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PRÉFACE. 


En  mettant  au  jour  ce  recueil  de  Monumens  inédits,  qui  m’a  coûté  six 
années  d’un  travail  assidu,  traversé  par  des  circonstances  bien  pénibles,  par 
d’amers  chagrins  et  de  grands  malheurs,  c’est  pour  moi  un  devoir,  et  c’est 
en  même  temps  une  satisfaction,  de  publier  les  obligations  de  plus  d’un 
genre  que  j’ai  contractées  dans  le  cours  de  ce  long  travail  et  dans  celui  du 
voyage  qui  m’en  avait  fourni  les  élémens. 

J’avais  sollicité,  au  commencement  de  f année  1826,  la  permission  de 
faire  en  Italie  et  en  Sicile  un  voyage  que  je  jugeais  nécessaire  à mon  ins- 
truction, dans  remploi  qui  m’était  confié  de  conservateur  du  cabinet  des 
antiques  et  de  professeur  d’archéologie.  Je  me  fondais,  à cet  égard,  sur 
f exemple  de  deux  de  mes  prédécesseurs,  f illustre  abbé  Barthélemy  et 
M.  Millin,  qui  avaient  obtenu  la  même  faveur,  au  même  titre  que  moi, 
mais  sans  doute  avec  des  droits  bien  plus  légitimes  que  les  miens,  et  je  puis 
ajouter  avec  des  avantages  plus  considérables  que  ceu.x  auxquels  je  devais 
prétendre.  Deux  ministres,  de  la  bienveillance  desquels  il  m’est  permis  de 
m'honorer  publiquement,  puisque  fun  est  rentré  dans  la  vie  privée,  et  que 
f autre  vit  aujourd'hui  dans  fexil,  M.  le  comte  de  Corbière  et  M.  le  baron 
de  Damas,  m’accordèrent,  avec  le  congé  qui  m’était  nécessaire,  une  in- 
demnité qui  devait  servir  aux  frais  de  mon  voyage.  Mais  je  crus  mieux 
remplir  les  intentions  des  deux  ministres,  et  mieux  répondre  à leurs  bon- 
tés, en  employant  la  somme  entière  dont  ils  avaient  disposé  en  ma  faveur 
à recueillir,  par  toute  f Italie,  des  dessins  de  monumens  rares  ou  inédits, 
dont  la  publication  pût  être  utile  à la  science , ou  profiter  à mon  enseigne- 
ment. C’est  dans  ce  but  que  je  fis  exécuter,  à Florence,  à Rome,  à Naples, 
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à Pompeï  et  en  Sicile,  de  nombreux  dessins,  dont  une  partie  a servi  à 
former  le  recueil  que  je  publie  aujourd’hui;  et  c’est  de  cette  manière  quen 
justifiant  un  acte  de  libéralité,  qui  n’avait  pas  échappé  aux  tristes  commen- 
taires de  l’esprit  de  parti,  j’ai  pu  honorer  en  moi-même  le  bienfait  que 
j’avais  reçu  et  les  mains  généreuses  de  qui  je  le  tenais. 

Je  continue  de  remplir  le  même  devoir  et  d’acquitter  mes  dettes  en  si- 
gnalant à la  reconnaissance  de  mes  lecteurs  tant  d’hommes  honorables,  tant 
de  savans  illustres,  qui  ont  droit  à la  mienne,  pour  m’avoir  assiste  dans 
mes  voyages,  aidé  et  soutenu  dans  mes  travaux.  Je  nommerai  d abord,  a 
Florence,  M.  Inghirami,  avec  qui  j’étais  hé  depuis  long-temps  par  une  cor- 
respondance suivie,  et  à qui  j’ai  dû  les  dessins  des  monumens  étrusques, 
choisis  par  moi  dans  le  musée  public  de  Volterra,  et  dans  la  collection  par- 
ticulière de  MM.  Cinci.  Un  autre  antiquaire  florentin,  qui  m’a  rendu  dans 
la  galerie  de  Florence  des  services  pareils,  sans  compter  les  lumières  que 
j’ai  puisées  dans  ses  écrits,  feu  M.  Zannoni,  n’a  pu  vivre  assez  pour  recevoir 
le  témoignage  public  de  ma  gratitude;  ce  n’est  donc  plus  qu’un  triste  hom- 
mage que  j’offre  aujourd’hui  à sa  mémoire. 

A Rome,  où  j’ai  trouvé  tant  de  secours  de  toute  espèce,  acquis  tant  de 
connaissances  qui  me  manquaient,  laissé  tant  de  souvenirs  qui  me  seront 
à jamais  précieux;  à Rome,  où  j’ai  failli  mourir,  où  je  voudrais  vivre,  dans 
la  modeste  demeure  de  cet  excellent  d’Agincourt  que  j’habitais,  j’ai  presque 
par-tout  les  mêmes  regrets  à joindre  à lexpression  des  mêmes  sentimens  : 
tant  ont  été  nombreux  et  rapides  les  coups  que  la  mort  a frappés  dans  ce 
court  intervalle  de  six  années!  Guattani,  le  Nestor  des  antiquaires  de  Rome; 
Philippe- Aurèle  Visconti , digne  frère  d’un  savant  illustre;  Dodwell,  si  jeune 
encore,  et  qui  les  a suivis  de  si  près;  tous  ces  hommes,  qui  m’avaient  ac- 
cueilli avec  bienveillance,  et  qui  souriaient  à mes  travaux  en  espoir,  ne 
sont  plus.  Le  vieux  cardinal  de  la  Somaglia,  qui  d’abord  m’avait  permis  de 
fouiller  à mon  aise  dans  ces  vastes  magasins  du  Vatican,  où  sont  rassemblés 
les  élémens  d’un  troisième  musée  ; qui  à deux  reprises  différentes , et  toujours 
à force  d’instances,  m’avait  fait  ouvrir  les  portes  si  impitoyablement  fermées 
de  la  villa  Ludovisi  ; ce  ministre  d’un  pape , déjà  remplacé  deux  fois  sur  le 
trône  pontifical,  est  mort  lui-même  accablé  d’années.  Un  autre  prince  de 
1 Église,  le  respectable  cardinal  Gazzola,  qui  prit  tant  d’intérêt  à ma  triste 
excursion  a Corneto , et  qui , soumis  à des  ordres  qu’il  ne  pouvait  approu- 
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ver,  forcé  de  respecter,  dans  ie  domaine  de  l’antiquité  et  dans  son  évêché  de 
Corneto,  un  privilège  qui  lui  paraissait  doublement  absurde,  employa  du 
moins  tant  de  bonté  à m’en  adoucir  l’amertume  ; ce  digne  et  vertueux  prêtre 
a cessé  de  vivre  ; et  le  seul  homme  en  qui  j’aie  trouvé  alors  à Rome,  un 
juste  et  noble  sentiment  des  droits  du  pays  et  de  ceux  de  la  science,  éga- 
lement violés  en  ma  personne,  M.  le  chevalier  Artaud,  le  Français  de  notre 
âge  qui  connaît  le  mieux  Rome,  sa  topographie  et  sa  politique,  et  celui  qui 
s’est  rendu  le  plus  familiers  tous  les  secrets  quelle  renferme  dans  son  sein , 
depuis  les  mystères  de  ses  catacombes  jusqu’à  ceux  de  sa  chancellerie,  a 
cessé  aussi  de  résider  à Rome,  devenue  pour  lui  une  seconde  patrie. 

En  parlant  de  Naples,  qui  m’a  offert  tant  cfidées  neuves  à recueillir  dans 
le  domaine  de  f antiquité , tant  d’utiles  relations  à former  parmi  ceux  qui  le 
cultivent,  je  suis  heureux  de  n’avoir  à exprimer  que  des  sentimens  de  recon- 
naissance presque  exempts  de  souvenirs  fâcheux  ou  de  regrets  pénibles. 
Excepté  CareUi,  dont  la  bienveillance  m’avait  aidé  dans  mes  travaux,  et 
qui  m’a  donné  de  fintérêt  qu’il  y prenait  un  dernier  témoignage  à ses  der- 
niers instans,  tous  les  amis  qui  m’accueillirent  à Naples,  et  qui  m’ont  fait 
leur  collègue,  Avellino,  Quaranta,  lanelli,  et  ce  bon  chanoine  Jorio,  et  cet 
excellent  marquis  Arditi,  le  doyen  des  académiciens  d’Herculanum,  et  ce 
vénérable  archevêque  de  Tarente,  qui  a reçu  depuis  plus  d’un  demi-siècle 
les  hommages  de  plusieurs  générations  lettrées  de  l’Europe;  tous  ces  hommes, 
recommandables  à tant  de  titres,  servent  encore,  par  leurs  travaux,  par 
leurs  conseils  et  par  leur  exemple,  la  science  qu’ils  ont  honorée,  au  sein  de 
leur  pays  qui  les  honore.  Je  dois  joindre  à ces  noms  célèbres  celui  de 
M.  G.  Ronnuci,  farchitecte  des  fouilles  de  Pompeï  et  d’Herculanum,  à qui 
j'ai  dû  la  communication  de  tous  les  renseignemens  que  les  rigoureux  de- 
voirs de  sa  place  lui  permettaient  de  me  donner. 

On  sait,  en  effet,  avec  quelle  sévérité  le  gouvernement  napolitain  veille 
à ce  que  les  monumens  inédits  qui  se  conservent  dans  son  musée,  ou  qui 
se  découvrent  journellement  sur  son  sol  antique , ne  soient  publiés  que  par 
des  mains  nationales.  On  sait  aussi  que  l’académie  d’Herculanum,  instituée 
pour  cet  objet,  procède  dans  cette  publication  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière que  les  fouilles  de  Pompeï  et  d’Herculanum,  c’est-à-dire  avec  une 
lenteur  qu’il  est  permis  de  nommer  désespérante.  Il  reste  donc,  et  malheu- 
reusement il  restera  long-temps  encore,  beaucoup  de  monumens  inédits 
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dans  le  musée  de  Naples,  auxquels  d n’est  accordé  a aucun  etranger  de 
porter  une  main  profane.  J’essayai  cependant  d obtenir,  pour  quelques-uns 
de  ces  monumens  destinés  à entrer  dans  mon  recueil,  une  exception  a ce 
système  de  prohibition  qui  ne  devrait  pas  exister  dans  le  paisible  empire  des 
lettres.  J’avais  eu  l’honneur  de  connaître,  pendant  son  voyage  à Paris,  où 
il  était  venu  visiter  la  bibliothèque  du  Roi,  S.  A.  R.  le  prince  de  Salerne. 
J’osai  m’adresser  à ce  prince,  si  affable  et  si  éclairé,  pour  obtenir  du  Roi 
son  frère  une  faveur  à laquelle  j’attachais  tant  de  prix;  et  je  fus  assez  heu- 
reux pour  recevoir  de  la  bouche  du  Roi  François  I"  lui-même,  à f issue  d’un 
long  entretien  qu’il  daigna  m’accorder,  et  dans  lequel  il  me  témoigna, 
avec  la  bonté  la  plus  touchante,  un  intérêt  qui  m’a  suivi  dans  tout  le  reste 
de  mon  voyage,  l’assurance  que  tous  mes  désirs  à cet  égard  seraient  satis- 
faits. J’obtins  en  effet  de  M.  le  marquis  de  Ruffo,  alors  ministre  de  la  mai- 
son du  Roi,  f autorisation  nécessaire  pour  faire  dessiner  dans  le  musée  de 
Naples,  ainsi  qu’à  Pompe'i,  les  monumens  que  je  me  proposais  de  pubher. 
Plus  tard,  je  reçus  du  premier  ministre,  le  chevalier  de  Medici,  les  lettres 
de  recommandation  qui  devaient  me  procurer  le  même  avantage  auprès 
de  toutes  les  autorités  de  la  Sicile.  11  m’est  doux  de  consigner  ici  l’aveu  de 
pareilles  obligations  envers  un  roi  et  un  ministre,  pour  lesquels  ma  re- 
connaissance n’est  pas  suspecte  d’intérêt  ou  de  flatterie,  puisqu’ils  ont  cessé 
de  vivre  l’un  et  l’autre;  et  j’ajoute  à ces  noms  de  puissances  qui  ne  sont 
plus,  celui  du  jeune  marquis  de  Ruffo,  fils  d’un  homme  qui  a cessé  d’être 
ministre,  mais  qui  m’a  donné,  durant  mon  séjour  à Naples,  et  depuis  la 
publication  de  mon  ouvrage,  des  témoignages  d’un  intérêt  que  je  n’oublierai 
jamais. 

Je  serais  coupable  d’ingratitude  si  je  ne  nommais  pas  ici,  parmi  les  per- 
sonnes qui  ont  aidé  au  succès  de  mes  recherches,  à Naples  et  en  Sicile, 
M.  le  marquis  Santangelo,  amateur  plein  de  goût  et  de  lumières,  qui  pos- 
sède une  riche  collection  de  médailles  de  la  Grande  - Grèce , et  un  beau 
choix  de  vases  peints  et  d’autres  monumens  antiques,  parmi  lesquels  il  a 
bien  voulu  me  permettre  de  faire  dessiner  ceux  qui  pouvaient  entrer  dans 
le  plan  de  mon  ouvrage.  Les  momens  que  j’ai  passés  dans  son  cabinet  et 
dans  son  entretien  sont  au  nombre  de  ceux  qui  m’ont  procuré  le  plus  de 
ces  jouissances  d’antiquaire,  si  précieuses  à-la-fois  par  f instruction  qu’on  en 
retire  et  par  le  souvenir  qui  en  reste. 
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Pourrais-je  oublier,  dans  ce  retour  que  je  me  plais  à faire  vers  des  temps 
et  des  lieux  si  chers  à ma  pensée,  un  homme  qui  m’a  rendu  tous  les  ser- 
vices d’un  ami,  avec  tout  le  zèle  d’un  compatriote,  M.  Dupont,  un  Fran- 
çais établi  à Naples,  qui,  sans  autre  titre  que  sa  générosité,  sans  caractère 
public  et  sans  emploi  officiel,  y exerce  encore,  comme  il  l’a  fait  de  tout 
temps,  par  le  noble  usage  de  sa  fortune,  cette  hospitalité,  qui  est  aussi  une 
manière  de  représenter  la  France,  la  plus  légitime  peut-être,  et  certaine- 
ment la  plus  utile;  car  elle  n’a  jamais  rien  coûté  au  pays,  et  que  n’a-t-elle 
pas  valu  à ses  enfans!  M.  Dupont  occupait  alors,  dans  f administration  pu- 
blique des  Deux-Siciles,  une  grande  place,  qui  lui  avait  permis  d’employer, 
sur  tous  les  points  du  royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile,  une  multitude 
de  Français,  que  trente  années  de  révolutions  avaient  jetés  dans  ce  pays; 
tristes  débris  de  plusieurs  armées  détruites  et  de  plusieurs  régimes  déchus, 
qui,  demeurés  étrangers  sur  une  terre  ennemie,  ne  savaient  plus  y vivre 
et  ne  pouvaient  plus  en  sortir.  Tant  que  le  pouvoir  est  resté  à M.  Dupont, 
cette  population  française  a servi  utilement,  sous  ses  ordres,  le  pays  qui 
f avait  d’ahord  adoptée;  et  quand,  en  se  retirant  de  lui,  fautorité  lui  a 
rendu  cette  nombreuse  famille,  c’est  encore  à son  crédit  et  à sa  fortune 
qu’elle  a dû  d’honorables  ressources.  Qu’il  y aurait  là  pour  un  gouverne- 
ment, réduit  souvent  à récompenser  tant  d’ignobles  dévouemens  et  de 
honteux  services,  de  justes  motifs  de  consacrer  un  hel  exemple,  en  hono- 
rant un  noble  caractère  ! 

C’est  sous  les  auspices  de  M.  Dupont  que  j’ai  parcouru  une  partie  de  la 
Calabre  et  la  Sicile  entière,  trouvant  par-tout,  à son  nom  seul,  cet  accueil 
bienveillant,  cette  hospitalité,  si  douce  sur  la  terre  étrangère,  et  dans  le 
titre  de  son  ami,  bien  mieux  que  dans  la  fastueuse  et  vaine  protection  d’un 
ambassadeur,  tout  f appui  nécessaire  au  voyageur  et  à f antiquaire.  A Taor- 
mine,  à Catane,  à Syracuse,  à Girgenti,  à Palerme,  je  pus  me  livrer,  sans 
autre  recommandation  que  la  sienne,  à toutes  les  recherches  qui  m’inté- 
ressaient; heureux  de  n’avoir  eu  à invoquer  en  Sicile  aucune  autre  assis- 
tance que  celle  d’un  compatriote  ; et  dans  les  lieux  mêmes  où  cette  ressource 
ne  pouvait  me  suivre,  comme  à Palazzolo,  de  n’avoir  eu  besoin  que  du 
nom  de  Français  et  de  l’amour  de  la  science  pour  m’ouvrir  toutes  les  portes, 
■l’aurais  d’ailleurs  bien  des  dettes  à acquitter,  s’il  s’agissait  de  reconnaître  tout 
ce  que  j’ai  reçu  de  bons  offices  en  Sicile , dans  ce  beau  pays , si  digne  d’un 
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meilleur  sort  et  d’une  meilleure  renommée.  Mais  pourrais-je  oublier  ce  vieux 
baron  Judica,  de  Palazzolo,  dans  la  demeure  duquel,  toute  remplie  de 
monumens  antiques,  je  reqrette  bien  de  n avoir  pu  passer  tout  le  temps 
qu’il  m’avait  permis  d’y  employer,  avec  toute  la  liberté  qu  il  m y accordait  ; 
et  ce  duc  de  Serradifalco,  si  zélé  pour  la  gloire  de  son  pays,  et  si  capable 
d’y  contribuer  par  ses  travaux;  et  cet  excellent  baron  Pisani,  digne  Sicilien 
des  anciens  âges,  entliousiaste  des  vertus  comme  des  beautés  antiques,  et 
mon  ami,  litre  si  doux  et  si  nécessaire  à mon  cœur,  qu’il  ne  saurait  me 
reprocher  de  joindre  à ceux  du  généreux  citoyen , de  l’habile  antiquaire  et 
du  bienfaiteur  de  l’humanité. 

11  me  resterait  maintenant  un  autre  devoir  à remplir,  si  j’avais  à m ex- 
pliquer sur  les  obligations  d’une  autre  sorte  que  j’ai  contractées  à l’occasion 
du  recueil  que  je  publie.  J’aurais  peut-être  à m’alïliger  d’avoir  trouvé  au- 
tour de  moi,  dans  mon  pays  même,  si  peu  d’intérêt  pour  des  travaux  qui 
m’ont  coûté  jilus  d’un  sacrifice,  et  qui  ont  exigé  quelque  application.  Mais 
dans  l’état  où  sont  réduites  en  France  toutes  les  études  sérieuses,  au  milieu 
de  ce  désordre  général  et  de  cette  effervescence  stérile  des  esprits,  ce  n’est 
pas  moi  qui  aurais  le  droit,  et  qui  aurais  non  plus  la  prétention  de  m’éton- 
ner de  l’indifférence  du  public  à mon  égard.  Je  sais  d’ailleurs  à quelles 
causes  et  à quelles  personnes  lient  en  partie  cette  indifférence  ; et  cela  ne 
mérite  pas  que  je  m’en  occupe,  encore  moins  que  j’en  occupe  le  public. 
Je  pourrais  avec  plus  de  raison  me  plaindre  de  quelques  critiques  qui  pa- 
raissaient, d’après  le  ton  dans  lequel  elles  étaient  rédigées,  insjairées  dans  un 
autre  intérêt  que  celui  de  la  science;  deux  de  ces  critiques  sur-tout  m’au- 
raient offert,  par  la  légèreté  autant  que  par  l’animosité  qui  y régnent,  de 
trop  justes  sujets  de  représailles  à e.xercer,  s’il  était  dans  mon  caractère  de  me 
prêter  à ce  genre  de  polémique,  qui  profite  rarement  à la  science,  où  le  vain- 
queur même  n’a  jiresque  rien  à gagner,  et  où  je  ne  pourrais  jamais,  quel- 
que effort  que  je  fisse , prendre  le  ton  et  imiter  le  langage  de  mes  adver- 
saires. A f égard  de  fauteur  de  lune  de  ces  critiques,  qui  s’est  fait  connaître , 
et  dont  je  n’avais  jamais  cité  le  nom  qu’avec  égard,  et  les  travaux  qu’avec 
estime,  j’ai  dû  me  punir  de  ces  témoignages  de  considération  accordés  si 
mal  à propos  en  ne  proférant  plus  ce  nom  dans  mes  écrits.  Quant  à l’autre, 
qui  s est  caché  dans  la  Gazette  de  Halle,  je  pourrais  bien  me  permettre  à son 
egard  une  innocente  et  facile  vengeance;  et  jiour  cela,  je  n’aurais  qu’à  le 
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nommer.  Mais  je  dois  encore,  par  respect  pour  la  science,  me  refuser  cette 
satisfaction , et  laisser  mon  critique  honteux  sous  son  masque  d’anonyme. 

C’est  d’ailleurs  une  obligation  bien  plus  douce  pour  moi  à remplir  que 
de  consigner  ici  les  noms  de  ces  savans  qui  ne  font  pas  de  la  critique  une 
arme  qui  blesse,  mais  un  instrument  qui  éclaire,  et  dont  le  zèle  pour  la 
science,  alors  même  qu’il  croit  avoir  à prononcer  des  jugemens  sévères,  ne 
se  produit  jamais  sous  les  formes  de  l’invective , et  n’éclate  jamais  en  per- 
sonnalités. Je  rends  donc  grâce  à tous  ces  maîtres  de  la  science  qui , sans 
m’épargner  aucune  critique  utile,  aucune  objection  raisonnable,  aucune 
vérité  contraire,  m’ont  témoigné  en  même  temps  cet  intérêt  pour  mes  tra- 
vaux , seul  prix  que  j’en  attende , avec  la  satisfaction  que  j’éprouve  à m’y 
livrer;  et  si  je  nomme  M.  Creuzer,  M.  Boettiger,  M.  K.  Otl.  Müller, 
M.  Thiersch,  M.  Boeckh,  M.  Hermann,  M.  Welcker,  M.  Grotefend, 
M.  flirt,  M.  Scborn,  c’est  moins  encore  pour  exprimer  ma  reconnaissance 
envers  ces  hommes  éminens , lumières  de  fAllemagne  et  de  f Europe , ou 
pour  me  prévaloir  de  leur  amitié  qui  m’honore,  et  de  leur  estime  qui 
m’encourage,  que  pour  signaler  en  enx  des  modèles  du  vrai  savoir,  orné 
de  cette  dignité  de  caractère  et  de  cette  générosité  du  cœur  qui  s’allient  si 
bien  à fétude  et  à famour  des  lettres. 

Jai  une  dette  d’un  autre  genre  à acquitter  envers  M.  Durand,  qui  m’a 
permis  de  puiser  dans  son  cabinet,  où  il  a réuni  le  plus  beau  choix  de  vases 
peints  qu’aucun  particulier  possède  actuellement  en  Europe,  tous  les  mo- 
numens  qu’il  m’eût  convenu  de  publier.  Sa  complaisance  à mon  égard  n’a 
eu  d’autres  bornes  que  celles  que  j’y  ai  mises  moi-même , et  c’est  pour  cela 
que  je  n’en  mets  aucune  à ma  gratitude. 

Ici  se  termine  le  peu  que  j’avais  à dire  sur  mon  voyage  et  sur  mon 
livre.  Quelque  jugement  que  fon  porte  d’un  travail  si  long,  si  pénible,  si 
dispendieux,  on  ne  saurait  me  priver  du  prix  des  souvenirs  qui  s’y  rat- 
tachent, ni  de  ce  mérite  peu  commun,  par  le  temps  qui  court,  d’y  avoir 
employé  six  années  de  ma  vie.  Désormais  livré  tout  entier  à la  composition 
d’une  nouvelle  Histoire  de  ïarl  des  anciens,  qui  remplira  tout  ce  qui  me 
reste  encore  d’années  à donner  à fétude,  je  n’aurai  plus  rien  à démêler 
avec  ce  monde  frivole  ou  pervers , où  s’agitent  tant  de  petites  passions , tant 
de  petits  intérêts , habiles  à se  couvrir  de  beaux  noms  et  de  brillantes  cou- 
leurs ; et  je  n’aspire  qu’à  me  retirer  de  plus  en  plus  du  siècle  et  du  pays 
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où  je  vis  pour  me  réfugier  dans  le  sein  de  1 antiquité:  heureux  si  je  puis  y 
trouver,  à la  fin  d’une  carrière  laborieuse,  l’asyle  que  j’y  cherche  et  le  droit 
de  cité  que  j’y  ambitionne  ! 


Cæterum  ego  hoc  cpjoque  laboris  præmium  petam,  uti  me  à conspectu  malorum  qiiæ  nostra  tôt 
per  annos  vidit  ælas,  tôt  præsenlia  patilur,  urgentiaque  expavescit,  tantisper  certè,  dùm  prisca 
ilia  totâ  mente  repeto,  avertam,  omnis  expers  curîe,  quæ  scribentis  animum,  etsi  non  flectere  a 
vero,  sollicitum  tamen  efficere  possit. 

Tit.  Liv.  in  Proœm. 


Raoul-Rociiette. 


Du  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la  bibliothèque 
clulloi,  aajuin  i833. 
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D’ANTIQUITÉ  FIGURÉE 

GRECQUE,  ÉTRUSQUE  ET  ROMAINE. 


CYCLE  HÉROÏQUE. 


ACHTLLÉTDE. 


Il  était  naturel  que  le  héros  de  l’Iliade  devînt  le  héros  favori  de  tous  les  arts.  L’immortalité 
qu’Achille  devait  aux  poésies  d’Homère  semblait  un  gage  assuré  de  celle  des  monumens 
mêmes  qui  lui  étaient  consacrés  : aussi  vit-on  ses  louanges  célébrées  et  scs  images  repro- 
duites sous  toutes  les  formes.  Achille  était  devenu  pour  les  Grecs  la  personnification  même  de 
la  valeur,  et  comme  le  type  de  l’héroïsme  ; de  là  sans  doute  le  nom  (ïAclulle(e  donné  à une 
classe  particulière  et  nombreuse  de  statues.  De  plus,  il  avait  fini  par  être  honoré  comme  un 
dieu  , et,  en  cette  qualité,  il  était  l’objet  d’un  culte  spécial  de  la  part  de  plusieurs  peuples 
grecs’:  la  jeunesse  lacédémonienne  lui  faisait  un  sacrifice  au  moment  du  combat’;  il  awi* 
des  temples  à Tarentc’,  dans  le  territoire  de  Sparte’,  dans  l’Élidch  dans  la  Troade®,  sans 
parler  de  l’îlc  Lcucé,  qui  lui  était  consacrée  toute  entière’,  et  qui  n’était  peuplée  que  des 


(1)  Plin.  xxxiv,  10,  5 : Placuorc  et  nudæ  (statiiæ)  tenentes 
liastani,  ab  opheljorum  c gymnasiis  exemplaribus,  quas  ÂcMlcas 
vocant. 

(2)  Cicéron,  de  Natar.  Deor.  iii,  18.  Le  principe  dq  cette 
apothéose  sc  trouve  déjà  dans  l'Odyssée,  xxiv,  81. 

(3)  Dans  l'île  d’Astypalée , Cic.  de  Nalar.  Deor.  ni , 1 8 ; dans 
la  ville  deBojystbenis,  Dion.  Chiysost.  Serm.  xxxvi;  chez  les  Épi- 
rotes,  Plutarch,  Pyrrh.  i , II,  716 . ed.  Reisk. ; Hesych.  v.  Âir77(Io(. 

(4)  Pausan.  ui , 20,  8.  C’est  sans  doute  au  même  titre  qu'A- 
Icxandre  lui  ollrit  un  sacrifice,  au  début  de  son  expédition, 


Plutarch.  Jlexandr.  i5,  IV.  34.  ed.  Reisk.;  Arrian.  de-Ei:ped. 
Àkxandr.  i,  1 1 ; ÆÜan.  Histor.  var.  xn,  7. 

(5)  Aristot.  jWiraip.  AüscuU.  1 , 1161. 

(6)  Pausan.  in,  ao  , 8. 

(7)  Pausan.  vi,  23,  2. 

(8)  Strabon.  Geofjmph.  xui,  5q6. 

(9)  Strabon.  viU.  3o6;  Dion.  Chrysosl.  Serm.  xxxvi;  Arrian. 
Peripl  Pont.  Enx.  ia-i  3.  De  là  le  nom  d'Àchiüea  donné  à cette 
île,  Antigon.  Carysl.  cxxxjv;  Lycophron.  Cnssandr.  1 88;  Dionys. 
Perieg.  545  5 et  alii. 
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statues  memes  et  des  offrandes  de  toute  espèce  (|ue  la  piété  de  plusieurs  siècles  et  la  dévo- 
tion de  plusieurs  états  y avaient  accumulées'. 

Telle  était  donc  la  ferveur  du  culte  rendu  à la  mémoire  dAcliille,  telle  était  1 abondance 
des  momimens  qui  lui  étaient  consacrés,  qu’on  pourrait  presque  recomposer  aujourdlmi  toute 
son  histoire,  à l’aide  de  ceux  de  ces  monumens  qui  nous  restent,  quelque  faible  quen  soit 
le  nombre,  relativement  à tout  ce  que  l’antiquité  en  posséda.  Il  nest  aucune  circonstance 
do  sa  vie  qui  ne  puisse  être  constatée,  à défaut  d’un  témoignage  écrit,  par  quelque  ouvrage 
de  l’art;  et  de  même  cpi’on  a fait  un  livre  de  la  seule  indication  des  passages  d’écrivains 
grecs  et  latins,  poètes  et  prosateurs,  qui  ont  rajîport  à Âcbille^  on  pourrait  en  faire  un 
autre,  au  moins  aussi  considérable,  du  seul  catalogue  des  monumens  qui  le  concernent. 

Mon  intention  n’est  cependant  pas  de  faire  ce  livre  qui  manque  encore.  Je  me  contenterai 
d’a.jouter  quelques  nouveaux  élémens  à ceux  dont  il  pourrait  se  composer,  en  publiant  une 
suite  de  monumens  qui  se  rapportent  aux  principales  circonstances  de  l’iiistoire  d’Achille. 
Ce  sera  une  espèce  d’AcHiLLÉiDE  figurée , du  genre  de  celles  que  les  anciens  avaient  sans 
doute  formées  eux-mêmes*,  et  dont  il  nous  reste  un  exemple  dans  la  iahlc  ronde,  ou  cycle 
sculpté,  conservée  de  nos  jours  au  musée  du  Capitole'.  Je  diviserai  ce  travail  en  deux  parties  : 
la  première  comprendra  les  monumens  relatifs  au  mariage  de  Thétis  et  de  Pelée,  fait  mytho- 
logique qui  forme  comme  l’avant-scène  du  drame  dont  Achille  est  le  héros;  la  seconde 
partie  renfermera  les  monumens  qui  concernent  Achille  lui-même. 

PREMIÈRE  PARTIE. 


§ I. 

Peu  d’événemens  semblent  avoir  joui,  dans  la  Grèce,  d’une  célébrité  plus  ancienne  et 
plus  générale  que  celui  qui  fit  tomber  au  pouvoir  d’un  mortel,  Thétis,  déesse  dont  les  dieux 
memes  s’étaient  disputé  l’hyménée*,  sans  oser  toutefois  l’accomplir,  dans  la  crainte  du  fds 
plus  grand  que  son  père  qui  devait  naître  de  cette  union®.  Ce  fait,  si  remarquable  en  lui- 
même,  si  singulier  dans  ses  circonstances,  si  important  par  ses  résultats,  dut,  à tous  ces 
titres,  exciter  de  bonne  heure  l’attention  des  artistes  grecs;  aussi  le  trouvons-nous  cité  dans 
le  nombre  des  sujets  qui  ornaient  le  coflfe  de  Cypsélus,  ce  curieux  monument  de  l’art 
primitif,  dont  la  seule  description  est  elle-même  un  des  monumens  les  plus  précieux  de 
son  histoire'.  La  plupart  des  sujets  représentés  sur  ce  coffre  étaient,  sans  nul  doute,  au 


(i)  Voyez,  outre  les  témoignages  cités  clans  la  note  précé- 
dente, ceux  de  Pausanias,  m,  ig,  1 1 , cl  de  Maxime  de  Tyr, 
Serm,  xxvir,  279. 

(a)  Homericas  /khilles  Car.  Dreiincurtii  penicillo  deVneatas,  per 
r.onviciaet  laudes,  un  vol.  Ln-4“  de  i 5o  p.,  Lugd.  Bat.  1 Cg4,  2'  éd. 

(3)  A i exemple  des  AchiUéiàes  poétiques , desqueUes  il  ne  nous 
est  parvenu  que  celle  de  Stacc,  Achiileidos  iibri  v. 

(4)  Publié  d'abord  par  Fabretti,  Cokma.  Trajan.  p.  355-362, 
puis  par  Begcr,  Bell,  et  excii.  Troj.  n.  2 sqq.  La  meüleure  gra- 
vure qui  en  ait  été  donnée,  est  encore  celle  du  capitol  IV, 
*7’  P-  ’ reproduite  par  Millin,  Gakr.'mytiiol  cun,  557. 
Ce  monument,  d'un  travail  médiocre , et  qui  sent  les  bas  siècles . 
a dû  servir  de  margelle  de  puits  -,  mais  U a sans  doute  été  exécuté 
d’après  queltpie  original  d’un  mérité  supérieur. 


(5)  ApoUodor.  iir,  i3,  5. 

(G)  Piudar.  Jsikm.  viit , 69  sqq.;  Æschyl.  Prometh.  giS 
sqq.;  Ovid.  Metumorph.  xr,  266;  Ilygin.  Poet.  aslron.  ir,  16. 
Hésiode  avait  composé  un  poème  sm-  les  Noces  de  Thétis  et  Pàlée; 
sujet  souvent  célébré  par  les  poètes,  Ilomcr.  Iliad.  xxiv,  60,  534; 
Euripid. /p/iijcn.  V.  707,  1 0 36;  Coluth,  fiapt. //elen.  17. 

Conf.  Barnes,  Eiu-ipid.  Pheeniss.  829;  Méziriac,  sur  les  Èpîtres 
d'Ovide,  I,  218. 

{7)Pausan.  v.  1 7-19.  Voyez,  sur  cet  ancien  et  curieux  monu- 
ment de  l’art  grec,  la  dissertation  do  Heyne , lïier  den  Kasten 
des  Kypseîus,  Goetüng.  1778,  4".  traduite  à la  suite  de  l'opuscule 
de  Ciampi,  Illastraz.  délia  cassa  diCisseh,  Pisa,  j8i4;  voyez 
aussi  Quatrcnière  de  Quincy,  Jupiter  Olympien,  i24-i35,  et 
Meyer,  Gesckichte  der  bildenden  Autiste,  IJ,  16-18. 
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nombre  do  ceux  qui  avaient  acquis  le  plus  de  popularité  dans  la  Grèce  antique  ; car 
ce  sont  encore  ceux  dont  on  retrouve  le  plus  de  répétitions  sur  les  ouvrages  du  plus 
ancien  style*;  et,  parmi  ces  sujets,  il  n’en  est  point  qui  soit  plus  fréquemment  reproduit 
que  celui  de  la  violence  faite  à Thétis  par  Pelée , sujet  observé  par  Pausanias  sur  le 
deuxieme  côté  du  coffre  de  Cypsélus , et  qu’il  décrit  en  ces  termes*  : On  y voit  aussi  repré- 
sentée Thétis,  vierge  encore,  au  moment  où  Pélée  la  saisit,  et  où  un  serpent  s’élance  de  sa  main 
contre  le  ravisseur. 

Ce  trait,  ainsi  réduit  par  Pausanias  à sa  plus  simple  expression,  et  la  représentation  eile- 
meme,  bornée  au  nombre  de  personnages  rigoureusement  nécessaire,  ne  seraient  pas 
exempts  d’obscurité,  si  les  monumens  de  l'art,  d’accord  avec  les  traditions,  ne  suppléaient 
a l’extrême  concision  employée  ici  par  l’artiste  original,  et,  à son  exemple,  par  l’écrivain  qui 
le  traduit.  On  ignorerait  en  effet  a quelle  intention  précise  avait  pu  être  figuré,  dans  la 
scène  en  question,  le  serpent  gui  s’élance  de  la  main  de  Thétis  contre  Pélée,  si  l’on  ne  savait, 
d’après  de  nombreux  témoignages  d’auteurs  anciens,  que  Thétis,  douée,  ainsi  que  plusieurs 
divinités  marines,  Protée^,  Nérée\  Psamathé\  de  la  faculté  de  revêtir  toute  sorte  de  formes 
pour  se  dérober  aux  embrassemens  des  mortels,  avait  eu  vainement  recours  aux  méta- 
morphosés les  plus  effrayantes,  dans  la  résistance  quelle  opposa  d’abord  aux  désirs  de 
Pélée;  et  qii’ainsi  le  serpent  avait  pu  devenir  le  signe  symbolique  de  cette  résistance  môme, 
et  conséquemment  le  trait  caractéristique  de  la  scène  où  elle  était  figurée. 

C’est  aussi  à ce  trait  qu’ont  été  principalement  reconnues  les  représentations  de  ce  sujet, 
que  nous  offrent  les  vases  grecs,  sorte  de  monumens  antiques,  dont  les  auteurs  se  sont  le 
plus  généralement  conformés  aux  traditions  primitives.  Passeri,  qui  publia  le  premier  un 
de  ces  vases,  conservé  encore  aujourd’hui  dans  la  bibliothèque  du  Vatican*,  n’y  vit  que  les 
Noces  d’Hercüle  et  de  Déjanire;  mais  M.  Millingen,  qui  eut  le  mérite  d’en  découvrir,  à travers 
un  dessin  inexact,  le  véritable  sujet,  en  publiant  un  second  vase  où  ce  sujet  était  représenté 
avec  toutes  ses  circonstances',  vit  depuis  ses  soupçons  changés  en  certitude,  par  l’examen 
du  vase  original  qu’il  reproduisit  à son  tour  dans  un  dessin  élégant  et  fidèle®.  M.  Millingen 
ne  connaissait  alors,  de  son  propre  aveu*,  que  deux  autres  monumens  antiques  qui  eussent 
rapport  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pélée,  c’est  à savoir,  deux  bas-reliefs,  l’un  du  palais  Mattéi  **, 


(i)  Voici  quelques-uns  des  sujets  qu’on  trouve  représentés  sui- 
tes vases  qrecs,  et  qu'on  peut  croire  empruntes  du  cofire  de 
Cypsélus  : — 1 , le  départ  d’Ampliiaraüs , Millingen , P'ases  grecs, 
XX  : — 2 , Müiiélas  poursuivant  Hélène , Tisclibein . Homer  nach 
/tniiken,  v;Meyers  Abbildungen,  3 B; — 3,  Hercule  etGéryon. 
Millingen,  l'ases  grecs,  sxvii;  — 4,  le  combat  d’Ac.liille  et  de 
Memnon,  Millin,  P'ases  peints, l,  xix,  xx;  Mülingen,  Ane.  aned. 
manum.  I,  iv;  — 5,  la  violence  faite  à Cassandre  par  Ajax, 
Millin.  Pases  peints,  I,  xxv,  et  sur  un  grand  nombre  de  vases; 
— 6 , Mercure  conduisant  les  trois  déesses  sur  le  mont  Ida , 
Millingen  , P oses  de  Ccghili , xxxiv  , i ; — y , Borée  enlevant 
Orilliye,  sujet  d’un  grand  nombre  de  vases,  entre  autres  ceux 
de  Tisclibein , Fases  d'Hamilton,  111,  3» , et  de  Millin,  Fases 
peints , II , V ; — 8,1a  course  de  Pélops  et  d'Œnomaüs , figurée 
sur  beaucoup  d’urnes  étrusques,  Gori,  Mus.  Gunrnncci,  vin,  xxi, 

I , XXIX,  2,  et  sur  un  beau  vase  du  musée  Venuti,  à Cortono, 

Ingliii-ami,  Moiiament.  etnischi,  scrm.  V.  xv; g,  le  combat 

d’Eléocle  et  de  Polynice , sujet  frequent  sur  les  m-nes  étrusques, 
Dcmpsler,  Elrur.  régal.  I,  un,  i et  2,  II,  Lxxxvi;  Maffei , Mus. 
teron.  ni,  3,  v,  3,  et  figuré  de  même  sur  beaucoup  de  vases 


grecs  du  plus  ancien  style,  d’IIaucai-ville , P'ases  d'Hamilion, 
I,  62  ; Millin,  P'ases  peints,  i,  xxxni;  Millingen,  P'ases  de  Coghill,  ■ 
XXXV,  a , 3. 

(а)  Pausan.  v,  18,  1 . 

(3)  Virgil.  Georg.  iv,  4o5  sqq. 

(4)  ApoUodôr.  Il , 5 , 1 1 . Le  combat  d’Herciüe  contre  Ncrée^ 
transformé  en  monstre  marin,  se  voit  figuré  sur  deux  vases 
grecs,  d’ancien  stj’le,  publics,  l'uu  par  M.  Millûigcn , P'ases 
peints,  XXXII,  l’autre  par  D.  Nicolas  Maggiore,  dans  une  dis- 
sertation particulière,  Palcrme,  iSay,  in-é”  : ce  dernier  vase 
existe  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Saint- Martin,  près 
de  Palcrme. 

(5)  ApoUodor.  iii,  12,8. 

(б)  Passeri,  Piclar.  Etrasc.  iu  vase.  1 , ix. 

(y)  Millingen,  Fases  grecs,  iv,  V. 

(8)  Ane.  uned.  nioniim.  I,  x,  23-28. 

(9)  pag.  y. 

(10)  Monument.  Matteian.  III,  xxxn.  Un  secoud  bas-relief  repré- 
sentant le  môme  sujet , a\’ec  de  légères  variantes , se  voit  aussi , 
ibid.  xxxm,  et  Admlranda , 22. 
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l'autre  de  la  villa  Albani’,  publiés  tous  les  deux  par  Winckelmaiur.  Je  dirai  plus  tard  quelle 
est  mon  opinion  au  sujet  de  ces  bas-reliefs  romains,  sur  lesquels  il  ne  faut  pas  toujours 
s'attacher,  quoique  d’après  un  principe  juste  en  soi  et  lécond  en  applications  heureuses,  à 
rechercher  exclusivement  des  sujets  grecs.  Je  ne  m’occupe  en  ce  moment  que  de  recueillir 
les  monumens  d'origine  grecque  qui  peuvent  être  rapportés  avec  certitude  au  sujet  de  Thetis 
et  de  Pélee,  et  dont  le  nombre,  beaucoup  plus  considérable  que  ne  le  pensait  M.  Milhngen, 
s’est  encore  accru,  dans  ces  derniers  temps,  de  représentations  qui  appartiennent  aux  plus 
anciennes  époques  de  l’art. 

§ ÏI. 

Je  commencerai  par  les  monumens  proprement  étrusques,  ou  réputés  tels , lesquels  olfrent 
la  représentation  de  ce  sujet,  certifiée  par  les  inscriptions  qui  l’accompagnent.  En  tetc  de  ces 
monumens  doit  se  placer  la  curieuse  patère,  ou  plutôt  miroir  mystùjuc,  publiée  par  Dempsler', 
où  Passeri'  crut  voir  d’abord  Proserpine  enlevée  par  Pluton,  faute  d avoir  fait  attention  aux 
noms  de  thetis  et  de  pele  qui  se  lisent  en  loiitcs  lettres  au-dessus  de  chacun  de  ces  person- 
nages. Le  docte  abbé  Lanzi  ne  pouvait  s’y  méprendre;  et  en  publiant  de  nouveau  ce  miroir 
parmi  les  monumens  les  plus  indubitables  qui  viennent  à l’appui  de  son  alphabet  étrusque, 
il  restitua  sans  peine  à ce  sujet  sa  véritable  signiflcation^  11  ne  se  trompa,  à son  tour,  que 
dans  l’explication  du  motPARSUiiA,  gravé  au-dessus  d’un  troisième  personnage,  qui  paraît  être, 
à son  vêtement  et  à toute  son  attitude,  une  femme,  et  probablement  une  nymphe  étonnée 
de  l’attentat  dont  elle  est  témoin.  Fidèle  à son  principe  de  rechercher  uniquement  dans  le 
grec  la  racine  et  la  signification  des  mots  étrusques,  principe  généralement  vrai  peut-être, 
mais  dont  une  application  exclusive  conduit  souvent  à l’erreur,  Lanzi  dériva  le  mot  parsüra, 
du  grec  TTcipeta'VfiCù , et  l’interpréta  par  aversa,  per  Jraudem  rapta,  dont  il  fit  une  épithète 
appliquée  à Thétis,  et  indicative  de  l’action  représentée.  Avec  un  pareil  système  d’interpré- 
tation, il  n’est  rien  qu’on  ne  puisse  trouver  dans  les  monumens;  mais  aussi,  avec  un  pareil 
abus  de  l’étymologie,  il  n’est  rien  qu’on  puisse  solidement  établir.  Il  est  évident  qu’ici  le  mot 
PARSÜRA  est  un  nom  propre,  et  non  une  épithète  ou  une  qualification,  chose  dont  on  allé- 
guerait difficilement  des  exemples',  et  de  plus,  que  ce  nom  est  celui  de  la  nymphe  admise  à 
figurer,  à un  titre  quelconque,  dans  la  scène  de  l'enlèvement  de  Thétis.  Cela  posé,  l’idée  qui 
se  présente  le  plus  naturellement,  est  que  cette  nymphe  est  une  des  compagnes  ou  sœurs 
de  Thétis  ; c’est  ainsi  en  effet  qu’on  a cherché  à expliquer  le  nom  de  ce  personnage,  quoique 
encore  par  une  étymologie  malheureuse’;  mais  outre  que,  dans  la  nombreuse  liste  des  Néréides 

(1)  Winckülmann,  Monum.  ined.  « 1 1.  (6)  On  pourrait  citer,  comme  offrant  quelcpic  analogie  avec 

(2)  Wiockelinann , ibid.  1 10  et  ii  1 . D sera  parie  plus  bas  le  cas  dont  il  s’agit,  l'épithète  AiOZUAis,  donnée  à Hercule  sur 
d’un  autre  bas-relief  du  palais  Rondaoini,  actuellement  au  un  vase  grec,  Millingen, /tnc.  uned.  monnnî.  I,  xxxviir,  ga,  et  les 
Musée  du  Vatican,  appartement  Borgia,  ou  Zoega  , qui  le  épithètes  KAAOriA et  KAAltOPA,  servant  àdesigaer  Értp/p'/esur 
cite,  Bassirilievi,  I,  aig , et  Guattani,  qui  l’a  publié,  Moiiam.  un  autre  vase  grec,  Millingen,  Fases  grecs,  xx,  xxi.  Mais  je  ne 
ined.  per  lanno  178S , feh.  tav.  n,  se  sont  accordés  à voir  le  sais  si  ces  exemples,  assez  peu  décisifs  en  eux-mémes,  et  d'ail- 
sujet  en  question.  M.  Millingen  11’ en  fait  aucune  mention,  non  leurs  étrangers  à l'art  étrusque,  pourraient  trouver  ici  ime  appli- 
plus  que  du  second  bas-relief  Mattéi,  public,  avant  Winc-  cation  convenable. 

kclmann,  par  Bcllori,  Admiranda,  22,  et  Spence,  Pofymcl.  (7)  Amadiizzi,  qui  cite  notre  miroir,  A/on«m.  ilfnltci.  III,  66, 
Dialog.  vin , g . interprète  le  mot  Parsüra  par  le  nom  de  Perseis,  qui  ne  se  Ut  que 

(3)  Dcmpslor,  Efmr.  régal  II,  i.xxxi.  Voy.  planche  III,  2.  dans  la  liste  d'Hésiode,  sans  entrer,  du  reste,  dans  aucun  détail 

(4) Passcri,  Paraiipm.  ad  Dempster.  TT,  ig.  étymologique.  Le  nom  de /’/icnisn , donné  à l’une  des  Néréides , 

(6)  Saggio  di  ling.  elrusc.  etc, , lab.  xii , n.  1 , I.  2 1 4 , agS , * dans  la  liste  d'Hygin,  Prolog,  p,  6,  et  dans  celle  d’Apollodore,  i, 

II,  172-173,  2*  ediz.  Firenze,  1825.  ^ erapruiilécs  l’imc  et  l’autre  d'Homère,  Iliad.  xvin,  3g  -ég, 
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que  nous  devons  à Hésiode  et  à d’autres  auteurs  , il  ne  se  trouve  réellement  aucun  nom  qui 
offre  quelque  rapport  avec  celui-là , d’autres  considérations  me  portent  à chercher  ailleurs 
une  explication  plrfs  plausible. 

L’absence  du  serpent,  signe  symbolique  des  transformations  de  Thétis,  prouve  que  l’artiste 
étrusque , auteur  du  monument  qui  nous  occupe , avait  suivi  une  tradition  différente  de  celle 
que  l’artiste  grec  avait  retracée  sur  le  coffre  de  Cypsélus.  Cette  tradition  était  celle  de  Phé- 
récyde,  qui  racontait  simplement  que  Péléc  enleva  Thétis  et  la  transporta  sur  son  char  à Pharsale, 
où  il  habita  dcs-lors  avec  elle^.  La  représentation  gravée  sur  ce  miroir  est  conforme  à ce  récit 
dans  sa  partie  essentielle  : d’oii  il  suit  que  la  circonstance  accessoire  du  lieu  de  la  scène,  fixe 
aux  environs  de  Pharsale',  dut  aussi  y trouver  place.  C’est  donc  la  nymphe  même  de  Pharsale, 
personnifiée,  suivant  un  système  dont  il  nous  reste  plus  dun  témoignage  authentique',  qui 
figure  ici  au  devant  du  groupe  principal,  qui  le  précède,  en  quelque  sorte,  pour  indiquer  le 
terme  et  le  but  de  l’action,  et  qui  est  d’ailleurs  désignée  indubitablement  par  le  mot  étrusque 
PARSURA,  littéralement  identique  avec  le  mot  grec  ^apsaaa'. 

Deux  autres  miroirs  étrusques,  inexpliqués  jusqu’ici,  et  négligés  absolument  par  tous  ceux 
qui  ont  traité  de  ce  fait  mythologique,  achèvent  de  prouver  que  les  artistes  de  ce  pays 
s’étaient  conformés  de  préférence  à la  tradition  de  Phérécyde.  et  que  le  mythe  en  question 
avait  pour  eux  quelque  intérêt  national  ou  quelque  attrait  particulier.  Le  premier  et  le  plus 
curieux  de  ces  miroirs,  qui  avait  appartenu  à l’antiquaire  Ficoroni,  fut  publié  par  Lachausse®. 
Un  jeune  héros,  entièrement  nu,  à l’exception  de  celte  pièce  d’étoffe’  attachée  autour  des 
hanches,  nommée  liniiis,  qu’on  voit  souvent  sur  les  monumens  étrusques,  et  qui  n’est  pas 
rare  non  plus  sur  les  vases  grecs®,  essaie  d’enlever  dans  scs  bras  une  femme  dont  les  pieds 
s’appuient  encore  sur  la  terre,  mais  qui  ouvre  et  étend  les  bras,  comme  pour  appeler  un 


eût  été  peut-être  mieux  choisi.  Ces  deux  noms  s’éloigneut,  sui- 
vant moi,  de  la  véritaMe  interprétation. 

(i  ) Hésiode,  Tlieo^on.  S/ig-Sdi,  en  nomme  i/uarante  et  une.  Le 
nomlire  le  plus  universellement  admis  était  celui  de  cinquanU, 
exprimé  explicitement  par  Euripide,  Iphiget).  in.  Aul.  io56, 
et  implicitement  par  Homère , qui  en  nomme,  Iliad.x'iin,  3g- 
ig.  trenle-lrois,  et  désigne  les  autres  d'une  manière  générale: 
fMaf  fl’  0.1  xalo  /Jtfflof  oxèf  Nwp'iAs  rmf.  llygin  porte  aussi  le 
nombre  total  des  Néréides  à cinquante,  Prolog,  fabultr.  p.  7;  et 
les  noms  de  ces  nymphes,  aussi  bien  que  ceux  qui  se  trouvent 
clans  Apoilodorc,  I,  2,  7,  au  nombre  de  (jiuiranfc-cî'ni;,  sont  en 
grande  partie  les  mômes  qui  sc  lisent  dans  Homère.  Les  poètes 
latins  avaient  doublé  ce  nombre , Propert.  iii , v , 33  -,  mais  sans 
que  cela  tire  à conséquence. 

(2)  Plierecyd.  apiid  Schol.  Pindar.  Nem.  iv,  81 , et  apud 
Scliol.  Lycophr.  Cassandr.  175;  vid.  Slxirz,  Fragment.  Pltere<yJ. 
pag.  77-80. 

(3)  Je  no  dois  pas  dissimuler  que  Passer! , à cjui  il  arrive  par- 
fois , dans  ses  explications  diverses  et  souvent  conti'adictoircs 
d’im  même  monument,  de  rencontrer  la  véi'ité,  explique  do  la 
môme  manière,  c’est-à -dire,  parle  Gc'niV  de  Pharsale,  le  nom  de 
Parsnra,  Paralipom.  ad  Dempster.  tab.  xci,  1 43.  Du  reste,  c’est 
aussi  aux  environs  de  Pharsale  que  sc  célébra  le  mariage  de 
Thétis  et  de  Pelée,  suivant  la  tradition  adoptée  par  Catulle, 
Carm.  xxiv,  37  : 

Pharsaliam  cocunl,  Pharsalia  tccla  fi^qucnlant. 

(4)  Les  exemples  de  ces  sortes  de  personnifications  sont  nom- 
breux sur  les  vases  grecs;  ainsi  la  nymphe  du  Cylhêron  assiste  à la 


mort  d'Actéon , sur  uu  de  ces  vases , Millin,  Monnm.  îndd.  I,  v; 
ainsi , Thébé,  Crén.a:é,  Jsménos , figurent,  par  un  procédé  semblable, 
en  qualité  de  témoins  de  la  victoire  remportée  par  Cadmus  sur 
le  dragon  do  Mars,  Mülingcn,  Ane.  uned.  mon.  I,  xxvrc,  et,  sans 
sortir  du  sujet  qui  nous  occupe,  la  nymphe  du  Pélion  veille  près 
de  Thétis  endormie , sur  le  célèbre  vase  Barbcrini , dont  il  sera 
cjueslion  plus  bas. 

(5)  Le  changement  de  l’ A en  V,  sur  les  monumens  étrusques , 
a déjà  été  établi  par  les  éirascistes  italiens,  Campanari,  deïï 
Uma  diArunte,  pag.  42,  et  j'ai  moi-même  produit  cpiclqiies 
nouveaux  exemples  à l’appui  de  ce  lait,  Journal  des  saean.s, 
février  i8a8,  p.  86.  Quant  à la  permutation  du  P et  du  A,  il 
en  existe  tant  d’exemples  dans  les  dialectes  grecs , cpi’il  est 
superflu  d’en  citer  un  seul. 

(6)  Mas.  roman,  sect.  in,  26. 

(7)  Cette  espèce  de  tablier,  qui  ressemble  à celui  qu’on  voit  si 
souvent  aux  ministres  des  sacrifices,  sur  les  monumens  romains, 
Caylus,  Recueil  d'anliq.  V,  lxxxviii,  a , 3,  et  qui  a quelque  chose 
du  costume  égyptien , se  l'ctrouve  dans  les  peintures  d’un  des 
tombeaux  étrusques  de  Corneto.  Voyez  la  description  que  j’ai 
donnée  de  ces  peintures,  Journal  des  satans,  février  1828, 
pag.  i5. 

(8)  Tischbein,  J'ases  d'IIamüton,  H,  xx  ; Millin,  F ises  peints , II , 
XIV  ; MiUingcii , l'ases  de  Coghitl,  xlvii.  Cette  même  pièce  d’élofle 
attachée  autoim  des  hanches,  se  voit  fréquemment  sur  les  pein- 
tures antiques.  Terme  di  Tito,  aS,  43,  5o,  et  sur  d’autres  monu- 
mens où  figurent  des  personnages  bachiques.  Mus.  IA  orsley.  11, 1 5, 
cl  IV , 1 ; Gualtaoi , Monam.  ined.  per  l’aano  1 786 , seltembr. 
tav.  n. 


c 


MONUMENS  INÉDITS. 


secours  quelle  ne  trouve  plus  désormais  eh  clle-mcme.  Cette  femme  est  vêtue  d’une  ample 
tunique  brodée  à scs  extrémités,  et  d’un  pépias  également  brodé.  Elle  porte  un  diadème 
orné  de  perles,  et  un  double  bracelet  autour  de  chaque  poignet.  La  richesse  de  ce  costume 
et  l’éclat  de  celte  parure_ indiqueraient  seuls  un  personnage  du  premier  ordre,  une  déesse 
ravie  par  un  mortel,  quand  bien  même  la  composition  entière  ne  montrerait  pas,  d’après  la 
conformité  qu’elle  offre  avec  celle  du  groupe  de  Tbétis  et  Pélée  sur  le  miroir  cité  en  premier 
lieu,  que  c’est  cirectivemcnt  le  même  sujet  qui  est  représenté  sur  celui-ci,  et  non  pas  ÏEti- 
Ih'ement  d'Iïélhie^,  sujet  qui  n’est  jamais  traité  ainsi  sur  les  monumens  grecs  ou  étrusques 
que  nous  connaissons\ 

Le  second  miroir  ofD'e  un  groupe  tout  pareil,  mais  avec  des  accessoires  différens:  ce  qui 
a donné  lieu  d’en  proposer  diverses  interprétations  que  je  crois  également  peu  fondées.  Un 
jeune  héros,  les  hanches  ceintes  du  même  vêtement  que  j’ai  dt^à  remarqué,  mais,  de  plus, 
la  tête  et  le  dos  couverts  d’une  dépouille  de  lion,  entraîne  et  porte  dans  ses  bras  une 
femme  dont  les  pieds  ne  touchent  déjà  plus  la  terre,  quoiqu’elle  semble  résister  encore. 
Cette  femme,  vêtue  comme  l'est  Tbétis  sur  plusieurs  vases  grecs  qui  seront  cités  plus  bas, 
et  dans  une  attitude  semblable  à celle  qu’on  lui  voit  sur  la  plupart  de  ces  vases,  a la 

tête  ornée  du  diadème,  qui  convient  bien  à ce  personnage;  de  sorte  qu’à*  ne  juger  de 

cette  composition  que  par  la  disposition  du  groupe  et  par  le  rapport  qu’il  offre  avec 

d’autres  représentations  du  même  sujet,  il  serait  impossible  de  ne  pas  l’y  reconnaître. 

Des  poissons,  et  particulièrement  la  sepia,  qui  paraît  figurée,  bien  qu’assez  grossièrement, 
sur  le  champ  du  miroir,  sont  encore,  ainsi  que  nous  le  verrons,  un  des  accessoires  le  plus 
fréquemment  employés  dans  ce  sujet.  Cependant  la  dépouille  de  lion  que  porte  le  héros, 
et  une  espèce  de  massue  dont  sa  main  gauche  est  armée,  semblent  plutôt  caractériser 
Hercule;  et  c’est  en  effet  ce  personnage,  dompté  par  Minerve,  que  Lanzi  et  d’autres  antiquaires 
ont  cru  voir  dans  la  représentation  qui  nous  occupe’.  Mais  la  prétendue  Minerve,  entraînée 
et  domptée  elle-même,  et  dépourvue  d’ailleurs  de  tous  les  caractères  propres  à cette  déesse, 

U est  évidemment  ici  qu’une  femme  ravie  par  Hercule,  ou  par  tout  autre  héros,  à qui  un 
caprice  de  l’artiste  a bien  pu  donner  la  dépouille  du  lion  et  la  massue.  L’explication  tirée 
d’une  scène  de  \Herculc  farieax  d’Euripidc\  n’a  rapport  qu’à  une  circonstance  probablement 
imaginée  par  le  poète,  et,  dans  tous  les  cas,  trop  peu  importante  pour  avoir  été  fournie 


(i)  C'est  l’oxplicatioD  (te  Lacliaussc,  (pi'il  noprése-ntcliû-mcmc 
f[UG  comme  une  conjeclure , et  avec  une  sorte  d’iiésitation. 

(a)  L’cnlèvcmcnl  d’Hélène  par  Pâris  est  le  sujet  d'un  grand 
nombre  d' urnes  étrusques,  la  plupart  d’un  beau  ü-avail,  et  dérivées 
toutes,  avec  des  variantes  plus  ou  moios  considérables  dans  le 
nombre  et  la  clisposilioQ  dos  personnages , d’un  seul  et  même 
original;  Gori,  Mas.  ctrasc.  III,  tab.  cxxxviii  et  cxxxix,  et  Mas. 
Gmmacci,  tab.  v;  MafTei.  Mus.  reron.  frontisp.  ctv,  2 ; Caler, 
de  Florence,  xxxi,  4.  Wiear;  Zoega,  Bassirilievi,  II,  xciv;  Zan- 
noni.  llluslraz.  di  due  urne  etrasche.tav.  n,  i,  p.  ag  etsgg.  Toutes 
les  explications  cpii  en  ont  été  proposées  jusqu’ici,  sans  en  ex- 
cepter la  dernière,  sont  certainement  eiTonées,  de  l’aveu  du 
savant  M.  Zannoni  lui-même,  qui  a reconnu  son  erreur  par 
ces  propres  paroles,  écrites  de  sa  main  sur  l’exempiaire^de  sa 
dissertation  que  je  dois  à son  amitié  : Nella  spiegazione  di 
guest  arna,  nti  sono  inganmito;  rappresenta  essa  Elena  rapila  da 
Paride.  Cette  inlerprétalion , la  seule  vraie,  la  seule  qui  puisse 
être  admise,  est  due  au  célèbre  abbé  Morcolli.  fndicaz.  anlig. 
délia  villa  Jtbani,  n.  16.  pag.  3-4.  Un  has-relief  de  terre 


cuite,  publié  dans  le  Maseam  british,  xix , 34,  et  oit  l’on  a 
cru  voir  Hdlène  enlevée  par  Thésée , a certainement  rapport  au 
même  sujet.  Ce  sujet  sc  trouve  atissi  représenté,  mais  d'une 
manière  clilTéi’ente  , sui'  quelques  vases  grecs , Millingen , Fases 
ÿrecs,  XLii;  Mis.  Barthoîd.  p.  i3i;  sans  parler  du  célèbre  bas- 
relief  CarafTa,  du  musée  de  Naples,  dans  Winckclmann,  Mo- 
num.  ined.  1 15. 

(3)  Lanzi,  Sajjio  dllinj.  cfrusc.  tav.  vu,  2,11,  i64-i65.La 
dépouille  du  lion  ne  caractérise  pas  uniquement  Hercule  entre 
tous  les  liéros  grecs  ; on  la  voit  souvent  à Thésée , entre  autres 
sur  la  belle  pierre  gravée,  Mariette,  II,  76,  où  Ton  a cru 
voir  le  combat  d’Herculc  et  d'Achéloûs , tandis  que  c’est  certai- 
nement celui  de  Thésée  et  du  Minotaure,  Boettiger,  Idcen  zar 
Kanst-Mythologic,  353.  Siu'une  peinture  d'un  tombeau,  publiée 
par  Bartoli , Sepolcr.  anlich.  1 9 , un  héros , couvert  d'une  peau 
de  lion , avec  une  massue  qu'il  vient  de  rejeter,  s’approche  d'une 
femme  endormie  ; sujet  qui  ne  convient  ni  à Hercule , ni  à 
Thésée,  et  où  il  faut  reconnaître  la  fable  de  Tbétis  et  de  Pélée. 

(4)  Eimpid.  Hercal.far.  1002-1006. 
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par  la  tradition  ou  consacrée  par  quelque  monument  ; et  quand , à 1 exception  d’un  détail  de 
costume  assez  peu  décisif  en  lui-même,  tout  se  réunit  d’ailleurs,  comme  dans  la  composition 
dont  il  s’agit,  pour  nous  y faire  reconnaître  un  sujet  célèbre,  souvent  répété,  et  toujours 
reproduit  à-peu-près  de  la  môme  façon,  le  doute  doit  se  changer  en  certitude.  Je  pense 
donc  que  ce  miroir  représente,  comme  les  deux  autres,  Thélis  enlevée  par  Pelée:  et  la 
confrontation  môme  do  ces  trois  inonumens.  d’une  môme  forme  et  du  môme  style,  appar- 
tenant tous  les  trois  à l’art  étrusque , rend  encore  cette  opinion  plus  probable. 

§ III. 

Passons  maintenant  aux  monumens  grecs,  bien  plus  nombreux  et  plus  nettement  carac- 
térisés, qui  offrent  le  sujet  en  question,  sans  parler  des  deux  vases  publiés  par  M.  Millingen, 
dont  il  a déjà  été  fait  mention,  et  qui  ne  donnent  lieu  à aucune  observation  nouvelle.  De 
tous  les  monumens  connus  jusqu’ici,  le  plus  curieux  à tous  égards  est  sans  contredit  le  vase 
athénien  publié  par  M.  Wilkins*,  qui  s’est  servi  de  ce  vase  pour  ajîpuyer  un  malheureux 
essai  de  restauration  du  fronton  occidental  du  Parlliénon*.  M.  Wilkins  s’efforce  de  voir, 
contre  toute  évidence,  la  Dispale  de  Minerve  et  de  Neptune,  dans  une  composition  où  tous 
les  personnages,  faciles  à reconnaître  d’apres  leur  attitude  môme  et  d’après  leur  position 
respective,  sont  d’ailleurs  indubitablement  désignés  par  leur  nom  écrit  au-dessus  de  chacun 
d’eux,  à l’exception  des  deux  plus  importans.  Minerve,  dont  la  figure  a disparu  toute  entière, 
et  du  nom  de  laquelle  il  ne  reste  plus  que  les  deux  lettres  initiales.  A©,  et  Neptune,  dont  la 
figure  est  aussi  fort  endommagée,  et  dont  le  nom  ne  consiste  plus  que  dans  les  dernières 
lettres  ahn.  Il  était  aisé  de  réfuter  la  fausse  interprétation  de  M.  Wilkins,  en  se  bornant  à 
lire,  comme  l’a  fait  le  colonel  Leakc%  les  noms  de  0ETIS  et  ühaets  inlégralenienl  écrits  au- 
dessus  du  groupe  d’une  femme  vêtue  d’une  tunique  longue,  que  saisit,  malgré  deux  monstres 
marins  dont  il  est  assailli  par  derrière,  un  jeune  liéros,  nu,  et  couvert  d’une  chlamyde  flot- 
tante; gi'oupe  où  il  est  effectivement  impossible  de  méconnaître  Thétis  et  Pelée.  A cette  réfuta- 
tion facile  autant  que  péremptoire,  M.  Millingen,  reproduisant  à l’appui  de  son  interprétation 
du  vase  du  Vatican  un  dessin  de  celui  de  M.  Wilkins,  a ajouté  une  explication  à-peu-près 
complète,  et  à quelques  égards  satisfaisante,  de  ce  dernier  vasch  Toulefois,  il  y a laissé 
encore  des  points  douteux  ou  indécis,  qui  m’obligeront  à revenir  sur  son  interjirétation. 

La  figure  originairement  placée  à la  gauche  du  groupe  de  Thétis  et  Pelée,  mais  dont  il 
ne  reste  plus  que  le  nom  écrit  au-dessus 'i-AMA©H,  est  incontestablement  la  Néréide  ainsi 
appelée  par  Apollodorc^  et  de  laquelle  il  était  dit,  dans  les  traditions  mythologiques, 
qu après  avoir  essayé  de  se  soustraire,  sous  la  forme  d’un  phoque,  aux  poursuites  d’Æacus, 
elle  avait  enfin  cédé  à ses  désirs,  et  lui  avait  donné  un  fils  qui  fut  nommé  Phocus , en 
mémoire  de  cette  transformation.  La  présence  de  cette  Néréide,  sœur  de  Thétis  et  belle- 
mère  de  Pelée,  était  à ce  double  titre  tout-à-fait  convenable  dans  la  représentation  du  sujet 


(i)  Mcnioirs  rchiing  to  tke  Tarlccy,  by  Rob.  Walpolc,  1,  iôg.  point  cité  l'opinion  de  M.  Wilkins,  ni  le  vase  qui  nous  occupe, 
Ce  vase  a été  reproduit  dans  le  recueil  de  M.  IVLaisonncuvc , In-  sans  doute  parce  qu’il  a regardé , et  avec  raison , ce  vase  comme 
trodact.  à Télude  des  vases,  lxx,  i ; et  aussi  dans  les  jinc.  iined.  un  élément  tout-à-l'ail  étranger  à la  restauration  qu’il  proposait, 
monam.  de  M.  Miüiogen,  I,  A,  n.  i,  mai.s  diirércmmcnl  disposé.  (3)  Topograpky  of  Atlæns,  p.  3 56  cl  426. 

(3)  M.  Qualrcmère  de  Quincy , dans  son  excellente  Restitution  (4)  MiUingen,  Ane.  uned.  monam.  1 , 35-26. 

des  deux  frontons  du  temple  de  Minenv,  Paris , 1825 , in-4°,  n’a  (5)  ApoUodor.  m , 12,8. 
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(|ui  nous  occupe.  A ccl,  égard  donc,  point  de  difficullc.  M.  Millingen  voit  encore  une 
Néréide  dans  la  figure  qui  suit,  figure  pareillement  détruite  en  partie,  ainsi  que  son  nom, 
dont  il  ne  reste  que  les  initiales  A0.  Mais  il  n’y  a nul  doute  que  ce  nom  ne  doive  désigner 
ici  AOwi/h',  Minerve,  déesse  qui  put  bien  assister  comme  témoin,  ainsi  ({uc  Nepliine,  Jphrodile. 
Pilho  et  Pan,  à la  scène  qui  précède  un  mariage  où  d est  dit  que  Ions  les  dieux  , an 
nombre  desquels  Mineive  est  nommément  comprise  par  un  auteur  ancien  , apportèrent 
leurs  jirésens  aux  deux  époux.  Je  dillère  jiareillement  d opinion , et  avec  M.  Wdkins,  et  avec 
M.  Millingen  lui-même,  au  sujet  de  la  figure  guidant  un  quadrige.  Le  premier  voit  dans 

cette  figure  Apollon  Ilélios , et  restitue  les  lettres,  oxn  a 0£,  de  cette  manière:  oxii 

a-ttgAAcovos,  le  char  d’ Apollon.  Le  second  observe  avec  raison  que  ces  lettres,  OXH  ( pour 
okh),  doivent  se  joindre  aux  lettres  qui  précèdent,  ktmo\  de  manière  à produire  le  mot 
KTMOAOKH,  Cymodocé,  qui  est  efFectivement  le  nom  d’une  des  Néréides,  sœurs  de  Tbétis". 
A cela  j’ajouterai,  pour  achever  d’exclure  l’interprétation  de  M.  Wilkins,  ip\ApoUon  et  Diane 
furent  précisément  les  seuls  immortels  qui  refusèrent,  suivant  une  tradition  célébrée  par 
Catulle",  d’assister  au  mariage  de  Tliétis  et  de  Pélée.  Quant  à l’explication  de  M.  Millingen, 
([ui  voit  dans  la  ligure  placée  sur  le  quadrige,  le  cocher  de  Pélée,  et  qui  supplée  en  consé- 
quence les  lettres  finales  os,  de  cette  manière  : jîviop^os,  j’avoue  quelle  ne  me  paraît  pas 
plus  admissible.  Premièrement,  le  char  ne  devrait  être  attelé  que  des  deux  chevaux  im- 
mortels, Xantlms  et  Balius,  qui  furent  donnés  par  Neptune  à Pélée,  dans  la  célébration 
même  de  sou  mariage’,  et  non  dé  quatre  coursiers,  comme  il  est  ici  figuré.  En  second  lieu, 
c’est,  à ce  qu’il  paraît,  une  femme  qui  guide  ce  quadrige  : or,  dans  cette  femme,  on  ne 
peut  reconnaître  que  l'-^urorc,  dont  la  présence  s’accorde  avec  Vheurc  où  l’action  se  passe 
dans  le  poème  de  Catulle®,  et  dont  on  retrouve  sans  peine,  dans  les  deux  lettres  finales  os, 
le  nom  habituellement  écrit  de  cette  manière,  HEOS,  sur  les  vases  grecs®.  Cette  explication 
se  trouve  d’ailleurs  confirmée  par  une  composition  rclative.au  sujet  qui  nous  occupe,  que 
nous  offre  un  vase  publié  par  Passeri'®.  Dans  la  partie  supérieure  de  ce  vase,  orné  de  trois 
rangs  de  figures  qui  ne  paraissent  pas  se  rapporter  à la  représentation  d’un  même  sujet,  on 
voit,  derrière  un  char  guidé  par  Apollon  et  précédé  par  YAurore,  un  jeune  héros,  nu,  à la 
réserve  de  sa  chlamyde  flottante,  qui  saisit  une  nymphe  vêtue  d’une  tunique  longue. 
Passcri,  presque  toujours  malheureux  dans  ses  explications,  a cru  voir,  dans  cette  compo- 
sition, l^uro7‘e  enlevanl  Cephale,  sujet  souvent  traité,  et  toujours  facile  à reconnaître";  tandis 
que  cest  évidemment  ici,  d après  la  résistance  ({ue  la  femme  oppose  à la  poursuite  du 
héros,  le  sujet,  encore  plus  souvent  traité  et  presque  toujours  méconnu,  de  Pélée  enle- 
vant Thétis.  La  présence  d Apollon,  sur  son  char,  et  de  YAurore,  qui  le  précède,  indique. 


(1)  La  liste  des  Néréides,  (pie  nous  ont  transmise  Hésiode, 
TAeojon.  Sig-SGi , et  Apollodore,  1,2,  7,  n'oIFre  aucun  nom 
{[iii  commence  par  les  initiales  A0. 

(2)  Euripid. //jfiiÿcn.  171  y/iii.  io4i:Catull. Cotto. xxiv, 298-99  : 

Inde  Pater  Divom , sancla  cimi  conjuge  nalisque 
Advenit,  ccpIo  le  soluni,  Phœbe,  relinqupns. 

(3)  Ptolem.  Hephœst.  apitd  Phot.  Cod.  cxn;  voy.  Clavier,  sttr 
/Ipoilodnrv,  II,  46o. 

(4)  Je  dois  observer  cependant  qu' Apollodore  nomme  ktmo 
dans  le  nombre  des  Néréides  ; il  nomme  aussi  XTMO0OH  : ni 
l’une  ni  l’autre  ne  sont  comprises  dans  la  liste  d’IIésiodc. 

(5)  Homer.  Iliad.  xviir,  Sg  sqq.  Conf.  Hygin.  p.  7 -8. 


(6)  Catull.  Carm.  xxiv,  agg-Soa  , ed.  Silliq  ; 

Cœlo  le  soliun,  Pliœbc,  rclinqucns, 

Uniqenomqiie  simiil  ciillricem  nBonlibus  Idi  i ; 

Prle.t  nam  lecam  p«n7er  sororaspernaln  est , 

Nec  Tlictidis  lædas  \ oltiit  œlebrare  jugalis, 

(7)  Apollodor.  fil,  i3,  5. 

(8)  Catull.  ibid.  371  : 

/lurora  exoriente,  vagi  sub  luiitina  snlis. 

{9)  Ti.srbbein,  Fases  d'HamilLoii,  It',  xii;  Miliin,  Fases  peints, 
II,  XXXV,  5i  ; Millingen,  j4iic.  iwed.  moniim.  I,  v. 

(10)  Passer!,  Pictur.  Etrusc.  III.  lab,  cclxxxk-cclxxxvü. 

(1 1)  Voyoz-en  des  exemples  , dans  d’IIancarvillc  , Fases 
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conformément  à la  tradition  suivie  par  Catulle,  le  moment  de  la  scène,  lequel  a bien  pu 
varier  dans  les  traditions  différentes,  comme  nous  le  verrons  sur  d’autres  vases,  sans  qu’on 
puisse  tirer  de  celte  diversité  aucun  argument  contre  notre  explication. 

Je  puis  maintenant  produire  un  vase'  qui,  par  l’ancienneté  du  style,  par  la  disposition 
des  personnages,  par  les  accessoires,  et  par  l’inscription  tracée  au-dessus  du  groupe 
principal,  mérite  à tous  égards  d’occuper  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  ont  rapport  à ce 
mythe  célèbre.  Quatre  personnages  forment  toute  la  composition.  Un  héros,  entièrement 
nu,  à barbe  cunéiforme,  saisit  dans  ses  deux  bras  une  femme  vêtue  d’un  ample  péphis^, 
dont  les  cheveux  sont  retenus  par  cette  espèce  de  lien,  avec  les  deux  extrémités  pendantes 
de  chaque  côté,  nommé  credemnon^ , et  dont  les  pieds  ne  s’appuient  déjà  plus  sur  la  terre.  A 
gauche  de  cette  femme,  un  serpent,  roulé  en  plusieurs  anneaux,  la  gueule  attachée  sur  la 
tête  du  ravisseur,  semble  avoir  épuisé  contre  lui  tous  ses  moyens  d’attaque,  tandis  que,  de 
l’autre  côté,  un  lion,  monté  sur  le  dos  du  héros,  paraît  encore  s’acharner  sur  son  ennemi, 
dont  il  mord  l’épaule  avec  fureur.  Telle  est  la  composition  remarquable  de  ce  groupe,  de 
chaque  côté  duquel,  deux  femmes,  vêtues  d’un  costume  semblable,  et  dans  une  disposition 
symétrique,  témoignent,  par  toute  leur  attitude,  la  surprise  et  la  frayeur  que  leur  cause  la 
scène  dont  elles  sont  témoins.  Quelques  lettres,  à la  vérité  mal  formées,  ou  presque  effacées, 
comme  la  plupart  de  celles  qui  entrent  dans  les  inscriptions  des  vases  grecs,  peuvent  toute- 
fois se  rapporter  sans  peine  aux  noms  ©etis  et  iihaets,  et  compléteraient,  s’il  en  était 
besoin,  l’explication  d’un  sujet  qu’il  est  d’ailleurs  impossible  de  méconnaître.  Le  lion,  symbole 
d’une  des  métamorphoses  de  Thétis,  est  expressément  nommé  par  Sophocle*,  ainsi  que 
le  serpent,  figuré  seul,  comme  nous  l’avons  vu  sur  le  coffre  de  Cypsélus,  pour  indiquer 
ces  métamorphoses.  Mais  c’est  pour  la  première  fois  que  le  lion  paraît  sur  notre  vase, 
tandis  que  le  serpent  est  le  signe  le  plus  habituellement  reproduit  dans  les  représentations 
de  ce  sujet,  telles  que  celles  du  vase  athénien  de  M.  Wilkins  et  des  deux  vases  publiés  par 
M.  Millingen.  Quant  aux  deux  femmes  qui  s’enfuient  épouvantées,  rien  n’empêche  qu’on 
ne  voie  en  elles  deux  des  nymphes  compagnes  et  sœurs  de  Thétis,  comme  sur  l’un  des 
vases  cités  en  dernier  lieu  ; et  l’on  poiu-rait  même  appliquer  à ces  deux  Néréides  les  déno- 
minations do  Psamathé  et  de  Cjmodocé,  tracées  sur  le  vase  d’Athènes,  s’il  n’était  plus 
convenable  de  désigner  par  un  nom  général  des  personnages  accessoires,  tels  que  ceux-ci, 
qui  ne  prennent  point  à l’action  unq  part  directe,  et  qui  n’y  figurent  que  pour  en  rendre  la 
représentation  plus  pittoresque. 


d’Hamilton,  I,  6;MilIin,  Vases  peints,  II,  xxxiv,  5i;  Millingen, 
Vases  de  Cogkitl,  xiv.  Le  caractère  essentiel  de  ïJarore , dans 
celte  représentation,  est  d'être  ailée;  ce  gui  n’est  pas  le  cas  du 
vase  de  Passer!.  Voy.  PanofLa,  Mus.  Barthold.  p.  1 1 1 . 

(1)  Voyez  planche  I , n.  i . La  forme  du  vase  est  dessinée 
au  dessous.  Ce  vase  est  de  fabrigue  réputée  sicilienne , bien 
qu’il  s’en  trouve  , en  grand  nombre . de  pareille  fabrique , 
dans  les  tombeaux  de  Nola  ; et  c’est  en  effift  de  Nola  que  pro- 
vient celui-ci.  Il  est  à fond  obscur,  avec  les  contours  des  figures 
tracés  à la  pointe , et  d’une  des  premières  époques  de  l'art , à 
en  juger  aussi  d’après  le  dessin.  Il  appartient  à M.  le  comte 
de  Pourtalès-Gorgier , par  qui  il  fut  acquis  à Nola,  dans  un 
voyage  que  nous  fîmes  ensemble  dans  cette  ville,  au  mois  de 
mars  1827. 

(2)  Cet  ample  pépias  semble  avoir  été,  dans  la  haute  antiquité, 
le  vêlement  propre  et  caractéristique  de  Thétis.  C est  ainsi , 


en  effet,  qu’Homère  la  représente  toujours,  Iliad.  xvin,  Isa  h: 
Tiwlt,  GETI  TANrriEnAE,  îxdyeif  K/xiTtefi' 

Elle  est  vêtue  de  cette  manière  sur  le  bas-relief  capitolin  do 
l’Histoire  d’Achille , Mas.  capitol.  IV,  xvii , 4 ; et  c est  enfin  à 
ce  trait  particulier  de  costume  qu’elle  a été  reconnue  sur  un 
beau  bas-relief  du  Musée  Chiaramonti,  pl.  viu. 

(3)  Pénélope , obligée  de  paraître  dans  la  salle  où  sont  assem- 
blés les  prétendans , se  couvre  par  pudeur  le  visage  avec  les 
pendans  de  son  credemnon,  Homer.  Odyss.  i,  334-  Cette  sorte  de 
coiffure  a été  considérée  à tort  comme  exclusivement  bachique. 
Voy.  Millin,  Monum.  inéd.  1,  1 37. 

(4)  Sophocl.  Fragment.  III,  4o4.  ed.  Brunch,  apad  Schoi. 

Pindar.  Nem.  ni,  60  ; T/ç  fit  eo*  AEfîN, 

APAKON  Tïj^ç,  wAg. 

(5)  Millingen,  l'oses  grecs,  iv. 
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La  composition  que  je  viens  de  décrire,  et  qui  porte  en  elle-mêinc  tous  les  caractères  de 
la  première  époque  de  l’art,  nous  a certainement  conservé  la  représentation  la  plus  ancienne 
de  ce  fait  mythologique;  peut-être  môme  devons-nous  y voir  un  type  antérieur  à celui 
qui  avait  été  employé  sur  le  Coffre  de  Cypsélus.  Du  reste,  on  ne  saurait  douter  que  cette 
représentation,  de  quelque  époque  quelle  soit,  n’ait  été  empruntée  de  quelque  original 
célèbre;  car  nous  en  possédons  une  répétitioji,  presque  absolument  identique,  sur  un  autre 
vase,  public,  mais  sans  aucune  explication,  par  M.  Maisonneuve’,  vase  pareillement  à 
figures  noires  sur  fond  jaune,  avec  cette  seule  différence,  que  les  chairs  des  trois  femmes 
sont  rehaussées  de  blanc.  Du  reste,  le  groupe  principal  de  Thétis  et  Pelée  est  représenté, 
comme  dans  notre  vase,  avec  le  serpent,  dont  la  gueule  distille  le  venin,  et  le  lion,  mordant 
l’épaule  du  héros  et  faisant  couler  le  sang  de  sa  blessure.  A ces  légères  variantes  près,  et 
avec  celte  autre  dilFérencc,  que  le  héros,  imberbe  sur  le  vase  de  M.  Maisonneuve,  est  barbu 
sur  le  nôtre,  tout  est  semblable  dans  les  deux  vases,  le  nombre,  l’attitude,  le  costume  des 
personnages,  ainsi  que  le  style  du  dessin;  en  sorte  qu’il  n’est  pas  possible  d’y  méconnaître 
un  seul  et  même  original,  reproduit  à une  même  époque  de  l’arth  avec  cette  liberté  de 
détails  dont  ce  genre  de  monuinens  était  susceptible , et,  en  même  temps,  avec  cette  fidélité 
.scrupuleuse  dans  l’ensemble  et  dans  la  disposition  générale,  qui  atteste  le  mérite  et  la 
célébrité  de  cet  original. 

J’en  puis  produire  une  nouvelle  preuve,  non  moins  décisive,  dans  un  vase  qu’il  ne 
tiendrait  qu’à  moi  de  regarder  comme  inédit,  quoiqu’il  ait  été  publié  par  Caylus",  mais  en 
effet  dune  manière  si  infidèle,  que  ni  Caylus  lui-même,  ni  personne  depuis,  à ma 
connaissance,  n’a  pu  en  découvrir  le  sujet.  Il  suffit  de  rapprocher  le  vase  en  question'*  de 
celui  que  j’ai  décrit  plus  haut,  pour  reconnaître  l’identité,  non-seulement  du  sujet,  mais 
encore  de  la  composition  elle-même.  Pélée  s’y  montre  nu,  à la  réserve  du  petit  vêtement 
autour  des  hanches,  et  enlevant  Thétis  entre  ses  bras,  absolument  dans  le  même  costume 
et  dans  le  même  mouvement  que  nous  l’avons  vu  sur  les  miroirs  étrusques.  Il  est  entouré  du 
serpent,  dont  la  gueule  distille  le  venin,  comme  sur  le  vase  de  M.  Maisonneuve  et  sur  ceux 
de  M.  Millmgen.  Thétis  a le  meme  vêtement  et  la  même  attitude  que  sur  la  plupart  des 
monumens  qui  ont  rapport  à ce  sujet.  Enfin,  les  deux  nymphes  compagnes  de  Thétis  et 
témoins  de  la  scène,  offrent  pareillement  la  même  disposition,  la  meme  altitude  que  sur 
notre  vase  de  fabrique  primitive,  bien  que  1 exécution  de  celui-ci  se  rapporte,  suR’ant 
toute  apparence,  à une  époque  beaucoup  plus  récente.  Les  pampres,  qui  semblent  moins 
servir  d'ornemenL  au  vase  que  d’enveloppe  au  sujet  meme,  indiquent,  d’accord  avec  la 
forme  de  ce  vase  et  avec  sa  dimension,  son  usage  hachujue,  et  probablement  aussi  la  nature 
satyrujue  de  la  représentation  qui  sy  voit  figurée,  suivant  un  système  de  conjectures  que 
j'aurai  occasion  de  développer  ailleurs.  En  un  mot,  il  est  impossible  de  trouver,  dans  deux 
vases  de  forme,  de  style,  d’usage  et  de  fabrique  plus  divers,  une  composition  plus 


(i)  Maisonnouvp,  Iniroiad.  à l'étade  des  vases,  Lx\,  3.  Ce  vase, 
provenant  de  la  collection  de  M"''  Caroline  Murat , doit  se 
trouver  aujourd’luii  à Munich. 

(a)  On  peut  juger,  d’après  ce  seul  exemple , auquel  il  serait 
facile  don  ajouter  beaucoup  d’autres,  combien  est  peu  fondée 
1 assertion  do  M.  Ingliiranii,  Monum.  etraschi,  ser.  V,  «jn’on  ne 
trouve  jamais  sur  les  vases  de  répétition  identique  du  même 
sujet,  et  la  ronséqucnce  qu'il  en  lire,  que  les  romposition.s 


do.s  vases  sont  toutes  originales.  J'aurai  occasion  de  produire 
bientôt  de  nouvelles  preuves  à l’appui  de  cette  observation. 

(3)  Caylus,  Recaeild'antiriaités,  II,  xxsin,  i,  p.  g3.  Dans  la  gra- 
vure de  Caylus , la  tête  de  Pélée  a été  supprimée  ; le  serpent  qui 
1 entoure  a été  tout  aussi  mal  rendu  ; et  il  en  résulte , comme  le 
dit  Caylus  iui-meme , un  Monstre  à detuT  fjuettes,  qui  fait  violence 
à une  Nymphe. 

(4)  Voy.  planche  1,  a.  Ce  vase  est  au  cahiiiet  du  Roi. 
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complètement  identique  : ce  qui  constate  de  plus  en  plus,  outre  l’iinporlance  du  mythe 
auquel  clic  a rapport,  la  célébrité  de  l’oriqinal  dont  elle  dérive'. 

§ IV. 

Après  avoir  ainsi  reconnu,  à sa  disposition  générale  et  à scs  accessoires  principaux,  la 
représentation  du  sujet  en  question,  il  ne  nous  reste  plus  qu’à  en  rechercher  les  répétitions, 
plus  ou  moins  variées,  qui  peuvent  s’ être  jiroduites  sur  d’autres  monumens  du  même 
genre.  Le  nombre  en  est  si  considérable,  et,  sur  tous  ces  vases,  l’action  principale  est  si 
constamment  traitée  de  la  même  manière,  qu'il  y a lieu  de  s’étonner  qu’aucun  antiquaire, 
pas  meme  M.  Millingen,  qui  se  trouvait  pourtant  sur  la  voie,  n’ait  encore  entrepris  de 
restituer  à ces  vases  leur  signification  véritable.  J’indiquerai  d’abord  le  fameux  vase  de  la 
galerie  de  Florence,  qui  a tant  exercé,  et  si  malheureusement  jusqu’ici,  la  sagacité  des  plus 
savans  antiquaires,  et  qui  restera  long-temps  encore  peut-être,  pour  une  grande  partie 
de  sa  composition,  un  problème  sans  solution,  mais  dont  le  sujet  principal,  tracé  sur  le 
corps  même  du  vase,  ne  me  paraît  du  moins  susceptible  d’aucune  ince^titudc^  Ce  sujet 
nous  présente  un  groupe  d’un  jeune  héros,  vêtu  d’un  manteau,  la  camia  rejetée  derrière  la 
tête,  la  double  lance  dans  la  main  droite,  poursuivant  une  nymphe  qui  se  sauve  avec  toutes 


(1)  Il  existe  itnc  répétition  <Ic  ce  sujet,  (pa’on  croirait  calrjttée 
sur  notre  vase . tant  elle  y est  confoi'mo , mais  appliquée  sur 
un  vase  de  la  forme  de  lecythns,  et  de  fabrique  sicilienne , ou 
réputée  telle,  au  Masée  Oiarks  X,  provenant  de  la  collection 
de  M.  Durand.  Le  serpent  dislillani  le  venin  est  encore  mieux 
indiqué  sur  ce  vase  que  sur  le  nôtre.  J’observerai  cependant 
(pie  cette  espèce  d’appendice  au-dessous  de  la  tête  du  serpent, 
pourrait  être , sur  la  foi  de  qaekpies  témoignages , Ælian.  Hist. 
anim.  xi , 26  , et  de  quelques  monumens  antiques,  Miüiii , 
f' oses  peints , I,  vu,  i5,  regardée  comme  la  harhe  meme  de  ce 
serpent.  Cela,  au  fond,  ne  change  rien  à la  signification  de 
ce  symbole. 

(2)  Ce  vase  fut  publié , pour  la  première  fois , par  Buonarolti, 
dans  les  planches  ajoutées  à l'ouvrage  de  Dempster,  Etnir.  régal. 
Lxii,  Lxui.  mais  d’ime  manière  très-infidèle,  cl  avec  quelques 
mots  d’explication  seulement,  qui  ne  concernaient  q\iune  ou 
deux  figui-es,  ad  Dempster.  § xxir,  3i.  Passcri  le  reproduisit, 
Picinr.  Efrasc.  ia  rose.  ï.  lviii,  lix,  en  y joignant  une  interpréta- 
tion dont  ilseraittout-o-fait  superflu d’entrepiciidro  aujoui'd’hui 
la  réfutation.  On  sait  que  le  système  entier  des  explications  de 
cet  auteur,  l'apportées  uniquement  k des  doctrinc.s  étrusques, 
est  contraire  k tous  les  faits  établis;  et  jamais  peut-ctro  il  ne  fit 
une  application  plus  malheureuse  de  ce  système , que  dans  le  cas 
dont  il  s'agit.  Le  célèbre  abbé  Lanzi,  soumettant  ce  vase  à un 
nouvel  examen , y découvrit,  après  l’avoir  lavé , six  inscriptions 
grecques , tracées  en  caractères  cursifs , au-dessus  de  six  person- 
nages de  1 ordre  supérieur  ; et  à l'aide  de  ces  inscriptions , et  sur- 
tout du  nom  de  NlKOnOAIS , donné  à une  figure  qui  lui  parut 
le  personnage  principal , il  cnil  voir  ici  une  représentation  allé- 
gorique des  jeux  actiaques  célébrés  en  l’honneur  d'Apoüoii  dans 
la  ville  de  Nicopolis,  Descriz.  délia  real  Galler.  diFirence,  p.  1 63. 
Il  serait  trop  long,  cl  d’ailleurs  très-inutile  aussi,  de  montrer  en 
quoi  celte  explication  , qui  suppose  postérieure  à Auguste  la 
fabricaüon  du  vase  en  question,  est  peu  satisfaisante  en  elle- 
même.  Lanzi  laissait , du  reste , subsister  la  difficulté  principale , 
en  no  s’occupant  en  aucune  façon  de  la  composition  peinte  sur 
le  corps  du  vase.  C’est  ce  qui  engagea  l’illustre  éditeur  du  Musée 


Pic-Clémentin  .à  proposer  une  interprétation  nouvelle  et  com- 
plète de  ce  vase  intéressant.  Il  lut  et  expliqua  les  inscriptions 
déchiffrées  par  Lanzi,  mais  sans  pouvoir  encore,  à mon  avis,  fixer 
la  vraie  leçon  de  noms  propres  tracés , comme  la  plupart  de  ces 
noms,  d'une  manière  très-négligée  ; il  vit  un  sujet  relatif  aux 
Thesmophorics , dans  la  composition  supérieure , en  quoi  sans 
doute  il  SC  tint  plus  près  de  la  signification  générale  de  ces  mo- 
numens ; mais  il  échoua  complètement  dans  l’interprétation  du 
sujet  principal , où  il  crut  voir  l’aventure  de  Phèdre  et  Hippo- 
lytc;  c'est  à .savoir,  dans  le  premier  groupe , Phèdre  échevelée 
déclarant  son  criminel  amoiu'  à IDppolytc,  et,  dans  le  second, 
Hippolyte  cherchant  à sc  dérober  aux  empressemens  incestueux 
de  sa  marâtre.  Mus.  P.  Clemenl.  II,  tav.  agg.  B,  n.  1 -4,  p.  62.  Il 
suffit  du  plus  léger  examen , pour  s’apercevoir  combien  Visconti 
s’était  laissé  tromper  par  un  dessin  inexact,  et  à cpicl  point  son 
explication  est  opposée  au  mouvement , à l’âge , à l’intention  des 
personnages.  Aussi  deux  antiquaires  qui  ont  écrit  de  nouveau 
sur  ce  monument  qu’ils  avaient  sous  les  yeux,  M.  lughirami  et 
i’:J)l)é  Zannoni,  ce  dernier,  garde  actuel  de  la  galerie  de  Flo- 
rence , n’ont-ils  pas  eu  de  peine  à détruire  l'opinion  de  Visconti , 
le  premier,  dans  ses  Monumenti  elrascki  ivediti , ser.  V,  vn,  vm, 
IX,  49-122  , où  il  a publié  le  seul  dessin  vraiment  fidèle  qu’on 
possède  du  vase  en  question,  dessin  dont  j'ai  pu  vérifier  moi- 
meme  l’exactitude  sur  le  monument  original;  et  le  second,  dans 
un  docte  opuscule  intilulé  Illastrazione  di  due  urne  eirasclie  e di 
alcani  vasi  Hamiitoniani,  p.  54-56.  L’abbé  Zannoni  est  celui  de 
tous  qui  me  paraît  s’être  approche  le  plius  de  la  vérité,  en  recon- 
naissant, dans  le  premier  groupe  de  doux  figures,  Ménélas  pour- 
suivant Hélène,  et,  dans  le  second,  Hélène  implorant  le  seeours 
d'Àgamemnon.  Mai.?  le  personnage  d'Hélène , deux  fois  répété 
sous  des  traits  différons,  sans  compter  d’autres  difficultés  graves 
«pi’oD  peut  opposer  à cette  explication , ne  permet  jias  de  l'a- 
dopter ; tandis  que , dans  notre  interprétation , le  motif  de  chaque 
groupe  et  l’intention  de  chaque  personnage  sont  si  clairement 
caractérisés,  et  se  trouvent  si  conformes  d’aillciu's  aux  autres 
représentations  connues  du  môme  fait,  qu’il  ne  semble  pas  qu’il 
puisse  y avoir  lieu  désormais  au  moindre  doute. 
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les  démonstrations  d’une  résistance  impuissante;  et  derrière  ces  deux  personnages,  un 
second  groupe  composé  d'un  vieillard  barha,  à cheveux  blancs',  velu  dun  long  manteau  et 
tenant  un  sceptre,  qu’entourent,  de  chaque  coté,  deux  femmes  ou  nymplics  qui  paraissent 
dans  une  agitation  violente.  On  ne  peut  méconnaître,  dans  le  premier  groupe.  Pelée 
poursuivanl  Thetis,  comme  on  les  voit  représentés  l’un  et  l’autre  sur  un  grand  nombre  de 
vases  que  je  citerai  plus  bas;  et  dans  le  second,  Nérée,  le  vieux  Nérée,  entre  deux  Néréides 
(jiii  invoquent  son  assistance.  Ce  même  personnage  ligure,  en  effet,  dans  un  groupe  presque  en 
tout  semblable  à celui-ci,  sur  l’un  des  vases  publiés  par  M.  Millingen’^;  et  rien  n’était  sans 
doute  plus  naturel  que  de  faire  intervenir  Nérée  dans  un  pareil  sujet,  ne  fût-ce  que  pour 
sauver,  par  sa  présence  même,  ce  qu’il  pouvait  y avoir  d’odieux  ou  de  profane  dans  l’acte 
de  violence  commis  sur  sa  fille  et  qu’il  n’avait  pu  pré^'^enir. 

C’est  effectivement  Nérée^  qui  paraît  en  cette  qualité  de  père  et  de  protecteur,  sur  iiii  beau 
vase  inédit,  appartenant  à M.  Politi”.  Ce  vase  offre  quatre  personnages,  dans  lesquels 
M.  Politi  lui-même  a cru  reconnaître  Ajax  Locrien  attentant  à la  pudeur  de  Cassandre,  en 
présence  d’un  prêtre  de  Minerve  et  d’une  esclave.  Mais  il  suffit  du  plus  léger  examen  pour 
s’assurer  que  cette  explication  est  complètement  erronée.  Rien  ne  caractérise  ici,  ni  dans 
le  héros  auteur  de  l’attentat,  ni  dans  la  femme  qui  en  est  l’objet,  une  action  où  il  suffit 
de  l’absence  du  simulacre  de  Minerve,  élément  indispensable  de  cette  représentation®,  pour 
prouver  qu’il  ne  peut  être  question  de  la  violence  faite  à Cassandre,  tandis  que  tout 
s’accorde  pour  y faire  reconnaître  l’aventure  de  Thétis  et  de  Pélée.  En  effet,  le  héros,  nu,  à 
l’exception  de  la  chlamyde  flottante,  n’est  armé  que  de  la  double  lance,  qui  n’est  pas  propre- 
ment l’arme  des  guerriers,  mais  le  symbole  de  la  vie  active,  et,  à ce  titre,  l’attribut 
caractéristique  des  liéros  ; il  a de  plus  la  causia  rejetée  par  derrière,  comme  on  la  voit  aux 
héros  voyageurs,  et  qui  convient  en  pareil  cas  à Pélée,  autant  quelle  siérait  mal  au 
ravisseur  de  Cassandre.  La  femme  qui  semble  vouloir  se  dérober  à la  poursuite  du  héros, 
porte  le  diadème,  qui  ne  convient  pas  davantage  à Cassandre,  et  qui  est  l’ornement  habituel 
du  front  des  déesses:  celle-ci,  du  reste,  est  vêtue  de  la  tunique  longue  et  du  demi-péplus, 
comme  l’est  la  figure  de  Thétis  sur  la  jîlupart  des  vases,  de  beau  style,  que  nous  aurons 
occasion  d’examiner;  et  quant  à l’absence  des  monstres  ou  du  serpent,  qui  caractérisent,  sur 
ceux  de  ces  vases  du  plus  ancien  style,  l’action  dont  il  s’agit,  j’ai  déjà  remarqué,  au  sujet 
des  trois  miroirs  mystiques  qui  nous  offrent  le  même  sujet  sans  l’accessoire  en  question, 
que  la  suppression  de  cet  accessoire  était  conforme  à la  tradition  de  Phérécyde;  et  j’ajoute 


(1)  Le  dessin  même  de  Passeri  et  celui  de  Buonarotti,  tout 
incorrects  qu’ils  sont,  témoignent  suIBsammcnt  que  c’est  ici  un 
vieillard,  avec  un  long  manteau  et  le  sceptre  en  main , tous  carac- 
tères qui  conviennent  assez  peu  à Hippolyte  ; et  il  est  certain  que 
sur  le  vase  original,  aussi  bien  que  sur  le  dessin  deM.  Inghirami, 
ce  prétendu  Hippolylc  a les  cheveux  blancs. 

(2)  Passeri , Piclur.  Elrasc.  in  vase.  T,  rx;  Millingcn,  Ane. 
uned.  monam.  I,  x,  oS-aS. 

(3)  On  ne  saurait  voir  dans  ce  vieillard,  Æaque,  père  de 
Pelée,  1°  parce  que  l'intervention  d'Æaque  n'est  indiquée  par 
aucun  témoignage  antique;  a°  parce  que  celle  de  Nérée  est, 
sinon  autorisée  do  cette  manière,  du  moins  plus  conforme  à la 
vraisemblance;  3"  parce  qu’enfin  elle  résulte  de  la  place  même 
qu occupe  toujours,  sur  les  vases  en  question,  ce  personnage, 
immédiatement  derrière  Thétis , <ju’il  semble  protéger  et  couvrir, 
pour  ainsi  dire , de  sa  présence , ou  bien  nu  milieu  des  Néréides, 


qui  invoquent  son  secours,  position  qui,  dans  aucun  cas,  ne 
saui'ait  convenir  à Æaque. 

(4)  Ce  vase  a été  gravé,  mais  non  encore  publié,  par  M. Politi, 
qui  a écrit  sur  la  planche,  dont  je  lui  dois  un  exemplaire,  les 
noms  des  personnages,  ainsi  qu’il  suit  : nn’  Ancella,  AjaceLocrio, 
Cassandra,  e an  Sacerdole  di  Minerva.  J'ai  du  reste  examiné  soi- 
gneusement le  vase  original  pendant  mon  séjour  à Girgenti. 
Voy.  planche  II. 

(5)  Les  monumens  qui  nous  offrent  la  violence  faite  à Cas- 
sandre. sont  nombreux,  particulièrement  dans  la  classe  des  vases 
grecs  : je  me  contenterai  de  citer  ici  les  principaux  de  cette  der- 
nière espèce,  où  vse  oit  toujours  le  simulacre  de  Minerve,  frases 
d'Hamilton,  III,  5y,  T'oses  de  Lamberg ,11 , 34,  et  sur-tout  le 
fameux  vase  Vivenzio , dans  Millin,  Fnsespeints,  I,  xxv,  xxvr,  et 
Schom,  Homer  nach  Aniilien,  TX.v,  26  - 4î  ; voy.  Boettiger, 
nber  den  Raub  der  Kassandra,  t.  n. 
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que  sur  tous  les  vases,  de  beau  style  et  do  fabrique  plus  récente,  où  ce  sujet  est  représenté, 
c’est  celte  dernière  tradition  qui  paraît  avoir  été  suivie  de  préférence,  sans  doute  parce 
quelle  y était  suffisamment  caractérisée  par  la  disposition  meme  et  par  l’action  des  person- 
nages. La  figure  que  M.  Politi  prend  pour  celle  d’un  pretre  de  Minerve,  et  dont  il  serait 
difficile  de  justifier,  par  un  témoignage  antique  ou  par  un  exemple  analogue,  l’intervention 
dans  un  pareil  sujet,  ne  peut  être  que  le  vieux  Nérée,  chauve  , harhii,  et  avec  le  hâion  à la 
main,  comme  il  est  représenté  sur  les  vases  de  Passer!  cl  de  M.  Millingen^  enfin,  la 
femme  dans  laquelle  M.  Politi  voit  une  servante,  personnage  qui  serait  passablement  déplacé 
dans  une  scène  telle  que  celle  de  l’attentat  commis  sur  Cassandre,  est  évidemment  une 
Nymphe,  soit  Psamaihc  ou  toute  autre  Néréide,  soit  la  Nymphe  du  lieu,  celle  de  Pliarsale,  ou 
celle  du  Pélion,  témoin  pour  ainsi  dire  obligé  d’une  pareille  scène,  et,  à ce  titre,  l’un  des 
personnages  qui  sy  montrent  le  plus  habituellement. 

La  composition  que  je  viens  de  décrire,  et  qui  est  du  style  le  plus  noble  et  le  plus  pur, 
en  même  temps  quelle  est  sortie  d’une  des  meilleures  fabriques  de  la  Grande -Grèce, 
appartient  incontestablement  aux  plus  belles  époques  de  l’art;  elle  nous  a conservé  le  type 
le  plus  accrédité  de  toute  cette  période,  cl  sans  doute  celui  qui  provenait  d’un  des  plus 
habiles  maîtres  de  l’école  grecque.  Aussi  puis-je  en  citer  une  dixaine  de  répétitions,  toutes 
pareillement  du  plus  beau  style,  avec  le  même  nombre  de  personnages  disposés  de  la 
meme  façon,  mais  avec  ces  légères  variantes  de  costume  et  d’accessoire,  qui  ont  fait  trop 
légèrement  supposer,  en  considérant  chacune  de  ces  représentations  isolément’,  qu’elles 
appartenaient  à des  mythes  divers,  tandis  qu’il  ne  fallait  y voir  que  la  liberté  laissée  à 
l’artiste,  d’opérer  dans  quelques  détails,  au  fond  peu  essentiels,  des  changemens  qu’il  ne 
lui  eut  sans  doute  pas  été  permis  de  faire  porter  sur  l’ensemble  de  la  composition,  sur  son 
caractère  et  sur  sa  disposition  générale.  Je  me  contenterai  de  relever,  dans  chacune  de  ces 
répétitions,  les  particularités  nouvelles  ou  curieuses  quelles  peuvent  offrir,  sans  m’arrêter  à 
décrire  en  détail  une  composition  qui  est  essentiellement  la  même  sur  tous  ces  vases.  Trois 
de  ces  répétitions  sont  publiées  dans  le  second  recueil  d’Hamilton*,  sur  l’ime  desquelles  est 
figuré  Pelée,  coiffé  de  la  causia.  saisissant  d’une  main  Thétis,  et  lui  présentant  de  l’autre  le 
caducée,  symbole  neuf  et  remarquable,  qui  se  rapporte  peut-être  à quelque  tradition  diffé- 
rente de  celles  qui  nous  sont  parvenues’.  Sur  la  seconde,  Pélée  se  montre  au  contraire  dans 
l’attirail  guerrier  le  plus  complet;  il  a la  tête  couverte  d’un  casque,  et  la  partie  gauche  du 


[t)N<!n!e  est  totijours  désigné  comme  un  vieillard,  Homer. 
Hiad.  I,  538;  Hesiod.  Theogon.  aSi;  Orpli.  yirgoimat.  334.  C’esl 
poui’  cette  raison,  sans  doute,  qu’il  porte  quelquefois  le  6uton 
en  place  de  sceptre,  et  qu’il  est  figuré  cliaave,  comme  le  sont  le 
plus  souvent  ics  vieillards , sur  les  vases  grecs;  voyez-en  des 
exemples  daiisTisclibcin,  Fases  d'Hamilton,  IV,  6o  ; Millin,  f eses 
peints,  I.  Xïv;  MUlingen,  Fases  grecs,  xxxir,  xxxix,  lv. 

(a)  Passer!,  Piclur.  Etrusc.  T,  ix;  Millingen,  Fases  grecs,  rv,  v. 

(3)  M.  Millingen,  citant  et  eomparanl  plusieurs  des  représen- 
tations dont  il  est  ici  question , s’exprime  ainsi , Fases  de  Caghiü, 
p.  3i  : K De  pareilles  compositions  peuvent  représenter  Orcsle 
K ou  Alcméon  qui  vengent  la  mort  de  leurs  pères , Ménélas 
«qui  poursuit  Hélène,  Cercyon  et  Aiopé,  ou  enfin  quelque  fait 
«analogue  dont  l’iiistoire  des  temps  héroïques  fournit  plusiem's 
c(  exemples,  n H est  assez  singulier  que  l'exemple  le  plus  célèbre 
de  tous,  et  celui  qui  explique  seul  toutes  ces  compositions,  ait 
été  omis  par  M.  Millingen. 


(4)  Tischbein,  P'ases  d'Hamillon,  i,  ao.FV,  4i , Isj.  Sur  celte 
dernière  eomposition,  Italinsby,  p.  26,  voit  Joson  el  Mddée;  sur’ 
une  autre  pareille  , Àmphiaraâs  el  Eriphylc ; sur  les  deux  autres, 
Fontaiii,  autem'  des  explications  du  quatrième  volume  des  Vases 
de  Tischbein , de  la  deuxième  édition  de  IHorence,  voit,  p.  Sg  et 
67 , MéntHas  et  Hélène.  Consultez  à ce  sujet  l'Illastraz.  di  dae  urne 
etrasclie  e di  dlcuni  vasi  Hamiltoniani,  de  l’abbé  Zannoni,  p.  46  et 
suiv.  Je  me  contente,  en  exposant  mon  opinion,  de  citer  les 
opinions  contraires  ; c'est  au  lecteur  à prononcer  sur  le  mérite 
des  unes  et  des  autres. 

(5)  Sur  un  vase  inédit  qui  sera  cité  plus  b.is.  Mercure  pour- 
suimnt  une  nymphe  se  voit  au  revers  de  Pélée  poursuivant  Thétis; 
mai.s  ce  rapprochement,  quelle  qu’en  soit  l’intention,  n’a  sans 
doute  aucun  rapport  avec  le  caducée  employé  sur  le  vase  dont 
il  s'agit  ici.  L’artiste  a-t-ilvoulu exprimer,  au  moyen  de  ce  sym- 
bole, le  but  pacifique  de  f agression  commise  par  Pélée?  Cela 
paraît  assez  vrai.semblable. 
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corps  protégée  par  iin  ijiimonse  bouclier,  sur  lequel  un  long  sorpeni,  qui  se  replie  en 
plusieurs  anneaux,  et  dont  la  gueule  distille  le  venin,  fait  l'office  d’emblème',  en  même 
temps  ([u’il  fournit  une  allusion  ingénieuse  à la  résistance  dont  le  héros  vient  de  triompher. 
Dans  la  troisième.  Pelée,  la  tête  nue,  avec  la  causia  rejetée  par  derrière,  a la  main  droite 
armée  d’un  glaive,  dont  il  semble  menacer  Thétis,  cpi'il  saisit  de  l’autre  main,  et  qui  ne 
paraît  plus  0])poscr  d’autre  obstacle  à ses  désirs  que  la  crainte  meme  qu’elle  lui  témoigne. 
Dans  ces  trois  compositions,  Nérée.  tantôt  avec  le  sceptre,  tantôt  avec  le  bâton,  le  front 
tantôt  dépouillé,  tantôt  garni  de  cheveux,  apparaît  derrière  Thétis,  comme  pour  s’inter- 
poser, au  dernier  moment  d’une  lutte  inégale,  entre  sa  fille  et  son  vainqueur;  et  la  Nymphe 
complète,  à l’autre  extrémité  de  la  composition,  et  par  son  mouvement  en  sens  inverse, 
la  disposition  symétrique  de  cette  composition.  Il  existe  encore,  dans  le  meme  recueil 
d’Hamilton’,  et  parmi  les  vases  inédits  de  M.  Durand,  deux  autres  répétitions  de  ce  sujet, 
conçues  de  la  meme  manière,  et  qui  n’en  diffèrent  qu’en  ce  que  les  quatre  personnages  sont 
groupés  deux  à deux,  savoir,  Pélée  et  Thétis,  d’une  part,  Nérée  et  la  Nymphe,  de  l’autre,  sur 
deux  côtes  opposés  d’une  patère,  dont  le  centre  est  occupé  par  une  divinité  vêtue  et  ailée, 
probablement  Iris',  (pu  présente  un  casque  à un  personnage  barbu,  debout  devant  elle. 

Sur  les  autres  répétitions  du  même  sujet,  que  je  puis  produire,  et  qui  sont  pour  la 
plupart  inédites,  la  composition  est  réduite  à trois  personnages,  tantôt  par  la  suppression  de 
laXigiire  de  la  Néréide,  comme  sur  un  beau  vase  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas®,  tantôt, 
et  plus  ordinairement,  par  la  suppression  de  Nérée,  comme  sur  un  vase  de  la  première 
collection  d’Hamilton",  et  sur  trois  vases  inédits,  l’un  appartenant  à M.  Catalano,  à Naples’, 
l’autre  faisant  partie  de  la  collection  de  M.  Durand*,  et  le  troisième,  du  musée  Charles  X’. 
Quelquefois,  enfin,  la  composition  est  portée  au  nombre  de  cinq  personnages,  comme  sur 
un  magnifique  vase  publié,  sans  aucune  explication,  par  M.  Maisonneuve'",  où  le  groupe 
principal  de  Pélée  enlevant  Thétis  dans  ses  bras,  est  précédé  d’un  personnage  qui  semble 
l’assister  ou  l’encourager  dans  son  audacieuse  entreprise,  et  qui  ne  peut  être  que  Téîamon 
son  frère,  ou  quelqu’un  de  ses  compagnons",  et  suivi  d’un  groupe  de  deux  Néréides,  qui 
indiquent  par  leur  surprise  et  leur  effroi  la  part  qu’elles  prennent  à la  scène  dont  elles  sont 
témoins.  Cette  dernière  composition,  absolument  identique,  pour  la  disposition,  l’altitude 


(i)  Des  emblèmes  analogues  sc  reproduisent  si  frécjuemment 
sur  les  vases  grecs , qu’il  est  superflu  d’en  citer  des  exemples. 
Voyez  cepeudaut  Tisclrbein,  Fases  d'Hamüton,  1,  ag,  i5,  4 et 
5 ; II,  8;  Boettiger,  Fasengcmaclde,  III,  saù. 

(a)  Ce  serpent  rappelle  celui  qui  entoure  P41ce  sur  notre  vase , 
pl.  1,  n.  3. 

(3)  Tischbein,  Fases  d’Hamillov,  I,  a i . 

(/i)  Voyez  Boettiger,  Fiisengemacldc , II,  68- 1 14. 

(5)  Ce  vase  doit  faire  partie  de  la  collection  de  vases  peints 
que  publiera  prochainement  M.  le  duc  de  Blacas.  Pélée  y est 
représenté  barba , ce  qui  est  un  reste  du  costume  héroïque  suivi 
sur  les  vases  du  plus  ancien  .style  ; il  porte  la  caasia  attachée  et 
ivjetée  par  derrière-,  do  son  bras  gauche  tendu  en  avant  et  enve- 
loppé dans  son  manteau , pallia  clypeatas  , il  s’apprête  à saisir  la 
nymphe,  tandis  qu'il  la  menace  du  fer  nu  qu’il  tient  de  la  main 
droite.  Thétis  est  vêtue  de  la  même  tunkpie  longue , à manches 
courtes . avec  le  demi-péplus  jeté  par  dessus , qu'on  lui  voit  dans 
la  plupart  de  ces  compositions;  elle  porte  autour  de  chaque 
poignet  un  triple  bracelet , , et  a le  front  ceint  d’un 

diadème  à aigrettes,  qui  semble  être  un  ornement  my.stique. 


Derrière  la  nymphe  qui  fuit,  le  vieux  Nérée  accoiu-t,  en  sens 
contraire , à son  secours  ; il  a la  tête  nue  et  chauve , ceinte  d’une 
bandelette  violette  ; de  sa  main  droite  tendue  en  avant , il  semble 
protéger  sa  fille , et  il  porte  le  bâton  en  forme  de  béquille  sur 
le  bras  gauche.  Ce  vase,  d’un  beau  dessin  et  d’ime  excellente 
fabrique , ollrc  en  outre  sur  la  face  principale  l’inscription  très- 
bien  formée  , OIONOKAES  kaaoS;  et  au  revers,  le  mot  seul, 
KAA02. 

(6)  D'IIancarvüle , Fases  d'Ilamilton,  I.  gé. 

(7)  Voyez  planche  X,  i.  Dans  le  catalogue  manuscrit  de 
cette  collection,  dont  une  copie’est  dans  mes  mains,  ce  sujet 
est  expliqué  par  Oreste  poursuivant  Clytemnestre , avec  Èleclre 
gui  se  sanre. 

(8)  Voyez  planche  01,  i. 

(9)  Voyez  planche  X,  3. 

(10}  Inlroducüon  d l’ètude  des  vases,  xxxi. 

(il)  C’est  ainsique  M.Millingen  explique,  suivant  toute  raison, 
le  même  personnage,  qui  figure  aussi,  à la  même  place  et  dans 
la  meme  attitude,  sm-  le  vase  du  Vatican.  Voy.  ses  Ane.  uned. 
monnm.  I.  x,  24. 
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('[  l’expression  des  cinq  personnages  qui  y figurent,  avec  celle  du  grand  vase  du  Vatican 
<lonl  il  a été  question  en  premier  lieu',  n’en  diffère  qu’en  ce  que  le  serpent,  signe  symbolique 
de  la  résistance  de  Tliétis,  n’entoure  plus  le  corps  du  héros;  mais  ce  symbole  est  remplacé, 
sur  le  vase  de  M.  Maisonneuve,  par  divers  coquillages  et  poissons  de  mer,  tracés- au-dessous 
de  cette  conqîosition,  et  parmi  lesquels  ligure  trois  fois  la  sépia,  par  allusion  à la  dernière 
métamorphose  de  Thétis,  qui  eut  lieu  sous  cette  forme,  et  en  mémoire  de  laquelle  le  canton 
de  Thessalie  où  s’était  passée  la  scène  de  la  surprise  faite  à Thétis,  reçut  le  nom  de  Sépias'. 
Cette  composition  confirmerait  donc  au  besoin,  par  l’addition  de  ce  dernier  symbole,  la 
signification  commune  de  toutes  ces  représentations  semblables,  en  même  temps  quelle 
achèverait  de  prouver,  par  la  suppression  du  serpent,  que  cette  particularité,  toute  caracté- 
ristique qu’elle  était  dans  le  principe,  avait  cessé  de  paraître  essentielle  au  sujet.  Elle 
servirait  ainsi  de  transition  et  de  lien  entre  les  vases  du  plus  ancien  style,  où  Thétis  se 
montre  toujours  entourée  de  monstres  qui  la  défendent,  et  ceux  du  plus  beau  style,  où  la 
scène  s’explique  d’elle-inêrae  par  le  nombre,  la  disposition,  l’attitude  et  l’expression  des 
personnages;  et,  sous  ce  dernier  rapport,  elle  complète  le  cycle  des  représentations  relatives 
à ce  fait  mythologique. 

Elle  le  coin])lète,  ai-je  dit,  mais  elle  ne  le  ferme  pas.  11  existe  une  série  nombreuse  de 
monuniens  qui  représentent  un  groupe  d’un  jeune  héros,  armé  tantôt  de  la  double  lance, 
tantôt  d’une  épée,  tantôt  poursuivant,  tantôt  saisissant  déjà  d’une  main  une  nymphe  qui  ne 
se  défend  que  par  son  attitude  suppliante  et  par  son  air  effrayé  : c’est  le  sujet  réduit  à deux  per- 
sonnages, ou  à sa  plus  simple  expression,  comme  il  était  primitivement  figuré  sur  le  coflre 
de  Cypséhis.  Un  de  ces  vases  a été  publié  par  d’Hancarville’ ; un  deuxième,  par  Tischbein*; 
un  troisième,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Coghill,  l’a  été  par  M.  Millingen^  et  je  ne 
doute  pas  qu’il  ne  sen  trouve  encore  d’autres  qui  ont  échappé  à mon  attention,  ou  qui 
sont  restés  jusqu’ici  inédits  : tel  est  le  plus  curieux  sans  doute  de  tous  ces  vases,  lequel  existe 
dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas.  Pélée  s’y  montre  armé  d’une  épée,  arme  que  nous 
lui  avons  déjà  vue  sur  d’autres  vases;  et,  au  revers  de  celui-ci.  Mercure,  reconnaissable 
à sa  barbe  cunéiforme,  et  au  caducée  qu’il  tient  de  la  main  gauche,  poursuit  de  meme  une 
nymphe,  soit  Apémosyne,  soit  toute  autre*',  qu’il  est  également  près  d’atteindre;  rappro- 
chement curieux  et  neuf  jusqu’ici,  mais  non  pas  tout-à-fait  unique’,  d’un  héros  ravisseur 
d’une  déesse,  et  d’un  dieu  vainqueur  d’une  mortelle. 

Une  autre  classe  de  monumens,  presque  aussi  nombreuse,  se  rapporte  encore  indubita- 
blement au  même  mythe.  Sur  un  de  ces  vases,  publié  par  M.  Millin,  un  héros,  coiffé  de  ce 
cascjue  conique  qui  n’est  proprement  ni  le  pileiis  des  Dioscurcs,  ni  celui  d’Ulysse,  ni , dans  tous 


(i)  Millingcn,  à l’endroit  cité  note  précédente. 

(а)  Hcrodot.  'vii,  igi  ; Euripid.  yindivmack.  1267;  Scliol. 
Apollon,  llliod.  IV,  582  -,  Scliol.  Lycoplir.  i yS. 

(3)  t'ases  d'Uamilton,  I,  84. 

(4)  Tisclibein,  f'\isvsd'IIamttûn,  I,  19. 

(5)  Miliingen,  Vases  de  Coghill,  xxxix,  2. 

(б)  Mercure  poiir.îiiirant  une  nymphe  s'est  déjà  renconti-é  sur  un 
vase  pulilic  par  Millin,  Fases  peinls,  I,  lxx,  où  cet  antiquaire  a 
vu  la  fable  de  Mercure  et  Hersé,  ApoHodor.  ni,  i 4 , 3 ; fable 
représentée,  à ce  cpi'on  croit,  par  un  groupe  on  marbre  de  la 
collection Farnèse , Winckelmann , Geschichtc der  Kanst,  v,  1,  16. 
I.’abbé  Zannoni  a cru  trouver  Mercure  poursuivant  Apémosyne, 
autre  aventure  indiquée  par  iVpollodorc , ni , 2 , 1 , sur  un  vase 


d’Hamilton,  publié  par  Tischbein,  ITT,  3i,  où  Ilalinsky,  ap- 
prouvé par  Millin,  Fases  peints,  11,  v,  10,  a vu,  avec  plus  de 
raison,  ce  me  semble , Borée  ponrsaivnnl  Orilhye ; ’fo'g.  Galler.  di 
Firenze,  ser.  IV,  1. 1,  p.  69-62.  L'abbé  Zannoni  paraîtra  sans 
doute  mieux  autorisé  à voir  le  même  sujet  dans  le  vase  de  la 
seconde  collection  d’Hamillon,  IV,  4i.  que  j’ai  rapporté  à la 
fable  de  Thétis  et  Pélée , mais  où  le  caducée  entre  les  mains  du 
ravisseur,  scinlilc,  comme  il  l'est  en  oifet  le  plus  souvent,  un 
symbole  caractéristiqtic  de  Mercure.  Toutefois,  je  crois  mon 
explication  préférable , et  je  la  soumets  à M.  Zannoni  lui-même. 

(7)  lin  rapprochement,  ou,  si  l’on  veut,  une  opposition  du 
môme  genre,  se  voit  sur  un  vase  que  je  public,  planche  VI.  1 , 
et  dont  il  sera  parlé  plus  bas. 
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les  cas,  un  aLlribul  propre  aux  Tyndarides  plutôt  qua  tout  autre  personnage  héroïque*, 
poursuit,  un  fer  nu  dans  la  main  droite,  la  gauche  enveloppée  dans  son  manteau  , comme 
on  voit  Pelée  figuré  sur  plusieurs  des  vases  que  j’ai  cités’,  une  femme  qui  témoigne, 
dans  toute-  son  attitude,  la  plus  vive  appréhension,  et  de  l’autre  côté  de  laquelle  une 
autre  femme,  jxtrtant  un  Jlambeaii  allumé,  indique  que  l’action  représentée  se  passe  durant  la 
nuit*.  C’est  en  effet  pendant  que  Thétis  s’abandonnait  au  sommeil,  que  Pelee  essaya  d abord 
de  la  soumettre  à son  pouvoir;  et  nous  avons  vu,  sur  deux  autres  vases,  YAurore  indiquer 
par  sa  présence  le  moment  qui  suivit  cette  première  tentative,  cest-à-dire,  celui  où  sac- 
complit  l’union  du  héros  avec  la  déesse.  Un  autre  vase,  que  je  publie’,  nous  présente  une 
composition  presque  en  tout  semblable  à celle  que  je  viens  de  décrire,  dans  le  costume, 
l'attitude  et  la  disposition  des  deux  principaux  personnages;  mais  la  seconde  femme,  au  lieu 
de  tenir  un  flambeau  allumé,  accourt,  les  deux  bras  tendus  en  avant,  au  secours  de  la  déesse 
poursuivie:  c’est  évidemment  la  Néréide  compagne  habituelle  de  Thétis,  et  probablement 
Psamaihé.  Du  reste,  ce  vase  nous  offre  encore  une  particularité  neuve,  dans  le  petit  autel 
allumé,  placé  entre  les  deux  femmes.  Cet  autel,  qui  ne  s’explique  convenablement  dans 
aucun  des  sujets  qu’on  a cru  voir  ici,  tels  que  les  parricides  Orcste  et  Alcméon,  poursuivant, 
l’un,  Clytemnestre,  l’autre,  Ériphyle’;  ou  bien,  Paris  courant  après  CEnone,  ou  bien 
encore.  Procris  s’éloignant  de  Céphale,  interprétation  qui,  pour  être  la  plus  récente,  n’en 
est  pas  moins  la  plus  inadmissible  de  toutes’;  cet  autel,  dis-je,  devient  au  contraire  un 
accessoire  lout-à-fait  propre  au  sujet  qui  nous  occupe.  Il  sert  en  effet  à marquer,  suivant  la 
tradition  populaire',  le  lieu  où  l’action  se  passa,  qui  était  le  voisinage  du  Thétidion,  ou 
temple  de  Thétis.  On  sait  combien  l’indication  du  tout  par  la  partie  était  une  méthode 
familière  à l’art  grec,  resté  toujours  fidèle  à son  système  primitivement  symbolique.  Nous 
avons  vu,  sur  un  vase,  la  sepia  indiquer,  par  un  artifice  analogue,  que  le  lieu  de  la  scène 
était  la  Sépias  de  Thessalie;  ici,  c’est  un  autel,  tenant  la  place  du  temple  entier,  qui  représente 
le  Thétidion;  et  nous  verrons  bientôt  que,  sur  un  monument  d’un  autre  genre,  deux 
colonnes  surmontées  d’un  architrave  offrent  pareillement  l’image  abrégée  du  même  temple, 
et  dans  une  intention  semblable,  celle  d’indiquer  le  lieu  de  la  scène. 

Les  nionumens  que  j’ai  passés  jusqu’ici  en  revue,  et  qui  embrassent  une  série  d’à-peu- 
près  cinquante  compositions,  toutes  semblables  l’une  à l’autre,  bien  que  variées  dans 
quelques  détails,  toutes  dérivées,  à diverses  époques,  d’un  seul  et  même  original,  forment 
sans  contredit  lun  des  cycles  figurés  de  représentations  mythologiques  les  plus  riches  et 
les  plus  curieux  qui  soient  connus.  Je  n’ai  pas  à craindre  de  m’être  laissé  surprendre  par  cette 
espèce  de  séduction  qu’exerce  l’explication  d’un  sujet  rare  ou  difficile,  en  disposant  l’esprit 
à retrouver  par-tout  le  même  sujet  dans  des  compositions  qui  n’ont  avec  lui  qu’une  analogie 
apparente,  G est  une  erreur,  très-naturelle  du  reste,  et  je  dirais  presque  légitime,  où  tombent 


(i)  Millin,  Monam.  inéi.  I,  agg  , Vases  peints,  II,  i6,  n.  i. 
Par  exemple,  on  voit  ce  pileus  à Cadmas,  Millin,  Vases  peints.  II, 
vn;  à Tydée  et  à TIésée,  Millingen , Jnc.  aned.  mon.  I , xxvii. 

(a)  C’est  ce  que  les  anciens  exprimaient  par  cMamyde  cfypeare 
brachium,  Varro,  Ling.  ht.  IV;  et  ce  que  Pétrone  explique  d’une 
manière  plus  détaillée  : Intorto  circa  brachiam  pallio  composai  ad 
pneliandam  gmdum:  Sal.  lxxx.  Rien  n’est  pins  fréquent  que  de 
trouver  sur  les  moniimens  antiques  des  exemples  à l’appui  de  ces 
témoignages.  Voy.  Visconti,  Mas.  P.  Clement.  I,  7;  Latorde, 
Vases  de  Lamherg,  I,  xiii,  1 3,  54;  II,  xxvm,  4o. 


(3)  Tischhein,  Vases  d'Hamiiton,  I,  ai. 

(4)  Millin,  Vases  peints,  I,  xuv. 

(5)  Voyez  notre  planche  IV,  1 . Ce  vase  fait  partie  d’un  Recueil 
de  dessins  inédits  de  vases  grecs,  formé  par  M.  Millin,  et  appar- 
tenant à la  Bibliothèque  du  Roi. 

(6)  lÆUin,  Vasespeints,  I,  xliv,  87;  Italinsky,  Vases  d'Hamii- 
ton, I,  26,  27;  Fontani,  même  recueil,  IV,  Sg,  67. 

(7)  C’est  celle  do  M.  Millingen,  Vases  de  Coghill,  3i  -Sa. 

(8)  Euripid.  Andromach.  20,  117,  1 34  : ©m'A/oi’,  ©iViJif  àa/ix- 
TO£«,  ©mtftî  'iiffaii,  et  Schol.  ibid.  Cf.  Uerod.  VII,  i gi . 
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fréquemment  les  antiquaires;  et  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  même  qui  m’occupe,  c’est 
précisément  la  faute  que  commit  Winckelmann,  en  étendant  la  découverte  qu’il  croyait 
avoir  faite  des  noces  de  Thétis  et  de  Pélée  sur  trois  bas-reliefs  romains',  deux  desquels  au 
moins  n appartiennent  point  à cette  fable,  comme  j’essaierai  de  le  montrer  plus  bas,  en 
l étendant,  dis-je,  jusqu’à  la  Noce  Aldohrandine^ , qui  certainement  ne  s’y  rapporte  par  aucun 
trait  caractéristique.  Mais  ici  j’ai  suivi,  par  une  chaîne  d’inductions  non  interrompue,  par 
une  suite  d’exemples  qui  se  confirment,  s’expliquent,  se  complètent  les  uns  les  autres,  le 
développement  d’un  même  mythe,  sur  des  compositions  toutes  semblables,  dans  lesquelles 
il  n’y  a que  le  costume  et  les  accessoires  qui  varient  à raison  des  temps  ou  bien  au  gré 
(les  artistes.  Si  l’on  était  surpris  que  ce  seul  mythe  eût  fourni  un  si  grand  nombre  de 
représentations  dans  une  même  classe  de  nionumens,  je  dirais  qu’on  eût  dû  plutôt  être 
étonné  jusqu’ici  d’en  avoir  trouvé  ou  reconnu  si  peu,  quand  la  singularité  du  fait  en  lui- 
même,  quand  l’intérêt  historique  des  personnages,  lui  avaient  déjà  acquis,  du  temps  de 
Cypsélus,  une  place  parmi  les  traditions  les  plus  populaires  de  la  Grèce,  et,  très-proba- 
blement, un  type  de  la  main  d’un  de  ses  plus  célèbres  artistes;  quand,  en  un  mot,  cet 
événement,  auquel  tous  les  dieux  avaient  pris  part,  était  devenu,  comme  nous  le  voyons 
par  le  poème  de  Catulle,  imité  sans  doute  de  celui  d’Hésiode,  l’un  des  thèmes  favoris  de 
la  poésie.  Aussi  n’esL-cc  pas  encore  aux  seuls  monumens  de  travail  ou  de  style  grec,  tels 
que  ceux  que  j’ai  fait  connaître  jusqu’ici,  que  se  borne  la  série  des  monumens  qui  s’y 
rapportent:  il  en  est  encore  d’un  autre  style,  dune  autre  nature  et  d’une  autre  époque,  qui 
rentrent  dans  le  même  cercle,  et  que  je  vais  successivement  exposer. 


§ V. 


Le  premier  de  ces  monumens,  à-la-fois  par  sa  rareté  et  par  les  opinions  diverses  et 
contradictoires  dont  il  a été  l’objet,  est  le  célèbre  vase  Barbcrini,  depuis  Portland,  trouvé 
dans  l’urne  dite  d’Alexandre  Sévère,  du  musée  du  Capitole*,  et  conservé  actuellement  au 
musée  britannique.  L’opinion  des  premiers  interprètes  de  ce  beau  monument*,  fondée  sur 
le  prétendu  rapport  qu’ils  croyaient  y découvrir  entre  la  naissance  d’Alexandre  le  Grand , 
figurée  par  le  serpent,  et  l’urne  meme  qui  était  censée  contenir  les  cendres  d’Alexandre 
Sévère,  cette  opinion,  dis-je,  fausse  comme  le  fait  qui  lui  servait  de  base,  savoir,  que  l'urne 
en  question  ait  jamais  appartenu  à l’empereur  Alexandre  Sévère,  est  depuis  si  long- temps 
abandonnée*,  qu’il  serait  tout-à-fait  superflu  de  la  combattre.  Winckelmann,  le  premier, 
faisant  une  juste  application  du  fait  mythologique  sculpté  sur  le  coffre  de  Cypsélus,  reconnut 
dans  le  jeune  héros  qui  s’approche,  guidé  par  l’Amour,  d’une  femme  assise,  du  bras  de 
laquelle  s’élance  un  serpent  marin,  et  que  la  présence  pacifique  de  Neptune*  achève  de 


(i)  Winckelmann,  Monam.  ined.  i lo.  i 1 1 -,  Monam.  Mattéi. 
ni.  Sa,  a i Æmiranda , aa. 

(a)  Boelliger,  die  Àldobrand.  Hochzeil , p.  ag  - 3o. 

(3)  Lachaussc,  Mus.  rom.  I,  6o  ; Bellori,  Sepolcr.  antirh.  84- 
85  ; d’IIancarviUe,  Recherches  sur  l'origine  des  arts , etc.  II,  ix-x. 

(4)  Lachausse,  Mas,  rom.  1,  p.  4a. 

(5)  Foggini,  Mus.  capitol.  IV,  i-3,  a réfuté  l'opinion  de 
Bellori.  qui  voyait  sur  ce  sarcophage , le  plus  grand  et  l’un  des 
plus  beaux  qui  existent , les  Rrpbils  d'Alexandre , et  celle  de 


Monlfaucon,  Z)«ir.  it.  i38,  170,  et  Anl.  e.rpl.  V,  i,  liv.iir,p.  100, 
qui  y voyait  V Enlèi'ement  des  Sabines.  L'objet  de  cette  représen- 
tation , reconnue  pour  appartenir  à l'histoire  d’Achille , n'est 
cependant  pas  encore  exempt  de  toute  difficulté , même  après 
la  dissertation  de  Venuti , Spiegaz.  dei  bassirilievi  deW  uma  di 
Alessandro  Severo,  Borna,  lySS,  4°,  approuvée  et  suivie  par 
Winckelmann,  Monam.  ined.  1 34.  J'y  reviendrai  bientôt. 

(6)  Cette  attitude  caractéristique  de  Neptune  est  établie  par 
tant  de  monumens  de  toute  espèce,  qu'il  ne  saurait  y avoir  lieu  à 
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cai’aclériser  elle-même  comme  une  divinité  marine,  riicureuse  surprise  faite  à Tliétis  par 
Pélce'.  Winckelmann  se  contenta  d’indiquer  en  peu  de  mots  cette  interprétation  ingénieuse, 
que  Visconti,  sans  en  citer  l’auteur,  regardait  comme  la  seule  probable,  en  se  proposant 
de  la  développe^^  et  qui,  admise  par  Zoëga',  semble  avoir  obtenu  l'assentiment  de  tous  les 
antiquaires*.  Cependant,  une  explication  assez  spécieuse  de  d’Hancarville^  ayant  été  récem- 
ment reproduite  et  soutenue  par  M.  Inghiranii,  l’habile  interprète  des  monumens  étrusques, 
qui  y voit  la  fable  dOrphee  descendu  aux  enfers  pour  redemander  Eurydice",  je  crois  devoir 
opposer  à cette  interprétation  quelques  considérations  nouvelles. 

Ce  serait  l’objet  d'une  discussion  qui  ne  saurait  sc  placer  convenablement  ici,  que  de 
rechercher  jusqu’à  quel  point  la  fable  d’Orphée,  bien  que  connue  de  Platon’,  et  retracée 
auparavant  par  Polygnote,  dans  ses  peintures  du  Lesché  de  Delphes",  fut  un  mythe  ancien 
et  populaire  dans  la  Grèce".  J’aurai  occasion  de  revenir  ailleurs  sur  ce  mythe , dont  je 
crois  qu’il  existe  sur  les  vases  grecs'"  plus  d’un  indice  authentique  auquel  on  n’a  pas  fait 
attention;  et  l’opinion  exprimée  par  un  savant  antiquaire,  que  tous  les  monumens  relatifs  à 
Orphée  sont  de  travail  romain  et  des  temps  de  la  décadence",  s’en  trouvera  considérablement 
modifiée.  Quant  à présent,  je  me  borne  à remarquer  que  le  vase  publié  par  Dempster'"  et 
par  d’Hancarville'",  où  Passeri,  qui  en  fait  deux  fois  mention,  a trouvé,  selon  sa  coutume, 
deux  sujets  différens'*;  où  M.  Inghirami  voit  Orphée,  une  lance  à la  main,  s’entretenant 
paisiblement  avec  Pluton,  au  sujet  d’Eurydice,  qui  les  écoute  non  moins  tranquillement 
assise  sous  une  omhrelle'\  que  ce  vase,  dis-je,  peut  avoir  rapport  à la  famille  d’Agamemnon , 


la  moindre  incertitude.  Je  me  contenterai  de  citer  une  statue  de  la 
collection  de  Dresde,  yiugasteam,  II,  xlvii;  un  vase,  dansMillin, 
II,  XX;  une  mosaïque,  dans  Barloli,  Picl.  anliq.  xvi;  les  médailles 
des  Bruttiens  et  celles  de  la  Béoüe.  Voy.  Milliiigen,  Ane.  uned. 
monam.  I,  p.  a8. 

(1)  W inckc'lmann,  Gesckichte  derKajist,  xii,  a,  VI,  333-334- 

(2)  Mus.  P.  Clement.  VI,  tvn,  aii  , note,  édit,  franç.  de 
Milan.  Lintention  exprimée  à cet  éÿard  par  l'illustre  auteur  du 
Musée  Pie-Clémentinn’ajamais  été  remplie,  à ma  connaissance. 

(3)  Bassirilievi,  I,  ulig,  n.  5. 

{4}  Creuzer,  Abbildtmg.  zuSymboîik,  etc.,  n.  87,  p.  62  ; Mil- 
lingen.  Ane.  uned.  monam.  I,  27-28.  Ce  dernier,  en  parlant  des 
opinions  diverses  et  contradictoires  dont  ce  monument  a été 
1 objet,  cite  seulement  Winckelmann,  Visconti  et  Zoëga,  qui  sont 
tous  les  trois  du  même  avis  ; c’est  une  très-légère  inexactitude. 

(5)  Recherches  sur  l'origine  des  arts,  II,  147  et  suiv. 

{S}  Monam.  etnisclii  0 di  elrasco  nome,  ser.  V,  p.  489-440. 

(7)  Coniw.  X,  179,  cd.  Bipont.  Il  paraît  que  cette  fable  n’é- 
tait pas  non  plus  inconnue  de  Siraonide,  apad  Tzpiz.  Chiliad.  i, 
3 1 0 , ni  de  Pindare , Pythie,  iv,  3 1 a . 

(8)  Pausan.  x,  3o,  3. 

{9)  On  sait  tpic  le  témoignage  du  faux  Orphée,  ^ryonaut,  42 , 
n'est  ici  de  nulle  valeur,  par  rapport  à l’antiquité  de  cette  tradi- 
tion. Parmi  les  ouvrages  de  l’art  antique  que  décrit  Pausanias , il 
n’en  cite  qu’un  relatif  à Orphée,  savoir,  une  statue  entourée 
d'animaux,  laquelle  était  placée  surl’Hélicon,  Pausan.  ix,  3o.  3. 
Celte  statue  est  probablement  celle  que  décrit  Callistrate , Icon. 
VII,  i54.  20,  et  p.  61 1 , 705,  ed.  Weicker.  Il  est  aussi  question 
d’une  peinture  qui  représentait  pareillement  Orphée  entouré 
d animaux  qu’attirait  la  douceur  do  ses  chants , Pliilostrat.  lun. 
/mag.vi,  118- 120;  et  nous  possédons  sans  doute  une  imitation 
de  ce  sujet  sur  deux  pierres  gravées  antiques , Cayius,  Recueil 
e,  IV.XI,.,,,  p„d„ctiomq„i 

p.ra»cM  J. me  date  ,,.ea  récente,  s.n.  en  eaeepter  la  at.tne 


décrite  par  Pausanias.  Mais  on  n’en  saurait  dire  autant  de  lasèifiic 
en  bois  de  cyprès,  ^iarot  xuTraesrlivw,  qui  se  voyait  à Libéilira, 
suivant  Plutarque,  Alexandr.  i4,  IV,  32,  Reisk.,  ou  dans  la 
Piéne,  selon  Arrien,  Exped.  Alex,  s , 3o:  c’était  là  probablement 
le  monument  le  plus  ancien  qui  existât  d’Orphée;  et  l’on  ne  peut 
guère  douter,  d’après  la  matière  même  dans  laquelle  était  exé- 
cuté ce  simulacre , qu’il  n’appartînt  aux  époques  de  l’art  primitif. 

(10)  J’indique  seulement  ici  un  vase  publié  par  M.  Maison- 
neuve, Introduction  à { élude  des  vases,  lviii;  un  autre,  de  la  col- 
lection deCogbill,  xxxvii,  et  un  troisième , de  celle  de  Lambcrg, 
II , iix  , sur  lesquels  j’am-ai  occasion  de  revenir  ailleurs. 

(1 1)  M.  Weicker,  dans  ses  notes  sur  Philostrate  le  jeune, 
Imag.  vi.  61 1 , a cité  quelques-uns  des  monumens  relatifs  au 
mythe  d’Orphée,  qu’il  déclare  productions  infelicis  end.  Ce  juge- 
meny  sévère  à quelques  égards,  s’applique  aux  peintures  du  Cod. 
f-irgil.  n.  9,  et  à celles  de  la  Roma  sotterran.  de  Botlari,  IJ. 
tav.  63,  71  ; aux  mosaïgaes  publiées  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie de  Tarin , \'III , 5 3 . et  dans  Lyson , Reliq.  Brit.  rom.  con- 
taining  figar.  of  rom.  aiüiq.  I;  aux  bas-reliefs  du  palais  Mattéi, 
Moiuim.  Maltei.  III,  27,  et  même  à celui  du  musée  de  Turin, 
Maffei.  Mas.  veron.  ccxxvii,  4.  le  dernier  desquels  n’est  cepen- 
dant pointeité  par  M.  Weicker:  mais  le  beau  bas-relief  CaralTa, 
du  mu.séo  de  Naples , Winckelmann , Mon.  ined.  II,  1 1 5 ; Finati ,' 
Mns.  Borb.  n.  206,  II.  11-16,  dont  ne  fait  pas  non  plus  mention 

Weicker,  et  dont  on  connaît  plusieurs  répétitions  antiques 
d’un  bon  travail , Winckelmann , Mon.  ined.  85 , Zoëga . Bassir.  I , 
xLii,  193  et  suiv.,  est  certainement  un  ouvrage  grec  d’im  ordre 
très-élevé.  Je  rcvicndi-ai  sur  ces  monumens  concernant  Orphée, 
auxquels  j'en  pourraijoindre  qui  ne  sont  pas  encore  connus. 

(ta)  Dempster,  Etrar.  reg.  I,  lxiv.  383. 

(i3)  Vases  d’Hamilton,  III,  43. 

(t  4)  Passeri , Paralipom.  ad  Dompst.  p.  1 99  ; Piclar.  Etrusc.  in 
vase.  I,  XIII,  17-19. 

(1  5)  Monam.  elrusch.  ser.  V,  tav.  xliv,  p.  435  et  suiv. 
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comme  ou  l’a  cru’,  mais  qu’il  est  certainement  étranger  à l’histoire  d’Orphée.  On  ne  peut 
en  effet  reconnaître  ce  personnage,  dont  la  lyre  était  l’attribut  caractéristique  sur  la  peinture 
(le  Polygnotc , et  sur  un  autre  monument  du  même  genre  décrit  ou  imaginé  par  Philostralc 
le  jcune%  dans  le  personnage  qui  paraît,  sur  le  vase  en  question,  avec  le  costume  guerrier 
et  la  lance  à la  main.  Quant  au  fait  particulier  de  la  mort  d’Eurydice,  occasionnée  par  la 
morsure  d’un  serpent,  on  peut  encore  affirmer  que  ce  fait  est  d’une  invention  assez  récente, 
puisqu’il  ny  est  fait  la  moindre  allusion,  ni  dans  la  peinture  de  Polygnole,  déjà  citée  plusieurs 
fois,  ni  dans  aucun  des  passages  de  Platon  ou  des  Tragiques*  où  il  est  parle  d’Orphée,  soit 
directement,  soit  indirectement.  Enfin,  dans  aucun  cas,  l’explication  que  l’on  donne  du 
serpent  élancé  de  la  main  d’une  femme  assise,  telle  qu’clle'est  représentée  sur  le  vase 
Barberini,  en  supposant  que  l’artiste  a voulu  désigner  ainsi  Eurydice  au  moyen  du  serpent 
qui  causa  sa  mort,  ne  peut  se  concilier  avec  l’intention  réelle  du  monument:  l’action  de 
cette  femme  qui  résiste,  et  de  ce  serpent  qui  la  défend,  ne  peut  en  aucune  façon  se  rap- 
porter à l’aventure  d’Eurydice;  et,  par-dessus  tout,  la  présence  de  Neptune,  étrangère  à ce 
dernier  mythe,  s’oppose  à ce  qu’on  puisse  l’y  reconnaître;  au  lieu  que,  dans  la  fable  de 
Thélis,  la  résistance  de  celte  femme,  le  symbole  du  serpent,  et  la  présence  de  Neptune, 
acquièrent  une  signification  claire,  naturelle,  et  conforme  a tous  les  témoignages  antiques. 

Je  puis  d’ailleurs  produire,  à l’appui  de  cette  interprétation  du  vase  Barberini,  un  nouveau 
monument  dont  la  confrontation  avec  ce  vase  achèvera  de  lever  tous  les  doutes:  c’est  un 
bas-relief  du  musée  du  Louvre'',  dont  il  n’a  encore  été  donné  aucune  explication  satisfaisante. 
Celle  qui  se  lit  dans  le  recueil  de  Gruter,  où,  du  reste,  on  s’est  contenté  de  décrire  le  bas- 
relief*,  est  tellement  opposée  a toutes  les  notions  d’antiquité  acquises  depuis  cette  époque, 
quelle  ne  saurait  mériter  la  moindre  considération.  Il  ne  semble  pas  qu’on  en  puisse  dire 
autant  de  l’opinion  de  l’interprète  des  marbres  Borgbèses,  dont  ce  bas-relief  faisait  partie® 
avant  de. figurer  dans  la  collection  du  Louvre,  où  il  a été  décrit  et  publié  de  nouveau’,  mais 
toujours  d’une  manière  très-inexacte.  Il  est  inutile  de  rapporter  ici  et  de  combattre  en  détail 


(i)  Cette  explication  est  une  de  celles  qu'a  proposées  en 
dernier  lieu  Pas.seri,  ii  l’endroit  cité  dans  une  note  précédente  ; 
et  je  serais  assez  dispose  à m’y  ranger,  d’après  l’approbation 
donnée  à cette  interprétation  par  un  habile  antiquaire , dans  une 
note  manuscrile  sur  l’exemplaire  de  Dempsterque  je  possède. 

(а)  Philostr.  lun.  Imag'.  vi,  1 1 8 - i ao. 

(3]  Platon.  Opp.  .X,i  yg,  ed.  Bipont.  ;Æschyl. //3nmemn.i64>; 
Kuripid.  Bacc/iant.  SSa  , Iphigen.  in  Aalid.  laia.  Les  traditions 
recueillies  sur  le  compte  d’Orpbée  par  Pausanias , ix , 3o , 3 - 6 , 
uc  font  non  plus  aucune  mention  de  la  mort  d'Eurydice  causée 
par  un  sei'pent. 

(4]  Mas.  des  anliij.  Ill,  supplém.  pl.  n , n.  a8 , p.  3. 

(5]  Gruter.  MCCCLXV,  i a.  Voy.  planche  V,  a. 

(б)  Scallure  délia  villa  Pinciana,  slanz.  ii.  i5.  Lambcrti  voit 
ici . I,  43  - 44  , dans  la  femme  endormie  et  dans  la  nymphe  éeeillde 
qui  protège  son  sommeil,  dae  defnnü;  dans  le  jeune  homme  assis 
sur  un  rocher,  il  voit  Mercario  dedattore  deW  anime,  o l'ombra  di 
tpwie/ic  loro  piircnlc,  cite  renga  per  introdarli  nel  regno  de'  morti; 
et  c’est  bien  certainement  la  plus  singulière  allemativc  et  la  plus 
étrange  supposition  qu’on  puisse  se  permettre  en  pareil  cas.  H 
i-apportc  enfin,  d’ajH'ès  Grutei',  la  troisième  ligne  de  l’inscription, 
cke  doveva,  ajoute-t-il,  c.sisfere  prima  che  il  bassorilievo  fosse  ridoLlo 
a formar  l'  ornamenlo  di  un  picdistallo;  or  cette  Iroi.sième  ligne 
existe  encore  telle  qu  elle  est  figurée  sur  ma  planche , et  bien  que 
le  bas-relief  en  question  soit  toujours  encastré  dans  un  piédestal. 


(y)  Description  du  Masée  des  antiijnes,  p.  34,  n”  58.  Voici  dans 
(juek  termes  ce  bas-relief  y est  décrit  : « Dans  cette  jolie  compo- 
asition,  on  voit  le  Sommeil  portant  des  pavots  , emblème  du 
«sommeil  éternel.  Ce  bas-relief  ornait  le  tombeau  do  Clodia 
« FabuUa.  » Je  laisse  au  Iccteiu'  .à  décider  si  c’est  14  une  description, 
ou  tout  au  moins  une  explication  d'un  monument.  Le  texte  joint 
à la  ]>lauchc  dn  Musée  des  antigiws,  où  ce  bas-relief  est  figuré , 
est  un  peu  moins  laconique  ; mais  en  revanche , il  est  un  peu  plus 
inexact;  on  voici  les  propres  paroles  : a Ce  bas-relief  roprt-scnlc 
a une  femme  mourante  , et  le  génie  du  repos  éternel  qui  répand 
a sur  elle  ses  pavots;  un  personnage,  son  mari  sans  doute,  la 
fl  contemple  avec  l’expression  de  la  douleur;  deux  autres  génies 
«occupent  la  partie  opposée  do  cette  composition.  » Je  me  borne 
à faire  sur  cette  description  les  seules  observations  que  voici: 
1 ” la  femme , principal  objet  de  celte  reprcsentatloii , n’est  point 
inoaranle , mais  plutôt  endormie  ; a"  ce  u’est  pas  le  génie  du  som- 
meil gai  répand  .tar  elle  ses  pavois,  mais  une  femme  dont  les  mains 
libres  ne  répandcnt,ricn , qui  s’appuie  sur  la  première , comme 
pour  protéger  son  sommeil  ; 3°  un  héros  , et  non  le  mari , assis 
près  de  la  femme  endormie , la  contemple  avec  une  intention 
que  la  présence  cl  le  geste  d’un  petit  cnfaol  ailé,  en  qui  nous 
devons  reconnaître  un  Jmoiir,  et  non  un  génie , caractérisent  do  la 
manière  la  moins  équivoque,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  saurait 
être  prise  pour  rexpression  de  la  douleur;  4°  enfin , le  génie  du  som- 
meil, avec  sa  tige  de  pavots  dans  la  main  gauche , et  la  droite 
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des  interprétations  qui  paraissent  tout-à-fait  arbitraires,  à l’appui  desquelles  on  n allègue 
aucune  preuve,  et  qui  tombent  d’clles-memes  par  la  seule  confrontation  des  monumens.  Je 
me  bornerai  donc  à exposer  sommairement  mon  opinion  sur  le  sujet  du  bas-relief  en 
question. 

Pelée,  assis  sur  un  rocher,  contemple  Thétis  endormie,  dont  le  sommeil  est  vainement 
protégé  par  une  des  Nymphes  ses  compagnes,  ou  par  celle  du  lieu,  contre  iÀmonr,  qui  invite 
le  héros  à profiter  du  moment  favorable  : tels  sont  les  personnages  et  les  traits  communs 
aux  deux  représentations  du  vase  Barberini  et  du  bas-relief  du  Louvre;  et  la  figure  de 
Neptune  sur  l un,  remplacée  sur  l’autre  par  celle  du  génie  du  sommeil;  le  sommeil,  exprimé 
sur  le  bas-relief  par  la  présence  môme  de  ce  génie,  et,  sur  le  vase,  par  le  flambeau  éteint  que 
tient  la  nymphe  endormie,  ne  sont  en  définitif  que  de  ces  légères  différences  produites  par 
le  caprice  de  l’artiste,  qui  ne  changent  rien  au  sens  général  d’une  composition,  et  qui  provien- 
nent d’ailleurs  uniquement  de  ce  que  le  sculpteur  du  bas-relief  a renfermé  dans  une  seule 
représentation  un  sujet  qui  a fourni  à l’auteur  du  vase  le  motif  de  deux  scènes  différentes. 

L’analogie  que  j’ai  remarquée  jusqu’ici  entre  tant  de  monumens  relatifs  au  mythe  de 
Thétis  et  de  Péléc,  m’autorise  à rapporter  aussi  au  môme  mythe  un  bronze  inédit  de  la 
galerie  de  Florence'.  Ce  bronze  représente  une  femme  assise  sur  un  tronc  d’arbre  noueux, 
coupé  près  de  sa  racine;  elle  est  vêtue  d’une  tunique  longuey  à manches  courtes  attachées 
avec  des  boutons,  laquelle  se  remarque  à la  plupart  des  figures  de  matrones,  de  prêtresses 
et  de  divinités,  sur  les  monumens  du  style  grec.  Ses  cheveux  ne  sont  retenus  par  aucune 
espèce  de  lien;  sa  tête  nue  est  penchée  sur  son  épaule  droite,  par  l’eflet  du  profond  som- 
meil où  ses  sens  sont  plongés.  Du  bras  droit,  qui  porte  de  ce  côté  tout  le  poids  de  son 
corps,  elle  s’appuie  sur  le  tronc  d’arbre  qui  lui  sert  de  siège;  et  autour  de  son  bras  gauche 
est  entortillé  un  serpent,  qu’elle  tient  serré  dans  sa  main  étroitement  fermée,  et  dont  la  tête 
dressée,  repose  sur  cette  main,  comme  pour  protéger  le  sommeil  de  la  nymphe.  D’après 
la  réunion  des  divers  caractères  que  présente  cette  figure,  il  me  semble  qu’on  ne  peut 
l’interpréter  autrement  que  par  Thétis,  endormie  sur  le  Pélion,  et  protégée,  dans  une 
situation  si  favorable  à la  surjîrise  dont  elle  fut  l’objet,  par  le  serpent,  signe  symbolique  des 
transformations  auxquelles  elle  eut  recours.  C’est,  en  effet,  pendant  qu’elle  se  livrait  au 

qu'il  étend  au-dessus  de  la  femme  endoraiie , ne  se  reconnaît  pas 
à des  signes  moins  positifs.  L’interprète  du  Musée  des  antiques 
ne  nous  semble  pas  avoir  été  plus  heureux  dans  l’explication  de 
l’inscription , dont  il  supprime  la  troisième  ligne  toute  entièi-e , 
et  qu’il  traduit  ainsi  : Aix  Dieux  Mânes  de  Claudia  Faballa  ,fdh 
de  Titus;  Titus  Flavius  Eapliranor,  et  Lucius  ( le  marbre 
porto  l'arins]  s.  .endo  ; il  ajoute  en  note  : Nous  n’avons  pu  rétablir 
ce  dernier  mot  mutilé,  ni  lui  trouver  un  sens  satisfaisant.  Rien  n’était 
pourtant  si  facile.  Ce  mot,  que  l’éditeur  semble  avoir  cru  signi- 
ficatif, n’est  autre  cbo.se  que  le  surnom  spendo,  dérivé  du 
grec,  letpiel  se  reproduit  assez  fréquemment  sur  les  inscriptions 
romaines,  Gniter,  ccxli,  nccxxix,  4,  cmxxxix,  5,  Mcxr,  i4, 
et  qui  se  lit  d’ailleurs  intégralement  dans  doux  copie.s  de  notre 
inscription  publiées  par  le  même  Gruter , dccclxv,  1 2 , et 
ncccLxvr,  3 : l’une  de  cos  copies,  la  seule  qui  soit  exacte,  a été 
rapportée  par  Lambcrti . avec  le  mot  entier  spendo  , dont  l’inter- 
prète du  Musée  des  antiqup.s  n'a  pas  tenu  plus  de  compte  que 
de  l interprétation  même  du  bas-rciief  donnée  par  Lambcrti. 

Tous  les  deux  semblent  du  reste  avoir  ignoré  la  seconde  copie  do 
cette  même  inscription  publiée  par  Gruter,  et  que  je  rapporte 


ICI,  avec  sa  disposition  tout  aussi  peu  fidèle  que  sa  teneur  même , 
pour  montrer,  par  ce  nouvel  exemple,  avec  quelle  inexactitude 
ont  été  trop  souvent  publiés  les  monumens  antiques  ; 

CLODIAE.  T-  r. 

FABVLLAE. 

T.  FLAVIVS.  EVPHRANOR 
ET 

L.  COARIVS.  SPENDO 
DE.  SE.  BENEMERENTI 
FEC. 

(1)  Voy.  planche  V,  n.  i . Ce  bronze  est  connu  des  personnes 
commise.s  è la  garde  de  la  galerie  de  Florence,  sous  la  dénomi- 
nation vulgaire  de  Cléopâtre. 

(2)  C'est  de  cette  tunique  que  sont  vêtues  la  plupart  des  Mnses, 
Visconti,  Mas.P.  Clement.  I,  xvi,  xvni,  xx,  xxi,  xxrv.  xxvi.  On  la 
voit,  sur  les  vases  grecs , à Proserpine  Béente , f'ases  de  Lamberg , 
I . XXX!  ; à une  prêtres.se  troyenne , même  ouvrage , II , xxiv  ; à 
Hygie,  sur  un  bas-relief  du  Capitole , Afu.s.  capitol.  IV,  /12  ; à Time 
des  Parques,  sur  un  bas-relief  de  la  même  collection  , IV,  44. 
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sommeil,  que  Pelée  triomplia  de  la  résistance  que  Thétis  lui  avait  opposée  jusque-là,  suivant 
une  tradition  obscurément  indiquée  par  Apollodore',  et  développée  en  beaux  vers  par 
Ovidc^  : tradition  confirmée  d’ailleurs  par  les  exemples  analogues  que  fournissent  Nérée 
surpris  endormi  par  Hercule',  et  Protée  dompté  de  la  même  manière  par  Aristéc';  tradition, 
enfin,  consacrée  par  les  deux  monumens  que  nous  avons  produits  en  dernier  lieu,  savoir, 
le  vase  Barberini  et  le  bas-relief  du  Louvre,  auxquels  on  peut  ajouter  une  peinture  d’un 
tombeau  antique,  publiée  par  Bartoli'.  Mon  explication  à cet  égard  est  donc  fondée  sur 
des  autorités  suffisantes.  Mais  il  y a ici  des  objections  plus  graves  que  je  dois  prévenir.* 


§ VI. 


Le  symbole  du  serpent  n’est  pas  tellement  propre  et  particulier  à Thétis,  pendant  son 
sommeil  qui  l’expose  à l’agression  de  Pélée,  ou  pendant  la  résistance  qu  elle  lui  oppose  à son 
réveil,  que  ce  même  symbole  ne  se  voie  à d’autres  personnages  qu’une  attitude  semblable  à 
celle  de  Thétis  pourrait  faire  confondre  avec  elle.  Sans  parler  ici  des  divinités  auxquelles  le 
serpent  servait  d’attribut  essentiel , telles  qa’Hyfjie^,  Cérhs\  Minerve  Pollade"'  ou  Medica,  et  Junon 
(dle-méine'“,  qui  se  reconnaissent  d’ailleurs  à des  signes  trop  caractéristiques  pour  être  jamais, 
en  aucun  cas,  assimilées  avec  la  fille  de  Nérée,  il  existe  une  classe  nombreuse  de  person- 
nages mythologiques  du  second  ordre,  auxquels  l’antiquité  attribuait  le  même  symbole  : 
je  veux  parler  des  nymphes  suivantes  de  Bacebus,  cjui  se  ceignaient  le  front  et  le  corps  de 
seipens",  et  que  l’on  voit  représentées  ainsi  sur  les  monumens’’,  La  plus  remarquable  peut- 
être  de  toutes  ces  représentations  est  une  statue  réputée  de  nymphe  bachigue,  couchée  et 
endormie  avec  un  serpent  qu’elle  tient  de  la  main  droite,  laquelle  statue  fait  partie  du  musée 
Pie-Clémentin".  Les  nymphes  de  fontaine  étaient  quelquefois  aussi  représentées  avec  le  même 
symbole,  qui  faisait  allusion  au  génie  du  lieu'',  ainsi  qu’on  en  a de  nombreux  exemples.  11 
serait  donc  possible  que  la  figure  que  j’ai  prise  pour  Thétis  fût  interprétée  comme  celle 
d’une  nymphe  bachique,  ou  d’une  nymphe  de  fontaine.  C’est  ce  qui  m’oblige  à essayer  de 


(>)  Apollodor.  ni,  i3,  5 : émjupimt  mtafTrdt^si. 

(2)  Ovià.  Metamnrph.xi , 27  i-3 1 5;  codI'.  Stat.  Àchilleid.  t,  1 gS. 

(3)  ApoHodor.  11 , 5 , 11. 

(4)  Virgil.  Géorgie,  iv,  boù , 438. 

(5)  Srpoler.  antich.  1 9.  Voy.  plus  haut , p.  6 , note  4- 

(6)  L’attribution  du  serpent  à Hygie  est  un  fait  trop  notoire, 

pour  qu'U  soit  nécessaire  d'en  citer  des  preuves.  Sur  la  raison  de 
ce  symbole , lié  à la  doctrine  des  dieax  bons , àyâbvi , 

voy.  un  curieux  passage  d'Eusèbe , Priepar.  crang.  III , 11 , 1 1 2 ; 
conf.  Creuzer,  Fragm.  histor.  gr.  1 94  , et  Dionys.  2 1 7 sqq. 

(7)  Les  monumens  relatifs  à Gérés  sont  rares , sur-tout  ceux  qui 
la  représentent  senle  et  avec  scs  attributs  particuliers.  Au  nombre 
de  ces  attributs,  figure  quelquefois  le  serpent,  entre  autres  sur 
une  belle  pierre  gravée  , Schlichtcgi'oU,  Choix  de  pierres  jrni'. 
xxxvii,  p.  89-90.  M.  FLrt  a omis  d’en  faire  la  remarque,  Bit- 
derbtich,  i,  28. 

(8)  Le  plus  célèbre  de  tous  les  simulacres  antiques  de  Minerve , 
celui  du  Parthénon . colosse  d’or  et  d’ivoire , de  Phidias , avait  un 
grand  se/pen/.  à ses  pieds,  Pausan.t,  24,  7,  comme  on  le  voit  à 
quelques  belles  statues  antiques  qui  peuvent  en  être  regardées 
comme  des  copies  , entre  autres  à la  Pallas  Giustiniani , Galt. 
Giiwtinwn.  1 , 3 , publiée  en  dernier  lien  par  Guattani , Mon.  ined. 
per  l’anno  i8o5.1av.  xii,p.  59-66.  qui  cite  d'autres  monumens 


existant  ,4  Rome , oii  Minerve  paraît  avec  le  symbole  en  question. 
L’antiquité  n'était  cependant  pas  d’accord  sur  l’origine  ni  sur  la 
signification  de  ce  symbole  ; conf.  PJularch.  de  /sida  et  Osii'ide, 
$ Lxxi,  III,  199,  ed.  Hutten , Pausan.  1 , 24,7;  mais  il  dérivait 
sans  doute  des  mêmes  idées  qui  avaient  fait  placer  sous  la  garde 
d’un  gros  scipenl  fantique  sanctuaire  de  Minerve  Poliade,  Herod. 
vm,  4i,  ou  delà  tradition  suivant  laquelle  Minerve  elle-même 
avait  confié  à deux  de  ces  animaux  la  garde  d’Erichthonius,  Eu- 
ripid.  Ion.  22. 

(9)  témoignages  relatifs  à Minerve  Medica  ou  Hygie , 

recueillis  par  Pacciaudi , Mon.  peloponn.  1 , 1 53  - 1 68  , avec  les 
monumens  cités  à l'appui.  L’une  des  plus  belles  images  de  cette 
divinité  est  celle  du  candélabre  Barberini . aujourd’hui  au  Masée 
Pie-Clémeniin,  IV,  vi  ; conf.  Monum.  Mattel.  II,  lxi,  gj-gS. 

(i  0)  Jttnon  Sospita,  telle  qu’elle  est  représentée,  avec  le  serpent 
à ses  pieds,  .sur  les  deniers  de  la  famille  Procilia,  Eckhei,  Doctr, 
num.  V , 2 89  ; VLsconli , Mus.  P.  Clem.  Il , tav.  agg.  A vn , *1  2 . 

(1 1)  Eut'ipid.  BaccJiant.  697  ; CatuU.  Curm.  xxiv,  268  ; Pnrs 
sese  iorlis  serpentibas  incingelant. 

(i  2)Ma£fei.  Mus.  l'croH.  ccxviii,  ccxix  ; Moiium.  Mnftei.  TII,  xx,  2. 
(i3)  Visconti,  Mas.  P.  Ckment.  III.  xuii. 

(1  4)  Le  serpent,  figuré  comme  symbole  du  gMie  da  liea , Pers. 
5«gT.  I,  1 1 3.  sc  reproduit  à chaque  coin  de  me  et  presque  dans 
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déicrminer,  d'une  manière  plus  précise  qu’on  ne  l'a  lait  jusqu  ici,  les  caractères  propres  à 
CCS  divers  personnages  mylliologiques,  afin  de  prévenir  les  méprises  où  l’on  pourrait  tomber 
à cet  égard,  et  généralement  sur  l’attribution  dü  scrpcjit  comme  symbole  caractéristique'. 

Le  serpent  était  un  attribut  dionysiaque,  peut-être  parce  qu’il  avait  assisté  Bacchus  dans 
son  combat  contre  le  géant  Eurytus,  suivant  une  tradition  que  nous  v'oyous  consacrée  sur 
un  beau  vase  grec%  ou  peut-être  par  quelque  autre  motif,  auquel  il  se  trouverait  aussi 
plus  d’une  allusion  sur  les  vases\  q^'  il  soit,  l’emploi  du  serpent  comme  symbole 

dionysiaque,  faisant  partie,  à ce  titre,  des  objets  sacrés  enfermés  dans  la  ciste  mystique,  est 
attesté  par  un  si  grand  nombre  de  monumens,  qu’il  est  presque  superflu  de  les  citer’.  C’est 
sans  doute  par  la  raison  que  je  viens  d’indiquer,  que  le  serpent  se  voit  aux  mains  de  person- 
nages initiés  aux  mystères  bachiques,  sur  plusieurs  monumens  de  nature  et  d’époque  très- 
diverscs^  et  que  les  bacchantes  sont  représentées,  dans  des  pompes  dionysiaques,  jouant  ou 
courant  avec  un  serpent  dans  chaque  main\  .le  citerai  particulièrement,  à l’appui  de  cette 
dernière  observation,  un  bas-relief  publié  .par  Lacliausse’,  deux  autres  bas-reliefs,  l’un  du 
musée  de  Turin’,  l’autre  du  palais  Matlci\  et  sur- tout  un  très-beau  bas-relief,  de  style 
grec,  récemment  publié  par  l’abbé  Zannoni”.  Mais  dans  tous  ces  monumens,  la  bacchante 
est  caractérisée,  du  reste,  par  le  sujet  même  dont  elle  fait  partie,  par  le  désordre  de  son 
vêlement  et  de  sa  chevelure,  sur-tout  par  les  attributs  accessoires,  tels  que  \cjlamheau  allumé 
ou  le  thyrse,  qui  appartiennent  plus  particulièrement  encore  aux  suivans  de  Bacchus;  tous 
caractères  à défaut  desquels  il  serait  au  moins  très-hasardé  de  regarder  comme  nymphe 
bachique,  une  figure  qui  n’olfrirait  d’autre  attribut  dionysiaque  que  le  serpent,  sur-tout  si 
cette  figure  était  représentée  endormie  : ce  qui  n’est  jamais  le  cas  des  bacchantes  repré- 
sentées sur  ces  monumens. 

Quant  aux  nymphes  de  fontaine,  auxquelles  le  serpent  a pu  être  attribué,  comme  symbole 
caractéristique  de  tout  génie  local,  elles  se  reconnaissent  également,  en  cette  qualité,  par  des 
attributs  accessoires  auxquels  il  nest  possible  ni  de  les  méconnaître,  ni  de  les  confondre 
avec  les  bacchantes.  Ainsi  la  nymphe  de  fontaine,  qui  figure  sur  le  bas-relief  Giustiniani  de  la 
mort  de  Penthee  déchiré  par  les  bacchantes" , est  représentée  endormie,  la  tête  appuyée  sur  son 
urne  qu’elle  tient  embrassée  de  ses  deux  mains,  et  d’où  s’épanchent  des  flots  abondans.  Une 
petite  statue  du  musée  Pie-Clémentin'*,  couchée  et  endormie  dans  une  attitude  absolument 

chaque  maison  de  Pomp6i,  Mazois,  Ruines  de  Pompéi,  part.  I, 
pL  XXIX,  a ; part.  Il,  pl,  xxiv.  a ; Pillure  d' Ercohn.  I,  xxxviii. 

(1)  Pausanias  remarque  lui-même  que  le  serpent  était  un  sym- 
bole commun  à plusiem-s  lUvinitcs , par  exemple , à Tivplwnius  et 
Hercina,  aussi  bien  qu'à  Escnlape  et  Hygie,  ix,  Sg  ; d’où  il  suit 
qu’il  ne  pouvait  être  propre  et  caractéristique  pour  aucune  d’elles. 

(2)  Millingen,  ..^nc.  iined.  monum.  I,  xxv,  65. 

(3)  Voy.  Lahorde,  Poses  de  Lambcrg,!,  5y-58. 

(4)  Presque  tous  les  bas-reliefs  dionysiaques,  dont  le  nombre 
est  si  considérable,  et  sur- tout  les  médailles  nommées  mtopàorc.s, 
ollrent  à cet  égard  toutes  les  autorités  nécessaires  ; voy.  la  disser- 
tation de  G.  Lami , sopra  le  Chie  misticlie , dans  les  Saggi  di  Cor- 
tona,  I,  63  sqq. , et  celle  d'Al.  Panel,  de  Cislopkorh,  69-95. 

(5)  Sur  un  vase  gi-ec  publié  jiar  Passer! , Piclar.  Etrusc.  in 
vase.  II , cLxxiii  ; sur  une  figurine  de  bronze , dans  Caylus , Recaeil 
dantigaitds,  II,  xiii,  n.  3,  p.  Sg;  sur  une  pierre  gravée,  dans 
Millin.  Pierres  grav.  xi.m,  io4.  Sur  une  autre  pierre  publiée 
dans  le  même  recueil,  que  la  mort  de  son  auteur  a laissé  in- 
complet, deux  violateurs  des  sacrés  mystères  sont  représentés, 


le  corps  ceint  du  serpent,  avec  la  ciste  ouverte  et  vide  à 
pieds , xLi,  1 00. 

(6)  La  chic  3-enfermait  quelquefois  deux  serpens , ainsi  qu'on 
le  voit  par  la  pierre  citée  note  précédente , et  par  d’autres 
encore,  Panel,  de  Chtophoris,  n.  i5;  Millin,  Pierres  gravées, 
p.  101. 

(7)  Mas.  roman,  sect.  ii.  n.  1 1. 

(8)  Mailci,  Mus.  venn.  ccxvm-ccxix. 

(9)  Monam.  Maüei.  III , xx , 2 , 35. 

(10)  Zannoni , Illustraz.  di  an  anticovaso  in  marmo,  tav.  agg.  a , 
p.  aa,  not.  55.  Ce  bas-relief,  de  très-beau  travail,  a été  trans- 
porte récemment  du  palais  Riccardi  à la  galerie  de  Florence. 

(n)  Galler.  Giastminn.  II,  io4. 

(i  a)  Visconli , Mns.  P.  Clement.  III,  tav.  C , iv.  Elle  est  placée 
dans  la  salle  dite  des  StaLiies,  sur  un  cippc  funéraire  érigé  aux 
mânes  de  ( ilcllias  Sncessas  ( sic  ) par  Cteopalra , son  épouse , 
doute  à cause  du  rapport  entre  ce  nom  de  Cleopatra  et  la  petite 
ligure  en  question,  qu’on  croyait  représenter  Cléopâtre.  Ce  cippc 
est  publié  dans  les  Monam.  Maltei.  III,  lxxii,  3 , 147. 
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semblable  à celle  de  la  statue  célèbre  dite  Cléopâtre,  est  pareillement  caractérisée,  comme 
nymphe  de  fontaine,  par  un  petit  serpent  qui  se  glisse  sur  son  sein,  et  par  l’urne  penchée  sur 
laquelle  elle  s’appuie  en  dormant'.  A ces  exemples,  je  puis  joindre  encore  le  témoignage 
d’un  monument  curieux  du  cabinet  du  Roi,  où  Caylus,  qui  l’a  publié'*,  s’est  mépris  en  voyant 
flygie,  déesse  de  la  santé,  dans  une  nymphe  absolument  nue,  coiffée  de  roseaux,  debout 
sur  des  eaux,  et  tenant  un  serpent  de  ses  deux  mains,  laquelle  est  manifestement  une  nymphe 
de  fontaine,  aussi  bien  que  la  figure  qui  lui  est  opposée,  figure  qui  s’appuie  sur  un  aviron,  et 
que  Caylus  a prise  à tort  pour  la  Fortune.  Mais  de  toutes  les  figures  de  nymphes  de  fontaine 
que  nous  offrent  les  monumens  antiques,  la  plus  remarquable,  à tous  égards,  et  la  mieux 
caractérisée,  est  celle  qui  se  voit  sur  un  vase  grec,  du  plus  beau  style,  que  je  publie  pour  la 
première  fois’. 

Il  représente  la  Nymphe  de  la  fontaine  de  Mars\  assise  à l’entrée  de  la  grotte,  où  le  dragon, 
gardien  de  cette  fontaine,  était  censé  faire  sa  demeure’.  Cette  nymphe  est  enveloppée  du 
serpent  qui  se  redresse  au-dessus  de  sa  tête,  comme  pour  la  défendre  contre  toute  atteinte. 
Devant  elle  se  présente,  dans  une  attitude  plutôt  humble  que  menaçante,  un  héros,  soit 
Cadmus'^,  soit  quelqu’un  de  ses  compagnons’,  qui  vient  puiser  de  l’eau  à cette  fontaine;  la 
causia  attachée  et  rejetée  par  derrière,  et  la  double  lance  qu’il  porte  dans  la  mam  gauche, 
sont  le  double  attribut  qui  caractérise  les  héros  voyageurs.  De  la  même  mam,  il  tient  le  vase 
à deux  anses  ou  dioia,  qui  devait  lui  servir  à puiser  l’eau.  Son  autre  main  est  armée  dùn 
corps  rond,  qui  ne  peut  être  qu’une  pierre;  c’est  en  effet  avec  une  arme  de  cette  nature 
que  Cadmus  attaqua  d’abord  le  dragon  de  Mars,  suivant  la  tradition  mise  en  vers  par  Ovide', 
et  c’est  ainsi  que  nous  le  représentent  deux  des  plus  beaux  vases  grecs  qui  nous  restent'. 
Rien  ne  manque  donc  ici  pour  caractériser  nettement  le  sujet  et  chacun  des  personnages 
qui  y figurent;  mais  ce  qui  s’y  trouve  sur-tout  de  remarquable,  et  ce  qui  mérite  de  prendre 
une  place  distinguée  parmi  les  représentations  de  l’art  grec,  c’est  la  nymphe  de  fontaine , telle 
qu’elle  est  ici  figurée,  enveloppée  du  serpent  qui  la  protège,  et  qui  veille  à-la-fois  sur  elle  et 
sur  la  source  même  dont  elle  est  la  divinité  ou  le  génie  locaV'. 

Dans  tous  les  monumens  que  je  viens  de  citer,  la  nymphe  de  fontaine  se  reconnaît,  en 
outre  du  serpent,  à des  symboles  accessoires,  tels  que  Vurne  ou  les  eaux,  ou  enfin  au  sujet 


(i)  Il  existe  une  répétition  de  cette  statue,  mais  sans  Turno  sur 
laquelle  elle  s’appuie,  parmi  les  marbres  de  Dresde,  n.  116. 
Visconti  cite  d'autres  figures  semblables  dans  le  bois  de  la  Villa 
Pinciana , p.  207,  note  2 , edit.  franç.  de  Milan. 

{2)  Caylus , liecaeil  d'anliq.  II , cxvii. 

(3)  Voyez  planche  IV,  2.  Ce  vase  appartient  à M.  le  duc 
Costanzo,  à AquUa. 

(4)  Nommée  ÀréLiade,  du  nom  dtArès,  Schol.  Æschyl.  Sept, 
contr.  TheJ).  1 06  ; Schol.  Ilomer. //mtl.  11 , g4  ; depuis  Fo/ilnine  de 
Dircé,  Euripid.  Phœniss.  647*665. 

(5)  Ovid.  Metamorpk.  m,  29  sqq. 

(6)  Voy.  les  deux  vases  cités  dans  une  des  notes  suivantes , où 
le  héros  est  désigné  par  son  nom  KAAMOS. 

(7)  On  peut  croire  que  c'est  un  compagnon  de  Cadmus , que 
lient  enlacé  le  dragon  de  Mars , entre  deux  guerriers  qui  l’at- 
taquent, sur  une  urne  étrusque  publiée  parGori , Mas.  efrasc.  II, 
tab.CLVi.  On  voit  le  même  sujet  représenté  sur  le  beau  bas-relief 
Spada,  publié  par  Winckelmann,  Monam.  ined.  83;  à moins 
qu’on  ne  préféré , avec  Guattani , qui  a reproduit  ce  monument 
dans  scs  Monam.  ined.  per  l'anno  i8o5,  tav.  xxxii , de  voir  ici 


Arebémore , au  lieu  du  compagnon  de  Cadmas , dans  le  person- 
nage enlacé  par  le  dragon. 

(8)  Ovid.  Metamorph.  in,  Sg.  L’usage  de  se  battre  avec  dos 
piert'es  était tout-à-fait  dans  les  mœurs  héroïques,  Honier.  Jliad. 
vil,  270  ; conf.  Eustath.  Iliad.  v,  3o2.  Phidias  s’ était  représenté 
lançant  une  pierre  des  deux  mains  contre  une  Amazone.  Plutarch. 
Pericl.  S xxxr.  Cet  usage  nous  explique  l’objet  que  lient  en  main 
le  Minotaure,  sur  la  belle  médaille  de  Cnosse,  du  cabinet  du  Roi, 
Pcllerin,  Rectici/Ill,  98,  n.  24  : on  a cru  y voir  une  pomme,  sans 
pouvoir  justifier  l’emploi  de  ce  symbole  ; M.  Boelligcr,  Ideen  zar 
Kiinst-Myihoî.ifi^,  en  a proposé  une  autre  explication,  dont  il  ne 
.se  mon  trépas  lui-même  plus  satisfait  : c’est  évidemment  unepierre, 
dernière  arme  employée  par  le  monstre  déjà  à demi  renversé. 

{9)  Millin,  Poses  peints,  II.  vn,  i3  - 18  ; Millingrn,  Anc.uned. 
mon.  I,  xxvn,  69.  Ce  dernier  vase  est  au  musée  Charles  X. 

(1 0)  Celte  nymphe  nous  fournit , ce  me  semble , la  meilleure 
explication  de  la  figure  de  femme,  debout  derrière  ou  plutôt 
dans  la  grotte  de  Mars , que  M.  Millin  n'a  pas  cru  pouvoir  déter- 
miner d’une  manière  précise , et  qui  ne  peut  être  en  effet  que  la 
nymphe  même  de  la  fontaine. 


iM'i 
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MONUMENS  INEDITS. 


mêniti  dans  lequel  elle  inLorvient.  Le  serpe.nl  seul  ne  sufTirail.  donc  pas  pour  la  caiacLeiiseï, 
ou  du  moins,  en  se  laissant  guider  par  cel  unique  allribul,  ou  risquerait  souvent  de  se 
tromper,  de  môme  que  par  rapport  aux  hacchanlcs.  Applicjuaiit  maintenant  ces  distinctions, 
qui  me  paraissent  solidement  fondées  sur  l’autorité  des  moniunens,  je  crois  que  la  figure  de 
bronze  que  j’ai  produite  ne  saurait,  en  aucun  cas , être  prise  pour  une  hacchanle,  ni  pour  une 
nymphe  de  foniaiiie,  ni  pour  toute  autre  divinité  à laquelle  le  serpent  conviendrait  d ailleurs 
comme  attribut  essentiel.  Son  costume,  plutôt  sévère  que  dionysiaque,  nesl  pas  celui  des 
suivantes  de  Bacchus.  L’absence  de  ïurne  ou  des  cause,  et,  mieux  que  cela,  le  tronc  darbre 
desséché  sur  lequel  elle  s’assied,  caractérisent  encore  moins  une  nymphe  de  fontaine.  Reste 
le  serpent  qui  protégeait  le  sommeil  ou  qui  aidait  la  résistance  de  Tliétis,  sur  le  coffre  de 
Cypsélus,  tel  qu’on  le  voit  encore  sur  quelques-uns  des  vases  que  j’ai  cités,  aussi  bien  quà 
notre  ligure;  d’où  je  conclus  que  c’est  bien  véritablement  Thétis  endormie  sur  le  Pélion  que 
nous  devons  voir  dans  cette  figure. 

C’est  le  même  personnage  que  je  reconnais,  au  même  signe  caractéristique,  sur  plusieurs 
monumens  antiques,  dont  la  vraie  signification  me  paraît  avoir  été  méconnue  jusqu’ici.  Telle 
est,  entre  autres,  une  petite  figure  de  bronze  publiée  par  Caylus  sous  le  nom  vulgaire  de 
Cléopâtre'.  C’est  une  divinité  debout,  demi-nue,  la  tête  ornée  d’un  diadème,  avec  un  riche 
collier  et  un  simple  bracelet  autour  du  poignet  gauche,  laquelle  tient  un  serpent  de  la  main 
droite.  A ce  diadème,  qui  ne  convient  point  à une  nymphe,  de  quelque  ordre  que  ce  soit, 
et  à ce  serpent,  qui,  dans  l’absence  de  la  patère,  ne  saurait  convenir  non  plus  à tJjÿie,  il  me 
semble  qu’on  ne  peut  reconnaître  que  Thétis.  Cette  divinité  est  encore  mieux  caractérisée 
sur  une  pierre  gravée  de  la  galerie  de  Florence%  où  l’on  a cru  voir  Hygie  dans  une  femme 
assise  sur  un  tronc  d’arbre  ou  sur  un  rocher,  la  partie  supérieure  du  corps  nue,  et  le  vête- 
ment en  désordre,  de  la  main  droite  s’appuyant  sur  le  roc  qui  lui  sert  de  siège,  et  lançant 
de  la  gauche  un  serpent,  comme  pour  se  défendre  contre  quelque  attaque  soudaine;  figure 
dont  lattitude,  lajustenient  et  le  symbole  conviennent  si  parfaitement  à Thétis,  tandis  que 
ni  cette  attitude,  ni  cette  nudité,  ni  ce  vêtement  en  désordre,  ni  ce  symbole  lui-mcme  en 
1 absence  de  la  patère,  attribut  essentiel  d’Hygie,  ne  sauraient  véritablement  appartenir  à 
cette  dernière  divinité,  que  je  n’hésite  pas  à y reconnaître  la  fille  de  Nérée  aux  prises  avec 
son  ravisseur,  à peu  de  chose  près  comme  elle  est  représentée  sur  le  vase  Barbcrini®. 

Je  conclurai  ces  rapprochemens  par  l’explication  de  la  figure  de  Nymphe  endormie  du 


(1)  flecueii «J’antiV/.  IV,  Lxi,  n.  i,  189-191. 

(2)  Galer.  de  Florence,  skswii  , 2 , Wicar. 

(3)  Je  crains  d'encourir  à mon  tour  le  reproche  que  j'ai  adressé 
moi-même  à Winckelmann,  de  voir  par-tout  le  sujet  de  Thétis 
et  Pélée,  en  appliquant  une  désignation,  que  je  crois  solide- 
ment établie  jusqu’ici,  à un  trop  grand  nombre  de  figures. 
Néanmoins,  au  risque  de  tomber  dans  une  méprise  de  ce  genre, 
laquelle  a,  du  reste,  bien  peu  d’inconvéniens , j’indiquerai  ici, 
comme  objet  d’une  simple  conjecture,  une  série  de  monumens 
sur  lesquels  on  pourrait  voir  Thétis  portant  les  armes  forgées  par 
Vulcain , plutôt  que  Minerve  allant  combattre  contre  les  Troyens. 
Ce  sont  des  pierres  gravées , dont  la  plus  remarquable  a été 
publiée  par  Lachausse , Mus.  rom.  Gemm.  I,  64.  Cette  pierre 
nous  présente  une  divinité  vêtue  d’une  tunique  longue 
manches , appuyée  sur  un  cippe . avec  un  serpent  roulé  autour  du 
bras  ijaache;  elle  tient  un  casque  et  une  lance  ; un  grand  bouclier 
est  à ses  pieds  ; elle  est  sans  égide  ; et  à ce  trait , aussi  bien  qu’à  la 


présence  du  serpenl,  on  pourrait  la  prendre  pour  Thétis  ^ut 
vient  de  recevoir  les  armes  d'Achille.  Sur  deux  autres  pierres , dont 
une  a été  publiée  par  Miliin,  Pierr.  grav.  I,  xvi,  et  la  seconde 
est  décrite  dans  le  Caiabgae  des  pierres  de  M.  de  la  Tarbie,  par 
Visconti,  n.  33,  p.  3,  .sans  compter  d’autres  répétitions  con- 
nues, Raspe,  Calalog.  de  Tassie.n.  lyéS,  Caylus,  flecuci/ d’antu/. 
I,  Lix,  3,  la  même  divinité,  vêtue  de  même,  et  toujours  sans 
l'égide , est  représentée  volant  d’un  vol  rapide , tel  que  celui  que 
décrit  Homère,  lliad.  xviii,  61  5;  add.  Drclincourt,  Ind.  Achill. 
$ 277-278,  fflï,  à propos  de  Thétis  elle-même  portant  les 
armes  d’Achille  : et  en  effet,  elle  tient  la  lance  appuyée  sur  son 
épaule  droite , comme  afin  de  montrer  qu’elle  ne  la  porte  pas 
pour  s’en  servir-  oUe-même;  elle  a de  plus  le  casque  et  le  bou- 
clier; et  un  serpent  l’accompagne,  en  formant  do  longs  replis. 
Or,  ces  divers  caractères  me  semblent  convenir  mieux  à Thétis, 
dans  la  circonstance  indiquée , qu’à  Minerve  allant  au  secours 
des  Grecs , ou  à toute  autre  divinité. 
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niusce  du  Vatican',  que  Visconli  a désignée  comme  une  Nymphe  bachique,  uniquement  à 
cause  du  serpent  quelle  tient  entortille  autour  de  son  bras  droit,  quand  aucun  autre  attribut 
ne  vient  d’ailleurs  à l’appui  de  cette  qualification,  et  quand  la  destination  meme  de  cette 
figure,  qui,  du  propre  aveu  de  Visconti,  a servi  de  couvercle  pour  un  sarcophage^ , semble 
sopposer  à une  pareille  interprétation.  Au  contraire,  le  sommeil  de  Thetis.  ce  sommeil  qui 
livra  une  déesse  aux  mains  d’un  mortel,  était  un  type  des  plus  convenables  pour  les  nionu- 
mens  funéraires;  et  nous  l’avons  vu.  en  effet,  employé  sur  plusieurs  nioniimens  de  cette 
espèce.  Je  rapjîorte  avec  confiance,  au  meme  sujet  et  à la  meme  Intention, une  belle  statue 
de  nymphe  endormie,  jîrovcnant  de  la  villa  Borglièse,  et  publiée  parmi  les  monumens  du 
Musée  des  Antiques^.  Cette  figure,  l’une  des  plus  intègres  et  des  plus  estimables  qui  nous 
restent  de  fart  antique,  malgré  le  peu  de  célébrité  dont  elle  a joui  jusqu’ici,  représente 
une  femme  vêtue  d’une  tunique  longue,  sans  manches  ni  ceinture;  sa  tete,  dont  les 
cheveux  ne  sont  retenus  par  aucun  lien,  est  soutenue  sur  sa  main  droite;  son  bras  gauche, 
étendu  mollement,  pose  sur  son  genou:  mais  cette  main,  qui  tenait  probablement  un 
serpent,  comme  on  le  A’^oit  à notre  bronze  de  Florence,  manque,  et,  avec  elle,  l’attribut 
caractéristique  de  cette  figure,  faute  duquel  je  ne  crois  cependant  pas  me  tromper  en  la 
désignant  comme  une  Thetis. 

§ VIT. 


Si  cette  explication,  à laquelle  je  me  trouve  conduit  par  l’autorité  de  tant  de  témoignages 
antiques,  par  la  confrontation  de  tant  de  monumens  divers,  enfin  par  la  célébrité  du 
mythe  original  auquel  elle  se  rapporte,  est  en  effet  aussi  fondée  qu’il  m’est  permis  de  le 
croire,  elle  peut  servir  à motiver  une  interprétation  nouvelle  de  l’mi  des  plus  beaux  monu- 
mens (|ui  nous  soient  restés  de  l’art  des  anciens:  je  veux  parler  de  la  fameuse  Cléopâtre  du 
Vatican,  au  sujet  de  laquelle  cette  dénomination  de  Cléopâtre,  maintenue  par  un  usage 
abusif  et  par  une  tradition  invétérée,  est  dejiuis  long-temps  bannie  de  la  langue  de  l’antiquité, 
saus  que  le  nom  à'Àriane,  donné  à cette  figure  par  Visconti*,  ait  pu  prévaloir  encore  dans 
le  langage  ordinaire,  ou  môme  obtenir  un  assentiment  unanime.  En  effet,  bien  que  la 
plupart  des  antiquaires  aient  admis  l’ingénieuse  conjecture  de  l’auteur  du  Musée  Pie- 
Clémentin*,  quelques  autres^  ont  continué  de  désigner  la  figure  en  question  par  la  dénomi- 
nation générale  de  nymphe  endormie,  employée,  faute  de  mieux,  par  Winckehnann’;  ce  qui 
prouve  c[uc  les  raisons  produites  par  Visconti  n’ont  jias  encore  opéré  une  conAuction  complote. 
Il  ne  saurait  donc  paraître  superflu  de  soumettre  cette  opinion  à un  nouvel  examen,  sur-tout 
si,  en  démontrant  la  faiblesse  des  principaux  motifs  qui  servent  de  base  à l’attribution  dont 


(1)  Visconli,  Mus.  P.  Clcment.  III,  xuii. 

(2)  Voici  les  propres  paroles  de  Visconli,  cndi-olt  citi!,  p.  209: 
« Le  défaut  d’urne  rond , à cc  {|u’il  me  paraît , assez  vraisom- 
« blabic  que  le  sujet  de  notre  statue  est  plutôt  le  portrait  d’une 
U femme  défunte,  sculpté  sur  le  couvercle  de  son  tombeau,  et 
« sous  les  formes  d’une  njmplio  bachique.  » 

(3)  Mus.  desAnli<i.  III,  xiv,  18,  Slalues. 

(4)  Visconti,  Mus.  P.  Clement.  II,  xuv. 

(5)  Pctit-Radcl,  Moniim.  antiij.  du  Mas.  Napoléon,  II,  vm, 
21-24;  Bouillon,  Musée  des  jénliifues,  II,  x;  Millin,  Monum. 
ined.  I,  3oi  ; Boeltiqcr,  Mus.  arclueolog.ï,  2 , et  .rém.althea,l,i  1 1 ; 


Creuzer,  ^mholidi  und  Mythologie,  IV,  1 1 6 ; H.  Meyer,  Geschiclite 
der  bildend.  Künstc,!,  222;  Lange,  dans  les  7'aifcsjointcs  à 
sa  traduction  allemande  du  Traité  de  Lanzi  sur  Ui  sculpture  des 
anciens;  Ch.  D.  Bock,  Grundriss  der  Archaeohgie,  222  ; et  sans 
doute  d’autres  encore , qu’il  est  superflu  de  nommer. 

( 6 ) Quatremère  de  Quincy , Lettres  d Canota  sur  les  sculptures 
d'Elgin,  p.  122. 

(7)  Winckclmann,  Geschichte  der  Kanst,  vi,  2 , S 1 7,  et  xi,  2 , 
§ 7,  Werke,  III,  56,  et  VI,  222  , où  le  dernier  commentateur 
allemand  de  Winckclmann  admet , notcio85,  p.  297,  l’opinion 
de  Visconti. 
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MONUMENS  INEDITS. 


il  s'agil,  il  est  possible  de  proposer  iiuc  interprétation  qui  scmlile  plus  conforme  aiiï  idées 
et  aux  monumens  antiques. 

Les  deux  seuls  argumens  allégués  par  Visconti  à l’appui  de  son  explication,  d’ailleurs 
très-ingénieuse,  de  la  statue  du  Vatican,  sont,  dune  part,  lobservalion  que  1 objet  long- 
temps pris  pour  un  serpent  n’est  autre  chose  qu’un  bracelet';  en  second  lieu,  la  ressemblance, 
elFectivement  frappante,  entre  l'attitude  de  cette  figure  et  celle  iYJriane  endormie,  sur  un 
bas-relief  représentant  la  rencontre  de  cette  princesse  et  de  Bacclius  dans  lîle  de  Naxos. 
Or,  ces  deux  motifs  ne  me  semblent  pas  aussi  fondés,  ni  sur-tout  aussi  décisifs,  quils 
paraissent  spécieux  au  premier  coup-d’œil.  D’abord,  en  ce  qui  concerne  le  bracelet  nommé 
ocpjç,  serpent,  à cause  de  sa  forme  imitée  de  celle  d’un  serpent',  si  l’on  accorde  que  cet 
ornement  se  voit  ainsi  figuré  sur  plusieurs  statues  antiques  citées  par  Visconti’,  et  sur  un 
bien  plus  grand  nombre  de  vases  grecs  dont  il  ne  parle  pas'*,  il  n’est  pas  moins  probable 
que  cette  forme  n’est  point  due  à un  pur  caprice,  mais  qu’elle  est  dérivée  de  quelque 
symbole  réel,  primitivement  employé  avec  une  signification  déterminée,  et,  suivant  toute 
apparence,  quelle  est  empruntée  des  serpens  dont  les  bacchantes  se  ceignaient  les  bras’. 
On  peut  donc  présumer  que  le  bracelet  en  forme  de  serpent,  ou,  ce  qui  revient  au  meme, 
le  serpent  figuré  comme  un  bracelet,  fut  dans  le  principe  un  ornement  propre  aux  nymphes 
bachiques;  et  si  l’on  admet  cette  conjecture,  on  ne  sera  plus  étonné  de  voir  un  ornement 
de  ce  genre  si  souvent  reproduit  dans  les  représentations  de  personnages  dionysiaques, 
telles  que  les  vases  grecs  nous  en  offrent  en  foule.  A ce  titre,  cet  ornement  eût  pu  sans 
doute  convenir  à Ariane,  non  pas,  à la  vérité,  avant  son  union  avec  Bacchus,  mais  bien 
en  qualité  d’épouse  de  ce  dieu;  et  c’est  probablement  la  raison  qui  a empeché  Visconti  de 
faire  valoir,  à l’appui  de  son  opinion,  l’origine  et  l’emploi  dionysiaques  du  bracelet  en  forme 
de  serpent. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  bracelet  ne  fut  pas  exclusivement  propre  aux  nymphes  bachiques; 
il  servit  aussi  à la  parure  de  la  plupart  des  déesses,  telles  que  Vénm  et  la  Pudeur,  dont 
Visconti  cite  des  statues  avec  un  ornement  pareil’.  Minerve,  Proserpine,  et  d’autres  encore, 
à qui  nous  le  voyons  sur  un  grand  nombre  de  vases  grecs’.  Parmi  ces  déesses,  il  n’en  est 
sans  doute  point  pour  qui  cet  ornement  eût  été  plus  convenable,  que  TUtis,  puisque,  outre 
le  motif  vulgaire  d’un  objet  de  parure,  il  fournissait  à l’artiste  un  moyen  sûr  de  caractériser 
son  personnage,  moyen  puisé  dans  des  traditions  célèbres  et  consacré  par  des  monumens 
populaires.  En  tout  état  de  cause,  il  y aurait  donc  plus  de  probabilité  à voir  Ia///ede  Nérée. 
pour  qui  le  bracelet  enferme  de  serpent  devenait  un  symbole  tout-à-fait  caractéristique. 


(i)  Celte  observation,  queb  qu'en  soient  le  mérite  et  la  justesse, 
n’appartient  pas  en  premier  lieu  à Visconti  ; elle  avait  été  faite 
avant  lui  par  Winckelmann . Geschichte  der  Kiinst,  Werke,  VI, 
aaa  , etreproduite  par  Ramdohr,  Ueber  Makrei,  i8S. 

(a)  PoUux,  Onomost.  v,  i6,  99;  Hesycli.  r. o>eiç,  PhUostrat. 
Ejiisl.  XL,  II,  gSi;  voy.  Winckelmann,  Geschichie  der  Kansl, 
fVerke,  V,  SG-Sy. 

(3)  DeiLi  statues  de/''^n«jet  une  de  ta  Pudeur,  dans  le  Mus.  P. 
Clément.  1,5,  xi , xiv:  mais  il  convient  d’observer  tfue  ces  statues, 
d époque  romaine , sont  d’une  faible  autorité , relativement  à 
l’emploi  d'un  ornement  grec. 

(4)  Voy.  entre  autres,  Millin.  Poses  peints,  II.  LXVn,  LXVIIt. 
' 09  , lia;  MUiingen,  Poses  grecs,  xli. 

(5)  Voy.  les  témoignages  elles  monumens  allégués  plus  haut. 


p.  ai-22,  Winckelmann  a plusieurs  fois  exprimé  la  même  idée 
sur  cette  origine  dionysiaque  du  bracelet,  Geschichie  derKnnst, 
TVerke,  V,  67,  et  Monnm.  ined.  II,  a i3. 

(6)  Voy.  la  note  prccédonle  3. 

(7)  Voy.  la  note  précédente  4.  Le  serpent,  comme  symbole 

à-peu-près  universel  de  divinité,  est  un  fait  archéologique  des 
mieux  constatés.  S.  Justin,  martyr,  le  dit  en  propres  termes . 
Jpologet.  Il , 55  , ed.  Sylburg.  : n«eÈ  itdni  tS»  i/x7y 

Qtuy,  0>«  m/^ÇoXer  (iiyi  fj.uél»eioy  cti-aj-paÿ,™.  Mais  Lessincj 
tire  de  ce  témoignage  une  conséquence-trop  rigoureuse , et  sur- 
tout trop  étendue,  en  affirmant  qu’il  n'y  eut  presque  pas  de 
belles  représentations  scalplées  oa  peintes  de  Bacchus,  d'Àpollon,  de 
Mercure,  dHercule,  sons  iin  serpent,  haocoon,  $11 , Saemmtliche 
Schriften,  IX,  a8. 
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en  même  temps  qu’un  orncmeni  usuel,  que  la  princesse  de  Crcle,  pour  qui  un  pareil  bijou, 
assez  déplacé  d’ailleurs  dans  la  situation  d’abandon  où  elle  se  trouve,  est  sans  motif,  comme 
sans  autorité,  et  n’aurait  pu  cire  employé  comme  symbole  dionysiaque  que  par  une  anti- 
cipation, et  conséquemment  par  un  anachronisme,  assez  difficiles  à justifier.  J’ajoute,  à 
l’appui  de  cette  observation,  que,  sur  aucun  des  nombreux  bas-reliefs  qui  représentent 
Ariane  abandonnée  à Naxos',  pas  même  sur  celui  où  Visconti  croit  trouver  le  type  de  la 
statue  du  Vatican , cette  princesse  n’est  représentée  avec  l’ornement  en  question;  on  ne  le  lui 
voit  point  non  plus  sur  les  peintures  antiques  relatives  au  même  sujet^:  d’où  je  crois  être 
autorisé  à conclure  que  le  bracelet,  soit  qu'il  figure  ici  comme  simple  objet  de  parure  ou 
comme  attribut  dionysiaque,  soit  qu’il  représente  un  serpent  réel  employé  sous  la  forme 
d’ornement  et  dans  une  intention  symbolique,  ne  peut  s’appliquer  qu’arbitrairement  à Ariane 
abandonnée,  tandis  qu’au  contraire  il  convient  parfaitement,  sous  ce  double  rapport,  à 
Thélis,  représentée  dans  létal  de  sommeil  qui  la  livre  aux  entreprises  de  Pélée\ 

Le  second  motif,  tiré  de  la  ressemblance  entre  la  statue  qui  nous  occupe  et  la  figure 
d’.^nVmc  endormie  sur  un  bas-relief,  n’a  peut-être  pas  au  fond  plus  de  solidité.  L’attitude 
que  l’on  voit  sur  ce  bas-relief,  et  qui  se  trouve  répétée,  à de  légères  différences  près,  sur 
un  gi’and  nombre  de  sarcophages  représentant  le  meme  sujet*,  se  trouve  aussi  plus  consi- 
dérablement modifiée  sur  d’autres  monumens  semblables*  : d’où  il  suit  que  l’alliLude  en  c[ues- 
tion  n’était  pas  tellement  propre  à Ariane,  qu  elle  dût  servir  à la  désigner,  exclusivement 
<à  toute  autre  figure  de  femme  endormie;  ou  plutôt,  il  en  résulte  que  c’était  là  un  des 
types  les  plus  communément  employés,  comme  étant  un  des  plus  naturels  en  soi  et  des 
plus  favorables  à l’art,  pour  représenter,  dans  l'état  de  sommeil,  les  personnes,  soit  Ariane, 
soit  Thélis]  soit  toute  autre  dont  le  sommeil  avait  donné  lieu  à quelque  aventure  célèbre. 
Nous  verrons  bientôt  que,  sur  deux  bas-reliefs  du  palais  Mattéi*,  et  sur  un  troisième  du 
palais  Rondanini,  où  Winckelinann\  approuvé  par  tous  les  antiquaires*,  a cru  reconnaître 
Thétis  surprise  dans  son  sommeil  par  Pélée , la  fille  de  Nérée  a précisément  la  même  atti- 
tude que  l’Ariane  du  bas-relief  publié  par  Visconti.  Je  pourrais  donc,  à mon  tour,  alléguer 
en  faveur  de  mon  opinion  le  témoignage  de  ces  bas-reliefs,  et  reconnaître,  à l’aide  de 
la  similitude  qu’ils  présentent,  Thétis,  tout  aussi  bien  cpiAriane,  dans  la  statue  qui  offre 


(j)  Ces  bas-reliefs  sont  en  si  grand  nombre  et  si  connus,  fju’ü 
serait  impossible  et  d'ailleurs  superflu  de  les  citer  tous.  Zoëga 
en  a indique  plusieurs,  Bassù-ilicvi , II,  206  , not.  1 5 , et  publié 
quelques-uns,  ibid.  tav.  lxïii  et  lxsvii.  Le  plus  beau  des  sarco- 
phages représentant  ce  sujet , est  pcut-clre  celui  du  Masée 
Pie-Clémeniin,  V,  vru. 

(a)  Piitare  d' ErcoJan.  II , xiv.  Une  peinture  récemment  décou- 
verte à Pompéi , et  encore  inédite , oflro  le  même  sujet.  Ariane, 
demi-nue,  est  représentée  au  moment  où,  à peine  éveillée  de 
son  fatal  sommeil,  elle  voit  avec  effroi  s'éloigner  le  vaisseau  de 
Thésée.  Le  désordre  de  sa  chevelure  et  de  son  vêtement  con- 
vient bien  à l’abandon  où  elle  se  trouve,  tandis  que  rien  de 
pareil  ne  se  remarque  à la  nymphe  endormie  du  Vatican. 

(3)  Une  observation  qui  n’est  peut-être  pas  aussi  frivole  qu’elle 
peut  le  paraître , et  qui  n'a  été  faite  par  personne , c'est  que  le 
bracelet  en  forme  de  serpent,  si  commun  sur  les  vases  grecs, 
se  voit  toujours  autour  du  poignet . et  jamais  au  haut  du  bras.  A 
l’appui  do  cette  observation , je  remarque  encore  que  la  première 
espèce  de  bracelet , nommée  ou  meo&fTnov , est  celle  à la- 

«pjcllc  on  donne  précisément  pour  synonyme  le  mot  , tandis 


que  la  seconde , placée  summo  bracchio  sinistre  , s’appelait  spinOter, 
suivant  Festus,  Mc  voce.  Il  semblerait  résulter  de  cotte  double  ob- 
servation, que,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  le  bracelet 
placé  au  haut  du  bras  dilTérait  par  la  forme,  comme  par  le  nom, 
de  celui  qui  se  mettait  au  poignet  : induction  qui  ne  serait  pas  sans 
quelque  importance , si , comme  il  est  encore  permis  d’en  douter, 
le  bracelet  de  la  prétendue  Cléopâtre  est  un  véritable  bracelet 
plnlôt  qu’un  serpent  réel;  or,  j'avoue  qu' après  avoir  bien 
examiné  la  chose,  la  première  supposition,  toute  admise  ([u’ellc 
est  généralement,  ne  me  semble  pas  encore  démontrée. 

(4)  Voy.  entre  autres  exemples. celuidiiÜ/aj.  P.  Clemenl.  V,  vu. 

(5)  Zoëga , Bassirilievi,  II , Lxxii , lxxvii  ; un  beau  saj'copliage , 
provenant  des  marbres  Farnèses , qui  fait  actuellement  partie 
du  musée  des  Sladi,  à Naples,  offre,  sur  un  des  côtés,  Ai'iane 
endormie , presque  nue , dans  une  position  toute  difféi'cntc  de  la 
Cléopâtre;  ce  sarcophage  inédit  est  indiqué  par  Finalî,  Mus. 
Borbonico,  sous  le  n“  igS. 

(6)  Monum.  Mallei.  III,  xxxu,  xxxin. 

(7)  Winckelmann,  Monum.  ined.  110.  ' 

(8)  Entre  autres  par  Zoëga,  Bnssirilievi,  I,  a 4g, 


l’attitude  dont  il  s’agit.  Mais  la  seule  induction  que  je  veuille  tirer,  quant  à présent,  de  ce 
rapprochement,  cest  que  cette  attitude,  donnée  a Thetis  aussi  bien  qua  Ariane,  et  meme 
à un  Plermaphrodite  endormi',  était  un  do  ces  types  consacrés  sans  doute  par  quelque  bel 
ouvrage  de  l’art,  ou  recommandés  par  le  double  mérite  d’une  invention  heureuse  et  d’une 
disposition  pittoresque,  qui  avaient  été  adoptés  pour  représenter  toute  personne  endormie, 
et  qui  devaient  recevoir  ensuite,  par  l’addition  de  quelque  symbole  particulier,  ou  par  le 
sujet  meme  dont  ils  faisaient  partie,  une  détermination  plus  précise. 

Je  puis  encore  produire,  à l’appui  de  ces  considérations,  un  monument  curieux  et 
inédit  du  Musée  Pie-Clémentin^  C’est  un  bas-relief  de  deux  figures,  qui  ne  paraît  pas, 
d’après  sa  dimension,  avoir  pu  seryir  de  sarcophage,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  semble 
pas  avoir  fait  partie  non  plus  d’une  composition  plus  étendue.  On  y voit  une  nymphe 
endormie,  vêtue  de  la  tunique  sans  manches,  et  d’un  péplus  quelle  tient  de  la  main  droite 
relevé  par-dessus  sa  tête,  laquelle  repose  sur  son  autre  main;  ce  personnage,  quel  qu’il  soit, 
offre,  avec  la  statue  dite  de  Cléopâtre,  une  conformité  d’attitude,  d'intention  et  d’ajustement, 
quil  est  impossible  de  méconnaître.  Le  second  personnage  est  un  satyre  capripede,  dans 
une  attitude  fréquemment  donnée  à ces  sortes  de  figures  sur  les  bas-reliefs  dionysiac[ues, 
et  annonçant,  par  le  mouvement  de  toute  sa  personne,  son  intention  do  troubler  le  repos 
de  la  nymphe,  ou  d’abuser  de  son  sommeil.  Un  groupe  semblable  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  compositions  qui  représentent  le  sujet  d’Ariane  et  de  Bacchus;  mais  une 
particularité  neuve  et  remarquable,  qui  ne  s’est  encore  produite,  à ma  connaissance,  que 
sur  le  bas-relief  dont  je  m’occupe,  c’est  le  serpent  qui  se  dresse  entre  la  nymphe  et  le 
satyre,  évidemment  afin  de  protéger  le  sommeil  de  l’une  contre  l’agression  de  l’autre.  Or, 
l’addition  d’un  pareil  symbole  ne  saurait  convenir  au  sujet  de  Bacchus  et  d’Ariane;  il  ne 
paraît  pas  non  plus  que  ce  symbole , avec  une  intention  si  clairement  indiquée,  puisse  s’ap- 
pliquer à une  simple  nymphe  bachique,  ou  toute  autre',  que  rien  ne  caractérise  ici  d’une 
manière  quelconque,  tandis  qu’il  a,  relativement  au  personnage  de  Théûs,  une  signification 
authentique  et  indubitable.  Ce  serait  donc  encore  la  fille  de  Nérée , dans  l’état  de  sommeil 


(1)  Plusieurs  pierres  gravées  qui  représentent  uniformément 
un  Hermaphrodite  endormi,  dans  une  attitude  pareille  à celle  de 
la  Cléopâtre,  entre  des  personnages  qui  varient,  du  reste,  par 
le  nombre  et  par  l’action , atlcstent  toutes  le  mérite  et  la  célé- 
brité de  l’original  d'après  lequel  était  copiée  la  principale  figure. 
J’indiquerai  particulièrement  la  belle  pierre  décrite  par  Viseonti, 
Mas.  (Vorsle)'.  IV,  i,  laquelle  avait  apparlcnu  aux  ducs  de  Man- 
toue  ; un  beau  Nicolo  publié  par  Guattani  , Jl/onum.  ined.  II , 
txix,  settembr.  tav.  i;  deux  autres  pierres,  l’une  de  la  Galerie 
de  Florence,  vr,  3,  Wicar;  l'autre  du  recueil  de  Venuti,  Antiq. 
roman,  tab.  lu  , p.  Sy  ; sans  parler  de  plusieurs  pierres  semblables 
qui  existent  au  cabinet  du  Roi,  et  qui  offrent  le  même  sujet, 

c des  variantes  plus  ou  moins  légères. 

(2)  Ce  bas-relief  est  placé  dans  la  loge  découverte  [loggia  sco- 
perta]  qui  faisait  partie  du  bâtiment  d’innocent  VIII;  il  est 
encastré  dans  le  mur  qui  fait  face  à la  porte  d’entrée,  sous  le 
n°  1016.  U n’en  est  fait  aucune  mention,  ni  dans  le  grand 
ouvrage  du  Musée  Pie-Clémentin , ni  dans  f Indicasione  antiguaria 
du  même  musée , puldiée  à Rome , en  1 792  , sous  le  nom  de 
Mossi,  et  qui  passe  pour  être  l’œuvre  de  Viseonti  lui-même , bien 
que  tous  les  monumons  exposés  ou  encastrés  dans  la  loge  en 
question  soient  décrits  ou  indiqués  dans  ce  livret,  p.  dS-yi; 
ce  qui  donne  lieu  de  penser  que  ce  bas-rcliefy  a été  placé  plus 


tard.  Je  n’ai  pu,  du  reste,  me  procurer  aucime  notion  certaine 
sur  sa  provenance , non  plus  que  sur  l'époque  de  sa  découverte  ; 
et  Je  n’ai  rien  trouvé  qui  y ait  rapport,  ni  dans  le  livre  intitulé 
Elenco  deijli  oggetü  esistenii  nel  Masco  faticano,  Roma,  i 821,  ni 
dans  le  Supplemenlo  du  même  livre , Rome , même  année.  J’ai 
donc  tout  lieu  de  croire  que  ce  monument  n’a  été  encore  nipubiié, 
ni  décrit,  ni  expliqué  par  personne.  Voy.  notre  pl.  X A,  n.  i . 

(3)  Ainsi,  dans  les  nombreuses  peintures  antiques  qui  repré- 
•seiUenl  un  sujet  à-peu-près  pareil,  c’està  savoir,  tinsatyre  capripède 
décoiwmnt  une  nymphe  endormie,  Pittar  d'Ercolan.  V,  xxxii,  xxxni, 
XXXIV,  XXXV,  la  nymphe  est  toujours  caractérisée  comme  nymphe 
bachique,  par  la  couronne  de  pampre  qu’elle  porte,  ou  par  le 
iympanim  qu’on  voit  à ses  côtés.  Ou  ne  saurait  admettre  non 
plus  qu’il  s’agisse  ici  d’une  de  ces  surprises  célébrées  par  les 
poètes,  telles  tpie  celles  de  Pan  et  lole,  Ovid.  Fast.  ir,  33i,  ou 
du  même  Pan  et  Pholoe,  Stat.  fylv.  11,  3,  8,  ou  de  Bacchus  et 
Nicee,  Nonn.  Dyonis.  xvr,  2 5 1 . S’il  est  impossible  de  méconnaîü'e 
icila  physionomie,  le  geste  et  l’intention  d’un  satyre,  on  revanche 
rien  n'indique,  dans  la  femme  endormie,  une  nymphe,  de  quel- 
que ordre  que  ce  soit  ; et  le  seipent  qui  la  protège  est  un  symbole 
si  bien  approprié  à Thétis.  qn’on  peut  voir,  dans  le  bas-relief 
qui  nous  occupe,  une  allusion  à ce  mythe  célèbre,  plus  vraisem- 
blalilement , à ce  qu’il  me  paraît,  qu’aucun  autre  sujet. 
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qui  l'expose  à toute  sorte  d’entreprises,  et  sous  la  protection  du  serpent  qui  l’en  préserve, 
que  je  serais  disposé  à voir  dans  ce  bas-relief,  monument  très-curieux,  du  reste,  quelle 
que  soit  l’explication  qu’on  adopte  à son  sujet,  et  qui  offre,  dans  tous  les  cas,  avec  la 
célèbre  statue  du  Vatican,  une  analogie  très-remarquable. 

D après  les  motifs  et  les  monumens  exposés  jusqu’ici,  il  me  semble  que  l’on  serait  fondé 
à reconnaître  dans  la  prétendue  Cléopâtre , Thétis  endormie  sur  les  rochers  du  Pélion,  avec 
le  manteau  qui  couvre  sa  tête,  sorte  d’ajustement  convenable  pour  une  déesse,  et  avec  le 
bracelet  en  forme  de  serpent,  symbole  des  transformations  de  la  Néréide,  plutôt  qu  Ariane. 
à qui  le  voile  ne  se  voit  dans  aucune  des  compositions  qui  la  représentent,  et  pour  qui  le 
bracelet,  ornement  passablement  déplacé  en  pareille  occasion,  est  d’ailleurs  un  objet  tout- 
à-fait  insignifiant.  J’ajoute  que,  d’après  le  style  même  de  cette  figure,  d’après  l’ampleur  de 
ses  formes,  d’après  le  caractère  de  sa  physionomie,  qui  semble  convenir  davantage  à une 
matrone,  il  y aurait,  toutes  preuves  égales  de  part  et  d’autre,  plus  de  probabilité  à voir  ici 
Thétis,  déesse  dont  l’hymen  avait  été  recherché  par  le  maître  des  dieux,  que  la  princesse 
de  Crète , toujours  représentée  sous  les  formes  délicates  et  avec  la  physionomie  de  la  première 
jeunesse.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  rappeler,  à l’appui  de  ces  observations,  le  beau  bas-relief 
du  musée  Chiaramonti',  où  l’on  a reconnu , avec  toute  probabilité,  Jimon  essayant  de  disposer 
Thétis  à l’hymen  de  Pélée,  d’après  ce  motif  effectivement  très-grave,  que  la  figure  de  Thétis 
s’y  montre  assise  sur  les  rochers  du  Pélion,  dans  un  vêtement  semblable  à celui  de  la 
Cléopâtre,  c’est-à-dire,  avec  cet  ample  pépias  qui  l’enveloppe  et  quelle  relève  au-dessus  de 
sa  tête  : trait- essentiel  de  costume,  qui  a déjà  été  indiqué  comme  puisé  aux  sources  les  plus 
authentiques,  et  qui,  fondé  sur  la  tradition  homérique^  ne  pouvait  pas  avoir  été  négligé 
dans  les  représentations  de  la  belle  époque  de  l’art.  Le  désordre  qu’on  a cru  trouver  dans 
ce  vêtement,  comme  provenant  de  l’agitation  d'une  personne  (jui  s’est  retournée  plusieurs  fois  sai- 
son UT,  l’anxiété  d’un  sommeil  pénible  qu’on  a cru  voir  aussi  dans  cette  figure,  tiennent  évi- 
demment à l’opinion  qu’on  s’était  formée  du  sujet  quelle  représente;  et  c’est  parce  qu’on  y 
avait  reconnu  d’avance  Ariane,  qu’on  y a trouvé  depuis  tout  ce  désordre.  Quant  à l’obser- 
vation mieux  fondée,  de  la  draperie  à franges*  sur  laquelle  est  couchée  la  figure  en  question, 
et  qui  lui  sert  de  couverture,  l’emploi  de  cette  draperie  me  semble  tout  aussi  bien  justifié, 
si  ce  n’est  mieux  encore,  dans  l’hypothèse  du  sommeil  de  Thétis,  que  dans  celle  du  sommeil 
d’Ariane;  et  peut-être  même  cet  accessoire  paraîtra-t-il  plus  propre  à la  fille  de  Nérée, 
qui  trouvait,  dans  sa  grotte  du  Pélion,  son  heu  de  repos  habituel,  consueta  cubilia',  qu’il  n’est 
convenable  dans  la  situation  d’abandon  de  la  princesse  de  Crète. 

Je  ne  présente  toutefois  cette  interprétation  nouvelle  que  comme  une  conjecture,  dont  le 
seul  avantage  est  peut-être  de  rendre  un  peu  mieux  raison  d’une  particularité  symbolique, 
trop  légèrement  traitée  par  Visconti.  Du  reste,  je  ne  me  dissimule  pas  que  l’assentiment 
presque  général  donné  à l’opinion  de  cet  illustre  antiquaire,  forrrie  en  sa  laveur  un  préjugé 
bien  légitime  ; et  j’ajoute  que  je  ne  me  suis  hasardé  à proposer  une  explication  différente, 
que  parce  qu  elle  m’était  naturellement  suggérée  par  la  marche  même  de  mes  recherches 
et  par  l’analogie  des  monumens. 

• 

(j) -Æ/iis.  Cfti'araraoTit.  viii , 70 - 77,  de  l’édit,  franç.  de  Mikn . (3)  Petit-Rade!,  Monumens  nntiifttes  dit  Musée  Napoléon, 

1839,8°.  11,23. 

(3)  Homer.  IHad.  xvni,  385.  Voy.  plus  haut,  page  p.uolc  2.  (4)  Ovid.  Metamorph.  xi,  aSg. 
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§ VIII. 


C’esl  niaiiUenanl  le  lieu  d’examiner,  pour  clore  la  série  des  monumens  relatifs  à Tliélis 
et  Pelée,  ceux  de  ces  monumens,  d’âge  et  de  travail  romains,  où  1 on  a cru  trouver  le  sujet  en 
question'.  La  célébrité  de  celle  fable  avait  porté  Winckelmann  à rechercher,  avec  un  soin 
particulier,  les  monumens  qui  pouvaient  s’y  rapporter;  et  si,  à cet  égard,  sa  sagacité  fut  en 
défaut,  ce  fut  moins  la  faute  de  ce  grand  homme  que  celle  des  temps  où  il  écrivait.  Alors, 
en  effet,  les  vases  peints  qui  nous  ont  conservé  de  si  nombreuses  répétitions  de  ce  sujet 
tel  qu’il  avait  été  conçu  et  traité  par  les  artistes  grecs,  étaient  encore  peu  connus  et  géné- 
ralement mal  compris.  Winckelmann  n’eut  même  pas  la  pensée  de  s assurer  si,  parmi  les 
vases  du  Vatican,  qui  lui  étaient  pourtant  familiers  et  dont  plusieurs  furent  publiés  par  lui  , 
il  se  trouvait  quelques  représentations  vraiment  grecques  de  ce  sujet;  et  celui  de  tous  ces 
vases  qui  nous  l’a  présenté  de  la  manière  la  plus  riche  en  figures  et  la  mieux  caractérisée, 
échappa  à son  attention,  quoique  ce  vase  fît  dès-lors,  comme  aujourd’hui,  partie  de  la 
collection  du  Vatican\  Zooga,  son  continuateur,  n’en  tint  pas  plus  de  compte";  et  généra- 
lement, dans  ses  interprétations  des  bas-reliefs  romains,  cet  antiquaire,  d’ailleurs  si 
recommandable,  donna  trop  peu  de  place  à l’étude  des  vases  grecs,  qui  n’était  pas,  à vrai 
dire,  aussi  avancée  de  son  temps  qu’elle  l’est  devenue  depuis.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  mo- 
numens romains  où  Winckelmann  avait  cru  voir,  avec  plus  ou  moins  de  fondement,  le 
sujet  de  Thétis  et  Pelée,  ne  sauraient  plus  maintenant  être  envisagés  abstraction  faite  des 
monumens  grecs  qui  présentent  ce  sujet  sous  sa  forme  originale,  indubitable,  authentique. 
C’est  donc  uniquement  d’après  l’analogie  que  pourraient  offrir  ces  monumens  avec  ceux  de 
style  grec,  qu’il  serait  permis  d’adopter  aujourd’hui  les  explications  proposées  en  premier 
lieu  par  Winckelmann,  suivies  et  complétées  par  Zoëga.  Mais  lorsque  cette  analogie  manque 
absolument,  lorsque,  du  reste,  aucune  des  circonstances  du  sujet  en  question  ne  se  re- 
trouve sur  ces  monumens  romains,  il  paraît  bien  difficile  d’admettre  désormais  de  pareilles 
explications. 

Or,  le  trait  caractéristique,  essentiel,  de  la  représentation  dont  il  's’agit,  c’est  à savoir,  la 
lutte  de  Thétis  contre  son  ravisseur,  la  résistance  qu’elle  lui  oppose  au  moyen  des  méta- 
morphoses les  plus  effrayantes,  ou  la  fuite  par  laquelle  elle  cherche  à lui  échapper,  tantôt 
seule  ou  en  présence  de  Nérée  et  de  ses  sœurs,  tantôt  avec  l’intervention  plus  ou  moins 
directe  des  divinités  favorables  à cette  union,  telles  que  Fénus,  Pitho,  Minerve  et  Neptune. 
ce  trait,  dis- je,  commun  à toutes  les  représentations  grecques  du  sujet  en  question,  cons- 
titue une  composition  totalement  différente  de  celles  que  nous  offrent  les  deux  bas-reliefs 
du  palais  Mattéi  et  celui  du  palais  Rondanini,  expliqués  par  Winckelmann.  Rien  ne  carac- 
térise non  plus,  dans  le  bas-relief  Albani,  où  Zoëga  a voulu  voir  les  Noces  de  Thétis  et  de 


(i)  Le  plus  beau  de  ces  monumens  est  un  sarcophage  de  la 
villa  Albani,  publié  d’abord  par  Winckelmann,  Monam.  ined. 
111,  puis  par  Zoèga , Bassirilievi,  I , tn , loi  , et  reproduit , avec 
1 explication  de  ce  dernier,  par  M.  Millin,  Gâter,  mjtliol.  clii, 
55i.  Deux  autres  bas-jpliefs  existent  parmi  les  marbres  Mattéi, 
Monum.  Matteian.  lU,  xxxn,  xxxiii,  et  ont  été  pubbes,  avec  des 
différences,  l’un  de  ces  bas-reliefs,  par  Montfaucon,  Jntiij.  expi. 
I,  48,  Spencc,  Pofymet.  dialog.VII,  jx,  et  Bellori , /idmimnda , 


a a ; l’autre , et  le  plus  important , par  Winckelmann , Monam. 
ined.  1 1 o.  Un  cpiatiième , qui  fabait  partie  des  marbres  Ron- 
danini , et  qui  est  aujourd’hui  au  musée  du  Vatican , appartement 
Borgia,  a été  publicparM.  Guatlani,  Monum.  ined.  per  l'anno  1788, 
feb.  tav.  Il,  et  par  M.  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  Ilcft  II,  t.  xl,  a. 

(a)  Winckelmann,  Monam.  ined.  98,  i3i , i43,  i8i. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  3. 

(4)  Zoega,  Bassirilievi,  I,  aég-aSy. 


ÂCHILLÉIDE. 


3 1 

Pclée\  ni  dans  la  célèbre  peinture  connue  sous  le  nom  de  Noce  Aldobrandine , le  mariage 
de  Tliétis  et  Pelée,  que  Winckelmann  s’obstinait  à y trouver*,  plutôt  que  celui  de  Cadmus 
et  Harmonie  , qui  jouit  de  la  même  célébrité,  et  qui  fut  pareillement  honoré  de  la  présence 
de  tous  les  dieux*.  Je  dirai  plus  ; la  manière  dont  le  sujet  est  traité  dans  le  bas-relief  dont 
il  s’agit,  aussi  bien  que  dans  cette  peinture;  l’absence  de  toute  circonstance  particulière, 
de  tout  symbole  caractéristfque  ; enfin  l’emploi  de  personnages  allégoriques,  tels  que  les 
Saisons , qui  figurent  sur  le  premier  de  ces  monuinens,  semblent  prouver  au  contraire  qu’on 
ne  doit  y chercher  rien  autre  chose  que  la  représentation  d’un  mariage  grec,  traitée  d’une 
manière  générale,  et  dans  le  costume  héroïque,  ou  peut-être,  s’il  s’y  trouve  en  effet  quel- 
t[ue  allusion  à un  fait  particulier,  sous  les  traits  de  Cadmus  et  d' Harmonie^,  plutôt  que  sous 
ceux  de  Pelée  et  de  Thétis,  que  rien,  encore  une  fois,  n’y  désigne  d’une  manière  tant  soit 
peu  particulière. 

Après  cette  observation  générale,  il  serait  supei’flu  de  réfuter  en  détail  les  argumens 
à l’aide  desquels  Winckelmann,  dans  son  explication  des  deux  bas-reliefs  Mattéi,  a rendu 
compte  de  chacun  des  personnages  figurés  sur  ces  deux  compositions*.  En  partant  de  ce 
principe,  que  tous  les  bas-reliefs  romains,  sans  exception,  doivent  représenter  des  sujets 
grecs,  principe  certainement  juste  en  soi  et  vérifié  par  une  foule  d’explications  certaines, 
cet  illustre  antiquaire  ne  jioiivait,  en  effet,  trouver  une  fable  qui  s’adaptât  plus  heureusement 
au  groupe  principal  et  aux  personnages  accessoires,  que  celle  de  Thétis  et  de  Pélée.  Mais 
l'application  exclusive,  infiexible,  de  toute  maxime,  est  sujette  à l’erreur;  et  bien  que  les 
monuinens  exécutés  pour  l’usage  des  Romains  eussent  été  généralement  puisés  aux  sources 
grecques,  ce  n’était  certainement  pas  une  raison  pour  que  des  fables  romaines,  s’il  y en  eut, 
n’eussent  pu  être  représentées  sur  ces  monumens,  au  moyen  de  compositions  originaire- 
ment grecques,  qui  avaient  quelque  rapport  essentiel  avec  ces  fables,  ou  qui  pouvaient  être 
aisément  détournées  de  leur  signification  primitive.  Ici  les  faits  viennent  encore  à l’appui  du 
raisonnement. 

On  sait  que,  dans  l’antiquité  grecque  elle-même,  il  n’était  pas  sans  exemple  que  des  atti- 
tudes consacrées  pour  tel  personnage,  dans  telle  position  donnée,  eussent  été  appliquées  à 
tel  autre  personnage  dans  une  position  analogue.  Ainsi,  pour  me  borner  à un  petit  nombre 
de  faits  de  celte  espèce,  l’une  des  figures  du  célèbre  groupe  de  Saint-Ildefonse.  est  visible- 
ment empruntée  d’un  Apollon  Sauroctone*;  ainsi  la  Vénus  Aréa,  de  Corinthe,  primitivement 
conçue  isolée,  se  reconnaît  à la  même  attitude,  mais  avec  une  intention  toute  différente, 
dans  les  groupes  romains  de  Vénus  et  Mars^.  Il  arriva  aussi  plus  d’une  fois  que , faute  de  temps 


(i)  Zoega,  oüvrage  cité,  I,  lii. 

(a)  Le  sentiment  de  Winckelmann,  à cet  égard,  réprouvé  par 
Zoëga  lui-même,  d l'endroit  cité.  p.  aSo , a été  solidement  réfulé 
par  M.  BocUiger,  Aldobrandin.  Ilocheit,  p.  ag-So. 

(3)  Ces  noces  de  Cadmuset  d’Harmonie,  célébrées  parles  poètes, 
Pind.J^'rà.  ni,  i Sosqq. ; Eurip.  Plusniss.  829  sqq. ;Nonn.  Dionys. 
ni,  4o4 , V,  g J , attestées  par  des  traditions  locales,  Pausan.  ix,  16, 
2.  et  par  des  monumens  de  l'art,  tels  que  le  trône  de  l’Apollon 
d'Amycles,  Pausan.  iii,  18,  pouvaient,  avec  autant  de  raison 
que  celles  de  Thétis  et  de  Pélée , être  reconnues  sur  ce  bas-relief 
Albani  ; et  M.  Quatremère  de  Quincy  semble  en  avoir  jugé  ainsi , 
puisqu’il  s’est  servi  de  ce  bas-relief  pour  orner  la  partie  du  siège  où 
le  sujet  des  noces  d’Harmonie  devait  être  figuré , dans  la  restitution 
qu’il  propose  de  ce  monument,  Jupiter  olympien,  ^>1-  vu,  p.  a 09. 


(4)  Voy.  les  nombreux  témoignages  rassemblés  à cet  égard 
par  Zoëga,  Bassirilievi,!,  6-19. 

(6)  Zoëga , à l’endroit  cité  note  précédente,  a reproduit  un  bas- 
relief  sur  lequel  Winckelmann,  Monam.  ined.  2 y,  avait  cru  voir 
V Adultère  de  yénas  et  de  Mars , et  qu'il  explique  à son  tour  par  les 
jVoces  de  Cadmus  et  d’ifnrmonie.-maisjen’oseraisassurerquecette 
seconde  explication  fut  préférable  à celle  de  Winckelmann,  la- 
quelle a été  suivie  par  M.  Millin , Galer.  mythol.  xxxvin , 1 68. 

(6)  Winckelmann,  Monam.  ined.  II,  1 45-  i5i. 

(y)  Welcker,  KnnstmusenTn za  Bonn,  p.  62. 

(8)  Voy.  Millingcn,  Ane.  nned.  mon.  part,  II,  pl.  iv,  vr,  p.  5-8. 
J’admets  de  tout  point,  contre  l’opinion  de  M.  Quatremère  de 
Quincy,  f ingénieuse  explication  de  M.  Millingen,  à l’appui  de 
laquelle  je  produirai  moi-même  une  statue  de  Vénus,  copie 
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ou  de  ressources,  ou  par  tout  aulre  motif,  on  changea  les  attributions  de  certaines  figures, 
comme  nous  1 apprend  Pausanias,  au  sujet  dune  statue  de  Neptune  cjui  avait  ete  Iransfoniiee 
en  un  autre  personnage,  au  moyen  d’une  inscription  ajoutée  après  coup'.  Quelquefois  meme 
il  suffisait  de  l’addition  d’un  symbole,  pour  clianger  la  signification  dune  statue  ou  dun 
groupe,  comme  on  en  a un  exemple  dans  YHcrcule  avec  Téîèphc,  qui  avait  été  dans  le  prin- 
cipe Hercule  avec  Ajax^.  Ces  transpositions  d’attitudes,  ces  substitlitions  dun  signe  à un  autre, 
devinrent  sur-tQut  fréquentes  dans  la  période  romaine  de  fart,  où,  à défaut  dinvention,  on 
ne  fît  guère  le  plus  souvent  que  répéter  les  idées,  les  types  fournis  par  les  Grecs,  mais  de 
manière  à faire  servir  à une  intention,  à un  motif,  ce  qui  avait  été  créé  dans  un  autre  motif, 
dans  une  intention  cblférente.  La  plupart  des  statues  héroïques  des  empereurs,  des  princes 
de  la  famille  impériale,  de  leurs  femmes  ou  de  leurs  favoris,  reproduisirent  ainsi  des  types 
consacrés  pour  les  divinités  ou  pour  les  héros  de  la  Grèce:  c’est  un  fait  si  notoire,  quil  na 
pas  besoin  d’être  prouve.  Mais  on  alla  plus  loin  : on  se  servit  de  groupes,  de  compositions 
entières,  qui,  dans  le  principe,  avaient  représenté  tel  sujet;  on  s’en  servit,  dis-jc,  pour 
représenter  un  autre  sujet,  et  cela,  soit  en  y ajoutant  une  inscription,  soit  en  l'emjiloyant 
dans  quelque  sujet  analogue.  Ainsi  le  bas-relief  grec  qui  nous  montre  Eurydice  entre  Orphée 
et  Mercure^,  offrit,  par  une  simple  substitution  de  noms,  Aniiope  entre  Amphion  et  Zeihus'; 
ainsi,  un  groupe  é^éOresie  en  démence  soutenu  par  Pylade  fut  transporté  à \â  fable  des  Niobides^ ; 
et  un  autre  groupe,  relatif  pareillement  à Orcsie  et  Pylade,  sur  le  beau  bas-relief  Grimani*, 
tà  Venise,  s’appliqua,  sur  un  bas-relief  Mattci\  <à  Achille  et  Antiloqne,  sans  qu’il  soit  possible 
de  décider,  dans  aucun  des  cas  que  je  viens  de  citer,  quelle  est  la  composition  originale  de 
laquelle  dérivent  ces  répétitions  diverses  d’un  même  type. 

Les  Romains  ne  firent  donc  que  suivre  un  usage  pratiqué  dans  la  Grèce  et  pour  des 
sujets  grecs,  en  appliquant  aux  fables  de  leur  propre  histoire  des  compositions  primiti- 
vement alFectées  à des  mythes  helléniques.  Or,  de  ces  fables  proprement  romaines,  celle 
qui  réunissait  au  plus  haut  degré  l’intérêt  national  et  l’intérêt  de  fart,  était  certainement 
la  fable  populaire  de  la  surprise  faite  àRhéa-Sylvia  par  le  dieu  Mars,  principe  de  la  gi’an- 
deur  romaine;  et  en  la  représentant,  comme  nous  savons,  par  le  témoignage  de  JuvénaD, 
quil  était  d’usage  de  le  faire,  sur  les  enseignes  militaires,  sur  les  armes  mômes  des  soldats, 
cest-à-dire,  sur  tous  les  objets  et  de  toutes  les  manières  les  plus  propres  à tenir  incessam- 
ment les  esprits  occupés  d’une  image  si  favorable  au  patriotisme,  il  était  naturel  qu’ils  se 
servissent  dun  type  déjà  employé  à rendi’e  un  sujet  analogue,  soit  celui  de  la  surprise  faite 


antique  de  la  Vénus  de  Milo,  demeurée  jusqu'ici  inédite  à la  villa 
ALbaiii. 

(i)  Pausan.  1,2,4.  Nous  possédons  uu  exemple  analoque  à 
celui-1.4,  dans  la  statue  de  Bacclms  Barba,  converti  en  Sardanapale 
par  l’addition  du  mot  CAPAANAnAAAOC.  Voy.  Visconti,  jV/u,s-. 
P.  Cknujnt.  Il,  X1.1,  qui  cite,  à celte  occasion,  quelques  auti'cs 
faits  du  même  genre. 

(a)  Visconti,  M.  P.  Clement.  II,  ix,  p.  68,  éd.  franç.  de  Milan. 

(3)  Finati,  Mis.  Borbonic.  n.  206. 

(4)  Winckelmann,  Monam.  ined.  85;Zoëga,  BassirilUvi, 
I.  XLii;  Visconti,  Mis.  P.  Clem.  II,  xLi,  p.  agy , éd.  franç. 

(5 j Visconti  a remarqué  lui-même  l’identité  du  groupe  en 
question,  employé  dans  la  fable  des  Niobides,  sur  un  sarcophage 
da  Musée  Pie-Œmentin.  IV .nvii.  A,  p.  i 49- 1 5o , éd.  franç.  do 
Milan,  et  dans  celle  des  Fureurs  d'Oreste,  sur  un  sarcophage  du 


palais  Accoramhoni  publié  par  Winckelmann,  Monuin.  ined.  1 49. 
Il  cite  encore  quelques  exemples  seinblables,  cnü-e  autres  celui 
des  bas-reücfs  qui  représentent  la  fable  de  fénas  et  Adonis,  et 
la  fable  d’//ippoi)'te  et  Phèdre,  par  des  compositions  presque  entiè- 
rement identiques.  Mais  cette  dernière  observation  est  sujette 
à des  difiîcidtés  de  plus  d’un  genre,  lesquelles  seront  ailleurs 
l’objet  d'un  examen  approfondi. 

(6)  Millin , Orestéide , pl.  ni.  Ce  rapprochement  si  curieux  et  si 
frappant  n’a  cependantpas  été  fait  par  M.  Millin. 

(7)  Mon.  Matlei.  III,  xxxiv;  Winckelmann,  Mon.  ined.  i3o. 
Le  même  groupe  se  retrouve  sur  le  célèbre  camée  Chcrofini, 
Wmckelmann.  Mon.  ined.  129;  Dolce,  Description  du  cabinet 
de  Ot.  Debn,  pl.  R,  n.  53;  Schorn,  Ilomcr  nach  Aiilik.  IX,  iv, 
19-23. 

(8)  Juvénal,  Sut)'/-. XI,  106. 
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à Thélis  par  Pelée,  siijel.  égalcmcnl  populaire  cl  consacré  par  un  si  grand  nombre  de 
monumens;  soit  celui  d’Ariane  et  de  Bacchus,  qui  n’y  avait  pas  un  moindre  rapport,  et 
qui  n’élait  sans  doute  pas  moins  familier  aux  Romains.  Ce  serait  donc  la  fable  de  Mars  et 
Wiéa-Sylvia  que  je  serais  disposé  à voir  sur  les  deux  bas-reliefs  Mattéi,  et  sur  le  bas-relief 
Rondanini,  en  admettant  que  quelque  composition  grecque  représentant  Thélis  surprise 
dans  son  sommeil  par  Pélée  aurait  fourni  le  motif  principal  de  ces  bas-reliefs , chargés  d’ail- 
leurs, comme  il  est  facile  de  s’en  convaincre,  de  personnages  accessoires,  probablement 
étrangers  à la  composition  originale.  Voici,  du  reste,  comment  j’expliquerais  les  bas-reliefs 
en  question,  sans  m’arrêter  aux  explications  produites  avant  Winckelraann',  non  plus  qu’à 
celle  de  Winckelmann  lui-même. 

La  jeune  prêtresse  de  Vesta  est  endormie  dans  l’attitude  que  l’on  voit  à Ariane  sur  la  plu- 
part des  bas-reliefs  qui  représentent  sa  rencontre  avec  Bacchus.  Le  péplus  qui  l’enveloppe 
et  qui  est  ramené  par-dessus  sa  tête,  laisse  cependant  à découvert  la  partie  supérieure  du 
corps , de  la  même  manière  qu’Ariane  est  souvent  figurée  sur  les  bas-reliefs  en  question.  Un 
petit  génie  ailé,  debout  près  d’elle,  dans  l’attitude  consacrée  pour  le  génie  du  sommeiT, 
semble  protéger  le  repos  de  la  vestale,  au-dessus  de  laquelle  Morphée.  liguré  pareillement 
comme  ou  le  voit  sur  la  plupart  des  monumens  antiques^  verse,  d’une  corne  qu’il  tient  de 
la  main  droite,  la  liqueur  soporifique.  Mars,  la  tête  couverte  d’un  casque,  portant  la  haste  et 
le  bouclier,  s’approche,  guidé  par  deux  Amours,  de  la  vierge  endormie;  à ses  pieds  est  le  lion, 
animal  symbolique  du  dieu  de  la  guerre.  Des  personnages  allégoriques , la  Terre,  l’Océan 
et  le  Tibre,  complètent,  à droite  et  à gauche  du  groupe  principal,  l’ordonnance  des  figures 
placées  sur  le  plan  inférieur  de  la  composition.  11  n’y  a pas  de  difficulté  à reconnaître, 
dans  les  figures  placées  au  plan  supérieur,  celles  des  divinités  tutélaires  de  Rome,  témoins 
sacrés  de  l’acte  mystérieux  auquel  Rome  va  devoir  sa  naissance,  savoir,  Junon  Pronuba,  avec 
Héhé  debout  devant  elle.  Minerve,  appuyée  sur  son  olivier,  Vulcain  et  l’aînée  des  Grâces, 
sa  compagne',  Bacclms,  dans  l’attitude  molle  et  voluptueuse  qui  le  caractérise,  Apollon  et 
Diane,  Mercure  enfin.  Restent  deux  figures,  dont  la  présence  ne  peut  avoir  rapport  qu’au 
sujet  de  Mars  et  de  Rhéa-Sylvia,  bien  que  Winckelmann,  trompé  par  quelques  apparences', 
ait  cru  voir  dans  ces  deux  figures  Amphiirite  et  Proserpine.  La  palme  que  tient  la  première,  son 
altitude,  et  le  geste  qu’elle  fait  de  la  main  gauche,  caractérisent  clairement  la  Victoire. 
Quant  à la  seconde  figure,  qui  fait  un  geste  semblable  de  la  même  main,  en  tenant  élevé, 
de  l’autre  main  , un  cercle  zodiacal  sur  lequel  sont  tracées  les  deux  constellations  de  la 
balance  et  du  .scorpion,  c’est  ici  sur-tout  que  la  méprise  de  Winckelmann  est  le  plus  sensible 
et  son  explication  le  plus  fautive.  La  balance,  où  il  voit  une  allusion,  soit  à la  saison 
de  l’année  où  se  fit  le  mariage  de  Thétis  et  de  Pélée , soit  à l’influence  de  Vénus , qui  est 
censée  y présider,  soit  à la  justice  d’Achille,  fruit  de  ce  mariage,  indique  manifestement  la 


(i)  BeUovi.^irfmi’rnnfia,  aa;Spence, Po/yTTtcl.  diaJog.  vni,  p.  7&- 
{a}  Visconti,  Mas.  P.  Clem.  I,  xxviii. 

(3)  Notamment  sur  ceux  qui  représentent  la  fable  d’Endymiou, 
et  dont  les  principaux  sont  ceux  du  Musée  capitolin,  IV,  xxiv  et 
XXIX;  voy.  Zoëga,  Bassirilievi,  t.  II,  p.  206 , n.  1 4- 

(4)  Winckelmann  voit  dans  cette  figure , Leacothea , nourrice 
de  Bacchus.  Mais  la  place  quelle  occupe  immédiatement  derrière 
Vulcain,  son  attitude,  son  costume,  conviennent  mieux  à celle 
des  Grâces  qui  fut  l’épouse  de  ce  dieu. 

i. 


(5)  Les  deux  prétendues  pinces  d’écrevisse  que  Winckelmann 
avait  cru  voir  sortir  de  la  tête  de  la  figur-e  qu’il  prend , par  cette 
raison,  pour  Amphiirite,  n’existcot  point  sur  le  monument  ori- 
ginal. Toutse  réunit,  d'ailleurs,  dans  cette  figure,  la  place  qu’ elle 
occupe , son  attitude , son  ajustement , et  la  palme  quelle  tient 
en  main , pour  nous  faire  reconnaître  en  elle  la  Victoire.  Quant 
àla  figure  que  Winckelmann  prend  pourProserpine,  uniquement 
à cause  de  son  diadème , cette  opinion  peut  sembler  également 
bien  peu  fondée  d’après  cette  seule  considération. 
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naissance  de  Rome,  fondée  sous  cette  constellation,  suivant  Maiiilius' ; et  le  scorpion,  signe 
consacré  à ]\LW,  et  représenté  à ce  titre  sur  les  enseignes  militaires  des  Romains’,  justifie  et 
complète  cette  indication.  En  conséquence , la  figure  qui  porte  ce  cercle , et  qui  a le  voile  et  le 
diadème,  ne  peut  être  que  la  Parejne  qui  préside  aux  destinées  de  Rome  et  qui  assiste  à 
son  enfantement;  et  le  geste  de  la  Victoire  s’accorde  parfaitement  avec  la  présence  de  cette 
figure,  aussi  bien  qu’avec  l’instrument  qu’elle  porte.  C’est  donc  la  fable  de  Mars  et  de  Rliéa- 
Sylvia,  sujet  populaire  et  cher  aux  Romains,  que  je  vois  représentée  sur  ce  bas-relief  et 
sur  d’autres  pareils,  tous  d’époque  ou  de  travail  romain,  dont  le  motif  principal  a pu  être 
emprunté  d’une  composition  relative,  soit  à la  fable  de  Thétis  et  de  Pélée,  soit  à celle 
d’Ariane  et  de  Bacclius,  avec  l’addition  des  personnages  et  des  accessoires  que  comportait 
cette  nouvelle  application’. 

S’il  pouvait  rester  quelques  doutes  sur  la  certitude  de  l’explication  que  je  propose,  ces 
doutes  seraient  dissipés  par  la  confrontation  de  monumens  que  Winckelmann  ne  semble 
pas  avoir  connus,  ou  qu’il  n’a  pu  citer,  et  sur  lesquels  le  même  groupe  de  Mars  et  de 
Rhéa-Sylvia  est  figuré  absolument  de  la  meme  manière  : tel  est,  en  premier  lieu,  un  bas- 
relief  de  sarcophage  faisant  encore  aujourd’hui  partie  des  marbres  Mattéi®,  et  représentant, 
en  cinq  compartimens,  des  sujets  relatifs  <à  Mars,  savoir  : dans  le  premier,  deux  génies 
de  Mars  qui  portent  son  casque,  attribut  essentiel  de  ce  dieu;  dans  le  troisième,  un  de  ces 
groupes  de  Mars  et  Vénus,  dont  on  possède  plusieurs  répétitions  antiques,  tant  de  ronde 
bosse  que  de  bas-relief'’;  dans  le  quatrième.  Mars,  armé,  descendant,  guidé  par  un  Amour, 
vers  Rhéa-Sylvia,  endormie  dans  l’attitude  et  dans  le  costume  de  la  prétendue  Cléopâtre; 
et  dans  le  cinquième,  un  groupe  d’un  berger  et  d’une  nymphe  appuyée  sur  une  urne,  qui  ne 
peuvent  être  que  le  berger  Faustulus  et  une  nymphe  de  fontaine’.  Le  célèbre  autel  Casali®, 


(1)  ManiJius,  Astronom.  iv,  io3.  ed.  Scalig.  L’astrologue 
Tarrutius  avait  dressé  le  thème  natal  de  Rome,  à la  requête  de 
Varron,  Plutai’ch.  Romal.  xif,  conf.  Boxborn.  Qaœsl.  roman.  33. 

(2)  Le  scof77ioB  était,  chez  les  anciens,  le  signe  attribué  à Mars, 
ou  sa  demeure,  dans  le  langage  astrologique,  Fimiicus,  lib.  v, 
c.  6 ; voy.  Visconti,  Monam.  ijabin.  p.  ija.  C'est  par  celte  raison 
qu’on  voit  Mars  représenté  entre  une  étoile  et  un  scorpion,  sur 
une  des  pierres  astrologiques  du  recueil  de  Passeri , Gemm.  Astrif. 
tab.  CI,  p.  i38  - 1 39.  C’est  au  même  titre  que  le  scorpion  est 
figuré  sur  les  boucliers  des  héros  grecs  les  plus  célèbres,  tels 
(^'Achille , comme  sur  notre  vase , pl.  XVIII , i ; et  Diomède , sur 
un  vase  publié  en  dernier  lieu  par  M.  Ingliirami , Galler.  omeric. 
tav.  Lxnt  : ce  qui  prouve  l'antiquité  de  ces  croyances  populaires 
en  rapport  avec  les  doctrines  astrologiques. 

(3)  C’est  à ce  titre  que  le  scorpion  figure  sur  les  enseignes 
romaines , comme  on  en  a plusieurs  exemples , entre  autres 
dans  la  célèbre  pierre  sépulcrale  d’Atimetus,  Zoëga,  Bassiritievi, 
I . XVI , et  sur  quelques  autres  monumens  cités  par  Winckel- 
mann, il/onnin.  ined.  II,  1 46.  Mais  le  plus  remarquable , àtous 
égards , est  le  magnifique  camée  de  Vienne , où  le  capricorne 
se  voit  figuré  au-dessus  d’Auguste,  àtitre  do  signe  génetbliaquc 
de  ce  prince,  Sueton.  August.  cxiv  ; Maniiius,  Asb-onom.  ii , égg , 
comme  on  le  trouve  souvent  sur  la  monnaie  même  d’Auguste, 
Eckliel,  Doctriii.  mm.  \7,  109,  et  le  scorpion  est  gravé  sur  un 
bouclier  qui  couronne  le  trophée  dressé  aux  victoires  de  Rome, 
dans  la  scène  inférieure  de  ce  camée.  C’est  ain.si  du  moins  que 
je  crois  pouvoir  expliquer  ce  .signe , qui  a si  fort  embarrassé 
le  docte  Eckliel,  Pierres  gravées  de  Fienne,  pl.  i,  p.  1 3 , et  dont 
le  dernier  interprète  do  ce  beau  monument  , M.  Mongez , 


Iconograph.  rom.  Il,  59-66 , n’a  pas  cru  devoir  parler.  Zoêga, 
Bassirilieiii,  I,p.  68,  voit  une  allusion  particulière  à i'Afrigue, 
dans  la  pierre  d'Atimetus,  mais  toutefois  sans  rejeter  l’explication 
. générale  de  Winckelmann,  qui  paraît  en  effet  la  seule  admissible. 

(4)  M.  Behr  suppose,  de  Cuit.  Mari,  antiguiss.  11,  8-9,  que 
cette  fable  romaine  de  Mars  ctBhéa-Sylvia  peut  être  dérivée  d’uue 
tradition  des  Tégeates,  qui  débitaient,  surla  naissance  d’Échémus, 
fils  de  Mars  et  d’.^Erope , une  fable  à-peu-près  semblable , Pausan. 
VIII,  44;  voyez  aussi  Niebubr,  RocmiscL  Gescliichte,!,  i44.  Mais 
de  pareilles  aventures  se  reproduisent  si  li’cquemment  dans  les 
divers  mythes  helléniques , qu’il  serait  bien  difficile  d’assigner  à 
chacune  de  ces  fables  leur  véritable  original. 

(5)  Monum.  Maliei.  UI,  ix;  voy.  notre  planche  VH,  n.  2. 

(6)  Le  groupe  en  marbre  de  la  Galer.  de  Flor.  xxvii , 4 , Wicar  ; 
celui  delavilla  Borghèse  , ScuU.  dellavillaPincian.  st.  vi,n.3;ot 
sur-tout  celui  du  A/as^ednCnpùo/e,  III,  20;  unbas-rclicf.  GaWcr. 
Giastiniani,  II , i o3,  dont  il  existe  une  répétition  parmi  les  marbres 
du  palais  Grimani,  à Venise;  sans  parler  des  pierres  gravées, 
Galer.  de  Florence,  ii,  3,  Wicar;  Millin,  Pierres  gravées,!,  xxiv. 

(7)  L’interprète  des  marbres  Mattéi  voit  ,111,  18,  dans  ce 

groupe,  Anckise  et  Fémis,  sans  trop  s’embarrasser  apparemment 
d'accorder  avec  ce  personnage  d’Ancliise  le  pedam , ou  bâton 
pastoral , qu’il  tient  en  main , non  plus  que  son  costume , qui  n’a 
rien  d’héroïque.  ’ 

(8)  Souvent  publié , d'abord  par  Fabretti , Column.  Trajan. 
p.  82  , puis  dans  le  recueil  de  ïAdmiranda,  1 - 3 . d’où  il  a passé 
dans  celui  de  Montfaucon , Ant.  expi.  II,  vi,  1 06.  Ce  monument, 
quifait  depuis  long- temps  partie  du  Mosée  Pie-Clémentin,  a fourni 
à l’antiquaire  Orlandi  le  sujet  d’une  dissertation  particulière. 
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qui  présente  sur  l une  de  ses  laces  toute  l’histoire  de  la  naissance  de  Romulus  et  Rémus,  offre 
aussi  une  composition  à-pcu-près  semblable,  dans  laquelle  Mars,  sous  les  mêmes  traits,  s’ap- 
proche de  Rhéa-Sylvia  endormie,  dans  la  même  attitude,  à l’ombre  du  figuier  ruminai,  et 
comme  sous  la  protection  du  dieu  du  Tibre,  seul  témoin  de  cette  scène  mystérieuse’.  Une 
belle  peinture  des  Thermes  de  Titus  nous  montre  de  même  Mars,  dans  tout  sou  attirail  guer- 
rier, descendant  du  sein  des  airs  vers  Rhéa-Sylvia  endormie  sur  les  genoux  de  Morphée*;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  cette  dernière  représentation,  que  nous  trouvons  consacrée  par  l’au- 
torité publique  sur  un  grand  bronze  d’Ântonin’,  et  reproduite  sur  plusieurs  pierres  gravées\ 
n’ait  été  celle  à laquelle  Juvénal  fait  allusion  dans  un  passage  célèbre^  dont  la  vraie  inter- 
prétation, donnée  pour  la  première  fois  par  Addison®,  adoptée  par  Spence’,  et  vainement 
contestée  par  Lessing*,  a reçu  des  monumens  une  démonstration  complète. 

J’en  puis  produire  à mon  tour  une  preuve  nouvelle  dans  un  bas-relief  inédit,  trouvé, 
il  y a quelques  années,  près  du  portique  d’Octavie,  à Rome®.  Ce  bas-relief  représente  la 
moitié  de  la  façade  d’un  temple  décastyle,  et,  dans  la  partie  du  fronton  qui  subsiste, 
Rhéa-Sylvia  endormie,  dans  l’attitude  et  le  costume  qu’on  lui  voit  sur  tous  les  monu- 
mens cités  jusqu’ici;  Mars  descendant  vers  elle;  la  louve  allaitant  les  deux  jumeaux;  enfin, 
les  deux  bergers  témoins  de  cet  allaitement  merveilleux;  c’est-à-dire,  toutes  les  circons- 
tances principales  de  la  fable  en  question , rapprochées  dans  une  même  composition , telles 
à-peu-près  qu’on  les  trouve  représentées,  en  quatre  compartimens,  sur  la  face  postérieure  de 
l’autel  Casali’®.  Il  est  fâcheux  que  l’état  d’imperfection  de  ce  bas-relief  nous  ait  privés  de 
la  connaissance  des  sujets  qui  ornaient  le  reste  du  fronton , et  qui  avaient  sans  doute 
rapport  à la  même  fable.  Mais  quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  probablement  voir  dans 
ce  monument  la  représentation  d’un  des  plus  célèbres  édifices  de  l’ancienne  Rome,  et,  sui- 
vant toute  apparence,  du  temple  même  de  Vénus  et  de  Rome”,  dont  l’ordre  et  l’ordonnance 


où  chacun  des  onze  has-reliefs  dontiiest  décoré,  est  représenté 
et  expliqué  en  détail;  Ragwnamento  sopra  un'  ara  anticapossedata 
da  M.  A.Casali,Ji.omz,  177a,  4®. 

(1)  Orlandi,  dissertât  citée  note  précédente,  p.  69. 

(2)  Mirri,  Terme  di  Tito,  xxxiv;cf.  Carletti,  le  antiche  camere 
deOe  Terme  di  Tito,  descritte , etc.  p.  62-68. 

(3)  Oisel.  Thesaar.  numism.  tah.  xxxix,  3;  Spcnce,  Polymet. 
pl.  vin,  rv.  Voy.  au  sujet  de  cette  médaille,  le  judicieux  Eckhel, 
qui  approuve  ,Z)oc£r.  num.  VII , 3i  -32  , l'interprétation  d’Addison, 
malgré  les  raisons  contraires,  mais  insuffisantes,  ob  leviores,  at 
existimo,  causas,  données  parLcssing. 

(4) Venuti,  Aniitj.  rom.  tab.  lviii,  p.  Z12  ; Ficoroni,  Gemm. 
rar.  in,  6.  Une  pierre  semblable  est  gravée  dans  le  cabinet  du 
comte  de  Tlioms. 

(5)  Juvenal.  Salyr.  xi,  100-107.  De  là  les  fréquentes  allu- 
sions que  les  poètes  des  époques  mêmes  de  décadence  font 
à des  armures  ornées  de  pareils  sujets,  comme,  entre  autres 
exemples , dans  la  description  du  bouclier  de  Probus , forgé  par 
Vulcain,  ou  plutôt  par  Claudien.Proè.  ci  O^tr.cojw.  g5  sqq.  ; dans 
celle  du  bouclier  de  Rome , imaginé  par  Sidoine  Apollinaire , 
Carm.  11 , 21  sqq.  ; et  d’un  autre  bouclier  semblable , que  le 
même  poète,  Gjrm.  ii,  SgS,  décrit  ainsi: 

Dlius  oi'bem 

Marligenæ,  tupa,  Tybrâ,  Amor,  Mars,  IJia,  complenU 

(6)  Addison’s  TraveJs,  p.  182. 

(7)  Spence, Po/ymef.  dialog.  VII , p.  77. 

(8)  Lessing,  Laocoon,  p.  68-76,  IX,  i2i-i3i.  Tous  les 


raisonnemens  de  Lessing  échouent  contre  les  momunens  qui 
sont  venus  confirmer  de  plus  en  plus  l’ingénieuse  interprétation 
d’Addison  : c'est  im  des  eas , d'ailleurs  en  bien  petit  nombre , 
où  le  sens  juste  et  profond  de  Lessing  s’est  trouvé  en  défaut. 
Du  reste,  les  explications,  toutes  diflerentes  l’une  de  l'autre, 
qu’il  propose  à son  tour,  ne  l’avaient  pas  satisfait  lui-même  ; car 
il  termine  sa  longue  note  par  ces  paroles  : Dessen  nngeacktet  : non, 
licjuet.  J’ignore  ce  qu’est  devenu  le  bas-relief  Mellini  cité  par 
Spence , Pofymcl.  p.  79  ; quant  au  bas-relief  publié  parPacciaudi , 
Monam.  pehponn.  Ji,  273,  où  l’on  a cru  voir  le  sujet  de  Mars  et 
Rhéa-Syk'ia,  Pacciaudi  lui-même  a rejeté  cette  explication,  et 
proposé  la  seule  qui  soit  admissible. 

(9)  Voy.  notre  pl.VIII,  n.  1 . Je  ne  dois  pas  dissimuler  que  ce 
bas-relief  mentionné,  en  tpaelqucs  mots,  dans  une  dissertation  de 
M.  Carlo  Fea,  intitulée  Ragionamenti  sopra  le  terme  taariane , il 
tempio  di  J enere  e Roma  , etc.  Roma  , 1 82  i , et  dessiné  d’une 
manière  assez  imparfaite , au  même  endroit,  p.  23 , a été  l’objet 
d’une  lettre  de  l’antiquaire  Pli . A.  Visconti  au  professeur  Nibby , 
insérée  dans  le  Diario  diRonia,  ann.  1819,  n.  76. 

(10)  Orlandi,  dissert,  cit  p.  69,  76,  78,  8a. 

(1 1)  Voy.  le  médaillon  du  m'  consulat  d’Adrien,  correspondant 
à l’année  1 1 9 de  notre  ère , au  revers  duqpicl  se  voit  l’élévation 
d’une  des  façades  de  ce  temple , dans  Buonarrotti , Medaqiion. 
tav.  I,  n.  5 , p.  17  sgg.  L’opinion  que  j’énonce  est  conforme  à 
celle  qu’a  exprimée  l'antiquaire  romain  Ph.  A.  Visconti,  dans  la 
Lettre  à M.  Nibby,  citée  plus  haut,  et  qui  a été  contestée , mais 
avec  peu  de  fondement,  à ce  qu’il  me  semble,  par  M.  Carlo 
Fea;  voy.  sa  dissertation  citée,  p.  26. 
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MONUMENS  INÉDITS. 


remplissaient  les  conditions  que  nous  trouvons  exprimées  ici,  puisqu’il  était  corinthien  et 
décastyle,  et  dont  le  fronton  ne  pouvait  être  orné  de  sujets  plus  convenables  à sa  double 
destination,  que  ceux  qui  avaient  rapport  à la  naissance  divine  de  Romulus.  Ce  monu- 
ment est  donc  à cet  égard  un  des  débris  les  plus  précieux  de  l’antiquité  romaine  qui  nous 
soient  parvenus;  et  il  olFrc  encore,  sous  le  rapport  architectonique,  un  genre  d’intérêt 
peut-être  plus  rar^,  dont  je  dois  néanmoins,  pour  ne  pas  trop  m’écarter  de  l’objet  de  mes 
recherches,  abandonner  l’appréciation  à ses  juges  naturels'. 


§ IX. 

Mais  de  tous  les  moniimens  relatifs  à la  fable  de  Mars  et  de  Rhéa-Sylvia , le  plus 
curieux  peut-être  à tous  égards,  et  certainement  le  plus  neuf,  est  une  peinture  tout 
récemment  tirée  des  ruines  de  Pom.péi\  Dans  les  premiers  momcns  de  la  découverte  de 
cette  peinture,  on  s’accorda  à y voir  la  fable  en  question®;  plus  tard,  les  opinions  varièrent, 
et  il  ne  paraît  pas  quelles  soient  encore  définitivement  arrêtées.  On  proposa  Bacckus  et 
Ariane,  ou  même  le  Mariage  de  Zéphjre  et  de  Flore  ; et  c’est  cette  dernière  explication  qui 
paraît  avoir  prévalu  parmi  les  académiciens  d’Herculanum“.  Ailleurs,  on  a cru  voir  le 


(i)  Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  ce  bas- 
relief,  sous  le  rapport  architectonique , est  sans  doute  la  repré- 
sentation, absolument  neuve  jusqu’ici,  qu'il  nous  oflre  d’une 
couverture  en  tuiles  de  métal,  telle  que  nous  savions  déjà,  par 
les  témoignages  des  anciens , qu’il  y en  eut  à plusiem's  temples 
de  Rome,  entre  autres  sur  le  Capitale,  Pline,  xxm,  3,  i8.  Le 
Foram  de  Trajan  était  pareillement  couvert  d’un  toit  en  bronze, 
Pausanias , v,  i a , 4 ; et  l’on  sait  que  la  voûte  du  milieu  et  les  deux 
plafonds  latéraux  du  portique  daPanthlon  avaient  conservé  leur 
revêtement  en  lames  de  bronze,  jusqu’au  temps  de  Scrlio,  qui 
vit  encore  en  place  ce  magnifique  ouvrage , et  qui  nous  en  a laissé , 
lib.  III,  délié  Antkkità , p.  5a  verso,  Venezia , i566,  avec  un 
dessin  peu  satisfaisant , des  regrets  inutiles , et  d’autant  plus  vifs , 
que  nous  savons  à quoi  ce  bronze  fut  employé  sous  le  pontificat 
d’Urbain  VIII,  c’est  à savoir,  à fabriquer  le  grand  baldaquin  et 
la  chaire  de  Saint-Pieire , et  le  reste  à fondre  les  canons  du 
château  Saint-Ange.  Pour  en  revenir  aux  temples  couverts  en 
bronze,  dont  noire  bas-relief  nous  présente  pour  la  première 
fois  une  image  fidèle,  ü est  probable  qu'un  pareil  luxe  ne  fut 
jamaisappliqué  qu’à  des  édifices  du  premier  ordre;  et  cette  consi- 
dération vient  encore  .à  l'appui  de  l’opinion  que  j’ai  avancée , 
sur  l’identité  entre  le  temple  de  Vénus  et  de  Rome , et  celui  que 
représente  notre  bas-relief.  Je  profiterai  de  l’occasion  qui  s’est 
offerte  de  pai'lor  des  toitures  des  temples  antiques,  pour  consi- 
gner ici  une  observation  qui  ne  me  paraît  pas  sans  intérêt.  Une 
belle  inscription  grecque , o-ouvée  dans  les  ruines  du  temple  de 
Jupiter  Pan-IIcllenius , à Égine , et  qui  consiste  en  un  catalogue 
de  divers  objets , mcubie.s  ou  ustensiles  appartenant  à ce  temple , 
Wagner’s  Bericht  über  die  Æginetischen  Bildwerlie,  za  S.  yy  , con- 
tient, à la  deuxième  ligne,  les  paroles  que  voici  : siahpta 
ESorHS  jiin|,  que  M.  Schelting  a traduites  par  celles-ci  : fiserne 
{ Wajfen  oder  f'I' erkzeage  ) , so  ausscr  der  Erde  sind , 4,  sans 
ajouter,  du  reste,  aucune  explication.  J'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  ce  que  pourraient  être  ces  armes  ou  instramens  de  fer 
gni  seraient  hors  de  terre.  Le  mot  2IAHPTA  ne  semble  pas  grec , 
et  doit  se  lire,  suivant  toute  apparence,  21AHPIA,  ferremins; 
ensuite,  ce  nest  pas  't|o  j-Sç,  hors  de  terre,  qu’il  faut  lire, 
commerafaitM.  ScheUing.  mais  bien  i?  par  deux  raisons 
sans  réplique  : la  première  . c’est  que  le  mot  fÇ».  pour  ÏÇ»,  est 


contraire  à l’âge  et  à l’orthographe  du  monument,  oùl’n  se  trouve 
répété  cinq  fois,  c’est-à-dire,  dans  tous  les  mots  dont  il  devait  faire 
partie  ; la  seconde , c’est  que  le  pi  dont  M.  ScheUing  est  forcé 
de  faire  un  gamma,  est  reproduit  sept  fois  dans  la  même  inscrip- 
tion , sous  la  même  forme , et  dans  des  mots  dont  la  lecture  est 
indubitable,  savoir,  w?eij  vm,  ■n'ha.-ni,  «tjup/OTXwa, 

Xté>‘'^p'>r,-!ré\»wt,  tandis  qu'il  ne  s’y  trouve  pas  un  seul  exemple 
du  gamma,  hors  du  prétendu  mot  lu  par  M.  ScheUing. 
Quant  au  mot  èwle,  que  je  lis  à mon  tour,  et  qui  signifie , en 
général,  comme  on  le  sait,  toute  espèce  d’oni'ertare , il  serait 
ici  synonyme  d'omùay,  mot  employé  par  Plutarque , in  Pericl.mj, 
pour  désigner  l’oui'erfnre  pratiquée  dans  le  comble  du  temple 
d’Eleusis,  au-dessus  du  sanctuaire.  Voy.  à ce  sujet  Quatremère  de 
Quincy,  Dissertations  sur  différens  sujets  d’antiguité,^.  36i  -Syi.Il 
oflrirait  ainsi , dans  im  des  plus  célèbres  monumens  de  l’antiquité 
grecque,  tel  que  le  temple  de  Jupiter  à Égine,  une  nouvelle 
preuve  de  l’emploi  de  ce  moyen  pour  éclairer  les  temples , par 
un  jour  tiré  du  comble , et  il  foiUTiirait  conséquemment  un  élé- 
ment indubitable  de  la  restauration  qu’on  doit  prochainement 
attendre  de  cet  important  édifice.  Voici  donc  comment  je  traduis 
le  passage  en  question  de  l’inscription  : Ferreniens  provenant  de 
l’ouvertnre  du  comble,  guatre. 

(a)  Voy.  planche  IX.  Cette  planche  a été  exécutée  d’après  un 
dessin  très-exact  de  M.  A.  Russe. 

(3)  Ce  fut  l’opinion  émise  en  premier  lieu  par  M.  N.  d’Apuzzo , 
architecte  des  fouilles  de  Pompél , dans  son  Giomale  dei  scavi  di 
Pompei,  du  i3  novembre  i8a6.  Du  reste,  l’explication  de  cette 
peinture , telle  qu’elle  est  donnée  par  l’architecte  Bonucci , auteur 
d'une  relation  récente  des  fouilles  do  la  même  ville,  Pompei 
descritta,  p.  i4i , dillere  en  plusieurs  points  de  celle  que  je 
propose.  On  y voit  le  génie  du  lieu  dans  la  divinité  ailée , et  l’on 
n’y  dit  rien  du  personnage  de  femme  assis  sur  un  plan  élevé. 

(4)  La  première  opinion,  qui  est  celle  de  M.  Guarini,  ne 
parait  pas  avoir  trouvé  beaucoup  de  faveur  parmi  ces  savans 
académiciens,  dont  je  m’honore  d’êlrc  le  confrère.  Mais  en 
revanche , celle  de  M.  lanelli , appuyée  par  MM.  Carelli  et  Avel- 
lino,  semble  avoir  réduit,  du  moins  au  sein  de  l’Académie,  tous 
ses  adversaires  au  silence.  En  attendant  que  cette  explication  soit 
rendue  publique , voici  l’extrait  que  j’en  puis  donner,  d'après  le 
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Marmje  de  Morphée  avec  une  des  Grâces'.  .Je  n’ai  point  à m’occuper  de  ces  diverses  inter- 
prétations, qui  n’ont  point  encore  été  soumises  au  public.  Je  me  borne,  quant  à présent, 
à exposer  ma  propre  opinion , en  l’appuyant  de  toutes  les  considérations  qui  me  paraissent 
propres  à lui  donner  quelque  vraisemblance. . 

Le  lieu  de*  la  scène  mérite  de  fixer  d’abord  notre  attention  : c’est  un  paysage,  composé 
avec  plus  de  soin  et,  à ce  qu’il  semble,  de  fidélité  locale,  qu’on  ne  le  voit  habituellement 
sur  les  peintures  antiques.  Il  représente  un  site  agreste  et  sauvage , rempli  d’arbres , 
enfermé  entre  des  rochers,  sur  le  devant  duquel  c.oulc  un  fleuve  encaissé  dans  ces  rochers. 
Ce  site  correspond  trop  exactement  à la  tradition  du  hais  sacré  de  Mars,  lucus  Martis'^,  tel 
qu’il  est  décrit  dans  mi  fragment  d’Ennius*,  agréablement  ampliGé  par  Ovide*,  tel  qu’il  est 
figuré  ou  indiqué  sur  quelques  bas-reliefs  romains®,  pour  que  ce  rapport  entre  le  lieu  de 
la  scène  et  le  sujet  qu’il  nous  présente  puisse  paraître  indifférent.  Examinons  maintenant 
ce  sujet  même,  dont  voici  la  description  sommaire. 

Une  femme,  la  partie  supérieure  du  corps  entièrement  nue,  le  reste  enveloppé  dans 
un  vêtement  qui  ressemble  plutôt  à un  pépins  qu’à  une  tunique®,  est  endormie,  la  tête 
légèrement  penchée  vers  son  épaule  droite,  entre  les  genoux  d’un  personnage  qui  paraît 
être  une  femme,  du  reste  absolument  dans  l’attitude  donnée  à Rhéa-Sylvia  sur  la  pein- 
ture déjà  citée  des  Thermes  de  Titus.  Cette^  seconde  femme,  enveloppée  du  même  péplus, 
a la  tête  environnée  d’une  auréole  radiée  et  brillante;  deux  grandes  ailes  noires  sont 
attachées  à ses  épaules;  de  la  main  gauche  elle  porte  un  petit  bassin  de  métal  et  plusieurs 
branches  d’un  arbre  ou  arbuste  fleuri,  qui  paraît  être  du  myrte;  de  la  droite,  elle  s’appuie 
sur  le  rocher  qui  lui  sert  de  siège.  Au-dessus  de  ce  groupe,  une  autre  femme,  également 
assise  sur  un  rocher,  la  partie  supérieure  du  corps  nue  et  le  bas  caché  dans  un  vêtement 


livre  cité  plus  haut , de  M.  Bonucci , p.  1 4 1 : k Un  gran  quadro 
H vi  rappresentava  Zefito,  che  scendeva  dall’  alto  con  de'  fiori 
a in  mano , a risvegliare  la  natura  oppressa  da’  rigori  del  verno , 
« e indicata  sotto  le  sembianze  di  Flora,  o d' una  bella  giovane 
<1  addormentata.  Il  nume  alato . che  le  sosüene  il  capo , polrcbbe 
Il  essere  Imene  o Bacco , il  padre  délia  frutlificazione , che  indica  i 
« suoi  doni  in  una  sacra  canestra.  Vonere  ed  ^more  sembrano 
n essere  i pronubi  di  queste  nozze  misteriose.  » On  peut  faire 
cependant  de  graves  objections  contre  cette  interprétation.  La 
première  et  la  plus  forte,  c’est  la  manière  dont  Ovide  expose, 
Fast.  V,  301-302,  le  mariage  de  Flore  et  de  Zéphjre,  qui  fut 
le  résultat  d’un  enlhemeni , et  non  d’une  sarprise,  pendant  le 
sommeil  de  la  nymphe  : 

Ver  erat.  errabam;  Zepliyrus  conspexit;  abibam- 
Insequilur,  fugio;  forlior  ille  fuit. 

Ce  récit,  conforme  d’ailleurs  à la  natui'c  même  du  personnage 
de  Zéphyre , se  trouve  d’accord  avec  la  manière  dont  les  Grecs 
représentaient  Borée,  frère  de  Zéphyre,  enlevant  Orilhyie, 
sujet  si  fréquent  sur  les  vases  grecs , et  rappelé  par  Ovide  dans 
les  vers  suivans  : 

Et  dedcral  fratrl  Boreas  jus  omne  rapina  : 

Aiistis  Erechthea  præmin  ferre  domo. 

Les  témoignages  relatifs  au  mariage  de  Zéphyre  et  de  Flore 
ont  été  déjà  rassemblés  par  les  académiciens  d’Herculanum,  au 
sujet  d’une  peinture  antique  où  ils  ont  cru  découvrir  Flore  ou 
Œoris,  Pittare,  III,  tav.  y,  p.  aS-ay. 

( 1 ) Celte  opinion  a été  proposée  en  dernier  lieu  par  le  savant 


antiquaire,  M.  Hirt,  mais  sans  qu’il  m’ait  été  possible  jusqu’ici 
d’en  connaître  les  détails  ni  les  preuves , qiS  m’auraient  peut- 
être  épargné  un  travail  inutile  ; car  j’avoue  que  cette  explication , 
très-ingénieuse,  paraît  satisfaire,  bien  mieux  que  toutes  celles 
qui  ont  été  données  jusqu’ici , à toutes  les  conditions  du  sujet. 
Je  présume  que  M.  Hirt  interprète  ainsi  notre  pointure  : Hjpnos 
descend , entouré  des  Sonjes,  qui  sont  ses  enfans.vers  Pasithea, 
la  Grâce  qui  lui  est  donnée  en  mariage,  et  qui  repose  endormie 
entre  les  genoux  de  &!léné;  Pilho  et  l’^moar  président  à cette 
union  mystérieuse.  Du  reste  , il  faut  attendre  que  l’auteur  ait 
rendu  son  opinion  pubhque , et,  jusque-là , je  dois  me  borner  à 
exposer  la  mienne. 

(2)  Aurel.  Vict.  de  Orig.  gent.  roman,  xix,  2 1 , ed.  Bipont.  C’est 
d’un  pareil  bois  sacré  de  Mars  qu’il  est  question  dans  im  passage 
de  Virgile,  Æneid.  ix,  584,  où  la  leçon  Matris  lacoaété  préférée 
à tort,  suivant  moi,  à celle  de  Marlis  laco,  qui  semble  mieux 
d’accord  avec  la  célébrité  du  culte  de  Mars  dans  cette  partie  de 
la  Sicile , culte  vainement  révoqué  en  doute  par  le  savant  Heyne , 
et  dont  il  reste  tant  de  monumens  sur  les  médailles,  Eckhel, 
Doefr.  nam.  I,  224,  aussi  bien  cpic  sur  les  pierres  gravées  ; voy. 
Visconti,  Esposizione  di  gemme  antiche,  dans  ses  Opéré  lurie,  t.  II, 
p.  1 gS- 1 gy.  Milan,  1828. 

(3)  Àpad  Cicéron,  de  Divin,  i,  20. 

(4)  Ovid.  Fast.  nr,  g-4o. 

(5)  Monam.  Mattéi.  III,  xxxvii,  1 ; Admiranda,  5. 

(6)  Suivant  Pollux,  OnoTTiost.  VII,  i3,  5o,  le  péplus  était  un 

vêtement  à double  usage , dont  on  se  servait  comme  de  tunique 
ou  de  manteau  : mv  dç  71 

hriSccUiteSai, 
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pareil  à celui  des  deux  autres  femmes,  retient  de  la  maiii  gauche  un  pan  d'une  draperie, 
qu’un  petit  génie  ailé,  ou  Amour,  soulève  au-dessus  de  sa  tête , au  moyen  d’une  longue 
haste  qu’il  tient  des  deux  mains.  La  peinture,  endommagée  et  fruste  en  cet  endroit,  ne 
permet  pas  de  décider  comment  se  terminait  cette  partie  de  la  représentation.  Le  champ 
du  tableau  offre,  sur  un  plan  plus  éloigné,  l’image  d’un  personnage  ailé  et  entièrement 
nu,  qui  semble  descendre  des  airs,  entre  deux  petits  génies  pareillement  ailés,  qu’il  tient 
serrés  contre  lui  : le  vol  de  ce  personnage  ou  de  ce  dieu  suspendu  en  l’air,  pendentis  dei,  se 
dirige  vers  la  femme  endormie  ; et , pour  qu’il  n’y  ait  aucun  doute  à cet  égard , un  petit 
Amour,  placé  à quelque  distance  de  cette  femme , écarte  de  ses  deux  mains  l’ample  péplus 
qui  l’enveloppe,  et  la  découvre  ainsi  aux  regards  du  dieu  quf  la  contemple.  Tel  est  le  sujet 
que  ce  tableau  nous  présente  ; voici  maintenant  comment  je  crois  pouvoir  l’expliquer. 

La  jeune  Vestale  s’était  rendue  le  matin  au  bord  du  Jlewe,  pour  y puiser  l’eau  nécessaire  aux 
fonctions  sacrées\-  parvenue  à un  endroit  de  la  rive  solitaire^,  elle  s’y  assied  par  terre,  pour  se 
reposer  quelques  insians^.  Cependant,  le  léger  murmure  de  l’eau,  la  fraîcheur  de  l’ombre,  le  chant 
des  oiseaux,  la  plongent  insensiblement  dans  le  sommeil;  ses  yeux  se  feiment;  sa  main,  qui  soute- 
nait sa  tête  fatiguée , retombe  languissamment' sur  la  terre"  ; et  l’urne  quelle  tenait  encore  échappe 
de  son  autre  main.  C’est  le  moment  rendu  par  l’artiste,  presque  avec  les  mêmes  traits,  avec 
les  mêmes  couleurs  que  celles  qui  sont  employées  par  le  poète.  Pendant  quelle  s’abandonne 
au  sommeil,  Wiéa  voit  en  songe  un  homme  d’une  beauté  divine,  qui  l’entraîne  dans  de  voluptueuses 
retraites".  C’est  une  seconde  circonstance  fournie  par  Ennius,  et  qui  explique  le  reste  de  la 
composition.  Rhéa  est  ici  endormie  sur  les  genoux  d’une  femme,  dans  laquelle  je  crois 
reconnaître  la  nymphe  Pasithea,  l’épouse  d’IIypnos.  Cette  personnification  du  Sommeil  sous 
les  traits  d’une  femme,  conforme  aux  plus  anciennes  théogonies,  et  constatée  par  les  poésies 
homériquesh  n’est  pas , du  reste , absolument  nouvelle  sur  les  monumens  : on  la  trouve  sur 
un  beau  sarcophage  récemment  découvert  à Ostie,  et  représentant  Endymion  visité  par 
Diane*;  c’est  pareillement  une  femme  qui  protège  le  sommeil  d’Ariane,  sur  d’autres  sarco- 
phages, dont  un  est  publié  parmi  les  marbres  Mattéi*,  et  l’autre  fait  partie  du  musée  du 
Louvre’*;  et  Zoéga,  qui  reproche  aux  restaurateurs  des  monumens  antiques,  d’avoir  quel- 
quefois fait  du  Sommeil  une  femme,  trompés  par  le  vêtement  muli'ebre  de  ce  personnage”, 
pourrait  bien  plutôt  être  accusé  lui-meme  d’erreur  à cet  égard.  Ce  qui  achève  de  prouver 
que  cette  femme  est  bien  Pasithea,  l’épouse  d’Hypnos,  ce  sont  les  deux  attributs  qu’on  lui 
voit  ici.  Le  cercle  radié  et  lumineux  autour  de  la  tête,  et  les  grandes  ailes  aux  épaules,  avec 
lesquelles  l’auteur  des  hymnes  homériques  nous  représente  la  Lune,  conviennent  également 

(i)  OvicJ.  Fojf.  IH,  12:  (5)  Idem,  liirfem,  ii!i; 

Sacra  kvalurns  mane  pctejjat  aquas  : Poniluv  e stimma  Ticlilis  urna  coma. 


(2)  Idem,  ibidem,  i3  : 


(6)  Àpüd  Cicéron,  de  Divinat.  1,28. 


(3)  Idem,  ibidem,  i5  ; 


Ventum  erat  ad  molli  declivem 


(7)  Homer,  Iliad.  xtv,  267  sqq.  Conf.  CatuU.  Carm.  xLn,  62  -, 
Nonn.  DiofiT-i.  XXXI,  12g. 


(8)  Gerhari,  Antik.  Bildwerke,  I Cent.  II  Heft,  t.  xxxvi. 


(g)Monn7ii.  Mattci.  III,  vu,  i.  L’opinion  d’Amaduzzi,  qui 
voit  dans  cette  figure  une  Bacchante  avec  des  raisins,  au  lieu  de 
Pasithea  avec  des  pavots,  ne  mérite  pas  d’être  réfutée. 


Dum  sedel,  umbrosœ  salices  voluorcsque  canoræ 


(10)  Descript.  du  mus.  des  aritiij,  n.  421. 


Fccerunt  somnos.  etleve  murmnraquæ; 
Blanda  quits  yictis  furtim  subrcpil  ocellis , 
Et  cadit  a mcnlo  languida  Tacta  maniis. 


(1 1)  Zoêga,Bassirilievi,  II,  202  et  sidv.  Il  soupçonne  cepen- 
dant, p.  207,  not.  19,  qu’on  a pu  représenter  quelquefois,  en 
place  d'H^nos,  son  épouse  Pasithea. 
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bien  à la  divinité  du  sommeil'.  Ces  ailes  sont  noires,  comme  les  poètes  en  donnent  à la  Nuit^, 
ou  à Hespenis^,  et  comme,  au  même  titre,  on  pouvait  en  assigner  à la  déesse  du  sommeil,  par 
opposition  à Y Aurore' , et  à l’étoile  du  matin\  qui  sont  pourvues  d’ailes  blanches.  Le  bassin  que 
tient  Pasithea  est  sans  doute  le  vase  rempli  de  l’eau  lustrale"  qu’avait  laissé  échapper  la 
vestale  endormie;  et  les  tiges  d’arbrisseau  fleuri  peuvent  indiquer,  dans  le  doux  parfum  qui 
s en  exhale,  une  des  causes  du  sommeil  voluptueux  qui  l’a  surprise. 

L’apparition  de  Mars  n’est  pas  moins  clairement,  moins  ingénieusement  exprimée.  Ce 
dieu  vole  dans  une  atmosphère  lumineuse,  qui  semble  une  émanation  de  sa  propre 
personne.  Il  porte  au-dessus  du  front  deux  petites  ailes,  symbole  des  songes',  qui  servent 
ainsi  à le  désigner  comme  un  personnage  vu  en  songe,  tel  qu’il  apparut  en  effet  à la  vestale’; 
il  se  soutient  sur  deux  grandes  ailes  noires,  semblables  à celles  qui  servaient  au  Sommeil 
lui-même,  soit  à voler",  soit  à se  couvrir*".  Il  tient  une  branche  de  myrte,  arbre  cher 
à Vénus,  et  qui  jouait  un  grand  rôle  dans  les  mystères**.  Il  est  sans  armes;  et  c’est  effecti- 
vement en  cet  état  qu’il  surprit  la  jeune  prêtresse*";  et  dans  le  songe  que  prête  Ennius  à 
Rhéa-Sylvia  elle-même,  elle  ne  parle  également  que  d’un  homme  d’une  beauté  divine, 
pulcher  homo,  qui  l’entraîne  dans  les  forêts  : ce  qui  prouve  que  cette  manière  de  repré- 
senter ravenlurc  dont  il  s’agit,  conforme  au  récit  d’Ennius  et  d’Ovide,  devait  être  puisée 
dans  quelque  tradition  célèbre.  Les  deux  enfans  du  même  âge  que  le  dieu  presse  contre 
son  sein,  l’un  desquels  a pareillement  sur  le  front  une  petite  aile,  indépendamhient  de 
celles  qu’ils  portent  tous  deux  aux  épaules,  ne  peuvent  être  que  les  deux  jumeaux,  fruits 
de  cette  vmion  sacrée,  dont  l’apparition  complète  le  songe  de  Rhéa-Sylvia;  et  leur 
présence,  jointe  à la  manifestation  du  dieu,  ne  saurait,  du  reste,  dans  une  pareille  cir- 
constance, paraître  plus  contraire  à la  vraisemblance,  qu’elle  ne  l’est  sur  le  bas-relief,  où 
ils  se  montrent  déjà  allaités  par  la  louve,  dans  le  moment  même  où  Rhéa  endormie  va 

( I ) Uymti.  Homer.  ad  Selen.  i - 6 : 

MHfjtc . . .Ta#uaï:ÿs(ioi’ 

H{  ctOT  ytîar  oufitiic^iixjos, 

Kpctlo(  tew’  àStirame 

Ji  t’  ixâixTid»  àn'ç 

Xpüffîou  élifâvov. 

(2)  Euripid.  Orest.  1 76  ; Aristophan.  Av.  ôgS.  Coof.  Winckel- 
manû,  Monnm.  ined.  27;  Heytft;,  ndTibull.  11,  i,  89. 

(3)  C’est  le  sens  du  Fesperopacas  de  Stace,  Thehaid.  vin,  i Sg. 

(4)  Euripid.  Troai.  848-855. 

(5)  Ion.  apad  Schol..  Aristophan.  Poe.  882  : 

A^ifO. 

hiAtou  AETKOrîTEPYrA 

C'est  par  suite  des  mômes  idées  qu’Ovide , Aniat.  1 1 , 2 , et  Me- 
iamorph.  xv,  18g  , donne  un  cheval  blanc  au  matin;  et  que  le  soir 
est  figuré  siu-  un  cheval  noir,  par  le  même  Ovide,  Fast.  ii,  3i4, 
et  par  Stace,  Thehaid.  vi,  aio.  Le  quadrige  d'Apollon  Hélios, 
attelé  de  chevaux  alternativement  blancs  et  brans , tel  qu’on  le 
voit  sur  un  grand  nombre  de  vases  grecs , est  manifestement 
dérivé  de  la  même  source. 

(6)  Cç  vase,  qui  paraît  être  d'or,  pouri-ait  être  le  Klfpoc, 
d'après  lequel  une  classe  de  prêtres  et  do  prêtresses  s’appelait 
Kipro^igfç,  et  qui  s'employait  particulièrement  dans  les  mystères 
de  Cybèle  ; cf.  Hesych.  r.  Kf'pvcf  ; Schol.  Nicand.  Alexiph.  3 1 7 . Ce 
même  vase, figuréà-peu-prcs  comme  il  est  ici,  se  voit  sur  la  tête 


d'une  canéphore , dans  une  peinture  antique , Pittare  d' ErcoJan. 

in,  3i , p.  154.' 

(7)  Zoëga,  Bassirilievi,  IJ,  a o5;  Visconti,  Mus.  P.  Ckm.  III,  xliv. 

(8)  Ovid.  Fast.  ni,  37  : 

quod  imagiae  somni 

Vidimus. 

(9)  Zoëga,  Bassirilievi,  II,  2o5.  Il  suffirait,  à cet  égard,  du  seul 
témoignage  de  Virgile,  Æneid.  V,  861  : 

Ipse  volans  tenues  se  .sustulit  aies  in  aura.s. 

(10)  Zannoni,  Galler.  diFirenz.ser.  IV, t.  II,  Sg-éo.Tibulle 
donne  au  Sommeil  de  grandes  ailes  noires  qui  l’enveloppent, 
Eleg.  II,  I,  90: 

PiijciîcircumdBhis  afo 

Somnus  . 

(11)  Aristophan.  Ran.  333  ; Tibull.  Eleg.  I,  xi,  27  - 28  : 

Hanc  pure  cum  veste  sequar  ; myrtoquo  canislra 
VincUi  geram,  myrio  vincliis  et  ipse  capot. 

Rien  n’est , du  reste , plus  fréquent  que  l'emploi  du  myrte  en  cou- 
i-onne  ou  en  rameau . dans  les  scènes  d'initiation  représentées  sur 
les  vases  grecs;  voy.  entre  autres  exemples,  Millin,  Vases  peints, 
I,  LXiv,  1 16  et  12  3;  II,  67. 

(12)  Ovid.  Fast.  ni,  9 - 1 o: 

Tu  quoque  inermis  eras , cum  te  romana  sacerdos 
Cepit. 
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recevoir  le  dieu  qui  plane  au-dessus  d’elle.  C'est  doue  l’apparilion  de  Mars  entre  ses  deux 
fds,  telle  quelle  eut  lieu  dans  le  songe  attribué  par  Eniiius  à Rhéa-Sjlvia;  c'est  cette  espece 
de  révélation  anticipée  des  grands  destins  de  Rome,  que  1 artiste  a voulu  représenter  ici, 
sous  des  traits  qu’il  ne  semble  pas  possible  de  méconnaître,  et  dune  manière  aussi  neuve 
que  piquante  et  ingénieuse. 

Il  reste  à rendre  compte  de  la  figure  assise  sur  un  plan  plus  elevé,  qui  ne  semble  pas 
prendre  une  part  directe  à faction  représentée,  mais  que  sa  présence  dans  cette  scène 
mystérieuse,  et  f éloignement  meme  où  elle  est  placée  du  groupe  principal,  caractérisent 
dune  manière  indubitable.  Sur  le  beau  bas-relief  grec  qui  représenté  Helene  seduite  en 
faveur  de  Paris  par  Féms  et  l'Amour,  désignés  cliacun  par  leur  nom,  on  remarque,  au- 
dessus  du  groupe  de  Vénus  et  d’Hélène,  une  figure  assise  sur  un  cippc  élevé,  dans  une 
attitude  semblable  à celle  de  la  figure  que  l’on  voit  ici;  et  ce  personnage  est  pareillement 
indiqué  par  son  nom  iiEi0fi,  la  Persuasion.  On  retrouve  la  meme  figure,  dans  la  même 
position,  sur  d’autres  répétitions  antiques  qui  existent  de  ce  monument*;  d où  il  résulte 
clairement  que  la  Persuasion  personnifiée,  indiquant,  dune  manière  symbolique,  le  moyen  et 
le  succès  de  la  séduction  tentée  par  l’Amour,  était  un  des  éléniens  nécessaires  de  ces 
sortes  de  représentations.  Cette  image,  chaste  et  gracieuse,  était  d’ailleurs  puisée  aux  plus 
pures  et  aux  plus  anciennes  sources  de  la  mythologie  grecque.  Pilho,  l’aînée  des  Néréides, 
de  ces  sages  nymphes  chargées,  conjointement  avec  Apollon,  de  l’éducation  des  mortels,  suivant 
la  théogonie  d’Hésiode’,  ou  l’une  des  deux  Grâces  primitives,  suivant  d’autres  traditions'*,  était 
encore,  au  témoignage  de  Plndare,  la  sage  déesse  jui  présidait  aux  unions  secrètes  et  pudijues 
des  mortels  et  des  dieux^.  C’est  à ce  titre  qu’elle  avait  été  célébrée  par  Hormesianax, 
comme  compagne  de  Junon  dans  les  Hiérogamies^ , et  sculptée  par  Praxitèle,  sous  un  nom 
qui  rappelait  cette  fonction  sacrée*.  Nous  voyons  en  effet  Pitlio  assister  avec  P'énus  au 
mariage  de  Thétis  et  de  Pélée,  sur  le  beau  vase  athénien  que  j’ai  cité’;  et  c’est  elle  qui 
tressa  la  couronne  nuptiale,  à cette  union  honorée  de  la  présence  des  dieux,  suivant 
une  tradition  célébrée  par  Coluthus*.  Nous  la  voyons  enfin  associée  à la  bonne  Renommée 
[des  Épouses],  sur  un  curieux  fragment  de  vase  grec  que  je  publie  pour  la  première  fois*’: 

(i)  Winckeimann,  Monum.  ined.  1 15.  (C)  Hermesiim.  apnd  Pausan.  ix,  35. 

(a)  Une  de  ces  répétitions , dépourvue  d’inscriptions , a été  {7)  Sous  le  nom  de  llAPHroPOS,  apud  Pausan.  i , 43,  6 ; 

publiée  par  Guallani,  Monam.  ined.  per  l'anno  lySS,  cjiugno,  conf.  Boettiger,  yildobrand.  Hochzeit,  pag.  4o-4a.  Les  Sirènes 

tav.  I , p.  xLi-xLvii , qui  voit,  dans  le  personnage  de  Pirto,  la  placées  sur  la  main  de  Junon , Pausan.  iv , 34 , a , étaient  un 

personnification  de  1 oracle  et  du  temple  de  Pilho,  h Delphes  : symbole  d’un  genre  analogue  à la  Persuasion,  donnée  poiu-aco- 

inlerprétalion  toul-à-fait  inadmissible,  et  rejetée  avec  raison  lyte  à cette  déesse;  voyez  SiebeUs,  ad  Pausan.  Excurs.  11 , t.  IV, 
par  M.  Inghiraiiii,  qui  a reproduit  en  dernier  lieu  le  bas-relief  page  i48.  M.  Gerhard  a essaié,  P'enere  Proserpina,  page  24 , de 

CaralTa , Galler.  omeric.  lav.  x.  Il  existe  une  autre  répétition  déterminer  plus  précisément  le  caractère  et  les  attributs  de 

du  même  .sujet , mais  avec  des  variantes  considérables  dans  le  PiÜio,  qu’il  reconnaît  pareillement , en  qualité  de  l’une  des  deux 
nombre  et  la  disposition  des  personnages,  sui-  un  vase  de  marbre  Grâces  primitives,  comme  déesse  iatdlaire  des  noces,  sur  le  bas- 

piiblié  par  Tisclibein,  Homer  nach  Antik.  Hcft  v,  n.  2 ; voy.  rcliefCarafi’a;et  j'airegi'et  de  dire  que  les  objections  élevées  par 

Boettiger,  Aldobrand.  Hoclacit,  p.  67  et  suiv.  Sur  ce  vase,  Pilho  M.  Ilirt,  Bilderbnch.  II.  a 16,  contre  l’interprétation  de  ce  bas- 

est  remplacée  par  trois  Muses.  relief,  et  généralement  contre  l’interveotipn  de  Pilho,  dont  il 

(3)  Hesiod.  Theogon.  347-349:  n’admet  aucune  image  sur  les  monumens  connus  jusqu’ici. 


semblent  bien  peu  propres  à jxistifier  une  opinion  si  contraire  à 
toutes  les  idées  reçues. 


tivJfaf  Kwpl^outiv  ÀwÔMsiK  my 
HElsri  t’. 


(8)  Voyez  plus  haut,  p.  7 et  8. 

(9)  Colulli.  Rapt.  Helen.  28. 

(10)  Voy.  planche  VIII,  2.  Ce  fragment  est  tiré  du  recueil 


(4)  Hermesian.  apud  Pausan.  ix,  35. 

(5)  Pindar.  Pylk.  ix,-jq  (4o.  cd.  Boeckh.) 


manuscrit  de  dessins  de  vases  grecs,  formé  par  M.  Millin,  et 


20<I>A2nEi©0Îs  Itpxy  Conf.  Schol.  ibidem,  ctPlutarch.  appartenant  à la  bibliothèque  du  Roi,  On  v voit  une  femme  de- 

TY  . I.  .,J  n.;..i.-  . . ' •’ 


Amatnr.  IX,  1 4 . cd.  Reiske. 


bout,  la  main  droite  étendue  et  ouverte,  geste  propre  en  effet  à 
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d’où  il  suit  que,  dans  le  langage  de  l’art,  aussi  bien  que  dans  celui  de  la  religion  et  de  la 
poésie,  si  intimement  liés  l’un  à l’autre,  Pilho  était  devenue  l’une  de  ces  personnifications 
d’idées  morales,  dont  on  sait  que  les  Grecs  firent  un  si  fréquent  et  si  heureux  usage. 

Si  les  témoignages  que  je  viens  de  produire  eussent  été  rapprochés  dos  monumcns  qui 
les  confirment,  le  personnage  allégorique  de  Pitho  eût  pu  être  reconnu  sans  peine  sur  un 
assez  grand  nombre  de  ces  mouumens,  où  je  ne  doute  pas  qu’il  n’ail  dû  trouver  place. 
Déjà  M.  Bocttiger,  guidé  par  la  seule  autorité  des  textes,  avait  conjecturé  que  c’était  ce  per- 
sonnage qui  remplissait  l’office  de  Promha  sur  la  célèbre  peinture  de  la  Noce  aldobrandine' . 
Mais  sa  présence  est  encore  bien  mieux  caractérisée  par  sa  position  élevée  et  par  toute 
son  attitude,  sur  d’autres  monumens  proprement  et  indubitablement  grecs,  tels  que  le 
bas-relief  CaralFa,  auxquels  je  puis  maintenant  ajouter,  outre  notre  peinture  de  Pompéi, 
celles  de  quelques  beaux  vases  grecs,  d’une  signification  non  douteuse.  Tel  est,  en 
premier  lieu,  le  vase  publié  par  M.  Millingcn*,  et  représentant  Pâris,  gagné  par  Mercure 
en  faA^eur  de  Vénus,  vase  où  la  figure,  assise  siu*  un  plan  plus  élevé,  que  M.  Millingcn  a prise 
pom’  Hélène,  est  manifestement  Pitho,  la  compagne  de  Vénus,  placée  à l’extrémité  opposée. 
Je  reconnais  le  même  personnage,  à cette  même  position,  et  à celte  même  attitude,  qui 
paraît  avoir  été  consacrée  pour  Pilho,  sur  un  autre  vase  grec,  du  meme  sujet,  également 
publié  par  M.  Millingcn’,  après  Passeri*;  et  sur  un  vase  représentant  Œdipe  réfugié  à l’autel 
des  Euménides^,  où  Pilho  est  assise,  dans  son  attitude  caractéristique,  sur  le  plan  supérieur 
de  la  composition,  vis-à-vis  de  Vénus  et  de  ï Amour,  dont  nous  savons  qu’elle  était  en  cflèt 
la  compagne  habituelle.  Je  pourrais  étendre  encore  à d’autres  monumens  du  môme  genre, 
d’une  signification  plus  ou  moins  probable l’observation  dont  je  viens  de  faire  l’essai  sur 
quel(jues-uns  de  ces  monumens,  où  l’intention  dont  il  s’agit  me  paraît  hors  de  doute.  Mais 
ce  sont  des  applications  dont  je  dois  laisser  le  soin  à d’autres,  pour  ne  pas  m’écarter  plus 
long-temps  du  principal  objet  de  mes  recherches.  . 

C’est  donc  Pilho,  la  Persuasion,  qui  préside,  sur  notre  peinture,  à l’union  mystérieuse  de 
Mars  et  de  Rhéa-Sylvia;  qui  la  consacre,  en  quelque  sorte,  par  l’autorité  de  sa  présence  : elle 
est  d’ailleius  rattachée  au  sujet  par  la  draperie  que  cet  Amour  ailé  soulève  au-dessus  de  sa 


caractériser  la  Persuasion,  et  tjui  s'accorde  avec  le  nom  riEiea 
tracé  au-devant  deceUefemme;une  seconde  femme,  assise,  avec 
un  coJI'rel  quelle  soulève  de  ses  deux  mains , et  un  grand  calathas 
à ses  côtés,  deux  mculsles  servant  aax  usages  domestiques, 
souvent  figiu-és , à cette  intention , siu-  les  vases , et  lout-à-fait  bien 
appropriés  au  caractère  du  personnage  allégorique  de  la  lionne 
Renommée  [des  Epouses] , [e]tkae[i]a,  telle  quelle  est  repré- 
sentée ici,  sous  les  traits  d’une  matrone.  Du  reste , s’il  était  permis 
d’interpréter  la  pensée  de  l’artiste , je  serais  disposé  à croire  que , 
dans  cette  composition  allégorique , il  a voulu  représenter  Péné- 
lope, occupée  aux  travaux  par  lesquels  elle  charme  son  long 
veuvage,  avec  une  de  ses  feinnies  derrière  son  siège,  sans  doute 
la  fidèle  Ear^-nome,  sous  les  traits  de  niETis,  personnification  du 
même  genre , que  nous  voyons  figurée  surle  célèbre  bas-relief  de 
i'Apoiliéosed’Homère,  et  sur  une  rare  médaille  deLocres , Magnan. 
jVum.  Bruit,  t.ab.  69 , 70;  et  la  seconde  femme  sei-aUjl/tfiaatèo,  qui 
cluîrclie,  sous  les  traits  iePitho,  à gagner  sa  maîtresse  en  faveur 
des  Prélendans.  On  sait  que  le  culte  do  Pilho  avait  été  associé 
à celui  de  f'ènas  ruhjaire , dès  les  plus  anciens  temps,  Pausan.  1 , 
22,  3. 11  existait  à Athènes  un  temple  lYEacleia,  EÙKMÎas  valt, 
Pausan.  1 , 1 4,  4 ; et  Diane,  sous  le  môme  surnom,  avait  aussi 
un  temple  cl  une  statue  à Tbèbcs , Pausan.  is , 17,  1 • 


(j)  Bootiiger,  Aldohrand.  Hochzeit,  p.  a5. 

(2)  Milüngen,  Ane.  uned.  monnm.  part.  I,  pi.  xvni,  p.  47-49. 
Ce  vase  avait  été  publié  auparavant  par  Visconti , Mus.  P.  Clement. 
IV,  tav.  agg.  A,  qui  y voyait  Phrixus  et  Hellé. 

(3)  Millingen,  Fases  grecs,  xtiii. 

(4)  Passcri,  Piclar.  Eirasc.  in  vase.  I,  xvi.  Sur  un  autre  vase 
delà  collection Bartholdy,  Milfingcn,  Fases  grecs,  xui,  l’Amour, 
sur  les  genoux  d’Hélène , délemiine  cette  princesse  à suivre  Paris , 
debout  devant  elle,  et  lait  ainsi  l’office  de  Pif/i.o.Voy. , sur  ce  vase, 
les  observations  de  M.  Inghirami,  Mon.  etnisch  scr.  IV,  p.  129. 

(5)  Ce  vase,  publié  par  Passcri,  Pictur.  Etrasc.  in  vase.  HI, 
CCLXXX,  a été  reproduit  par  M.  Millingcn.  hases  grecs,  xxnr. 
4i  -43,  qui  en  a donné  le  premier  une  explication  satisfaisante. 

(6)  Dans  ce  nombre , je  serais  assez  disposé  à placer  le  vase 
du  musée  Biscari,  publié  par  d’Hancarville,  Ànlig.  grecg.  IV, 
cxxviir,  et  par  Milltn,  Fases  peints,  H,  iii-iv,  où  la  figuie  de 
femme  assise  derrière  Minerve,  sur  un  plan  plus  élevé,  me 
paraît  être  Pilho,  plutôt  qu  Andromède,  lin  vase  publié  dans  la 
collection  des  Fases  de  Lamierg , Il , xxvu , semble  offi'ir  aussi 
ce  même  personnage.  Mais  j’avoue  que  le  sujet  de  cette  der- 
nière composition,  où  l'on  a cru  voir  l'Apothéose  d'Hélène,  prête 
à bien  des  difficultés. 
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/i2  MONUMENS  INÉDITS. 

tête,  et  dont  elle-même  retient  un  pan  de  sa  main  gauche,  tandis  que  lautrc  extrémité  de 
cette  draperie  est  passée  sous  le  bras  du  dieu,  de  manière  à couvrir  toute  la  composition. 
Ce  moyen  ingénieux  de  lier  un  personnage  purement  allégorique,  tel  que  celui-là,  à une 
action  réelle;  ce  voile,  qui  couvre  toute  la  scène,  qui  enveloppe  à-la-fois  les  êtres  phy- 
siques et  l’idée  morale,  sont  tout-à-fait,  à ce  qu’il  me  semble,  dans  les  procédés  symboliques 
de  l’art  grec;  et  ce  n’est  pas  une  des  particularités  les  moins  neuves  et  les  moins  curieuses 
que  nous  ait  offertes  cette  intéressante  peinture. 


§ X. 


Je  reviens,  apres  cette  digression,  à quelques  monumens  qui  me  restent  à faire  connaître, 
pour  achever  d’expliquer  la  fable  de  Thétis,  et  d’exposer  les  nombreuses  applications  qui  s’en 
firent  dans  l’antiquité.  La  première  question  qui  s’offre  au  sujet  de  ces  représentations  mêmes 
si  souvent  reproduites  sur  des  vases  grecs  et  sur  d’autres  monumens,  qui  ne  peuvent  avoir 
eu  qu’uue  destination  funéraire,  c’est  de  savoir  à quel  litre  la  fable  de  Thétis  put  figurer  sur 
des  monumens  de  cette  espèce.  Mais  cette  question  ne  saurait  être  ainsi  traitée  isolément  du 
vaste  ensemble  des  monumens  du  même  genre  qui  donnent  lieu  à la  même  observation,  et 
qui  doivent  conséquemment  être  compris  dans  une  solution  commune.  Je  me  bornerai  donc 
à remarquer,  quant  à présent,  que  le  personnage  de  Thétis  assise  sur  un  dauphin,  ou  seule, 
ou  dans  la  compagnie  de  ses  sœurs , et  le  plus  souvent  portant  un  casque  ou  toute  autre 
armure,  par  allusion  aux  armes  d’Achille,  est  un  des  types  qui  paraissent  avoir  été  le  plus 
fréquemment  employés  par  les  anciens  sur  leurs  monumens  funéraires.  C’est  encore  dans  la 
classe  des  vases  grecs  que  se  trouvent  le  plus  grand  nombre  des  exemples  que  j’en  puis  citer. 
Tel  est,  entre  autres,  le  beau  vase  du  Vatican,  publié  par  Winckelmann\  et  reproduit  par 
M.  Millin*,  où  l’on  yoitJckiîîe  assis  entre  ses  compagnons,  et,  dans  un  plan  inférieur,  Thétis 
au  milieu  des  Néréides,  qui  portent  l’armure  destinée  à ce  héros.  Ici,  en  effet,  l’intention 
du  sujet  entier  est  si  nettement  établie  par  le  rapprochement  meme  des  deux  compositions, 
qui!  ny  a guère  lieu  de  douter  que  toutes  les  représentations  analogues  aient  eu  une  signi- 
fication semblable.  Cette  intention  n’est  pas  moins  nettement  exprimée  sur  un  autre  vase, 
de  la  forme  de  patère,  où  l’on  voit  Thétis  portant  pareillement  l’armure  d’Achille,  et,  dans 
le  centre  de  la  patère,  Achille  lui-même  combattant^.  Je  rapporte  à la  môme  intention  le 
sujet  d’un  vase  publié  dans  le  premier  recueil  d’Haniilton*,  et  celui  de  quelques  autres  vases, 
en  partie  inédits,  qui  seront  publiés  dans  le  cours  de  ces  recherches.  L’un  de  ces  vases,  qui 
trouve  naturellement  ici  sa  place^  offre,  par  un  rapprochement  qui  ne  peut  sembler  fortuit, 
mais  dont  il  n’est  pas  aisé  de  déterminer  le  véritable  motif.  Thétis  portée  sur  un  monstre 
marin,  et  tenant  d'une  main  le  casque  destiné  pour  Achille,  et,  sur  la  face  opposée,  Médée 
assise  sur  son  dragon,  et  montrant  le  glaive  encore  tout  dégouttant  du  meurtre  de  ses  enfans. 


(i)  Winckelmann,  Momm.  ined.  i3i.  Ce  vase  avait  été  pu- 
blié auparavant  par  Passeri,  Pictar.  Etrasc.  in  vase.  IIl,  cclxiv- 
CCLXtX. 

(ajMillin,  Fasespeints,  1,  xiv,  xv,  xvr.  Je  reviendrai  ailleurs 
sur  ce  vase;  mais  je  ne  dois  pas  négliger  l’occasion  qui  s’offre 
ici,  de  remarquer  que  la  petite  idole  de  Minerve  qui  a remplacé 
la  cnémide  sur  la  planche  de  M.  Alillin,  est  due  uniquement  à 
une  méprise  ou  à un  caprice  du  dessinateur.  La  gravure  de 


Passeri,  toute  imparfaite  qu'elle  est,  est  encore,  àcet  égard, la 
plus  exacte. 

(3)  Maisonneuve , Introdaclion  à l'étude  des  vases , xxxvr. 

(4)  D Hancarvüle,  greaj.  III,  i 1 8.  Ici,  Thétis,  entre  deux 
Néréides , porte  le  bouclier;  sur  le  vase  du  Vatican , prccédem- 
menl  cité,  c’est  la  cuirasse;  sur  le  plus  grand  nombre,  c’est  le 
casgae. 

(5)  Voy.  pl.  VI,  II.  1.  Ce  vase  est  en  ma  possession. 


ACJIILLÉIDE.  /iô 

Des  monumens  diin  autre  genre,  tous  pareillement  funéraires,  et  appartenant  de  même 
à 1 art  grec,  offrent  une  représentation  semblable,  et  dont  la  signification  n’est  pas  moins 
évidente.  Telle  est,  en  premier  lieu,  la  frise,  en  terre  cuite  dorée,  qui  décorait. l’intérieur 
de  ce  fameux  tombeau  grec  trouvé  à Armento,  dans  la  Basilicate,  et  qui  consistait  en  un 
Chœur  de  Néréides  portant  les  armes  d Achille,  et  en  quelques  autres  sujets  mythologiques'.  Tel 
est  encore  un  petit  autel,  aussi  en  terre  cuite,  et  rapporté  de  Sicile  par  feu  M.  Dufourny, 
de  la  collection  duquel  il  a passe  dans  le  cabinet  du  Roi^.  Tel  est  enfin  un  vase  en  terre 
cuite,  de  la  forme  de  lecj'thus,  et  auquel  il  serait  bien  difficile  de  contester  le  nom,  trop 
vulgairement  employé  et  très-justement  réprouvé  d’ailleurs,  de  lacr^'matoire\  vase  sur  lequel 
la  figure  de  Thélis,  sculptée  de  bas-relief,  est  représentée  assise,  avec  un  casque  sur  les 
genoux,  dans  une  attitude  de  douleur,  et  comme  pleurant  la  mort  d’Achille‘.  L’intention 
funèbre  de  ces  monumens  ne  saurait  être  révoquée  en  doute,  d’après  la  place  même  qu’ils 
occupaient,  d’après  leur  forme  et  leur  usage  manifestes.  Cette  intention  est  la  même  que 
celle  qui  fit  orner  l’intérieur  des  plus  anciennes  sépultures  étrusquesb  aussi  bien  que  celui 
des  tombeaux  les  plus  récens  de  Pompéi",  de  Dauphins  et  de  Tritons,  et  qui  décora  du 
même  type  le  devant  d’une  assez  grande  quantité  d’urnes  étrusques’,  imitées  probablement 
de  momimens  grecs  analogues’,  d’où  cette  représentation  a passé  sur  un  nombre  presque 


(i)  Plusieurs  fragmens  proveuant  de  celte  fi'ise  se  trouvaient 
dans  la  collection  Bartlioldy,  à Rome , Panofka , Mas.  Dariholdian. 
terre  cotte,  n.  Sa , p.  i5a.  Quelques-uns  de  ces  fragmens  ont 
été  acquis  par  moi  à Naples . im  desquels  est  représenté , de  la 
grandeur  et  avec  les  couleurs  de  l’original,  vignette  n.  i,  p.  48. 

(a)  Voy.  pl.  VI,  n.  a.  C’est  un  de  ces  autels  laraires,  creux 
intérieurement,  et  propres  à être  suspendus,  qui  ne  pouvaient 
être  destinés  qu’à  être  placés  de  cette  manière  dans  des  tom- 
beaux. Le  travail  de  celui-ci  est  certainement  grec,  cl  d’un  beau 
temps,  quoitpje  la  conservation  n’en  soit  pas  parfaite. 

(3)  On  a sans  doute  eu  tort  do  ne  voir  que  des  lacrymatoircs 
dans  ces  vases  de  forme  alongéc , nommés  keythi,  qui  servaient 
à contenu-  de  l’huile  ou  des  parfums , et  qu’on  trouve  si  fré- 
quemment figurés  sur  les  peintures  de  vases  grecs,  avec  cette 
destination  indubitable.  Mais  peut-être  aussi  se  tromperait-on, 
en  retranchant  de  la  nombreuse  série  des  vases  grecs  l’espèce  de 
vases  propres  à renfermer  des  larmes,  que  des  témoignages  posi- 
tifs, et  des  locutions  consacrées  duos  les  inscriptions  funéraires, 
lacrymas  ponere,  iamaltim  laaj'mis  plénum  dure , Gruter,  de  Jure 
manium,  c.  ay,  prouvent  avoir  été*déposés  dans  les  tombeaux; 
voy.  Vases  de  Lambcrg,  II.  p.  a6.  De  ce  nombre  est  certaine- 
ment le  vase  du  musée  Charles  X,  que  je  publie  ; voy.  la  note 
suivante. 

(4)  Voy.  notre  pl.  .X.XII , n.  a . Ce  vase , dessiné  de  la  grandciu- 
de  l'original , est  pourvu  d'une  petite  anse  ronde , de  manière  à 
pouvoir  être  suspendu  : ce  qui  met  sa  destination  hors  de 
doute. 

(5)  J’ai  relevé , dans  la  description  que  j’ai  donnée  des  pein- 
tures d’un  hypogée  étrusque,  Journal  des  savans,  janvier  i8a8. 
p.  8 et  1 3 , peintures  où  le  dauphin  est  figuré  comme  gage  de  la 
félicité  de  l’autre  vie;  j'ai  relevé,  dis-je,  les  rapports  de  cette 
croyance  étrusque  avec  les  opinions  grecques  et  romaines.  J'ajou- 
terai aia  monumens  et  aux  témoignages  déjà  cités  à cet  égard, 
un  curieux  fragment  d'un  vase  proprement  étrusque , qui  nous 
montre  un  jeune  Triton  souillant  dans  une  conque  marine , cl  une 
Néréide  portée  sur  un  monstre  océanique , désignés  indubitable- 
ment l’un  et  l’autre  par  les  inscriptions , en  caractères  étrusques , 
(pli  les  accompagnent , trjtvn  , alafia.  Nous  savions  déjà , par  le 
témoignage  de  Festus,  i-.  Salacia,  (pie,  sous  ce  nom  de  Salacia, 


dérivé  de  salam , les  Romains  révéraient  une  dhmité  de  l'onde  salée; 
et  cette  expression , puisée  à la  même  source  que  l'épithète  Âx/a, 
souventjointe  par  les  poètes  grecs  au  nom  de  Théfis,  Euripid. 
Andromach.  io8  : mu  AAIA2  ôtnAf,  et  devenue,  sans  doute  au 
même  titre,  le  nom  propre  d’une  des  jVt'réi’ies,  ApoUodor.  i,  a , y, 
désignait  effectivement  Thétis,  suivant  le  témoignage  de  Cicéron, 
apad  Serv.  adÆneid.  i,  lyy  : mais  il  nous  restait  à trouver  sur  les 
monumens  mêmes  la  confirmation  de  cette  notion  curieuse.  Le 
vase  qui  nous  la  procure , trouvé  on  1 8 1 y , près  de  Bologne , l'an- 
cienne Felsina,  a été  publié  d’abord  par  M.  Scliiassi,  Lettercsopra 
alcunifittiii,  etc.  p.  8,  et  reproduit  par  M.  Inghirami,  Monam. 
etrasch.  sec.  V,  tàv.  lv,  p.  àao-éai.  11  nous  ofîre  de  plus  un 
exemple  unique  jusqu’ici  d’une  inscription  étrusque  sur  im  vase 
dont  le  style,  le  dessin  et  la  fabrique  sont  d’ailleurs,  avec  ceux 
des  vases  proprement  grecs,  de  la  plus  parfaite  analogie;  et  cet 
exemple , bien  cpi’ unique , prouve  que  Lanzi  s'était  trop  avancé 
en  affirmant,  P'asidipinli,  disserl.  i,  § x,  p.  4y,  S xi,  p.  5o,  (pi’on 
ne  trouva  jamais  d’inscriptions  étrusques  sur  les  vases  peints. 

(6)  Bonnueei,  Pompeidescritta,  p.  62. 

(y)  Dempster,  Etrnr.  reg.  1 , 1 02  , II , 4o5 , 498 , avec  le  cha- 
pitre de  Buonarotfi,  p.  35.  Une  déesse  guidant  cpiatre  chevaux 
et  sortant  des  ondes,  au  sein  desquelles  sont  figurés  deux  dau- 
phins , est  un  type  fréquemment  reproduit  sur  les  lu-nes  étrusques 
de  Volterre,  Inghirami,  Momim.  etrasch.  scr.  I,  tav.  v.  Un  autre 
type,  presque  aussi  souvent  employé,  est  celui  ([ue  nous  offre 
une  urne  étrusqyic  du  musée  de  Vérone,  Ventura,  Mas.  hipidar. 
di  V erona , xn , 5 1 - 5 5 , d’un  génie  porté  sur  un  monstre  marin , 
type  analogue  à celui  de  plusieurs  sarcophages,  Pacciaudi,  Mon. 
pdopon.  1 . 1 44-  Voyez  ma  description , citée  plus  haut , des  pein- 
tures d’un  hypogée  étrusque , p.  1 4- 

(8)  Un  de  ces  monumens,  jusqu’ici  très-rares  et  encore  inédits, 
fuit  partie  de  la  riche  collection  de  M.  le  duc  do  Blacas.  C'est  une 
urne  en  pierre  , ])rovenanl  d’Athènes , de  travail  grec , de  la 
forme  et  de  la  capacité  de  la  plupart  des  urnes  étrusques,  offrant, 
sur  la  face  antérieure,  un  cheval  marin,  avec  des  ondes,  figiuécs 
comme  sur  les  monumens  du  plus  ancien  style  grec,  notamment 
sur  les  médailles  de  Tarcnte , et,  sur  chacpie  face  latéi-ale,  une  pal- 
inelte.  Je  crois  avoir  remarejué  (juelqucs  urnes  semblables , dans 
un  recueil  de  dessins  exécutés  en  Grèce,  (pie  j’ai  vu  à Rome. 
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infini  de  sarcophages  romains*.  C’est  toujours,  sur  tous  ces  moimmens,  d’àge,  de  style  et 
de  travail  si  divers,  une  allusion  au  séjour  des  aines  bienheureuses,  qu’on  supposait  placé 
par-delà  les  bornes  de  l’Océan,  d’après  une  croyance  qui  paraît  avoir  été  commune  à ces 
peuples,  et  qu’on  trouve  consacrée  par  une  foule  de  témoignages  de  toute  espèce  . 

La  présence  de  Thélis,  sur  tous  ces  monuniens  funéraires,  ne  pouvait  donc  avoir  qu’une 
intention  analogue,  celle  d’olfrir,  dans  la  personne  de  cette  nymphe  océanide,  modèle  ac- 
compli, et,  pour  ainsi  dire,  type  de  la  maternité  personnifiée,  une  allusion  sensible  à ce 
séjour  des  âmes  fortunées  où  conduisaient  la  faveur  et  la  justice  des  dieux,  au  terme  dune  vie 
laborieuse  et  honorable’.  Je  puis  produire , à l’appui  dune  induction  déjà  établie  sur  tant  de 
faits,  un  monument  sépulcral  fort  curieux,  et  qui  peut  passer  pour  inédit,  daprès  la  manière 
incomplète,  et  de  tout  point  défectueuse,  dont  il  a été  publié’.  C est  un  devant  de  sarcophage 
qui  fait  encore  aujourd’hui  partie  des  marbres  du  palais  Mattéi.  Le  sujet  quil  représente  est 
divisé  en  deux  compartimens,  au  moyen  d’une  guirlande,  dont  les  festons  sont  soutenus, 
aux  angles  et  dans  le  milieu  de  la  composition,  par  trois  génies  nus  et  ailés.  Il  suffira  de 
comparer  notre  dessin  avec  celui  des  Monumenla  Maiteiana,  recueil  rempli  d ailleurs  de  tant 
d’inlidélités  du  même  genre  qui  ont  justement  provoqué  les  plaintes  de  Winckeimann“,  il 
suITira,  dis-je,  de  cette  comparaison,  pour  s’assurer  que  nulle  part  peut-être  on  na  plus 
abusé  de  la  faculté  de  travestir  et  de  dénaturer  les  monumens  antiques,  en  les  publiant, 
qu’on  ne  l’a  fait  à l’égard  de  celui-ci.  Le  premier  compartiment,  ou  la  moitié  de  la  com- 
position totale,  qui  olïre  Œdipe  devant.le  Sphinx,  sujet  rare  et  curieux’,  a été  supprimé  en 
entier  ; le  second  a été  rendu  méconnaissable  par  les  altérations  qu’on  y a introduites.  Le 


(1)  Voy.  entre  autres  exemples,  Monnm.  Matteian.  III,  tav.  s, 
3 , XI , 2 , XII , 1,2;  Sculiur.  délia  vill.  Fine.  st.  vu , 16,  1 7 ; Mas. 
P.  Clement.  IV,  sxxin . et  sur-tout  Mas.  copilol.  IV,  6a  , où  les 
t^moignaejes  relatifs  à cette  opiniou  populaire,  et  les  monumens 
qui  s’y  rapportent,  sont  cités,  sans  être  épuisés,  p.  3oi  -3o6. 

(2)  On  en  trouve  des  témoignages  produits  de  siècle  en  siècle, 
depuis  les  temps  de  Pindare , Oljmp.  ii , 127-128,  jusqu'à  ceux 
d’IIérodc  Atticus,  Iscriz.  iriop.  n,  9 ; conf.  Visconti,  ibid.  p.  80  , 
et  Mas.  P.  Clement.  IV,  xxxiii.  Les  mêmes  allusions  ne  se  rencon- 
trent pas  moins  Iréqucmmcnt  sur  les  inscriptions  funéraires , 
Gruter,  dcclxix,  h ; Osano,  Sylloge,  etc.  fesc.  V,  p.  227. 

{3)  C’est Thétis  elle-même,  aveclecliœur  des  Néréides,  qui 
transporte  Pelée  dans  les  demeures  de  Nérée,  Eiiripid.  Andro- 
mnc7i.  1255  etsqq.  Delà  ces  chœurs  de  rn'fons  et  de  Néréides, 
portant  un  buste  sculpté  de  bas-relief  dans  une  coquille,  type 
de  tant  sarcophages  romains,  Gdler.  Giastiii.  If , 98  et  99  ; Mas. 
veron.  cxxxvii , i;  Bouillon,  Mas.  des  III,  lo.  D'autres 
représentations,  appartenant  à l’art  grec,  et  dont  l’intention,  très- 
, profonde,  mais , à ce  que  je  crois , mal  comprise , n’a  pas  encore 
été  expliquée , paraissent  dérivées  de  la  meme  source.  Tel  est  le 
vase  publié  par  Millin,  ^ases  peints,  II,  x,  20,  qui  reçoit  d’un 
autre  vase . que  ce  savant  ne  semble  pas  avoir  connu , quoiqu’il 
ait  été  publié  deux  fois,  par  Gori,  Mas.  etrasc.  II,  tab.  CLvnir,  et 
par  Christie,  xv,  p.  83,  qui  reçoit,  dis-je,  de  cette  confron- 
tation, ime  lumière  inattendue.  On  voit  sur  ce  dernier  vase 
Hercule  portant  sur  son  dos,  à travers  l’Océan  atlantique  figuré 
par  des  ondes  et  despoissons , Bacchas,  qui  tient  en  main  un  grand 
rhylon.  Ce  groupe  est  placé  entre  Mercure  Psycliopompe , que  pré- 
cède un  autre  personnage , et  une  déesse  marine , qui  ne  peut  être 
que  Tlélis , as.sise  sur  un  rocher , avec  des  poissons  .à  ses  pieds , et 
appuyée  sur  un  simple  bâton,  dont  j’ai  degà  indiqué,  Journal 
des  sarans,  janvier  1828,  p.  1 3-  1 /i , la  signification  funéraire  et 
l’analogie  avec  le  caducée  primitif.  J’aurai  bientôt  occasion  de 


confirmer  cotte  interprétation  au  moyen  d’un  monument  dé- 
cisif, provenant  de  l’art  étrusque. 

(4)  Monum.  Maltei.  III,  xi,  1. 

(5)  Voy.  notre  pl.  VII , n.  i . 

(6)  Winckelmaon , Monam.  ined.  n.  1 3o , p.  1 7 > • 

(7)  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  partie  de  notre  bas-relief, 

en  publiant  quelques  autres  monumens  relatifs  au  même  sujet 
d'Œdipe  devant  le  Sphinx.  Du  reste,  on  pourrait  excuser  l'éditeur 
des  marbres  Mattel , en  supposant  qu’à  l'époque  où  ce  recueil  fut 
publié,  la  partie  en  question  n’était  pas  encore  découverte  ou 
rapprochée  du  monument  auquel  elle  appartient.  On  a plus 
d’un  exemple  de  ces  monumens  ainsi  trouvés  pièce  à pièce  , et 
restés  long- temps  incomplets.  On  sait  que  les  jambes  de  l'Hercnle 
Famèse , restaurées  d'abord  par  Guillaume  de  la  Porte , ne  furent 
retrouvées  que  long-temps  après  celte  restauration,  et  remises 
en  place  que  plus  long-temps  encore  après  cette  découverte. 
Mais  il  rien  a pas  été  de  môme  des  jambes  de  fllercule  Verospi, 
suppléées  par  l’Algardi , et  qui  ont  continué  de  rester  en  place , 
môme  après  la  découverte  de  celte  partie  de  foriginal  : celte 
statue  garde  encore  ses  jambes  modernes  delà  main  de  l’Algardi, 
tandis  que  les  jambes  antiques  sont  exposées  tout  près  de  là, 
sous  le  portique  intérieur  du  Musée  du  Capitole , Mus.  capitol, 
statue,  11.  xLii,  p.  118-119,  1826,  8°.  Je  pourrais  citer, 

en  fait  de  bas-reliefs , plus  d’un  exemple  du  môme  genre , et  j’en 
publierai  quelques-uns  ; mais  en  attendant , j’indiquerai  celui  du 
beau  bas-rebef  gi-ec  appartenant  à M.  le  baron  G.  de  Ilumboldt , 
et  publié  par  M.  Welcker,  Zeitschrift für  Geschichtedcralt.Knnst, 
tav.  m,  10,  p.  197-233,  dont  toute  la  partie  supérieure,  habi- 
lement restaurée  par  M.  Raucb,  fut  retrouvée  ensuite  chez  im 
marbrier  de  Rome , avec  des  cassures  qui  s’adaptaient  si  parfaite- 
ment à celles  de  la  partie  inférieure,  qu’il  n’y  a pas  eu  la  moindre 
lacune  à réparer  pour  restituer  au  monument  toute  son  inté- 
grité : il  a suffi  d’en  rapprocher  les  deux  moitiés. 


ACHILLEIDE. 


/|5 

personnage  assis  a été  transforme  en  Polyphénie,  au  moyen  d’un  troisième  œil  sur  le  front, 
dont  il  a été  pourvu  de  la  main  du  dessinateur,  et  par  la  suppression  de  la  dépomlk  da  lion,  de 
la  massue  et  du  vase  que  tient  ce  personnage;  c’est  un  mouton,  en  place  d’un  éléphant,  qu’on 
lui  fait  présenter  de  la  main  droite;  et  c’est  pareillement  un  mouton  qu'mon  a figuré  paissant 
auprès  de  lui,  au  lieu  d’un  quadrupède  qui  ressemble  plutôt  à un  porc.  Grâces  à toutes  ces 
métamorphoses,  on  a vu  dans  le  sujet  du  bas-relief  en  question  Polyphemc  cherchant  à 
séduire  Galatéc  par  l’appât  de  sa  richesse  pastorale’,  bien  que  le  mouvement  et  l’attitude 
de  la  nymphe  elle -môme,  sur  le  bas-relief  qui  nous  occupe,  ne  parussent  pas  d accord 
avec  l’impression  peu  favorable  que  ce  genre  de  séduction  opéra,  comme  op  sait,  sur 
Galatée.  Néanmoins,  comme  il  n’était  venu  jusqu’ici  dans  la  pensée  de  personne  de  véri- 
fier, sur  le  monument  original,  jusqu’à  quel  point  la  représentation  en  était  fidèle,  c’est 
toujours  avec  cette  explication  erronée  qu’il  a été  cité,  toutes  les  fois  que  l’occasion  s’en  est 
préscntée^  môme  par  Zoëga*,  qui  pouvait  si  facilement,  pendant  son  long  séjour  à Rome, 
sàssurer  de  la  fausseté  des  motifs  sur  lesquels  reposait  cette  interprétation. 

Le  sujet  de  ce  bas-relief,  tel  que  je  le  présente  à mon  tour,  dessiné  avec  tout  le  soin 
possible  sur  le  monument  original,  s’explique  si  clairement  de  lui-môme,  qu’il  jîourrait 
à la  rigueur  se  passer  de  commentaire.  Le  personnage  qu’on  a pris  pour  Polyphénie*  est 
Hercule,  revêtu  de  la  peau  du  lion,  et  tenant  le  scyphus  de  la  main  gauche,  comme  on 
le  voit  figuré  sur  un  grand  nombre  de  monumens  antiques*  : il  a sa  massue  entre  les 
jambes;  un  porc,  animal  si  souvent  assoeié  aux  effigies  de  ce  héros®,  est  auprès  de  lui, 
comme  victime  propre  aux  sacrifices  qui  lui  sont  offerts;  c’est  enfin  un  c'/cp/mn/ parfaite- 
ment caractérisé,  et  non  un  mouton,  qu'il  présente  de  la  main  droiteh  Ce  dernier  attribut, 
source  de  la  méprise  commise  par  l’interprète  des  marbres  Mattéi,  se  rapporte  indubita- 
blement au  douzième  exploit  d’Hcrcule,  à sa  victoire  sur  le  dragon  des  Hespérides,  dont 


(1)  Monnm.  Maltei.  IIJ,  p.  20. 

(2)  Dans  sa  dissertation  sur  un  curieux  bas-relief  du  Musée  de 
Naples,  qui  représente  Ufysse  chez  Polyphème,  M.  Ardili  a cru 
devoir  s'appuyer  aussi  du  bas-relief  Mattéi,  qu’il  cite  sur  l’au- 
torité do  Zoëga,  lllastraz.  di  un  Bassorilievo  ia  marmo  del  mnseo 
realc  Borbonico,  J).  i3,Napoli,  1817,  fol. 

(3)  Zoëqa,  Dassirilievi,  II,  tav.  tvn,  p.  i 2. 

(4)  Une  transformation  toute  contraire  a été  opérée  entre  ces 
deux  mêmes  personnaqos  de  Polypbème  et  d’Hcrcule,  sur  un 
bas-relief  do  ia  villa  Pinciana,  publié  par  Visconti,  dans  les 
planches  de  supplément  du  Masile  Pie  CUmenlin,  V,  lav.  agg.  A, 
fv,  n.  4-  L'illustre  antiquaire  vit  sur  ce  bas-rolief  Hercalc  foulant 
aux  pieds  Cncu.?,  tandis  qu’en  ne  tenant  aucun  compte  de  restau- 
rations dépourvues  d’autorité.  Tischbein  crut  y reconnaître 
Polyphème  foulant  aux  pieds  nn  des  compagnons  d'Ulysse;  voy.  son 
Homer  nadij-Inlidien,  Odyss.  xi.  Tel  est.  en  effet , le  véritable  sujet 
de  cette  composition , prouvé  par  trois  répétitions  antiques  in- 
connues à Tischbein,  dont  deux,  au  musée  de  Naples,  ont  été' 
récemment  pu]»liées  par  M.  Arditi , dans  la  dissertation  citée  plus 
haut,  note  2 , et  «me  troisième,  encore  inédite,  est  exposée  dans 
la  salle  du  Niobidc  de  la  Glyptothèq«ie  de  Munich,  et  décrite 
sous  le  n®  xxi,  par  M.  Schorn,  Kimstbkü,  1828,  n.  48,  p.  1 90. 
Le  témoignage  de  ces  monumens  ne  permet  jjIus  de  conserver 
désormais  le  moindre  doute  sur  le  sujet  du  célèbre  groupe  du 
Capitole,  Mas.  capitolin.  Statue,  n.  Lix,  1 44 . Roma , 1826,  8°, 
dont  une  petite  copie  en  bronze,  parfaitement  conservée,  fait 
partie  du  cabinet  de  M!  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier,  à Paris. 
J’aurai  occasion  de  revenir  sur  ces  monumens,  en  publiant,  outre 


le  bronze  antique  que  j’ai  cité  en  dernier  lieu,  un  curieux  bas- 
relief  relatif  à Polyphème , et  encore  inédit , qui  existe  à Catania, 
dans  le  musée  des  Bénédictins  de  cette  ville. 

(5)  Tischbein.  Fases  d'Hamilton,  II,  xxiii;  Zoëga,  Bassiriliei)i, 
II,  i.xvin,  Lxix,  Lxx,  Lxxii;  Mas.  ronuin.  scct.  it,  87,  38,  Sg; 
Mas.  Worsley.  iv,  2 ; Mus.  Chiaramonl.  xlii. 

(6)  Sur  dcia  bas-i’eliefs  du  Masée  Pie  Cldmentin,  IV,  xli  , et 
V,  XIV  ; sur  un  autre  de  la  villa  Albani , Zoëga,  Bassiriliavi , II, 
Lxviii;  aux  pieds  d'une  idole  de  bronze,  dansCaylus,  Ântig.grecg. 
et  rom.  VII,  xviiii,  3,  et  d’une  statuette  en  marbre  du  musée 
Nani,  dans  Pacciaudi,  Monum.  pelopon.  I,  p.  2 35  ; sur  des  pierres 
gravées.  Nov.  Thés,  genim.  tel.  II,  tav.  8.5  -,  Gori,  Mas.  Florent. i, 
39,  3,  et  Pierres  grav.  de  Stosek,  n.  1711,  où  Wincliclmann 
voit  à tort  le  sanglier  d’Érymanthe;  sur  le  célèbre  autel  Giusti- 
niani,  et  sur  un  auLi’C  autel,  ou  ba.se  carrée,  dans  Guallani, 
Monum.  ined.  per  ïanno  1786,  genn.  tav.  it.  Parmi  les  bronzes 
d'Herculaniim,  il  se  trouve,  t.  I,  p.  71,  une  petite  traie,  avec 
une  inscription  sur  le  flanc,  qui  indique  que  c’était  un  eæ-rofo  à 
Hercule.  Visconti , Mus.  P.  Clemenl.  IV,  90 , et  V,  27,  et  Zoëga, 
Bassiriliei'i,  If , 1 1 a - 1 1 5 , ont  cherché  à donner  l'explication  de 
ce  quadnipède  si  souvent  joint  aux  imagos  d’Hcrcule,  sans  que 
les  anciens  eux-mêmes  nous  aient  transmis  de  renseignemens 
positifs  à cctég.ird. 

(7)  On  ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  un  élfiphant  porté  de 
cette  manière.  C’est  toujours  ainsi  que  sont  figairés  les  animaux, 
quand  ils  sont  employés  comme  symboles  : ainsi  Neptune  porte 
sur  sa  mainunrfanpAm,  son  animal  symbolique,  Mus.  P.  Clemenl. 
IV,  xxxn;  Mns.  capitol.  IV,  22  et  3i. 
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le  siège  était  en  Afrique,  suivant  les  traditions  les  plus  avérées',  où  bien  à sa  victoire  sur 
Antée\  victoires  qui  fermèrent  rime  et  l’autre  le  cercle  des  travaux  prescrits  à Hercule, 
et  après  lesquelles  le  demi-dieu  se  reposa  de  ses  fatigues.  Cest  donc  au  ternie  même  de 
sa  carrière  laborieuse,  sur  le  dernier  rocher  de  l’Atlas.  ([u’Hercule  se  repose  ici,  comme  le 
prouve  d’ailleurs  la  présence  de  la  Néréide,  ou  plutôt  de  Tkétis  elle-memc,  qui  accoiut 
vers  lui,  portée  sur  un  dauphin,  à travers  l’Océan  atlantique,  et  celle  d’une  seconde  femme 
assise  sur  un  rocher  voisin,  de  l’autre  côté  dune  espèce  de  détroit,  et  qui  représente 
ainsi,  suivant  toute  apparence,  l’Europe  personnifiée.  En  effet,  sur  le  célèbre  bas-relief 
Albani  du. Repos  d' Hercule^,  ce  demi-dieu  est  figuré  avec  le  scyphas  dans  la  main  gauche, 
comme  sur  le  nôtre,  entre  une  femme  désignée  par  son  nom  ETPiinH,  lEuropc,  et  une 
autre  femme  dont  le  nom,  presque  effacé,  a donné  lieu  à une  foule  de  conjectures 
diverses',  et  que  je  proposerai  à mon  tour  de  lire  AIBTH,  la  Libye  ou  \/ifrique.  Quoi  quil 
en  soit  de  cette  dernière  conjecture,  l’explication  de  notre  bas-relief,  où  chaque  person- 
nage a sa  signification  si  nettement  déterminée  par  la  place  quil  occupe  et  par  les 
attributs  qui  le  distinguent,  n’est  du  moins  susceptible  d’aucune  difficulté;  et  le  rapport 
de  la  Néréide,  ou  de  Tliétis,  portée  sur  son  dauphin,  et  accourue  du  séjour  des  âmes 
fortunées,  avec  Hercule,  assis  au  terme  de  ses  longs  travaux,  rapport  qui  constate  le  sens 
funéraire  de  ce  bas-relief,  d’accord  avec  la  nature  même  de  ce  monument  qui  a servi  de 
sarcophage,  confirme  à-la-fois  l’intention  que  j'y  trouve,  et  tout  l’ensemble  des  considéra- 
tions qui  s’y  rattachent. 

Mais  le  motif  (pii  fit  employer  le  plus  généralement  ce  type  de  Thétis,  sur-tout  dans  l’état 
de  sommeil  où  la  représentent  le  vase  funéraire  Barberini,  la  peinture  de  tombeau  romain 
et  le  bas-relief  de  sarcophage  du  musée  du  Louvre,  se  rapporte,  suivant  toute  apparence, 
à cette  doctrine  si  populaire  de  l’antiquité,  qui  considérait  la  mort  comme  un  sommeil,  et  qui 
se  traduisait  si  habituellement,  dans  le  langage  de  l’art,  par  une  personne  endormie,  telle 
(piAriane,  ou  Endymion,  visitée  dans  son  sommeil  par  une  divinité  de  sexe  différent,  telle 
que  Bacclius  ou  Diane.  Thétis  pouvait  figurer,  au  meme  titre,  dans  une  représentation  sem- 
blable et  sur  des  monumens  du  même  genre;  et  le  sommeil  de  cette  déesse,  devenu  le 
principe  de  la  gloire  et  de  l’immortalité  d’un  héros,  semblait  meme  devoir  offrir  le  type 


(1)  Sur  cct  exploit  tl’Hercule,  et  sur  les  monumens,  en  si 
grand  nombre  , qui  y sont  relatifs , et  dont  les.  principaux  sont 
les  deux  vases  d’IIamilton,  d’Hancarvillo,  Ant'u^uit.  greaj.  I, 
ja7,lll,94,  et  le  vase  de  Pestuin,  dans  Millin,  l’oses  peints,  I, 
3,  voy.  Zoëga , BowinTieri,  II , lxiv,  p.  89  et  suiv.;  ü/us.  brilish, 
III , pl.  Il  ; Mas.  P.  Clem.  IV,  xtr , et  lav.  agg.  B. 

(2)  Cet  exploit  d’Hereule  est  représenté  sur  un  bas-relief  de 
la  Galler.  GiasÜnian.  II,  83 , sur  un  vase  de  bronze  du  cabinet  du 
Roi , dans  Caylus , Recueil  d'anligait  I , xcii , 5 , p.  3o  1 , et  sur 
une  peinture  du  tombeau  des  Nasons,  Bartoli,  xni,  i33. 

(3)  Peu  de  monumens  ont  été  publics , cités  ou  expliqués  plus 
souvent.  Zoëga , qui  l’a  compris , après  Montfaucon , Aalirj.  cxplûi. 
1 , 1 4 1 , Gori,  Inscript.  Dont,  p.  Sa , Muratori,  Nov.  thesaar.  inscript. 
p.  Lx,  etCorsini,  Hercalis  gaies , etc.  Florent,  lyég,  folio,  dans 
le  recueil  de  ses  Bassirüievi  di  Roma , II,  lxx,  n'a  pas  empêché 
M.Milliude  le  publier  après  lui,  Galler.  mythol.  cxxiv,  464.Aux 
auteurs  qui  s'en  sont  occupés , soit  directement , soit  indirecte- 
ment, et  dont  le  même  Zoëga  a donné  la  liste,  j’ajouterai  Heync, 
Aiitig.  Aafsaelze,  1 , 3o  - 3 1 ; Boetliger,  /Intlciiiuiijcn  , 60  ; Millin , 
Gnler.  mylhol.  II,  35  -Sy. 


(4)  Winckelmann,  qui  avait  cru  lire  HBH,  a été  réfuté  par 
Fea,  Indicaz.  antigiiar.  per  la  villa  Albani,  p.  i6y-  168,  a ediz. 
Zoëga  propose,  Buisiri/ieri,  II,  lao,  not.  7,  mais  comme  une 
simple  conjecture,  OHBH.  Corsini,  le  premier,  avait  lu,  p.  xi, 
HBA,  et  nONOl,  deux  conjectures  qui  ne  semblent  guère  admis- 
sibles, et  qui  avaient  conduit  Visconti,  Mus.  P.  Clement.  III, 
xLii,  note  3,  à lire  trop  arbitrairement,  hbas  tamos.  Fea  lui- 
même  s’abstient  de  rien  proposer.  Barthélemy , sans  énoncer 
aucune  conjecture  sur  les  lettres  gravées  à droite  d'IIercule , qu'il 
lit  BAI  et  TOn,  prétend  seulement,  mais  sans  en  apporter  aucune 
preuve , que  le  mot  EïPnnH  ne  désigne  pas  l’Europe , Mémoires 
de  TAcad.  XXV’III , 602  ; en  quoi  il  n’a  été  approuvé  ni  suivi  par 
personne,  à ma  connaissance.  L’opinion  la  plus  probable  est,  au 
contrab-c,  que  ces  noms.  ETPnnH,  itaaos,  et  les  autres,  moins 
facile.s  à lire  ou  à restituer,  ont  rapport  à des  lien.i:  célèbres  dans 
l'histoire  d’Hei'Cule;  et  c'est  sous  ce  rapport  que  la  lecluro  que 
je  propose  dumot  AIBTH,  est  peut-être  préférable  à celles  de 
Corsini,  de  Winckelmann  et  de  Zoëga,  tpjoique  M.  Welcker 
ait  reproduit  tout  récemment  l’opinion  ch3  Visconti,  Nachlntg  za 
der  Schrift  ûber  die  Æschyl.  Trilogie,  p.  Sog-Sio. 
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le  plus  convenable  à tous  égards  dans  cct  ordre  de  représentations  symboliques.  Aussi  je 
nhésile  pas  à regarder  comme  empruntées  du  même  type,  et  comme  ofïranl  la  même  inten- 
tion, ces  figures  de  femme  couchée  et  endormie,  dans  l’attitude  de  la  prétendue  Cléopâtre, 
qui  forment  le  principal  sujet  d’un  assez  grand  nombre  d’urnes  cinéraires,  une  desquelles 
fait  partie  du  cabinet  du  Roi‘,  et  une  autre,  pareillement  inédite  et  des  plus  curieuses,  à tous 
égards,  existe  à Rome,  dans  la  villa  Casali,  sur  le  mont  Cœlius.  C’est  un  cippe  sépulcral’,  de 
très-beau  travail,  et  d’uue  magnifique  conservation,  orné  aux  angles  de  têtes  humaines,  avec 
cornes  de  bélier,  et  surmonté  d’un  fronton,  dans  lequel  est  sculpté  de  bas-relief  un  sphinæ. 
avec  trois  mamelles  gonflées  de  lait,  (jui  tient  entre  ses  deux  pattes  une  tête  de  taureau  . La  face 
principale  est  décorée  d’uue  guirlande,  au-dessus  de  laquelle  est  figurée  une  femme  qui  dort 
appuyée  sur  sa  main,  dans  l’attitude  si  souvent  rappelée;  et  cette  attitude  a cela  de  remar- 
quable, sur  le  monument  dont  il  s’agit,  quelle  semble  être  en  rapport  avec  l’inscription 
qui  l’accompagne*.  Je  produirai  enfin  un  petit  bas-relief  sépulcral,  encastré  dans  un  des 


(i)  Voy.  planche  X,  A,n.  S-Laiiymp/jaquiest  ici  représentée 
endormie , ne  pexit  cti'c  considérée  que  comme  une  personnifi- 
cation du  sommeil  éternel,  et  non  comme  la  personne  même  à 
t(iii  était  destinée  l’iirnc  cinéj-aii'e  , puisque  cette  personne  est  un 
homme,  c’est  à savoir,  M.  Ulpias,  siu'nommé  Eaphro/ynus , 
affranchi  do  l'Empcrear,  probablement  Tnijaii,  d'après  ce  nom 
meme  d'ülpias,  lequel  était  cliarqé,  dans  la  maison  impériale, 
d’nroir  soin  des  habits  de  chasse.  Telle  est  du  moins  l’interprétation 
que  je  propose  de  l’inscription  funéraire,  qui  offre  en  tête  la 
formule  accoutumée  : D.  M. , Aux  Dieux  Mânes , et  qui  est  de  la 
tcneui-  suivante  : 

D.  M. 

M.  VLPIVS  AVG  LIB 
EVPHROSYNVS 
A VESTE  VENATORIA. 

(s)  Voy.  planche  X, B,  n.  i. 

(3)  Cette  représentation , d’une  nature  symbolique  et  proba- 
blement astrologique  , indique , suivant  toute  apparence , la 
constellation  dans  laquelle  était  morte  la  pci'sonnc  à qui  était 
destinée  l’urne  cinéraire.  On  trouve  fréquemment,  en  effet,  sur 
des  pierres  reconnues  pour  astrologiques,  un  lion  dévorant 
tantôt  un  bélier  ou  une  tête  de  bélier,  Passeri,  Gemm.  Astrifer. 
lav.  CLii , tantôt  une  tête  de  (aareati , ibidem , tav.  cl  , quelquefois 
avec  l’addition  d’un  cnneer,  placé  sous  les  pieds  de  derrière  du 
lion,  ibidem,  cLi,  CLVii.  De  pareilles  représentations  ne  peuvent, 
suivant  les  interprétations  les  plus  plausilsles  et  les  plus  univer- 
sellement admises , avoir  rapport  qu'à  des  idées  astrologiques  ; 
elles  expriment , sur  ces  pierres , l’influence  de  la  planète  salutaire 
placée  dans  le  lion,  laquelle  triomphe  de  l'influence  contraire 
de  la  planète  ennemie  placée  dans  le  bélier,  le  taureau  ou  le 
cancer:  elles  ont  conséquemment  rapport  au  tlième  génethliaque 
de  tel  ou  tel  individu.  On  retrouve,  si  je  ne  me  trompe,  un 
monument  curieux , relatif  au  même  ordre  d’idées , et  apparlo- 
nonl  à une  assez  haute  antiquité  grecque,  dans  la  représentation 
symbolique  placée  sur  le  tombeau  de  la  célèbre  courlisane  Laïs , 
à Corinthe , et  qui  consistait , suivant  Pausonias , ii , a , A , en 
une  lionne  tenant  an  bélier  dans  ses  pattes  de  devant,  représenta- 
tion qui  forme  précisément  le  type  d’une  des  pierres  astrologiques 
du  recueil  de  Passeri , Gent.  Astrif.  tav.  clii  , cl  celui  de  quelques 
monnaies  coloniales  do  Corinthe,  Eckhel,  Doctr.  num.  II,  aSg- 
aAo.  Si  l’intention  du  monument  sépulcral  de  Laïs  est  telle  que 
je  le  présume,  c’est-à-dire,  aslrologiiiue  et  ayant  rapport  au 
thème  génethliaque  de  Laïs  cllc-inènic,  on  aura,  je  crois,  l’ex- 
plication la  plus  plausible  de  ce  monument,  dont  le  véritable 


objet  me  paraît  avoir  échappé  à Ecklicl , et  à l’anliquairc  romain 
Al,  Visconli,  nutoiu  d’une  dissertation  particulière  sur  ces  mé- 
dailles, voy.  Effemeridi  letterarie,  etc.  p.  i-iG.  La  sirène,  oiseau  de 
mort,  placée,  avec  un  bélier,  sui'  le  tojnbeaud’/socrate.Plutarch. 
Dec.  Rbclar.  Isocrat. , doit  avoir  ou  une  intention  semblable , en 
ce  quelle  oUrait  un  type  tout-à-fait  analogue,  bien  qu'on  puisse 
trouver,  dans  l’antiquité  même,  une  interprétation  différente  de 
cette  représentation  symbolique  , Pausanias,  1,31,  3 . avec  la 
note  de  Siebelis,  l.Tp.yo,  et  qu’un  savant,  dont  l'opinion  est 
d'un  grand  poids  dans  ces  matières , ait  soutenu  que  les  idées 
astrologiques  sont  restées  étrangères  à l’antiquité  grecque, 
LetroUne,  Observations  sur  les  représentations  zodiacales  ,-p.  yS-So. 
Quoi  qu’il  çn  soit,  ce  qu’il  importe  de  remarquer  sur  le  bas- 
relief  qui  nous  occupe , et  ce  qui  ne  paraît  nullement  susceptible 
de  doute , c'est  la  nature  symbolique  et  l’intention  funéraire  de  ce 
Sphinx  tenant  entre  ses  pattes  une  tête  de  taareaii , représentation 
absolument  conforme  à celles  que  nous  offrent  tant  de  pierres 
astrologiques. 

(4)  Cette  inscription  est  amsi  conçue: 

D,  M- 

CORNELIÆ.  CLEOPATRÆ. 

VIXIT-  ANN.  XXX.  MEN.  If. 

DIEBVS.  ni. 

M.  CORNELIVS.  IIYMNVS. 

ET.  CORNELIA.  CORINTIIIA. 

PARENTES. 

PIENTISSIM/E.  DE,  SE. 

BENEMERENTI. 

FECERVNT. 

ET.  SIBI.  ET-  SVIS,  POSTERISQVE. 

EORVM- 

C'est-à-dirc  : Aax  Dieux  Mânes  de  Cornelia  Clcopatra.  Elle  a vécu 
trente  ans  deux  mois  trois  jours.  M.  Cornélius  Ilymniis  et  Conclia 
Corintkia,  ses  père  et  mère,  ont  fait  (ce  monument)  4 leur  fille 
chérie,  (jui  avait  bien  mérité  d’eux,  ainsi  ijii'à  eux-mêmes  et  à leurs 
proches , et  à leur  posidrilé.  Ce  nom  de  Cleopalra  se  rencontre 
assez  fréquemment  sur  des  inscriptions  roinainc.s  du  même  genre, 
Oderici,  Dissertât,  p.  69;  Fabretti,  Inscripl.  antiq.  p.  1 1,  3i  ; et 
j’en  ai  déjà  cité  un  exemple  tiré  d’un  cippe  sépulcral,  Monum. 
Alatlci  III,  Lxxii,  2.  Ce  serait  saus  doute  trop  hasarder,  que  de 
supposer  qu’il  entra  dans  les  inlcnlions  des  auteurs  du  raonu- 
inenl  qui  nous  occupe,  un  rapport  quelconque  entre  ce  même 
nom  et  la  nymphe  endormie,  dont  fattilude  ressemble  si  fort 
à celle  de  la  statue  réputée  si  long-temps  Cléopâtre.  Toutefois, 
il  ne  serait  pas  impossible  que , dans  les  temps  de  l’Einpii-e , où 


^8  monumens  inédits. 

compartimens  du  corridor  des  inscriptions  du  musée  du  Vatican,  et  que  je  crois  également 
inédit'.  Il  représente  une  nymphe  endormie,  dans  la  même  altitude,  et,  près  dclle,  une 
autre  nymphe,  sa  compagne,  debout  et  s’efforçant  de  repousser  un  satyre,  dont  l’intention 
d’attenter  au  sommeil  de  la  première  ne  paraît  nullement  équivoque.  Ce  sujet  rappelle  trop 
évidemment  celui  du  bas-relief  que  j’ai  fait  connaître^  et  où  j ai  cru  trouver  Ihélis  exposée 
durant  son  sommeil  aux  entreprises  d’un  satyre,  pour  qu’il  soit  besoin  d’insister  sur  un 
pareil  rapprochement  : quant  à l'intention  funéraire  de  ce  bas-rehef,  elle  est  également  mise 
liors  de  doute  par  l’Inscription  qui  l’accompagneù  et  qui,  ayant  rapport  à un  homme,  prouve 
manifestement  que  la yemme,  sous  les  traits  de  laquelle  est  représenté  ici  le  sommeil  étemel, 
qu’elle  soit  Thétis  ou  Ariane  ou  toute  autre  personnification  semblable,  est  un  type  général 
employé,  à cet  elTet  par  les  anciens  sur  leurs  nionumeus  funéraires. 


le  personnage  de  Cléop/ilre  avait  acquis  une  célébrité  populaire , 
ce  personnage  eût  été  représenté  dans  l'attihidc  on  question , et 
que , par  un  genre  d’ailusion  dont  les  nionunicns  anciens  offrent 
do  freguens  exemples,  on  se  fût  servi  de  ce  tj'pc  pour  orner 
l'urne  funéraire  de  noli'e  Cornelia  Cleopatra.  On  sait,  en  effet, 
combien  il  était  dans  le  goût  de  l’antiipiilé , d’exprimer  les  noms 
propres  au  moyen  de  symboles  ou  de  figures  d'une  signification 
équivalente  : la  Afitse,  au  revers  des  médailles  de  Pomponius 
A/tesü,  Eckliel,  Doctr.  iium.  V,  a84;  le  5i7ènc,  sur  celles  de  Jun. 
Sibinas,  Visconti,  Mus.  P.  Clcm.l,  p.  829;  la  Grenade,  sur  les 
monnaies  de  Mélos;  la  Harpé,  sur  celles  îArpi,  sont  dos  exemples 
connus  de  tous  les  anlicpaircs.  Mais  c’est  sur- tout  siu'losmonu- 
mens  funéraires  des  Romains,  qu’abondent  ces  sortes  d’allusions, 
dérivées  sans  doute  de  l’ancien  système  phonétique  des  Egyptiens. 
LcsavantCardinali  en  a rassemblé  quehpics  exemples,  fscrùion. 
ualich.  Feliiarn.ip.  209,  sans  avoir  cité  toutefois  le  plus  remnr- 
cpiable  de  tous , et  celui  qui  se  rapporte  le  plus  directement  à 
notre  objet,  c'est àsavoir,  Iccippc  sépulcral  du  f 'aiicaa , quiofire, 
en  bas-relief,  une  imitation  d’une  fameuse  statue  grecque,  du 
Diadamène  de  Polyclète,  tel  que  nous  le  possédons  dans  une  rare 
copie  antique,  de  Cavaileriis,  97,  avec  cette  inscription,  déjà 
publiée  par  Maffei , Mas.  f'eivit.  cclxxvi  , 2 : 

D.  M- 

TT.  OCTAVI. 

DIADVMENf. 


Ce  qui  viendrait  encore  à l’appui  de  la  conjecture  avancée  plus 
haut,  c’est  que,  sur  un  assez  grand  nombre  de  monumens 
antiques,  d’époque  romaine,  Cléopâtre  est  effectivement  repre- 
sentée  dans  ime  position  à-peii-près  identique  avec  celle  de 
la  statue  du  Vatican  : telle  elle  se  montre , par  exemple , sur  un 
beau  camée  de  la  maison  Colonna,  publié  parBracci,  Memor. 
de'  incisori,  II,  mi,  pour  ne  point  parler  d’autres  pierres  gravées 
qui  se  trouvent  dans  le  recueil  d’Agostini,  part.I,  tab.  78,  ed. 
Gronov.,  dans  le  musée  Odcscalchi,  I,  xvni,  et  ailleurs.  Voyez 
à ce  sujet  Bracci,  p.  125-127,  qui  cependant  me  paraît  avoir 
cité  comme  représentant  Cl^opalre,  des  figures  oii  l’on  pourrait 
avec  plus  de  raison  peut-être  voir  des  nymphes  bachiques  ou 
bien  des  nymphes  de  fontaine. 

(1)  Voy.  planche  X,  A,  u.  a. 

(a)  Même  planche,  n,  1 ; voy.  p.  28-29. 

(3)  Voici  cette  inscription  : 

D.  M. 

T.  FLAVIO.  EVCH 
ARISTO-  FECIT 
FLAVIA,  SABlNA 
FtLIA.  PIENTISSI 
MA.  PAÏRI.  DVL 
CI5SIMO. 

C’est-à-dire;  Aux  Dieux  Mânes.  A T.  Flavius  Eacharislas  , père 
irès-chéri,  Flavia  Sahina,  fille  irès-piease  (a  fait  ce  monument). 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


§ 1. 

Ce  n’est  pas  sans  quelque  hésitation  que  j’ai  placé  ici,  en  tête  des  monmnens  relatifs  au 
héros  de  l’Iliade,  la  belle  statue  connue  sous  le  nom  de  Mars  en  repos,  qui  fait  depuis  plus 
de  deux  siècles  l’un  des  principaux  ornemens  de  la  villa  Ludovisi , à Rome’,  mais  dans  laquelle 
je  crois  reconnaître  Achille  lui-même,  d’après  des  raisons  qu’il  doit  m’être  permis  de  déduire 
avec  tous  les  développcmens  que  comporte  celte  interprétation  nouvelle. 

La  statue  dont  il  s’agit,  publiée  pour  la  première  fois,  à ce  que  je  crois,  dans  le  recueil 
de  Perrier*,  et  depuis  insérée  dans  les  collections  de  Montfaucon’,  de  Maffei*.  de  Pirancsi*, 
et  d’autres  encore*,  est  trop  généralement  connue,  pour  qu’il  soit  besoin  d’insister  sur  son 
mérite , encore  moins  d’en  donner  une  description  détaillée  ; il  n’est  pas  plus  nécessaire  d’aver- 
tir que  toutes  les  estampes  où  elle  est  représentée,  sans  excepter  celle  de  Piranesi,  réputée 
pourtant  la  meilleure,  ne  rendent  que  tres-imparfaileraent  le  caractère  de  cette  jGgure’j 
et  la  négligence  est  même  poussée,  dans  la  plupart  de  ces  estampes,  au  point  qu’une 
petite  figure  à’enfant  ou  de  génie,  assis  aux  pieds  du  personnage  principal,  a tout-à-fait  dis- 
paru’. On  ne  saurait  cependant  tirer  de  cette  suppression  aucune  induction  contre  l’antiquité 


(1)  Voyez  planche  XI.  Il  n’est  fait  aucune  mention  de  cette 
statue  dans  le  Catalogue  des  principales  statues  de  Rome,  rédige  par 
Aldroandi,  ou  publié  sous  son  nom,  dont  la  quatrième  édition, 
qui  est  celle  dont  je  me  sers,  porte  la  date  de  l'enetia,  mdlxii;  cl 
dans  aucune  des  descriptions  postérieures  des  monumens  an- 
tiques de  Rome,  je  n’ai  rien  trouvé  qui  ait  rapport  à la  décou- 
verte de  cette  statue,  non  plus  qu’à  l'époque  oii  elle  fut  placée 
dans  la  collection  Ludovisi,  formée,  comme  on  sait,  par  le  car- 
dinal Buoncompagoi,  neveu  de  Grégoire  XIV,  etdc  laquelle  il 
paraît  que  ce  monument  a fait  partie  dès  l'origine.  Voy.  Magnan, 
la  Città  diRoma,  etc.  t.  II,  p.  2 , Roma,  1779,  folio. 

(2)  Perrier,  Slaluce,  tab.  38. 

(3)  Montfaucon,  Antiij.  cxpl.  I,  66,  3;  III,  i55. 

[h]  MalTei,  Raccolla  di  statue,  lav.  Lxvi,  lxvii. 


(5)  Piranesi,  Scella  delle  mxgliori  statue  antiche. 

(6)  Dans  l’ouvrage  cité  plus  haut  de  Magnan,  h Città  di 
Roma,  etc.  t.  Il,  tav.  II,  et  dans  un  recueil  intitulé  Eleganiiores 
statiue  antiquœ  in  variis  Romanoram  paktiis  asserxatie,  tal).  a4, 
Rom.  1776,  4°. 

(7)  On  ne  pomra  faire,  je  crois,  le  même  reproche  à la  planche 
ci-jointe,  cxécutéeavec  toutle  talentquel'on  connaît  àM.Granger, 
d’après  un  dessin  très-soigné  et  très-fidèle  que  je  dois  à l’amitié 
do  M.  Dcbay,  ponsionnaire,du  Roi  à l’Académie  de  Fi-ance  à 
Rome,  et  dont  je  me  plais  à lui  rendre  ici  hommage. 

(8)  Celte  figure  d'enfant  a été  complètement  omise  dans  les 
deux  estampes  de  Maffei,  et  dans  celles  des  deux  recueils  cités 
plus  haut,  note  6,  lesquelles  paraissent  à la  vérité  provenir  de  la 
même  planche. 
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de  celte  figure;  car  elle  se  montre  sur  la  gravure  de  Perrier,  qui  est  la  plus  ancienne  de 
toutes;  et  je  me  suis  assuré,  par  un  examen  attentif  du  monument  original,  cpi’elle  fait 
partie  du  même  bloc  et  quelle  est  l’ouvrage  du  meme  ciseau  que  la  figure  principale , sauf 
la  tête  et  les  mains,  qui  ont  été  restaurées  par  le  Bernm,  aussi  bien  que  le  pied  gauche  et 
la  main  droite  du  prétendu  Mars.  Mais  ce  qui  n’est  pas  douteux  non  plus,  cest  que  cette 
figure  accessoire  est  exécutée  avec  une  négligence  extrême  : d’où  Ion  pourrait  inférer  avec 
assez  de  probabilité  quelle  est  une  addition  postérieure  faite  au  type  primitif  par  1 artiste 
inconnu,  mais,  suivant  toute  apparence,  d’époque  romaine,  qui  exécuta  ce  groupe  d’après 
quelque  excellent  original.  Car  indépendamment  des  raisons  de  goût  qui  ne  manqueraient 
pas  pour  prouver  que  la  statue  qui  nous  occupe  nest  quune  bonne  copie  romaine  dun  bel 
ouvrage  grec",  à laquelle  celte  petite  figure  d enfant  a pu  etre  ajoutée  par  un  caprice  de 
l’artiste  et  dans  une  intention  très-différente  peut-être  de  la  conception  primitive,  la  même 
collection  en  offre  une  preuve  à-peu-près  décisive,  dans  une  autre  statue  antique  dont  il 
n'a  été  fait  jusqu’ici  aucune  mention,  qui  n’a  jamais  été  ni  gravée,  ni  décrite,  à ma  con- 
naissance, et  qui  ne  méritait  cependant  ni  un  pareil  oubli,  ni  une  pareille  indifiércnce. 

C’est  une  figure  de  Héros  grec,  en  repos,  assis  sur  un  pl^m  presque  horizontal,  les  jambes 
croisées,  et  les  mains,  dont  lune  tient  une  epéc,  posées  sur  les  genoux,  dans  une  attitude 
presque  absolument  semblable  à celle  du  prétendu  Mars.  Les  restaurations  assez  nombreuses 
quelle  a subies  dans  les  mains  et  dans  les  jambes,  n’affectent  du  reste;  en  aucune  façon, 
ni  l’attitude , ni  le  mouvement  général  de  cette  figure.  La  tête , qui  paraît  avoir  été  rapportée , 
quoiqu’elle  soit  certainement  antique,  est  très-belle,  d’un  caractère  semblable  à celui  du 
Méléagre,  avec  lequel  le  Mars  offre  aussi  beaucoup  de  rapports,  et  d’un  style  peut-être  supé- 
rieur. Par  une  singularité  remarquable,  et  qui  seule  prouverait  l’époque  romaine  de  cette 
sculpture,  elle  est  de  mSrbre  cipollin,  marbre,  comme  on  sait,  d’un  emploi  très-rare  dans 
la  statuaire,  et  d’un  effet  ingrat  et  désagréable:  d’où  il  est  résulté  des  inégalités  de  travail 
et  des  imperfections  apparentes,  qui  ont  nui  sans  doute  à la  réputation  de  cette  statue. 
Malgré  les  défauts  que  je  viens  d’indiquer,  la  figure  en  question  n’en  est  pas  moins  très- 
recommandable,  ne  fût-ce  que  par  cette  répétition  même  quelle  nous  offre  d’un  type  célèbre, 
variée  avec  cette  liberté  dont  on  sait  qu’usaient  généralement  les  anciens  artistes  à l’égard 
des  originaux  qu’ils  s’attachaient  à reproduire,  et,  ce  qui  est  ici  l’objet  essentiel,  sans  cette 
figure  d’enfant,  que  je  regarde,  dans  le  groupe  du  prétendu  Mars,  comme  une  addition  faite 
à une  époque  romaine,  et  dans  une  intention  étrangère  au  monument  original. 

Quoiqu’il  en  soit  de  cette  dernière  conjecture,  ce  qu’il  importe  de  remarquer,  ce  qu’il 
est,  je  crois,  impossible  de  méconnaître,  dans  la  figure  réputée  de  Mars  en  repos,  c’est  le 


( I ) Je  n'ignore  pas  que  la  négligence  avec  laquelle  cette  petite 
figure  est  traitée , put  provenir  du  système  général  suivant  lequel , 
dans  les  plus  belles  productions  de  l’art  antique,  la  plupart  des 
accessoires  se  trouvaient  sacrifiés  au  sujet  principal , ou  réduits  à 
une  simple  indication.  Il  existe  beaucoup  d’exemples  de  cette  pra- 
tique des  anciens  statuaires,  notamment  dans  les  deux  groupes 
des  travaux  d’Hercule,  du  Musée  Pie-Clémentiii , II,  vi,  vu;  mais 
l’exemple  qui  s’applique  le  plus  directement  à notre  objet,  est 
celui  que  nous  fournit  le  célèbre  groupe  à' Hercule  et  Téléphe , du 
Vatican,  où  la  figure  de  l’enfant  est  d’une  pauvreté  do  style  et 
d’une  médiocrité  d’exécution  qui  contrastent  avec  le  mérite  supé- 
rieur de  la  figure  principale.  Voyex  à ce  sujet  les  judicieuses 


observalionsdeVisoonti,  Mus.  P.  C/dm.  II,  ix,p.  Gg , éd.  de  Milan. 

(a)  D’après  l’examen  attentif  que  j’ai  fait,  à plusieurs  reprises, 
de  cette  statue  célèbre,  j’avoue  que  les  formes  ne  m'en  ont  pas 
paru  par-tout  d'un  choix  assez  noble,  ni  d’une  exécution  assez 
soutenue , pour  y reconnaître  un  original  grec.  Le  haut  du  bras 
gauche,  le  genou  et  la  jambe  droite,  en  particulier,  offrent  des 
détails  qui  contrastent  avec  le  style  idéal  de  la  figure.  Générale- 
ment, la  sciüpture  de  ce  morceau  m’a  semblé  im  peu  molle,  et 
l’exécution  un  peu  négligée.  Mais  on  y retrouve,  à travers  ces 
imperfections  de  détail,  un  excellent  type  original  et  des  parties 
superbes , qui  ne  peuvent  provenir  que  du  meilleiw  temps  de 
l’école  grecque,  et  de  ses  maîtres  les  plus  habiles. 
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caractère  de  la  tête,  qui  offre,  ai-je  dit,  beaucoup  danalogic  avec  celle  du  Mclcagre;  des 
cheveux  travaillés  dans  le  même  goût;  une  physionomie  presque  semblable,  seulement  avec 
une  expression  plus  prononcée  de  mélancolie  et  de  méditation;  eu  uu  mol,  l’image  d’un 
Héros  grec,  conformément  aux  types  nombreux  et  certains  que  nous  en  possédons*,  et  non 
celle  du  Dieu  de  la  guerre.  Cette  dernière  opinion,  admise  d’après  un  examen  superficiel,  et 
dans  un  temps  où  la  critique  des  monunicns  était  encore  imparfaite,  ne  pouvait  guère  avoir 
d autres  motifs  que  Icpéeque  ticntcu  main  la  figure  en  question,  et  les  autres  armes  posées  à 
ses  pieds,  comme  si  les  armes  convenaient  au  seul  personnage  de  Mars  ; et  enfin,  cette  petite 
figure  d’enfant  ou  de  génie,  qui  n est  pas  non  plus  un  accessoire  propre  ou  obligé  du  Dieu 
de  la  guerre,  quelles  que  soient  l’intention  qu’on  lui  suppose  et  l’antiquité  qu’on  lui  attribue. 
Cest  sur  de  si  faibles  fondemens  que  reposait  uniquement  l’ancienne  dénomination  de  la 
statue  qui  nous  occupe,  dénomination  admise  cependant  sans  difficulté,  sans  contestation; 
répétée,  dans  le  cours  de  plus  de  dbux  siècles,  par  presque  tous  les  antiquai^es^  sans  avoir 
été  l’objet  d’aucune  réclamation,  d’aucun  doute’,  et  sous  laquelle  cette  statue,  réputée  par 
VVinckelmann'  la  plus  belle  représentation  de  Mars  gui  nous  soit  restée  de  l'art  antique,  et,  à ce 
titre,  proposée  comme  type  et  comme  modèle  de  ce  personnage  idéal’,  ne  pouvait  devenir, 
jiour  les  interprètes  des  monumens  antiques,  et  sur-tout  pour  les  artistes  chargés  de  les 
reproduire,  qu’une  source  continuelle  de  méprises.  C’est  pour  cette  raison  que  je  crois 
devoir  soumettre  la  figure  dont  il  s’agit  à un  nouvel  examen;  et  j’espère  pouvoir  montrer, 
en  preruier  lieu,  quelle  ne  représente  point  Mars  en  repos;  secondement,  que  c’est  un  Héros 
grec,  et,  suivant  toute  apparence,  Achille,  méditant  sur  la  vengeance  de  Pairocle,  qui  a fourni 
le  sujet  de  cette  statue. 

Il  nous  reste  bien  peu’ de  monumens  antiques  relatifs  au  dieu  Mars®,  desquels  nous  puis- 
sions inférer  avec  certitude  quelle  était  chez  les  Grecs  la  manière  la  plus  généralement 
admise  de  représenter  cette  divinité,  idéal  de  la  force  athlétique,  et  type  du  courage  sanguinaire 
et  farouche'' , bien  plus  que  du  courage  calme  et  réfléchi*.  L’antiquité  avait  admiré  des  statues 

( 1 ) Telles  sont , entre  autres , les  célèbres  statues  du  Méléagre , 
du  Jason,  et  du  prétendu  Gladiateur  Borçjhèse , ce  dernier  proba- 
blement Thésée,  suivant  une  ingénieuse  conjecture  proposée  d’a- 
])ord  par  Heyne , Ant.  Aujsaetz.  II , 2 s a , et  par  Visconti , Jl/ijs.  P. 

Clém.  IV,  21  , coullrmée  par  Millin,  Monum.  inéd.  1 , 870  , et 
admise  en  dernier  lieu  par  M,  Wclcker,  XunstTnusenni  zu  Bonn  , 

.6-i8. 

(a)  Winckelmanu’s  ff'erke,  IV,  87  ; VH,  87  ; Visconti,  Scalp- 
Iwesd'Elgin,  42-44;  Ramdoltr,  Ueber  Malerei,  etc.  II,  2o3;lI. 

Meyer,  sur  ff  inclcelmann,  IV,  3o,  VII,  267.  J’observe  ici  que  le 
même  II.  Meyer,  dans  sa  nouvelle  Histoire  des  arts  du  dessin  chez 
les  Grecs  jasiju'aa  temps  d'Alexandre,  Dresde,  1824,  a vol.  8°. 
no  fait  aucune  mention  de  cette  statue , non  plus  que  M.  Lange , 
dans  son  Catalogue  d ouvrages  de  fart  antiijae,  ajouté  h sa  version 
allemande  du  Traité  préliminaire  de  Lanzi  sur  la  Statuaire.  Cette 
omission,  qui  ne  peut  être  involontaire,  semble  inditpior  que, 
dans  l’opinion  de  ces  deux  habiles  appréciateurs  des  monumens 
antiques,  la  statue  qui  m’occupe  est,  comme  il  me  paraît  à moi- 
même,  une  sculpture  d'époque  romaine. 

(3)  Je  trouve  seulement  dans  le  Grundriss  der  Archaeologie  de 
D.  Ch.  Beck,  p.  17: , ces  paroles,  au  sujet  de  nolrcstatue:iV«c4 
ylndern,  ein  Héros.  Par  ces  autres,  M.  Beck  a sans  doute  voulu 
dé.dgncr , sans  le  nommer,  M.  Ilirt,  qui,  dans  son  Bilderbiich,  1, 

5 1 , s’exprime  ainsi  en  parlant  de  la  même  statue  : k Für  cinen 
U Mars  galt  die  schoenc  Statue  eines  sitzenden  unbaertigen 

7' 


«Héros,  zu  dessen  Füssen  sich  cin  Amor  bcfmdet,  in  der  Pilla 
iiLudovisi.  Wir  üborgeben  hier  die  Grûnde,  warum  wir  nicht 
« dieser  Meinung  sind , und  bclialtcn  uns  vor,  das  Naçberc  davon 
«m  cinem  audern  Abschnitte  zu  sagen.  n On  voit  que  le  célèbre 
antiquaire  allemand  se  déclare  ici  contre  l’opinion  qui  fait  un 
Mars  de  la  statue  Ludovisi,  sans  s’expliquer,  du  reste,  sur  le 
sujet  de  celte  statue.  C’est  sans  doute  dans  la  partie  de  son 
Bildcrbuck  qui  doit  traiter  des  représentations  Jiéroïgues,  qu’il 
exposera  complètement  son  opinion  à cet  égard;  mais  celle  partie 
n’a  pas  encore  été  publiée;  et  en  attendant  qu’elle  paraisse,  je 
m’estimerai  licureux  si  l’interprétation  que  je  propose  obtient 
l’approbation  de  M.  Hirf. 

(4)  Winckelmann’s  Werhe,  IV,  87,  3oi. 

(5)  Gualtani,  Monum.  iiied.  per  l'anno  1 787,  t.  IV,  p.  sci. 

(6)  Cette  rareté  des  monumens  rclaliTs  au  dieu  Mars  a déjà  été 
remarquée  par  M.  Hirt,  BUderbuoh,  I,  5i. 

(7)  Beck,  Grundriss  der  Archaeologie , 170.» 

(8)  Homère  oppose  toujours  Mars,  type  de  la  valeiu  téméraire 
et  emportée , à Minerve,  type  du  courage  tempéré  parla  pni- 
deuce;  voy. ///ad.  IV,  489,  xx,  69,  xxi,  89 1 . C’est  en  vertu  de 
cette  distinction  que  Minerve  est  dans  l’IHadc  la  divinité  tutélaii-e 
des  héros  grecs , et  Mars  le  dieu  favorable  aux  Troyens  ; conf. 
Behr,  de  Culla  Marlis  antigaissimo,  U Disputât.  Gerœ,  i8j8  et 
1 8ao,  4°.  Le  surnom  de  Tbereitas,  donné  à un  ancien  simulacre 
de  Mars  qui  se  trouvait  à Amyelcs , Pausan.  in , 19,  8 , était 
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de  Mars,  œuvres  d’Alcamène*.  de  Scopas=*  et  de  Léocharès';  mais  nous  ne  savons  pas  sous 
quelles  formes,  ni  avec  quels  attributs,  ces  grands  artistes  avaient  conçu  et  produit  leur  per- 
sonnage idéal.  Pausanias  cite  quelques  simulacres  du  dieu  Mars,  qui  paraissent  appartenir 
aux  plus  anciennes  époques  de  l’art,  et  qui  se  rapportent  à des  traditions  locales,  egalement 
fort  anciennes*,  mais  sans  que  nous  puissions  tirer  de  ces  œuvres  de  la  statuaire  primitive, 
d’ailleurs  imparfaitement  décrites,  la  moindre  notion  applicable  aux  monumens  de  la  belle 
époque  de  l’art.  Sur  le  coffre  de  Cypsélus,  Mars  était  représenté  armé  de  pied  en  cap,  entraî- 
nant Vénus^;  et  l’on  ne  peut  guère  douter  que  ce  ne  fût  de  cette  manière,  je  veux  dire 
entièrement  revêtu  de  ses  armes,  que  les  Grecs  du  premier  âge  se  figuraient  le  Dieu  de  la  guerre, 
d’après  les  images  qu’ils  en  possédaient.  C’est  ainsi,  en  effet,  que  nous  le  montrent  les  célé- 
brés bas-reliefs  Capitolin",  Albané  et  Borghèse",  seuls  monumens,  entre  tous  ceux  qui  nous 
sont  restés  de  l’art  antique,  que  nous  puissions  rapporter  avec  certitude  aux  anciennes  et 
primitives  représentations  de  ce  dieu.  On  l’y  voit  debout,  vêtu  dune  armure  complète, 
avec  la  cuirasse  et  les  cnémides,  tenant  d’une  main  la  lance,  et  de  1 autre  le  casejne , son 
attribut  essentiel  et  distinctif;  attribut  qu’on  retrouve  en  effet  dans  toutes  ses  images  an- 
tiques, sans  exception,  statues",  groupes'",  bustes",  has~reîiefs'" , médailles",  pierres  gravées'  , autels 


dérivé,  suivant  l'opinion  de  Pausanias  lui-même,  de  la  même 
source,  c’est-à-dû'c,  de  l'idée  de /^rociiil  attachée  à ce  person- 
nage , bien  (pi'il  y ait  eu  dans  l’antiquité  des  traditions  différentes 
sur  l'origine  de  ce  mot,  et  que  M.  Belir,  dans  la  dissertation 
citée  plus  haut , ait  proposé , Dbpalat.  II , p.  1 1 - 1 3 , une  opinion 
nouvelle , qui  ne  paraît  point  invraisemblable. 

(i)  Pausan.  i,  8,  5. 

(а)  Pbii.  XXXVI,  5,  5.  Cette  statue  de  Mars  était  assise  [.fl/ars 
seden.?].  C'est  la  seule  de  ce  genre  qui  soit  citée  dans  toute  l’an- 
tiquité; et  il  y a lieu  de  s’étonner  qu’aucun  des  interprètes  de  la 
statue  Ludovisi  n’ait  fait  mention  d'une  circonstance  qui  pouvait 
sembler  si  favorable  à leur  opinion.  J'ai  vu  aussi  à Nola  un 
superbe  vase  grec,  où  Mars  est  représenté,  dans  une  réunion  de 
plusiews  dieux,  assis,  avec  son  nom  écrit  au-dessus  de  lui; 
APHX.  C'est , à ma  connaissance , la  seule  image  authentique  de 
ce  dieu , dans  cette  position , qui  nous  reste  de  l'antiquité. 

(3)  Vilruv.  de  Arcliitect.  n,  8.  Celte  statue  colossale  de 
Mars  était  placée  dans  un  temple  de  ce  dieu , à Halicarnasse  de 
Carie. 

(4)  Pausan.  ii,  î5  et  35;  vi,  iq,  q;  conf.  Bebr,  Dissert. 
had-D.  6-i3. 

(5)  Pausan.  v,  1 8,  i : Apiis ’oîtXb  cfAiA/wf.  Mars  portait,  sur  le 
monument  même,  le  nom  deÈi-vaX/of,  qui  lui  est  donné  sur  une 
curieuse  peinture*  antique , où  ce  dieu  combat  contre  Vulcain 
pour  délivrer  sa  mère , Passeri , Pict.  Etrasc.  III , cclv  ; d'Hancar- 
ville,  Antifj.  grec<i.  III,  io8;  Millin,  Galer.  mythoh  xiii,  48. 

(б)  Mas.  capitol.  IV,  aa. 

ij)  Winckebnann,  Monam.  ined.  5. 

(8)  Visconti,  jUiis.  P.  Ckment.  t.  VI,  tav.  agg.  B ir.  Conf.  Hirl, 
Bilderbnch,  vign.  4,  p-  3. 

(g)  Villa  Pincian.  st.  in,  n.  capitol.  III,  ai;  Mas. 

florentin.  Stat.  III,  Sy.  J’aurai  occasion  de  citer  plus  bas  d’autres 
statues  de  Mars , et  d’expliquer  les  raisons  pour  lesquelles  je  ne 
crois  pas  devoir  en  faire  usage  ici. 

(lo)  Tels  sont  ces  groupes  de  Mars  et  Véms,  ou  plutôt  de  per- 
sonnages romains,  sous  le  costume  de  Mars  et  de  Vénus,  qu’on 
trouve  fréquemment  reproduits,  de  ronde  bosse,  Mus.  capit.  III, 
ao;  jV/[w._/îoren.f.Stfté.lII,  i6;PilluPincian.st.  vi.n.  3, ou  de  bas- 
relief,  entre  autres  sur  un  sarcophage  publié  parmi  les  Monam. 
Mattéi.  III,  ix;  voy.  notre  pl.  Vîl , n.  a , et  sur  un  bas-relief  de  la 


Galler.  Ginstmian.  II,  io3,  absolument  pareE à celui  qu’on  voit 
au  palais  Grimani,  à Venise,  et  quisera  publié  dans  mon  recueil; 
groupes  dont  l'invention  peut  passer  pour  grecque , d’après  quel- 
ques analogies  que  fournissent  des  peintures  grecques , Tischbein, 
Vases  grecs,  Ilf,  3;  Millin,  Tombeaux  de  Ruvo,  pl.  n;  et  despierres 
gravées,  d'ancien  style,  Millin,  Pierres  gravées  iruld.  I,  xxxiv,  68- 
yo  ; niais  sur  lesquels  je  crois  que  M.  Quatremère  de  Quincy  a 
cependant  eu  tort  de  fonder  sa  restitution  de  la  Vénus  de  Milo.  Je 
reviendrai  ailleiu's  sur  ce  sujet. 

(i  i)Gaîfer.  Giusfmian'.  If.  Sa.  Ce  buste  casqué,  en  basalte  noir, 
est  cité  par  M.  Hirt,  Bilderbach,  I,  5a,  comme  le  plus  beau  buste 
connu  du  dieu  Mars.  Il  faut  mettre  sur  la  meme  ligne  celui  du 
musée  de  Dresde,  Angnsteam,  I,  xxxv.  Il  s'en  trouve  encore  un 
de  très-beau  style,  en  bronw  doré,  mais  de  petite  proportion, 
dans  la  collection  dü  roi  de  Prusse  ; Hirt,  à l’endroit  cité  plus  haut. 
On  connaît  d'ailleurs  celui  du  Musée  da  Louvre,  n.  6s  i , pubbé 
dans  les  Jlibnum.  ani.  da  Mas.  Napol.  Il,  lix. 

( 1 a)  J’ai  déjà  cité  les  bas-rebefs  du  Capitole , de  la  villa  Aibani 
et  de  la  collection  Borghèse,  où  Mars  est  représenté  tenant  à la 
main  son  cosgne , comme  son  attribut  essentiel.  J'ai  fait  aussi 
mention,  voy.  plus  haut,  p.  3,4  . des  bas-reliefs  relatifs  à la 
fable  de  ilfars  et  Rhéa-  Sylvia,  où  ce  dieu  figure  toujours  avec 
le  casgne  en  tête.  J’ajoute  ici  l’indication  d’un  beau  bas-relief, 
provenant  du  palais  Rondanini,  et  publié  par  Guattani,  Monum. 
ined.  t.  TV,  decembr.  tav.  ii,  où  Mars  est  représenté,  avec  le 
casgae,  jeune  et  imberbe,  sous  des  formes  plus  sveltes,  et  en 
apparence  plus  héroïques,  que  dans  aucune  autre  de  ses  images 
antiques. 

{i  3)  Voyez  Millin,  Galer.  mythol.xxsix,  i5i,  i52,  i55,  i56; 
XL,  i5o,  i54. 

(i4)  C’est  peut-être  dans  cette  classe  de  monumens  antiques 
que  nous  possédons  le  plus  d’images  de  Mars  avec  le  casgae  en 
tête;  je  me  contenterai  de  citer  les  pierres  du  Mas.  Carton.  33  et 
34,  du  Mas.  Worsley.  rv,  a , et  celles  que  M.  Millin  a publiées, 
Pierres grav.  inéd.  I,  xx,  xxi,  xxii.  Sur  un  assez  grand  nombre 
d’autres  pierres,  Mars,  bien  qu’avec  le  casgae  en  tête,  tient  de 
la  main  gauche  un  second  casque  ; mais  jg  conviens  qu'on  pour- 
rait voir  ici , avec  plus  de  probabilité  , Déiphobo  regardant  le 
casque  d’Ascalaphus , comme  l'a  cru  le  dernier  interprète  de  la 
Galerie  de  Florence,  M.  Mongez,  ni,  i,  et  XLvni,  4.  Wicar. 
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et  trônes^;  attribut,  en  un  mot,  tellement  caractéristique,  qu’on  le  lui  voit  meme  dans  les 
circonstances  où  il  semble  que  ce  dieu  pouvait  le  mieux  s’en  passer,  comme,  entre  autres 
exemples,  dans  la  scène  de  ses  amours  avec  Vénus,  telle  qu’eire  est  représentée  sur  un  cé- 
lèbre bas-relief  de  la  villa  Albani*. 

A ce  trait,  auquel  il  n’est  pas  possible  de  méconnaître  les  images  de  cette  divinité,  il  faut 
en  ajouter  un  second,  non  moins  particulier;  c’est  que  Mars  est  toujours  représenté  debout" 
ou  en  marche,  et  le  plus  souvent  dans  une  action  animée,  conformément  à l’ordre  d’idées 
dont  ce  dieu  était  le  type  personnifié*.  De  là,  les  surnoms  de  Gradims,  Ulior,  Victor , Stator . 
Propugnator,  qui  lui  sont  donnés  si  souvent  sur  les  médailles  romaines;  de  là,  les  représen- 
tations en  rapport  avec  ces  surnoms,  lesquelles  ne  se  produisent  pas  moins  fréquemment 
sur  des  monumens  de  tout  genre^  et  qui  paraissent  dérivées  d’un  type  grec , tel  que  celui 
des  Hoplitodromes , ou  vainqueurs  à la  course  armée,  dont  il  est  probable  que  les  statues,  si 
nombreuses  dans  la  Grèce  ancienne,  avaient  servi  de  modèles  aux  représentations  romaines 
de  Mars  Gradims^.  L’idée  du  mouvement  était  enfin  tellement  inhérente  à celle  de  Mars,  que 
lorsque,  par  une  exception  solennelle,  les  Spartiates  voulurent  avoir  une  image  de  ce  dieu 
en  repos,  ils  lui  firent  mettre  les  fers  aux  pieds,  par  la  même  raison,  ajoute  Pausanias,  qui  avait 
fait  supprimer  aux  Athéniens  les  ailes  de  la  Victoire^ 

La  plus  belle  image  de  ce  dieu  qui  nous  soit  restée  de  l’art  antique  et  qui  provienne  indubi- 
tablement d’un  type  grec,  peut-être  du  célèbre  original  d’Âlcamène,  est  celle  que  nous 
offre  le  candélabre  Barberini,  où  Mars  est  représenté  debout,  avec  le  casque  en  tête  et  la  lance 
à la  main’.  Cette  même  attitude,  que  je  crois  propre  à Mars,  d’après  tous  les  monumens 
qui  le  représentent  ainsi,  est  aussi  celle  que  l’on  retrouve  à la  plupart  des  statues  authen- 
tiques de  ce  dieu,  telles  que  celle  qui  fut  trouvée  à Oslie,  avec  l’inscription  Marti  gravée 
sur  la  plinthe’,  et  dont  il  existe  une  répétition  antique,  que  personne  n’a  citée  jusqu’ici,  parmi 
les  monumens  apportés  de  la  Grèce  et  publiés  par  le  P.  Pacciaudi^’.  Ces  deux  statues , dont  on 


(1) Lc  casque  de  Mars  esXçosé  sot  son  trône, Pittar.  d’Ercolan. 
I.  XXIX,  55.  Ce  même  casque  est  porté  par'deux  génies  de  Mars', 
sur  le  bas-relief  Mattéi,  que  j’ai  publié  pl.  VII,  d.  2 , et  sur  les 
autels  triangulaires , ou , pour  parler  plus  juste , sur  les  bases  de 
candélabres , servant  au  culte  do  Mars , telles  que  celle  du  Musée 
du  Louvre,  Munam.  ani.  du  Mas.  Napoléon,  IV,  i5,  provenant 
de  Venise , Ant.  stat,  deîla  Ulrerla  diS.  Marco,  II,  33  ; et  sur  une 
autre  du  Mas.  briiish,  I,  vi,  le  casque  est  pareillement  porté  par 
un  génie  de  Mars,  aussi  bien  que  le  bouclier  et  le  parazonium. 
Le  célèbre  candélabre  Barberini,  dans  le  A/usde  P.  Clémentin.lV, 
vil,  présente,  surune  doses  faces.  Mars  nu,  avec  le  casqae  en 
tête.  Enfin,  sur  un  autel  carré,  actuellement  au  Musée  Cbiara- 
monti,  publié  d’abord  par  Guattani,  Momim.  ined.  t.  III,  genn. 
tav.  III.  p.  8,  et  reproduit.  Mas.  Chiaramonli,  xix,  ce  dieu  est 
représenté  avec  la  barbe , et  l’armure  complète  , c’est  à savoir, 
la  cuiros.ie , les  ocrex,  la  lance , le  hoaclicr  et  le  casque. 

(2)  Wiuckelmann,  Mon.  in.  27-28;  Hirl,  Bilderbach,  I,vn,  5. 

(3)  Il  n’y  a guère  d’exceptions , sauf  les  deux  exemples  que  j’ai 
cités  plus  haut,p.  Sa,  note  2 , que  dans  les  cas  où  la  nature  même 
du  sujet  exigeait  que  Mars  fût  assis,  comme  lorsqu'il  est  surpris 
dans  la  couebe  de  Vénus,  sujet  représenté  siur  deux  bas-reliefs, 
l'un  de  la  collection  Borgbèsc,  l’autre  de  la  villa  Albani,  le  dernier 
desquels  a été  interprété  d’une  manière  tout-à-fait  erronée,  sui- 
vant moi,  par  Zoëga,  jBofiin'ùm,  I,  II,  6 sgg.,  comme  offrant 
la  représentation  des  Noces  de  Cadmas  et  Harmonie.  Le  même 
sujet,  conçu  différemment,  est  figuré  sur  la  face  antérieure  du 


célèbre  autel  Casali,  Orlandi,  Ragiommento  sopra  un'  Ara  antica, 
p.  3 : Mars  y est  représenté  assis,  la  tête  nue;  et  c’est  peut-être, 
quant  à cette  dernière  particul£U'ité  , la  seule  exception  que 
je  connaisse  à l’usage  constant  de  l’antiquité. 

(4)  Hirt,  Bilderbach,  1,53:  Der  Goll  rascher,  IcraftvolUr  Jagend. 

(5)  11  suffira  d'indiquer,  outre  les  médailles  citées  plus  haut, 
p.  52 , note  J 3 , la  figure  de  Mars  Gradicas  portant  un  trophée , 
sculptée  sur  la  pierre  qui  forme  la  clef  de  la  voûte  à l’arc  de 
Septime  Sévère,  telle  qu’on  la  retrouve  sur  une  pâte  antique,  dans 
Caylus,  Recueil  d'antiq.  IV,  lxv,  5 ; voy.  aussi  Hirt,  Bilderbach, 
vign.  17,  pag.  5i  ; Millin,  Pierres  grai'.  inéd.  I,  xxi,  5o. 

(6)  Voy.Tiiorlacius,  Opascal.  academ.  V,  SSé-Sgi.  La  conjec- 
ture de  M.  Thorlacius,  à cet  égard,  me  paraît  bien  mieux  fondée 
que  ne  l’est,  à mon  avis,  celle  par  laquelle  M.  Quatremère  de 
Quincy  a cru  pouvoir  expliquer  la  statue  dite  du  Gladiateur 
Borghèse , comme  un  de  ces  Hoplitodromes.  Voy.  ses  Dissertât, 
sur  dijférens  sujets  d'antiquité,  p.  69  et  suiv. 

(7)  Pausan.  iii,  i5,  5. 

(8)  ViscoDti,  Mas.  P.  Clém.  IV,  vu. 

(9)  Cotte  statue,  trouvée  dans  les  fouilles  faites  à Ostieen  1802, 
et  acquise  alors  par  l’évêque  de  Bristol , doit  avoir  passé  en 
Angleterre.  Elle  fut  publiée  par  Guattani,  .3/omim.  antich.  inediti, 
Dvi'ero  notizie  salle  aniiehità  e belle  artidiRoma,  per  l’anno  mdcccv, 
tav.  xviri,,  p.  87-92  ; et  c’est  d’après  C.  Fea,  Hiaggio  d' Ostia, 
p.  53,  qu’elle  est  citée  par  M.  Hirt,  Bilderbach,  p.  5a. 

(10)  Publiée  en  tête  du  premier  volume  des  Monumenti 
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ne  peut  ni  méconnaître  la  conformité,  ni  contester  l attribution,  peuvent  servir  a fixer  lopi- 
nion  encore  indécise  des  antiquaires  sur  le  sujet  de  la  belle  statue  de  la  collection  Borghese  , 
où  Winckelmann  avait  cru  voir,  avec  une  sorte  d’hésitation,  une  image  de  Mars  ; dans 
laquelle  Visconti,  après  une  discussion  longue  et  approfondie,  a reconnu  positivement  Achille  ; 
et  bien  que  cette  opinion  de  l’illustre  interprète  des  marbres  Borghèses  ait  été  le  résultat  des 
méditations  de  sa  vie  entière*,  et  que,  malgré  la  faiblesse  de  son  argument  principal,  relevée 
en  dernier  lieu  par  M.  Welcker*,  cet  habile  antiquaire  se  soit  rangé  lui-même  à lavis  de 
Visconti,  je  crois  devoir  m’écarter  de  cette  interprétation,  non  - seulement  d apres  1 autorité 
des  deux  statues  que  j’ai  citées,  mais  encore  d’après  des  considérations  tirées  du  style  même 
et  du  caractère  de  la  statue  Borghèse. 

Il  est  certain  que  l’anneau  placé  au-dessus  de  la  cheville  du  pied  droit  de  cette  statue, 
et  regardé  par  Visconti  comme  une  sorte  d’armure  destinée  à couvrir  la  seule  partie  vulné- 
rable du  corps  d’Achille,  et,  à ce  titre,  comme  un  symbole  caractéristique  des  figures  de 
ce  héros,  ne  saurait,  sous  aucun  rapport,  comporter  une  pareille  explication.  La  preuve  tirée 
du  bas-relief  Capitolin,  où  Thétis,  en  plongeant  son  fils  dans  le  Styx,  le  tient  précisément 
par  ce  même  endroit  de  la  même  jambe , n’est  réellement  qu’une  de  ces  circonstances  acci- 
dentelles, un  de  ces  rapports  fortuits,  dont  on  ne  peut  tirer  une  induction  rigoureuse.  A cet 
égard,  les  objections  proposées  par  M.  Hirt'^  et  par  M.'  Welcker’  me  semblent  sans  réplique. 
Les  lon^s  cheveux  que  le  héros  porte  sous  son  casque  seraient  sans  doute  un  plus  sûr  indice 
d’Achille,  en  supposant  qu’il  est  représenté  avant  le  sacrifice  c[u’il  fit  de  sa  chevelure  aux 
mânes  de  Patroclc.  Mais,  d’un  autre  côté,  ce  léger  duvet  qui  ombrage  ses  joues,  ce  com- 
mencement de  harhe,  contraste  avec  le  visage  absolument  imberbe  donné  à ce  héros*  dans  la 
statue  antique  que  Visconti  lui-même  considère  comme  le  type  de  toutes  les  figures  d’Achille 
et  comme  le  modèle  de  celle-ci®.  Le  cascjiie,  attribut  essentiel  de  Mars;  les  griffons,  loups"^, 
sculptés  sur  ce  casque,  sont  des  symboles  propres  au  Dieu  de  la  guerre,  bien  mieux  encore 
qu’au  fils  de  Pélée,  et  qui  n’auraient  pu  être  attribués  à ce  dernier  que  par  allusion  aux 
qualités  guerrières  qui  le  rendaient  semblable  à Mars.  Il  n’y  a donc,  dans  les  principaux 
traits  auxquels  Visconti  reconnaissait  Achille  dans  cette  statue*,  aucune  particularité  qui  con- 
cerne exclusivement  ce  héros,  sauf  l’anaeau,  dont  l’interprétation,  beaucoup  trop  forcée,  paraît 
inadmissible,  et  ne  saurait,  dans  aucun  cas,  servir  seule  de  base  à une  pareille  attribution. 


pehponnesiaci  du  P.  Pacciaudi.  Cette  statue  présente , du  reste , 
danslcportdelatête,  quiestdeface.et  dans  les  accessoires,  quel- 
ques dilTércoces  avec  la  statue  tixjuvée  à Ostie , mais  «pii  n’cnipê- 
chent  pas  d’y  reconnaître  un  même  type  et  un  même  personnage. 

(i)  Scaîtare  délia  villa  Piiiciana,  st.  i , n.  g.  Putliée  d’atord 
par  Perrier,  n.  Sg.sans  l’indication  de  l’anneau.  La  meilleure 
gravure  est  celle  de  Bouillon,  Mus.  des  II,  pl.  i5. 

(a)  Winckelmann,  Monum.  ined.  t.  II,  p.  33. 

(3)  Illastrazioni de'  momm.  scelti Borghesiani,  1. 1,  tav.  v. 

(4)  Après  avoir  observé  que,  dès  l'année  1771,  cette  opinion 
avait  été  consignée  dans  une  kltre  de  son  père  au  prince  Borghèse , 
et,  plus  lard,  exposée  par  lui-même,  avec  quelques  délails, 
dans  le  Mus.  P.  Clément,  t.  I,  p.  62,  not.  6,  Visconti  semble 
s applaudir  de  la  persévérance  avec  laquelle  il  a poursuivi  le  dé- 
veloppement de  cette  idée-,  voici  sespropres  paroles  miLg  seconde 
« cure  sono  ora  ben  lungi  da  farnii  cangiare  awiso,  anzi  tutto 
« mi  sembra  venire  a conferma  délia  proposla  opinione.  n La 
dissertation  dont  cette  statue  lui  a fourni  le  sujet  est  en  effet 
lune  des  plus  étendues  et  des  plus  soignées  «pii  soient  sorties  de 


la  plume  de  cet  illustre  antiquaire.  Publiée,  seulement  après  sa 
mort,  dans  ses  lUustraz.  de’  monum.  Borghes.  Roma,  1821,  folio, 
eUe  avait  été  communiquée  à M.  bctit-Radcl,  «jui  l’a  citée  et 
suivie  dans  son  explication  d’un  buste  présumé  d’Achille,  Mon. 
ant.  da  Mas.  Napoléon,  t.  II,  pl.  Lix,  p.  1 aS  - 126. 

(5)  Welcker , Eanstmuseam  za  Bonn,  p.  33. 

(6)  îlirt,  Bilderbuch,  p.  Sa. 

(7)  Welcker,  endroit dW,  p.  33-34. 

(8)  Voy.  rÉpijrammedeChristodore,  dansr.,dnt/to/ojie  grecque, 

AijywfJilrJ’  ANIOTAOS  èXa/iasîo  «ftof 

(g)  Voici  les  propres  paroles  de  Visconti  : « Non  si  potrebbe 
a coinporrc  un’  epigramma  chc  sombrasse  più  proprio  cd  adatto 
« alla  présente  scultura.  » Il  me  semble  au  contraire  cpj’il  y a bien 
peu  de  rapports  entre  la  figure  décrite  ici  par  le  poète  et  la 
statue  Borghèse. 

( 1 0)  Sur  le  loup , symbole  de  Mars , voyez  les  témoignages  re- 
cueillis par  Eckhcl.  Doclr.  num.  V , 3oo , qui  omet  cependant  le 
plus  positif  de  tous , celui  de  Plutar«£ue , Romal.  iv  : J" 

Àpte;  lipà  TR  ÇSa.  C’cst  au  même  titre  que  les  loups  sont  sculptés 
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Mais  a-t-(5n  fait  d’ailleurs  assez  d’attention  au  mouvement  de  cette  tête  doucement  inclinée 
vers  la  terre,  à l’air  d’abattement  et  de  confusion  qui  se  peint  dans  cette  physionomie, 
à la  manière  dont  ce  bras  droit  retombe  de  son  propre  poids  le  long  du  corps?  Comment 
concilier  cette  attitude  et  cette  expression  avec  le  caractère  guerrier  de  la  statue  que  Visconti 
croit  avoir  servi  de  modèle  à celle-ci,  et  avec  la  composition  du  groupe  dont  il  pense  que 
l'une  et  l’autre  faisaient  partie’?  Comment  reconnaître  Achille  brandissant  sa  lance  et  mena- 
çant Memnon,  tel  qu’il  était  figuré  dans  le  groupe  en  question,  ou  tel  qu’il  est  décrit  dans 
l'épigramme  grecque,  comment,  dis-je,  le  reconnaître  dans  une  figure  si  différemment 
conçue,  telle  que- la  statue  Borgbèse?  On  ne  pourrait  expliquer  l’attitude  et  l’expression  de 
cette  figure,  en  la  considérant  comme  une  image  d Achille,  quen  supposant  que  le  héros 
y est  représenté  en  proie  à la  douleur  de  la  mort  de  Palrocle,  debout,  près  de  la  stèle  qui 
supporte  l’urne  de  son  ami';  et  c’est  en  effet,  dans  l’hypothèse  dont  il  sagit,  la  seule  ma- 
nière de  concilier  une  pareille  expression  de  mélancolie  avec  l’idée  d’un  pareil  personnage. 
Mais  la  principale  dilficulté  de  cette  attribution  réside  véritablement  dans  la  conformation 
même  de  la  figure  qui  nous  occupe,  laquelle  n’a  rien  de  la  délicatesse  des  formes,  de  la 
beauté  idéale  des  traits,  qui  caractérisaient  le  fils  de  Thétis  entre  tous  les  héros  grecs,  et 
qui  lui  avaient  permis  de  déguiser  son  sexe  parmi  les  filles  mêmes  de  Lÿcomède,  excepté 
pour  la  seule  Déidamie.  Les  traits  prononcés  et  même  un  pen  rudes,  la  barbe  naissante, 
la  poitrine  large,  les  épanles  et  les  bras  où  la  puissance  et  la  force  sont  sur-  tout  exprimées, 
semblent  en  effet  convenir  à Mars  plutôt  qu’à  Achille.  Les  cheveux  longs  ne  contrediraient 
pas  la  première  supposition;  car  c’est  sans  autorité  d’aucune  espèce,  et  c’est  même  contre 
le  témoignage  de  tous  les  monumens,  que  Visconti  a regardé  les  cheveux  courts  et  crépus 
comme  exclusivement  propres  à Mars’.  Dans  ses  plus  anciennes  images,  telles  que  celles 
du  bas-relief  Albani  et  du  candélabre  Borgbèse,  ce  dieu  porte  ses  cheveux  bouclés  et  serrés 
par  un  bandeau;  on  les  voit  de  même  pendre  en  boucles  sur  son  visage,  dans  les  repré- 
sentations de  la  plus  belle  époque  de  l’art,  telles  que  celle  du  candélabre  Barberini,  et  jusque 
dans  les  images  du  Mars  Gradivas,  telles  que  celle  de  l’arc  de  Septime  Sévère.  G est  pareil- 
lement à l’aide  d’interprétations  forcées  et  arbitraires,  que  Winckelmann  avait  attribué  à 
Mars  une  physionomie  jeimc  et  imberbe,  exclusivement  à tout  autre  dieu*.  Visconti  lui-même 
fa  réfuté  sur  ce  point’;  et,  sans  opposer  au  sentiment  de  Winckelmann  la  statue  barbue  du 
Capitole’,  long-temps  appelée  Mars,  puis  Pyrrhus  ou  Agamemnon  , ni  cette  autre  statue,  pareil- 
lement barbue,  du  même  musée,  qui  offre  le  portrait  d'Adrien^;  sans  s’autoriser  non  plus  de 


sur  le  casque  de  la  déesse  Rome , Mus.  P.  Clém.  TI , xv.  Quant  aux 
griffons,  on  les  voit  sculptés  sur  le  casque  de  Mars,  du  candé- 
labre Barberini. 

(i)  Pausan.  V,  aa , a.  M.Wclckeradéjà  relevé,  d’une  manière 
qui  ne  permet  pas  d’y  insister  de  nouveau , le  peu  de  vraisem- 
blance de  ce  rapprochement;  voy.  son  A'iinstmusenm  zaBonn,  p.35. 

(a)  C'est  une  heureuse  conjecture  de  l'interprète  des  marbres 
de  Dresde,  Aa^nsleiim,  t.  I.xxxv,  laquelle  semble  approuvée 
parM.  Wclcker,  ouvrage  cilé,  p.  3i,  n.  a. 

(3)  Visconti,  à l'endroit  cité:  « Nè  i suoi  capelli  (di  Marte)  son 
« mai  altramente  scolpiti  che  crespi  e ricciuti.  a Cette  assertion, 
admise  et  répétée  par  d’interprète  des  Monumens  ant.  du  Musée 
Napoléon,  II,  i aS , n’est  cependant  fondée,  à ma  connaissance, 
sur  aucun  texte  positif  ni  sur  aucun  monument  authentique. 

(é)  IVinckelmann,  GescKichte der  Kunst,  v,  i,  i8,  et  x,  ii.  Les 
inductions  qu’il  tire  d’un  passage  de  S.  Justin,  martyr,  Omt.  ad 


Grœc.  S 3,  p.  4,  et  la  distinction  qu’il  s’efforce  d’établir  entre 
/ifX!  et  Mars,  ne  sont  réellement  fondées  que  sur  une 
interprétation  tout-à-fait  arbitraire  ; ses  commentateurs  en  ont 
déjà  fait  la  remarque,  fferhe,  IV,  3oa  ; et  bien  que  la  même 
distinction  se  reproduise  dans  le  texte  des  Monam.  ant.  du  Musée 
Napoléon,!,  i64  , je  ne  crois  pas  qu’il  soit  nécessaire  de  la  réfuter 
de  nouveau.  C’était  Mars  Efuséx»of  qui  entraînait  Vénus,  sur  le  coffre 
de  Cypsélus,  Pausan.  v,  1 8,  i ; et  le  même  dieu,  avec  le  même 
surnom,  est  figuré  sur  un  vase  peint-,  v.  plus  haut,  p.52 , note  5. 

(5)  Visconti,  Mus.  P.  Clém.  H,  xlix.  Voyez  aussi,  à ce  sujet, 
les  Observations  de  Carlo  Fea  sur  l'Histoire  de  l'art  de  Winckel- 
mann, t.  lll,  p.  465,  de  l'édit,  de  Rome. 

(6)  Mus.  capitol,  ni,  48;  Maffei,  Raccolta,  exxx. 

(y)  C’est  l’opinion  de  M.Hirt,  Bilderbach,  5i,  suivie  parBeck, 
Grundris.5 , etc.  p.  171. 

(8)  Mus.  capitoL  III , 21.  Il  en  existe  une  répétition , de  plus 
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deux  autres  statues  réputées  de  Mars,  avec  plus  ou  moins  de  raison',  lesquelles *presentent  ce 
dieu  avec  une  harbe  naissaiiLc,  il  est  constant  que,  sur  des  médailles,  genre  de  monumens  de 
l’authenticité  la  plus  haute,  et-  sur  des  médailles,  tant  grecques  que  latines®,  des  plus  beaux 
comme  des  derniers  temps  de  l’art,  la  tête  de  Mars  est  aussi  habituellement  représentée  barbue 
qu’imberbe^,  et  avec  la  physionomie  de  l’âge  mûr  qu’avec  l’air  de  la  jeunesse. 

Il  est  donc  certain  que,  si  l’on  ne  considérait  la  statue  Borghèse  quen  elle-même,  abstrac- 
tion faite  de  toute  attribution  particulière,  les  formes  robustes  et  vigoureuses  de  celte  figure, 
le  casque  quelle  porte,  la  barbe  naissante  qui  ombrage  son  visage,  sembleraient  plus  conve- 
nables pour  Mars  que  pour  Achille.  Or,  dans  cette  supposition,  l anneau,  si  subtilement 
interprété  par  Visconti,  et  le  port  incliné  de  la  tête,  avec  la  physionomie  pensive  et  affligée, 
que  l’illustre  antiquaire  a négligé  de  comprendre  dans  son  examen,  trouveraient,  si  je  ne  me 
trompe,  l’explication  la  plus  satisfaisante.  Winckelmann,  en  avançant  que  cette  statue  pouvait 
représenter  Mars,  avait  déjà  fait,  au  sujet  de  cet  anneau  qu’elle  porte  à la  jambe  droite,  l’appli- 
cation ingénieuse  du  passage  de  Pausanias  qui  décrit  une  statue  de  Mars  enchaîné  par  les 
pieds,  laquelle  existait  chez  les  Lacédémoniensh  On  ne  saurait  nier  que  cette  explication, 
approuvée  encore  et  suivie  en  dernier  lieu  par  M.  HirP,  ne  fût  en  effet  la  plus  naturelle  de 
toutes;  celle  qu’eh  donne  à son  tour  M.  Welcker®,  savoir,  que  cet  anneau  est  une  indication 
d’armure,  conforme  à ce  système  ô’abréviature  qui  remplaçait  le  tout  par  la  partie,  paraîtra 
peut-être  un  peu  forcée;  et  l’on  a d’ailleurs  quelque  peine  à concevoir  dans  ce  système  com- 
ment l’autre  jambe  est  restée  dépourvue  du  même  symbole.  D’un  autre  côté,  l’interprétation 
de  Winckelmann  laisse  subsister  une  difficulté  assez  grave,  qui  est  celle  de  l’attitude  et  de  l’ex- 
pression mélancolique  de  la  figure,  attitude  et  expression  qui  ne  semblent  point  convenir  à 


petite  proportion , Mis.  P.  Cl/lm.  t.  II,  xliï,  Voyez , au  sujet  de 
cette  dernière  figure , les  observations  de  Visconti. 

(1)  Ces  deux  statues,  dont  l’une  provient  de  la  villa  Albani,  et 
qui  toutes  deux  offrent  des  restaurations  considérables . sont  pu- 
bbées  dans  les  Monam.  antiij.  du  Musée  Napoléon , 1. 1 , pl.  lxxi  et 
Lxxir.  Elles  ontlaiiJte  nue,  ce  qui  est  contraire  à l'usage  suivi  pour 
toutes  les  images  de  Mars  ; elles  symboles  qu’elles  portent  n’ont 
rien  d’anlique , ni  do  propre  au  personnage  en  question  : d’où 
l’on  peut  tirer  les  inductions  les  plus  graves  contre  l'attribution 
de  ces  statues,  qui  me  pai-aît  en  effet  très-douteuse.  La  statue 
larhue  du  Vatican,  Mas.  P.  Clém.  II,  xlix,  étant  reconnue  pom- 
un  portrait  d’Adrien , ne  saurait  non  plus  être  citée  à l’appui 
de  l’usage  de  représenter  Mars  barha;  et  j’en  dois  dire  autant 
de  la  statue  Borghèse,  Scultare  delta  villa  Pinc.  st.  m,  n.  ii , 
dont  la  tête  moderne  a été  copiée  d’après  la  statue  du  Capitole , 
III , 2 1.  Quant  aux  statues  de  Mars  imberbe  publiées  dans  la 
Galler.  Giustininn.  I,  79,  ii5,  116,  120  et  122,  je  n’en  puis 
rien  dii-o,  attendu  que  je  n’en  connais  point  les  originaux.  Mais 
la  plupart  des  statues  de  cette  collection  , dessinées  d’aUleurs 
avec  si  peu  d’exactitude  et  publiées  sans  aucune  observation, 
ayant  eu  leurs  têtes  rapportées  ou  restaurées , sont  de  peu  d’im- 
portance dans  la  qnestion  dont  il  s’agit , ]>ien  qu’elles  soient  citées 
à l’appui  d’une  opinion  contraire  à la  nôtre , par  l’éditeur  du  Musée 
Chiaramonti,  p,  176,  not.  1 , éd.  de  Milan. 

(2)  Visconti,  Mus.  P.  Clém.  II,  342,  note  2 , éd.  de  Milan,  et 
les  commentateurs  allemands  de  Winckelmann,  M'erke,  IV, 
3oa,  ont  déjà  cité,  d’après  Magnan,  ZJriif.  namism.  vr.xxxvin, 
XLIX,  les  médailles  des  Braltiens,  des  Rhégiens,  et  des  Mamerlins, 
à l'égard  desquellesily  a pourtant  des  restrictions  à faire , Eckliel , 
Doctr.  nam.  I,  224.  Les  médailles  de  Méiaponte,  où  l’on  a cru 
généralement  jusqu’ici  voir  la  tête  barbue  et  casgaée  de  Mars, 


avec  la  légende  AETKinnos,  Millin,  GaJer.  mythoJ.  xxxix,  1 5i , 
•1 5 3 , XL , 1 5o  i Avellino , liai,  veter.  numism.  t.  II , pl.  1 4 sqq., 
devraient  également  souffrir  ime  exception , s’il  était  vrai  que  ce 
mot  AEYKinnos  se  rapportât  à Leucippm,  chef  de  la  colonie 
aebéenne  qui  fonda  Métaponte , au  témoignage  de  Strabon , 
Geograph.  vi,  i,  i5,  ainsi  que  M.  Avellino,’  dans  un  ouvrage 
récent,  Opascoli  drversi,  1. 1,  p.  199 , paraît  disposé  à le  croire, 
et  que  l’avait,  long-temps  auparavant,  conjecturé  Beger,  Thés. 
Brandebarg.  I,  SaS.  Mais  la  même  télé  casguée  et  barbue  paraît 
sur  une  médaille  autonome  de  Méiaponte,  du  plus  grand 
module  et  du  plus  beau  style , avec  la  légende  aph  , sans  doute 
pour  APH{,  et  la  partie  antérieure  d’un  iion,  animal  symbolique 
de  Mars,  qui  semble  prouver  que  cette  tête  est  bien  celle  de 
Mars.  Dans  le  cas  où  les  lettres  aph  seraient  regardées  comme 
les  initiales  d’un  nom  de  magistrat  , l’induction  tiiée  du  nom 
de  AETKinnos  rien  serait  pas  moins  détruite  par  l'apparition 
de  ce  nom  nouveau.  Cette  médaille  inédite  et  même  unique, 
à ma  connaissance,  est  gravée  vignette  n.  3.  Quant  aux  mon- 
naies romaines  qui  offrent  la  tête  de  Mars  casguée  et  barbue , 
U suffira  de  citer  celles  de  la  famille  Fonteia , Euklicl,  Doctr. 
nam.  V,  219. 

(3)  Mars  est  barba,  entre  autres  monumens  que  je  pourrais 
citer,  sur  l’autel  Chiaramonti,  Mus.  Chiaram.  xtx,  où  cependant, 
par  une  singulière  inadvertance  des  interprètes , il  est  dit,  dans 
le  texte,  p.  175 , éd.  de  Milan,  que  le  dieu  est  représenté  sous  la 
forme  d'an  jeune  homme  sans  barbe. 

(4)  Paiisan.  m , i5,  S.'Conl.  Aristid.  Orat.  islhm.  Neptnn. 
p.  46;  Fabretli,  Cohimn.  Trajan.  298  b;Pacciaudi,  Monam. 
peloponn.  II,  53. 

(5)  Hiii , Bitderbach,  p.  Sa  ; add.  Siebelis , adPausan.  II,  44. 

(6)  Wclcker,  Kunslmuseam  za  Bonn,  p.  36. 
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Mars,  honteux  ou  rrémissanl  de.  se  voir  enchaîné  dans  sa  carrière  belliqueuse.  Mais  il  est  une 
autre  circonstance  où  Mars,  pareillement  enchaîné,  a bien  pu  être  représenté  de  cette  ma- 
nière : c’est  raYCnture  si  célèbre  de  ses  amours  axee  Vénus,  que  nous  voyons  retracée  sur 
un  assez  grand  nombre  de  monumens',  et  qui  paraît  avoir  été  l’un  des  sujets  les  plus  anciens 
comme  les  plus  populaires  de  l'art,  aussi  bien  que  de  la  poésie^.  La  diversité  de  composition 
qui  se  remarque  sur  quatre  bas-reliefs  relatifs  à ce  sujet  qui  nous  sont  parvenus,  prouve 
en  effet  qu’il  dut  y avoir  dans  l'antiquité  un  assez  grand  nombre  de  types  appropriés  à cette 
fable.  Sur  le  plus  remarquable  de  ces  bas-reliefs.  Mars,  casejm,  et  la  tôle  inclinée,  exprime, 
dans  toute  son  attitude,  la  confusion  et  la  honteh  II  a do  même  la  tète  inclinée,  avec  une 
expression  semblable,  sur  le  bas-relief  qui  décore  la  face  antérieure  de  l’autel  Casali:  d’où 
l’on  serait  peut-être  fondé  à conclure  que  c’est  ce  personnage,  dans  la  situation  indiquée, 
avec  Vanneau  autour  de  la  cheville,  symbole  du  piège  où  il  a été  pris,  et  témoignant,  par  sa 
tête  baissée,  la  confusion  qu’il  éprouve,  qui  est  représenté  dans  la  statue  Borghèse*.  On 
pourrait  encore  expliquer  cette  expression  et  ce  symbole  par  un  fait  mythologique  auquel 
je  suis  surpris  qu’aucun  des  interprètes  du  monument  qui  nous  occupe  n’ait  fait  jusqu’ici 
attention;  c’est  la  capticilé  de  Mars  enchaîné  par  les  deux  fils  d’Aloée,  captivité  qui  dura  treize 
mois,  et  qui  épuisa  toutes  les  forces  de  ce  dieu  terrible’.  Cette  tradition,  dont  la  célébrité  est 
attestée  par  Homère,  rendrait  peut-être  mieux  raison  du  simulacre  lacédémonien  et  de  la 
statue  Borghèse,  qu’aucune  des  hypothèses  qui  ont  été  présentées  jusqu'ici  ; mais  quel  que 
soit  le  jugement  qu’on  porte  sur  l’une  ou  l'autre  des  conjectures  que  je  viens  de  proposer, 
j’avoue  que  je  ne  puis  voir  que  Mars,  et  non  Achille,  dans  la  statue  en  question;  et  je  tire  le 
principal  motif  de  ma  conviction  à cet  égard,  de  la  conformation  même  de  cette  figure,  qui 
ne  saurait  convenir  au  fils  de  Thétis. 

Les  caractères  du  dieu  Mars  une  fois  reconnus  et  fixés,  tels  que  je  viens  de  les  établir  et 
que  nous  les  offre  réunis  la  plus  belle,  la  plus  intègre  et  la  moins  contestée  des  représen- 
tations de  ce  dieu,  celle  du  candélabre  Barberiiii,  c’est  à savoir,  d’un  dieu  avec  tous  les  traits 


(1)  Deux  bas-reliefs  qui  offrent  ce  sujet  ont  été  publics  par 
Winckelmann , Montim.med.  27  et  28 , à l'égard  du  dernier  des- 
quels j'ai  déjà  remarqué  que  Zoëga  avait  proposé  une  interpré- 
tation differente , mais  qui  ne  semble  pas  fondée,  Bassirilievi , I, 
11,  6 sqq.  Le  meme  sujet  est  représenté  sur  la  face  principale 
de  l’autel  Casali,  Orlandi,  Ragionam.  sopra  un  aiu  anlica,  p.  3 ; 
et  sur  un  beau  bas-relief,  de  style  grec,  trouvé  à Capri , et  publié 
parGuattani,  Monum.ined.perVanno  i8o5 , îav.  xx.  Ce  dernier 
monument,  qui  n’est,  à ce  qu’il  paraît,  qu’un  fragment  d’une 
composition  plus  étendue,  sc  trouve  actuellement  dans  les  ma- 
gasins du  Vatican.  Une  pierre  gravée  du  même  sujet  est  décrite 
aussi  par  Winckelmann,  Pierr.  grav.  de  Stoscb,  n.  609  , p.  laS. 

(2)  Honier.  Odyss.x,  262  sqq.  ; Virgil.  Georg.  iv,  345;  Ovid. 
Metamorph  n,  1 7 1 - 1 89  ; ylrt.  amal.  ii,  56 1 - Sgo. 

(3)  C'est  ainsi  que  Lucien,  de  Saltat.  63 , dépeint  Mars  ûotA- 

JiiKûTB.  Ji  ^ hfliCovia. 

(4)  On  n’objectera  pas , contre  cette  interprétation,  que  Mars , 
surpris  dans  la  couche  de  Vénus,  devait  être  représenté  assis, 
connne  il  l'est  effectivement  sur  la  plupart  des  bas-reliefs  qui 
oui  rapport  à cette  fable;  d’abord,  parce  qu’un  de  ces  bas-reliefs, 
et  celui  de  tous  qui  procède  le  plus  directement  d’un  type  grec . 
le  fragment  de  Capri,  fait  exception  à cet  usage;  en  second  lieu, 
parce  (pi’cn  isolant  le  personnage  de  Mars , l’artiste  devait  le 
montrer  debout , dans  l’atlitude  généralement  consacrée  poui-  ce 
personnage,  sauf  à indiquer  par  quelque  symbole  la  circonstance 


particulière  qu’il  avait  en  vue.  Le  Mars  encbaM  par  les  pieds, 
que  Pausanias  vit  en  Laconie , était  certainement  aussi  debout , 
puisque  l’écrivain  ne  dit  pas  «pi’il  fût  assis  ; et  sans  s’arrêter  à l’o- 
pinion des  Lacédémoniens  ou  à celle  de  Pausanias  lui  - meme , on 
pourrait  conjecturer,  avec  M.  Bcbr,  de  Cuit.  Mart.  II,  1 0-1 1 , que 
CCS  fers  aux  pieds  avaient  rapport  à la  même  Fable  de  l’adultère  de 
Mars  et  de  Vénus  ; ce  qui  viendrait  à l'appui  de  notre  explication 
de  la  statue  Borghèse.  Je  ne  sais  si  Ton  ne  pourrait  expliquer 
encore  de  la  même  manière  mie  pierre  gravée  qui  a été  jusqu’ici 
l’objet  d’opinions  très -diverses.  Winckelmann,  tpii  l’a  publiée 
le  premier,  Moiiam.  ined.  166,  voyait,  daus  un  guerrier  nu  et 
casqué  qui  clicrchc  à briser  avec  son  épée  un  filet  dans  lequel  il 
est  enveloppé , le  général  athénien  Phi-ynon  vaincu  par  Piltacus  ; 
explication  qui  n’a  môme  pas  le  mérite  d’être  spécieuse.  Caylus , 
Recueild'antiq.lV,  lui,  2 , y voyait,  avec  tout  aussi  peu  de  raison, 
un  gladiateur  rêliaire;  et , tout  récemment , M.  Labus , Monument. 
Brescian.  p”.  83  , un  gladiateur  mirnillon.  Mais  pourquoi  ne  serait- 
ce  pas  Mars  cherchant  à se  dégager  des  filets  de  Vulcain.  comme 
il  est  dépeint  dans  un  dialogue  de  Lucien,  Deor.  Diahg.  xvii,  i P 
Si  ce  n’est  parce  que  cette  explication , la  plus  naturelle  de  toutes, 
est  celle  qui  se  produit  la  dernière.  Je  ne  fais  mention  d unestaluc 
réputée,  sans  aucun  motif,  Mars  dans  les  filets,  et  reconnue  pour 
Endyinion endormi,  Guattaiii,  Moi/.um.  ined. péri' annoijSbyp.  vui, 
qu’afui  de  ne  rien  onielU'c  de  ce  qui  a rapport  à ce  sujet. 

(5)Honier.  Iliad.  v,  SSg-SgS. 
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de  la  virilité  et  de  la  force,  constamment  cascjué,  le  plus  souvent  harhii,  toujours  dchoui  ou  en 
mouvement,  pcut-on  dire  que  l’on  retrouve  ces  caractères  dans  la  figure  d’un  jeune  héros,  im~ 
herbe,  la  tête  nae,  assis,  avec  une  épée  dans  la  main,  il  est  vrai,  mais  non  pas  avec  le  casejuc  et 
la  lance,  qui  sont  les  attributs  distinctifs  de  Mars?  La  qualification  de  Mars  en  rcpos^,  au  moyen 
de  laquelle  on  croit  expliquer  ce  que  cette  position  offre  de  contradictoire  et  meme  d’incom- 
patible avec  l’idée  du  dieu  de  la  guerre,  cette  qualification,  dis-je,  ne  se  fonde  sur  aucun 
témoignage  ancien,  sur  aucun  fait  mythologique,  où  Mars  figure  effectivement  en  état  de 
repos.  Il  apparaît  debout,  même  lorsqu’il  est  désarmé  par  Vénus;  Pausanias  ne  dit  pas  qu’il 
fût  assis,  dans  l’ancien  simulacre  qui  le  représentait  avec  les  fers  aux  pieds;  et  enfin,  on  ne  le 
voit  en  repos  dans  aucun  des  monumens  qui  le  concernent.  Il  faut  donc  reconnaître  que  celle 
attribution,  passablement  arbitraire  en  elle-même,  et  d’ailleurs  contredite  par  tous  les  nionu- 
mens,  ne  saurait  convenir  au  personnage  représenté  dans  la  statue  Ludovisi. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  rechercher,  dans  l’examen  approfondi  de  cette  statue  nicmc,  et 
dans  sa  confrontation  avec  d’autres  monumens  de  l’art,  le  sujet  quelle  représente.  Or,  le  trait 
caractéristique  de  la  figure  qui  nous  occupe,  trait  négligé  jusqu’ici  et  comme  inaperçu  par 
tous  les  interprètes,  est  certainement  la  jjose  des  deux  mains  croisées  sur  le  genou  droit.  Il  ne 
serait  pas  conforme  à la  saine  critique  de  supposer  que  cette  attitude  si  remarquable  fût  un 
simple  caprice  de  1 artiste,  ou  quelle  neût  été  adoptée  que  d’après  de  pures  considérations 
de  goût.  Ce  nest  pas  ainsi  que  procédaient  les  statuaires  grecs  dans  leurs  compositions,  où 
tout  avait  une  intention,  un  but,  un  motif,  lors  même  qu’ils  travaillaient  d’après  leurs  pro- 
pres inspirations,  ce  qui  n’arrivait  pas  souvent,  à plus  forte  raison  lorsqu’ils  suivaient,  dans 
leurs  ouvrages,  des  types  fixés  en  vertu  de  certaines  conventions  sacerdotales,  ou  appropriés 
à certaines  destinations  religieuses.  On  peut  admettre,  comme  un  principe  à-peu-près  général, 
que,  dans  les  monumens  de  lart  grec,  rien  n était  laissé  à la  fantaisie  de  l'artiste,  si  ce  n’est 
les  détails  de  1 exécution.  La  pose,  le  costume,  les  symboles,  les  accessoires,  propres  à 
chaque  sujet,  étaient  détermines  par  d anciennes  traditions  ou  consacrés  par  d’anciens 
ouvrages , de  manière  que , tout  en  reproduisant  un  modèle  hiératique , le  talent  de  l’artiste 
put  néanmoins  sexercer  dans  toute  sa  liberté.  De  là  ces  foules  de  répétitions  venues  jusqu’à 
nous,  de  figures  presque  en  tout  semblables  l’une  à l’autre,  et  manifestement  dérivées 
dun  même  type;  figures  qui.  souvent  reproduites,  et  chaque  fois  avec  de  nouvelles 
beautés,  allaient  toujours  se  perfectionnant  de  main  en  main  par  des  imitations  successives, 
suivant  ce  judicieux  principe,  qui,  dans  l’art  de  la  sculpture,  faisait  consister  le  mérite  de 
1 originalité,  aussi  bien  dans  la  reproduction  embellie  d’un  excellent  modèle,  que  dans  la 
création  même  de  ce  modèle,  cest-à-dire,  en  d’autres  termes,  qui  plaçait  sur-tout  iiuvcn- 
tion  dans  l’exécution. 

Une  autre  observation  qui  ne  me  paraît  pas  moins  solidement  fondée  sur  l’étude  des 
monumens  antiques,  c’est  que  fart  grec  resta  toujours  plus  ou  moins  fidèle,  dans  sa  pratique, 
à ses  premières  habitudes  symboliques  ; qu’il  y eut  toujours,  dans  les  compositions  des  artistes! 
un  certain  nombre  de  combinaisons  qui  avaient  une  signification  propre  et  déterminée,  d’at- 
titudes consacrées  qui  correspondaient  à certaines  affections,  soit  physiques,  soit  morales. 


....  .-■..i/iu.tiiauuuuuemeni.ocwpt.  aalgm,  p.  as 

pour  désigner  la  statue  Ludovisi , eeWe  expression  de  Ma 
repos , répétée  par  la  foiUe  des  antiquaires  -,  niais  on  peut  touj 


demander  sur  quel  témoignage  antique  se  fonde  cette  dénomi- 
nation, si  ce  n’est  celid  de  Pline,  cité  plus  haut,  et  qui  n’a  cepen- 
dant été  allégué  par  personne. 
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qui  appartenaient  à certains  personnages,  soit  réels,  soit  métaphysiques'.  Les  nombreuses 
répétitions  dune  meme  attitude  donnée,  dans  une  même  situation,  à des  personnages  di- 
vers, telles  quelles  se  rencontrent  sur  les  vases  et  sur  les  bas-reliefs,  prouvent  sans  nul 
doute  quen  adoptant  telle  pose  convenue,  les  artistes  avaient  eu  pour  objet  d’exprimer  telle 
intention,  ou  de  caractériser  tel  personnage.  Eu  un  mot,  on  voit  clairement,  par  tous  les 
ouvrages  de  1 antiquité,  qu’il  y eut  un  langage  symbolique  de  l’art,  qui  avait  ses  formules 
consacrées,  scs  expressions  convenues,  et  qui  était  probablement  dérivé  de  cette  ancienne 
écriture  figurative,  dont  les  élémens,  participant  à-la-fois  de  la  forme  et  de  l’idée  des  objets, 
avaient  fourni  les  premiers  modèles  des  arts  d’imitation. 

Sans  chercher  ailleurs  que  dans  la  statue  qui  nous  occupe  des  exemples  à l’appui  de  cette 
observation,  cest  un  fait  indubitable,  que  l’attitude  quelle  nous  présente  avait  été  employée, 
avec  une  intention  déterminée,  dans  une  composition  qui  paraît  avoir  eu  la  plus  grande 
influence  sur  le  développement  des  arts  parmi  les  Grecs;  je  veux  parler  des  fameuses  pein- 
tures du  Lesché  de  Delphes,  exécutées  par  Polygnote,  peintures  qui,  embrassant  presque 
toutes  les  inventions  épiques  connues  do  son  temps,  avaient  naturalisé  dans  le  domaine  de 
1 art  un  monde  poétique  tout  entier,  et  où  tous  les  artistes  postérieurs  paraissent  avoir  puisé, 
comme  les  poètes  aux  sources  d’Homère,  une  foule  de  personnages,  de  motifs  et  d’intentions 
pitto^esques^  Or,  dans  le  grand  nombre  de  personnages  mis  en  scène  par  Polygnote,  Pausanias, 
qui  décrit  soigneusement  chacun  d’eux,  cite  Hector,  assis,  tenant  son  genou  gauche  embrassé 
de  ses  deux  mains,-  dans  latiitude  d un  homme  absorbe  par  la  douleur^.  Ce  témoignage  d’un  écrivain 
grec  si  familier  avec  les  monumens  de  son  pays,  prouve  que  l’attitude  dont  il  s’agit  avait  dès- 
lors  une  signification  déterminée  et  populaire  : d’où  nous  pouvons  inférer  que  cette  attitude, 
ainsi  consacrée  dans  un  pareil  lieu  et  par  l’autorité  d’un  si  grand  maître,  ne  put  être  repro- 
duite dans  d autres  ouvrages  de  l’art  que  dans  un  cas  semblable  et  avec  une  intention 
équivalente.  Nous  retrouvons  en  effet  la  meme  attitude  attribuée,  pour  le  même  motif,  à des 
personnages  divers,  non-seulement  sur  des  monumens  de  l’ail,  lesquels  ne  peuvent  offrir 
jamais  que  des  représentations  individuelles,  mais  encore  dans  des  descriptions  de  poètes, 
qui  ont  besoin  de  généraliser  leurs  images  pour  les  rendre  intelligibles.  Ainsi  Apollonius  de 
Rhodes,  voulant  montrer  Chalciopé  affligée  de  la  funeste  passion  de  sa  sœur  Médéc,  la  repré- 
sente interrompant  son  discours  par  ses  larmes  abondantes,  puis  tenant  embrassés  ses  (jenoux  de 


(i)  lüon  n’ est  plus  fréquent  que  de  trouver,  sur  les  inoiiumcns 
antiques , des  attitudes  qui  paraissent  avoir  été  propres  à certains 
personnages , ou  caractéristicpies  d’un  certain  ordre  d’idées.  Ainsi 
Neptune  se  recounaît  constamment  à soii  attitude,  aussi  bien 
qii  à ses  symboles.  L’attitude  du  Faune  en  repos , sur  laquelle  ou 
peut  consulter  les  académiciens  d’IIerculanum , Piitare,  II,  i , 
note  g , clin,  26 , note  8 , est  donnée,  avec  la  même  intention, 
à l’Apollon  dit  Lycicn , à Bacchas , et , ce  qui  est  plus  remarquable , 
k Hercule  AyitTmAjîiuros,  sur  le  célébré  bas-relief  iUbani.  et  sur 
un  autre  bas-relief,  Mns.  C/irarn7reonl.  xlii.  D’autres  attitudes  se 
l'cproduiscnt  si  souvent  dans  des  circonstances  semblables, 
qu’il  est  impossil)lc  d’y  méconnaître  une  mémo  signification,  et 
j’aurai  occasion  d’en  rapporter  plus  d’un  exemple  dans  le  cours 
de  ces  rccliorcbes  ; mais  voyez  à cc  sujet  les  observations  faites 
pai-  Buonarotti , Medaglion.  antich.  prefaz.  p.  vin  ; Visconti , Mus. 
P.  Clém.  I , XIX  ; Zoëga , Bassù'ilievi,  II , 201:  Lossiog , SaemmtUch 
Schriften,  X,  ié3;  Boeltiger , P'asengemaehle , I,  120;  cl  les 
interprètes  du  Mas.  capitol.  TV,  12  et  89 . 

(a)  M.  Boeltiger  a réimi,  Arcimeolog.  derMakrei,  p.  29G-368, 


tous  les  témoignages  qui  peuvent  avoir  rapport  à ces  célèbres 
peintures,  eu  indiquant,  dans  celles  du  Qtmpo  Santa,  de  Pise, 
l'analogie  la  plus  frappante  que  puisse  offrir  l’iiistoire  des  arts 
modernes.  Les  fi'éres  Riepenbausen  ont  essayé  de  donner,  par 
le  dessin , une  idée  des  tableaux  de  Polygnote , Gemaelde  von 
Pofyjnolos  in  der  Lesclie  za  Delphi,  en  xiv  fouilles , avec  une  expli- 
cation debip.  4“,  Goelling.  i8o5.  Cet  essai,  perfectionné  dans 
uue  seconde  édition,  /es  Pmtares  de  Polyjiiotfl  à Delphes,  xx  fouilles, 
avec  un  avant-propos , Rome , 1827,  pouinxiit  donner  lieu  à plus 
d’une  observation  critique  ; et  l’on  doit  sur-tout  regretter  que  les 
auteurs  de  cc  travail  estimable  n'aient  pas  profilé  davantage  de 
l’étude  dos  vases  peints,  qui  leur  auraient  épargné  bien  des  frais 
d’invention. 

(3)  Pausan.  x,  3 1 , a : fib  jBtStfôftevoç'  àjupo7ï£j;î  -nt 

Xti'pOf  mp'i  70  àpiâ^t^ir  ■jtm  ANIflMENOT  2XHMA  i/mpstbwv.  Voyez 
sur  ce  passage  la  note  de  M.Siebelis,  IV,  273.  qui  adopte  l’opinion 
de  Winckelmann,  fferke,  II , 627 , contre  ceOe  de  .scs  commen- 
titcurs  allemands , ibid.  7 ifi , et  s’autorise  à cet  égard  tic  l’assenti- 
ment de  M.  Boeltiger,  Arcbaeohg.  der  Malcrei,  35G, 
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ses  maim.  et  laissant  tombe,-  sa  tôte  sur  sa  poitrine'.  En  ofiVant  cette  image  à l'esprit,  le 
poète  savait  que  cliacuii  de  ses  lecteurs  pouvait  se  la  rendre  aussitôt  sensible  et  palpable, 
dans  quelqu’une  de  ces  nombreuses  représentations  répandues  en  tout  lieu  et  familières  à tout 
le  monde.  Ainsi,  le  poète  généralisait  l'œuvre  de  l'artiste;  et  l'artiste  è son  tour  donnait  la 
forme  et  la  vie  aux  images  immatérielles  du  poète. 

Nous  ne  saurions  douter,  d'après  les  seules  autorités  que  je  viens  de  produire,  que  1 altitude 
dont  il  s’agit  n’ait  eu  en  effet  la  signification  que  je  lui  attribue.  Aussi  trouvons-nous  chez 
des  auteurs,  même  des  époques  les  plus  récentes,  de  fréquentes  allusions  à 1 usage  de  tenir 
ses  deux  mains  croisées  sur  les  genoux,  en  sic/ne  de  douleur  . Mais  c’est  sur-tout  par  le  témoi- 
gnage des  monumens  qu’il  est  intéressant  pour  nous  d’obtenir  la  confirmation  dun  fait 
suffisamment  établi  par  l’autorité  des  écrivains.  Je  n’alléguerai  pas  la  figure  sculptée  sur  un 
des  bas-reliefs  de  la  frise  du  Parthénon’,  figure  dont  Visconti  a déjà  fait  remarquer  la  ressem- 
blance d’attitude  avec  celle  du  Mars  Ludovisi*,  et  dans  laquelle  il  croyait  reconnaître  Triptolimc: 
que  Stuart,  au  contraire,  prenait  pour  Thésée,  l’un  et  l’autre  sans  motifs  suffisans,  et  sur- 
tout sans  le  moindre  égard  à cette  attitude  même,  laquelle  était  certainement  significative 
dans  l’intention  de  l’artiste,  quoique,  dans  l’état  actuel  de  cette  figure,  et  attendu  le  défaut 
absolu  de  tout  symbole  caractéristique,  il  soit  bien  difficile  aujourd’hui  d’en  deviner  le  sujet’. 
Mais  je  puis  citer  des  monumens  où  la  même  attitude  est  donnée  à des  personnages  non 
incertains,  et  avec  une  intention  non  équivoque.  En  tête  de  ces  monumens,  je  placerai  la 
fameuse  pierre  de  Stosch,  représentant  cinci  des  sept  chefs  contre  Thebes,  l’un  desquels, 
ParthénOpée,  se  distingue  par  la  manière  dont  il  tient  son  genou  gauche  croisé  par-dessus 
l’autre,  et  serré  de  ses  deux  mains",  soit  que  cette  manière  de  représenter  ce  héros  fût  con- 
forme à quelque  tradition  particulière,  soit  quelle  eût  été  consacrée  par  quelques  monumens 


(i)  ApolloD.  Rhod.  Arganaat.  in , 705-707  ; 

â(  if  8?»  3 TB  nsMoi'  auTTKa  sfkxfu  • 

Nt/âflj  jetivom 

SüC  Si  . . . 

Brunck  et  la  plupart  des  interprètes  ont  entendu  ce  passatjc 
dilTércnunent  ; üs  supposent  que  Chalciopè  serre  de  ses  deux 
mains  les  genoux  de  sa  sieur,  et  qu'elle  laisse  tomber  sa  tête 
pareillement  dans  le  sein  de  sn  smir , deux  choses  dont  il  n’y  a 
pas  la  moindre  indication  dans  le  texte,  tandis  que  ce  texte , inter- 
prété de  lamanière  la  plus  littéixde,  produit  le  sens  le  plus  conforme 
aux  monumens  de  l'art.  Aussil’application  faite  de  ce  passage 
à l'attitude  de  Parthéuopée,  par  Winckelmann,  dans  ses  Monum. 
ined.  io5,  réunit-elle  toutes  les  conditions  de  l’interprétation 
la  plus  heureuse. 

(a)  S.  Basile  semble  faire  allusion  à uu  usage  général . dans  ce 
passage  de  ses  homélies , apad  Price  ad  Apul.  Metamorph.  iii , 
1 3 : Ta.7;  igfupaîç  , )(jq  rèç  xalà-  tSb  ^ya-mr 

niUTT^i^arlH  ' tbûtb  ■j.àç  râr  nEN0orNTXiN  zxiiMA.  Apulée  repré- 
sente un  des  personnages  qu’il  met  on  scène,  dans  cette  même 
altitude,  et  avec  cette  môme  intention  positivement  exprimée,  à 
l’endroit  cité  plus  haut  : Palmalis  inicr  aUcrnas  digitorum  vicissila- 
dînes  saper  genua  connexis,  sic...  ubertim  fleba-m.  Le  croisement 
des  jambes , complicills  pedibus , avait  aussi  dans  cei-tains  cas , 
pour  les  personnes  représentée.s  debout,  une  signification  écpii- 
valentc,  au  témoignage  duinôrne  ApiUée,  confirmé  d'ailleurs  par 
la  description  que  fait  Philostrate  d’une  ancienne  peinture  dont 
le  sujet  était  le  deuil  causé  dans  l'armée  des  Grecs  par  la  mort 
d Antiloque , peinture  dans  laquelle  les  personnages  secondaires , 
figurant  rarmée  entière , étaient  représentés  debout  et  les  jambes 


passées  l'anepar-dessasl'aatre,  Philostrat.  /maj.lr,  7,p.  64, cd. 
Jacobs. 

(3)  Stuart,  Anligait.  of  Alkens.Jl,  xiii,  6. 

(4)  Visconti,  Sciil/il.  d’E/jûi,  p.  43-44- 

(5)  Néanmoins , en  se  fondant  sur  le  sens  de  l’attitude  donnée . 
à ce  personnage , on  pourrait  voir  en  lui  Oresle  près  de  Pylaile , 
et,  dans  le  groupe  voisin,  les  Diosenres  : tous  personnages  dont 
les  rapports  avec  rhisfoire  héroïque  d’Athènes  sont  suffisam- 
ment connus,  et  dont,  à ce  titre,  la  présence  ne  pourrait 
surprendre  sur  les  scidptures  du  Parthénon. 

(6)  Winckelmann , en  publiant  cette  pierre , Pierres  de  Stosch , 
p.  344,  et  Moiiam.  ined.  n.  io5,  fit  imc  juste  application  du 
passage  de  Pausanias  à cette  attitude  en  général , et  à celle  de 
Parlhénopée  en  particulier;  ce  qui  n'est  pas  inutile  à remarquer, 
puisqu'un  savant  antiquaire , Millin , observant  4 son  tour  la 
même  attitude  donnée  à Éleclre  sur  un  vase  grec,  MiJlingcn, 
Poses  peififs,  xiv,  s'exprimait  encore  tout  récemment  en  ces 
termes,  Oresiéide  ,p.  1 3 :«  Electre  retient  avec  ses  mains  jointes 
K et  scs  doigts  croisés  un  de  ses  genoux,  attitude  remarquable, 

K et  qui  n’a  encore  été  observée  dans  aucune  composition.  » A cet 
égard , sa  mémoire  était  d’autant  plus  en  défaut , que , bien  avant 
Winckelmann,  la  même  observation  aVait  été  faite  parBegeret 
Gori , au  sujet  de  deux  monumens  dont  il  sera  parlé  plus  bas  ; et 
plus  anciennement  encore , un  savant  cpii  n’a  été  cité  par  per- 
sonne, et  quia  précédé  tout  le  monde  dans  l’observation  dont  il 
s’agit,  Valois,  sur  Animicn  Marcellin,  xxix,  2 , 56o,  relevant  le 
passage  de  Pausanias,  en  avait  tiré  la  même  induction.  Il  est 
juste  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû  ; et  ce  que  je  réclame 
pour  Valois,  Bcgcr,  Gori  et  Winckelmann , forme  d’aiücui's  au- 
tant d’autorités  de  plus  en  faveiu"  de  uion  opinion. 
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plus  anciens,  bien  que  cette  pierre  soit  elle-même  d’une  haute  antiquité,  et  d’un  style  sans 
doute  antérieur  à celui  des  peintures  de  Polyqnote. 

Sur  une  autre  pierre  dont  il  existe  plusieurs  répétitions  antiques,  un  Héros,  nu  et  imberbe, 
assis  sur  un  rocher,  avec  la  physionomie  pensive  et  ajfligée,  et  tenant  un  de  ses  genoux  élevé  et  serré  de 
ses  deux  mains\  a été  pris  par  quelques  antiquaires  pour  Philoclcte  ou  pour  Hector  , en  se 
fondant,  pour  cette  dernière  attribution,  sur  le  passage  de  Pausanias  cité  plus  haut.  Mais  il 
est  évident,  d’après  les  paroles  mêmes  de  ccl  autour,  que  l’aLlitude  qu’il  décrit  exprimait 
la  douleur  en  général,  et  non  celle  dlicctor  en  particulier;  et  quant  au  personnage  repré- 
senté sur  la  pierre  dont  il  s’agit,  ce  ne  peut  être  ni  Philoclète^  ni  Hector  qui  soient  figurés 
ainsi  sous  les  traits  d’un  héros  imberbe.  Une  seconde  pierre  nous  montre  le  même  personnage 
dans  une  altitude  absolument  semblable,  et,  de  plus,  avec  ses  armes  à côté  de  lui,  c’est  à 
savoir,  le  parazonium  suspendu  et  le  èouc/ier ^dressé  contre  un  tronc  d’arbre.  Gori,  qui  a publié 
le  premier  cette  pierre^  croyait  y reconnaître,  d’après  l’autorité  de  Pausanias  et  suivant 
l’exemple  de  Bcger\  Hector  assis  dans  les  enfers,  el  pleurant  sa  jeunesse  moissonnée  par  le  glaive. 
Mais  les  armes  ne  conviennent  point  à un  pareil  personnage  dans  une  pareille  position;  la 
physionomie  jeune  et  imberbe  ne  sied  pas  non  plus  à Hector,  sujet  d’ailleurs  bien  rarement 
traité  par  les  anciens  artistes,  tandis  que  son  heureux  vainqueur,  le  héros  de  l’Iliade,  est 
aussi  le  sujet  favori  des  ai’ts  et  particulièrement  de  celui  de  la  glyptique®.  Aussi  M.  Millin, 
publiant  de  nouveau  cette  pierre,  l’a-t-il  reproduite  sous  le  nom  dé  Achille'' -,  attribution  qui 
me  paraît  indubitable,  et  que  je  crois  généralement  admise®. 

La  même  attitude  affectée,  avec  la  même  intention  d’exprimer  la  douleur,  à des  personnages 
divers  et  de  sexe  différent,  se  retrouve  encore  sur  d’autres  monumens,  dont  l’énumération 
peut  donner  lieu  à des  observations  utiles  et  à des  rapprochemens  curieux.  Ainsi,  sur  une 
intaille  publiée  par  Maffei®,  on  voit  une  femme  assise  et  tenant  son  genou  avec  ses  mains 


(1)  Je  ne  puis  citer  que  la  description  de  celte  pierre,  telle 
(ju'elle  SC  lit  dans  la  iv*  dissertazionc , p.  7 3 , do  l’abljd  Raltei  : 
« Figura maschile , lutta  nuda,  sbarbata,  e sedente  sîi  d’un  sasso, 
B la  quale  mesta  in  viso , tenendo  alzato  un  giiiocchio , lo  stringe 
Cl  con  antbo  le  mani.  » Ce  savant , assez  généralement  nïalheui'cux 
dans  ses  explications , se  sert  de  la  pierre  en  question  pour  inter- 
préter un  bas-relief  Albani  où  il  croit  voir  Philoclètc,  contre 
toute  espèce  de  vraisemblance. 

(2)  La  première  opinion  indiquée  plus  haut,  au  sujet  de  la 
pierre  citée  note  précédente , el  publiée  dans  la  Seem  Iroica  in 
DicL  Crel.  el  Darel.  Pliryij.  tab.  vr,  Ainstclod.  1702  , est  celle  de 
SrhmideldcGronovius;  Beger,  ibidem,  se  fondant  sur  lo  passage 
de  Pausanias , s’était  prononcé  poux  la  seconde. 

(3)  Philorlète  n’cstjamaisrepréscntc,sur  le  très-petit  nombre 
de  monumens  qui  ont  rapport  à ce  personnage,  autrcincnl 
(|ue  barba,  et  avec  l’apparence  de  la  maturité  de  l'égc,  et  aussi 
avec  les  signes  de  son  infirmité.  C’est  ainsi  qu’il  apparaît  sur 
des  bas-  reliefs  d’uraes  étrusques  publiés  par  Gori,  Mas.  Gaarnacci, 
lah.  vin,  P-  48  - 5o  ; sur  des  pierres  gravées , dans  Winckclniann , 
Monum.  iued.  118,  119,  et  entre  autres  sur  celle  de  Boetluis, 
dans  Choiseul-GouJTicr,  Poyage  pilloresijue  de  la  Grèce,  IIJ, 
pi.  XVI,  p.  i55;  enfin  sur  un  beau  miroir  étrusque,  publié  par 
M.  Ingliiiwni,  A/oiium.  ctrfuc/i.  ser.  II,  tav.  xxxix,  p.  4o8-4i6, 
avec  une  explication  qui  ne  laisse  rien  à dcsîrer.  Je  ne  cite 
point  le  bas-relief  Albani  publié  parRaffei,  Dissertaz.  iv,  p.  78- 
78,  parce  que  fcxplication  de  ce  savant,  bien  qu’admise  avec 
quelques  doutes  par  Zoëga,  Bassirilievi,  I,  uv,  a58  sgg.,  est 
rejetée  avec  toute  raison  par  Morcelli , Indicaz.  anlig.  per  ta  villa 


Àlhani,  n.53g,  et  par  Visconü,  Mus. P.  Clement.  IV,  tav.xvi, 
p.  3i , note  a,  et  t.  V,  tav.  xvi.  On  pourrait  aussi  élever  d’assez 
graves  difficultés  surla  justesse  de  l’attribution  de  quelques  autres 
monumens , où  M.  Scliorn  a era  reconnaîü-c  Pliiloctète , Ilomer 
7iaeh  Jiiliken,  vu,  iv.  4i  - 45  ; conf.  Wclcker,  a<? Philoslrat.  jun. 
Imag.  xvii,  674.  J’aurai  occasion  de  parler  ailleurs , avec  quelques 
détails,  des  monumens  relatifs  4 Pliiloctète. 

(4)  Gori,  Mas.  Florent.  Cemm.  t.  I , tab.  x.xv , 3,  p.  62.  Cctlc 
pierre  est  reproduite  dans  la  Galerie  de  Florence,  xxxiii , 1 , et  cx- 
pbquéc  pai-  le  nouvel  intei'prètc  de  cette  galerie , M.  Mongez , de 
la  même  manière  que  par  Gori.  J’on  ai  fait  placer  le  irait  sur  le 
piédestal  de  la  statue  Ludovisi,  afin  qu'on  pût  mieux  juger,  par 
le  rapprochement  des  dca\  figures,  de  fidcutilé  du  sujet  qu’elles 
représentent,  d’après  la  conforniitc  presque  absolue  de  l'altitude 
et  de  l'expression  qu' elles  offrent  funo  cl  l’autre. 

(5)  Beger , de  Bell,  el  excid.  Trqj.  in  ant.  ial.  iliac.  p.  3 1 . 

(6)  Voyez  le  dénombrement  des  piciTcs  gravées  relatives  à 
Achille,  donné  pai-  Millin,  Monum.  ined.  l.  I,  p.  57-58;  et  lo 
Catalogue  de  Tassie  ,n"‘9i98à9355. 

(7)  Millin,  Caler,  mylltohg.  cxi.vi,  566. 

(8)  Celte  pierre  est  ainsi  décrite  dans  le  Catalogue  de  Tassie , 
sous  le  n"  9228 , d'aprè.s  un  soufre  de  Slosch  : « Achille  assis 
« devant  un  arhro  conlro  lequel  est  appuyé  son  bouclier  ; il  re- 
« loui-ne  la  tête , et  semble  suivre  de.s  yeux  la  belle  Briséis 
« qu’Agamemnon  lui  avait  enlevée...  Des  deux  mains  il  tient 
<c  son  genou  dreil;  ce  qui  a persuadé  Lippevt  de  voir  ici  Pbi- 
« loclète  à Lemnos.  » 

(g)  Maffci , Gcmnt.' nntic/i.^/igur.  H , a5. 


r,2  MONUMENS  INÉDITS. 

jointes,  femme  prise  d'abord  pour  Agrippine,  puis  pour  lUihjic  , et  reconnue  enfin  pour 
Ékctre,  assise  au  tombeau  d'Agamemnon,  et  plongée  dans  la  réflexion  et  la  douleur  . Cest  en 
effet  sous  cette  meme  attitude  quÉlectre  est  représentée,  dans  la  même  situation,  sur  un  dos 
plus  beaux  vases  du  musée  do  Naples';  et,  à cette  occasion,  je  ne  puis  m'empêcher  de  faire 
remarquer  le  rapport  frappant  qui  existe  entre  la  composition  de  celte  figure,  et  l’attitude  de 
Chalciopé  décrite  par  Apollonius  de  Rhodes;  en  sorte  que  l'auteur  des  Argonautiques  semble 
avoir  eu  sous  les  yeux  une  figure  semblable,  et  que  1 œuvre  de  l artiste  devient  réellement 
ici  le  commentaire  de  celle  du  poète.  Cette  attitude  était  tellement  un  type  commun,  servant 
à représenter  toute  personne  alUigée,  qu’on  la  retrouve,  dans  toute  circonstance  semblable,  et 
notamment  dans  ce  même  sujet  des  eiifans  dAgamemnoii  au  tombeau  de  leur  pere,  sujet 
fréquemment  reproduit  sur  des  vases  grecs,  de  fabrique  athénienne\  Ainsi,  un  de  ces  vases 
déjà  publié  par  M.  Maisonneuve^,  mais  avec  quelques  inexactitudes,  nous  montre  un  jeune 
héros  assis  sur  les  degrés  d’un  tombeau,  et  s’entretenant  avec  un  autre  personnage,  debout 
devant  lui;  groupe  où  l’on  ne  peut  méconnaître  Oreste  et  Pylade  occupés  de  leurs  projets  de 
vengeance;  et  sur  ce  vase,  le  fils  d’Agamemnon,  le  cœur  plein  de  sa  douleur,  est  précisément 
dans  l’attitude  donnée  à Electre  sur  le  vase  cité  en  premier  lieu,  c’est-à-dire,  pressant  son 
genou  de  ses  deux  mains.  Sur  le  célèbre  bouclier,  ou,  pour  parler  plus  juste,  disque  d argent 
du  cabinet  du  Roi,  où  l’on  s’accorde  généralement  à voir  Briséis  rendue  à Achille  en  présence 
des  principaux  chefs  de  l’armée  precque,  le  vieux  Phénix,  celui  de  tous  les  assistans  qui  doit 
prendre  la  part  la  plus  vive  à l’allliction  de  son  élève,  est  aussi  celui  qui  a été  reconnu,  à cette 
même  attitude  significative,  parMillin\  dont  l’opinion,  embrassée  expressément  par  Hcyne^ 
et  tacitement  par  les  derniers  éditeurs  de  Winckelmann®,  a été  depuis  encore  fortifiée  de 
nouvelles  raisons  par  MM.  Lange  et  Welcker^  Mais  voici  un  rapprochement  des  plus  curieux, 
et  qui  prouve  invinciblement  à quel  point  l’art  procédait  chez  les  anciens,  d’après  des  données 
fixes,  d’après  des  conventions  établies,  qui  ne  laissaient,  dans  les  compositions  des  artistes, 
rien  de  vague  ni  d’arbitraire.  Sur  un  vase  inédit  du  musée  de  Naples'®,  qui  représente  une 
des  scènes  les  plus  remarquables  de  l’Iliade,  celle  de  l’ambassade  envoyée  par  Agamemnon 
à Achille  pour  calmer  le  ressentiment  de  ce  héros",  on  reconnaît  pareillement,  dans  un  des 
personnages  assis  vis-à-vis  d’Achille,  et  tenant  son  genou  gauche  élevé  et  serré  de  ses  deux 
mains,  le  vieux  Phénix,  gémissant  de  l’inflexible  opiniâtreté  de  son  élève;  et  c’est  sans  contre- 
dit un  des  traits  de  conformité  les  plus  frappans  qu’on  puisse  trouver,  entre  des  raoiiumens 
dune  nature  et  doue  époque  si  différentes,  que  cette  même  attitude  donnée,  avec  la  même 


(i)  Lapraiiicrc  opinion  ost  celle  de  Maflci;  la  sccondeacté 
proposée  par  M.  Boettiger,  UiÛiya  otlcr  die  Hexe,  Weimar, 
1 798 , 8',  et  suivie  par  Millin , Diclionn.  mytJiol.  au  mol  îlUhyie. 

(a)  Millin,  Orestéide,  p.  i3.  Celte  conjeeturc,  avancée  par 
Millin  avec  une  sorte  d'hésitalion , me  semble  de  beaucoup  pré- 
férable à toutes  les  autres  explications  données  de  la  même 
pierre. 

(3)  Millingcn,  f'ases grecs,  xiv  ; Millin,  Oresléide,  pl.  i et  a. 

(4)  Ce  sont  des  vases  à /ond  4/aiic,  avec  des  tlgiu-cs  tracées  au 
pinceau,  le  plus  souvent  en  mi  trait  roage.  La  forme  habituelle 
de  ces  vases  est  celle  de  lecg'tim;  elle  sujet  qui  s’y  trouve  le  plus 
communément  représenté , est  un  groupe  de  deux  ou  trois  per- 
sonnages , disposés,  avec  des  alliludes  légèrement  variées,  autour 
d’une  stèle  funéraire. 

(5)  Maisonneuve , Intmdiicl.  à l’êlade  des  l^ases  grecs , pl.  xviri. 
Le  dessin  de  ce  vase,  (jui  n’a  pa.s  clé  lerrtiiné.  olfrc  quelque 


négligence  ; mais  cette  négligence  ne  va  pas  au  point  de  donner  au 
personnage  que  je  prends  pour  Oivslc  un  sein  de  femme,  comme 
on  le  lui  voit  sur  la  planche  de  M.  Maisonneuve.  Ce  vase,  qui 
fait  paitic  de  la  riche  collection  de  M.  le  comte  de  Pourtaiès- 
Gorgier,  h Paris , sera  publié  dans  mon  Oresléide. 

(6)  Millin,  Monum.  ined.  1. 1,  p.  6g  et  suiv. 

(7)  Heyno,  Goetting.  Anzeig.  1801,  p.  i33. 

(8)  Winckclmann’s  ff'erke,  II,  677 , Vf,  270. 

(g)  Lange , dans  le  Zeitsclvift  fûr  Geschicldc  and,  Auslegung  der 
alt.  Kanst,p.  égo-àgg.  avec  les  notes  de  M.  Wclcker,  ibid.  Je  dois 
ajouter  aiLx  témoignages  produits  jusqu’ici  rasscnliment  donné 
parM.  Boettiger,  Archaeohg.  derMalerei,  p.  356,  àTcxplicaltou 
de  la  figure  de  Pliénix , et  à la  significaliou  de  celle  attitude  en 
général. 

(10)  Voy.  notre  planche  XllI. 

(11)  lloiuer.  lliad.  ix  . i85  et  sqif. 
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iiilcntion,  au  même  personnage,  sur  un  yase  grec  d'une  anliquité  non  doulouse,  et  sur  uu 
bas-relief  romain  du  troisième  ou  quatrième  siècle  de  notre  ère. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet,  qui  pourrait  fournir  peut-être  un  moyen  d'expliquer  cer- 
taines représentations  restées  jusqu'ici  sans  interprétation  satisfaisante',  je  ne  veux  pas,  dis-je, 
quitter  ce  sujet,  sans  indiquer  encore  un  monument  où  l'attitude  ou  question  n'est  du  moins 
susceptible  d'aucune  équivoque.  C'est  uii  vase  inédit  représentant  la  scène  du  fatal  présent 
apporté  par  les  eiifans  de  Médée  à sa  rivale’.  Le  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui  où  la 
pnneesse  de  Corinthe,  déjà  renversée  de  son  siège  par  la  violence  de  la  douleur,  essaie 
d arracher  de  dessus  sa  tête  le  voile  infecte  de  poison  : sujet  pathétique,  traité  à-peu-près 
de  même  sur  un  assez  grand  nombre  de  sarcophages  romains’.  D’un  côté,  le  vieux  roi  de 
Corinthe,  et  un  second  personnage,  qui  parait  être  la  mère',  aecourent  au  secours  de  leur 
fille;  de  l'autre,  le  pœdagogm.  également  représenté  sous  les  traits  d’un  vieillard,  c’est-à-dire, 
avec  le  front  chauve  et  des  rides  au  visage,  se  hâte  d’emmener  les  enfaiis,  innocens  auteurs 
de  ce  désastre.  Au-dessus  de  cette  composition,  dont  tous  les  personnages  sont  réels  et  histo- 
riques. est  assise  une  autre  ligure  d'un  ordre  surnaturel;  ce  qui  résulte  de  sa  position  même 
sur  uii  plan  plus  élevé,  c'est  à savoir,  un  génie  ailé,  et  probablement  un  génie  funeste  ; ce  que 
prouve  encore,  indépendainmciit  de  sa  présence  à cette  scène  de  deuil,  l’attitude  dans  laquelle 
il  est  représente  tenant  ses  genoux  serrés  de  ses  deux  mains.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  donner 
une  explication  complète  de  ce  vase  intéressant,  qui  sera  publié  à sa  place  naturelle  dans  le 
cours  de  ces  recherches;  mais  j’ai  dû,  en  attendant,  signaler,  à l’appui  des  observations  faites 
plus  haut,  l'attitude  si  caractéristique  de  ce  génie,  dont  l’intention,  de  quelque  manière  qu'on 
interprété  cette  figure  elle-même’,  ne  saurait  paraître  équivoque,  et  dont  l’exemple  devient 
une  preuve  de  plus,  et  des  plus  remarquables  à tous  égards,  du  sens  affecté  à l’attitude  en 
question  pour  des  personnages  de  natm-e  et  do  condition  très-diverses. 


(i)  De  ce  nomire  est  une  belle  peinture  dos  Thermes  de  Titus, 
pl-  25,  où  Ion  a cru  voir  Pénéhpe  au  milieu  des  prétendans,  mais 
sans  aucune  apparence  de  raison  ; voyez  k anticlie  Cancre  delle 
Terme  di  Tito  descritte  dall  abb.  Carlctti,  n.  Lvni,  p.  83.  Le  per- 
sonnage principal,  assis  sur  un  siège,  avec  son  genou  gauche 
gu  il  presse  de  ses  deux  mains , semble  indifpier , par  cette  atti- 
tude môme,  quelque^ sentiment  douloui'cux  qu’il  éprouve.  De 
l’autre  côté,  un  jeune  homme  debout,  enü-e  plusieurs  do  ses 
compagnons . paraît  vouloir,  d'après  le  geste  de  sa  main  droite 
placée  sur  son  cœur,  se  disculper  d’une  accusation  injuste.  Or, 
U n’est  guère  possible  do  méconnaître  à ces  traits  la  scène 
à'Hippofyle  SC  défendant,  devant  Thésée , du  crime  rpu’  lai  est  imputé; 
d’autant  plus  que  cette  composition  sert  de  pendant,  dans  la 
même  salle , à une  peinture  de  la  même  dimension  , qui  repré- 
sente Sippofyte  résistant  aux  instances  de  la  noarrice  de  Phèdre,  et 
parlant  poar  la  chasse,  sujet  encore  mal  interprété  par  Carletti, 
qui  y a vu  Fénas  et  Adonis.  Je  ne  sais  si  l'on  ne  pourrait  pas 
encore  appliquer  la  mémo  observation  au  célèbre  bas-relief  de 
S.  Hawkins , où  M.  MiUingen , Ane.  aned.  monum.  H , xn , a : - a 4 , 
a cru  voir  F énus  et  Anchisc,  et  M.  Schorn . Ilomer  nach  Anlih.  vu , 
ni,  avec  plus  de  raison,  ce  me  semble,  Vénus  et  Paris.  Sur  ce 
beau  monument  do  1 art  grec , Vénus  appareît  entre  deux  génies, 
deux  Amours,  suivant  M.  Schorn . Éros  et  Himéros,  scion  M.  Mil- 
lingcn;  mais  l’un  de  ces  génies,  qui  lient  embrassé  de  sa  main 
son  genou  droit  relevé , pourrait  être , à ce  signe , interprété  pour 
un  génie  funeste,  Alaslor;  ou  bien  encore , on  pourrait  voir  dans 
ces  deux  Amours,  Eros  et  Antéros;  interpretation  qui  rentrerait 


dans  une  idée  ingénieuse  de  Goedic,  Kanst  and  AUerihum,  IV. 
1,34,  mais  qui  serait  du  moins  fondée  sur  l’autorité  des  monu- 

(a)  Ce  vase  fait  partie  de  la  belle  collection  de  M.  le  marquis  de 
Sanlangelo , à Naples , qui  m’a  permis  d’en  prendre  un  calque  et 
de  le  publier. 

(3)  On  connaît  plusieurs  répétitions  de  ce  sujet,  telles  que  le 
grand  bas-rcUef  Lancelolli  publié  par  Winckelmann,  Monum. 
ined.  go  et  gi , et  placé  actuellcmcut  au  musée  du  Vatican  ; un 
bas-relief  semblable,  de  la  villa  Borghèse , dansBellori,  Admi- 
randa,  53  ; et  im  autre , conservé  dans  le  musée  de  l’académie  de 
Mantouc;voy.  sur  ce  dernier,  CdiïE,Disserlazionidae,  etc.  Man- 
tova,  1785,  12“.  Zoëga  cite  un  sarcophage  offrant  la  même  com- 
position, dans  l’une  des  com-s  du  palais  de  Latrau,  Bassirilievi , 
t.  I,  p.  2i5,  note;  et  il  en  existe  un  cinquième,  encore  inédit, 
dans  le  palais  Gugliclmi , à Rome,  qui  sera  publié  dans  ce  recueil, 
avec  plusieurs  monumens  relatifs  à Médée , entre  auU-es  avec  le 
vase  grec  cité  dans  la  note  précédente. 

(4)  Appelée  Méropé,  sur  le  fameux  vase  de  Canosa,  où  cliucuu 
dos  personnages  est  indiqué  par  son  nom;  voy.  Miilin,  Vtues 
de  Canosa,  pl.  vn. 

(5)  On  pourrait  voir  dans  in  figure  dont  il  s’agit,  le  génie  de 
la  maison  de  Créon,  exprimant  le  deuil  de  cette  maison  par  l’atti- 
tude où  il  est  représenté.  Mais  j’inclinerais  plutôt  à voir  dans  ce 
génie  une  personnification  du  génie  vengeur,  À^étHufJscrk.  Iriop. 

1,  34,  tel  qu’il  devait  figui-er  sur  une  pareille  scène,  et  qu'il  est 
désigné  par  son  nom,  0I2TP02,  sur  le  vase  de  Canosa  cité  plus 
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monumens  inédits. 


Je  ne  cro.  pas  qu'après  tant  de  témonjuages  couhnnés  par  un  s,  grand  nombre  d non 
mens,  il  puisse  resler  dbsormais  le  moindi-e  doute  sur  le  sens  de  lattitnde  donnée  a 1 statue 
Ludovisi  non  plus  que  sur  linnuenee  que  peut  avoir,  relativement  a la  détermination  du 
sujet  quelle  représente,  un  trait  si  éminemment  earaetéristique.  Maintenant,  si  Ion  eompare 
avec  cette  figure  le  personnage  reconnu  pour  Aeliille  sur  la  pierre  gravee  de  la  galerie 
de  Florence,  il  sera  difficile  de  nôtre  pas  frappé  de  l'extrême  ressemblance  de  lune  et  de 
l'autre  c'est  à savoir,  de  l'entière  conformité  d'attitude,  d'expression  et  d attributs  qui  existe 
entre  ces  deux  monumens  d'une  nature  si  diverse,  au  point  que  la  pierre  semble  copiée  de 
la  statue,  mais  toutefois  avec  cette  liberté  de  travail  que  les  anciens  artistes  se  permettaient  a 
l'éqard  les  uns  des  autres,  dans  des  détails  indifférens.  Je  serais  donc  autorise  a conclure  de 
cede  conformité,  que  la  statue  Ludovisi,  offrant  d'ailleurs  en  elle-même  tous  les  caractères 
d'une  statue  héroïque,  représente  aussi  Achille';  et  c'est  effectivement  à cette  conclusion  que 

je  m’arrête.  , , , 

Il  ne  resterait  plus  qu'à  indiquer,  dans  l'hypothèse  que  je  viens  détabhr,  la  circonstance 
particulière  que  peut  avoir  eue  en  vue  l'auteur  de  notre  statue.  A cet  égard,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  choix  qu'entre  deux  événemens  de  la  vie  d'Achille,  qui  conviennent  presque  egale- 
ment à cette  figure,  et  qui  ont  été  le  plus  souvent  traités  par  les  anciens  artistes,  les  deux 
événemens  qui  forment  le  nœud  et  le  dénxmement  de  l'Iliade,  je  veux  dire,  la  douleur  que  cause 
au  fils  de  Pélée  Vcnlèmment  de  Briséü,  et  celle  où  le  plonge  la  mort  de  Patrocle.  Dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ces  circonstances,  Achille  se  voit  pareillement  représenté  sur  les  monumens, 
assis  sur  des  rochers,  au  bord  de  la  mer,  tantôt  pensif  et  abîmé  dans  sa  douleur',  tantôt 
charmant  ses  peines  au  son  de  sa  lyre'.  Mais,  dans  cette  dernière  représentation,  ou  ne  peut 
voir,  conformément  au  récit  d'Homère,  que  l'amant  affligé  de  Briséis,  tandis  que,  dans  la 
figure  Ludovisi,  l’épée  que  lient  le  héros,  et  les  autres  pièces  de  son  armure,  indiquent  plutôt 
faml  de  Patrocle.  Une  autre  circonstance,  qui  serait  encore  plus  décisive,  si  elle  n'était  un 
trait  commun  à la  plupart  des  statues  héroïques  qui  nous  sont  restées  de  l'art  grec,  je  veux 
dire  les  cheveux  courts  que  porte  la  figure  en  question*,  semble  du  moins  appuyer  notre 


haut.  M.  Milliû  s'est  certainement  trompé , en  prenant  pour  ce 
génie  mâle  la  femme  armée  do  deux  flambeaux  et  montée  sur  un 
char  attelé  de  deux  dragons , laquelle  n'est  autre  que  Médée  elle- 
même,  figurée  presque  toujours  de  cette  manière  sur  les  mo- 
numens relatifs  à ce  sujet. 

(i)  Je  ne  nie  pas  qu'on  ne  pùt  voir,  à la  rigueur,  dans  le 
héros  qui  nous  occupe , Orestc  méditant  sur  la  vengeance  de 
son  père , à-peu-près  comme  il  est  figuré  sur  le  vase  grec  cite 
plus  haut , Maisonneuve , Inhvduction  d l’élade  des  vases , xvin , ou 
Méléagre  obstiné  dans  sa  funeste  résolution  de  refuser  le  secours 
de  son  épée  à ses  concitoyens,  comme  nous  le  représente  Homère , 
Iliade,  ix,  SaS  suiv. , dans  une  situation  tout-à-fait  analogue 
à celle  d'Achille.  Mais  j'avoue  que  je  trouve  plus  de  probabilité 
pour*  Achille  que  pour  tout  autre  héros  grec,  et  à cause  de  la 
plus  grande  célébrité  du  personnage , et  d'après  ce  rapproche- 
ment même  que  j'ai  indiqué  eu  dernier  lieu , -de  la  colère  d'Achille 
comparée  par  Homère  à celle  de  Mcléagre , comparaison  qu’avait 
peut-être  en  vue  l’artiste,  auteur  de  notre  statue,  en  donnant  à 
son  héros  quelque  chose  de  la  physionomie  du  Méléagre.  Une 
observation  qui  ne  paraîtra  peut-être  pas  indifférente,  et  qu'en 
tout  cas  il  m'est  agréable  d'avoir  l'occasion  de  consigner  ici , 
c'est  que  dans  l'v^potWose  d’Homérc,  exécutée  tout  récemment  par 
notre  célèbre  peintre,  M.  Ingres,  poiu'undes  plafonds  du  Louvre , 


la  figure  de  i' Iliade  a précisément  l’attitudé  du  héros  Ludovisi , 
sans  que  l’artiste  ait  été  dirigé , dans  le  choix  de  cette  attitude 
expressive , par  un  autre  motif  que  cet  iqÿtinct  profond  de  1 art 
qui  avait  conduit  les  Grecs  dans  l’invention  et  dans  1 application 
de  cette  même  attitude. 

(a)  On  le  voit  ainsi , sur  une  belle  pierre  gravée , ouvrage  de 
Tcuccr,  publiée  par  Winckelmann , Monvm.  ined.  126;  il  a la 
iête  nue  , et  porte  son  casque  sur  sa  main  gauche.  Sur  tme  autre 
pierre  gravée , de  la  collection  Poniatowsky , il  est  assis  , la  tête 
casijaée  et  baissée  sur  la  poitrine . la  main  droite  appuyée  sur  son 
genou,  devant  tme  sték  qui  supporte  l’urne  de  Patrocle.  Une 
troisième  pierre,  publiée  par  Caylus,  Recueil  dantig.Jl,  xxvni, 
5,  offre  le  même  sujet,  dans  une  composition  à-peu-près  pa- 
reille , mais  où  Caylus  lui-  meme  a vu , suivant  ses  propres  expres- 
sions , p.  86 , Je  repos  de  Mars  ou  de  gaelgae  autre  liéros. 

(3)  Tel  qu'apparaît  Achille  sur  la  célèbre  pierre  gravée  de 
Pamphilus , qui  appartient  au  cabinet  du  Roi , et  dont  on  connaît 
une  répétition , avec  quelques  variantes , ouvrage  du  même  artiste, 
Bracci,  Memor.  de'  incisor. TI,  xcetxci. 

(é)  Rien  ne  serait  sans  doute  plus  propre  que  cette  particu- 
larité, à faire  distinguer,  dans  les  images  d’Achille , 1 époque  de 
sa  vie  antérieure  ou  postérieure  à la  mort  de  Patrocle , si  les 
autcui’s  de  ces  monumens  se  fussent  toujom's  conformés  aux 
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intcrprctatiou,  plutôt  cpiclle  ne  la  contrarie;  et,  dans  tous  les  cas,  ces  cheveux  courts  con- 
viennent parfaitement  à Achille,  après  le  sacrifice  ([u’il  a lait  aux  mânes  de  son  ami,  de  sa 
chcYclure  restée  intacte  jusque-là  et  dévouée  par  son  père  au  fleuve  Spercliius’. 

Je  n aurais  pas  satisfait  a toutes  les  conditions  du  problème  que  je  me  suis  proposé  à ré- 
soudi’e,  si  je  ne  rendais  compte  d’une  particularité  qui,  dans  la  statue  dont  je  m’occupe,  ne 
forme  pas,  je  dois  en  convenir,  la  moindre  difficulté  de  l’explication  que  j’ai  avancée.  Il  s’aqit 
du  petit  génie  assis  aux  pieds  de  cette  figure,  génie  qui,  dans  l’attribution  de  Mars  donnée  au 
personnage  principal,  fournit  l’interprétation  facile  d’un  Amour  jouant  avec  les  armes  du  dieu 
de  la  guerre.  Telle  est,  en  effet,  l’explication  de  MafFei“,  qui,  toute  vulgaire  quelle  est,  s’est 
concilié  l’assentiment  unanime,  et  jusqu’à  l’approbation  de  Visconlf.  Il  faut  avouer  cependant 
qu’une  interprétation  de  cette  espèce  s’appliquerait  tout  au  plus  à ces  représentations  de  Mars 
désarmé  par  Vénus*,  ou  de  Vénus  elle-même  se  parant  des  armes  de  Mars®,  représentations, 
sinon  d’invention,  du  moins  d’époque  romaine,  et  de  travail  généralement  au-dessous  du 
médiocre;  mais  quelle  ne  saurait  convenir  à un  monument  tel  que  celui  qui  nous  occupe, 
empreint  de  toute  la  sévérité,  de  toute  l’élévation  du  style  grec.  On  citerait  dilTicilemen t un 
seul  monument  vraiment  grec  qui  offrît  le  mélange  de  ces  images,  tant  soit  peu  puériles, 
ou,  si  l’on  veut,  simplement  gracieuses,  avec  l’idée  grave  et  sévère  du  dieu  de  la  guerre,  sauf 


traditions  lioniériques  ; et  poui’  lever  la  contradiclion  (pii  r^gne , 
à ce  sujet,  entre  des  antiquaires  tels  que  Winckelmann , jlfonum. 
ined.II,  p.  170,  et  Visconti , Mon.  scelt.  tav.  v,  il  sulB- 

rait  de  cette  seule  observation , que  la  longue  clievelare  d’Acliille 
indique  la  période  de  sa  vie  antérieure  à la  mort  de  Patrocle, 
et  scs  chereux  courts , la  période  (pii  suivit  cet  événement.  C’est 
ainsi  que  Millin  a essayé  d’accorder  les  monumens  avec  le  texte 
dHomere,  Monam.  irtéd.  I,  yé-yS.Mais  on  est  forcé  de  con- 
venir que  ces  monumens  se  prêtent  mal  à cette  explication , 
parce  que  les  artistes  ne  se  piquaient  pas  toujoiu-s  d’une  fidélité 
scnipidcusc  au  costume  homérique.  Si  Acbiüe  aies  clievcnx  longs, 
comme  il  devait  les  avoir,  sur  la  belle  peinture  d'Herculanum 
qui  représente  son  éducation,  Pâture,  I,  43,  sur  le  bas-relief 
de  son  séjour  à Scyros , Mus.  P.  Clément.  V,  xvii , et  sur  notre 
vase , pl.  XIII  ; et  si , sur  ce  fondement , je  serais  disposé  à voir  le 
combat  d Achille  contre  Télèplie , premier  fait  d’armes  (pii  signala 
le  débarquement  des  Grecs  en  Asie , plutôt  que  le  combat  du 
même  liéros  contre  Mem/ion,  un  des  derniers  exploits  d’Achille, 
qu’on  a cru  y reconnaître , Mülingen,  Vases  grecs,  XLix,  l;  en 
revanche , Achille  paraît  avec  les  cheveaxcourls , dans  des  circons- 
tances où  cette  particularité  est  une  faute  de  costume,  comme, 
entre  autres  exemples  que  je  puis  citer,  sur  le  bas-relief  capitolin, 
IV,  xvn,  sur  la  pierre  gravée  de  Pnmphilus,  et  sur  celle  de  la 
galeriedcFlorencc,Gori,Mas./orenf.  II,  a5.  Il  vaut  donc  mieux 
reconnaître  qu’Achiile,  dans  lastatue  Ludovisi, porte  les  cheveux 
courts,  et  non  crépus,  selon  l'expression  de  Visconti , de  même 
manière  et  par  la  même  raison  qu’on  les  voit  au  Méléagre,  au 
Jason,  au  Héros  Borghèse,  c’est-à-dire,  comme  un  trait  du  cos- 
tiune  Jiéroïque  ^ sans  aucun  rapport  à la  tradition  homéiique. 

(1)  Homer.  îliad.  i , igy,  xxin,  i43. 

(a)  MalTci,  Raccolta  di statue,  tav.  lxvi,  lxvii,  p.  62-63. 

(3)  Visconti  a plusieurs  fois  fait  mention  du  Afars  Ludovisi, 
rarement,  il  est  vrai,  avec  assez  de  détails  pour  donner  lieu  de 
croire  qu’il  eût  fait  de  cette  statue , ou  du  moins  de  cette  attri- 
bution, uii  examen  approfondi.  Mais , dans  un  ouvrage  resté 
long-temps  inédit  de  cet  illustre  antiquaire,  dans  sonfisposizione 
délit  impronte  di  antiche  gemme  raccote  per  uso  diSaa  Ecc.  il  princ. 
Chigi,  t.  n,  p.  1 4i  et  suiv.  de  scs  Opéré  varie,  fasc.  v,  Milano, 
1828,  je  trouve,  relativement  à la  statue  en  question,  un 


passage  un  peu  plus  développé,  et  (pie  je  transcrirai  ici  d’autant 
plus  volontiers,  que  ce  passage  tout  entier  manque  dans  l'édi- 
tion qui  vient  d’être  publiée  à Milan,  et  n'existe  que  dans  le 
manuscrit  original  de  Visconti,  déposé  à la  bibliothèque  du 
Roi.  Voici  ce  passage  , qui  se  rapporte  sans  doute  à l’empreinte 
de  la  pierre  de  Teucer,  publiée  par  Winckelmann,  Monnni.  ined. 
136,  et  (pii  doit  se  placer  entre  les  n"*  laS  et  1 26,  p.  igy  : « La 
« simighanza  di  carattere  clie  si  scorge  fra  qiicsta  robusta  figura 
« giovanile,  e il  bel  Marte  délia  villa  Ludovisi,  fa  riconoscervi  il 
U soggetlo  medesimo , piultosto  che  Achille  in  atto  di  ammirar 
« le  armi  recategli  dalla  madré.  Le  imagini  dcl  figliuol  di  Polco 
« non  hanno  il  crine  crespo , corne  lo  è nclla  statua  Ludovisiana 
H distinta  per  Marte  anche  dall'  Amorino  aggnipatovi , ed  ugual- 
(1  mente  nella  figura  che  osserviaino.  Coll'  elmo  ncllc  mani  è 
« anche  elTigiato  O dio  dcha  guerra  uell’  ara,  0 puteale  capi- 
« tolino,  tom  IV,  tav.  aa.  i>  On  voit  que  Visconti  reconnaît 
Mars,  dans  la  statue  Ludovisi,  à ces  deux  caractères,  tpi’ elle  a 
les  cheveux  crépus , et  qu’elle  est  groupée  avec  un  petit  Amour.  Mais 
comme , encore  une  fois , ces  prétendus  cheveux  prépus  se  mon- 
trent tels  au  Jason , au  Méléagre , et  à prcscpie  toutes  les  statues 
héroïques , il  est  évident  (pie  ce  ne  peut  être  im  trait  caractéris- 
tique de  Mars  ; et  quant  au  petit  Amour,  indépendamment  des 
raisons  (pie  j'ai  données  poiu-  montrer  que  c’est  une  addition 
postérieure  et  probablement  d’invention  romaine , ce  n’est  éga- 
lement (pie  d’après  une  manière  de  voir  fausse  ou  superficioUo 
qu’on  a pu  faire  de  cette  figure  un  accessoire  obligé  de  Mars, 

(4)  Telle  est  l’intention  des  groupes  de  Mars  et  de  Vénus  , 
groupes  non-seulement  de  travail  romain,  mais  encore  oîi 
l’on  reconnaît  des  portraits  de  personnages  romains,  probable- 
ment du  siècle  des  Antonins , d’après  l’exemple  que  fom-nissent 
les  médailles  de  Faustine,  Patin,  Numismat.  p.  248;  voy.  la 
préf.  du  Mus.  Otiaramanli,  p,  xxvi,  éd.  de  Milan,  où  l'opinion  de 
M.  Quatrcnièrc  de  Qiiincy,  sur  le  rapport  de  ces  groupes  avec  la 
Vénus  de  Milo,  est  reproduite,  mais  sans  aucune  considération 
nouvelle. 

(5)  C’est  un  des  sujets  les  plus  fréquens  sur  les  pierres  gra- 
vées. Je  me  borne  à citer  Ilirt,  Bilderbuch,  1,  58,  taf.  vu,  ir, 
pour  ne  pas  multiplier  des  citations  mutiles.  J’aurai  d'ailleurs 
occasion  de  revenir  siu-  ce  sujet. 


0(i  monumens  inédits. 

le  seul  cas  de  l'adullèrè  de  Mars  et  Véims.  qui  se  rapporte  à un  ordre  d'idées  tout  différent. 
Cliez  les  Grecs,  Mars  miratnait  Vénus',  et  n’était  pas  asservi  et  désarmé  par  elle;  ce  sont  les 
Romains,  et  les  Romains  aliâtardis  sous  les  empereurs,  ([ui  ont  donné  cours  à ces  idées  pro- 
duites par  le  désir  de  flatter  le  premier  de  leurs  Césars.  Mais  pour  en  revenir  à notre  statue, 
cherchons  une  explication  de  cette  licjure  accessoire,  qui  puisse  s'accorder  avee  l’intention  du 
personnage  principal. 

J’ai  déjà  remarqué  que,  suivant  toute  apparence,  cette  petite  figure  de  génie  n avait  point 
fait  partie  du  monument  original;  et  les  motifs  que  j’ai  donnés  à cet  égard  se  fortlfieut  encore 
de  f absence  de  la  figure  en  question,  sur  la  pierre  gravée  qui  nous  a offert  une  copie  de  noü-c 
statue,  et  sur  les  autres  répétitions  que  j’ai  citées  de  la  même  pierre.  Du  reste,  que  cette  figure 
ait  trouvé  place  dans  la  composition  primitive,  ou  quelle  y ait  été  ajoutée  après  coup,  il  nest 
pas  impossible  d’accorder  la  présence  de  ce  génie  avec  fidée  d’Achille  affligé  de  la  mort  de 
Patrocle.  On  pourrait,  en  effet,  dans  la  supposition  qu’Achillc  est  ici  représenté  au  moment 
où  il  a reçu  d’Antiloque  cette  accablante  nouvelle,  supposer  que  le  petit  génie  assis  aux  pieds 
du  héros  servait  à désigner  un  motil  de  consolation  que  les  chefs  de  l’armée  avaient  voulu 
procurer  à Achille  dans  la  présence  d’Antiloque,  celui  de  tous  les  Grecs  quil  aimait  le  plus 
après  Patrocle.  On  aurait,  à cet  égard,  une  autorité  positive  dans  l’exemple  d’une  peinture  an- 
tique décrite  par  Philostratc",  où  eette  intention,  rendue  par  f artiste  d’une  manière  qui  ne 
nous  est  pas  connue,  est  exprimée  en  termes  formols  par  l’écrivain.  On  aurait  de  plus,  à 
l’appui  de  cette  interprétation,  la  présomption  qui  résulte  de  la  présence  effective  dAntiloque 
sur  tous  les  monumens  qui  représentent  Achille  dans  la  situation  indiquée  , sans  parler  de  quel- 
ques autres  considérations,  tirées  du  monument  lui-ineme,  qui  pourraient  se  rattacher  a cette 
supposition*.  Mais  en  écartant  une  explication  qui  répugne  à nos  idées,  quoique  nous  soyons 
bien  obligés  de  convenir  quelle  n’était  pas  étrangère  aux  moeurs  grecques,  rien  n’empêche 


(i)  Comme  il  était  repvéscnlc  sur  le  collre  de  Cypsélus, 
Pausan.  v,  i8,  i ; Aji»f  ay^v. 

(a)  Philosti'at.  Imag.  ii,  7,  63,  ed.  Jacobs  : Ka} 

À^>Ai7  xéiSut  7*K  Tla.tfotAov  , nlfimiÀtùU  ivu  tfieu 
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mots  indiquent  clairement  quelle  était  l’intention  exprimée  par 
l’artiste , conformément  à la  tradition  admise  sur  le  compte  du 
héros.  Je  renvoie,  pour  plus  d'éclaircissemens,  aux  opinions  des 
grammairiens  sur  l’origine  et  la  nature  du  nouvel  attachement 
qu' Adiille  conçut  pour  Antiloque , opinions  recueillies  par  Jacobs, 
dans  sa  note  sur  ce  passage , p.  éSg-  44o.  Heyno  suppose  que 
cette  passion  d’Achille  est  de  l’inveution  des  tragiques , Schol. 
apud  Heyne,  VU,  4a5,  bien  qu’il  soit  constant  qu'on  en  trouve 
la  première  indication  dans  Homère  îui-méme,  Iliaà.  xvm,  17, 
32,  xxm,  6o4,  76G;  Oêyss.  iv,  201  ; conf.  Philoslrat.  Heroic.m, 
2,  697;  Tzetz.  Poslhomeric.  262,  sqq.  et  dans  des  poètes 
presque  aussi  anciens  qu’Homère,  et  qui  avaient  comme  lui  ré- 
digé les  traditions  primitives,  tels  qu'Arctinus,  Welcker,  ad 
Philostrat.  438.  Mais  il  est  vrai  rpie  cette  tradition,  vraie  ou 
fausse,  reçut  du  théâtre  plus  de  popularité , à en  juger  parle  titre 
du  drame  satirique  de  Sophocle,  , Sophocl. 

Fragment,  ni,  4o4  , 45a , ed.  Brunck.  npud  Schol.  Pindar.  Nem. 
m,  6 O,  ainsi  (pie  d'après  le  reproche  adressé  à Eschyle  par  Platon, 
é^’mpo.G  111 , 179,  pour  avoir  accrédité  de  pareilles  idées  sur  le 
compte  d’Achille.  Du  reste,  ces  mêmes  idées,  offertes  impunément 
sur  la  scène,  se  reproduisent  jusque  dans  les  écrits  des  sages  et 
des  pliilosophes  de  l’antiquité  i voyez  les  passages  recueillis  à ce 
sujet  par  Drclincourt,  JcMll.  J/omcric.  5 3i  3-3i6  , p.  ii4-ii5, 


qui  ont  fourni  au  cynisme  effronté  de  Bayle  une  ample  et  agréable 
matière  pour  son  article  Achille,  le  plus  savant  peut-être  de  son 
dictionnaire,  et  peut-être  aussi  celui  qui  lui  ale  moins  coûté. 

(3)  C’est  ainsi  qu  Antiloque  figure  4 côté  d'Achille  sur  la  pein- 
ture décrite  par  Philostratc , Imag.  ii , 7 , 6 3 : K<q  iç^fou 

Tamiiùa'  v»  ® éïfiai  AnTOMENflI 

>(3\  Conformément  à cette  tradition.  Antiloque 

est  celui  de  tous  les  héros  grecs  qui  se  trouve  constamment 
placé  le  plus  près  d’Achille , sur  les  monumens  qui  représentent 
la  douleur  de  celui-ci,  tels  que  le  vase  du  Vatican,  dansWinc- 
kclmann  , Monum.  ined.  i 3 1 , la  peinture  d'Herculaniun , Pittar. 
d'EreoZ.  IV,  xuv,  209-2 10,  avec  lacjuelle  un  bas- relief  du  Louvre 
oflrc beaucoup  d’analogie,  Mas.  des  Antig.  t.  III,  supplém.pl.  2, 
n.  37,  et  sur-tout  le  bas-relief  Mattéi, Winckelmann, lïid.  i3o. 

(4)  savant Ramdohr,  UeberMalerei,  etc.  II,  2o3 , aremar- 
qué  à l’épaule  gauche  de  la  statue  Ludovisi  une  fracture , d’après 
laquelle  il  est  disposé  à croire  (pie  cette  statue  était  primitivement 
groupée  avec  une  autre  figure  debout  derrière  .elle  ; et  le  der- 
nier commentateur  allemand  de  Winckelmann , M.  H.  Meyer,  a 
répété  cette  observation,  Winckelmann’s  Werke,  IV,  3oi.  Dans 
cette  supposition,  ce  serait  indubitablement  Antiloque,  appuyé 
sur  Achille,  et  charmant  la  douleur  du  Itéras  par  sa  présence  et  par 
scs  larmes,  qui  aurait  complété  le  groupe  en  question.  Toute- 
fois, je  n’oserais  tirer  d’une  circonstance  aussi  peu  décisive  que 
la  fracture  dont  il  s’agit , une  conséquence  aussi  importante  ; 
et  je  me  borne  à consigner  ici  l’observation  de  Ramdohr,  en 
ajoutant  que  j’en  ai  vérifié  moi-même  l’exactitude  sur  le  marbre 
original. 
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dü  voir,  clans  ce  petit  génie,  l’image  symbolique  des  consolations  d’une  autre  nature  qu’Acliillc 
reçut  après  la  mort  de  Patrocle.  C’est  en  effet  Homère  lui-inéme  c[ui  nous  apprend'  qu’afiu 
de  charmer  ou  de  distraire  la  douleur  de  ce  héros,  Agamcmnoii  lui  envoya,  outre  Briséis,  sa 
maîtresse  chérie,  sept  autres  belles  captives;  et  la  présence  de  deux  de  ces  fcjnmes,  sur  un  des 
moiiumcns  les  plus  complets  c[ui  aient  rapport  à cette  circonstance  de  la  vie  d’Achille,  sur 
le  bas-relief  Mattéi*,  ne  peut  avoir,  en  effet,  d’autre  intention  ejue  celle  de  rendre  sensibles 
ces  consolations  de  l’amour,  au  milieu  de  cette  scène  de  douleur. 

C’est  d ailleurs  un  fait  établi  par  une  foule  d’exemples  analogues,  c[ue  les  anciens  artistes 
avaient  l’habitude  de  personnifier  les  affections  de  l’amc,  sur-tout  celle  de  l’amour,  et  de  les 
rendi'e  sensibles  aux  yeux  par  des  figures  accessoires,  telles  que  celle  que  nous  voyons  ici. 
Il  suffira  d’indiquer  le  petit  Amour  placé  près  de  Phèdre,  pour  indiquer  sa  passion  incestueuse, 
sur  les  nombreux  bas-reliefs  qui  représentent  cette  scène  mythologique";  un  Amour  pareil, 
faisant  allusion  à une  passion  encore  plus  monstrueuse,  sur  un  bas-relief  relatif  à Pasiphaé"; 
['Amour,  près  de  Polyphème,  sur  un  bas-relief  Albani";  un  petit  Amour  pareil  au  nôtre,  et 
dans  une  position  semblable,  aux  pieds  de  Narcisse  s’enivrant  de  sa  propre  image,  sur  une 
peinture  d’Herculanum" ; et  enfin  un  petit  Amour  assis  à terre,  près  de  Sthénobée,  femme  de 
Prœtus,  pour  indiquer  son  amour  méprisé,  sur  un  beau  vase  grec  représentant  le  départ  do 
Bcllérophon’.  Ce  dernier  moiiiimcnt,  de  style  purement  grec,  s’applique  plus  directement, 
par  cela  meme,  au  sujet  de  notre  statue;  mais,  du  reste,  il  s’en  faut  bien  que  ce  soit  le  seul 
exemple  d’une  représentation  semblable  sur  les  monumens  grecs,  ou  que  les  Grecs  n’aient 
employé  que  cette  seule  manière  d’exprimer  la  môme  idée.  Ainsi,  l’on  trouve  fréquemment 
sur  les  vases  des  femmes  portant  sur  leurs  bras  ou  sur  leurs  genoux  une  petite  ligure  ailée®, 
qui  ne  peut  être  qu’une  personnification  analogue  d’une  affection  amoureuse,  reste  de  ces 
anciens  procédés  symboliques  de  l’art,  qui,  par  l’addition  du  personnage  de  Pitho,  ainsi 
que  nous  en  avons  produit  plusieurs  exemples,  ou  par  celle  de  petites  figures  accessoires 
placées  sur  la  main  de  divinités,  telles  que  les  Grâces,  sur  la  main  d’Apollon®  et  d’Hcrcule'®, 
ou  les  Sirènes,  sur  la  main  de  Junon",  avaient  eu  pour  objet  de  rendre  sensibles,  en  les 
personnifiant,  certaines  affections  ou  propriétés  morales  de  ces  divinités. 

Je  résume,  en  finissant,  les  principaux  points  que  j’ai  discutés  : 1.  Les  caractères  et  les 
attributs  du  dieu  Mars,  tels  qu’ils  nous  sont  connus,  soit  d’après  les  témoignages,  soit 


(1)  Ilomer.  Iliad.  xix,  245. 

(2)  Monum.  Maltei.  III,  xxxiv;  Winckclmann,  3/on.  ined.  i3o. 

(3)  Gallcr.  di  Firenz.  scr.  IV,  t.  II,  tav.  9 1 , 92  , p.  1 03  cl  sgg. 
Zoega  qui  a puJîlié,  Bassirilin'i , I,  xux,  p.  229  , un  tic  ces  Las- 
l'cliefs,  en  connaissait,  de  son  pi'opre  aveu,  une  dixaÎTie  de  rép4- 
tilions , y compris  la  plus  célèbre  et  la  plus  belle  de  toutes , 
celle  du  faineiui  sarcophage  d’AgrigenLe,  souvent  publié,  et  en 
dernier  lieu,  par  Gagllo,  DissertazionB  sopra  an  antico  sarcofngo  di 
marmo,  et  par  M.  Politi,  Illastraz.  al  sarcofago  ylgrigeniino,  et 
Guida  agli  Avanzi  d'Agrigenlo,  tav.  29-32.  Deux  de  ces  bas- 
rclicfs,  restés  jusqnici  inédits,  l’un  au  palais  Rospigliosi,  à 
Rome,  et  l'autre  dans  le  dôme  de  Capouc,  seront  publiés  dans 
ce  recueil. 

(4)  Winckcliuann,  Monam.  îned,  g3;  Millin,  Gakr.  mythohg. 
cxxxn,  487. 

(5)  Zoega.  Dassirilievi,  II,  5g. 

(6)  On  trouve  dans  le  recueil  des  Peintare.<  d'IIercaluiiain , 
V,  pl.  28-3 1 . cinq  coniposiüons  diflci-cutcs  relatives  à Narcisse; 


une  sixième,  provenant  des  fouilles  récentes  de  Pompci,  se  voit 
dans  le  Real  Museo  Borhonico,  II,  pl.  18.  Mais  la  peintiu'c  citée 
plus  liaut  est  encore  inédite , à ce  que  je  crois. 

(7)  Tisclibciu,  Vases  d’IIamUton , 1,  1;  Boetliger , Vasenge- 
maelde,  1 , 1 32. 

(8)  Milliogen,  Vases  grecs,  xlii,  lx  ; Gerhard.  Anlik.  Bild- 
reerlie,  Hcft  II,  xxxn,  xxxiir. 

(9)  Tel  était  l'ApoUon  de  Délos,  Pausan.  ii,  32,  4,  et  ix,  35, 
1 ; conf.  Plutarch.  de  Music.  X.  664 , ed.  Rciske-,  voy.  sur  le.s 
deux  passages  de  Pausanias,  rétablisl’un  parVautre,  la  noie  de 
Sicbelis  ,11,  11 8-1 1 9 , et  les  observations  d'Otl.  MûUer,  Orc/10- 
ineii.  177,  et  Dor.  I,  353.  Une  pierre  gravée,  rcprésculanl 
l’Apollon  de  Délos,  nu,  de  lace,  avec  son  arc  dans  la  main 
droite,  et  les  trois  Grâces  sur  la  main  gauche,  sera  pubhéc  dans 
ce  recueil. 

(10)  Millin,  Galer.  myüiolog . xxxiii , kgk- 

(1 1)  Pausan.  ix,  34,  2 ; conf.  Sicbelis , Excars.  11,  ud  h.  loc., 
t.IV,  p.  i48. 
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MONUMENS  INÉDITS. 

d'après  les  nioiiiiniciis  anütjucs , diircrciit  totaienicnt  de  ceux  cjue  nous  olïre  la  statue 
Ludovisi.  II.  Les  traits  de  cette  ligure,  ses  formes  jeunes  et  sveltes,  son  visage  imberbe,  sa 
tête  nue,  scs  cheveux  courts,  sa  physionomie  mélancolique,  conviennent  parfaitement  à 
un  jeune  héros  grec.  III.  L’attitude  donnée  à cette  figure  caractérise  positivement  un  per- 
sonnage dans  un  état  de  tristesse  et  d’afQiction.  IV.  Entre  tous  les  héros  grecs,  il  n’en  est 
point  à qui  ces  divers  caractères  conviennent  mieux  qu  à Achille , dans  1 instant  où  il  déplore 
la  mort  de  Patrocle  et  se  dispose  à la  venger.  V.  Enfin  le  petit  Amour  assis  aux  pieds  du 
héros  indique  la  nature  des  consolations  employées  pour  le  distraire  de  sa  douleur,  dans 
la  supposition  peu  vraisemblable  que  cette  figure  accessoire  faisait  partie  de  la  composition 
primitive;  et,  dans  le  cas  contraire,  la  présence  de  cette  figure,  traitée  d’ailleurs  avec  une 
excessive  négligence,  devient  tout-à-fait  indifférente  à l’interprétation  proposée. 


§ 11. 

L’histoire  d’Achille  peut  se  diviser  en  trois  périodes  principales,  dont  la  première  com- 
prend sa  naissance,  son  éducation  et  son  séjour  à Scyros;  la  seconde,  les  événemens  qui 
font  la  matière  de  l’Iliade;  et  la  troisième,  ses  derniers  exploits,  sa  mort,  son  apothéose,  et 
le  sacrifice  offert  à ses  mânes.  Chacune  de  ces  trois  périodes  a fourni  un  nombre  presque 
égal  de  monumens  de  toute  espèce , que  je  puis  augmenter  encore  de  quelques  représenta- 
tions nouvelles,  appartenant  aces  trois  grandes  époques  de  la  vie  d’Achille. 

Entre  toutes  les  circonstances  de  sa  jeunesse,  celle  qui  paraît  avoir  été  le  plus  souvent 
traitée  par  les  anciens  artistes,  sans  en  excepter  même  son  Education,  consacrée  par  tant  de 
monumens\  c’est  son  Séjour  à Scyros.  Cette  fable , bien  qu’omise  pai’  Homère,  mais  probable- 
ment à dessein,  avait  été  célébrée  dans  une  foule  de  poèmes*,  desquels  il  ne  nous  est  resté  que 
['Jchüléide  de  Stace,  et  comprise  par  Polygnote  au  nombre  des  sujets  des  peintures  dont  il 
décora  l’édifice  placé  à gauche  de  l’entrée  des  Propylées  d’Athènes*.  Une  seconde  peinture 
du  même  sujet,  ouvrage  d’Athénion  de  Maronée,  est  citée  par  Pline*,  sans  compter  le  tableau 
décrit  ou  imaginé  par  Philostratc  le  jeune®,  ni  d’autres  peintures  indiquées  par  divers  au- 
teurs®. Il  n’est  donc  pas  étonnant  de  trouver  ce  sujet  répété  sur  tant  de  bas-reliefs’,  dont 


(i)  Parmi  les  nionimieiis  relatifs  kïéducaiion  d'ylchilte,  me 
eontenterai  de  citer,  avec  la  margelle  de  puits  du  Capitole,  la 
belle  peinture  d’IIerculanuni , Piltare,  1,  vin,  dont  il  existe  une 
répétition  sur  une  pierre  gravée  antitjue , Gakr.  de  Florence , xxiv, 
2 , <(ui  prouve  «[lie  c'est  la  copie  du  fameiuc  groupe  indiqué  par 
Pline , XXXVI , 5 . Presque  tous  les  témoignages  antiques , concer- 
nant cette  éducation  d’AdiiUe,  ont  été  recueillis,  au  sujet  de  ces 
deux  inoiumicns,  par  Fabrclli.  Foggini  , et  les  académiciens 
d'IIerrulimuin. 

(a)  Les  fragincns  de  l'Epi/lialame  d'Achille  et  de  Déidamiu  , qui 
nous  sont  parvenus  piu’mi  les  poésies  bucoliques  de  Bioii , sont, 
avccr,Mi7/('i(le  de  Stacc.les  seuls  moiiumnns  poétiques  qui  nous 
restent  de  cette  fable.  Entre  les  compositions  dramatiques  qui  y 
avaûuit  rapport,  Ilcyno,  dans  sa  dissertation  intitulée  Diu  ver- 
meinle  Grabmal  Homers,  Leipzig,  1 79^  , comprend  avec  raison . 
p.  I 3 , les  pièces  de  Sophocle  et  d'Euripide  qui  avaient  pour 
litre,  ks  Filles  de  Scyros,  Swle*»/  { et  non  Swaioi  ).  Mais  il  sc 
trompe,  en  rapportant  au  môme  sujet  le  drame  satirique  de 
Sophocle.  Èpa[o9a/,  qui  avait  une  intention  toute  diffé- 

rente;  voy.  plus  haut,  p.  66,  u.  2. 


(3)  Pausan.  I,  22,6.  Heyuo , qui  cherche  à concilier,  dissertât, 
citée,  p.  1 4 , la  ti'adition  populaire  avec  le  silence  d’Homère,  ne 
s est  point  souvenu  de  ce  passage  de  Pausanias , cpii  en  donne 
la  véritable  explication.  Du  reste,  il  paraît  (p’IIomère  a connu 
le  séjour  d'Acliille  parmi  les  filles  de  Lycomède,  puisqu’il  mot 
dans  la  bouche  d’Acliille  lui-même , Iliad.  xix , Sa  6 , lui  souvenir 
de  son  fils  Néopiolème  resté  à Si^ros  ; d’oii  il  suit  que , si  le  poète 
na  pas  pai'lé  plus  explicitement  de  cette  aventure,  c'est  par  la 
raison  indiquée  dans  Pausanias.  La  remarque  d’Eustatlie  au 
sujet  de  ce  silence  d'Homère,  Comment,  in  Iliad.  p.  782,  et  les 
inductions  qu’en  tire  Fabretti,  relativement  à la  naissance  de 
Pyrrhus,  ad  Tabell.  Iliad.  SSg,  ne  paraissent  donc  pas  suffisam- 
ment fondées. 

(4)  Plin.  XXXV,  4o,  29. 

(5)  Philostrat.  Iiiii.  Imag.  r,  1 1 1 - 1 1 2 , ed.  Jacobs. 

(6)  Acbiil.  Tat.  vi,  1 ; Aristœnet.  ii,  5. 

{7)  Hcync , <pii  range  ce  sujet  parmi  les  plus  rares  de  l'anü- 
tfuité,  dissert.  cit.  p.  1 2 , Dn  dieses  aaf  den  bisjelzt  crlinltenen  alten 
Werken  selten  vorkoemmt,  ne  connaissait,  outre  celai  qu’il  a 
publié , d’après  le  famciux  sarcophage  de  Saint-Pétersbourg , le 
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quelques-uns  sont  restés  inédits,  et  dont  quelques  autres  ne  nie  semblent  pas  avoir  encore 
reçu  une  explication  satisraisanle.  Dans  le  nombre  des  premiers,  est  le  beau  bas-relief  encastré 
dans  la  façade  principale  du  Casino  de  la  villa  Panfdi,  à Rome,  que  je  public  pour  la 
première  fois'. 

Douze  figures  forment  celle  composition,  à chaque  extrémité  de  laquelle  ont  été  rap- 
portées quatre  autres  ligures  imitées  de  l’antique,  afin  de  remplir  la  place  destinée  à ce  bas- 
relief  dans  la  décoration  du  Casino'.  Bien  que  maltraité  par  le  temps,  au  point  que  la  plupart 
des  tetes  ont  dû  être  restaurées  d’une  main  moderne,  on  y reconnaît,  dans  les  parties  moins 
endommagées,  l’exécution  d’un  artiste  habile,  et  sur-tout  l’imitation  d’un  bon  modèle.  On  y 
acquiert  enlin  une  preuve  nouvelle  de  l’inépuisable  variété  de  l’art  grec,  qui,  dans  une  com- 
position si  souvent  reproduite  d’un  même  type,  a su  donner  aux  mêmes  personnages  un 
mouvement,  un  costume,  une  expression  toujours  divers,  de  manière  que,  parmi  ces  nom- 
breuses répétitions,  il  n’en  est  pas  une  qui  ressemble  véritablement  à l’autre. 

Achille  occupe,  au  centre  de  la  composition,  la  place  que  le  poète  latin,  traducteur  des 
Grecs,  lui  assigne  au  milieu  de  la  famille  éperdue  de  Lycomede^.  Il  est  encore  vêtu  de  la  longue 
lunicjue  talaire  qui  servait  à déguiser  son  sexe,  et  dont  il  cherche  à se  débarrasser  de  la 
main  droite',  tandis  que  de  la  gauche,  qui  manque,  mais  qui  devait  être  élevée,  il  soutenait 


|irc(cn<Iü  tombeau  d'Homère,  que  io  bas-relief  de  la  villa  de 
Belvédère,  publié  par  Winckelmann,  Monam.  ined.  prefazioiie, 
et  UQ  bas-relief  do  la  villa  Panlili,  dont  il  ne  paraît  pas,  d'après 
la  mauière  dont  il  en  parle , p.  26  et  2 •7,  avoir  ou  tin  dessin  sous 
les  yeux.  Il  cite  encore  la  margelle  de  puits  du  Capitole , Mas. 
capitsl.]\,  ij,  et  un  bas-relief  Albani,  (jui  est  celui  que  Winc- 
kclmann  a publié  , Monum.  ined.  87  , comme  ayant  rapport  à 
rbistoire  de  Méléagre , mais  qui  appartient  véritablement  à la 
labié  d'Achille  à Scyros,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas.  Depuis 
l'époque  de  Heync,  le  nombre  des  monumens  relatifs  à cette 
fable  s'est  accru  du  beau  sarcophage  ti-ouvé  à Roma  Vccchia, 
et  qui  fait  partie  du  Musée  Pie-Clémeniin , V,  xvii  ; Millin , Gakr. 
mytiiolog.  cliv,  555;  d'un  fragment  publié  dans  les  Monamens 
antifjues  du.  Musée  Napoldon,  II,  lx,  127,  sans  parler  de  deux 
.sarcophages  repi-éscntant  le  même  sujet,  placés  à l'entrée  du 
palais  Nari , à Rome,  et  de  deux  fragraens  encastrés  dans  la 
façade  de  la  villa  Giustiniani,  et  à la  villa  Carpegna,  ces  quatre 
morceaux,  inédits  jusqu’à  ce  jour,  et  décrits  par  Zoega,  Bemer- 
kitngcn  über  f‘  isconth  Mas.  P.Clem.,  dausWclcker,  Zcitschr'^t,  etc. 
424-425.  Mais  indépendamment  de  ces  bas-reliefs,  un  frag- 
ment publié  dans  le  Musée  des  Aniiiiaes,  t.  ID,  bas-reliefs,  pl.8, 
sous  ce  titre , Apollon  et  Muses , et  la  façade  principale  du  grand 
sarcophage  d'Alexandre  Sévère,  du  Musée  capiloliii , IV,  i-4, 
doivent  être  indubitablement  rapportés  à cette  fable , ainsi  qtic 
l'avait  déjà  conjecturé,  par  rapport  à cette  dernière  composition , 
lleyne,  Ilomer.  lUad.  1. 1 , p.  lxiv  , et  que  j'espère  le  montrer  à 
mon  tour.  Enfm , un  fragment  de  sarcophage , représentant 
Achille  parmi  les  filles  de  Lycoméde,  est  cité  dans  le  catalogue  du 
MusciimDritisk.  chambre iv,n.  2 ; voy.  Welcker,  Zeitschrift,  etc. 
428-427  ; ce  qui  fait  en  tout  gaatorze  compositions  de  bas-relief 
plus  ou  moins  variées , plus  ou  moins  intègres , relatives  à ce  fait 
mythologique.  Je  ne  cite  pas  le  bas-relief  publié  par  l’acciaudi, 
Monam.  pelopon..  II,  281 , comme  ayant  rapport  aux  Noces  d'A- 
chille et  de  Déidamie,  parce  que  cette  opinion  est  dénuée  de  tout 
fondement. 

(1)  Voy.  notre  planche  XII. 

(2)  Ces  figures  ajoutées  ont  été  séparées,  sur  noire  planche, 
du  bas-relief  antique,  par  des  lignes  poncluées.  Faute  d'avoir 
pu  faire  celle  distinction  d'après  un  dessin  exact,  ou  d'après  le 


monument  même,  lleyne,  dissertai,  cit.  p.  27,  porte  à neuf  le 
nombre  des  figm’es  du  femmes,  qui  ne  sont  réellement  que  sept, 
et  disserte,  à cette  occasion,  sur  le  nombre  dos  filles  dcLyconièdc. 
M.  Lewezow,  üeber  die  l'amilic  des  Lycomedes,  p.  i3,  a répété 
dans  les  mêmes  termes  la  faus.se  énoneiation  de  lleyne , en 
citant,  unkpiement  d’après  lui,  le  bas-rciief  dont  il  s’agit;  mais 
on  voit  dans  la  courte  description  faite  parZoëga  de  ce  bas-relief, 
Welcker,  Zeitschrift,  ha  h,  «pic  cct  liabilc  et  soigneux  antiquaire 
avait  distingué,  comme  noiis,  delà  composition  antique , les 
figures  ajoutées  à droite  cl  à gauebe,  dont  ü ne  fait  aucune  men- 
tion. Du  reste,  il  me  semble  qu'il  s’est  glissé  ime  légère  méprise 
dansfindicatioii  qucM.  Welcker  adonnée  de  notre  bas-relief.  Cet 
auliquairc,  d'ailleurs  si  profondénionl  versé  dans  l'inlclJigencc 
des  monumens  auliques,  assure,  Zeitschrift,  etc.  p.  427,  que  le 
bas-relief  Aldobraiidiiii  est  le  même  qui  est  cité  dans  les  disser- 
tations de  lleyne  et  de  Lewezow  sous  le  nom  de  la  villa  Paiifili , 
ullcnda,  ajoute -t-il,  que  c'est  le  nom  ( Aldobrandini)  gue  portail 
aupararaiiL  celle  villa.  Mais  lleyne  distingue  très -bien,  p.  26  et  27, 
le  bas-relief  delà  villa  de  Belvédère  à Fi-ascali,  qui  est  celui  que 
Winckelmann  a publié , en  tête  de  la  préface  de  se.s  Monamens 
inédits,  du  bas-relief  Panfili,  qu'il  décrit  seulement  d'après  oui- 
dii'c,  et  cpii  est  resté  inédit  jusqu’à  ce  jour.  En  second  lieu,  la 
villa  Paufili  n’a  jamais  porté  le  nom  d’ Aldobrandini.  qui  est  au 
conlraii'c  celui  de  la  villa  de  Belvédère  à Frascati;  voy.  Viscoiiti, 
Mas.  P.  Clément.  V,  x'vii,  1 1 a , note  3 , de  l'éd.  franc.  ; et  enfin, 
il  suffit  de  jeter  les  yciux  sur  nolrc  dessin  du  bas-relief  Panfili , 
et  sur  celui  de  Winckelmann,  pour  roeonnîuli'c  qu'ils  repré- 
sentent deux  coiiiposilions  dilférculcs  d’un  même  sujet. 

(3)  Stat.  Achilleid.  ii , 210: 

Stat  médius  Ltrpidanle  düuiu. 

(4)  C’est  ce  que  ti‘  même  poète  exprime  de  cotte  manière , 
ibid.  iC3: 

Time  molles  gressus,  lune  asperiialur  amictu.i 

Plus  sulilo; 

Et  e'e.st  ce  qui  est  encore  mieux  rendu  dans  ce  passage  de  Phi- 
lo.slralo  le  jeune,  i,  1 12  : EçcA  Tse  meun>7rxlas  jo/^koûtcu' 

Tt  Tï  èiôfùôty. 
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probablemeiU  uii  bouclier,  comme  ou  le  voit  sur  le  sarcopUaye  de  Saint-Pétersbourg , sur  le 
bas-relief  Albani,  et  sur  celui  de  la  villa  de  Belvédère,  le  dernier  desquels  offre,  dans  cette 
figure  d’Achille,  le  plus  d’analogie  avec  le  nôtre.  Le  geste  par  lequel  le  héros  écarte  le  vête- 
nient  féminin  qui  leiiveloppe,  est,  du  reste,  sur  ce  bas-relief,  une  paiticulaiite  aussi  neuve 
quelle  est  heureuse;  et  ce  vêtement  nieinc,  qui  n est  nulle  part  exprime  avec  des  formes  plus 
amples,  si  ce  n’est  sur  le  sarcophage  de  Saint-Pétersbourg,  confirme,  par  un  nouvel  exemple, 
la  conjecture,  déjà  plusieurs  fois  exprimée,  qui  reconnaît  Achille  déguisé  en  femme  dans  une 
statue  célèbre,  le  prétendu  Clodks  de  la  villa  Panfili*.  Le  mouvement  de  cette  meme  figure 
d’Achille,  sur  notre  bas-relief,  est  encore  une  particularité  très-remarquable,  et  qui  se  re- 
trouve à-peu-près  telle  sur  le  bas-rehef  Aldobrandini.  Ce  pas  immense,  ce  saut  gigantesque, 
avec  lequel  le  héros  s’élance  aux  combats,  au  premier  son  de  la  trompette  guerrière,  et  se 
révèle  ainsi  tout  entier,  est  certainement  une  donnée  grecque  puisée  à une  source  originale, 
et  que  Stace  a rendue  d’une  manière  si  pittoresque  et  si  heureuse",  qu’il  semble  qu’il  ait  eu 
sous  les  yeux,  en  écrivant,  notre  bas-relief  ou  son  modèle. 

Déidamie  se  reconnaît,  à la  gauche  du  personnage  principal,  dans  la  femme  prosternée  à 
ses  pieds,  et  qui,  les  bras  tendus  vers  lui,  s’efforce  de  l’arrêter  par  ses  prières.  Elle  a la  tête 
tournée  de  son  côté,  tandis  que,  sur  le  bas-relief  Aldobrandini,  elle  retourne  la  tête  en 
arrière,  vers  les  ambassadeurs  grecs.  Entre  Achille  et  Déidamie  est  un  petit  enfant,  nu  et  age- 
nouillé, qui  semble  joindre  ses  efforts  à ceux  de  la  fille  de  Lycomède,  pour  retenir  uni  le 
couple  qu’il  a formé;  car  cet  enfant  est  probablement  l’^mo«r>  comme  on  le  voit  figuré, 
debout  et  ailé,  à la  même  place,  sur  le  bas-relief  Aldobrandini,  et  voltigeant  entre  les  deux 
mêmes  personnages,  sur  le  bas-reliefPie-Clémentin;  à moins  que,  d’après  la  position  humble 
de  cet  enfant,  et  sur-tout  d’après  l’absence  de  ses  ailes,  on  ne  reconnaisse  en  lui  Pyrrhus,  ce 
fruit  de  l’union  secrète  d’Achille  et  de  Déidamie,  qui  fut  laissé  à Scyros,  comme  le  dit  expres- 
sément Homèreh  L’une  des  filles  de  Lycomède,  dont  toute  fattitude  exprime  l’étonnement  et 
l’effroi,  et  les  trois  héros  grecs,  c’est  à savoir,  Ulysse,  montrant  le  chemin  qu’il  faut  suivre, 
Agyrtes,  embouchant  la  trompetteb  et  Diomède,  portant  la  main  sur  son  épée®,  complètent, 

(i)  Entre  toutes  les  opinions  dont  cette  statue  a été  l’objet,  il 
n’en  est  pas  de  plus  satisfaisante , à tous  égards , tpie  celle  gui  y 
reconnaît  Achille  déguisé  en  femme,  au  lieu  d'//ercu?c,  guc 
Visconti  croyait  y voir,  Mus.  P.  Clém.  I,  afiS,  éd.  Iranç.,  et  qui 
figure  effectivement,  déguisé  de  cette  manière , dans  un  groupe 
antique,  Gerhard,  Anl.  Bildicerke , II,  xxix.  Cette  conicetme, 
exprimée  parZoëga,  Bassiriltevi,  II.  p.  106,  nol.  8 , a été  depuis 
adoptée  par  M.  Lewezow,  üeber  die  Familicdes  Lycomedes,  p.  1 4- 
1 5 , qui  s’autorise  du  suffrage  de  M.  Hirt , ibid. , et  il  semble  que 
ce  soit  aussi  l'opinion  de  M.  Welcker,  Zeilschrift,  etc.  p.  426. 

Tout  au  contraire,  U est  maintenant  bien  reconnu  que  la  fameuse 
collection  des  statues  do  Saus-Soucy,  où  l’on  crut  voir  si  long- 
temps Achille  en  habits  de  femme  parmi  les  filles  de  Lycomède , 
représente  Apollon  Musagète  avec  les  Muscs;  voy.  Lewezow, 
dissert.  cible , pl.  i - x.  Aux  monumeus  cités  plus  haut , sur  lesquels 
Arliille  est  représenté  sous  son  costiune  féminin , il  faut  ajouter 
la  margelle  de  puits  du  Capitole , Fabrctli , nd  Tabell.  Iliad.  SSg. 

{2)  Stat.  AcMIIeid.  ii,  209 , où  l’on  doit  peut-être  lire  poscens  ; 

Iminanisque  (jraia,  ceu  prolinus  Hectora  pascens. 

(3)  Homer.  IIM.  xix,  826;  conf.  Odyss.  xi,  5o8.  Fabretti 
suppose,  sans  aucune  nécessité  et  contre  la  foi  de  tous  les  té- 
moignages, que  ce  fils  d’Acliillc,  né  et  élevé  à Scyros,  fut  le 


fruit  d’une  union  avec  une  captive , ex  vir^ine  captiva,  et  Ucentlâ 
militari poUalû;  voy.  Fabretti,  ad  Tabell.  Iliad.  SSg  ;conf.  Drelinc. 
Achill.  Ilomer.  $ 89  et  3o4.  p.  35  et  iog-110.  Du  reste,  il 
paraîtrait , d'après  la  descripliou  do  la  peinture  de  Phüostrate 
le  jeune , Jmag.  i,  112,  que  le  jeune  Pyrrhus  figimait  dans  une 
scène  pareille  à celle  qui  est  représentée  sur  notre  bas-relief, 
à moins  que  la  lacune  qui  existe  en  cet  endroit  dans  le  texte  de 
Pbilostrale , ne  nous  ait  dérobé  le  titre  d'une  seconde  peinture. 

(4)  Stat.  Achill.  ii,  201  : 

Cum  jraniie  tuba,  siejussus,  Aijyrlcs 

Insonuit. 

Le  bras  levé  du  personnage  placé  derrière  Ulysse  ne  peut 
convenir  qu’à  Agyrtès,  embouchant  la  trompette.  Ce  même 
personnage  se  reconnaît,  à une  attitude  semblable,  sur  le  bas- 
relief  Pie- Clémentin,  où  cependant  la  tête  et  peut-être  la  trom- 
pette sont  restaurées;  mais  il  figure,  en  un  état  de  conservation 
qui  ne  laisse  lieu  à aucun  doute,  sUr  le  sarcophage  de  Saint- 
Pétersbourg. 

(5)  Ce  même  geste  caractérise  Diomède  sur  les  bas-reliefs 
Aldobrandini  et  Pie-Clémentin,  sans  doute  conformément  au 
modèle  antique  décrit  ainsi  par  Pliiloslratc  le  jeune  : O « 
TuJiuç  ’iy.pçy»  fifv,  'ÎTvifaf  Ji  -yva/iHii,  i(^  t)  <f)>aéIipiov 
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par  une  ordonnance  qui  se  retrouve  à-peu-près  pareille  sur  d’autres  bas-reliel's,  cette  même 
partie  de  la  composition.  Du  côté  opposé,  sont  groupées  cinq  autres  filles  de  Lycomède,  dont 
les  deux  premières,  placées  plus  près  d’Achille,  le  retiennent  par  le  bras,  et  les  trois  autres 
indiquent,  par  leur  attitude,  l’occupation  au  milieu  de  laquelle  les  a surprises  l’apparitiou 
subite  des  héros  qui  leur  enlèvent  Achille.  L’une  de  ces  femmes  tient  encore  la  lyre , dont 
elle  animait  la  danse  de  ses  compagnes,  comme  on  la  voit  figurée  sur  les  bas-reliefs  Aldo- 
brandini  et  Pie-Clémeutin;  une  seconde  témoigne,  par  le  mouvement  de  toute  sa  personne 
ctpar  son  péplus  qui  voltige  au-dessus  de  sa  tête,  quelle  n’a  pas  achevé  sa  danse,  tandis  que 
la  troisième  semble  déjà  fuir;  et  c’est  effectivement,  pendant  que  les  filles  de  Lycomède, 
Achille  au  milieu  d’elles,  se  livraient,  sous  les  yeux  de  leurs  hôtes,  à ce  folâtre  exercice*,  que 
le  son  imprévu  de  la  trompette  contraignit  Achille  d’abjurer  son  déguisement.  Toutes  les 
circonstances  de  l’action  sont  donc  ici  représentées  d’une  manière  aussi  claire  que  complète; 
et  du  reste,  dans  aucun  des  bas-reliefs  qui  ont  rapport  au  même  sujet  et  qui  offrent  le 
même  nombre  de  personnages,  les  figures  ne  paraissent  aussi  bien  disposées  et  l’ordonnance 
générale  aussi  bien  entendue;  en  sorte  que  c’est  peut-être  ici,  de  tous  les  types  propres  à 
cette  fable,  celui  de  tous  qui  dérive  de  la  meilleure  école.  Le  seul  accessoire  qu’ait  ajouté 
1 artiste  ou  que  le  temps  ait  épargné,  est  un  grand  casque^  placé  aux  pieds  du  héros  : nouveau 
témoignage  de  l’originalité  d’un  type  appartenant,  suivant  toute  apparence,  à cette  belle 
époque  de  l’antiquité  grecque,  où  l’art,  s’exprimant  encore  par  des  attitudes  symboliques", 
avait  moins  besoin  de  recourir  aux  accessoires  qu’il  multiplia  depuis  outre  mesure. 

Notre  bas-relief  peut  servir  encore  à déterminer  avec  toute  la  certitude  possible  le  sujet 
de  plusieurs  représentations  antiques  qui  appartiennent  à la  même  fable.  Tel  est,  en  premier 
lieu,  le  beau  bas-relief  Albani  que  Winckclmann  a publié  et  expliqué  parla  fable  deMéléagre'. 
La  méprise  de  cet  illustre  antiquaire  avait  déjà  été  relevée  par  Visconti,  à l’occasion  du  bas- 
relief  Pie-Clémentin";  et  il  n’est  pas  possible  aujourd’hui  de  conserver  le  moindre  doute  à 
cet  égard.  Outre  le  sarcophage  inédit  du  palais  Nari,  qui  en  est  une  répétition  presque  abso- 
lument identique  et  mieux  conservée,  le  rapport  qui  existe,  dans  le  nombre  des  sept  filles 
de  Lycomède  et  des  irais  héros  grecs,  entre  ces  bas-reliefs  et  celui  de  la  villa  Panfili,  ne 
permet  pas  de  méconnaître  la  source  commune  d’où  ils  dérivent.  Une  erreur  plus  grave, 
et  non  moins  facile  à rectifier  par  la  seule  confrontation  des  monumens,  est  celle  qui  a été 
commise  par  l’éditeur  du  Musée  des  Antiques,  au  sujet  d’un  bas-relief  où  1 on  a vu  Apollon  cl 
lesMuses^.  Ce  bas-relief,  qui  n’est  qu’un  fragment  d’une  composition  plus  étendue,  représente 

bas-relief  f£u’ avait  en  vueHeyne.dùserJa/.  citée  pins  liant,  p.  29, 
qui  en  fait  mention  sur  la  foi  du  B.  de  Ricsch,  Obsenat.  faites 
dans  un  voyage  en  Italie , II , 1 2 1 ; et  c’est  aussi  celui  dont  parle 
M.  Lewezow,  dans  les  memes  termes  que  Ilcyne,  Ueber  die 
FaniUie  des  Lycomedes , p.  1 3.  Néanmoins,  il  n'est  fait  aucune 
mention  dece  bas-relief  dans  ï Indicazione  aiiLir].  délia  villa  Àlbani 
donnée  par  Morcelli,  et  reproduite, avec  des  corrections  et  addi- 
tions, par  G.  Fea,  Roma,  i8o3. 

{5)^1800011,  Mus.  P.  Clémcnl.\,  p.  1 1 6,  cdil.  franç.  de  Milan. 
Voy.  aussi  Wclckcr,  Zeitschrift,  etc.  p.  427,  qui  rejette  pareil- 
lement l'explicalion  de  Winckelmann. 

(6)  Mas.  des  Antig.  III,  bas-reliefs,  pl.  8.  Voici  dans  quels 
termes  ce  bas-relief  est  décrit,  p.  1 1 : « Le  dieu  de  l’harmonie, 
U tenant  en  main  sa  lyre,  est  assis,  au  milieu  de  trois  Muscs, 
K sur  ce  bas-relief  d’mi  travail  barbare,  et  qui  indique  les  der- 
<1  niers  temps  de  la  décadence  de  l’art.  » On  ne  lit , dans  la 


(1)  Stat.  Ackilleid.  ii,  1 46  : 

Scyriades  ibant 

Oslentace  choros. 

Voyez  ce  que  dit  Visconti  sur  cette  particularité,  commune  à 
plusieurs  des  bas-reliefs  qui  représentent  ce  sujet. 

(2)  Ce  casgiie  paraît  d’imc  qi'andcur  démesurée,  notamment 
sur  le  bas-relief  Aldobrandini,  oh  il  est  décoré  de  bas-reliefs, 
dans  le  genre  du  beau  casque  votif  en  bronze  qui  se  conserve 
au  musée  des  Sladi  à Naples. 

(3)  Telle  paraît  être  l'attitude  si  remarquable  d'Achille  sur 
notre  bas-relief,  rapprochée  des  expressions  de  Stace,  immanis 
grxtda , qui  prouvent  l’accord  intime  des  traditions  poétiques  avec 
les  monumens  de  fart,  à l’épocpie  où  fut  créé  le  type  reproduit 
sur  notre  bas-relief,  ou  le  modèle  traduit  par  Stace. 

(4)  Winckclmann,  Monam.  ined.  87.  C'est  probaljiemeût  ce 
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un  jeune  héros,  la  partie  supérieure  du  corps  nue,  assis  sur  un  siège  élevé,  avec  une  lyre 
qu’il  tient  de  la  main  gauche , la  tête  tournée  vers  une  femme  debout  à scs  côtés;  deux  autres 
figures,  malheureusement  assez  endommagées,  dont  lune  tient  aussi  une  ^yrc,  et  la  seconde  a 
la  tête  couverte  d’un  casque,  sontplacées  de  l’autre  côté  du  héros,  et  forment  une  composition 
où  ni  l’attitude,  ni  le  costume,  ni  l’expression  des  personnages,  n’offrent  le  moindre  rapport 
avec  Apollon  et  les  Muses.  Mais  un  cinquième  personnage,  dont  il  semble  qu’on  n’ait  tenu  aucun 
compte,  puisqu’on  n’en  a fait  aucune  mention,  caractérise  si  clairement  le  sujet,  qu’il  y a 
lieu  de  s’étonner  qu’on  ait  pu  s’y  méprendre.  C’est  un  soldat,  la  tête  casquée,  les  joues  en- 
flées, embouchant  de  toutes  ses  forces  une  trompeùe;  c’est,  en  un  mot,  le  personnage  d’Agyrtès 
absolument  tel  qu’il  se  voit  figuré,  dans  la  même  attitude  de  porter  l’une  de  ses  mains  au 
derrière  de  son  casque,  en  soutenant  la  trompette  de  l’autre  main,  sur  le  sarcophage  de  Saint- 
Pétersbourg.  Un  autre  trait  de  ressemblance  entre  ce  dernier  monument  et  notre  bas-relief 
du  Louvre,  qui  prouve  qu’ils  proviennent  l’un  et  l’autre  d’un  môme  original,  c’est  que,  sur 
un  des  petits  côtés  du  sarcophage  en  question^  Achille  apparaît,  en  habits  de  femme,  les 
cheveux  longs  et  flottans,  assis  et  touchant  la  lyre,  entre  deux  des  filles  de  Lycomède,  debout, 
qui  l’écoutent,  l’une  d’elles,  Déidamie  sans  doute,  appuyée  sur  son  épaule.  Notre  bas-relief 
et  celui  de  ce  sarcophage  sont  donc,  de  toutes  les  compositions  antiques  concernant  Achille 
à Scyros,  les  seules  où  ce  héros  se  montre  assis,  et  jouant  de  la  lyre  au  milieu  des  filles  de 
Lycomède,  comme  nous  le  représente  le  poète  latin;  et,  sous  ce  rapport,  il  semble  qu’une 
représentation  si  rare  d’un  sujet  si  remarquable  méritait  d’être  tirée  de  l’obscurité  où  elle  était 
reléguée,  sous  la  fausse  interprétation  dont  elle  était  l’objet*. 

C’est  maintenant  le  lieu  de  comparer,  avec  tous  les  monumens  décrits  ou  exposés  jus- 
qu’ici, une  composition  des  plus  célèbres,  et  sur  laquelle  il  ne  me  paraît  pas  douteux  qu’il 
ne  faille  reconnaître  aussi  le  même  sujet  d’Achille  à Scyros.  Je  veux  parler  de  la  face  prin- 
cipale de  l’urne  dite  d’Alexandre  Sévère,  du  musée  du  Capitole',  dont  il  existe  une  répétition 
presque  identique  parmi  les  marbres  Borghèses,  publiée  par  Winckclmann'.  On  sait  de  com- 
bien d’opinions  diverses  et  contradictoires  ce  monument  a été  l’objet,  sans  compter  celles 
qui,  jîroduites  sous  l’influence  des  idées  romaines,  sont  depuis  long-temps  abandonnées. 
Mais  l’explication  de  Venuti®,  admise  et  confirmée  par  Winckelmann"  et  par  l’interprète  du 
musée  du  Capitole’,  semblait  avoir  obtenu  un  assentiment  à-peu-près  général,  bien  que 


£)cscri/)£ion  diiMas.  n°656 , p.  aS  i , cpie  la  simple 

indication  que  voici  ; u Au-dessus , on  voit  un  bas-relief  sur 
« lequel  on  a sculpté  Apollon,  en  compagnie  de  trois  Muscs,  n 
Du  reste,  il  n’est  donné  aucun  renseignement  sur  la  provenance 
de  ce  bas-relief,  qui  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  dise,  d'un  travail 
barbare,  et  qui,  d’après  sa  dimension,  a dû  faire  partie  d’un  do 
ces  gi-ands  sarcophages , de  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère, 
dont  il  paraît  que  les  Avcntui'cs  d’Acliillc  elles  Travaux  d'Hercule 
formèrent  le  type  le  plus  halsituel.  Voyez  notre  planche  X-\II,  2 . 

(1)  Tal).  iv.,neyne  a déjà  fait  remarquer  le  rapport  de  cette 
eoiiiposilioii  avec  les  vers  de  Stace , Achilléid.  r,  566  -Sya.  Je 
ferai  observer  à mon  toui'  combien  les  cheveux  longs  et  bouclés 
que  1 artiste  a donnés  ici  à son  héros  s'accordent,  sur  ce  point, 
avec  la  tradition  homérique. 

(2)  Il  est  claii'  maintenant  que  le  personnage  casqué,  dont  on 
faisait  une  Mase,  sans  trop  s'embarras.ser  de  concilier  ce  casque 
avec  le  costume  habituel  des  Muses , est  üfysse  ; et  l’attitude  avec 
laquelle  le  rusé  roi  d'Ithaque  montre  au  héros  déguisé  le  grand 
üikras  qu'ü  vient  de  déposer  à ses  pieds,  dans  le  même  temps 


cpîAgyrtès  se  dispose  à emboucher  la  trompette,  réunit,  d’une 
manière  heureuse  et  neuve,  les  principales  circonstances  du 
sujet  en  question.  Ce  tahrus  même , meuble  de  femme , et  le 
fond  d’architectiu-e  servant  à indiquer  le  palais  de  Lycomède, 
sont  des  accessoires  telleuicnt  propres  à ce  sujet,  et  si  peu  en 
rapport  avec  celui  qu’on  croyait  voir  sur  ce  bas-relief,  qu’il  y 
a lieu  de  s’étonner  ([u’une  semblable  méprise  ait  pu  s’accréditer 
et  se  reproduire. 

(3)  Souvent  publiée,  mais  toujom-s  avec  les  restaurations 
quelle  a subies,  si  ce  n’est  dans  la  gravure  de  P.  S.  Barloli, 
Svpokri  anlichi,  tav.  8 1 , qui  est  antérieui-e  à ces  restaurations , et 
qui,  sous  ce  rapport,  mérite  plus  de  considération  qu’aucune  autre. 

(4)  Winckelmann,  Monum.  ined.  1 q4. 

(5)  Veniiti,  Spiegazione  de'  hassirUievi  che  si  ossenano  neW  urna 
detUi  volgarmente  d Alessandro  Severo , Rome,  1 y56 , in-è”. 

(6)  Winckelmann,  foc.  supr.  laiid.;  Mas.  des  Anliq.  III,  Bas- 
rel.  pl.  2 1 , où  l'explication  de  Winckelmann  est  répétée. 

(7)  Mus.  capitol.  IV,  I -4,  p.  1 -8.  Conf.  Lorenzo  Rc,  Ryiess. 
anliq.  salle  scuU.  capitol,  tav.  xiir. 
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des  doutes  graves,  élevés  par  des  antiquaires  du  premier  ordi'e^  témoignassent  suffisamment 
qu'une  pareille  explication  était  loin  de  satisfaire  à toutes  les  conditions  du  sujet.  Il  ne 
sera  donc  pas  hors  de  propos  de  soumettre  de  nouveau  cette  interprétation  à un  examen 
sommaire. 

Venuti,  et  tous  ceux  qui  l’ont  suivi*,  voient  dans  cette  composition  la  Dispute  d Achille  et 
d'Agamemnon,  au  sujet  de  Briséis;  mais  rien  i}e  prouve  mieux  à quel  point  la  préoccupation 
d’une  idée , spécieuse  au  premier  coup-d’œil , peut  fasciner  les  yeux  des  hommes  les  plus 
habiles,  que  la  manière  dont  on  élude  ou  l'on  supprime  les  difficultés  sans  nombre,  les 
inconvenances  de  toute  espèce,  qui  abondent  dans  une  pareille  hypothèse.  Comment,  en 
effet,  voir  le  conseil  des  Grecs,  Agamemnon,  Nestor,  Calchas,  Achille,  et  les  autres  chefs, 
assemblés  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  faire  cesser  la  contagion,  dans  une  scène  où 
Achille,  encore  enveloppé  en  partie  d’une  longue  tunique,  entre  plusieurs  femmes  qui  s’effor- 
cent de  le  retenir,  témoigne,  par  tout  le  mouvement  de  sa  personne,  l’impatience  qu’il  a de 
voler  aux  combats;  où  les  personnages  secondaires,  tenant  un  cheval  par  la  bride,  indiquent 
un  départ  prochain  ; et  où  enfin  deux  vieillards,  assis  à chaque  extrémité  de  la  composition, 
sont  si  faciles  à caractériser  dans  tout  autre  sujet  que  ce  prétendu  conseil  des  Grecs?  A quel 
signe,  et  sur  quel  fondement,  reconnaître  Minerve  et  Junon  retenant  Achille  furieux,  dans  ces 
deux  femmes  effrayées,  sur  le  marbre  Capitolin,  et  que  faire  de  la  troisième,  sur  le  marbre 
Borghèse,  tandis  que,  dans  l’hypothèse  d’Achille  à Scyros,  la  présence  de  ces  femmes,  leur 
attitude,  leur  expression,  leur  costume,  s’accordent  si  bien  avec  le  mouvement  du  person- 
nage qu’elles  entom'ent,  et  quand,  d’ailleurs,  sur  les  monuinens  où  la  colère  d’Achille  contre 
Agamemnon  est  effectivement  représentée,  comme  sur  la  Table  iliaque^,  sur  une  peinture  de 
Pompéi',  et  ailleurs  encore*,  l’action  de  Minerve  retenant  Achille,  1 absence  des  femmes,  et 
la  réunion  des  chefs  grecs,  caractérisent  la  scène  homérique  d’une  manière  si  claire  et  si 
complètement  différente  de  celle  que  l’on  voit  ici?  Le  vieillard  assis  à l’une  des  extrémités 
de  la  composition  qui  nous  occupe  est  évidemment  le  roi  Lycomede,  témoin  naturel  d’une 
pareille  scène,  et  qu’on  y voit  figurer  effectivement,  à une  place  pareille,  quoique  sur  un 
plan  plus  éloigné,  sur  le  sarcophage  de  Saint-Pétersbourg*.  L autre  vieillard,  assis  vis-à-vis, 
et  qu’entourent  Ulysse,  reconnaissable  à son  pileas,  le  jeune  Diomède,  tenant  son  cheval  par 
la  bride,  et  d’autres  Grecs,  est  probablement  Nestor,  chef  de  1 ambassade  envoyée  au  roi 


(1)  Heyne  a exprimé  plusieurs  fois  cette  coujeclure,  Borner.  1, 
p.  Lxiv,  et  Ilomer  nach  Aniik.  Hcft  i,  p.  45.  que  M.  Lange 
approuve,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  Welcker,  Zeitschrift, 
p.  /199,  et  que  Milliii  confirme  par  de  courtes  et  judicieuses 
explications,  Monam.  inéd.  I,  82-83.  M.  Welcker,  qui  ne  paraît 
pas  adopter  cette  opinion,  a promis  d’en  faire  l’objet  d'un  examen 
particulier  dans  ses  observations  sur  les  moiiuniens  inédits  de 
Winckelmanii, qu’on  attend  encore, etdont  je  regrette  den’avoir 
pu  profiter. 

(2)  Le  savant  M.  Ingliirami  a soutenu,  en  dernier  beu , contre 
quelques  objections  du  professeur  Lor.  Re , l’opinion  de  Venuti , 
qu’ii  regarde  comme  universellement  admise;  voy.  sa  Galler.  orner. 
tav.  xxii , XXIII,  p.  63-66.  Sa  confiance  à cet  egard  vient  peut- 
être  de  ce  qu’ii  n’a  pas  connu  les  doutes  exprimés  par  Heyne , 
Millin  et  Lange;  peut-être  aussi  de  ce  que,  dominé  par  une 
opinion  approuvée  de  la  plupart  des  antiquaires , il  n’a  pas  cru 
devoir  la  soumettre  à un  nouvel  examen. 

(3)  Seborn,  Borner  nach  Aniik.  Hoft  vu , 2 , p.  8-7.  M.  Schorn 


cite , à l’occasion  d’un  autre  monument  homérique , Hcft  ix , t.  a . 
n.  2,  p.  12,  un  dessin  inédit  d’un  vase  grec,  où  Achille  est 
retenu  par  Minerve , comme  on  le  voit  figmé  sur  la  Table  iliaque. 

(4)  Dans  le  temple  de  Vénus , sur  le  forum  de  Pompéi.  Cette 
peinture  est  encore  inédite. 

(5)  Voyez  les  peintures  du  manuscrit  milanais  de  1 Iliade 
d’Homère  publié  par  A.  Mai , Milan  , 1 S 1 9 , fol.  tav.  u , et  dan.s 
la  Galler.  omeric.  tav.  xxrv.  Un  curieux  bas-relief  trouvé  à Capri , 
et  publié  parM.  Schorn , Borner  nacliAnük.  lieft  ix , 2 , représente 
Acliille,  au  moment  où,  réprimé  par  l’apparition  de  Minei've, 
il  remet  son  épée  dans  le  fourreau.  Sur- tous  ces  monumens, 
Achille  est  vêtu  et  armé , comme  U convient  dans  une  pareille 
situation,  et  non  pas  demi-nu  et  en  tunique  longue , comme 
sur  l'urne  du  Capitole.  Voyez,  aussi  Inghirami,  Galler.  orner. 
“tav.  XXV,  p.  67-68. 

(6)  Dûs  vermeinte  Grabmal,  etc.  taf.  II.  C’est  le  vieillard  barbu, 
qui  se  montre  à une  porte  du  palais,  et  que  Heyne  a pris,  p.  26, 
poiu'  Phénix;  en  quoi , je  pense  qu'il  s'est  trompé. 

1 O 
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de  Scyros,  suivant  la  tradition  des  poètes  cycliques*,  qui  était  la  plus  ancienne  et  la  plus 
populaire.  Tout  s’explique  donc  naturellement,  et  d’une  manière  conforme  à tous  les  témoi- 
gnages, dans  riiypolhèsc  d’Achille  à Scyros,  tandis  que,  dans  celle  de  la  dispute  d’Achille  et 
d’Agamemnon  au  milieu  des  Grecs  assemblés,  la  présence  de  ces  femmes  effrayées,  de  ces 
jeunes  guerriers  avec  leurs  chevaux,  d’Achille  demi-nu,  encore  embarrassé  dans  une  tunique 
de  femme,  avec  un  bouclier  qu’il  vient  de  saisir,  et  de  ces  deux  vieillards  assis  l’un  vis-à-vis 
de  l’autre,  ne  peut  s’expliquer  qu’en  faisant  violence  à toutes  les  convenances  du  sujet.  Que 
l’on  rapproche  maintenant  de  l’interprétation  qui  vient  d’etre  indiquée  les  deux  faces  laté- 
rales de  l’urne  du  Capitole,  sur  l’une  desquelles  Achille  apparaît  debout,  entre  ses  compa- 
gnons prêts  à partir,  et  sur  l’autre,  le  même  Achille,  avec  son  cheval  près  de  lui,  prenant 
congé  de  Lycomède  assis,  qu’entourent  deux  de  ses  filles*,  il  sera  impossible  de  méconnaître 
le  rapport  de  ces  diverses  circonstances  d’une  meme  action;  et  si  l’on  réfléchit  enfin  à la 
grande  célébrité  d’une  fable  que  nous  avons  vue  reproduite  sur  tant  de  monurnens,  on  ne 
pourra,  je  crois,  conserver  le  moindre  doute  sur  la  certitude  d’une  explication  qui  reçoit, 
de  la  confrontation  de  ces  monurnens  eux-mêmes,  un  dernier  trait  de  lumière. 

§ IIl. 

La  série  des  monurnens  appartenant  à la  seconde  période  de  la  vie  d’Achille  s’ouvre  na- 
turellement par  ceux  qui  se  rapportent  au  début  même  de  l’Iliade,  à la  querelle  d’Achille 
et  dAgamemnon.  De  ce  nombre  sont  les  deux  peintures  antiques  récemment  trouvées 
dans  les  fouilles  de  Ponipéi,  et  qui  ornaient  \alrmm  d’une  maison  nommée  assez  convena- 
blement, à raison  de  ces  peintures  mêmes,  la  Casa  delpoeta  tragico,  ou  mieux  encore,  la 
Casa  omerica!’. 

La  première  de  ces  peintures  représente  le  Départ  de  Chrjséis^;  et  le  moment  traité  par 
l’artiste  est  celui  où  la  jeune  captive,  accompagnée  des  héros  grecs  qui  doivent  la  rendre 
à son  pere,  se  dispose  à monter  dans  le  navire.  La  composition  respire  une  simplicité  toute 
homérique,  et,  pour  ainsi  dire,  cette  sorte  d’ingénuité  du  premier  âge  de  la  société,  qui 
prouve  combien,  à une  époque  de  décadence,  l’art,  sur  son  ancien  théâtre,  était  encore 
resté  fidèle  à ses  anciennes  habitudes.  On  ne  reconnaît  pas  moins,  dans  cette  peinture,  à 
1 extrême  sobriété  des  détails  et  à la  simplicité  naïve  des  accessoires,  l’excellente  tradition 
dune  école  grecque,  telle  quelle  s était  conservée,  même  sous  la  domination  romaine,  dans 
ces  petites  villes  de  la  Campanie. 

La  fille  de  Chryses,  vêtue  dune  tunique  longue,  sans  manches,  avec  un  péplus  jeté  • 


(i)  Stace,  ÀcMlleid.  n,  aS.uommo  expressémeut 
Quintus  de  Smyrne-,  PosÛomer.  vrt,  2s4,  Ufysse  et  Diomède; 
Tzet?es,  Àntehomer.  177,  Ufysse,  Pahmède  et  Nestor.  Mais  sui- 
vant la  tradition  des  poètes  cyclicpies,  apad  Scliol.  Iliad.  xix,  338, 
ramba-ssade  était  composée  de  Nestor,  Ulysse  et  Pliénix.  Il  est 
probable  que  les  auteurs  de  nos  divers  bas-reliefs  s’étaient  servis 
de  toutes  ces  traditions , suivant  qu'ils  avaient  besoin  d'employer 
un  plus  ou  moins  grand  nomlsre  de  personnages. 

(s)  On  a vu  dans  cette  dernière  composition,  tantôt  le  départ 
de  Cliryséis,  tantôt  son  retour  auprès  de  son  père  ; et  c'est  encore 
pour  la  première  de  ces  explications  que  s'est  prononcé , en  der- 
nier lieu.  M.  Inghirami,  Gallvr.  orner,  tav.  xxxvi . p.  78-79. 


(3)  Cette  maison , le  plus  bel  édifice  privé  que  Pompéi  ait 
offert  jusqu’ici,  fut  découverte  du  10  novembre  1824  à la  fin 
do  mars  1825.  Voyez  la  description  qu’en  a faite  l’arcbitecte  des 
fouilles , C.  Bonucci , dans  son  livre  intitulé  Pompei  descritta , 
p.  112-124,  3.  ediz.  Napoli,  1 827.  J’ai  enliYpris  de  donner, 
dans  un  auli-e  ouvrage , les  peintures  et  les  détails  architec- 
toniques de  cette  maison , en  gravures  au  trait , coloriées  au 
pinceau,  de  manière  à i-epinduirc  l'image  fidèle  et  complèlo 
de  ce  cliarmant  édifice;  voy.  noti-e  Choi.v  d'édifices  inédits  de 
Pompéi,  premièTe  paslie , Maison  du  poète  tragique , Paris,  1828, 
folio. 

(4)  Voy.  notre  planche  XV. 
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par-dessus  cette  tunique,  qui  couvre  son  bras  gauche  cl  se  replie  au-dessous  de  sa  poitrine, 
de  manière  à former  une  large  ceinture,  la  tête  nue,  et  non  voilée,  comme  elle  est  représen- 
tée à tort  sur  un  monument  des  siècles  de  décadence',  semble  arretée,  au  dernier  pas  qui  lui 
reste  à franchir,  par  l’idée  de  la  discorde  quelle  laisse  derrière  elle  dans  le  camp  des  Grecs. 
Dune  main,  elle  s’appuie  sur  un  personnage  que,  d’après  son  costume*,  d’après  son  altitude 
humble  et  presque  servile,  on  ne  peut  prendre  que  pour  un  esclave,  qui,  un  pied  déjà  posé 
sur  la  planche  jetée  du  rivage  au  navire , aide  Chryséis  à y monter.  De  l’autre  côté,  marche 
près  d’elle,  et  comme  pour  lui  servir  aussi  d’appui,  un  jeune  enfant,  vêtu  de  la  tunique 
courte  des  Camilles,  et  qui  rappelle  par  sa  présence  la  dignité  sacerdotale  du  père  de  Chryséis, 
ou  riiécatombc  conduite  à Chrysès,  et  dont  il  va  être  le  ministre®.  Derrière  ce  groupe,  d’une 
ordonnance  heureuse  autant  que  simple  et  naturelle,  deux  guerriers,  l’un  d’un  âge  mûr, 
l’autre  plus  jeune,  tous  les  deux  vêtus  d’un  simple  manteau,  et  la  tête  couverte  d’un  casque, 
debout  et  au-dessous  d’une  porte  en  bois,  surmontée  d’une  architrave,  qui  indique  l’entrée 
du  camp,  assistent  au  départ  de  Chryséis.  Rien  n’empêche  qu’on  ne  voie  dans  ces  deux 
guerriers,  d’un  âge  différent,  Ulysse  et  Diomède,  nommés  à cette  occasion  par  Homèreb  le 
premier  desquels  figure  incontestablement,  dans  ce  môme  sujet,  sur  les  représentations 
qu’on  en  possède,  telles  que  la  Table  iliaque^,  et  les  pcintiu’es  d’un  ancien  manuscrit  de 
l’Iliade®.  Mais  c’est  contre  toute  vraisemblance,  et  même  contre  toute  raison,  que  le  premier 
interprète  de  notre  peinture  voit,  dans  le  vieux  serviteur  qui  se  courbe  pour  aider  Chryséis 
à monter  sur  le  navire,  Agamemnon  lui-même,  le  roi  des  rois,  et  qu’il  épuise  son  imagi- 
nation à trouver  dans  l’attitude  et  l’expression  de  cet  esclave  des  perfections  qui  n’y  furent 
jamais’.  Le  navire,  dont  on  ne  voit  que  la  poupe  terminée  par  une  rosace  et  ornée  d’une 
palme  et  d’une  couronne,  avec  une  main  qui  se  présente  ouverte  pour  recevoir  Chryséis*, 
était  un  élément  obligé  d’un  pareil  sujet;  et  c’est  aussi,  avec  la  porte  du  camp,  placée  vis- 
à-vis,  le  seul  accessoire  qu’on  y remarque. 

La  seconde  peinture®  offre  un  sujet  plus  Intéressant,  une  composition  plus  riche  en  figures. 


(i)  Iliad.  Fmgm.  antigaiss.  cum  pict.  tav.  m ; Ingliirami , Galler. 
orner,  tav.  xxvn. 

(a)  Cepersonnage  estvêtud'unetumque  courte,  à mi-inanclies, 
avec  un  pallium  jeté  par-dessus;  il  a la  tête  nue  et  rase,  du 
reste  sans  aucun  ornement . sans  aucim  signe  de  dignité.  Si  l’on 
voul.iit  à toute  force  lui  donner  un  nom  et  le  relever  de  la  con- 
dition servUe,  on  pourrait  voir  en  lui  hpéas , figuré  à titre  de 
serviteur  d’Agamenmon , debout , derrière  le  siège  de  ce  prince , 
sur  un  célèbre  bas-relief  grec , fragment  d'une  composition  plus 
étendue  qui  représentait  probablement  un  conseil  de  chefs  grecs , 
et  qm  ornait,  suivant  toute  apparence , l’extérieur  d’un  puteal; 
voy.  Schorn,  Uomer  nachÀntik.ix,  i ; etOtt.  MüUer,  Amallbea, 
lU,  taf.  in,  p.  35  - 4o. 

(3)  Un  personnage  vêtu  de  la  meme  tunique  courte , propre 
aux  jeunes  ministres  des  sacrifices , figure  en  effet  près  de  l'béca- 
tombe  conduite  à Chrysès,  sur  la  Table  Uiacjae,  g.  Du  reste,  c’est 
un  usage  fréquemment  mentionné  par  Homère,  Iliad.  i,  46a  , 
Odyss.  m,  46o,  et  constaté  par  une  foule  de  monumons  grecs, 
sur-tout  de  stèles  funéraires  , que  l’assistance  des  jeunes  gens  aux 
sacrifices.  On  ne  les  trouve  pas  moins  souvent  figurant  au  même 
litre  sur  les  monumens  étrusques  et  romains  qu’il  est  superflu  de 
citer;  mais  j’indiquerai  cependant,  outre  la  peinture  de  laNoce 
Aldobrandine , un  beau  bas-relief  du  Musée  Pie-Clém.  V,  xxvi. 

(4)  Homer.  Iliad.  i,  i45.  Le  défaut  du  pilcus  ne  saurait  être 
une  difficulté  pour  voû’  Ulysse  dans  ce  personnage  barbu.  Ulysse 


ne  pofte  pas  toujours  ce  bonnet  naaügae,  et  il  est  d’ailleurs  repré- 
senté avec  le  casque  en  tête , sur  la  Table  iliaxiue , où  son  nom  . 
OAT2SEY2,  ne  permet  pas  de  le  méconnaître. 

(5)  Mus.  capitol.  IV,  68,  g ; Schorn , Homer  nach  Autiken, 

(6)  Iliad.  Fragm.  antigaiss.  tav.  m;  Ingbirami,  Galler.  orner. 
tav.  xxvn. 

(7)  G.  Beclii,  Real  Mus.  Barbon.  II,  lvii,  i-3.  « Oltre  clic 
« r altitudinedeir  Agamennone  è sti^enda,  ecompone  benissimo 
« in  quosto  gruppo,  fe  buon  senno  il  pittore  a farlo  curvato  per 
« nasconder  quell’  affetto,  cb’  era  difficil  cosacsprimcrgli,  etc.  » 
Toutes  ces  exagérations  ultramontaines  sont  aussi  contraires  à la 
vérité  des  faits  qu’à  la  juste  intelligence  des  monumons.  La 
présence  d’Agamenmon  n’est  autorisée  ici  que  par  uu  vers 
d’IIomèrc  , Iliad.  r,  Soy  ; mais  ces  peintres  de  l'antique  Potnpéi 
ne  sc  piquaient  pas  sans  doute  de  suivre  à la  lettre  les  traditions 
homériques.  Du  reste,  la  figure  du  prétendu  Agamemnou  est 
aujourd’hui  presque  entièrement  effacée  sur  la  peinture  originale  ; 
et  le  dessin,  tel  qu’il  est  pulilié  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut,  n'en 
est  pas  plus  fidèle  que  l’explication  11’ en  est  satisfaisante. 

(8)  M.  Bonucci,  Pompai  descriita,  p.  ii3,  voit  dans  cette 
main  celle  d'Ulysse  qui  s’avance  pour  recevoir  Chryséis.  J'avoue 
qu’il  me  serait  bien  difficile  de  reconnaître  à cette  seule  marque 
le  roi  d’Ithaque,  ou  tout  autre  personnage  en  particulier. 

(g)  Voy.  notre  planche  XIX.  Elle  a été  déjà  publiée  au  simple 
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et  plus  remarquable  à tous  égards,  mais  malheureusement  aussi  fort  endommagée:  c’est  la 
scène  homérique  qui  suit  immédiatement  celle  dont  il  vient  d’étre  question,  c’est-à-dire, 
Briséis  enlevée  de  la  tente  d’Achille  par  les  hérauts  d' Acjamemnon.  La  composition,  telle  que  nous 
la  présente  cette  peinture,  diffère  des  autres  représentations  connues  du  même  sujet'.  Achille 
est  assis,  à l’entrée  de  sa  tente,  sur  un  siège  richement  orné  d’ivoire".  Il  a la  partie  supérieure 
du  corps  nue,  et  le  reste  enveloppé  dans  un  pallium  de  couleur  rouge*.  Il  porte  le  parazo- 
nium  suspendu  sur  sa  poitrine,  et  tient  en  main  le  sceptre,  sans  doute  le  même  sceptre  que, 
dans  sa  colère,  il  a jeté  à terre  dans  le  conseil  des  Grecs,  et  sur  lequel  il  a prononcé  le 
redoutable  serment  de  forcer  au  repentir  le  prince  ingrat  qui  l’a  offensé'';  de  l’autre  main, 
étendue  d'un  air  d’autorité  vers  les  deux  hérauts,  il  donne  à Briséis  l’ordre  de  les  suivre. 
A la  gauche  du  héros,  un  de  ses  compagnons,  qui  ne  peut  être  que  Patrocle,  vu  par  le 
dos,  conduit  par  la  main  la  jeune  captive,  qui,  la  tête  légèrement  inclinée  et  appuyée  sur 
sa  main  droite,  semble  suivre  à regret  l’ordre  quelle  écoute  et  la  main  qui  l’entraîne.  Briséis 
est  vêtue  d’une  tunique  longue,  par-dessus  laquelle  est  jeté  un  long  péplus,  d’une  étoffe  fine 
et  transparente,  terminée  en  franges,  dont  elle  se  couvre  la  tête.  Son  attitude,  son  ajuste- 
ment, l'expression  de  son  visage  où  se  peignent  la  surprise,  le  regret  et  la  pudeur,  composent 
une  figure  pleine  de  grâce  et  de  naturel.  Du  côté  opposé  se  reconnaissent,  au  caducée  d'or 
qu’ils  portent  à la  main*,  les  deux  hérauts  d’Agamemuon,  Eurybate  et  Thaltybius,  l’un 
desquels  détourne  la  tête,  sans  doute  afin  de  témoigner  la  confusion  ou  la  pitié  qu’il  éprouve. 
Derrière  le  siège  d’Achille,  un  vieillard*,  probablement  Phénix,  le  menton  appuyé  sur  sa 
main,  l’œil  fixé  sur  son  élève,  ne  se  montre  occupé  que  des  chagrins  qu’il  pénètre  et 
des  malheurs  qu’il  prévoit;  et  sur  un  plan  plus  éloigné,  apparaissent  cinq  Myrmidons , 


trait , mais  avec  peu  d’exactitude  dans  l’ensemble  et  dans  les 
détails , Real  Mas.  Borl>on.  II , ivin , i - 3 , et  coloriée , mais  d’ime 
manière  presque  entièrement  arbitraire , sous  le  double  rapport 
du  dessin  et  de  la  couleur,  dans  le  recueil  souvent  cité  de 
M.  Inghirami,  Galler.  orner,  tav.  xxxn,  p.  yS  - 

{ 1 ) Celle  de  ces  représentations  qui  offre  le  plus  de  rap- 
ports avec  notre  peinture , et  qui  paraît  dérivée  d’un  original 
commun,  est  la  peinture  de  l’ancien  manuscrit  de  l’Iliade,  tav.  vi, 
et  Galler.  orner,  tav.  xxx  et  xxxni,  où  l’artiste  a divisé  en  deux 
scènes  dilTérentes  ï Arrivée  des  liéraats  et  Y Enlèvement  de  Briséis, 
qm  font  ici  le  sujet  d’une  seule  et  môme  composition.  On  a vu  le 
meme  sujet  dans  un  fragment  de  bas-relief,  t.III, 

supplément,  pl,  a , n.  27 , qui  représente  plus  probablement, 
comme  je  le  montrerai  ailleurs , Achille',  au  rhilieu  de  ses  com- 
pagnons , résistant  aux  instances  des  députés  d'Agamemnon. 
M.  Inghirami  a cru  trouver  pareillement  ce  sujet  sur  un  célèbre 
camée  (ju’U a reproduit,  Galler.  orner,  xxsi,  et  qui  a certainement 
rapport  à une  autre  circonstance  de  la  vie  d'Achille , à celle  où  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Patrode  lui  est  apportée  par  Antiloque  ; 
c’est  ainsi  du  moins  que  tous  les  antiquaires  ont  interprété 
cette  pierre , dont  Visconti , Esposizione  di  gemm.  anliclie,  p.  278, 
regarde  l’explication,  telle  qu’elle  a été  donnée  par  Wincfcelmann, 
comme  certaine  et  indubitable , certissima  ed  ùulabitata  intcrprela- 
zione,  et  j’avoue  que  je  suis  tout-à-fait,  à cet  égard,  de  l’avis 
de  Visconti. 

(2)  Je  crois  (jue  les  parties  peintes  en  blanc  sur  les  bras  de  ce 
siège  doivent  être  présumées  d’/roire,  de  même  que  beaucoup 
de  meubles  ou  d'instrumens.  également  peints  en  blanc,  qui  sc 
reproduisent  si  souvent  sur  les  vases  grecs.  Tels  sont  ces  petits 
modèles  de  temples  portatifs,  qu'on  fabriquait  aussi  en  argent, 
Vases  de Lamberg,!,  p.  7 et  64;  tels  sont  ces  coffres,  ces  Idlons, 


et  autres  meubles , probablement  d’un  usage  sacré  ou  symbo- 
lique , (pi’on  voit  aux  mains  de  personnages  mysti(jues.  On  sait 
d’ailleurs  quel  fré(juent  usage  les  anciens  faisaient  de  l’ivoire 
pour  la  décoration  de  leurs  meubles  et  même  de  leurs  maisons , 
Pausan.i,  12,  4.  C'était  sim-tout  pour  les  sièges,  «XiVar,  que 
cet  emploi  de  l’ivoire  avait  lieu  le  plus  habituellement  ; aussi  le 
même  écrivain  remarque-t-il  im  siège  d'icoirB,  dfirat 
dans  une  peinture  de  Nicias , Pausan.  vn , □ 2 , 4.  De  nombreux 
fragmens  de  cette  matière,  provenant  de  meubles  antiques , ont 
été  publiés  par  Caylus , Recaeü  d'antig.  IV,  lxx  ; V,  lxxxiv,  1 - 3 ; 
VI,  Lxxni,  1 -3. 

(3)  La  couleur  de  pourpre  paraît  avoir  été  affectée  principa." 

lement  àla  cJilamyde  des  héros,  d’après  les  nombreux  témoignages 
qu’on  trouve!  cet  égard  dans  Homère,  Odj^ss.  iv,  1 15,  et  ailleurs. 
Aussi  le  personnage  peint  par  Nicias , dans  son  propre  tombeau , 
et  en  costume  héroïque , portait-il  une  chlamyde  couleur  do 
pourpre,  Pausan,  vn,  22,  4. 

(4)  Homer.  Iliad.  i,  24o-245. 

(5)  La  forme  de  ce  caducée , où  le  doable  nœad  qui , stiivant 
toute  apparence,  a donné  naissance  aux  deux  serpens,  est  très- 
bien  indi(jué , comme  il  se  montre  aussi  sur  les  peintures  de  l’an- 
cien manuscrit  milanais , pourrait  servir  à confirmer  l’opinion  , 
d’ailleurs  très -ingénieuse  et  très-plausible,  de  M.  Boettiger,  sur 
l’origine  cl  sur  la  forme  primitive  du  caducée  ; voy.  les  nouvelles 
observations  de  ce  savant,  dans  ïAmaltkea,  I,  io4- 1 1 6. 

(6)  La  position  de  ce  personnage,  sa  tête  nue,  ses  cheveux 
gris,  l’air  d’attention  et  d’intérêt  avec  lequel  il  considère  Achille , 
ne-  peuvent  convenir  (ju’au  vieux  Phénix,  qui  semble  devoir 
être  un  des  témoins  obligés  d’une  pareille  scène.  L’interpréto 
napolitain  ne  fait  du  reste  aucune  mention  de  ce  personnage, 
quel  qu’il  soit. 
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debout,  appuyés  sur  leur  lance  et  presque  entièrement  cachés  sous  leur  large  bouclier  ihes- 
salien\  Le  fond  du  tableau  est  formé  par  une  porte  ouverte,  probablcmeiil  celle  qui  conduit 
à 1 appartement  des  captives,  et  que  décore  une  draperie  tendue  dans  le  goût  antique. 

L ordonnance  de  ce  tableau  est  certainement  une  des  plus  remarquables  entre  toutes 
celles  des  peintures  antiques  que  nous  possédons.  La  disposition  des  personnages  sur  plu- 
sieurs plans  diffère  essentiellement  de  ce  que  nous  voyons-praliqué  sur  le  plus  grand  nombre 
de  ces  peintures,  où  les  ligures  sont  placées  sur  un  seul  plan , presque  toujours  assez  espacées, 
dans  le  goût  du  bas-relief.  La  figure  d’Achille  est  pleiue  de  fierté;  le  mouvement  en  est  naturel 
et  vrai,  et  sa  tête  est  d'un  beau  caractère.  J’ai  déjà  remarqué  la  figure  de  Briséis,  comme  une 
des  meilleures,  sous  tous  les  rapports  de  l’ajustement,  de  l’altitude  et  de  l’expression,  que 
nous  aient  offertes  jusqu’ici  ces  peintures  antiques,  dans  lesquelles  on  ne  peut  raisonnablement 
trouver  à louer  que  limitation  heureuse  d’un  bon  modèle,  mais  qui  n’en  témoignent  pas 
moins,  dans  la  médiocrité  même  de  leur  exécution,  à quel  point  la  pratique  du  dessin  était 
familière  et  perfectionnée  chez  les  anciens,  puisque  ces  peintures,  d’un  ordre  toul-à-fait 
secondaire,  exécutées  dans  une  petite  ville  de  province  et  à l’usage  de  simples  particuliers, 
dans  un  siecle  ou  les  arts  étaient  depuis  long- temps  déchus,  et  par  la  main  d’ouvriers 
habiles,  plutôt  encore  que  de  véritables  artistes;  peintures  produites  d’ailleurs  par  des  pro- 
cédés très-expéditifs,  et,  pour  ainsi  dire,  au  bout  du  jnnceau,  nous  présentent  néanmoins 
tant  diiitentions  pittoresques  et  de  motifs  heureux,  un  goût  de  dessin  généralement  si  élevé, 
des  formes  d ajustement  si  nobles,  des  caractères  si  bien  saisis  et  rendus  avec  tant  de 
facilité,  de  grâce  et  de  naturel.  Sans  penser  à comparer  ces  peintures  antiques  avec  les  beaux 
ouvrages  de  l’art  moderne,  qui  n’admettent  réellement  aucun  parallèle  de  cette  espèce,  il 
est  certain  néanmoins  quon  ne  saurait,  d après  ces  peintures  mêmes,  concevoir  une  trop 
haute  idée  des  productions  originales  de  cet  art,  lorsqu’il  était  cultivé  chez  les  Grecs  par 
des  artistes  du  premier  ordre,  avec  toutes  les  ressources  d’une  longue  expérience  et  d’une 
pratique  perfectionnée,  pour  les  destinations  les  plus  élevées,  et  sur  le  plus  brillant  théâtre, 
cest-à-dire,  dans  les  circonstances  les  plus  favorables  où  l’art  se  soit  jamais  trouvé  chez 
aucun  peuple.  Les  peintures  exécutées  à Rome,  pareillement  sur  mur,  et  dans  un  siècle  où, 
de  l’aveu  de  Pline®,  cet  art  était  presque  totalement  déchu,  offrent  généralement,  même 
celles  de  lordre  le  plus  vulgaire,  telles  que  les  peintures  de  la  petite  maison  trouvée,  à la 
fin  du  dernier  siècle,  dans  les  jardins  de  la  villa  Negroni  *,  à plus  forte  raison  celles  qui  étaient 
employées  dans  des  édifices  plus  iraportans,  tels  que  les  thermes  de  Titus,  les  salles  de 
ce  qu’on  appelle  le  hain  de  Livic,  sur  le  Palatin,  et  môme  la  chambre  sépulcrale  de  la  pyra- 
mide de  Cestius,  sans  parler  de  quelques  tableaux,  tels  que  celui  de  la  Noce  Aldohrandine\ 


(i)  C'est  effectivement  ainsi  que  ce  bouclier  est  figuré  sur  les 
médailles  de  Thessalie. 

(a)  Plin.  sxxv,  ii,  5 : artis  morientis. 

(3)  Ces  peintures,  dessinées  par  le  célèbre  Raphaël  Mengs, 
ont  été  publiées  à Rome,  en  onze  feuilles,  par  l’arcliitecle  Camillo 
Buti , avec  le  plan  des  localités  cpi' elles  décoraient , et  qui  parais- 
sent avoir  été  une  dépendance  d'une  grande  maison  romaine, 
et  suivant  l’opinion  de  M.  Mazois,  Ruines  de  Pompéi,  part. U, 
pl.  U,  fig.  2 , un  Fenereum. 

(4)  Cette  peinture , si  souvent  citée , publiée  ou  expliquée , 
était  cependant  restée,  jusqu’à  ces  dernières  années,  presque 
entièrement  méconnaissable  par  suite  des  reslauralions  quelle 


avait  subies , et  dont  elle  n’a  été  purgée  que  tout  récemment , 
par  les  soins  de  son  dernier  proprietaire , Vinc.  Nelfi , sous  les 
yeux  du  célèbre  Canova  ; voy.  la  Leltera  sait  anlica  püUira  delte 
Nozze  Aldohrandine , de  L. Biondi,  p.  27- 3o,  Roma , 1815,8°. 
L’état  dans  lequel  elle  était  demeurée  si  long-  temps  cxpbque l’im- 
perfection de  toutes  les  estampes  qui  en  ont  été  données , sans  en 
excepter  la  copie  peinte  par  notre  Poussin , laquelle  se  voit  dans  la 
galerie  Doria,  à Rome.  La  dernière  gravure  qui  accompagne  la 
lettre  citée  plus  haut  do  Biondi , bien  que  postérieure  à ce  cpi'on 
peut  appeler  la  seconde  découverte  de  la  peinture  originale , 
n’est  pas  non  plus  tout-à-fait  irréprochable.  Mais  ce  monument 
a été  plus  heureux . sous  le  rapport  de  l'érudition . qui  ne  trouve 
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composition  véritablement  admirable  sous  le  rapport  de  l'ordouBance  et  du  style,  offrent, 
dis-je,  généralement,  comparées  aux  peintures  des  maisons  de  Pompéi,  un  goût  de  dessin 
beaucoup  plus  pur,  des  formes  plus  choisies,  une  exécution  plus  soignée;  et  si  telle  était 
encore  la  peinture,  dans  un  siècle  de  décadence,  sur  un  sol  étranger  et  dans  des  emplois 
subalternes,  il  est  permis  de  croire  gue,  dans  les  temps  de  sa  prospérité,  dans  sa  véritable 
patrie,  et  lorscpi’elle  était  appelée  à décorer  les  temples,  les  portiques  ou  les  tombeaux  de  la 
Grèce  et  de  l’Ionie,  l’art  d’Âpelle,  de  Protogene  et  de  Nicias  rivalisait,  dans  toute  rétcnduc 
du  terme,  avec  celui  de  Phidias,  de  Praxitèle  et  de  Lysippe\ 


§ IV. 


On  sait  quelles  lurent  les  suites  de  la  violence  commise  par  Agamemnon,  et  que  nous 
avons  vue  retracée  sur  notre  belle  peinture  de  Pompéi.  Achille,  retiré  dans  sa  tente  et  livré 
tout  entier  à son  ressentiment  et  à sa  douleur,  resta  sourd  à toutes  les  instances  de  ses 
amis,  à toutes  les  soumissions  d’Agamemnon,  lorsque  le  danger  des  Grecs  devenait  de  jour 
en  jour  plus  pressant,  et  presque  menaçant  pour  lui -même.  Cette  obstination  d’Achille  a 
fourni  le  sujet  de  plusieurs  monumens,  le  plus  complet  desquels  et  le  plus  intéressant,  à 
tous  égards,  est  un  vase  grec  du  musée  des  Studi,  que  je  publie  pour  la  première  fois*. 

Ce  vase  représente  la  scène  de  l'Ambassade  envoyée  par  Agamemnon  à Achille,  afin  d essayer 
de  Héchir  le  ressentiment  de  ce  héros.  Les  principales  circonstances  du  récit  homérique 
sont  retracées,  sur  cette  peinture,  avec  tant  d’exactitude,  qu’il  est  évident  que  l’artiste,  en 
la  composant,  devait  avoir  le  poète  sous  les  yeux:  aussi  ne  me  servirai-je,  pour  expliquer 
le  vase,  que  des  expressions  mêmes  d’Homère. 

Les  trois  ambassadeurs.  Phénix,  cher  au  fils  de  Pélée,  le  prudent  Ulysse,  et  le  vaillant 
Ajax,  arrivent  sous  la  tente  d’Achille*;  ils  le  trouvent  assis,  et  charmant  ses  douleurs  aux 
sons  d’une  lyre,  belle,  richement  décorée" , tel  qu’il  apparaît  sur  la  célèbre  pierre  gravée  de 
Pamphile*.  Cependant  Achille  a suspendu  ses  chants  pour  prêter  l’oreille  aux  discours  des 
ambassadeurs.  Ulysse,  le  premier,  a vainement  tenté  de  le  fléchir  par  la  pompeuse  énumé- 
ration des  présens  que  lui  destine  Agamemnon*;  Phénix,  dans  un  discours  moins  étudié, 
lui  a représenté  tout  aussi  inutilement  les  tristes  effets  d’un  courroux  opiniâtre’;  enfin  Ajax, 
plus  impétueux,  s’est  emporté  en  reproches  amers  contre  l’injuste  obstination  du  fds  de 
Pélée*.  Voilà  la  scène  décrite  par  Homère,  et  voici  maintenant  les  personnages  qui  figurent 
sur  notre  vase,  avec  des  traits  si  parfaitement  conformes  au  récit  épique,  qu’il  semble 


plus  rien  à desû-er,  après  la  belle  dissertation  de  M.  Boetticjer, 
Die  Aldobrandinische  Hüdhzeil , 1-206,  4°,  Dresden,  1810.  La 
Noce  Aldohrandme , récemment  acquise  par  le  gouvernement 
pontifical  pour  la  somme  considéi'able  de  i4,ooo  écus  romains, 
fait  maintenant  le  principal  ornement  du  nouveau  musée  Borgia. 

(1)  Au  moment  où  je  termine  l'impression  de  ce  paragraphe , 
je  iis  dans  le  Berlincr  Kunsthlatt,  Heft  I,  p.  i6-i8,  ime  notiee 
sur  cette  pointure , par  le  D.  Foerster , dans  laquelle  elle  est  fidè- 
lement décrite  et  judicieusement  appréciée. 

(a)  Voy.  planches  XIII  et  XIV.  Le  vase,  delà  forme  dite  vaso  a 
calice,  Jorio,  V asidelMus.  Borbon.  tav.  ii,  n.  2 1 , en  figures  rouges 
sur  fond  noh‘,  provient  de  Pestiun , heu  d'où  ü n'est  sorti  que  des 
vases  remarquables  par  la  rareté  ou  par  l’intérêt  des  sujets.  Ce 
vase  a été  décrit  avec  exactitude  par  M.  le  ch.  Jorio,  ourr.  cité, 


p.  12  - 13,  et  plus  récemment  parM.  Panofka,  dont  l’ouvi-age, 
Neapeh  aniiJie  Bildtverke,  1. 1,  exécuté  en  commun  avecM.  Gerhaixl, 
Tubinguc  , 1 828,  ne  m'est  parvenu  que  pendant  l'impression  de 
cet  article;  voy.  p.  242-244  de  ce  volume.  Mon  interprétation 
dilJère  en  quelques  points  de  celle  de  ces  deiuL  antiquaires  ; mais 
ces  légères  différences  n'affectent  en  rien  le  sens  général  de  la 
représentation , au  sujet  de  laquelle  je  me  félicite  de  me  trouver 
d'accord  avec  M.  Panofka. 

(3)  Uomer. /ùfld.  ix,  i65-i85. 

(4)  Ibid.  186-187. 

(5)  Bracci , Memor.  de'  incàori , II , xc , xci. 

(6)  riomer.  ibid.  225-3o6. 

(7)  Ibid.  434-601. 

[B)lbid.  62o-63o. 
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véritaLlcment  qu  on  assiste  à leur  entretien , et  qu’on  entende  leurs  discours  et  jusqu’à  leur 
sdence.  Achdle,  hs  cheveux  longs  et  Jlotlant  sur  ses  épaules,  trait  essentiel  du  costume  homé- 
rique que  l’artiste  n'a  certainement  pas  retracé  ici  sans  intention . vêtu  d’une  manière  qui 
témoigne  1 éloignement  où  il  vit  des  combats  et  des  jeux  guerriers,  cest-à-dire,  la  partie 
inférieure  du  corps  enveloppée  dans  un  long  vêtement  en  désordre,  est  assis,  soutenant 
d’uiie  main  sa  lyre  sur  ses  genoux;  de  l’autre  main,  il  tient  le  plectrum,  dont  il  a cessé  de  faire 
usage,  pour  écouter  les  ambassadeurs.  Directement  eu  face  de  lui,  l’ingénieux  Ulysse,  appuyé 
sur  sa  double  lance,  et  le  regard  attaché  sur  le  sien,  semble  méditer  quelque  nouveau  dis- 
coiu-s  propre  à vaincre  enfin  sa  résistance.  Plus  loin,  un  personnage  assis,  et  tenant  son  genou 
gauche  élevé  et  serré  de  ses  deux  mains',  absolument  dans  l’attitude  donnée  à Phénix  sur  le  disque 
dargent  du  cabinet  du  RoP,  ne  peut  être  que  Phénix  lui-même,  gémissant  de  l’inflexible 
opiniâtreté  de  son  élève.  Derrière  Achille,  le  bouillant  Ajax’  se  reconnaît  au  geste  expressif 
qui  indique,  comme  dans  le  discours  que  lui  prête  Homère,  le  reproche  mêlé  à la  prière. 
Ainsi,  les  trois  ambassadeurs  ont  chacun  ici  une  attitude  propre  et  caractéristique,  indépen- 
damment de  leur  costume,  varié  de  même  suivant  leur  âge  et  leur  caractère.  Les  deux  hérauts, 
Hodius  et  Eurybate,  désignés  par  Agamemnon  pour  accompagner  les  ambassadeurs',  ne 
se  reconnaissent  pas,  à des  signes  moins  certains,  parmi  les  personnages  qui  suivent,  c'est- 
à-dire,  au  manteau  riche  et  ample  qui  les  enveloppe,  à la  double  lance  en  repos,  à rininio- 
hilité  de  toute  leur  attitude,  qui  témoigne  la  nature  grave  et  pacifique  de  leur  intervention. 
Les  deux  chevaux  en  repos,  pourvus  de  la  hride  et  du  mors,  sont  sans  doute  l’indication  abrégée 
et  symbolique  des  douze  coursiers  promis  à Achille',  comme  le  présent  le  plus  propre  à désarmer 
sa  colère’  ; et  le  jeune  héros  vêtu  d’un  long  pallium  qui  semble  s’empresser  d’exécuter  un 
ordre,  ne  peut  être  que  Patrocle,  à qui  Achille  a commandé  de  préparer,  dans  l’intérieur 
de  sa  tente,  une  couche  pour  le  vieux  Phénix’. 

Je  dois  dire  quelques  mots  de  la  peinture  tracée  dans  le  champ  inférieur  du  vase,  bien  que 
le  sujet  n en  ait,  à ce  qu’il  semble,  aucun  rapport  direct  avec  celui  qu’on  vient  de  voir.  Cette 
peinture  offre  deux  groupes,  composés  chacun  de  trois  personnages.  Dans  le  premier,  une 
femme,  vêtue  d’une  tunigue  talaire,  avec  une  néhride  attachée  par-dessus,  tient  de  la  main 
droite  un  instrument  assez  difficile  à déterminer',  mais  qui  ressemble  à un  joug,  et  qui,  dans 


(i)Voy.  plus  haut,  p.  61-63  . les  observalion.s  dont  cette 
attitude  remarquable  a été  l’objet.  J’ajouterai  ici  que,  dans  la 
description  de  ce  vase,  M.  Panofka,  Ncapels  anlike  Bildwerke, 
aéS,  reconnaît  le  vieux  Phénix,  dans  cette  même  figure  et  à 
cette  même  attitude  caractéristique  : h Waelirend  nacmlicli  der 
« bejabrte  Phoenix,  ilnn  gegenueber  sitzt , den  linkcn  Fuss  von 
« beiden  Haendenumschlimgen,  zur  Andeutung  der  Trauerund 
n des  Naclisinnens.  a 

(3)  Millin,  Monum.  ined.  I,  vni,  86.  Je  remarque  ici  que  c’est 
h tort  que  1 attitude  dont  il  s’agit  a été  jugée  indécente  par 
M.  Boettiger,  Iliûiya,  4a  et  suiv.  ; et  que  c’est  avec  encore  moins 
de  fondement  que  Millin  a cité , h l’appui  de  cette  observation , 
un  verre  antique  do  Buonarotli,  Vetri_antichi,  tav.  xxvi,  n.  i, 
qui  n’ofli-e  rien  de  pareil. 

(3)M.  Panofka,  à l'endroit  cité  plus  haut.p.  243,  reconnaît 
au  contraire  /ijax  têlamonien , dans  le  personnage  placé  vis-à- 
vis  d’Achille , et  üfysse,  dans  celui  qui  est  deriière  son  siège.  Il 
me  semble  que  les  attitudes  de  ces  deux  personnages , tels  que 
je  les  désigne,  sont  plus  conformes  à leur  caractère  et  à leur 
costiune.  M.  Jorio  me  paraît  s’éloigner  encore  davantage  de  la 


vérité,  en  prenant  pour  Ufysse  le  personnage  assis,  et  pour 
Phénix,  celui  qui  harangue. 

(4)  Homer.  J/ifid.  IX , 170. 

(5)  Ihid.  133-124,  265-266. 

(6)  M.  Jorio  voit,  dans  ces  chevaux,  les  coursiers  d'Achille  lui- 
même.  Je  ne  vois  pas  trop  ce  que  ces  coursiers  auraient  à faire 
dans  une  scène  semblable,  et  je  crois  mon  explication  plus  con- 
forme au  génie  de  l’antiquité.  M.  Panofka  se  contente  de  faire 
mention  des  deux  chevaux , sans  énoncer  aucune  conjecture  à 
leur  sujet. 

(7)  Homer. ibid.  616-617. 

(8)  Miüin,  Fuses  pelnb,  I,  xxvi,  54  . désigne  cet  instrument 
comme  va  joui],  dont  il  oflre  effectivement  la  forme,  sans  ha- 
sarder du  reste  aucune  explication  sur  le  personnage  gui  le  porte. 
M.  Schorn,  dans  sa  nouvelle  et  docte  explication  du  même  vase , 
Homer  nach  Antilien.  Heft  ix,  v,  vi,  33-34,  laisse  indécis  l’objet 
en  question , en  affirmant  seulement  que  ce  n’est  pas  un  joug  ; 
et,  sur  ce  point , je  ne  puis  être  aussi  affirmatif  que  lui,  d’autant 
plus  que  M.  Boettiger , dans  les  observations  qu'il  a publiées  sur 
ce  vase,  Archaeoloijie  der  Malerci,  34 1 .semble  avoir  été  frappé, 
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tous  les  cas,  paraît  être  le  même  que  celui  que  tient  une  femme  troyenne,  sur  le  fameux 
yase  de  Vivenzio,  et  qui  a si  fort  embarrassé  tous  les  interprètes  de  ce  beau  monument, 
sans  qu’on  en  ait  donné  jusqu’ici  une  explication  satisfaisante.  Cette  femme  a la  tête  tournée 
vers  une  seconde  femme,  qui  semble  lui  adresser  la  parole,  en  courant  apres  elle;  celle-ci 
est  vêtue  d une  tunique  courte  lacédémonienne,  et  tient  une  hache  bipenne.  Un  ]eune  liomme, 
vêtu  à la  manière  des  éplièbes,  tels  qu’on  les  voit  figurés  sur  beaucoup  de  vases,  et  tenant 
de  même  un  bâton,  s’efforce  d’atteindre  à la  course  les  deux  femmes,  en  retournant  la  tête 
de  l’autre  côté.  Le  second  groupe,  mis  en  rapport  avec  le  précédent,  au  moyen  de  1 attitude 
donnée  à cet  éplièbe,  se  compose  pareillement  de  deux  femmes  qui  courent  lune  derrière 
l’autre,  la  première,  en  tunique  longue,  avec  un  péplus,  portant  un  candélabre,  la  seconde, 
en  tunique  courte  sans  manches,  tenant  le  même  instrument  décrit  plus  h.aut,  et  dun  jeune 
homme  qui  semble  les  poursuivre,  et  tient  en  main  une  double  lance.  Il  est  probable  que 
ces  deux  groupes  représentent  une  de  ces  danses  armees  qui  se  célébraient  dans  les  solen- 
nités religieuses.  L’opposition  de  l'ample,  et  riche  costume  ionien,  avec  le  costume  simple 
et  sévère  des  Doriens,  telle  cjiielle  se  produit  ici,  probablcmcDt  avec  inlenLion,  entre  ces 
femmes  si  difléremment  vêtues,  peut  être  considérée  comme  un  trait  de  vente  locale,  attendu 
que  le  vase  qui  nous  la  présente,  provient  de  Pestuiii,  ou  les  races  acheenne  et  doriennc 
s’étaient  mélangées  sans  se  confondre*.  Quoi  quil  en  soit,  la  danse  figurée  sur  ce  vase  était 
sans  doute  du  genre  de  celles  qui  se  célébraient  à 1 occasion  des  initiations  ; et  sous  ce  rap- 
port elle  se  rattache,  sinon  au  sujet  principal  représenté  sur  notre  vase,  du  moins  à la 
destination  même  de  ce  vase,  qui  ne  peut  avoir  été  que  religieuse  et  mystique. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  je  dois  indiquer  quelques  monumens  ou  la  meme  circonstance 
de  la  vie  d’Achille  est  figurée,  quoiqu’on  ne  l’y  ait  pas  reconnue  jusqu  à présent.  Tel  est  un 
fragment  de  bas-relief  du  Musée  du  Louvre , où  l’on  a vu  Achille  à ^ui  les  hérauts  d Agamèmnon 
viennent  enlever  Briséis\  L'absence  de  ce  dernier  personnage  suffirait  seule  pour  prouver 
l’inexactitude  de  cette  explication,  tandis  que,  dans  notre  hypothèse,  lattitude  et  le  costume 


comme  moi,  de  la  ressemblance  de  l'instrument  dont  il  s'agit 
avec  im  joug.  Du  reste , que  cet  instrument,  quel  qu’il  soit , eût 
une  signification  propre  et  déterminée , et  qu’il  ne  figurât  pas 
ici  comme  le  premier  objet  tombé  aux  mains  d’une  femme  dés- 
espérée,iVa  arma  minütrai,  c’est  ce  tpii  résulte  évidemment  do 
notre  vase  , oîi  le  même  objet  a , dans  un  sujet  mystique , une 
intention  très- difficile  à déterminer,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
très-réelle  et  très-positive.  M.  Panofka  décrit  cet  instrument 
comme  étant  formé  de  deux  fers  de  lance  placés  l'un  contre  l'autre: 
j’avoue  que  je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  pourrait  être  un 
instrument  de  cette  sorte,  et  l'auteur  lui-même  ne  s'explique 
pas  sur  son  usage. 

(i)  Sur  la  danse  armée,  dont  l’usage' remontait  aux  siècles 
héroïques,  Homer.  Odyss.  ix,  383,  5o2  ; Apollon.  Rhod.  Argon. 
I,  ii34,  on  peut  consulter  Lucien , deSaltat.  V,  120-174,  et 
Athénée , qui  nomme  et  décrit,  Deipnosoph.  ix,  2 6-38,  un  grand 
nombre  de  ces  sortes  de  divertissemens.  Le  mélange  des  hommes 
et  des  femmes  avait  Ueu  dans  plusieurs  espèces  de  danses  armées, 
usitées  principalement  chez  les  Spartiates,  Atliénée,  xiv,  3o, 
entre  autres  dans  celle  qui  se  nommait  liormos,  et  dont  la  des- 
cription , telle  qu’elle  se  lit  dans  Lucien , ibid.  1 3 1 , semble  assez 
convenir  à notre  peinture.  Une  autre  espèce  de  danse  armée , 
figurée  sur  le  célébré  vase  do  la  galerie  de  Rorence,  Visconti, 
Mas.  P . Clem.  II,  pl.  ajout.  B 1 1 , paraît  être  celle  que  Lucien 
appelle  caryatigue , et  dont  l’usage  était  propre  au.x  Lacédémo- 


niens. Dans  la  plupart  de  ces  danses , notamment  dans  la  pyr- 
rhiijue  dionysiagiie,  genre  de  danse  auquel  appartient  certainement 
celle  de  notre  vase , d’après  la  nébride  que  porte  un  des  person- 
nages , on  courait  en  portant  des  flambeaux;  et  rien  n’est  en  effet 
plus  fréquent,  sur  les  peintures  des  vases  grecs,  que  la  repi'é- 
sentation  de  ces  lampadophories.  Mais  le  candélabre  qui  se  voit 
figure  sur  notre  vase,  à-peu-près  comme  sur  un  vase  de 
Tischbein,  II,  26;  ajout.  Maisonneuve,  Introdacl.  4 l'élade  des 
vases , Liv , 2 , doit  avoir  eu  une  intention  particulière , et  se  rap- 
porte sans  doute  à la  danse  nommée  sippuurleis  par  Athénée, 
XIV,  27,  et  dont  Lucien  fait  aussi  mention,  loc.  cit.,  ilih:  Mais  en 
fait  de  représentations  de  danses  armées , il  n’en  est  point  do  plus 
remarquable  que  celle  que  nous  offre  un  beau  vase  de  Tisclibein , 
I,  5o , où  deux  hommes  exécutent  la  pyrrliigae , et  une  femme , 
cette  espèce  de  saut  périlleux  appelé  xvSîtfInTiç,  dont  l’usage 
mentionné  par  Homère , Odyss.  iv,  1 8 - 1 3 , paraît  avoir  été  de 
tout  temps  si  familier  aux  Grecs  , Pacciaudi . Commentar.  de 
Athktar.  KrBlSTHSEl,  Rom.  1766,  4.”,  et  où  cette  double 
représentation  a rapport  à des  jeux  funèbres,  ce  qu’indiquent  la 
stèle  et  les  autres  accessoires  de  cetfc  peinture , et  non  pas  à des 
jeax  mimigaes , comme  l'a  pensé  Italinsky , p.  8i-83. 

(2)  Voy.  mon  Histoire  des  Colon,  grecg.  III,  244-246. 

(3)  Lucian.  de  Sallatione,  V,  1 32 , ed.  Bipont.  : E«  en 

TEAETHN  auihpiiei»  ivpfit,  avsu  OPXHZEOS. 

(4)  Mus.  des  Aniig.  III,  supplém.  2 , 27. 
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dAchille,  assis  entre  trois  personnages,  dont  deux  casqués,  le  troisième  vieux  et  barbu, 
debout,  qui  semblent  cliercher  à le  fléchir,  et  la  présence  de  Patrocle  alïligé  de  robslination 
de  son  ami,  s expliquent  de  la  manière  la  plus  naturelle.  Un  autre  fragment  d'un  plus  beau 
style  et  d’une  meilleure  exécution,  mais  dont  il  ne  subsiste  que  trois  figures,  c’est  à savoir, 
Achille,  assis,  comme  on  la  vu  figuré  jusqu’ici,  et  de  plus  avec  ses  armes  suspendues  à côté 
de  son  siège,  Patrocle,  et  Aalomédon‘,  faisait  probablement  partie  d’une  composition  relative 
au  meme  sujet,  quoiqu’on  puisse  l’interpréter  par  le  départ  de  Patrocle  qu’Achillc  envoie 
combattre  les  Troyeus.  Mais  c’est  certainement  le  sujet  en  question  qui  est  représenté  sur  une 
belle  peinture  d’Herculanum,  malheureusement  très-endommagée’.  On  y voit  un  jeune  héros, 
nu,  d’un  caractère  de  tête  absolument  semblable  à celui  de  l’Achille  de  notre  peinture  de 
Pompéi,  assis , les  pieds  ms,  particularité  qui  a été  remarquée  comme  un  trait  propre  au 
personnage  d’Achille’,  et  qui  est  ici  d’autant  plus  caractéristique,  qu’un  second  personnage, 
debout  et  s entretenant  avec  le  premier,  a les  pieds  chaussés  : à côté  de  ce  groupe  est  un  cheval 
dont  on  ne  voit  que  la  croupe,  et  que  retient  un  esclave.  Or,  ce  héros  nu,  assis,  avec  son 
épée  dans  le  fourreau  dressée  contre  son  siège,  est  manifestement  Achille,  obstiné  dans  son 
ressentiment;  le  personnage  qui  lui  parle,  s’appuyant  sur  un  bâton,  ne  peut  être  qu’un  des 
ambassadeurs  dAgamemnon,  Phénix  sans  doute,  cherchant  à le  dissuader  de  sa  funeste  réso- 
lution ; et  le  cheval  trouverait  ici , comme  sur  notre  vase  de  Pestum , son  explication  naturelle; 
à moins  quon  ne  préfère  de  voir  ici  Patrocle  s’efforçant  d’obtenir  de  son  ami  la  permission 
de  combattre  à sa  place.  Dans  tous  les  cas,  cette  peinture  est  certainement  relative  à Achille, 
et  non  à un  Entretien  d’Ètéocle  et  de  Polynice,  comme  l’ont  supposé  les  académiciens  d’Hcrcu- 
lauum,  d après  ce  seul  motif,  que  le  bras  du  siège  pose  sur  un  sphinx;  ce  qui  serait  un  bien 
faible  appui  pour  une  pareille  explication,  et  ce  qui  produirait  d’assez  grands  désordres  dans 
tout  le  domaine  de  l’antiquité,  s’il  fallait  toujours  voir  dans  le  sphinx,  ornement  si  souvent 
employé  sur  les  monumens,  une  allusion  même  indirecte  aux  fables  thébaines. 


§ V. 

La  mort  de  Patrocle  triompha  de  tous  les  ressentimens  d’Achille.  Une  passion  plus  forte 


remplit  désormais  tout  son  cœur;  il  n’aspire 
il  ne  jouit  que  de  la  vengeance  qu’il  médite 
pression  dun  poète,  il  provoque  déjà  Hector''. 

Le  moment  où  Thétis  apporte  à son  fils 

(i)  Mw.  fiei in,  bas-rel.  23,  i. 

{2)Pitiar.  d'Ercokn.ïV,  xxiv,  209-210.  Du  reste,  celle  peio- 
liux;  est  inditpiée  sous  le  nom  d'Achille , dans  la  Descriptioii  de 
ijuehjaes peintares  anlî<]ues  du  musée  Bourbon , n.MLXii.p.  5a. 

(3)  Philostrat.  Episl.  xxii;  conf.  Voss,  Myiholorj.  Brief.  xx, 
I 37,  XXI,  |42. 

(4)  Stat.  Achilleid.  u , 2 09  : 

Ceu  prolinus  Hcclora  posccos. 

(5)  Vulcain,  fabriquant,  à la  requête  de  Thétis  , des  armes 
poiu-  Achille , était  un  des  sujets  représentes  sur  le  coffre  de 
Cjpsélus  , Pausan.  v , 19,  2 ; d’où  l'on  peut  inférer  que  e' était 
un  des  sujets  , directement  puisés  d'ailleurs  dans  les  traditions 
homériques , qui  avaient  le  plus  aacieniicmenl  exercé  le  talent 


qu’aux  combats,  il  ne  demande  que  des  armes, 
et  c’est  alors  véritablement  que,  suivant  l’ex- 

les  armes  fabriquées  par  Vulcain’,  est  une  des 

des  artistes.  Le  même  sujet  est  figuré  sur  la  Table  iliacjuc,  avec 
1 inscription  : oriAOnOlA , n.  4i , 43  , 44 ; sur  deux  pierres  de 
Stoscli,  Wincholmann,  Description,  etc.  n.  a 5 1,  262,  p.  375,  et 
mieux  encore,  sur  un  célèbre  bas-relief  du  Musée  du  Capitole, 
IV,  p.  67  et  365.  U faut  observer  cependant  qu’une  composi- 
tion analogue , sur  quelques  autres  pierres , Mas.  fVorsïey.  iv , a , 
Millin,  Pierr.  ÿrac.  xlix,  1 18- 1 ig , a rapport  k la  fabricatiou 
des  armes  d’Énée  ; et  que , sur  un  plus  grand  nombre  de  nionu- 
mens , entre  autres  sur  des  médailles  . telles  qu’im  médaillon  de 
Commode,  MédailloJis  du  Roi , xv,  i4,  Millin,  Caler,  mytholog. 
Lxxxti,  338“,  et  un  grand  médaillon  d'Antoiiin . JMu.'!.  de  Camps, 
p.  2 3 , c est  Minerve , et  non  Thétis , qui  fait  fabriquer  ou  réparer 
les  armes  auxquelles  travaille  Vulcain.  Cette  distinction  a sou- 
vent été  négligée  ou  méconnue. 
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circonstances  de  la  vie  d'Achille , qui  ont  été  le  plus  fréquemment  Ilqurées  sur  les  monumens 
antiques,  entre  autres  sur  les  pierres  qravées  et  sur  les  vases.  J’ai  déjà  cité,  parmi  ces  derniers, 
ceux  qui  offrent  ce  sujet  de  la  manière  la  plus  caractéristique'  ; et  j'ajoute  ici  l’indication  d’uii 
vase  qui  présente  des  particularités  assez  remarquables’.  Les  pierres  gravées  offrent  moins  de 
variété  dans  la  manière  dont  ce  trait  historique  y est  représenté;  Achille  y paraît  debout,  ou 
seul,  ou  en  face  de  sa  mère,  qui  lui  présente  diverses  pièces  de  son  armure  divine.  Tel  il  se 
montre  sur  un  célèbre  scarabée  étrusque,  seul,  entièrement  nu,  déjà  couvert  de  son  large 
bouclier,  et  s’attachant  la  cnémide  de  la  jambe  gauche,  avec  son  nom  écrit  sous  une  forme 
étrusque,  mais  en  caractères  originairement  grecs  : Achile’.  Quelquefois,  en  présence  de  sa 
mère’,  mais  le  plus  souvent  seul,  près  d’une  stèle,  il  revêt  ses  armes,  en  commençant  par  les 
cnémides;  et  son  attitude  paraît  avoir  fourni  le  premier  modèle  de  la  célèbre  statue  de  Jason’. 


(1)  Voy.  plus  haut , p.  ia. 

(2)  C’est  un  vase  publié  par  Dempster,  Etrur.  reg.  1,  Lxvi  : on 
y voit  im  jeune  héros,  nu,  tes  cheveux  tomhanl  en  tresses  sur  ses 
épaules,  assis  sur  un  rocher,  et  tenant  une  lance,  tandis  qu'une 
nymphe,  absolumeut  nue,  debout  devant  lui,  lui  présente  uu 
casque  et  un  bouclier  rond,  sur  lequel  est  tracé  un  serpent, 
emblème  de  la  naissance  d’Achille.  D'autres  personnages , dont 
un  assis  derrière  le  héros,  un  second,  debout,  tenant  le  para- 
zoniuni  à la  main , et  un  troisième , barbu  et  appuyé  sur  sa  lance , 
lequel  paraît  être  Phénix,  complètent  cette  représentation , où  la 
présence  et  la  nudité  de  la  Néréide  s’éloignent  des  traditions  sui- 
vies sur  tous  les  autres  monumens. 

(3)  Ce  scarabée  , publié  d’abord,  mais  d’après  un  dessin 
inexact , par  Gori , Mas.  etrnsc.  Il , cxcvnii , 4 , puis  par  Caylus , 
à qui  U avait  appartenu,  Recueil  d'Antiq.  I,  xxx,  3 , et  qui  en  lit 
présent  au  comte  de  Thoms,  dans  le  cabinet  duquel  il  n’est 
cependant  point  gravé , a été  décrit  par  Winckelmann , Pierres 
de  Stosch,  n.  a65,  p.  SyG.  Tous  ces  auteurs  s’accordent  à en 
legarder  la  gravure  comme  un  ouvrage  étrusque,  ce  qui  me 
paraît  indubitable,  d’après  la  forme  du  nom  ackile,  mais  non 
d’après  celle  des  caractères,  qui  sont  grecs,  de  la  plus  ancienne 
forme.  Le  chi  figuré  de  cette  manière , 4- , dans  l’alpliabet 
étrustpie , est  en  effet  un  caractère  primitivement  grec , avec  cette 
même  valeur,  ainsi  que  l’a  démontre  en  dernier  lieu  la  belle  mé- 
daille autonome  deMétaponte,  avec  l’inscription  : A4'EAOIO[n] 
ASAON,  Millingen,  Ane.  aned.  mnnum.  part.  I,  p.  viij , introduc- 
tion. Du  reste,  ce  même  nom  d’Achille,  sous  la  forme  étrusque 
ACBiE  ou  ACHELE , SC  rctrouvc  sur  d’autres  monumens  étrusques , 
tels  que  la  célèbre  patère  de  Jenkins,  Winckelmann,  Mon.  ined. 
i53;  Lanzi,  Saggio,  etc.  tav.  vin,  4 , et  une  pierre  gravée  qui 
servit  de  cachet  au  savant  Maffci , Mas.  veron.  p.  10-11  , et  qui 
a été  publiée  par  Gori,  Mus.  etrasc.  II,  cxcviii,  4.  Ce  dernier 
monument  n’a  pas  encore  été  complètement  expliqué,  à ce  qu’il 
me  semble.  On  y voit  Achille,  revêtu  de  scs  armes,  debout, 
devant  un  personnage  assis,  demi-vêtu,  dont  le  nom  est  écrit: 
VlViB.  qui  ne  peut  être  que  le  nom  vlysses,  sous  sa  vraie 
forme  étrusque  ; et  ce  seraient  ainsi  le  héros  de  l'Iliade  et  celui  de 
l’Odyssée,  opposés  l’un  à l'autre,  dans  une  attitude  qui  semble 
conforme  à leur  caractère  dillérent.  Rien  n’est  d’ailleurs  mieux 
constaté  que  l’usage  des  Étrusques , de  terminer  en  e les  noms 
grecs  dont  la  finale  est  en  02,  HS  ou  ets;  on  connaît  les 
exemples  pele  , paiithe.sopae  , hercle  , aihraste  , amphiare  , tvte  , 
et  autres  encore , qu'il  est  inutile  de  citer , mai.s  k l’appui  des- 
quels il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  produire  des 
exemples  analogues , fournis  par  les  monumens  grecs , entre 
autres  les  noms  hpiame,  pournpiAMOZ,  tracé  sur  un  vase 
de  forme  de  keythas  et  de  labriquc  sicilienne , Laborde , Vases  de 
Lambcrg,  vignette  n.  1 1 , t.  II,  p.  1 a , et  tvptae,  pour  TVPTA02, 


sui‘  une  pierre  gravée  d’ancien  style,  si  toutefois  l’inscription  en 
est  bien  authentique,  Visconti,  Iconogr.  grecg.  pl.  iii,  n.  1 , 1. 1, 
p.  65-66.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  profiterai  de  cette  occasion  pour 
expliquer  une  inscription  curieuse , gravée  sur  un  miroir  mys- 
tique, que  Lanzi  a laissée  sans  interprétation,  Saggio,  etc.  tav. 
viii,  5,  t.  II,  i85-i86.  On  y lit,  en  caractères  parfaitement 
tracés  : vlttfllUE,  echse  vmaile  , deux  mots  bien  distincts, 

dans  le  premier  desquels  Passer!  lisait  echle  , pour  en  former  le 
nom  d'Hcrcak,  et  dans  le  second , alceste  ; lecture  tout-à-fail 
arbitraire , au  jugement  de  Lanzi  lui-même , et  (pii  ne  s’accorde 
pas  plus  avec  la  forme  des  lettres  (ju’avec  le  sujet  gravé  sur  le 
miroir.  Je  lis,  sans  aucun  autre  changement  que  l'addition  d'une 
seule  lettre  omise  par  l’ancien  graveur,  ou  peut-être  inaperçue 
par  le  dessinateur  moderne  : [p]echse  vmaile  , pour  EriHSE 
ETMHA02,  c’est-à-dire,  Eamélas  a fait.  Le  mot  est  celui 
dont  se  servent  habituellement  les  anciens  poètes  grecs  , parti- 
culièrement quand  il  s’agit  de  travaux  métalliques;  et,  à ce  titre, 
il  est  naturel  de  trouver  ce  mot  employé  sur  im  monument 
étruscjuc  du  genre  de  celui-ci;  mais  j’en  puis  produii-o  une 
nouvelle  preuve  tout-à-fait  décisive,  dans  une  autre  inscrip- 
tion étru.s(pie  jusipi’ici  mal  interprétée.  C’est  l'inscription  rEClE 
MÊOkflril,  PECSE  sethlans,  tpii  accompagne  la  célèbre  repré- 
sentation de  Valcain  travaillant  au  cheval  de  Troie.  Lanzi,  qui  a 
publié  ce  miroir , mais  sans  en  avoir  vu  l’original , et  d’après  un 
cuivre  de  Gori,  Saggio,  etc.  tav.  xii,  3 , II,  177,  a lu  le  pre- 
mier mot  fÊClE,  AECSE,  pour  aeqüos,  interprétation  que  je  ne 
crains  point  de  qualifier  l’une  des  moins  heureuses  de  cet  habile 
critique , et  (pii  a été  néanmoins  admise  par  Millin , Galer. 
mylholag.  cxxxvn  his,  6o4*,  sur  la  foi  de  la  gravure  de  Lanzi  i 
(pi’il  s’est  borné  à reproduire.  Cependant , il  eût  suffi  à Millin 
de  jeter  les  yeux  sur  le  miroir  même  dont  il  s'agit , et  (pii  se 
trouve  au  cabinet  du  Roi,  poury  lire  le  mot  pecse,  [EjriHSE, 
en  toutes  lettres  parfaitement  tracées , et  (pii , joint  au  nom 
étrusque  de  Vidcain,  sethlans,  compose  la  légende  indubitable, 
PECSE  SETHLANS , f 'iikain  a fait , a fabriqué  , d'accord  avec  la 
représentation  même , où  Fakain,  armé  de  son  marteau,  vient 
d'achever  le  clm>al  de  bois. 

(4)  De  semblables  pierres  sont  décrites  ou  publiées  dans  plu- 
sieurs recueils;  voy.  entre  autres,  Winckelmann,  Pi'err.  de  Stosch, 
n.  267;  Catahg.  de  Tassie,  924i-924a.  Une  des  plus  curieuses  a 
été  publiée  par  Ficoroni,  dans  ses  Vestigia  di  Romaantica,  p.  1 83, 
(pii  y a vu  Cincmmiius  s’armant  en  présence  de  sa  femme. 

(5)  Caylus,  Recueil  d'antiq.  II,  xxvni,  3 ; Winckelmann,  Pierr. 
de  Stosch,  2 58,  289.  L’attitude  domiée  à Achille  sur  ces  monu- 
mens , notamment  sur  un  beau  scarabée  du  Musée  britannicpie , 
Catahg.  de  Tassie,  pl.  lu,  n.  9277,  est  semblable  à celle  de  la 
célèbre  statue  de  Jason  ; et  d'après- cette  identité,  ainsi  que  sur 
la  foi  des  caractères  étrusques,  agiles,  gravés  sur  cette  pierre , 


ACHILLÉIDE. 
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C est  cette  dernière  action  qui  est  aussi  représentée  sur  ie  beau  vase  que  je  publie' . Achille , 
nu,  a la  réserve  dune  chlamyde  que  le  veut  agite  sur  ses  épaules,  la  tête  couverte  d’un 
casque  orné  dun  riche  cimier  et  de  deux  aigrettes  lat6^ales^  la  cnémide  déjà  fixée  à la 
jambe  droite,  a le  pied  gauche  levé  et  posé  sur  un  cippe  afin  d’attacher  l’autre  cnémide  sur 
cette  jambe.  On  remarque  ici  plus  distinctement  que  sur  aucun  autre  monument  les  cercles 
d’argent,  nommés  cpzVpàjm,  qui  servaient  à fixer  cette  partie  de  l’armure,  et  dont  un  docte 
antiquaire  de  nos  jours  a jîrctcudu',  contre  la  foi  des  témoignages  les  plus  positifs  et  contre 
l’autorité  la  plus  irrécusable  de  toutes,  celle  d’Homère*,  que  l’usage  était  réservé  exclusive- 
ment à la  toilette  des  femmes.  Vis-à-vis  d’Achille,  une  femme,  Thétis  elle-mcmc*,  vêtue 
d’une  longue  tunique  à manches  ouvertes  retenues  avec  des  boutons®,  et  son  péplus  déployé 
autour  d’elle  et  passé  sur  le  bras  gauche",  tient  de  cette  main  la  lance , non  celle  de  Pélée , 
qu’Achille  seul  pouvait  manier,  et  que  Patrocle  n’avait  point  emportée*,  mais  sans  doute  une 
lance  nouvelle  fabriquée  par  Vulcain  avec  ie  reste  de  l’armure;  et,  de  l’autre  main,  elle  pré- 
sente au  héros  un  glaive  dans  le  fourreau.  Dans  une  région  supérieure  à ce  groupe,  est  assis 
un  personnage  d’une  nature  mystique,  une  femme,  vêtue  d’une  tunique  sans  manches,  avec 
des  ailes  ouvertes,  tenant  dans  ses  deux  mains  une  bandelette  richement  brodée,  quelle 
déploie  au-dessus  de  la  tête  d’Achille  et  de  Thétis.  Cette  femme  ne  peut  être  que  la  Victoire. 
qu’on  voit  si  souvent  représentée  sur  les  vases  grecs,  mais  rarement  dans  la  position  qu’elle 


Raspe  propose  de  changer  i’attrihution  de  cette  statue , qu'il  ap- 
pelle Cincinnatas.  Mais  il  n’y  a rien  à réformer  à cet  égard.  L’atti- 
tude dont  il  s’agit,  employée  d’abord  pour  Acliillc  dans  la  cir- 
constance indiquée , put  fort  bien  être  donnée  ensuite  à Jason 
rattachant  sa  sandale  : la  même  attitude  se  retrouve  d’ailleurs  sur 
des  vases  grecs , Millin , Fascs  peints , H , lxix  ; Labordc , Fases  de 
Lambcr^,  I,  xlvi  , donnée  à de  jeunes  héros,  et  appliquée  à un 
personnage  incertain,  sur  les  bas-reliefs  de  la  frise  du  Parlhé- 
non , Stuart,  Antitj.  of  AOiens,  II,  ch.  i , pl.  x ; et  cette  dernière 
similitude,  remarquée  par  Visconli,  Scalpi.  d'Eltjm,  p.  àà,  est 
un  nouvel  exemple  à ajouter  à ceux  que  j'ai  cités  plus  haut , 
p.  3i-32,  afin  de  prouver  l’emploi  eommun  qui  a été  fait  d’une 
même  attitude  pour  des  personnages  divers,  dans  une  situation 
analogue. 

(i)  Voy.  pl.  XVI.  Ce  vase,  cpii  appartenait  au  sieur  Michel 
Fortunato , à Naples , est  tii'é  du  Recueil  de  dessins  inédits  de  vases 
grecs  appartenant  à la  bibliothèque  du  Roi , dont  il  a déjà  été 
question  plusieurs  fois. 

(a)  De  semblables  aÿretfes  se  voient  assca  souvent  aux  casques 
ftgui-és  sur  les  vases  ; voy.  entre  autres , Miüin , Fases  grecs , I . 
xin;  n,  XIX.  Ce  serait  sans  doute  trop  hasarder  que  d'établir 
quelques  rapports  d’origine  et  d’intention  entre  cet  appendice 
des  casques  grecs,  et  un  ornement  à-peu-près  pareil,  consis- 
tant en  doux  plumes  fixées  de  chaque  côté  de  la  tête  des  prêtres 
égyptiens,  tel  qu'on  le  voit  représenté  sur  le  célèbre  bas-rcUef 
Maltci  de  la  Pompe  isiaque,  aujourd’hui  au  Mus.  Œaramonti,  ii, 
conformément  à des  témoignages  antiques,  Diodor.  Sic.  i,  88  ; 
Cicm.  Alex.  Stromat.  vi,  4,  g.  Toutefois,  il  est  difficile  qu’il  n'y 
ail  pas  au  fond  quoique  analogie  entre  ces  objets,  sur- tout  quand 
on  les  rapproche  de  ce  diadème  à aigrettes,  si  frequent  sur  les 
vases  grecs,  et  qui  paraît  bien  avoir  eu  une  intention  mystique. 

(3)  Welcker,  KunstmuseamzaBonn,  33-34  :«  Noch  cndlich 
« kommt  ein  Episphyrion  oder  Knocchelband  einem  Hcldcn  zu, 
Cl  da  es  viclmehj'  zum  weiblichen  Putz  gehoerte.  » Cette  assertion 
si  positive  d'un  homme  aussi  instruit  que  M.  Welcker,  n’est  pas 
moins  extraordinaire  que  l’crrcui'  qu’il  rcpi-ochc  à Winckelinann 
et  à Zoëga  d’avoir  commise  au  sujet  de  la  pèriscélis,  et  que  les 


exemples  tirés  des  vases  grecs  à sujets  bachiques  ou  mystiques, 
dont  il  cherche  à appuyer  son  sentiment  touchant  l’nsagc  exclusif 
de  l'épispkyrion  dans  la  toilette  dos  femmes  ou  des  personnages 
efféminés.  Voy.  la  note  suivante. 

(4)  Homer. //iad. XIX,  Sfig-Syo: 

KrHfüJks  fjîv  'OfSm  mgi  wiî/u^ni’  sfiaxe 
KaXetç,  apyvptc/ojy  EniSCcTPIOlX  apofuiof, 

Homère  répète  à toute  occasion  les  mêmes  expressions , lliad.  ni , 
33i , XI,  1 8 , XVI,  1 Sa  ; et  la  manière  dont  tous  scs  commenta- 
teurs, Eustathe,  aussi  bien  que  les  scholiastos  de  Leipzig  cl  de 
Venise,  interprètent  cette  expression,  imaipûec*,  à 

Emff^ueca,  la  to»  a^euçs>fittia , ne  laisse  lieu  à la 

moindre  incertitude,  ni  sur  la  forme  de  cette  pièce  d'armure, 
ni  siu-  la  place  qu’elle  servait  à couvrir.  Ces  divers  témoignages 
ont  été  déjà  produits  par  Visconti , à l'appui  de  son  explication  du 
cercle  placé  au-dessus  de  la  cheville  d’une  des  jambes  delà  statue 
Borghèse,  dans  ses  Monam.  scelti  Borghesiani,  I , v. 

(5)  La  présence  de  Thétis  est  déterminée  par  rinscriplion  de 
la  Table  iliagae,  n.  45. 

(6)  J'ai  déjà  remarqué  que  cette  tunique,  donnée , sur  les  mo- 

mimens  grecs,  à la  plupart  des  figui-cs  de  divinités  du  premier 
ordre,  comme,  sur  ceux  d’époque  romaine,  à presque  toutes  les 
statues  de  Jiinon,  des  Muses  et  des  Impératrices , était  l’ancien 
vêtement  des  inalroocs  grecques;  àl’appui  de  quoi  je  crois  devoir 
rapporter  ici  les  propres  paroles  d’Ælien , Hist.  var.  i , 1 8 : Tav 
Si  xilâvoy  TB  m&t  Toùj  âfave  tSp  où  nyipfaTrlty  , <i»à 

IlEPONAIS  ^vraTt  apyj^7ç  myt^m  i(^i}^ifji,ÇitfCiy. 

(7)  La  même  observation  s’applique  ici  au  péplus  de  Thétis, 
que  je  rcgai-de  comme  im  Irait  de  costume  propre  à cette  divi- 
nité; voyez  plus  haut,  p.  9 et  29.  De  là,  une  preuve,  scion  moi, 
positive,  que  sur  le  beau  bas -relief  du  Musée  du  Louvre,  repré- 
sentant Jupiter  assis  entre  Junon  et  une  seconde  déesse  demi- 
nue,  Monam.  anl.  da  Mas.  Napol.I,  ly,  19, cette  seconde  déesse 
ne  peut  être  que  Fénas,  et  non  Thétis,  comme  l’a  pensé  en  der- 
nier heu  M.  Inghirami,  Galler.  omcWc.  xxxix,  81-82. 

(S)  Ilomer.  lliad.  xix,  Sgo. 
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a sur  celui-ci';  el  la  bandelette  quelle  déploie  est  plutôt  un  symbole  d’initiatiou,  que  la 
tŒîiia  qui  servait  à ceindre  le  front  des  athlètes  vainqueurs  . 

Un  sujet  analogue  à celui  que  je  viens  de  décrire  se  rencontre  assez  fréquemment  sur  les 
vases,  et  doit  sans  doute  être  interprété  de  la  meme  manière.  Tel  est,  entre  autres,  un  vase 
du  Musée  Charles  X',  où  Achille,  en  tunique  courte  attachée  par  une  ceinture,  debout,  la 
main  appuyée  sur  son  bouclier,  s’apprête  à recevoir  de  la  main  de  Thétis  la  lance  et  lépee. 
Le  môme  groupe  se  trouve  répété  sur  un  vase  du  plus  beau  style  et  de  la  plus  belle  con- 
servation, qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  ^e  comte  de  Pourtales-Gorgier  . Je  citerai 
encore  un  vase  publié  par  Millin , qui  offre  la  même  représentation,  avec  des  détails  diffé- 
rens^  Aclùlle,  en  tunique  courte,  mais  ceinte  en  deux  endroits,  est  dans  1 attitude  de  s attacher 
la  cuirasse  par-dessus  cette  tunique,  tandis  que  Thétis,  debout  devant  lui,  la  tetc  inclinée 
et  couverte  d’une  mitre,  l’air  pensif  et  affligé,  lui  présente  un  casque  et  un  bouclier.  L’habile 
antiquaire  qui  a fait  connaître  ce  vase,  n’ose  pas  en  déterminer  le  sujet;  toutefois  il  incline  à 
y voir  Hector  et  Andromaque , uniquement  d’après  cette  mitre , espèce  de  coiffure  qui  n est 
cependant  pas,  comme  il  le  pense,  exclusivement  propre  aux  femmes  phrygiennes.  Mais 
sans  attacher  plus  d’importance  qu’il  ne  convient  à d’autres  détails  de  cette  peinture,  tels 
que  l’ample  pépias  et  les  pieds  blancs",  deux  traits  de  la  figure  en  question  qui  rappellent  deux 
épithètes  homériques  constamment  ajoutées  au  nom  de  Thétis,  et  la  forme  ronde  du  boucher 
argolique  ou  thessalien,  tel  qu’est  toujours  représenté  celui  des  héros  grecs  et  d’Achille  en  par- 
ticulier, la  seule  confrontation  des  monumens  prouve  que  c’est  ici  le  sujet,  bien  autrement 
familier  aux  arts  de  la  Grèce,  d’Achille  recevant  de  sa  mère  elle-même  les  diverses  pièces 
de  son  armure. 

Je  ne  citerai  plus  qu’un  vase  qui  se  rapporte  à la  même  circonstance,  mais  dans  un  ordre 


(i)  Oa  la  voit  cependant  oisisc  et  déployant  de  même  une 
bandelette,  au-dessus  de  Thésée  domptant  le  taureau  de  Mara- 
thon, sur  un  vase  grec,  Millingen,  Fases,  pl.  xi.  Elle  est  assise 
sur  une  base  carrée , et  tenant  une  patère  , sur  un  autre  vase , 
ibid.  XLVii,  XLvni.  On  connaît  les  belles  médailles  de  Térina,  oii 
la  Victoire  est  assise,  tantôt  sur  une  base,  tantôt  sur  un  vase  de 
prix,  et  tenant  ou  une  couronne,  ou  une  palme,  ou  tout  autre 
attribut  symbolique. 

{a}  La  tænia  dont  les  athlètes  se  ceignaient  le  front,  Pausan. 
V,  U,  3 , ne  semble  pas  avoir  été  si  large  ni  si  ornée  que  l'est  la 
bandelette  que  déploie  ici  la  Victoire.  Nous  savons  par  l'exemple 
du  Diadamèiie  de  Polyclètc,  Lucian.  Philopseud.  i8  , dont  il  nous 
reste  plus  d’une  copie  antique,  de  Cavallcriis,  n.  79;  Winckel- 
mann’s  Werlte,  VI.Taf.  2 , A;voy.  plushaut,p.  48; nous  savons, 
dis- je,  quelle  était  la  forme  de  la  tenirt  des  athlètes  : or,  la  han- 
delelie  que  tient  ici  la  Victoire  semble  être  d’ime  autre  espèce  ; c’est , 
sije  ne  me  trompe,  la  même  bandelette  qu’on  voit  attachée  autour 
de  chaque  bras  d’un  athlète  vainqueur,  sur  un  vase  de  Tischbein,!, 
67 , et,  d'une  manière  encore  plus  caractéristique , autour  du  bras 
droit  d’un  héros,  debout  en  face  de  la  Victoire  ailée  qui  lui  pré- 
sente une  patère,  sur  un  autre  vase  grec,  Millingen,  Vases  grecs, 
XLvn.  La  même  bandelette  se  voit  pareillement  attachée  autour 
du  bras  gauche  d'Hercale,  DieaSauveur,  HPAKAEOT2  snTHPOS, 
sur  de  nombreux  tétradrachmes  de  Thasos  : d’où  il  résulte  in- 
vinciblement que  c’est  un  signe  d’initiation  et  d’apothéose.  Si  l'on 
rapproche  ces  monumens  de  la  peinture  d’un  hypogée  étrusque 
que  j’ai  décrit,  Jonrnaî  des  savons,  janvier  1828,  p.  i3,  où  une 
bandelette  semblable  sc  voit  attachée  autour  du  bras  d'un  person- 
nage à qui  une  autre  figure  présente  im  daapMn  ol  un  bâton,  que 


j’ai  cru  pouvob’  regarder  comme  des  symboles  d’immortalité, 
on  verra  que  toutes  ces  représentations  s'expliquent  et  se  confir- 
ment les  unes  par  les  autres  ; et  il  en  résultera  , de  plus , par  un 
nouvel  exemple , que  le  même  fond  d'idées  et  de  symboles  était 
commun  aux  Grecs  et  aux  Etrusques. 

(3)  Mus.  CharlesX,D.  i5,  aucienfond. 

(4)  Ce  vase  sera  publié,  dans  un  choix  des  principaïux  monu- 
mens de  cette  belle  collection,  avec  des  observations  que  M.  In 
comte  de  Pourtâlès-Gorgicr  m’a  permis  d’y  joindre  ; ce  qui  me 
dispense  d'entrer  actuellement  dans  de  plus  grands  détails  sur 
ce  vase  et  sur  quelques  autres  qui  seront  cités  plus  bas. 

(5)  Millin,  Vases  peints,  I,  xxxix,  80.  C'est  un  vase  mystique, 
d’après  la  couronne  de  mjrfe,  propre  aux  initiés  , que  porte  ici  le 
héros,  et  qui,  dans  aucun  cas,  ne  saurait  convenu’  à Hector. 
Müün  n’a  pas  fait  cette  observation,  que  je  crois  décisive 
contre  son  interprétation.  Je  remarcpie  encore  que  la  cuirasse  et 
le  bouclier  sont  peints  en  blanc  sur  ce  vase , aussi  bien  que  sur 
celui  du  Vatican  qui  représente  le  même  sujet;  particularité 
déjà  relevée  par  Winckclmann,  Monam.  ined.  1 3 1 , qui  a rappelé 
à cette  occasion  les  épithètes  Xivxoflâfaxeî,  Xivnî-nnJiç,  fréquem- 
ment employées  par  les  poètes,  Æschyl.  Sept,  contr.  Theb.  89  ; 
Sophocl.  yfnfÿ.  1 07  ; Euripid.  PAreniss.  11 06, mais  sans  soup- 
çonner l’intention  symbolique  qu’elle  a certainement  siurles  vases. 

(6)  Les  épithètes  TarimTrXoc , a.fyj^m^a , sont,  comme  on  sait, 
les  épithètes  dont  Homère  sc  sert  habituellement  pour  désigner 
Thétis,  Uiad.  i,  538,  et  aülcxirs;  et  il  n’y  aurait  rien  d'invraisem- 
blable à supposer  que  l’ancien  artiste  aurait  voulu  faire  allusion 
à cette  particularité  homérique , en  peignant  ici  en  blanc  les 
pieds  de  la  déesse  marine. 
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d’idées  tout  différent.  On  y voit  un  Satyre,  parfaitement  caractérisé  par  sa  longue  queue  de 
cheval,  et  par  tous  les  traits  de  sa  physionomie,  la  tête  couverte  d’un  cascjue,  dans  l’attitude 
de  s’attacher  la  cnémidc^,  attitude  si  évidemment  conforme  à celle  du  vase  que  je  publie, 
et  si  caractéristique  d’Achille,  que  je  n’hésite  pas  à reconnaître  sur  le  vase  en  question  le 
même  sujet,  mais  en  style  burlesque,  tel  qu’il  convenait  aux  représentations  satyncfiics.  Je 
conjecture  qu’un  vase  inédit  du  Musée  Charles  X*,  qui  olfre  pareillement  une  représentation 
satyrique,  a rapport  au  même  sujet  à'AchiUe  travesti  Effectivement,  Achille  avait,  comme  la 
plupart  des  dieux  et  des  héros  de  la  Grèce,  fourni  le  sujet  de  plusieurs  drames  satyriques; 
Ovide  en  a fait  la  remarque’;  et  dans  le  catalogue  des  drames  d’Eschyle  et  de  Sophocle\  il 
s’en  trouve,  de  chacun  de  ces  poètes,  un  de  cette  nature.  Les  vases  nous  ont  offert  jusqu’ici 
quelques  sujets  qui  appartiennent  indubitablement  au  même  genre  de  représentations’,  et 
dont  le  rapport  avec  les  sujets  religieux  ou  héroïques  qui  décorent  le  plus  grand  nombre 
de  ces  vases,  n’est  sans  doute  pas  le  trait  le  moins  remarquable  de  tous  ceux  qui  se  ratta- 
chent à une  interprétation  complète  de  ces  curieux  monumeus.  Je  publierai  quelques-uns 
de  ces  sujets  satyriques  jusqu’à  présent  inédits,  et  j’essaierai  de  répandre  quelque  lumière 
sur  un  point  d’archéologie  si  neuf  encore  et  si  important  à éclaircir. 

§ VI. 

La  vengeance  exercée  sur  le  corps  d’Hector  était  une  des  circonstances  de  la  vie  d’Achillc 
qui  avait  été  le  plus  fréquemment  traitée  par  les  anciens  artistes.  Nous  la  voyons  représentée 
sur  des  bas-reliefs  qui  servaient  à l’enseignement  dans  les  écoles  des  Romains,  tels  que  la 
Table  iliaque  et  la  Table  ronde  du  Capitole’,  aussi  bien  que  sur  des  lampes  et  des  pierres  gravées, 

(i)  Ce  vase,  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Pouilalès- 
Gorgicr,  sera  putlié  dans  une  planche  de  supplément. 

(a)  Ce  vase  représente  un  Satyre,  vêtu  d’une  tunique  longue, 
serrée,  jouant  de  la  double  flûte;  un  autre  Satyre,  nu.  dansant  de- 
vant le  premier,  dans  une  posture  indécente,  et  derrière  celui-ci, 
une  nymphe  nue,  qui  porte  im  cavijoe  etuabouclier.  Il  semble  que 
ce  soit  une  parodie  du  sujet  de  Thétis  portant  les  armes  d'Àchille. 

(3)  Ovid.  Trict.  n,  éog. 

(4)  J’ai  déjà  cité  ailleurs,  voy.  plus  haut,  p.  66,  n.  a,  le  drame 

satyrique  de  Sophocle , ifaiflil  -,  les  Myrmidons  d’Eschyle 

paraissent  avoir  été  un  drame  du  même  genre,  ainsi  que  l’a  conjec- 
turé en  dernier  lieu  M.  Welcker , Nacktrag  za  der  Schrift  über  die 
Æschyîische  Trilogie , p.  1 68  et  333 , qui  cependant  ne  cite  pas  le 
passage  décisif  de  Platon,  i^mpoî.  X,  i8i , ed.  Bipont.:  Ai^Xoç 
Ji  $ATAP^  ^anm  Tlalif*Aou  «fÿf,  k.  t.  A. 

(5)  On  connaît  le  vase  où  Jupiter , accompagné  de  Mercure  , 
l’un  et  l’autre  dans  l’accoutrement  le  plus  grotesque,  se  dispose 
à monter  par  une  échelle  à l’appartement  d' Alcmène , Wiuckel- 
mann,  Monvm.  ined.  igo;  d’HancaJ'ville , Vases  d'Hamilton  . IV, 
io5.  Il  en  existe  une  répétition,  avec  des  variantes,  dans  le 
cabinet  de  M.  le  comte  de  Poiuialès-Gorgicr,  laquelle  sera  pro- 
chainement publiée.  M.  Millin  a cité,  à l’occasion  d’une  carica- 
ture i'Hercah  combattant  les  Pygmées,  Vases  peints,  I,  lxjii,  i i 5, 
quelques  autres  exemples  analogues  que  fournissent  les  vases 
grecs.  Mais  la  plus  remarquable  peut-être  de  ces  caricatures  an- 
tiques, est  celle  que  présente  un  vase  du  musée  de  Biscari,  à Ca- 
tania , et  qui , publiée  plusieurs  fois , d’abord , par  d’Hancarville , 

Vases  d'Hamilton, ill,  88.  puis,  en  vignette  dans  le  Voyage pitto- 
resqaede  Saint-Non,  t.  H,  p.  2 43 , est  cependant  restée  jusqu’ici 


sans  explication.  C’est,  en  style  burlesque , la  fable  d'//ercuie 
Mélampyge,  telle  quelle  a été  récemment  reconnue  sur  un  des 
métopes  d’un  temple  de  Sélinonte , Pisani , Mentor,  salle  opère  di 
scaltarain  Selinunte,  lav.vm, Palermg,  1 82 3, et  quelle  est  repro- 
duite , en  style  sévère,  sur  un  vase  inédit,  de  fabrique  sicilienne, 
appartenant  à M.  le  duc  de  Scrradifalco , à Palerme.  Ce  dernier 
vase  et  celui  de  Catania  seront  pubbés  dans  ce  recueil. 

(6)  La  margelle  de  puits  du  Capitole  n’a  pa.s  servi , comme  la 
Table  iliaque,  à l’enseignement  des  écoles  ; mais,  suivant  toute 
apparence , elle  dérive  d’un  monument  qui  avait  eu  cette  desti- 
nation. Il  existe  à Rome  un  autre  bas-relief  où  l'on  a cru  voir 
jusqu’ici  Hector  traîné  au  char  d'Achille;  c’est  le  bas-relief  supé- 
rieur du  côté  droit  de  l’autei  Casali,  Bellori,  Àdmirania,  4.  On 
y voit  un  homniie  vêtu  d’une  tunique , renversé  en  arrière  d'uii 
char  attelé  de  quatre  chevaux,  que  guide  un  cocher  vêtu  de  la 
même  manière;  et  devant  ce  char,  vole  un  second  quadrige  , 
guidé  par  un  jeune  héros,  Aint  la  chlamyde  voltige  sur  ses 
épaules.  11  est  évident,  parcelle  seule  description , que  tous  les 
interprètes,  et  notamment  Orlaudi,  Ragionamento , etc.  p.  5i- 
ôg,  se  sont  trompés,  en  voyant  sur  ce  bas-reUef  le  sujet  en 
question,  au  beu  de  la  course  de  Pélops  et  d'Œnomaûs,  qui  s’y 
trouve  représentée  de  manière  à ne  pouvoir  s’y  méprendre.  Ces 
deux  chars,  pareillement  attelés  de  cjuatre  chevaux,  qui  courent 
l’un  devant  l'autre,  et  semblent  se  disputer  l'avantage  ; cel 
homme  vêtu  et  renverec,  tandis  que  le  cocher,  resté  debout, 
continue  de  guider  les  chevaux  ; cet  autre  personnage  absolu- 
ment sans  armes,  avec  la  chlamyde  flottante,  conviennent  au 
sujet  de  Pélop.s  et  d’CÆnomaüs,  autant  qu’ils  s'accordent  peu 
avec  celui  d'AchiUc  et  d'Hector;  et  le  groupe  de  femmes  placé 
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qui  nous  onl  conservé  tant  de  réminiscences  de  monunieus  antiques'  : d’où  nous  pouvons 
inférer  qu’il  exista  dans  l’antiquité  grecque  plus  d’un  type  célèbre  de  ce  sujet  homérique. 

Cependant  on  ne  connaissait  jusqu  a nos  jours  qu’uii  seul  monument  proprement  grec  où 
cette  action  fût  rei)réscntée ; c’est  un  vase  de  la  collection  do  M.  Hope,  lequel  a été  publié, 
mais  jusqu’ici  sans  aucune  explication,  par  M.  Maisonneuve*.  II  eu  existe  un  second,  encore 
inédit,  dans  le  Musée  royal  Bourbon,  àNaples*;  et  j’en  possède  un  troisième,  que  j’ai  acquis 
de  M.  Politi,  à Girgenti'.  Tous  les  trois  sont  de  la  forme  de  lecythus  ou  de  halsamano,  de 
fabrique  sicilienne  et  de  style  primitif,  en  figures  noires  sur  fond  rouge.  Le  rapprochement 
qu’on  peut  faire  ici  de  ces  trois  monumens,  sans  doute  contemporains,  d’une  ancienne  école 
grecque,  ne  sera  pas  sans  intérêt.  Je  vais  les  décrire  succinctement,  en  commençant  par  le 
vase  de  M.  Politi,  qui  offre  les  particularités  du  sujet  en  question  mieux  caractérisées  quelles 
ne  le  sont  sur  aucmi  autre. 

Achille  est  debout  sur  son  char,  que  conduit  Automédon,  seule  circonstance  qui  ne  soit 
point  indiquée  dans  l’Iliade/;  et  ce  char  est  celui  d’Hector  lui-même,  dont  Achille  s’était 
emparé",  et  qui  était  effectivement  attelé  de  quatre  chevaux,  par  une  exception  relevée  par 
Homère  lui-même’;  en  sorte  que  l’ancien  artiste  s’est  montré  ici  plus  fidèle  aux  traditions 
homériques,  que  Virgile  et  les  Latins  ne  se  sont  piqués  de  l’être  dans  le  récit  du  même  fait". 
Le  héros  est  harhu,  ce  qui  est  un  trait  de  costume  héroïque,  à-peu-pres  général  sur  les  mo- 
numens de  l’ancien  style  grec.  Il  porte  un  casque  décoré  d’un  riche  cimier,  et  un  bouclier 
rond , sur  lequel  est  figuré  un  scorpion.  Ce  n’est  pas  là  sans  doute  le  bouclier  décrit  par 
Homère , et  dont  on  ne  doit  pas  s’attendre  en  effet  à trouver  la  représentation  sur  un  monu- 
ment tel  que  celui-ci  : mais  ce  bouclier  n’est  pas  moins  remarquable  par  ce  symbole  du 
scorpion,  dont  j’ai  déjà  indiqué  ailleurs  la  relation  avec  Mars,  et  c|u’on  retrouve  figuré  au 
même  titre  sur  les  boucliers  de  héros  grecs  que  nous  offrent  d’autre  vases  peints". 


en  avant  d’une  porte  cintrée,  s’explique  tout  aussi  bien  par  la 
présence  d’IIippodamic  que  par  celle  d'Andromaque.  Enfin,  le 
sujet  que  je  viens  de  dire  ,n'esl  pas  moins  en  rapport  avec  les 
autres  représentations  sculptées  sur  le  reste  de  l'autel,  qu’avec 
toutes  les  conditions  du  sujet  même.  H correspond  au  jugement 
de  Paris , placé  en  haut  du  côté  gauche  de  cet  autel  ; et  cEfcctivc- 
ment,  le  Jugement  de  Paris,  principe  des  malheurs  de  Troie, 
occupe,  dans  cette  période  de  l'histoire  héroïque,  la  môme  place 
qtic  la  Course  de  Pélops  et  d'Œnomaâs , source  de  la  grandeur 
des  Pélopides.  J’amui  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  et  d’en 
mettre  1 interprétation  à l’abri  de  toute  incertitude,  en  publiant 
un  sarcophage  inédit,  j-écemment  trouvé  près  de  l’ancienne  porte 
de  Cames,  dite  l'Arcofelice,  qui  représente  toute  lafahle  de  Pélops. 

( i ) Lachausse,  Gem.  tav.cxrx;  Mus.  f for.  II,  tab.xxv,  i ; Winckcl- 
mann , Pierres  de  Slosck,  2 65 -a 70.  Une  lampe  antique,  avec  le 
même  sujet,  est  publiée  dans  Bellori,  Lacent,  fici.  part,  iii,  t.  9. 

(2)  Maisonneuve,  Inlrodaction  à létade  des  vases,  pl.  xiviii. 
Voy.  notre  planche  XVIII,  2. 

(3)  Ce  vase  est  décrit  par  M.  le  ch.  Jorio , Gaüer.  dei  vasi  del 
realMas.  Dorbon.  p.  66-67,  et' par  M.  Panofka,  Neapels  antike 
Bitdwerke,  1. 1,  Sag-SSo.  Voy.  notre  planche  XVII. 

(4)  Voy.  notre  planche  XVIII , 1.  Ce  vase  a été  publié  par 
M.  Politi  lui -même,  parmi  les  planches  ajoutées  à son  livre  inti- 
tulé Guida  ajli  Avanzi  d'Agrigento,  tav.  XL.  Dans  te  petit  nombre 
d observations  dont  ce  vase  a fourni  Te  sujet  à M.  Politi,  il  en 
est  sans  doute  de  très-hasardées,  telles  que  la  conjecture  sur 
1 âge  de  ce  monument , qu'il  regarde , par  im  enthousiasme 
d artiste  plutôt  que  d antiquaii'c , comme  contemporain  d’Homère 


lui-méme.  Mais  la  circonstance  remarquable  de  ïégide  {q»i'il 
appelle  un  nuage  ) qui  entoure  le  corps  d’Hector  , a été  relevée 
par  M.  Pohti;  et  il  est  d’autant  plus  juste  de  lui  faire  hommage 
de  cette  observation,  que  je  dois,  pour  ma  part,  lui  savoir  gré  de 
la  complaisance  qu’il  a eue  de  me  céder  ce  vase  précieux. 

(5)  Ilomer.  Iliad.  xxii,  319-22.  Winckelmann  a déjà  remar- 
qué , au  sujet  d'une  pierre  où  Automédon  guide  le  char  d’Achille, 
cette  diversité  dans  la  manière  de  représenter  le  fait  en  question , 
Pierres  de  Sloscb , n.  268,  jf.  879.  Le  même  sujet,  traité  de  cette 
manière , se  voit  sur  une  pierre  de  la  collection  de  la  Turbie  que 
possède  aujourd’hui  M.  le  duc  de  Blacas;  voy.  Visconti,  Catalogue 
de  la  Turbie,  n.  1 1 a , p.  10. 

(6)  Homère  ne  dit  pas  expressément  qu’ Achille  sc  servit  du 
char  même  d'Hector  pour  y attacher  sa  victime , et  Euripide 
semble  faire  entendre  le  contraire,  Andromack.  108  : Elhia/n 
AlOPEïûN.  Néanmoins  la  tradition  suivie  parles  anciens  artistes 
me  paraît  préférable. 

(7)  Ilomer.  Iliad.  vin , 1 85 , et  aiib.  Conf.  Phüoslrat.  Heroic. 
682  ; Winckelmann , Pierres  deStosch,  p.  873.  Les  médailles  des 
Iliéens  représentent  fréquemment  Hector  porté  sur  un  gaadrige , 
EckJiel,  Doct.  nam.  H,  486. 

(8)  Virgil.  Æneid.  ii,  27a  : raptatus  bigis.  La  même  version 
paraît  avoir  été  suivie  parle  reste  des  Latins,  Ovid.  Amor.u, 
Eleg.  I,  82  ; Propert.  Eleg.  11,  -j , a b-,  S,  , k en  juger  d’après 
1 épithète  æmonii  donnée  aux  chevaux  qui  trament  Hector;  et 
sur  la  Table  iliagae,  comme  sur  la  margelle  du  Capitole,  le 
char  qui  traîne  Hector  est  pareillement  un  bige. 

(9)  Tischbein,  l'ases,  IV,  5i . Voy.  plus  haut,  p.  34,  noie  2. 
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Hector  est  attaché  par  les  pieds  et  renversé  sur  le  dos,  les  bras  alougés  et  traînant  pai- 
terre,  comme  on  le  voit  sur  les  bas-reliefs  romains;  du  reste,  cette  figure  d’Hector  étant 
presque  toute  entière  de  restauration  sur  le  vase  qui  m’occupe,  je  ne  dois  pas  m’arrêter  à 
des  détails  dont  la  conservation,  sur  les  deux  autres  vases,  ne  laisse  rien  à désirer.  Mais  ce 
qui  est  ici  très-remarquable,  et  ce  qui  heureusement  n’oflre  pas  jnoins  d’intégrité  que  d’in- 
térêt, cest  cette  espèce  de  monticule  arrondi  et  peint  en  hlanc  qui  s’élève  au-dessus  du 
corps  d’Hector.  Il  n’est  pas  douteux  que  l’artiste  n’ait  eu  l’intention  de  rendre  ainsi  Xégide 
immorlelle  indiquée  par  Homère*,  dont  Apollon  couvrit  les  restes  d’Hector,  pour  les  préserver 
de  la  corruption  au  milieu  des  outrages  auxquels  ce  cadavre  était  en  proie.  Le  même  orne- 
ment placé  un  peu  différemment,  et  probablement  sans  la  couleur  blanche,  qui  se  détache  si 
aisément  de  la  surface  des  vases  grecs,  auxquels  elle  n’est  point  adhérente,  se  trouve  sur  le 
vase  de  M.  Hope,  avec  la  même  intention  qui  jusqu’ici  n’avait  pu  être  comprise.  Au-dessus 
de  cette  espèce  de  monticule  qui  figure  l’égide,  apparaît  une  petite  figure,  armée  de  toutes 
pièces,  et  qui,  se  couvrant  en  avant  de  son  bouclier,  un  genou  ployé,  semble  être  dans  l’at- 
titude de  décocher  un  trait.  La  meme  figure  se  montre  pareillement  armée,  mais  de  plus 
avec  les  ailes  éployées,  volant  d’un  vol  rapide,  et  portant  une  lance  et  un  bouclier,  sur  le 
vase  de  M.  Hope  et  sur  celui  du  Musée  Bourbon.  C’est,  à n’en  pas  douter,  la  personnification 
de  Demos  ou  de  Phohos.  ces  deux  terribles  fils  de  Mars,  suivant  la  théogonie  d’Hésiode\ 
le  dernier  desquels,  Phohos,  la  Terreur,  figurait  avec  ’^Ep<ç,  la  Discorde,  ’AAîcji,  la  Force, 
la  Poursuite,  sur  la  formidable  égide  décrite  par  Homère’,  et  avait  été  représenté  sur 
un  des  plus  anciens  monumens  de  l’art  , sur  le  coffre  de  Cypsélus*,  d’une  manière  qui  rap- 
pelait les  traditions  primitives  du  symbolisme  oriental.  Une  interprétation  si  plausible  en  elle- 
même,  et  si  conforme  d’ailleurs  aux  plus  purs  et  aux  plus  antiques  monumens  du  génie 
grec,  ne  s’accorde  pas  moins  bien  avec  le  mouvement  des  deux  figures  de  guerriers  armés 
représentées  sur  notre  vase,  un  desquels  semble  se  précipiter  par  l’effet  de  la  peur  au  devant 
même  du  char  d’Achille,  et  le  second,  légèrement  incliné  en  avant,  les  jambes  afl’aissées 
sous  lui,  et  laissant  presque  échapper  son  bouclier,  sur  lequel  est  peint  un  lièvre,  témoigne 
par  toute  son  attitude  et  par  ce  dernier  symbole  la  terreur  dont  il  est  saisi. 

Le  sujet,  tel  qu’il  est  figuré  sur  le  vase  de  M.  Hope,  s’éloigne  peu  de  celui  qui  vient 
d’être  décrit.  Achille  est  seul  sur  son  char  qu’il  guide,  sans  armes  et  sans  bouclier.  Il  est 
vêtu  d’une  tunique  longue  et  serrée.  Hector  est  harbu;  ce  qui  n’est  pas  seulement  une  par- 
ticularité du  costume  général,  mais  un  trait  propre  au  personnage  d’Hector,  lequel  était 
toujours  représenté  barbu  sur  les  monumens  de  l’art’.  Le  génie  de  la  Terreur  vole  au  devant 

(3)  Hoiner.  iliad.  v , ySg-yù i . 

(4)  Pausan.  v,  ig,  i.  La  Terreur,  «'aCoç,  était  figurée  sur  le 
bouclier  d'Agamemnon  avec  une  tèie  de  lion,  et  avec  cette  ins- 
cription : OuTof  fàv  4>OBOS  ïéli  Stpomv,  eS''  Àja/AfjiraŸ. 

(5)  Hector  était  de  stature  gigantesque , ntjas , Iliad.  vi,  a63| 
Iliad.  XI , 819,  et  c’est  ainsi  qu'il  paraît  figuré  sur  les 

vases  que  je  publie.  Il  était  bai-ba,  suivant  Darès  de  Phrygie  , de 
Eveid.  Troj.  xii,  ce  qui  résulte  implicitement  du  témoignage  de 
Pausanias,  x,  3i.  Virgile  le  représente  do  celte  manière,  dans 
ce  vers  si  connu,  Æneid.  11,  277  ; 

Sqimlealem  turJum  el  concrclos  sanguine  crines. 

Les  monumens  enfin  sont  en  général  conformes  à lu  ti'adilioii. 
Ainsi  Hector  est  figuré  barba,  sur  une  médaille,  dans  Hayni, 


(1)  Honier.  Iliad.  xxiv,  18: 

Ttîa  AwaMiBr 

nanv  aeuumv  ^ei  çSr’  tXtetiçfv 

Kaj  TiSrtiirci  wtç'  sreel  AiriAI  nâtja 
Xpumn  , iva  fm  (uv  a'rroJ^ufoi 

A la  vérité,  ce  chant  de  l'Diade  était  regardé , dans  l'antiquité 
même,  comme  une  addition  postérieure  faite  par  les  rhapsodes; 
voyez  à ce  sujet  une  savante  et  curieuse  note  de  M.  Boelligor, 
yasengemaeUe,  II,  1 13.  Mais  cette  addition , de  quelque  main 
quelle  fût,  n’en  était  pas  moins  d'une  époque  très -reculée;  et 
la  fabrique  de  notre  vase,  très-ancienne  clle-mèmc,  s’accorde 
avec  cette  supposition. 

(2)  Hesiod.  Theog.  gSS;  Pauofka,  Neapels  Bildxverke,  I,  33o. 
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du  char  d’Achille;  et  les  deux  guerriers  troyeiis  se  retrouvent  paieillemeut  ici,  mais  dans  des 
attitudes  diverses,  cest  a savoir,  luu  précipitant  sa  fuite,  et  1 autre  renverse  sous  les  pas 
des  chevaux.  La  principale  différence  que  présente  le  vase  qui  nous  occupe,  c’est  le  lierre 
dont  il  est  orné,  et  qui  témoigne  l’usage  dionysiaque  de  ce  vase,  et  probablement  aussi  la 
nature  satyrique  de  la  représentation  même  qui  s’y  voit  figm’ée'. 

Cette  particularité  est  plus  sensible  encore  sur  le  vase  du  musée  Bourbon;  et  tout  le  cos- 
tume d’Achille,  qui  consiste  en  une  longue  tunique,  serrée,  à raies  verticales  et  parallèles, 
semble  encore  mieux  d’accord  avec  le  caractère  satyrique  que  je  crois  pouvoir  attribuer  à 
cette  composition®.  Le  génie  de  la  Terreur  vole  derrière  le  char,  au  devant  duquel  fuit  épou- 
vanté un  seul  guerrier  troyen.  Hector  est  hé  par  les  pieds  aux  rayons  de  la  roue  ; il  est  barbu, 
comme  sur  le  vase  précédent  : mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  sur  celui-ci,  et  ce  qui 
distingue  tout- à-fait  cette  composition  des  deux  autres,  c’est,  outre  l’absence  de  Végide  tuté- 
laire, la  présence  de  ce  serpent  figuré  en  1 air  au-dessus  du  corps  dHector,  la  gueule  ouverte, 
et  le  dard  dirigé  contre  la  tête  du  héros.  On  ne  peut  guère  interpréter  ce  symbole,  autrement 
que  comme  un  signe  de  destruction  et  de  mort.  On  l’a  déjà  vu  figuré,  avec  cette  intention  non 
équivoque,  sur  une  patère  représentant  les  Compagnons  d’Ulysse  qui  enivrent  Polypheme^ , et  sur 
un  autre  vase  représentant  la  Mort  de  Patrocle\  Une  peinture  fort  curieuse  du  recueil  de  d’Han- 
carville^  vient  encore  à l’appui  de  cette  explication.  Mais  nulle  part  peut-être  cette  intention 
n’est  aussi  clairement  indiquée  que  sur  un  vase  publié  par  Caylus®,  où  l’on  voit  un  cadavre 
couché  sur  un  lit  funèbre , avec  une  femme  éplorée , les  bras  étendus  en  signe  de  désolation, 
et  au  revers,  un  grand  serpent  marin  et  une  chouette.  Cependant,  quoique  la  signification  de 
ce  symbole,  telle  que  je  viens  de  l’établir,  semble  justifiée  par  les  monumens,  et  qu’à  ce  titre 
elle  ait  été  admise  sans  contestation,  j’avoue  qu’il  ne  me  paraît  pas  moins  difficile  de  conci- 
lier le  sens  funeste  qu’elle  attribue  ici  au  serpenf,  avec  la  généralité  des  monumens  où  ce 
même  symbole  a certainement  une  intention  différente.  En  effet,  si  le  serpent  devint  l’attribut 
do  Pluton,  et  plus  tard  de  Sérapis®,  ce  fut  en  leur  qualité  de  dieux  bons,  de  dieux  conservateurs, 
de  dieux  bienfaiteurs  des  âmes;  et  le  serpent,  figuré  sur  tant  de  monumens  funéraires,  grecs 
et  romains,  ne  s’y  montre  le  plus  souvent  qu’en  qualité  (Tagathodémon^ . Je  serais  donc  porte 


Tesor.  hritann.  Il,  p.  66;  sui-  une  pierre  gravée,  dans  Mont- 
faucon,  Antiq.  expUq.  IV,  pi.  Sy,  n.  i , et  sur  le  beau  bas-relief 
Borghèse  publié  par  Winckelmann,  Monum.  ined.  i35.  Il  y a 
néaruuoins,  à cet  accord  entre  les  textes  et  les  monumens, 
quolcpies  exceptions  qui  ont  été  indiquées  par  Winckelmann; 
mais  ce  que  cet  illusti-e  antiquaire  a négligé  d'observer,  c’est 
que  la  physionomie  des  anciens  héros , et  ceUe  d’Hector  en  parti- 
culier , avaient  été  consacrées  et  rendues  populaires  par  de  nom- 
breux monumens , au  point  qu’un  jeune  Spartiate  (jai  ressembbit 
à Hector,  périt  écrasé  par  la  foule  qui  se  pressait  autour  de  lui 
pour  le  contempler;  c’est  Plutarque  qui  raconte,  înArat.  3,  cette 
anecdote , de  laquelle  il  résulte  indubitablement  qu’il  existait  des 
portraits  authentiques , ou  réputés  tels,  des  principaux  person- 
nages de  l'histoire  héroïque. 

(i)  C'est  une  idée  que  je  me  contente  d'indiquer  ici,  et  qui 
recevra  ailleurs  les  preuves  et  les  développemens  nécessaires. 

(a)  La  même  tunique  se  voit  à un  Satyre  jouant  de  la  double 
flûte , sur  un  vase  inédit  du  musée  Charles  X. 

(3)  Ce  vase , du  plus  ancien  style,  est  publié  dans  la  Raccolta 
de  Gargiulo , tav.  nx. 

(4)  Ce  vase  est  cite,  ainsi  que  le  précédent,  par  M.  le  ch.  Jorio, 
GalUr.  dei  vasi,  p.  66,  à l’appui  de  l’interprétation  qu'il  a cru 


pouvoir  donner  de  ce  symbole,  interprétation  admise  en  dernier 
lieu  par  M.  Panofka,  Neapeh  antike  Bildwerke,  I,  dag. 

(5)  Anlir^.  grec(].  etc.  I,  Sa. 

(6)  Recaeil  d'antig.  I,  xxxii.  Ce  vase  fait  partie  du  cabinet  du 
Uoi , et  la  gravure  de  Caylus  est  exacte. 

(7)  Un  trait  de  l'ancienne  histoire  romaine  semblerait  venir  à 
l’appui  de  cette  intention  superstitieuse  ; c’est  celui  des  deux 
serpens  trouvés  dans  la  maison  de  T.  Gracchus  le  père,  et  au 
sujet  desquels  les  haruspices  consultés  déclarèrent  que , selon 
que  l’un  de  ces  deux  serpens,  mâle  ou  femelle,  serait  tué  ou 
relâché , il  en  résulterait  la  mort  pour  T.  Gracchus  ou  poiu’  sa 
femme.  Voy.  Ciccr.  de  DivinaL  i , 1 8 , u , a 9 ; Plutarch.  in  Graceft. 
I.  IV,  610,  ed.  Reiske;  Valer.  Max.  iv.  6,  1 ; Plin.  vu,  36. 

(8)  Plutarch.  de  Is.  et  Osir.  VII,  428,  ed.  Reiske. 

(9)  La  signification  salutaire  du  serpent,  comme  attribut  des 
dieux  bons,  t/kifupti  ayiâei,  est  établie  par  le  passage  d'Eusèbe, 
Prœparat.  evang.  III,  u,  p.  11a.  Voy.  aussi,  sm-  les  serpens  aga- 
fkodœmons,  le  témoignage  précis  d’Hérodote , ii , 7 4 ; conf.  Creuser, 
Dionys.  a a 1 . De  là  le  serpent  employé  si  fréquemment , comme 
symbole  d’immortalité  , . sur  les  monumens  funéraires  , entre 
autres  sur  une  stèle  publiée  par  Caylus,  Recueil  d’antig.  VI,  LV, 
I,  et  sm-  un  bas-relief  représentant  mi  repas  funèbre,  dans 
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à croire  que  le  symbole  en  question , avec  le  sens  funeste  qu’il  paraît,  avoir  sur  les  vases  que 
j ai  cités,  est  dérivé  d une  autre  source  ; que  c’est,  en  un  mot,  un  symbole  d’origine  orientale, 
aussi  bien  que  la  Sirène,  oiseau  de  mort\  qui  figure  effectivement  à ce  litre  sur  un  assez  grand 
nombre  de  vases  grecs,  et  qui  me  paraît,  sous  sa  forme  primitive,  un  symbole  purement 
égyptien,  ainsi  que  l’ont  conjecturé  récemment  de  savans  antiquaires*. 


§ VII. 


Peu  d’événemens  semblent  avoir  été  plus  fréquemment  traités  par  les  anciens  artistes, 
que  ceux  qui  forment  le  dénouement  du  magnifique  drame  de  l’Iliade,  les  Funérailles  de  Patrocle 
et  la  Rançon  d'Hector.  Ce  dernier  sujet  sur-tout,  l’un  des  plus  favorables  qui  pussent  se  pré- 
senter à l’art,  devait  avoir  été  consacré  par  une  foule  de  monumens,  à en  juger  d’après  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  nous  en  restent®.  Mais,  à l'exception  de  la  Table  iliaque",  nous  ne 
possédions  aucune  représentation  figurée  des  Jeux  funèbres  célébrés  en  l’honneur  de  Patrocle, 
et  sur-tout  du  Sacrifice  humain  offert  à scs  mânes,  ce  trait  si  remarquable  d’une  civilisation 
barbare,  qu’on  voudrait  pouvoir  retrancher  du  poème  d’Homère,  et  qui  n’est  malheureuse- 
ment que  trop  confirmé  par  d’autres  exemples  d’une  inhumanité  semblable,  dont  les  mœurs 
grecques  eurent  bien  de  la  peine  à se  purger®.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  du  moins  sous  le  rap- 
port archéologique  un  assez  rare  avantage,  que  de  pouvoir  produire  quelques  monumens 


Maffei,  Mus.  veron.  cxlik,  6.  Sur  «n  cippe  sépulcral,  Momm. 
Miltef.  III,  LXXJ,  3 , un  serpent  est  sculpté  entre  les  deux  colonnes 
d’un  tombeau  disfyle;  et  le  même  symbole  se  reproduit  Iréfpie’m- 
ment  sur  d’autres  monumens  d'une  nature  funéraire , qui  seront 
successivement  indiqués  dans  le  cours  de  ces  recherches. 

(i)  Voy.  sur  l'origine  égyptienne  des  Sirènes,  et  sur  la  signifi- 
cation funéraire  de  ce  syntbole,  M.  Creuzer,  ÆgypÜaca,  p.  346- 
353.  La  justesse  de  cette  opinion  est  établie  par  une  foule  de 
monumens,  entre  autres  par  le  vase  de  la  mort  de  Procris, 
Miilingen,  Ane.  uned.  monum.  part.  I,  pl.  xiv,  à l’appui  duquel  je 
citerai  un  vase  de  la  collection  Bartholdy  décrit  par  M.  Panofka , 
Mus.  Barloldian.  8 1 - 8a  , et  un  autre  vase , de  celle  de  Coghill , 
Miliingcn,  xxxv!.  Je  produirai  moi-même  de  nouveaux  exemples 
du  même  symbole  employé  avec  la  même  intention. 

(a)  Enti-e  autres,  M.  Schorn,  qui  a soutenu  avec  toute  raison, 
Kunslbîatt,  i8a4,n.  io3,eti8a5,n.  ig,  ia8,  contre  la  ciitiquc 
passionnée  de  Voss,  l'opinion  déjà  exprimée  par  M.  Creuzer, 
dans  une  note  de  l’Homer  nach  Aniiken,  Heft  vin,  a,  ai-a8. 
M.  Panofka  s’est  rangé  à cette  opinion,  Mus.  Bartold.  8i  -82 , 
vainement  contredite , à ce  qu’il  me  semble , par  M.  Inghirami , 
Monum.  eirusch.  ser.  V,  p.  36^. 

(3)  La  fîtinfon  d'Hector,  Ain^.  ExTopoj,  était  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  compositions  antiques  connues  sous  ce  titre , qui  est 
celui  d’ime  des  Fables  d’Hygin,  Hecloris  Lyini,  fabul.  cvi.  On  voit 
en  effet  ce  sujet  représenté  sur  un  beau  bas-relief  Borghèse,  et, 
d’une  manière  encore  plus  complète,  sur  un  autre  bas-relief  de 
la  même  collection , publics  l’un  et  l’auti-c  par  Winckclmann , 
Monum.  ined.  1 34 , 1 35 , ainsi  qu'un  superbe  fragment  relatif  à 
la  même  scène  de  l’Iliade , et  qui  se  voit  à Grotta  - Ferrata , ibid. 
i36.  Le  plus  remarquable  de  tous  ces  monunfens  serait  sans 
contredit  le  grand  bas-relief  placé  sur  une  des  portes  d'Éplièsc, 
et  représentant  les  trois  principales  circonstances  de  ce  fait  ho- 
mérique, c’est  à savoir,  Hector  traîné  autour  des  mars  de  Troie,  sa 
rançon,  cl  ses  fanérailtes,  si  ce  bas-relief  était  mieux  consei’vé , 
ou  si  nous  en  possédions  des  dessins  plus  exacts;  voy.  Choiscul- 
Goulficr,  Foyage  pittoresque  de  la  Grèce,  vignette  du  Discours 


préliminaire;  Chandler’s  Travels,  c.  38;Wood,  Essai  sur  Homère. 
Ce  sujet  se  voit  encore  sculpté,  mais  d’une  manière  grossière, 
sur  la  face  postérieure  de  la  grande  urne  dite  d’Alexandre- 
Sévère,  Bellori,  Sepolcri  ant.  tav.  lxxxii,  et  enfin  sur  la  Table 
iliaque,  n.”  7 2 -76,  sans  compter  les  pierres  gravées,  Winckel- 
mann.  Pierres  de  5£osc/i,  n.  27 1 .Un  fragment  d’une  Table  iliaque, 
provenant  d’ime  collection  particulière  de  Rome,  et  gui  fait 
aujourd’hui  partie  du  cabinet  du  Roi,  représente  le  même  sujet; 
voy.  vignette  n.  2.  On  y voil  Achille,  AXIAAET2,  assis  à l’entrée 
de  sa  tente;  devant  lui  est  Priam,  nPlAMOS,  agenouillé  et 
tendant  des  mains  suppliantes;  entre  ces  deux  personnages, 
Mercure,  EPMHZ,  debout,  semble  inviter  le  héros  à la  compas- 
sion. Derrière  le  vieux  roi  de  Pergamc , sont  deux  serviteurs  qui 
portent  les  présens , une  cuirasse  et  un  vase,  destinés  à la  rançon 
d'Hector,  [ayt]pa.  Achille  paraît  avoir  déjà  cédé  aux  prières  de 
Priam;  car  deux  de  ses  compagnons  portent  le  corps  d’Hector 
qui  va  remplacer  sur  le  char  les  présens  qu’on  en  retire.  Sur  un 
plan  plus  éloigné  est  figurée  une  vilb,  avec  des  murailles  garnies 
de  tours  et  de  créneaux,  et  celle  ville  est  [lAljON.  Au  dessous  de 
ce  bas-rclicf  est  tracée  une  ligne  de  mots  grecs  : 

ANEKP0TKAinEPA2E£TINTA402EKT0P02inn 
qui  ne  peuvent  se  lire  et  sc  suppléer  que  de  cette  manière  : 

[Au-ifjA  NEKPOT  KAI  nEPA2  E2TIN  TA<I>02  EKT0P02 
inn[8c/l!^»o  ] c'esl-à-dirc  : [Ici  est  la  rançon]  d'Hector  mort, 
cl  enfin  le  tombeau  de  ce  héros  dompteur  de  chevaux. 

(4)  Tab.  iliac.  68-71. 

(5)  M,  Boëttiger  a recherché,  avec  l’érudition  profonde  et  la 
sagacité  ingénieuse  qui  le  distinguent , les  traces  des  sacrifices 
humains  dans  les  pays  occupés  ou  exploréspar  les  Grecs,  sacri- 
fices qu'il  regarde  avec  beaucoup  de  vraisemblance  comme  un 
effet  et  comme  un  témoignage  de  l’occupation  antérieure  des 
Phéniciens;  voy.  scs  Idecn  zur  Kanst-Mythologie,  p.  355-435. 
Il  est  cerlain  que,  dans  la  Grèce  elle-même,  et  aux  époques 
d’une  civilisation  déjà  avancée,  on  trouve  beaucoup  plus  de 
preuves  qu’on  ne  l’imagine  communément  de  cette  coutume 
barbare.  Le  même  usage  est  établi,  quant  aux  Élrusqucs,  par  des 
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relatifs  à cette  scène  de  l'IIiade,  et  appartenant  à l’art  yrec,  aussi  bien  qu’à  l’art  étrus([ue,  dont 
le  rapport  sert  de  plus  en  plus  à confirmer  rintime  et  antique  relation,  si  vainement  contestée 
par  des  écrivains  systématiques,  qui  existait  entre  les  arts,  les  croyances  et  les  institutions 
de  ces  deux  peuples. 

Le  premier  de  ces  monumens,  et  le  plus  remarquable  peut-être  de  tous  ceux  du  même 
genre  qui  sont  connus,  est  une  ciste  mysticjue,  de  bronze,  récemment  découverte  aux  environs 
de  Palestrine,  l’antique  Préneste'.  Trouvée  dans  un  état  presque  complet  d’intégrité,  avec 
son  couvercle,  elle  renfermait  de  plus  un  de  ces  instrumens  vulgairement  nommés  patères, 
qui  doivent  être  indubitablement  reconnus  pour  des  miroirs  mystiques.  Les  sujets  représentés 
sur  la  ciste  même  et  sur  son  couvercle  étant  relatifs  à Achille,  il  en  résulte,  à 1 égard  de  celui 
qui  est  gravé  sur  le  miroir,  une  présomption  semblable;  et  c’est  aussi  1 opinion  que  j aurai 
bientôt  occasion  d’établir. 

La  composition  gravée  sur  le  couvercle  de  la  ciste  présente  trois  Néréides,  montées  chacune 
sur  divers  monstres  marins,  et  portant,  l’une,  une  épée  dans  le  fourreau,  les  deux  autres, 
deux  cnémides,  indication  suffisante  de  l’armure  complète  fabriquée  par  Vulcain*.  J’ai  dit 
trois  Néréides,  et  non  TMlis  elle-même  avec  deux  de  ses  sœurs,  parce  que  le  costume  des 
trois  nymphes,  lequel  ne  diffère  que  par  des  particularités  indifférentes,  empêche  de  recon- 
naître dans  aucune  d’elles  une  divinité-mère,  telle  que  Tkétis,  et  que,  d’ailleurs,  l’état  à-peu- 
près  complet  de  nudité  où  elles  se  montrent,  ne  convient  pas  à Thétis,  dont  le  vaste  péplus 
était,  ainsi  que  je  l’ai  montré  par  le  témoignage  même  des  monumens,  le  costume  propre- 
ment homérique,  et  n’aurait  pu,  à ce  titre,  être  supprimé  sur  un  monument  de  la  nature 
de  celui-ci,  que  nous  trouverons  si  parfaitement  conforme  dans  tout  le  reste  aux  traditions 
homériques.  Les  trois  Néréides  portent  le  collier  , qui  paraît  avoir  été  particulièrement  à l’u- 
sage des  Étrusques,  à en  juger  par  le  grand  nombre  des  monumens  de  ce  style  qui  nous 


témoignages  non  moins  dignes  de  foi;  voy.  Creuzer,  Symbolik  and 
Mytkohgie,  II,  86 1 , 966  ; et  de  toutes  les  hypothèses  propres  à 
expliquer  ce  phénomène,  dans  les  îles  de  l'Arcliipel , en  Sicile, 
sur  les  côtes  de  l'Italie,  de  l’Asie  mineure,  et  du  Pont,  c’est-à- 
dire  , dans  tous  les  lieux  qui  furen  t le  siège  de  colonies  phéni- 
ciennes, il  n’en  est  certainement  pas  qui  répondent  mieux  à toutes 
les  difficultés  de  la  question,  que  le  système  do  M.  Boettiger. 

(1)  Voy.  notre  planche  XX,  1 et  a.  Cette  ciste,  acquise  à 
Rome,  au  moment  de  sa  découverte , en  1826,  a passé  des  mains 
de  M.  Durand  dans  le  cabinet  de  M.  Réville , à Paris  ; et  c'est 
sur  le  monument  môme  qu’a  été  fait  le  dessin  que  je  public, 
le  seul  qui  soit  exact  et  conforme  à l’original.  La  circonstance 
indicpiée  plus  haut,  que  ce  monument  a été  trouvé  dans  les 
environs  do  Palestrine , est  d’autant  plus  digne  de  remarque , 
que  c’est  dans  le  meme  territoire  qu’ont  été  découvertes  les 
autres  cistes  mystiques  connues  jusqu'à  ce  jour,  ou  du  moins 
quatre  sur  cinq,  c’est  à savoir,  les  deux  du  musée  Kirciicr  et 
du  cabinet  Borgia  ; une  tmisième,  acquise  par  J.  Byres,  et  men- 
tionnée par  Visconti , Monam.  Gabini,  p.  5o , et  une  quatrième , 
appartenant  nu  prélat  Casali,  et  publiée  par  Guattani , Monam. 
ined.  per  V anno  1787,  marzo,  tav.  m,  p.  xxv-xxxii.  Une  cin- 
quième, trouvée  en  1790,  et  possédée  à Rome  par  le  comte 
délia  Rovere,  est  décrite  par  Visconti,  jJfonum.  Gabini,  p.  5o,  qui 
n indique  pas  le  lieu  de  sa  découverte  ; mais  il  est  permis  do 
présumer  quelle  provenait,  comme  toutes  les  autres , du  sol  de 
Palestrine.  Or,  il  n’est  guère  probable  que  tant  de  monumens 
du  môme  genre  .aient  été  découverts  dans  un  même  lieu,  oii 
exista  ce  fameux  temple  de  la  Portunc  de  Préneste,  si  célèbre 


dans  toute  l'antiquité , sans  qu'on  n’eu  doive  inférer  qu’ils  avaient 
été  ainsi  rassemblés  par  le  même  motif  religieux,  et  qu’ils  avaient 
fait  partie  des  ustensiles  sacrés  dédiés  à cette  divinité  ou  em- 
ployés à son  culte.  La  ciste  Borgia  renfermait,  au  témoignage 
de  Guattani,  endroit  cité  plus  haut,  p.  xxix,  deux  patères,  c’est-à- 
dire,  deux  miroirs,  un  style,  tm  strigile,  un  petit  chevreau,  animal 
consacré  à Bacchus,  Pitlur.  d'Ercolan.  III,  xxxiv,  p.  168,  n.  7, 
ime  panthère,  et  un  morceau  de  métal  façonné  en  prisme , le  tout 
contenu  dans  une  seconde  ciste  plus  petite.  La  nôtre  ne  renfer- 
mait qu'un  seul  miroir,  dont  le  dessin,  très-négligé,  ne  semble 
pas  appartenir  à la  même  époque;  ce  qui  n’ empêche  pas  qu’il 
n’ait  pu  faire  partie  du  même  dépôt. 

(a)  La  circonstance,  si  souvent  indiquée  par  Homère,  que  la 
cnémida  était  la  première  partie  de  l’armure  dont  on  se  revêtait, 
circonstance  confu-mée  par  tant  de  monumens  de  l'art,  peut  avoir 
contribué  à rendre  cette  même  pièce  d’armure  plus  caractéris- 
tique qu’aucune  autre,  et,  en  quelque  sorte , ^mboligae.  Telle  on 
la  voit  figurée , notamment  sur  le  beau  vase  du  Vatican  publié 
par  Winckelmann,  Monuni.  ined.  i3t,  où  j'ai  déjà  remarqué  que 
Millin , trompé  par  son  dessinatem-,  a cru  voir,  en  place  de  la 
cnémide  que  tient  Achille  prêt  à s'armer,  une  petite  idole  de 
Minerve,  dont*Ü  ne  sait,  du  reste,  quelle  explication  donner; 
voy.  ses  Fases  peints , I,  xrv-xv. 

(3)  Ce  collier  consiste  en  un  cercle  auquel  est  supendu  un 
corps  ovoïde , qui  semble , à sa  dimension , avoir  dû  être  creux 
et  propre  à renfermer  des  amulettes  : inclasis  intra  eam  remediis, 
Macrob.  iSniurn.  i , 6.  De  cet  ornement  porté  avec  cette  intention , 
est  cei'taincment  dérivée  la  huila  des  Romains , qui  servait  à un 
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offrent  un  ornement  pareil.  Une  de  ces  nymphes  a les  pieds  chaussés,  pai'ùcularitc  qui  se 
remarque  sur  beaucoup  de  vases  grecs,  de  signification  mystique';  elles  ont  toutes  trois 
un  simple  bracelet  autour  du  poignet,  et  la  tête  nue;  encore  une  fois,  rien  qui  distingue 
parmi  elles  la  deesse,  mère  dAcliille.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’objet  de  la  représentation  elle- 
meme  n est  du  moins  susceptible  d aucune  difficulté.  C’est  le  prélude  de  la  vengeance  exercée 
par  Achille,  vengeance  que  nous  allons  voir  accomplie,  dans  son  plus  cruel  excès,  sur  la 
composition  qui  orne  l’extérieur  de  la  ciste  elle-même. 

Cette  seconde  composition,  qui  consiste  en  quator2c  figures,  nous  montre  le  sanglant 
sacrifice  offert  par  Achille  aux  mânes  de  Patrocle  et  sur  le  bûcher  de  son  ami,  sacrifice 
qu’Homère  lui-même  n’indique  qu’en  peu  de  mots,  et  comme  à regret’.  Mais  si  le  génie  du 
grand  poète  avait  reculé  devant  des  images  qui  n’étaient  cependant  offertes  qu’à  l’esprit,  l’an- 
cien artiste,  qui  devait  les  produire  aux  yeux,  a su  cependant  se  conformer  à la  même 
intention,  par  la  manière  dont  il  a traité  ce  sujet,  par  l’ordonnance  même,  et  sur-tout  par 
le  style  de  la  composition,  qui  est  aussi  pur,  aussi  noble,  aussi  élevé,  que  le  motif  en  esl 
barbare.  On  voit  en  même  temps  à quel  point  cet  artiste  s’était  pénétré  des  idées  homériques 
et  animé  en  quelque  sorte  de  l’esprit  d’Homère,  par  l’exactitude  scrupuleuse  avec  laquelle 
il  a rendu  toutes  les  circonstances  de  cette  scène  de  l’Iliade.  La  figure  principale  est  Achille, 
non  moins  reconnaissable  à son  action , que  par  la  manière , absolument  conforme  aux  données 
épiques,  dont  il  est  ici  figuré.  Le  poète  raconte,  en  effet,  que,  dans  l’impatience  d’accomplir 
son  horrible  vengeance,  Achille  ne  prit  point,  comme  ses  compagnons  d’armes,  le  temps  de 
quitter  son  armure  et  de  se  purifier  par  l’ablution  après  le  combat,  mais  qu’il  immola  douze 
captifs  troyens,  dans  l’état  même  où  il  se  trouvait  au  sortir  de  la  mêlée,  couvert  de  sang, 
de  sueur  et  de  poussière.  Homère  ajoute  que,  par  le  sacrifice  d’une  partie  de  lui-même,  par 
celui  de  sa  blonde  et  longue  chevelure  qu’il  avait  laissée  croître,  conformément  au  vœu  de 
son  père  Pélée,  pour  la  consacrer,  à son  retour,  au  fleuve  Sperchius,  Achille  voulut  préluder 
à cet  acte  sanguinaire*.  Or,  c’est  ainsi  que  nous  le  montre  la  composition  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Achille,  au  milieu  de  ses  compagnons,  nus  pour  la  plupart*  et  déjà  purifiés  par 
le  bain,  est  encore  couvert  de  sa  cuirasse,  attachée  par-dessus  sa  tunique  courte;  il  ne  fait 
que  de  déposer  son  bouclier,  debout  à scs  pieds;  et  il  est  le  seul,  entre  tous  les  témoins  de 
cette  scène  de  deuil,  qui  ait  la  tête  ahsolmneni  rasée.  Il  suffirait  de  ce  seul  trait  pour  montrer 
combien,  sur  ce  monument  vraiment  grec,  l’artiste  est  resté  fidèle  aux  intentions  du  poète, 
tandis  que,  sur  la  Table  iliaque,  sculpture  d’époque  romaine,  Achille,  avec  le  casque  en  tête, 
debout,  sans  action  déterminée,  près  du  bûcher  qui  va  consumer  les  restes  de  son  ami,  n’a 
conservé  presque  aucun  des  traits  du  personnage  homérique. 

Achille,  debout,  en  avant  du  bûcher,  saisit  d’une  main  par  les  cheveux  un  des  captifs; 
de  l’autre  main,  il  lui  plonge  son  épée  dans  la  gorge;  le  sang  qui  coule  à grands  Ilots  de  la 


pareil  usage,  Sclicflcr,  de  Torifuibus,  c.  v;  Biionarotti,  Meda- 
glioni,  p.  409  ; et  dont  l’origine  étrusque,  inaperçue  de  Viscouti, 
Mus.  P.  Clément.  El.  xxi,  résulte  du  témoignage  desmonumens 
étrusques , notamment  du  célèbre  miroir  de  la  naissance  de 
Bacchas,  où  le  bijou  en  question  se  voit  au  cou  des  divinités 
qui  assistent  Jupiter,  et  à celui  de  Bacchus  lui  - même , Visconti , 
Mus.  P.  Clem.  IV,  tav.  agg.  B,  1 . 

{1)  Voyez  entre  autres,  Tischbein,  Poses  d'Hamillon,  I, 
34,  38.  4i. 


(2)  Homer. /4ad.  xxni,  175-176; 

AÛ/Vÿ.  T(^y  futyibljfiuav  utlas  IrdAsu; 

XoXxâ  Juimf  lÿjg.  Ji  ÿpen  jUvAn  ipja. 

(3)  Idem,  iiideTR,  XXIII,  i4i-i5i. 

(4)  Un  seul  des  jWymûio/w , le  dixième  dans  l'ordre  des  per- 
sonnages, a la  cuirasse  attachée  par-dessus  sa  tunique  courte,  et 
les  csiémides  fixées  au-dessus  de  la  cheville,  au  moyen  des 
épispkyria , qui  sont  ici  parfaitement  distincts. 
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blessure,  les  traits,  défigurés  par  la  douleur,  du  malheureux  dont  les  bras  sont  liés  derrière 
le  dos,  tout  est  rendu,  dans  cette  scène  d’horreur,  avec  une  précision  et  une  naïveté  d’exé- 
cution qui  caractérisent  une  assez  haute  antiquité  de  l’art  grec,  mais  en  même  temps  avec 
cette  pureté  et  cette  élévation  de  style  qui  corrigent  par  le  choix  des  formes  ce  que  l’objet 
mémo  a d’odieux,  et  qui  constituent  la  véritable  poésie  des  arts  d’imitation.  Le  bûcher,  com- 
posé de  troncs  d’arbres  abattus  dans  les  vallons  de  IW,  est  construit  tout  différemment  de 
ce  qu’il  est  sur  la  Table  iliaque'';  et  ce  bûcher  est  décoré  de  plus,  sur  notre  ciste,  de  diverses 
pièces  d’armures,  une  cuirasse,  un  casque,  deux  boucliers,  destinés  à être  consumés  avec  le 
cadavre  de  Patrocle;  particularité  qui  n’est  point  indiquée  dans  1 Iliade,  mais  que  1 auteur 
de  ce  monument  avait  sans  doute  puisée  dans  quelque  tradition  particulière,  et  qui,  dans  tous 
les  cas,  est  conforme  aux  usages  de  l’antiquité*.  Parmi  les  assislans,  il  en  est  deux,  le  second 
et  le  onzième  dans  l’ordre  des  personnages,  qui  portent  pareillement,  l’un,  deux  cnémides . 
l’autre,  un  casque,  sans  doute,  avec  la  même  intention  de  les  déposer,  comme  une  offrande 
funéraire,  sur  le  bûcher  de  Patrocle.  Des  autres  assistans,  deux  entièrement  nus,  l’un  des- 
quels tourne  le  dos  au  spectateur,  attitude  très-rarement  employée  par  les  anciens  artistes, 
peut-être  parce  qu’elle  se  rattachait  à quelque  idée  superstitieuse*,  tiennent  les  courroies  par 
lesquelles  sont  liés  les  bras  des  captifs  prêts  à être  immolés  ; et  un  troisième  se  dispose  à 
égorger  un  de  ces  captifs,  particularité  qui  n’est  pas  non  plus  rapportée  dans  l’Iliade,  où  le 
seul  Achille  immole  de  sa  propre  main  les  douze  captifs  troyens.  Ces  captifs  sont  réduits  à 
six  sur  notre  ciste;  mais  ce  n’est  pas  là  une  variété,  encore  moins  une  contradiction,  quand 
il  s’agit  d’une  représentation  nécessairement  bornée,  dans  le  nombre  des  figures,  par  l’espace 
même  quelles  occupent. 

Une  particularité  plus  importante  et  pareillement  neuve  que  nous  offre  ce  monument, 
c’est  la  présence  de  Minerve.  La  déesse  est  vêtue  d’une  tunique  longue,  à manches  courtes. 


(i)  Homer.  îliad.  xxui,  114-119. 

(a)  Tabul.  iliac.  68.  Sur  ce  monument,  le  bûcher  est  disposé  par 
assises  en  retraite  l'une  derrière  l'autre , de  manière  à affecter  une 
forme  pyramidale.  De  là  peut-être  est  dérivée  la  forme  donnée  à 
plus  d'un  tombeau  grec,  sur  les  monumens,  entre  autres  sur 
im  vase  relatif  à l’Iiistoire  d'Oreste,  gue  je  publierai.  Le  corps 
de  Patrocle  est  étendu  sur  le  haut  de  cette  espèce  de  pyramide 
tronquée;  et  au-dessous,  on  lit  : KAT2IS  nATPOKAOr,  braie- 
ment de  Patrock. 

(3)  H suffit,  à cet  égard,  de  rappeler  les  témoignages  de  Quintus 
de  Smyrne , relatifs  à des  circonstances  analogues,  Parallpom. 
I,  783-785,  et  sur- tout  celui-ci,  qui  se  rapporte  aux  funérailles 
d'Achille  lui- même,  ibid.iii,  718; 
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Virgile  avait  suivi  les  mêmes  traditions  dans  le  récit  des  funé- 
railles de  Pallas,  Æneid.  xi,  y8-84;  conf.  Serv.  ibidem. 

(4)  Visconti  a déjà  remarqué,  JWüs.  P.  Ckm.  V,  aS-aà,  éd.  de 
Milan , combien  les  figures  vues  par  le  dos  étaient  rares  sur  les 
monumens  do  l'antiquité  : les  vases  grecs  en  ofirent  cependant 
quelques  exemples , que  n'a  pas  cités  ou  que  n’a  pu  connaître 
l'illustre  interprète  du  Musée  Pie-Qémentin;  voy.  entre  autres, 
Maisonneuve , InOvdact.  à ïétade  des  vases , xxiii , 1 ; mais  son  ob- 
servation n en  reste  pas  moins  fondée.  La  Minerve  du  candélabre 
Barberini  est  sculptée  de  bas-relief  dans  cette  attitude  remar- 
quable. Pline  fait  mention  d'un  tableau  d’Apclle , qui  représentait 


Hercule  vu  de  cette  manière,  Hercalem  aversam,  Plin.  xxxv,  36, 
16,  et  qu'il  cite  lui-même  comme  imc  singularité.  Nous  trou- 
vons un  Hercule  ainsi  figuré  sur  une  belle  pierre  gravée  publiée 
par  Caylus,  Jîecueif  d’nntig.  n , xvin,  1,  que  l’on  peut  croire  une 
imitation  du  tableau  d'Apelle.  Quant  au  motif  qui  fit  éviter  en 
général  ou  employer  dans  certains  cas  la  posture  en  question, 
il  se  trouve , à n’en  pas  douter,  dans  l’idée  superstitieuse  attachée 
à ce  mouvement  d’une  personne  qui  se  détourne.  Par-là , il 
semblait  que  la  divinité  repoussât,  en  s’éloignant,  les  vœux  qu’on 
lui  adressait  : c’était  donc  une  attitude  de  mauvais  augure  ; et  le 
mot  employé  par  Pline  au  propre,  dans  l’exemple  que  j’ai  cité,  se 
trouve  souvent  usité  au  figuré,  avec  l’intention  que  j'ai  indiquée, 
entre  autres  dans  ces  vers  de  Properce,  ÈU(j.  rv,  i,  75-76  : 

Aversii  Chaiisin  canlas  ; averîui  Apoîlo 
PoscîEur, 

On  pourrait  objecter,  à la  vérité , que  celle  attitude  paraît  avoh 
été,  dans  certains  cas,  un  des  caractères  de  ïépiphanic , Virgil. 
Æneid.  i,  4o6,  àog,  v,  649  ; mais  dans  ces  cas-là  même,  c’était 
encore  en  s’éloignant,  et  conséquemment  sous  un  aspect  défa- 
vorable, que  la  divinité  se  manifestait  : ce  qui  revient  toujours  à 
la  même  idée.  Cette  observation  ne  s’applique  néanmoins  qu’aux 
figures  représentées  isolément,  telles  que  l'Hercale  d’Apelle,  ou 
la  Minerve  du  candélabre  Barberini;  car  on  conçoit  que,  dans  des 
groupes  tels  que  celui  des  trois  Grâces,  où  la  figure  du  milieu 
se  montre  toujours  dans  cette  posture , et  dans  des  compositions 
plus  étendues,  telles  que  la  nôtre,  l’attitude  en  question  avait  pu 
être  suggérée  luiiquemcnt  par  des  motifs  de  goût. 
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par-dessus  laquelle  esL  jeté  uii  second  vêtement  plus  court,  et  descendant  presque  jusqu’aux 
genoux,  qui  paraît  être  Xhémidipldidion,  costume  propre  des  vierges  athéniennes',  et  qu’on 
retrouve  en  effet,  à tres-peu  de  différence  près,  sur  les  bas-reliefs  des  pompes  panathé- 
naïques  . Minerve  porte  de  plus  1 egide  entourée  de  serpens,  et  nouée  aussi  par  des  serpens,  en 
guise  de  ceinture,  du  reste  ornée  comme  à l’ordinaire  de  la  tête  de  Méduse  : tout  ce  costume 
de  Minerve,  qui  semble  appartenir  à une  époque  de  transition,  où  le  vêtement  s’éloignait  de 
1 antique  mollesse  ionienne,  sans  être  encore  arrivé  au  costume  proprement  altique  du  siècle 
de  Périclès’,  est  indiqué  avec  une  précision  telle,  qu’on  la  trouve  au  même  degré  sur  bien 
peu  de  monumens  antiques,  et  que  la  figure  qui  le  porte  mérite  de  servir  de  modèle  à 
cet  égard.  La  déesse,  qui  s’appuie  d’une  main  sur  la  haste,  porte  de  l’autre  un  glaive  dans 
le  fourreau  et  abaissé  vers  la  terre*  ; accessoire  dont  il  n’est  pas  facile  de  rendre  compte,  et 
qui,  dans  tous  les  cas,  ne  semble  pas  avoir  la  même  signification  que  les  autres  armes  offertes 
pour  etre  consumées  sur  le  bûcher  de  Patrocle.  La  chouette,  qui  se  voit  sur  une  éminence 
près  de  Minerve,  achève  de  caractériser  la  déesse,  dont  la  présence,  contraire  à toutes  les 
idées  reçues",  à tous  les  monumens  connus,  dans  une  scène  de  cette  nature,  n’est  sans  doute 
])as  le  trait  le  moins  remarquable  de  cette  composition,  qui  nous  offi’e  d’ailleurs,  sous  le 
rapport  de  lart,  un  des  plus  rares  et  des  plus  parfaits  modèles  du  dessin  grec,  probable- 
ment de  Tune  des  plus  belles  époques  de  l’antiquité. 

Si  de  cette  représentation,  purement  grecque,  nous  passons  à celle  que  nous  trouvons, 
du  meme  sujet,  sur  une  urne  étrusque  du  musée  de  Volterre®,  nous  franchissons  un  grand 
intervalle  de  temps  et  de  lieux,  à travers  lequel  il  n’est  sans  doute  pas  d’un  médiocre  intérêt 
de  suivre  l’imitation  constante  d’un  même  type  et  l’application  continue  des  mêmes  idées, 
jusqu  aux  dernières  périodes  de  la  pratique  de  l’art;  car  c’est  aux  époques  de  la  décadence 
que  je  rapporte  cette  urne  étrusque,  de  la  matière  la  plus  commune  et  de  l’exécution  la 
plus  grossière;  monument  très-curieux,  du  reste,  et  le  seul  à ma  connaissance  qiii  nous 
offre,  en  un  travail  bien  certainement  étrusque,  la  répétition  de  la  scène  homérique  gravée 
sur  notre  ciste,  telle  à-peu-près  quelle  est  figurée  sur  cet  ouvrage  grec:  ce  qui  prouve  que 
l’un  et  l’autre  dérivent,  à un  intervalle  de  plusieurs  siècles,  d’un  seul  et  même  original.  Si 
cette  urne,  restée  jusqu’ici  inédite,  eût  été  connue  de  Buonarotti,  elle  lui  eût  fourni,  à 
l’appui  de  son  opinion  sur  l’usage  des  sacrifices  humains  chez  les  Étrusques’,  l’argument  le 


(i)  Les  passages  relatifs  à la  forme  et  à la  couleur  de  cette 
espèce  de  vêtemeat,  qui  paraît  avoir  été  affectioniiée  pai-  les 
vierges  atliénieones , se  trouvent  dans  Aristophane,  Ecclesiaz. 
3i  4 sqq. , 3i8,  SSa,  Voy.  aussi Pollux,  Onomast.  vu,  ég- 

(а)  Millin . Afonnm.  inild.  II,  p.  éy- 

(3)  Voy.  Ott.  Mùlier,  de /Ede  Minervæ  Poliad.  p.  hi. 

(4)  C'est  sans  doute  ce  que  Virgile , Æneid.  xi,  gS , exprime 
par  les  mots , versis  armis , qui  doivent  s'entendre  de  toutes  les 
armes,  et  non  pas  seulement  du  bouclier , comme  l’a  cru  Seivius. 

(5)  Servius,  adÆneid.xi,  gS  : Ne  eorum(numiuum)  simulacra 
cadaveris  polluercntur  aspectu.  Il  cite  à ce  sujet  la  coutume  des 
Arcadiens,  et  le  témoignage  deBaccliilide  dans  ses  Dithyrambes. 

(б)  Voy.  notre  planche  XXI,  i . 

(y)  Cette  opinion  que  Buonarotti  n'a  fait  qu'indiquer  dans  ses 
Observations  sur  Dcmpster,t,  II,  § xxni , p.  3 1 - 3a , et  à l'appui  do 
laquelle  il  s'est  contenté  d’alléguer  rme  urne  étrusque , ibid.  tav. 
Lxxxi,  U.  i , où  il  a cru  voir  le  Sacrtjice  d'un  vieillard,  est  fondée 
sur  tant  de  témoignages  authentiques,  qu’il  est  superflu  de  s’y 
arrêter.  La  plupart  des  faits  relatifs  à ce  point  d’archéologie 


ont  été  recueillis  par  M.  Creuzer,  i^mbolik  , II,  86i , gSd,  cl 
par  M.  Boetliger,  Ideenzur  Kunsl-Mythologie,  p.  388,  n.  i8, 
et  ailleurs.  Mais  les  monumens  dont  le  témoignage  n’est  pas 
moins  décisif,  ont  été  plus  rarement  cités  dans  cette  discussion, 
et  plus  rarement  encore  interprétés  d'une  manière  satisfaisante, 
Ainsi  l’urne  étrusque  alléguée  par  Buonarotti  ne  représente  pas 
le  ■Socrt/îce  d’im  vieillard,  mais  bien  ic  Meurtre d'Agamemiion,  ainsi 
qu'il  se  trouve  figuré  sur  quelques  monumens  du  môme  genre , 
un  desquels  sera  publié  dans  mon  Orestéîde.  Un  véritable  sacri- 
fice humain , reproduit  sur  une  douzaine  d’urnes  étrusques , est 
celui  à'Iphigénie,  que  Lanzi  a reconnu  le  premier,  Disserlaz. 
sopra  an'  iirnetia  toscanica,  Udine,  i ygg , 4“,  et  que  M.  Micali , en 
publiant  après  Dempster.Etnir.  régal  I,xxxvir,  a,  et  Gori,  A/us. 
etrusc.  II,  CLXXii,  a , un  de  ces  bas-reliefs,  s’obstine  encore,  contre 
toute  évidence,  /tniiaaïunti  il  dominio  dei  Romani,  tav.  xix,  à dési- 
gner comme  un  sacrifice  expiatoire.  Je  renvoie  aux  Observations  de 
M.  Ingliirami,  p.  3i  - 3a  , sur  ce  sujet,  que  j'aurai  bientôt  occa- 
sion de  traiter  de  nouveau,  en  publiant  à mon  tour  deux  bas- 
reliefs,  l’un  grec  et  l'autre  étrusque,  oii  le  même  sacrifice  est 


9/1  monumens  inédits. 

plus  solide,  et  le  lémoicjiiaye  le  plus  décisif,  du  moins  en  apparence;  cai’  il  est  clair  que  ce 
n’est  point  un  sacrifice  ordinaire  qui  est  ici  figuré,  mais  celui-là  même  qu  Achille  offrit  aux 
mânes  de  Patrocle.  Le  héros  de  l’Iliade  se  montre,  sur  ce  bas-relief,  la  tête  rasée  et  vêtu 
de  la  tunique  courte,  plongeant  son  glaive  dans  la  gorge  d'un  captif  assis  devant  lui,  absolu- 
ment dans  le  môme  costume  et  dans  la  même  attitude  que  nous  lui  voyons  dans  un  groupe 
tout-à-fait  semblable  sur  notre  ciste  mystique.  Deux  Myrmidons,  couverts  du  casque  et 
de  la  cuirasse,  sans  doute  afin  de  mieux  indiquer,  par  cette  variété  même  de  costume , le 
trait  homérique  dans  lequel  ils  interviennent,  conduisent  chacun  un  captif  nu,  les  mains 
liées  derrière  le  dos:  autre  trait  de  mœurs  grecques^  qui  se  rencontre  pareillement  sur  notre 
ciste;  et  comme  le  défaut  d’espace  ne  permettait  pas  à l’auteur  de  ce  bas-relief  d’étendre 
sa  composition  au-delà  des  trois  groupes  qu’on  y voit  représentés,  il  a indiqué  deux  autres 
captifs  étendus  morts  par  terre,  afin  de  se  rapprocher  le  plus  possible  du  nombre  homé- 
rique, ou  de  rester  du  moins  dans  les  limites  où  s’était  renfermé  le  graveur  de  notre  ciste. 
Quant  à la  figure  placée  au  second  plan,  derrière  le  captif  qu’on  égorge,  debout,  dans  cette 
attitude  roide  des  anciens  simulacres®,  et  tenant  de  ses  deux  bras  ployés  sur  la  poitrine 
une  rame  élevée , ce  ne  peut  être  qu’un  de  ces  génies  funèbres  qu’on  voit  si  souvent  figurés 
sur  les  bas-reliefs  et  sur  les  peintures  étrusques,  avec  divers  attributs  symboliques  relatifs 
au  passage  des  âmes  dans  les  enfers,  ou  aux  supplices  qu  elles  y subissent.  La  rame  que  tient 
celui-ci,  et  qui  fait  manifestement  allusion  à la  navigation  des  âmes®,  doctrine  si  familière 
aux  Étrusques,  cette  môme  rame  se  voit  pareillement  aux  mains  d’un  génie  funèbre,  avec 


figiiré.  C’est  également  par  une  erreur  facile  à reconnaîti-c , que 
Buonarotti  a vu  un  sacri^cc,  et,  qui  pis  est , un  socri/îce  âe  guerrier 
miihrûujae , sur  une  urne  étrusque,  dont  il  existe  dans  le  seul 
musée  public  de  Volterre  plus  d’une  vingtaine  de  l’cpétitions, 
sans  compter  toutes  celles  que  j'ai  vues  ailleurs , ou  qui  ont  été 
publiées, Dcmpster,Etrur.  reg.Il,  lxxxi,  a ; Gori,  Afos.  etrusc.  Il, 
c.Lxxnn,  3,  et  Mus.  Guarnacci,  tab.  ix,  j ; xviii;  xix,  a;  Mas. 
reron.v,  i;  Micali,  tav.  xlviii;  sujet  dont  je  crois  pouvoir  proposer 
en  temps  et  lieu  ime  explication  certaine.  Mais , du  reste , il  paraît 
bien  que  c'est  un  sacrifice  humain  qu’il  faut  voir  sur  quelques 
autres  urnes  étrusques,  une  desquelles,  déjàpubbée,  a été  expli- 
quée parla  Mort  d'Elpénor,  Gori,  Mas.  etrusc.  II,  cxLVi;  et  le 
choix  de  la  plupart  des  sujets  qui  décorent  les  monumens  funé- 
raires de  cette  nation , tels  que  le  combat  d'Éiéoclc  et  de  Pofynice , 
le  sacrifice  d'Asfyanax,  la  mort  volontaire  de  Ménécée,  le  meurtre 
de  Cljtemaestre , etc.,  d'accord  avec  les  scènes  précédemment 
citées,  dépose  bien  hautement  à l'appui  de  l’opinion  que  j'ai 
indiquée,  et  ne  laisse  guère  lieu  de  douter  que  l'usage  des  sacri- 
fices liumains,  tel  qu’on  le  voit  représenté  sur  notre  urne 
étrusque,  n'ait  été  effectivement  très-répandu  chez  ce  peuple. 
C'est  sans  doute  par  allusion  à cet  antique  usage , plutôt  encore 
que  par  une  imitation  homérique , que  Virgile  fait  immoler  des 
captifs  sur  le  bûcher  de  Pallas , dans  ces  vers  qui  servent  pour 
ainsi  dire  de  commentaire  à notre  has-relief,  Æneid.  xi,  8i  - 82  : 

Viaxeral  et  posl  terga  maniis , qiios  mitteret  umbris 

Icifcriaa,  cæso  sparsuros  sauçpiine  flammas. 

(1)  On  voit  sur  un  vase  peint , Tischhein,  III,  ag,  des  captifs, 
les  mains  liées  par  devant , suivre  le  vainqueur  à cheval  ; mais 
l'usage  contraire , tel  qu’il  est  indiqué  dans  les  vers  de  Virgile 
cités  précédemment,  et  dans  celui-ci  de  Nonnus , Diotg's.  xv,  1 46: 

et  que  nous  le  voyons  consacré  par  un  grand  nombre  do 


bas-reliefs,  Visconti . Mus.  P.  Cynumt.  IV.  xxiii,  parait  avoir 
été  plus  général. 

(2)  C'est  cette  attitude  que  les  Grecs  désignaient  par  l’ épithète 
ofiia.,  donnée  à quelques  simulacres  antiques,  tels  que  celui  de 
Diane  taurique,  OPeiAS  ÂfrifuJis,  Pausan.  iii,  1 6 , 6 et  7.  Rien 
n'est  plus  fréquent,  sur  les  vases  peints , que  ces  sortes  d’images 
conçues  dans  un  style  primitif.  Un  second  degré  de  l’imitation , 
dans  la  forme  de  ces  simulacres,  est  sans  doute  celui  qui  est  in- 
diqué parles  mots  sxoXià  tfya,  employés  par  Strahon,  xiv,  64o, 
et  quiontété  jusqu'ici  le  sujet  de  tant  de  controverses , à l’égard 
desquelles  voy.  lacobs,  AmaUhea,  II,  aSy-aèb,  mais  dont  je 
crois  que  la  véritable  interprétation  est  celle  qu’a  donnée  Schel- 
ling,  dans  le  Wagncr’s  BericJit  uber  die  Æginetischen  Bildwerke, 
p.  286- 24o  ; c’est  à savoir , de  scu/pfiircs  con/ourn«!es,  telles  que 
ces  figures  de  face  avec  des  jambes  de  côté,  qu’on  trouve  sur 
d'anciennes  médailles  et  sur  des  bas-reliefs  primitifs  ; et  dans  ce 
sens,  le  mot  «oXiéf  serait  opposé  à spSef , ou  «uSi/j,  dans  la  langue 
de  l’art,  aussi  bien  que  dans  le  langage  général  ; voy.  Creuzer, 
ad  Plotin.  de  Pulchrilad.  p,  240.  Au  reste,  je  dois  observer  que 
le  'même  savant  admet  encore  tout  récemment  la  correction 
ixom  ifja , proposée  d’abord  par  Tyrwhitt,  et  appuyée  par  lacobs, 
mais , il  est  vrai , sans  faire  mention  de  l’interprétation  de  Schel- 
ling,  ad  Cicéron,  de  Dtrmaf.  i,  1 3,  p.  67. 

(3)  J’ai  déjà  montré  ailleurs,  voy.  p.  43  - 44,  que  les 
Étrusques  partageaient  avec  les  Grecs  l’opinion  du  passage  des 
aines  dans  les  îles  fortimées;  j’ajoute  ici  qu’ils  connaissaient 
pareillement  le  nocher  des  Enfers  sous  le  même  nom  de  Charon, 
qm  remontait  aux  plus  anciennes  origines  grecques , témoin 
les  vers  de  la  Minyadc  cités  par  Pausanias,  x,  38,  i ; bien 
que  ce  personnage  soit  figuré  sur  une  nrne  étrusque,  Micali, 
tav.  xLVir,  avec  un  marteau,  et  non  pas  avec  ime  rame,  sym- 
bole propre  de  son  office  de  Nocher,  nopBfuûs,  qu’on  lui  voit  en 
effet , à ce  litre  , sur  les  sarcophages  l’omains.  Mas.  P.  CUmeut. 
IV.  XXXV. 
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une  intention  semblable,  sur  une  urne  étrusque  de  Peruqia*;  et  l’on  ne  saurait  nier  que  la 
présence  de  ce  génie  ne  complète,  de  la  manière  la  plus  significative,  la  scène  homérique, 
si  clairement  représentée  ici  dans  ses  traits  principaux  et  sous  son  costume  propre. 

C’est  encore  un  sujet  homérique,  et  lié , si  je  ne  me  trompe,  aux  funérailles  de  Palrocle, 
t[ui  se  voit  sur  une  autre  urne  étrusque,  pareillement  inédite,  du  musée  de  Voltcrre^  Le 
bas-relief  dont  elle  est  ornée  sur  la  face  principale  représente,  à n’en  point  douter,  une 
célébration  de  jeux  funèbres,  dont  l’usage  avait  passé  des  Grecs  aux  Etrusques;  et  comme 
parmi  les  jeux  de  cette  espèce,  souvent  indiqués  dans  l’histoire  héroïque  ou  retracés  sur  les 
anciens  monumens  de  l’art*,  il  n’en  est  pas  dont  le  souvenir  ait  dû  laisser  plus  de  traces 
que  ceux  qui  curent  lieu  pour  les  funérailles  de  Patrocle*,  je  ne  crois  pas  m’éloigner  de  la 
vérité  en  rapportant  à ce  trait  célèbre  de  l’Iliade  la  représentation  de  notre  ba^-relief.  Je  ne 
dois  cependant  pas  dissimuler  qu’à  l’exception  de  la  Table  iliaciue^,  aucun  autre  monument, 
que  je  sache,  n’a  rapport  à la  circonstance  en  question.  Ou  a bien. cru  voir,  sur  une  belle 
pierre  gravée*,  Achille  prenant  un  vase  et  l’offrant  à Nestor,  aux  jeux  funèbres  de  Palrocle; 
mais  un  sujet  analogue  reproduit  sur  d’autres  pierres  a été  interprété  d’une  manière  toute 
différente  par  plusieurs  antiquaires,  entre  autres  par  Winckelraann’;  et  la  vraie  explication 
de  ces  monumens,  proposée  en  dernier  lieu  par  Visconti*,  les  rend  décidément  étrangers  à 
l’histoire  d’Achille.  Toutefois,  la  rareté  du  sujet  que  je  crois  représenté  sur  notre  urne 
étrusque,  ne  prouve  rien  contre  l’emploi  de  ce  sujet  meme;  et,  dans  tous  les  cas,  cette 
image  des  jeux  funèbres,  telle  qu’elle  est  ici  retracée,  et  à quelque  circonstance  qu’elle  se 
rapporte,  peut  être  mise  au  nombre  des  monumens  les  plus  curieux  qui  nous  soient  restés 
du  génie  antique,  et,  en  particulier,  de  l’art  étrusque. 

Achille  est  assis,  un  genou  en  terre,  au  pied  de  la  stèle  funéraire  qui  avait  été  érigée  à 
la  hâte  aux  mânes  de  son  ami,  en  attendant  le  tombeau  magnifique  qui  devait  réunir  leurs 
cendres*.  Il  tient  de  la  main  gauche  le  fer  avec  lequel  il  vient  d’accomplir  le  cruel  sacrifice;  et 
il  s’appuie  le  menton  sur  son  autre  main,  dans  une  altitude  qui  indique  habituellement  sur 
les  monumens  le  recueillement  et  la  douleur'*.  Auprès  de  lui  est  un  de  ses  compagnons,  qui, 
l’œil  fixé  sur  Achille,  paraît  s’associerà  la  douleur  de  son  chef.  Deux  héros,  à cheval,  semblent 


(1) Dempst0r,  Efrur.  reg.  t.  I,  tab.  lxvu,  2.  Il  faut  rappro- 
cher de  ce  type  remarquable  une  urne  fort  curieuse  publiée  par 
Gori,  Mus.  Gaamacci,  tav.  xxviii,  1.  On  y voit  debout,  àmi- 
corps,  dans  une  espèce  de  coffre,  un  génie  ailé,  tenant  d’une 
main  un  glaive  nu,  de  l'autre  un  flambeau  allumé;  et  devant  ce 
coffre , qui  vogue  sur  l’Océan  figuré  par  des  ondes , est  une  urne 
cinéraire  dressée  entre  deux  dauphins.  Il  est  impossible  de  mé- 
connaître à de  pareils  traits  la  navigation  des  âmes  sous  l’escorte 
du  génie  funèbre  ; et  à cette  occasion , je  ne  puis  m’empêcher  de 
rappeler  une  pierre  gravée  publiée  par  Bracci , Memorie  de’  incis. 
II,  Lxxi,  où  se  voit  un  génie  monté  sur  un  dauphin,  avec  l’ins- 
cription ETIIAO,  pour  ETriAOiA,  laquelle  se  rapporte  manisfes- 
tement  à la  même  intention,  et  non  pas  à un  nom  de  graveur, 
Euplus,  comme  l’a  cru  Bracci. 

(2)  Voy.  notre  planche  XXI,  2.  Cette  urne,  du  même  albâtre 
de  Volterre  que  la  précédente,  est  d’une  exécution  très-supé- 
rieure, bien  qu’elle  n’atteigne  pas  encore  au  degré  d' élégance 
qu’on  remarque  sur  quclques-ims  de  ces  monumens.  Mais  le 
travail  en  est  plein  de  franchise  et  de  facilité,  et  l’époque  ne 
doit  pas  s’éloigner  de  celle  où  fleurirent  les  arts  étrustpres  sous 
l’iniluencc  des  modèles  de  la  Grèce. 


(3)  Ainsi  les  jeux  funèbres  célébrés  à ta  mort  de  Pélias  étaient 
sculptés  sur  le  cofire  de  Cypsélus , Pausan.  v,  1 7,  4 ; et  c'est  un  su- 
jet analogue  qui  décore  un  des  plus  beaiu  vases  grecs  connus, 
le  vase  d’IIamilton,  d’IIancarville,  I,  i3o,  explique  par  Winc- 
kelmann,  Gescliichte  der  Kunst,  01,  4,  36-42  ; conf.  Visconti, 
Mas.  P.  Clem.  II , 7,  not.  6 , et  peut-être  aussi  celui  de  la  collec- 
tion do  Coghill,  dans  Mülingen , 1-1 1 . Je  citerai  plus  bas  quelques 
vases  qui  se  rapportent  indubitablement  à des  jeux  funèbres. 

(4)  Homer.  Hiad.  xxiii,  268  sqq. 

(5)  Tabal.  üiac.a.  69,  70,  où  les  jeux  fanèbres  sont  désigné.s 
par  les  mots  EniTA(t>l0Z  AmN,  et  exprimés  par  une  course  de 
biges. 

(6)  Gori , Mas.  Jlorent.  Gemm.  II , lab.  xxix  ,2,3;  Galerie  de 
Florence,  xvii,  4.  Wicar. 

(7)  Winckelmann,  Pierres  grav.  de  Stosch,  p.  167-168. 

(8)  Mas.  P.  Clément.  V,  2 1 9 , not.  3 , éd.  franç. 

(9)  Homer.  Iliad.  xxin,  2 45-2  48. 

(10)  C’est  encore  ici  une  de  ces  attitudes  caractérislicpics  qui 
avaient  une  signification  déterminée  sur  les  monumens  de  l’art 
grec,  et  dont  j’aurai  occasion  de  publier  plus  d'une  application 
remarquable. 
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attendre  ses  ordres  pour  les  coui'ses  funèbres  (jul  vont  s'ouvrir.  Le  costume  de  ces  guerriers, 
pareil  à celui  d'Achille,  c'est-à-dire,  la  tunique  courte  et  la  chlamyde,  est  proprement  le 
costume  héroïque,  tel  qu'on  le  voit  sur  les  monumeus  qrecs  de  la  belle  époque  de  l'art, 
et  n'a  rien  conséquemment  du  costume  étrusque.  Ces  qucrriers  sont  à cheval,  ce  qui  pour- 
rait sembler  en  opposition  avec  le  témoignage  du  poète,  et  avec  l'usage  général  des  siècles 
postérieurs,  qui  n'admit  point  la  course  à cheval  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce.  Aussi 
n'cst-ce  point  ici  une  représentation  fidèle  et  complète  de  ces  jeux,  mais  plutôt  une  image 
abrégée  et  symbolique,  telle  que  la  comportait  la  nature  même  do  monumens  du  genre  do 
celui-ci,  où  le  dieml  figure  si  souvent  avec  une  intention  funéraire",  et  conforme  d’ailleurs 


(i)  Cette  intention  est  établie  par  un  si  grand  nombre  de 
monumens  grecs  ^étrusques  et  romains,  qu’il  y a lieu  de  s'éton- 
ner que  Zoêga  n’ait  vu  sur  (pielqucs-ims  de  ces  monumens  cpi’il 
a puljliés , jBasjîrt'iim,  I,  xi,  éa  -43 , et  xxxvi,  166,  que  des  sujets 
domestiques,  avec  la  représentalion  du  cheval  favori  de  son 
maître.  Sans  s’arrêter  aux  témoignages  recueillis  dans  la  disser- 
tation de  Passcri,  thAmmar.  transfeclionc , Gemni.aslrifer.  t.III, 
dissert.  in,  p.  1 1 3-i 36,  ni  aux  monumens  produits , ibidem,  k 
l’appui  de  ces  témoignages , il  est  certain  qu’un  grand  nombre 
d’urnes  étrusques,  de  vases  peints  et  de  stèles  grecques,  restés 
inconnus  ou  négligés  de  Zoëga,  déposent  unanimement  à l’ap- 
pui de  l’opinion  contraire.  Je  citerai  ici  les  plus  remarquables 
de  ces  monumens,  c’est  à savoir,  un  vase  de  la  collection  de 
Lamberg,  I,  lix,  où  se  voit  un  cJia’nien  repos  entre  deux  initiés, 
dont  l'un  le  tient  par  la  bride  et  l'autre  le  caresse , composition 
remarquable,  dont  le  sens  estle  même  que  celui  de  plusieurs  urnes 
étrusques.  Mus.  Guarmcci,  tab.  xi,  i ; xni,  1;  et  xxi,  a , oii  le 
cheval  est  pareillement  figui-é  dans  un  adieu  funèbre.  Mais  en  fait 
de  monumens  étrusques , il  n’en  est  aucun  où  ce  symbole  se  pro- 
duise d’une  manière  plus  significative , que  fume  publiée  par 
M.  Ingbirami,  Momm.  etraschi,  ser.  I,  tav.  xxxvii.  Quant  aux 
monumens  grecs,  je  pourrais  me  contenter  de  citer  une  stèle 
funéraire,  dans  Caylus,  Recueil  d'anli(j.  VI,  LVI,  i , qui  nous 
montre  un  jeune  héros,  debout,  près  d’un  cheval,  prenant  congé 
d’une  femme  assise  devant  lui;  type  reproduit,  avec  de  légères 
variantes,  sui'  plusieurs  monumens  funéraires,  notamment  sur 
le  célèbre  bas-relief  Ruspoli,  aujourd'hui  au  musée  du  Vatican, 
appartement  Borgia,  où  Winckclmann,  Monum.  ined.  72  , avait 
cru  voir  TiHéphe  reconnu  par  Augé,  mais  qui  ne  représente  en 
effet  qu’un  congé  funèbre , d'après  l’explication  qu'en  a donnée 
Visconti,  Mu.  P.  Clément.  V,  j33-i35,  explication  suivie  en 
dernier  lieu  parM.  Ingbirami,  Monum.  efriucAi,  ser.  I,  p.  2o3, 
3oa.  Une  autre  stèle  grecque  publiée  aussi  par  Caylus,  Recueil, 
etc.  VI , LXiii , 1 , olfre  deux  personnages  qui  se  donnent  lu  main 
en  signe  de  séparation , et  derrière  l’un  d’eux  . la  partie  antérieure 
d'un  cheval.  Cette  repi-ésenlation  abrégée  et  symbolique  a certai- 
nement ici  le  même  sens  que  la  tête  de  cheval  figurée  à une 
espèce  de  fcnêlrc,  sur  un  bas-relief  Albani,  au  sujet  duquel 
symbole  Winckclmann,  Monum.  ined.  20,  et  Zoëga,  Bassirilievi, 
I,  xxxvi,  se  sont  perdus  dans  des  allusions  tout-à- fait  étrangères 
à l'intention  réelle  de  ce  monument,  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
repas  funèbre.  Mais  nulle  part  la  signification  symJsolique  du 
cheval  n’cstplus  clairement  indiquée  que  sur  une  stèle  funéraire 
souvent  publiée,  et  entre  autres  par  Maffei,  Mas.  veron.  XLVii, 
3 , où  sont  représentés  deux  jeunes  héros,  ayant  chacun  à son 
côté  un  c/iwaléquipé  pour  le  dernier  départ,  et  un  arbre  entouré 
d'un  serpent , avec  l’inscription  ; nAN<PlA02  aaec2ANaP02 
XAiPETE.  Cet  arbre,  pareillement  symbolique,  et  figurant  le 
jardùi  desHespérides,se  retrouve  sur  d'autres  stèles  sépulcrales, 
dont  une,  dans  Passcri , dissertât,  citée  plus  haut , p.  xxxvi , repré- 
sente un  jeune  héros  d cAerni,  avec  un  autel  allumé  devant  lui; 


elle  même  sujet,  avec  les  mêmes  accessoires,  décore  une  stèle 
grecque  du  musée  de  Vérone,  xlix,  8,  qui  porte  cette  épigraphe: 
AOMOTPûiOX  HPAKAH2  ETHN  K HPnz.  Il  résulte  invincible- 
ment de  l’accord  do  tous  ces  monumens , que  la  présence  du  cheval 
caractérisait  le  départ  suprême,  conformément  à l’opinion  très- 
accréditéé  cliezles  anciens,  qui  faisait  transporter  l'ame  des  héros 
aux  Champs  élysées  par  leur  cheval  favori , et  comme  on  en  a un 
exemple  dans  les  chevaux  mêmes  d’ Achille  qui  porlcrent  son  fils 
Néoptolèmc  im  yutu.  Quint.  Smyra.  ni,  ySg.  On  ne 

doit  donc  plus  être  surpris  de  trouver,  sur  tant  de  vases  grecs , un 
A^ros  debout  près  d'un  cheval,  sous  un  édicule  funéraire , Passcri, 
Pictar.Etrusc.invasc.ll,  cxc  ; Millin,  Fases  de  Canosa,  pl.viii, 
ou  bien  le  même  héros  couronné  et  pareillement  debout  près 
d'un  cheval,  Millin,  Fasespeints,  II,  xxx,  ou  bien  enfin,  le  héros 
tenant  par  la  bride  un  cheval  qui  recule  effrayé  à l’apparition  d’un 
génie  funèbre , comme  on  le  voit  sur  un  vase  curieux  du  recueil 
de  M.  Maisonneuve,  xxjv.G:  ccsonttoutesreprésenlationsà-peu- 
près  équivalentes  de  l'homme  élevé  à sa  mort  au  rang  des  héros , 
et  parvenu  au  terme  du  repos  éternel.  Sur  les  vases  que  j’ai  cités 
en  dernier  lieu,  et  sur  le  plus  grand  nombre  des  répétitions  qu'on 
en  connaît  et  qu’il  est  superflu  d’indiquer,  le  cheval  est  peint  en 
blanc  ; ce  qui  offre  encore  une  intention  symbolique.  Ainsi  la  cou- 
leur blanche  est  opposée  à la  noire , dans  les  ailes  de  l'Aurore , Eu- 
ripid.  Troad.  848-855 , dans  celles  de  Phosporus,  Ion  apad  Scliol. 
Aristophan.  Pac.  832 , par  rapporté  celles  de  la  Nuit,  Euripid. 
Orest.  178  , et  à'Hespems,  Stat.  Thebaid.  vin,  iSg;  ainsi  la 
même  opposition  se  retrouve  entre  les  bandelettes , alternati- 
vement blanches  et  noires,  qui  ceignent  des  stèles  funéraùes , sur 
quelqims  vases  peints,  d'Hancarvüle,  I,  55;  Fases  de  Lamberg,  I, 
xiii  ; et  cette  opposition , dont  le  rapport  symbolique  avec  la  vie  et 
la  mort  a été  remarqué  par  M.  Creuzer,  ^mboltk , IV,  116,  n’est 
nulle  part  plus  frappante  que  dans  les  chevaux  des  Dioscures , 
tels  qu’ils  sont  figurés  sur  un  vase  inédit  de  la  collection  de 
M.  le  comte  de  Pourtalès  - Gorgier , dont  l'un  est  blanc  et  l’autre 
est  ronge,  sans  doute  afin  d’indiquer  cette  succession  alternative 
de  vie  et  de  mort  qui  distinguait  ces  deux  frères,  tandis  que,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  monumens  où  ils  figuraient  tous  les 
deux  déifiés,  ils  étaient  représentés  l’un  et  l’autre  sur  im  cheval 
blanc,  Ajo'fUCTVji» J Euripid.  Hekn.  646  .symbole  de  leur  apothéose. 
Je  ne  puis  m’empêcher  de  rappeler  à cette  occasion  les  deux 
géniês  représentés , l’un  sur  im  cheval  ronge , l'autre  sur  un 
cheval  noir,  dans  les  peintures  d’un  hypogée  étrusque  de  Corneto, 
et  que  j'ai  cru  pouvoir  qualifier  génies  de  la  tiie  et  de  la  mort.  Je 
n’avais  cité , à l'appui  de  cette  interprétation , que  la  personni- 
fication si  remarquable  d’fl^/mos  et  de  Thanatos,  représentés,  l'un 
Ainnc  et  l'autre  noir,  sur' le  coffre  de  Cypsélus,  Pausan.  v,  17, 
4-  Mais  une  représentation  qui  se  rapporte  bien  plus  directement 
à notre  peinture  étrusque,  c’est  le  bas -relief  qui  décorait  la  stèle 
funéraire  du  monument  érigé  en  commun  aux  Atliénieus  inoits 
pour  leur  pays.  Ce  bas -relief  consistait  en  deux  chevaux  qui  sc 
combattaient,  cl  qui  avaient  reçu  les  noms  de  MjXai'ciiTrsf  et  de 
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à l’usage  suivi  sur  une  foule  de  monumens  grecs,  et  en  parLiculier  sur  les  vases  peints,  où 
le  vaiiKjueur  dans  les  jeux  publics  se  montre  à cheval,  accompagné  ou  couronné  par  la 
Victoire'.  Quant  à la  figure  debout  à l’extrémité  de  la  composition , dont  le  costume  annonce 
un  personnage  d’un  ordLre  subalterne,  et  qui  semble  porter  quelque  fardeau,  je  ne  saurais 
l’expliquer  autrement  qu’en  supposant  que  c’est  un  des  compagnons  d’Achille,  chargé  d’ap- 
porter les  prix  destinés  aux  vainqueurs*. 

Mais  la  particularité  la  plus  curieuse  du  monument  qui  nous  occupe,  et  qui  suffit  à elle 
seule  pour  en  constater  l’intention  funéraire,  c’est  la  si'ele  consistant  en  un  massif  quadran- 
qulaire  surmonté  d’une  espèce  de  toit  ou  d’abaque,  sur  lequel  posent  trois  pyramides  tron- 
quées. L’analogie  frappante  que  cette  stèle  ainsi  figurée  offre  avec  le  célèbre  tombeau,  présumé 
des  Curiaccs,  àAlbano®,  ainsi  qu’avec  ces  anciennes  sépultures  de  la  Sardaigne  appelées 
Nowaghes";  et  le  rapport  non  moins  évident  qui  existe  entre  cette  forme  de  tombeau,  origi- 
nairement asiatique^  et  les  principaux  traits  du  mausolée  de  Porsenna,  tel  qu’il  est  décrit 
par  Pline®,  devient  une  preuve  de  plus,  et  la  plus  forte  de  toutes,  à l’appui  de  l’explication 
qu’ont  donnée  récemment  de  ce  monument  problématique  M.  Quatremère  de  Quincy’  et 
un  savant  italien,  M.  Orioli®,  l’un  et  l’autre  presque  dans  le  même  temps,  et  par  des  argu- 
mens  à-peu-près  semblables,  mais  sans  avoir  pu  profiter  du  travail  l’un  de  l’autre,  et  sans 
avoir  eu  non  plus  connaissance  du  monument  qui  fournit,  si  je  ne  me  trompe,  à leur  opinion, 
le  fondement  le  plus  solide,  en  même  temps  qu’il  nous  procure  le  type  le  plus  authentique 
d’une  sépulture  étrusque  de  la  plus  ancienne  époque. 


Mai[sîpT*T5f , Paiisan.  I,  2 g , 5 ; noms  qui  semblent  se  rapporter  à 
la  doctrine  allégorique  des  deux  chevaux , l’un  bon  et  i autre 
mnut'flis,  développée  dans  le  Phœdre  de  Platon , X,  32  0,  Bipont. , 
et  dont,  en  tout  cas , le  rapport  si  singidièrcment  frappant  avec 
la  couleur  noire  et  ronje  des  chevaux  qui  portent  les  génies  de  la 
moii  et  de  h vie , sur  notre  peinture  étrusque,  fournit  tout  à-la- 
fois  la  vraie  explication  du  bas-relief  athénien  et  un  exemple 
décisif  à l’appui  de  notre  interprétation  de  cette  peinture. 

(1)  Trois  vases  puhliésparTischbcin  of&cnt  sur-tout  ce  sujet 
de  la  manière  la  plus  caractéristique.  Sur  l’un  de  ces  vases,  I, 
52 , deux  jeunes  gens,  nus,  à cheval,  se  disputent  le  prix  de  la 
course  ; cl  dans  le  champ , s'élève  une  stèle  d’ordre  ionique.  Sur 
im  autre , 1 , 53,  le  vainqueur  est  représenté  au  moment  où  il 
descend  de  cheval  pour  recevoir  une  comxinnc  des  mains  de  la 
Victoire  ailée , debout  devant  lui;  et  dans  le  champ , est  dressée 
la  môme  stèle  ionicpic.  Le  troisième  vase,  II,  26,  nous  montre 
un  jeune  homme , nu , sur  un  cheval  en  repos , et  devant  lui  la 
Viclonc  ailée , qui  lui  présente  un  vase , prix  de  sa  victoire  ; un 
vase  semblable,  placé  sur  une  stèle,  indique  l'intention^ fimé- 
rah-c  de  cette  représentation,  de  la  même  manière  cpic  l’ordre 
ionique  de  la  stèle  figxuue  sur  les  deux  vases  précédens.  Le  sens, 
bien  solidement  établi,  de  ces  trois  monimiens,  ne  permet  pas 
de  conserver  le  moindre  doute  sui'  la  signification  de  deux  auti-cs 
vases,  Tiscli])cin,  III,  147,  et  Millin,  I,  xni,  où  le  vainqueui' se 
montre  sui'un  chnal  blanc,  et  portant  une  lance  où  est  attachée 
une  chlamyde , prix  de  sa  victone.  Mais  de  tous  les  vases  relatifs 
au  même  g(-nrc  de  représentations , il  n'en  est  point  qtii  offi-c  réu- 
nis d'une  Tnanièrc  plus  significative  les  divers  symboles  propres 
au  sujet  en  question,  qu’un  vase  inédit  du  musée  Charles  X , 
n.  261.  On  y voit  un  guerrier  armé,  portant  le  casque  et  la 
cuirasse , et  tenant , d'une  main , par  la  bride,  un  cheval  en  repos, 
tandis  que , de  l'autre  main , il  reçoit  dans  une  coupe  sans  anse  et 
peinte  en  noir  la  libation  funéraire  <pie  lui  verso  une  femme 
debout  devant  lui;  et  au-dessous,  dans  le  champ,  sont  une 


stèle  et  un  aateî  sur  lequel  sont  placé.s  des  aafs.  Ces  deux  derniers 
symboles,  dont  la  signification  mystique  et  funéraire  est  élabhe 
par  tant  d’autres  monumens,  rapprochc.s  ainsi  l'un  de  l’autre, 
dans  un  pareil  sujet,  présentent  une  particularité  des  plus  remar- 
quables, et  dont  j’aurai  heu  de  proposer  bientôt  une  application 
neuve  et  curieuse. 

(а)  Homer.  Iliad.  xxiii,  aSg.  J’avoue  cependant  que  cette 
explication  ne  me  satisfait  pas,  et  je  crois  cpi’on  en  peut  trouver, 
sur  des  monumens  du  même  genre , une  autre  qui  réponde  mieiax 
à rintcnlion  exprimée  ici  par  l'artiste.  Ainsi  un  bas-relief  sé- 
pulcral, Galler.  Giaslinian.  II,  6g,  nous  offl-c,  dans luic  scène 
d'adieu  funèbre , un  esclave  portant  sur  ses  épaules  le  bagage  du 
liéros  dont  le  cheval  est  tenu  par  un  autre  serviteur.  Cette  image, 
empruntée  sans  doute  aux  mœurs  héi'oîques,  et  souvent  repro- 
duite sur  les  urnes  étrusques,  Ingliiraini,  Mon.  eir.  scr.  I,  tav. 
vu,  et  ser.  VI,  tav.  B 2 , n.  1 , s’adaptait  bien  à une  représenta- 
tion do  jciLx funèbres,  telle  quelle  est  ici  figurée. 

(3)  Beliori,  Sepolcri  anlichi,  tav.  r etir. 

(4)  Voy.  la  description  curieuse  qu’a  donnée  M.  Petit-Radel 
de  CCS  Noaraghes,  dont  quelques-unes  offrent  un  plan  absolu- 
ment pareil  à celui  du  prétendu  tombeau  des  Ciuriacos , Notice 
sur  les  Noaraghes  de  Sardaigne,  etc.  avec  quatre  planches  litho- 
graphiées, Paris,  1826,  8°. 

(5)  D'après  l’exemple  du  tombeau  d’Alyattc,  décrit  par  Héro- 
dote, I,  g3. 

(б)  Plia.  XXXVI,  1 3 . ig. 

(7)  Quatremère  deQuincy,  Restitution  da  tombeau  de  Porsenna, 
p,  1-36,  avec  une  planche , Paris,  1827,  fol. 

(8)  Orioli,  deiSepokrali  EdifizJ  dell’ Etrnria  medid , con  tav.  xii, 
p.  22-26.  Un  savant  architecte  florentin,  M.  G.  del  Rosso,  a 
publié  récemment,  à l’occasion  d'une  fouille  ouverte  près  de 
Ficsole , et  à l’appui  des  idées  de  M.  Orioli , des  Congettarc  sopra 
dae  moniimcnfi  elrasco-jîesofnni,  e per  iiwideuza  su  gacllo  di  Por- 
senna, Pisa,  1826 , 8°. 
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MONUMENS  INEDITS. 


Ce  ii’esL  pas  non  plus  à cette  seule  iiotioii,  toute  curieuse  quelle  me  semble,  que  se  borne 
l’intérêt  archéologique  de  notre  urne  étrusque.  Cette  même  forme  de  tombeau  étrusque 
qu  on  eût  pu  déjà  remarquer,  quoique  moins  positivement  indiquée,  sur  d autres  monumens 
du  même  peuple  et  de  la  même  nature,  notamment  sur  un  cippe  sépulcral  qui  existe  à 
Viterbe,  dans  le  palais  de  la  commune',  peut  servir  à nous  révéler  la  véritable  intention  et 
l'origine  juftju’ici  négligée  ou  méconnue  des  principaux  objets  symboliques  employés  dans 
les  jeux  du  cirque,  et  figurés  sur  une  foule  de  monumens,  presque  tous  funéraires,  qui  les 
représentent.  On  sait  que  ces  jeux,  établis  à Rome  dès  son  berceau,  et  qui  furent  la  dernière 
passion  des  Romains,  après  avoir  été  le  premier  élément  de  leur  grandeur,  avaient  été  trans- 
portés d’Étruric  dans  cette  ville  naissante,  et  qu’ils  y furent,  dès  le  principe,  réglés  par  des 
mains  et  d’après  des  usages  étrusques^  Aussi  le  premier  cirque  que  posséda  Rome  h peine 
fondée,  et  qui  resta  toujours  le  grand  Cirque,  le  Cirque  par  excellence,  Circus  maximas,  fut-il 
tracé  dans  cette  profonde  vallée  entre  le  Palatin  et  l’Aventin,  dans  ce  même  quartier  de 
Rome  où  fut  primitivement  le  hoiirg  Toscan,  viens  Thuscus^,  et  qui  paraît  avoir  été  de  tout 
temps  l’habitation  privilégiée  des  hommes  de  cette  nation,  artisans,  prêtres,  devins,  ainsi  que 
des  autres  charlatans  étrangers  du  même  genre,  tels  que  les  astrologues,  nommes,  dès  les 
temps  d’Ennius,  comme  des  voisins  du  Cirque,  conjointement  avec  les  haruspices  toscans  et 
les  interprètes  des  songes*.  Il  est  suffisamment  établi  par  les  témoignages  de  Denys  d’Hali- 
carnasse'’  et  de  Tite-Live\  que  la  première  institution  régulière  des  jeux  du  cirque,  et  la 
première  construction  du  Cirque  même,  furent  l’ouvrage  de  Tarquin  l’Ancien , prince  d’origine 
étrusque;  Tite-Live  affirme  de  plus,  en  termes  formels,  que  ce  fat  de  ïEtrurie  que  furent  em- 
pruntés la  plupart  des  objets  employés  à la  célébration  de  ces  jenx\‘  et  il  n’est  pas  moins  avéré  que, 
chez  les  Etrusques,  aussi  bien  que  dans  la  Grèce  elle-même,  de  pareils  jeux  avaient  eu 
primitivement  un  caractère  funèbre.  Il  est  inutile  de  rappeler  l’origine  des  jeux  olympiques, 
néméens  et  isthmiques,  liée  au  souvenir  des  funérailles  d’Œnomaüs,  d’Archémorc  et  de 
Mélicerte®.  La  part  attribuée  par  les  traditions  à Pélops  dans  la  plus  ancienne  célébration  des 
jeux  olympiques,  et  constatée  par  quelques  beaux  monumens  de  l’art  grec®,  ne  sc  trouve  pas 


(j)  Ce  cippe  est  décrit  par  M.Orioli,  dans  la  dissertation  citée , 
note  précédente,  p.  aô.M.  Inghiranii  a publié,  Monam.  cti-uschi, 
ser.  I , tav.  c , une  urne  étrustpie , siu-  laquelle  est  sculpté , dans 
une  scène  représentant  un  adieu  funèbre , un  tombeau  figuré  à- 
peu-près  comme  sur  la  nôtre,  c'est  à savoir,  composé  d’un 
soubassement  sur  lequel  posent  trois  obélisques  : nouvel  et 
indubitable  témoignage  à l’appui  de  cette  forme  de  sépulture 
essentiellement  étrusque. 

(î)  Sur  l'origine  éfrusijac  des  jeux  du  cinjue,  voy.  les  témoi- 
gnages recueillis  par  Gori,  Mus.  efrosr.  II,  SyS-SyS,  et  par  les 
interprètes  du  Musée  capitolin,  qui  citent  une  foule  do  nionu- 
inens  àl’appui  de  cette  tradition,  IV,  48,  aay.  280. 

(3)  Voy.  Nardini,  Romaantica,  v,  5,  t.  II,  p.  1 y 5,  ediz.  Rom. 
1818,  8°. 

(4]  Ennii,  Fragment,  p,  35  ; 

Non  liabeo  denique  nnuci  Marsuni  augureni. 

Non  viçanos  haruspices,  non  de  cirev  asirologos, 

Non  isiacos  conjectorcs,  non  interprclea  somnium- 

Sur  ce  fragment  d’Ennius . cité  par  Cicéron , de  Divinal.  1,68, 
voy.  la  note  du  dernier  éditeur,  M.  Moser,  p.-  iSy,  qui  ne  me 
paraît  cependant  pas  s être  fait  une  Juste  idée  dcsaicaBt  haruspices, 
c’est  à savoir,  des  haruspices  domiciliés  dans  k ricas  Thuscus. 


(5)  Dionys.  Halicarn.  Hist.  rom.  in,  68. 

{6)  Tite-Liv.  i,  35. 

(y)  Tite-Liv.  loc.  laad.  : Ludicrum  fuit  equi  pugilesque,  ex 
Ifetraria  maximè  acciti.  Les  courses  de  chevaux  non  attelés , 
Jpifuf  "timw!  ts  AZETKTrtN , sont  aussi  mentionnées  par 

Denys  d’Halicarnasse,  ir,  3i  , dans  le  récit  des  premiers  jeux  du 
cirque  célébrés  par  Roinulus;  et  c’est  sans  doute  là  la  première 
origine  de  ces  cavaliers  da  cirque  figurés  sur  la  plupart  des  repré- 
sentations qui  nous  restent  de  ces  jeux,  mais  dont  ü n'est  fait 
mention  que  dans  un  texte  as.sez  équivoque  de  S,  Jean  Clirysos- 
tome,  Homel,  de  Circo,  t.  VI  0pp.  ed.  Duce,  et  dont  Visconii 
semble  avoir  eu  quelque  peine  à s’expliquer  le  véritable  oITice, 
Mas.  P.  Clément.  V,  23g,  éd.  de  Milan.  Du  reste,  notre  lU'ne 
étrusque,  rapprochée  des  nombreux  vases  grecs  que  j’ai  cités,  et 
sur -tout  d’un  vase  do  la  collection  de  Lambcrg,  II,  vign.  vu, 
prouve  surabondamment  que  la  coursa  d cheval  avait  été  com- 
prise par  les  Grecs  et  par  les  Étrusques  dans  la  célébration  des 
jeux  publics  -,  et  c'est  certainement  de  là  quelle  avait  passé  aux 
Romains. 

(8)  Voy.  les  témoignages  recueillis  à ce  sujet  dans  les  notes  de 
J.  iVrgoü  sur  Panvini , da  Ludis  circensibus,  p.  4,  Patav.  1681,  fol. 

(g)  La  course  de  Pélops  et  d'Œnomafis  était  figurex  sur  le 
coflro  deCypsélus,  Pausan.  v.  1 y,  4;  conf.  Scliot.  Pindar.  Ohmp. 
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moins  bien  justifiée,  et  par  les  témoignages  qui  fout  déi’ivor  direcleiiieuL  des  Tyrrhéniens  de 
la  Lydie  l’origine  et  le  nom  meme  de  ces  sortes  de  jeux',  et  par  une  foule  de  monumeiis 
étrusques,  tous  de  nature  funéraire,  c’est  à savoir,  des  urnes  ornées  de  bas-reliefs  qui  re- 
présentent ou  la  victoire  de  Pélops®,  ou  des  combats  de  gladiateurs*,  ou  des  courses  en 
char  et  a cheval.  Cette  origine  funéraire  des  jeux  gymniques  nous  explique  à quelle  inten- 
tion des  sujets  empruntés  aux  exercices  de  la  palestre  ont  pu  être  figurés  sur  tant  de  vases 
grecs*  et  de  sarcophages  romains*,  et  nous  montre  dans  ces  représentations  d’athlètes,  de 
cavaliers,  d’iioplitodromcs,  dont  ou  n’avait  pas. saisi  le  rapport  avec  la  nature  funèbre  des 
monumens  qu’elles  décorent,  une  image  réelle,  bien  que  le  plus  souvent  abrégée  et  sym- 
bolique, des  jeux  qui  rehaussaient,  chez  les  Grecs  comme  chez  les  Étrusques,  la  pompe  des 
funérailles,  image  destinée  sans  doute  à tenir  lieu  de  ces  jeux  eux -memes  pour  les  per- 
sonnes d’une  fortune  médiocre  et  d’une  condition  ordinaire. 

De  cette  même  source  dérivent,  si  je  ne  me  trompe,  la  plupart  des  objets  employés  dans 
la  célébration  des  jeux  du  cirque,  les  metœ,  consistant  en  un  massif  couronné  de  (rois  pyra- 
mides tronquées,  les  phalœ  avec  les  sept  œufs,  et  les  colonnes  avec  les  sept  dauphins,  tous  objets 
certainement  symboliques,  dont  l’intelligence  se  liait  indubitablement  à la  première  institution 
de  ces  jeux,  mais  dont  on  n’a  donné  jusqu’ici  aucune  explication  vraiment  satisfaisante.  Il  peut 
sembler  étrange  qu  après  les  doctes  et  volumineux  traités  d’un  Panvini®  et  d’un  Biilengcr\ 
dont  l’ouvrage  récent  de  Biancorii*  n’est  guère  qu’un  extrait  superficiel;  meme  après  les 
ingénieuses  et  savantes  observations  d’un  Visconti^  nous  ne  possédions  encore,  sur  ces 
ornemens  du  cirque,  qui  en  constituaient  le  principal  caractère  et  la  principale  décoration , 
d’autres  renscignemens  que  ceux  qu’on  s’est  contenté  de  puiser  dans  les  témoignages  d’écri- 
vains de  peu  d’autorité,  ou  d’une  époque  trop  récente,  tels  qu’un  Tertullien,  un  Isidore  de 
Séville,  ou  un  Cassiodore.  Ainsi  l’on  a rapporté  au  culte  du  soleil  l’ obélisque  du  Cirque  avec 
le  qlohe  qui  le  couronnait,  sans  réfléchir  que  le  premier  obélisque  érigé  dans  un  monument 


I,  1 14;  Apollodor.  Rhod.  I,  784;  Tzetz.  ntZ  Lycophr.  157.  Un 
Ijcau  vase  du  musée  Boui’ton,  à Naples,  publié  parM.  Maison- 
neuve , Introducl.  à l'étade  des  vases , pl.  xxx,  et  par  M.  Ingliirami , 
Moimm.  etrascli.  ser.  V,  lav.  xv,  est  le  plus  complet  et  le  plus 
intéressant  de  tous  les  monumens  qui  ont  rapport  à cotte  fable. 
Je  n’oserais  en  dire  autant  d'une  autre  peinture  antique , pareil- 
lement tracée  siu-  un  vase  d’ancien  style,  de  fabrique  sicilienne, 
où  i’ on  a vu  le  même  sujet,  D.  Nicolo  Maggiore,  Spiegazione 
intornoaunvasogreco-sicalodelMaseoMartiniano,  p.  i3,  Palermo, 
1827,  4°.  Sur  un  troisième  vase , resté  jusqu'ici  inédit,  du  musée 
Bourbon,  à Naples,  se  voit  représenté  , d’une  manière  indubi- 
table, l’accord  do  Pélops  et  de  Myrfilus.  Ce  dernier  vase  sera 
publié  dans  mon  recueil. 

(1)  TertuU.  de  Spectacal.  § viii.  Sur  l'extraction  lydienne  des 
Tyrrhéniens,  à l’appui  de  laquelle  j'ai  recueilli  les  traditions 
anciennes,  HUloire  des  colon,  grecg.  liv.  rv,  c.  a,  voy.  aussi 
l'ouvrage  intitulé  Zasaetze  and  Erlaeatemngsschr^len  zar  altgem. 
JVcUhislorw,  t.  III,  p.  43  suiv.,  73  suiv. 

(2)  Mas.  Gaarnatci,  tabb.  vn,  xxrx,  2 ; Micali,  Tav.  per 
l Italia , etc.  xuii , avec  les  observations  de  M.  Ingliirami , 1 1 5 - 
117.  J’aurai  occasion  de  revenir  ailleurs  sur  ces  monumens  de 
l’art  étrusque,  dont  le  sujet  n’a  pas  toujours  été  suffisamment 
compris  ou  convenablement  expliqué. 

(3)  Telles  sont  les  urnes , en  si  grand  nombre , la  plupart  de 
terre  cuite  coloriée , stir  la  face  antérieure  desquelles  sont  repré- 
sentés deux  guerriers  dans  l’attitude  de  se  porter  réciprotfucment 


le  coup  mortel,  sujet  qu’on  pourrait  interpi'éler  d’une  manière 
plus  vraisemblable  parle  Combald'Étéocle  et  de  Pofynico,  et  qu’on 
retrouve  aussi  figuré  à-peu-près  de  môme  sur  des  vases  grecs 
d’ancien  style.  Mais  c’est  certainement  un  comlal  de  gladiateurs 
qu’on  voit  représenté  sur  une  urne  étrusque,  Inghirami,  Monum. 
elr.  ser.  I,  tav.  xevin , où  l’intention  funèbre  de  cette  représen- 
tation est  positivement  déterminée  par  le  vase  cinéraire  sculpté 
entre  le  groupe  de  combaltans.  On  connaît , du  reste , ces  petites 
figures  de  bronze,  représentant,  suivant  toute  apparence,  dès 
gladiaiears  éiriisgnes,  Mas.  etrasc.  I,  tabb.  106-119,  et  qu’on 
doit  regarder  comme  des  monumens  des  jeux  funèbres  célébrés 
chez  ce  peuple  à l’occasion  des  funérailles,  Boetliger,  Andea- 
tangen,  etc.  p.  29. 

(4)  Tisclibein,  f-a,m  d’Hami/lon,  I,  54,  55,  56;  II,  61 , 62  ; 
Millingcn,  t'oses  de  Coglùll,  xv,  xxvn;  f 'asesdeLamlerg.l,  Lxxm, 
I.XXIV. 

(5)  Mas.  P.  Clement.  V,  xxxvi , xxxvii  ; Guattani,  Monum.  ined. 
per  l'anno  1 786 , luglio,  tav.  )i. 

(6)  Panvini,  de  Ladis  circensibas,  cum  Noli.  J.  Argoli,  et 
Additamentt.  N.  Pinelli,  Patav.  1681 . fol. 

(7)  Bulenger,  de  Circo  romuno,  etc.  dans  le  fîtes.  Grœv,  Aii- 
ligg.  ivinann.  IX,  576-823. 

(8)  Dcscrizwne  de’  Clrchi,  particolarmente  di  (jnello  di  Caracalla, 
op.  post.  di  G.  L.  Bianconi,  pubbl.  con  note  dall'  A.  C.  Fca, 
Roma,  178g,  folio. 

(9)  Mas.  P.  Clément.  V,  xxxvni,  xxxix,  xn,  xli,  xlii,  xliii. 
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pareil,  avec  cette  intention  plus  ou  moins  certaine,  y avait  ete  place  par  Auguste,  et  couse 
queimiiont  qu’il  était  étranger  à la  décoration  primitive  de  ces  édifices.  La  forme  pyramidale 
des  TuctcE,  surmontées  aussi  d un  globe , a etc  tout  aussi  legerement  rapportée  au  meme  culte , 
tandis  qu’il  est  prouvé,  par  la  description  du  tombeau  de  Porsenna,  et  par  l’observation  de 
quelques  monuniens  étrusques',  que  cette  même  forme  de  pyramide  surmontée  d’un  globe 
était  propre  aux  tombeaux  de  ce  peupleL  La  disposition  de  ces  trois  pyramides  tronquées, 
telles  qu’on  les  voit  figurées  sur  un  si  grand  nombre  de  médailles  et  de  bas-reliefs  antiques, 
offre  d’ailleurs,  avec  celles  de  la  stèle  représentée  sur  notre  urne  étrusque,  une  analogie 
qu’il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  et  qui  témoigne  l’origine  commune  et  consé- 
quemment aussi  l'intention  funéraire  des  unes  et  des  autres. 

Il  en  est  de  même  des  phalœ  et  des  sept  œujs  qui  les  couronnaient.  On  s est  contente  de 
répéter,  sur  la  foi  de  Tertullien'  et  d’Isidore'  qui  le  copie,  que  ces  sept  ceufs,  au  moyen  des- 
quels on  marquait  les  sept  courses  du  cirque,  avaient  rapport  à Castor  et  Pollux,  sans  se 
donner  la  peine  de  rechercher  jusqu’à  quel  point  cette  allusion,  de  fraîche  date,  pouvait  se 
trouver  d’accord  avec  la  primitive  institution  des  jeux  du  cirque;  car  la  première  érection 
des  sept  œufs,  que  Dion  Cassius  croyait  appartenir  à Agrippa^  était  bien  plus  ancienne,  an 
témoignage  de  Tite-Live®,  et  remontait  probablement  à l’origine  même  des  jeux  du  cirque, 
tels  qu’ils  avaient  été  établis  par  Tarquin  l’Ancien,  conséquemment  à une  époque  où  le  culte 
des  Dioscures  n’avait  pas  encore  acquis  l’éclat  et  l’importance  qu’il  obtint  plus  tard  à Rome. 


(i)  Inghirami,  Aîonum.  elrasch.  ser.  I,  tav.  c;  ser.  VI,  tav. 
P 5 , D.  3.  La  meme  forme  de  stèle  surmontée  d'un  globe  se 
rencontre  jusque  sur  des  monuniens  funéraires  grecs,  où  il  n'est 
pas  possible  de  trouver  la  moindre  allusion  à ce  prétendu  culte 
du  soleil,  Caylus , Recueil  d'aniiij.  Il , lxxv. 

(a)  A l'appui  de  cette  intention  primitivement  funéraire  des 
mette  du  cirque , Je  puis  citer  un  monument  fort  curieux  ; c'est 
un  sarcophage  inédit  du  musée  du  Vatican,  sui’ia  face  duquel 
est  sculptée  ia  Afetn  5udnns,  dont  on  sait  qu’il  existe  encore  des 
restes  informes  entre  l'amphithéâtre  Havien  et  l'arc  de  Constan- 
tin, dont  une  fouille  récente  vient  de  mettre  à découvert  le 
bassin  inférieur  et  les  conduits  aboutissans , et  dont  il  sera  désor- 
mais faeüe  de  compléter  la  restauration  à l'aide  du  bas-relief  en 
question.  On  y voit,  au-dessus  d’un  massif  circulaire,  élevé  sur 
quatre  degrés,  et  percé  de  niches  arrondies,  la  meta  composée 
de  quatre  assises  en  retraite , de  manière  à affecter  une  forme 
obéliscale , et  terminée  par  un  corps  ovoïde , absolument  dans  la 
même  forme  <[uc  les  meta'  du  cirque.  Au  moyen  de  cette  dispo- 
sition des  assises  en  retraite,  rendue  si  sensible  sur  ce  bas- 
relief,  on  comprend  mieux  le  véritable  appareil  de  cesmefœ,  qui 
semblent , sur  un  si  grand  nombre  de  médailles  impériales  et  de 
sarcophages  relatils  aux  bidi circenses , entourées,  à diverseshau- 
teurs,  de  cercles  concentriques  et  painllèlos,  qui  ne  figiucnt  réel- 
lement que  les  troisou  quatre  assises  en  retraite  de  l’obélisque.  On 
voit  enfin  sur  ce  bas-relief,  dont  le  rapport  avec  des  idées  funé- 
raires est  indubitable  , puisqu’il  est  sculpté  sur  un  sarcophage , 
un  type  authentique  de  ces  constructions  sépulcrales , consistant 
en  un  massif  circulaire  surmonté  d'une  pyramide  ou  d'un  obé- 
lisque , tel  qu'on  croit , avec  beaucoup  de  mison , que  fut  le  toui- 
beau  de  Cccilia  Metella  dans  son  état  primitif,  et  dont  on  peut 
présumer  que  Pirro  Ligorio , qui  en  a représenté  un  si  grand 
nombre  sur  son  plan  de  l'ancienne  Rome,  n’avait  pas  pris  le 
modèle  uniquement  dans  son  imaginaliou.  Ce  bas  - relief  sera 
publié  dans  une  des  planches  de  supplément  de  ce  recueil.  Mais 
le  monument  le  plus  décisif,  entre  tous  ceux  qui  oürent  la  dispo- 
sition dont  il  s’agit , est  la  pierre  sépulcrale  érigée  à une  femnu' 


étrusque  nommée  Ælia  Cnea,  Jiile  de  Larthalis,  et  consistant  en 
un  obélisfjtte  surmonté  d'un  corps  ovoïde , et  dressé  sur  une  hase 
circalaii'e  ornée,  sur  tout  son  pourtour,  d'un  bas-relief  repré- 
sentant des  cérémonies  funèbres.  Ce  monument  capital , qui 
existe  à Perugia , a été  publié  par  Gori , et  en  dernier  lieu  par 
M.  lughirami,  Monum.  eir.  ser.  VI,  tav.  Z 2. 

(3)  TertuUien , de  SpectacuUs  ; Orn  lionori  Castoris  et  PoUacis 
adscribant. 

(4)  Isidor.  de  Origin.  xviu.  Buienger,  deCirco  romano,s,  rg,  a 
rapporté  bien  minutieusement  une  foule  de  passages  relatifs  à 
l'œaf  des  'Dioscures , mais  sans  en  alléguer  un  seul,  outre  celui 
de  TertuUien,  qui  prouve  que  le  symbole  employé  dans  le  Cirque 
eût  effectivement  rapport  aux  Dioscures. 

(5)  Dion.  Cass.  Htslor.  XLix,  43. 

{6}  Tite-Liv.  xli,  32.  L’épotpie  indiquée  dans  ce  passage 
de  Tite-Live,  est  de  l'an  de  Rome  , tandis  que  l’édilité 
d’ Agrippa  est  de  l'an  721.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  remarquer 
ici  que  le  doute  exprimé  par  Visconti,  Mus.  P.  Clément.  V,  a 43, 
note  1 , sur  la  manière  dont  on  se  servait  de  ces  œufs  et  de  ces 
daupliins  pour  indiquer  les  coiu'scs  du  cirque , soit  en  les  reti- 
rant , soit  en  les  élevant  un  à un , à mesure  que  chaque  course 
s'accomplissait , que  ce  doute , dis  -je , produit  par  ime  expression 
équivoque  de  Varron,  uc  paraît  pas  fondé.  Voici  la  phrase  de 
Vairon , de  Re  rast.  1,2;  Nam  non  modo  non  ovum  ülad  subla- 
tum est,  guod  hiis  circensibus  novissimi  curriculi yînem/acit  qaa- 
drigis.  L’incertitude  provient  de  ce  mot  sablatam,  qui  signifie  en 
général  élevé  aussi  bien  que  retiré.  Mais  dans  ce  cas-ci,  il  n'y  a , 
ce  me  semble,  aucune  difficiJlé,  puisque  Varron  parle  d’un  seul 
œuf,  ovum  illad,  comme  indice  de  la  dernière  course,  novissimi 
carrieuli.  On  ôtait  donc  les  œufs , à mesure  que  les  courses 
s'exécutaient  ; ce  qui  était  en  effet  plus  commode,  plus  propre  à 
prévenii-  toute  incertitude;  et  la  preuve  qu’ici  le  mot  sablatam 
ne  peut  avoir  im  autre  sens,  c’est  que  Suétone,  dans  une  occa- 
sion à-peu-prè.s  semblable,  sc  sert  du  môme  mot,  avec  la  même 
acception , Cæsar.  xxxix  : Nam  guà  latins  dimicaretar , sublatæ 
met» . ingae  carum  locitm  bina  caslni  e.v  adverso  consiilala  sunt. 
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Or,  \œüj  élaiL  un  symbole  de  pui’ificalion,  un  objet  esscntieHemeiil  mystique  et  funéraire, 
fiquré,  a cette  intention,  sur  un  très-grand  nombre  de  vases  grecs’;  et  sous  ce  rapport,  la 
signiGcation  de  ce  symbole,  qu’il  fut  facile  de  rattacher  par  la  suite  au  culte  des  Dioscurcs, 
devenus  les  Grands  Dieux  Lares  de  Rome^  ne  se  liait,  pas  moins  intimement  à celle  des 
sept  dauphins  érigés  pour  le  meme  objet  que  les  sept  œufs.  On  n’a  vu,  en  effet,  dans  le  choix 
de  cet  animal  marin  consacré  à Neptune,  d’autre  raison  que  celle  de  l’extrcme  vélocité  attri- 
buée au  dauphin  par  les  anciens  naturalistes*.  Mais  sa  signification  funéraire,  comme  servant 
au  transport  des  aines  dans  les  lies  fortunées,  est  établie  par  tant  de  monuraens  grecs  et 
étrusques*,  qu’il  est  superflu  de  chercher  ailleurs  l’interprétation  d’un  symbole  si  parfaitement 
approprié  au  caractère  funèbre  des  jeux  du  cirque.  Le  nom  même  de  l’espèce  de  construc- 
tion temporaire  en  bois  qui  portait  ces  œufs  et  ces  dauphins,  construction  appelée  phalœ.  est 
manifestement  puisé  aux  mêmes  sources;  c’est  un  mot  étrusque*,  dont  la  racine  se  retrouve 
aussi  dans  le  grec,  et  n’est  pas  étrangère  à la  formation  du  mot  phallus'^,  non  plus  qu’aux 
idées  mystiques  qui  se  rattachaient  à ce  dernier  symbole,  dans  les  opinions  les  plus  anciennes 
et  sur  des  monumens  primitifs. 

Je  m’écarterais  trop  de  mon  sujet,  si  je  me  laissais  entraîner  à l’interprétation  des  autres 
objets  symboliques  employés  dans  les  jeux  du  cirque,  qui  tous  néanmoins,  ou  presque 
tous,  peuvent  être  ramenés  sans  peine  à une  signification  fiuiérairc,  en  rapport  avec  la  nature 


(i)  L'œaf  mystique,  Yceuf  lustral,  fioK  àc  nÿSapmoi- , Lucian. 
Diahg.  mort,  i , dont  l’usagn,  dans  les  sacrifices  el  dans  les  mys- 
tères des  anciens , est  attesté  par  un  si  grand  nombre  de  témoi- 
gnages, Varron.  de  Rc  rosi,  i,  2;  Apul.  Meiam.  xi,  5;  Ovid. 
Art.  amai.  ir,  32 9;  Juven.  Sat.  vi,  v.  Siy , est  figuré  sur  une 
foule  de  monumens  purement  grecs,  et  en  particulier  sur  les 
vases  peints , où  il  se  voit  tantôt  à la  main  du  génie  des  mystères 
ou  de  l’initié,  tantôt  placé  sur  l’autel,  ou  sur  le  plat  mysllgue, 
paklla , ou  sur  le  rase  de  bain , labram,  autre  symbole  do  piurifica- 
tion  ; voyez  des  exemples  de  ces  divers  emplois  de  Y œuf  lustral, 
Fuses  de  Lamberg , I , xn , xrii , et  vignette  n.  vu , auxquels  j'ajou- 
terai ceux  de  quelques  autres  vases  antérieurement  publiés  par 
Caylus,  Recueil  d'antig.  IV,  xl,  1 ; et  XLI,  i ; VI,  xxxv,  4 et  5 , et 
par  Millin , Fuses  peints , II , viit , dans  lesquels  ce  symbole  n'avait 
pas  été  reconnu , faute  d'un  examen  assez  attentif.  Que  l'on  rap- 
proche maintenant  des  monumens  qui  viennent  d'être  cités,  le 
vase  du  Musée  Charles  X,  que  j'ai  décritplus  haut,  p.  97,  note  1 , 
et  sur  lequel  on  voit  un  vainqueur  dans  des  jeux  funèbres , te- 
nant son  cheval  par  la  bride  et  recevant  la  libation  funéi'aire , 
devant  une  stèle  et  un  autel  où  sont  placés  des  œufs , il  sera 
impossible  de  méconnaître  l’étroite  relation  de  ces  divers  sym- 
boles , ainsi  que  leur  signification  funéraire , en  rapport  avec 
la  première  origine  et  avec  l'institution  primitive  des  jeux  du 
cirque. 

(a)  Les  témoignages  et  les  monumens  relatifs  au  culte  que  les 
Dioscurcs  recevaient  à Rome , en  qualité  de  Dieux  Pénules , ont 
été  prestpio  tous  indiqués  par  les  interprètes  du  Musée  Chiara- 
monii,  p.  96  - 97,  cd.  de  Milan,  excepté  cependant  le  plus  précis 
de  tous,  celui  de  Denys  d’Halicarnasse,  Hist.  rom.  vi,  1 3. 

(3)  Plin.  VIII,  9. 

(4)  J’ai  déjà  cité  plusieurs  monumens  relatifs  à cette  croyance , 
voy.  p.  43-44.  Je  profilerai  de  cette  occasion  pour  expliquer  une 
pierre  gravée  de  la  galerie  de  Florence,  qui  ne  me  semble  pas 
avoir  été  bien  interprétée.  On  y voit,  Galter.  di  Firenze , ser.V, 
tav.  XXX,  U.  3i,  un  dauphin,  un  papillon,  et  le  mot  EïTTXl, 
pour  EïTïXEl  ; deux  symboles  de  la  félicilé  des  âmes , si  bien 
d’accord  avec  l’inscription  qui  les  accompagne,  qu'ils  ne  peuvent 


avoir  rapport  qu'à  la  croyance  dont  il  s’agit,  et  non  point  à un 
présent  amoureux,  comme  l’ont  cru  Gori , et  M.  Zannoni , dernier 
interprète  de  ce  monument,  p.  189. 

(5)  Les  phalœ , dont  la  première  mention  se  trouve  dans  un 
vers  d'Ennius,  fragm.  hbr.  xv  ; 

Malos  dilTundunt,  fuml  tabulai»  pèatniquc: 
et  qui  sont  citées  par  Juvénal,  5at.  vi , 58g  : 

Consulit  ante  phalas  dclpliinorumquc  columoas, 

étaient , au  témoignage  de  Nonius , c.  2 , n.  3.5 1 , conf.  Serv.  nd 
Æneid.  ix,  706  , des  tours  en  bois;  Plialæ  fiirres  sont  ligneœ.  On 
les  voit  figurées,  sur  les  bas-rehefs  des  jeux  du  cirque,  sous  la 
forme  de  deux  colonnes  jointes  par  une  architrave  qui  supporte 
les  sept  œufs  ; c’est  cette  espèce  de  construction  amovible  .et 
temporaire  que  Dion  Cassius , xux,  43,  appelle  : Ta  àoetJü 
fylucufyi/Mla..  Or , le  mot  phalas  était  proprement  étrusque , sui- 
vant Festus,  /inci'0ce,et  signifiait  le  ciel;  d’où  venait  la  qualifica- 
tion de  Falocei-,  dieu  suprême  des  Étrusques,  que  Varron  désigne, 
Ling.  lat.  iv,  2 1 , 80 , par  les  mots  divam  patrem,,  et  qui  répondait 
ainsi,  dans  le  système  de  la  théogonie  étrusque,  à l’Ourniios  des 
Grecs,  bien  que  Gori , Mus.  elmsc.  t.  1,  p.  67,  fait  déclaré  un 
dieu  inconno.  Une  déesse  Phatacra  est  nommée  dans  une  inscrip- 
tion de  Muralori,  c , 6. 

(6)  Hesychiiis,  v.  4>iixa/*  îp,  noTnal.  Car  c'est  ainsi  que  ce 

passage  doit  être  lu , suivant  la  reslilulion  qui  en  a été  proposée 
pai-  les  interprètes  de  ce  lexicographe.  La  même  racine , avec  la 
même  signification,  sc  retrouve  dans  d’autres  mois  simples  ou 
composés . tels  que  faxôç,  synonyme  de  Aoçof,  crista,  d'où 
poxâeuet,  et  dans  des  noms  propres  de  beux,  montagnes  ou  pro- 
montoires , tels  que,  , romt  vu  IefHf;  ■toAsoyas , ajtfat 

Eafe/et;;  àsfaiiesn  iSuf.  Le  mot  phnlès  OU  phallus  a la 

même  étymologie,  et  sc  rapporte  à la  même  idée  primitive, 
Ilcsychius , w,  teexeest  cl  Cette  étymologie  s’accorde  avec 

les  idées  symboliques  originairement  attachées  au  Phallus , ainsi 
que  j'aurai  occasion  de  le  montrer,  en  publiant  quelques  sujets 
rcLitifs  aux  Phalléphories  et  représentés  sur  les  vases  peints. 
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originairement  funèbre  de  ces  jeux  . Mais  je  dois  me  contenter  d’avoir  indiqué  brièvement 
ICI  quelques-uns  des  faits  principaux  qui  doivent  conduire  a une  explication  complète  de  ce 
sujet  curieux,  et  sur— tout  davoir  signale,  avec  tout  linteret  quelle  mente  et  avec  toutes  les 
conséquences  qui  en  résultent,  la  particularité  si  neuve  et  si  remarquable  que  nous  ollrc 
l’image  des  jeux  funèbres  représentée  sur  notre  urne  étrusque. 

§ Vlll. 


Parmi  les  derniers  exploits  d’Achille",  son  combat  contre  Menmon,  et  la  victoire  quil 
remporta  sur  Penthésilée,  sont  ceux  qui  paraissent  avoir  le  plus  souvent  exercé  le  talent 
des  anciens  artistes,  à en  juger  par  les  nombreuses  représentations  qui  nous  restent  de  ces 
deux  faits  héroïques.  Le  premier  se  rencontre  particulièrement  sur  les  vases  peints^  le  se- 
cond figure  sur  un  assez  grand  nombre  de  sarcophages  romains*;  tel  est  celui  du  palais 
Rospigliosi,  à Rome,  plus  d’une  fois  cité,  entre  autres  par  Winckelmann®,  mais  demeuré 
jusqu’ici  inédit,  et  dont  je  présente  un  dessin  fidèle®. 

Sur  la  plupart  de  ces  bas-reliefs,  dont  la  composition  presque  entièrement  identique 
atteste  qu’ils  dérivent  d’un  original  commun,  probablement  de  la  célèbre  peinture  de  Panæ- 
nus’,  le  groupe  principal  à’Âchüîe  soutenant  Penthésilée  mourante  est  absolument  conçu  de  la 


même  manière,  et  tel  que  le  décrit  Pausanias 


(i)  La  bêche,  figurée  sur  les  bas-reliefs  Pie-Clémeutin,  V, 
XXXVIII  et  XL,  pour  iniUquer  le  sillon,  scamma,  traeé  auloür 
des  carceres,  ainsi  que  les  vases,  sur  la  matière  et  la  destination 
desquels  les  antiquaires  ne  sont  pas  encore  d'accord,  paraissent 
être  des  symboles  primitivement  funéraires.  Les  dieux  dont  les 
autels  et  les  simulacres  décoraient  la  Spina , c’est  à savoir , 
Cérès,  Liber  et  Libéra , Dionys.  Hafic.  vi,  gé  , et  Cybèle , enfin, 
à laquelle  la  Spina  toute  entière  était  spécialement  consacrée, 
sous  son  nom  latin  de  consiva,  Festus , v.  Opima,  étaient  des 
divinités  chtbonienues  et  infernales.  Il  n'y  a pas  jusqu'à  l'autel  soti- 
terrain  de  CoNSVS , dieu  mystérieux  assimilé  à tort  avec  Neptune, 
suivant  Denys  d'Halicarnasse , ii,  3i,  attendu  qu’il  était  propre- 
ment le  génie  des  conseils  secrets,  Jiûfart  àfpKTtp  mi  iSouXtifatToip 
tfvpMi/  ttyc/An  jyij  et  qu'il  correspondait  ainsi,  dans  la 

théologie  étrusque , au  Bacchus  EÙ^BAïur , ou  EwfitXof , conf. 
Creuzer,  Dionys.  p.  3o5;  Welckcr,  Nachtrag,  etc.  igli,  il  n'y 
a pas,  dis-je,  jusqu'à  cet  aatel  souterrain  qui  ne  puisse  être 
rapporté  à la  même  intention  funéraire.  Le  serpent  à deux  tâtes , 
placé  sur  deux  stèles,  et  le  corbeau,  en  acrotère , sont  encore 
des  symboles  funèbres  dérivés  de  la  même  source  et  qui  tiennent 
au  même  ordre  d'idées. 

(a)  On  a cru  voir  Achille  poursuivant  Lycaon,  sur  un  vase 
grec,  l’ases  de  Lamberg , I,  xviii,  aa-aS,  quin'olTre  cependant 
aucime  dos  particularités  de  cet  épisode  homérique,  Iliad.  xxi,  3i 
suiv.  ; c’est  un  sujet  héroïque  encore  incertain,  et  quia  cela  do 
remarquable,  que  l’un  des  doux  guerriers  est  à cheval,  contre 
l’opinion  commune,  mais,  il  est  vrai,  facile  à réfuter  par  les 
monumens,  qui  interdit  cette  manière  de  combattre  aux  siècles 
homériques. 

(3)  Le  fameux  vase  du  Stathouder,  publié  d'abord,  mais  d’une 
manière  incomplète,  par  Passeri,  Pictur.  Etrasc.  in  rase.  III , 
ccLxu,  ccLxiii , puis  avec  élégance  et  fidélité  par  Millin,  qml’avait 
sous  les  yeux , F oses  peints,  l,  xix-xxir.  Le  meme  sujet  s’est  trouvé 
sur  un  vase  de  Lamberg , Il , xiii , oh  cependant  l'interprète  a vu 
le  Combat  d'Achille  contre  Hector,  en  sc  foudant  sur  un  auti-c  vase 


l’après  la  peinture  que  je  viens  de  citer®.  Cette 


publié  par  M.  Millingeu , Ane.  aiied.  Monum.  part.  I , t.  iv . qui 
porte  par  erreur  le  nom  ektiîp,  au  lieu  de  celui  de  memnan. 

(4)  Le  sarcophage  de  la  vigne  du  pape  Jules  III,  publié  par 
Winckcbnann , Mon.  ined.  i Sg , et  reproduit  par  Visconti  dans 
le  Mas.  P.  Clém.  V,  xxi  ; il  en  existait  deux  autres  à la  villg  Pin- 
ciana,  aujourd'hui  à Paris;  un  quatrième  est  gravé  dans  Houel, 
Fayage  pittoresgue  de  la  Sicile , 1. 1 , pl.  xiv  ; et  Winckelmann  fait 
mention  d’un  sarcophage  entier,  avec  le  meme  sujet,  qui  exis- 
tait de  son  temps  à Rome , chez  le  sculpteur  Penna. 

(5)  Winckelmami,  à l’endroit  cité , p.  i8y. 

(6)  Voy.  notre  planche  XXIV. 

(y)  C'était  tme  des  peintures  qui  décoraient  le  trône  du  Jupiter 
d’Olympie,  Pausan.  v,  ir,  a.  La  conjecture  exprimée  plus  haut 
se  fonde  non-seulement  sur  la  célébrité  de  cette  peinture , mais 
encore  sur  la  composition  même  de  nos  bas-reliefs,  où  les 
figures  sont  disposées  sur  deux  étages,  d’une  manière  qui  rap- 
pelle l’ordonnance  de  la  plupart  des  peintures  des  vases  grecs. 

(8)  Pausan.  loc.  laud.  : niv^aiXficL  71  àpnTm  liv 
Xfuç  kyépÿjs  êéîiv  avriy.  Un  groupe  absolument  pareil  se  retrouve 
sur  des  pierres  gravées , Miw.  Florent.  II , xxxviii , a et  3 ; Winc- 
kclmanii.  Pierres  de  Sloscli,  p.  Syg , et  sur  deux  lampes  antiques, 
Bellori,  Lucern.  fict.  part.  III,  t.  vu  et  vrii,  la  dernière  des- 
quelles ofirc  la  répétition  exacte  du  groupe  figuré  sur  un  vase 
de  Tischbein , II , 5 ; d'où  résulte  de  plus  en  plus  la  preuve  que 
ce  groupe  dérive  en  effet  d’un  original  très-célèbre,  et,  suivant 
toute  apparence , de  la  peinture  d’Olympie.  On  a cru  reconnaître 
le  sujet  en  quesüon  sur  un  beau  miroir  mystique  qui  appartint 
au  prélat  Casali,  voy.  Visconti,  Mas.  P.  Clém.  V,p.  i46,  not.  1, 
éd.  de  Milan , mais  où  il  est  plus  probable , d’après  la  différence 
de  la  composition,  qu’il  faut  voir  le  sujet  de  Thésée  et  d'une 
Amazone,  à-peu-près  comme  sur  la  célèbre  pierre  Farnèse, 
Winckelmann,  Monnm.  ined.  gy.  Enfin,  parmi  les  nombreuses 
hypothèses  dont  le  prétendu  gladiateur  Borghèse  a été  l’objet , 
il  en  est  une  qui  rapporte  i'aclion  et  le  mouvement  de  cette 
figure  au  combat  d'Achille  contre  Penthésilée  ; celte  inlcrprélation 
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similitude  est  dautantplus  remarquable,  que  rallitude  du  héros,  au  lieu  d’exprimer  l’admi- 
ration que  lui  cause  la  beauté  de  lamazoïie,  motif  consacré  par  des  traditions  anciennes', 
annonce  au  contraire,  par  le  mouvement  de  sa  tête  tournée  d’un  autre  côté,  l’indignation 
qiiil  éprouve  en  entendant  les  railleries  de  Tliersite,  mouvement  qu’il  serait  impossible  de 
comprendre,  attendu  1 absence  de  ce  dernier  personnage,  si  la  circonstance  en  question  ne 
nous  avait  été  conservée  par  un  ancien  scholiastc".  Le  meme  groupe,  isolé  de  tout  autre 
personnage,  et  avec  une  expression  toute  semblable,  s’est  pareillement  rencontré  sur  un 
beau  vase  grec',  directement  produit  sous  l’inlluence  des  modèles  de  la  Grèce;  en  sorte  qu’il 
n'est  pas  douteux  qu’en  représentant  ainsi  Achille,  au  moment  où,  attendri  par  la  beauté  de 
Penthésilée,  il  est  rappelé  à des  sentimens  plus  dignes  do  lui  par  les  imprudentes  railleries 
de  Tliersite,  sans  cependant  faire  intervenir  ce  personnage  ignoble  et  odieux,  l’artiste  n’ait 
voulu  montrer  son  héros  sous  l’aspect  le  plus  favorable,  et  en  meme  temps  le  mieux  appro- 
prié aux,  motifs  qui  liront  choisir  ce  sujet  pour  type  de  monumens  funéraires. 

Cette  intention,  qui  semble  avoir  échappé  à Visconti,  est  sur-tout  rendue  sensible  par 
cette  circonstance  remarquable,  que  sur  tous  ces  bas-reliefs  Achille  et  Penthésilée  sont 
représentés  sous  les  traits  de  personnages  romains  du  second  ou  du  troisième  siècle  de  notre 
ère'.  Winckelmann  en  avait  fait  le  premier  la  remarque’,  en  supposant,  avec  beaucoup  de 
raison,  que  c’était  la  personne  même  à laquelle  était  destiné  le  sarcophage,  qui  remplissait 
dans  la  composition  dont  il  s’agit  le  personnage  d’Achille.  Cette  observation,  confirmée  de- 
puis par  une  foule  de  monumens  du  même  genre  qui  ont  offert  la  meme  particularité’,  est 
propre  à répandre  un  jour  tout  nouveau  sur  une  partie  considérable  du  vaste  domaine  de 
l’antiquité  figurée.  Il  résulte  en  effet  de  cette  manière  de  représenter  les  morts  sous  les  traits 
de  personnages  héroïques  et  dans  le  costume  idéal,  en  leur  conservant  la  physionomie  propre 
des  défunts,  que  c’était  le  moyen  employé  pour  rendre  sensible,  pour  figurer  aux  yeux  la 
croyance  généralement  admise,  qui  faisait  des  hommes  après  leur  mort  autant  de  demi-dieux; 
croyance  en  vertu  de  laquelle  le  nom  de  héros  se  lisait  sculpté,  pour  suprême  honneur,  sur 


nouvelle  proposée  par  le  savant  M.  Thierscli , über  die  Epoclwn 
dergrieck.  Knnst,  Àhhandl.ïï,  Anm.  i8,  a été  judicieusement  réfu- 
tée par  M.  Welcker,  Knnslmnmim  za  Bonn , i y.  C’est  de  mémo 
sans  aucune  apparence  de  raison  que  M.  l’anofka,  Neapels  ant. 
Bildwerke,  I,  aya  , a vu  le  sujet  en  question,  d'Achilk  cnmhallanl 
PcnihésiUe , sur  lui  vase  du  musée  Bourbon , où  le  héi’os , bnrba , 
dans  l'allitude  de  la  statue  Borgbôsc,  est  certainement  Thésée,  et 
l'amazone  vaincue,  probablement 

(1)  Quint.  Smyrn.  Pamlipom..! , SSS-GSg  ; Nonn.Drôfp'.ç.vxxv, 
38;  PhiJosirat.  Hcroic.  yog.  Ajoutez  ces  vers  si  connus  de  Pixt- 
pcrce , Ekg.  m , g , 1 6 - 1 y : 

Aurca  cui  poslqiiam  nudavit  cassida  fronleni , 

Vicit  victorem  candida  forma  virura. 

Cette  tradition,  donton  peut  voir  les  autres  témoignages  recueillis 
par  Drclincourt , ylcltill.  borner.  S 3 lo  , a fait  imaginer  depuis  par 
ces  sophistes  qui  gâtent  tout  ce  qu’ils  touchent,  la  fable  des  amour.s 
d’Achille  et  de  Penthésilée,  dont  le  fruit  fut  im  fds  nommé 
Caystre:  c’est  Servius  qui  raconte  cette  fable,  adyEneid.  xi,  66i . 
I.’ antiquité  n’ avait  connu  que  Pcuthésiléc  mourant  mire  les  bras 
d’Aclùllc,  et  produisant,  à ce  moment  suprême,  l’impression 
d'tine  tendre  pitié  sur  son  terrible  vainqueur. 

(2)  Schol.  Lycophr.  v.  ggg. 

(3)  Tischbein , Fases  d'Uamillon,  II,  .3. 

(4)  h' Achille  Ac  notre  bas-relief  offre,  avec  des  traits  toiil-i-fait 


individuels , cette  barbe  courte  «pi’on  voit  aux  portraits  romains , 
à partir  des  temps  d’Héliogabalc.  La  Penthésilée  a les  cbevoux 
arrangés  .selon  la  mode  du  même  siècle,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Visconti  pour  l’héromc  du  bas-rolief  Pic-Clémontin.  La  même 
particularité  sc  voit  aux  deux  bas-reliefs  Borghèses , actueUe- 
ment  au  musée  du  Louvre. 

(5)  Winckelmann,  Monum.  ined.  i Sg  : « In  tutti  c tre  è effi- 
<c  giato  Achille  in  clà  virile , c con  un  poco  di  barba  ; sebbcnc  ci6 
U non  consuona  con  l’elâ  di  lui,  il  qualc  mon  pur giovanetlo; 
K laondo  pu6  credersi  ch’  e'  vi  sia  stato  flgurato  in  qucH'  elà 
« ncUa  qualc  moriron  coloro  i cui  cadaveri  erano  stafi  riposii  in 
K queste  urne.  » 

(6)  C’est  ainsi  que  la  Pmserpiiic  d’un  sarcophage  capitolin , IV, 
55,  et  que  l'Ariane,  sur  plusiem\s  monumens  du  même  genre, 
Mus.  P.  Clém.  V,  VIII , sont  représentées  sous  les  traits  de  femmes 
romaines,  des  11'  et  iii'  .siècles  de  notre  ère.  Le  beau  sarcophage 
de  Proté.iilas  et.  Lnodamie , Mus.  P.  Clém.  V,  xviii,  offre  égale- 
ment , dans  les  deux  principaux  personnages , dos  poi'trails  qui 
ne  sont  qu’ébauchés  ; et  l’usage , atteste  par  un  si  grand  nombre 
de  monumens  funéraires,  de  laisser  ainsi  ébauchée  la  figure 
du  principal  personnage  , afiu  d’on  faire  le  portrait  du  défunt 
déposé  dans  le  sarcophage , sc  rapporte  certainement  à la  même 
intention , ainsi  que  Visconti  en  a fait  plusieurs  fois  la  remarque, 
Mas.  P.  Clém.  IV,  i2y,  V,  89,  après  Gori,  Cokmbar.  Liv.  S iv, 
lab.  IX.  Mais  celte  particularité  si  curieuse  ne  sc  tiouvc  exprimée 


lo/i  MONUMENS  INÉDITS. 

laat  de  stèles  funéraires',  et  le  mot  même  à'hcvoon  avait  acquis  la  signiücation  liaLitucllc  de 
tombeau  . Ou  explique  également  par  le  même  motif  le  choix  de  cette  foule  de  traits  héroïques 
qui  figurent  avec  une  intention  équivalente  sur  tant  de  vases  peints,  dont  la  destination 
funéraire  nesL  pas  douteuse,  et  qui  remplissaient,  dans  les  tombeaux  des  Grecs,  le  même 
objet  que  les  représentations  toutes  semblables  sculptées  sur  les  urnes  étrusques  et  sur  les 
sarcophages  romains.  Ce  fait  important  pour  rinleiligence  du  génie  antique,  résultera,  j’ose 
le  crohe,  de  l’ensemble  de  mes  recherches  et  de  la  confrontation  des  monumens  que  je  pu- 
blierai. Mais  en  attendant,  je  me  borne  à faire  ici,  au  sujet  d’Achille  et  Penthésilée  sculpté  sur 
notre  bas-relief  de  sarcophage,  l’application  du  principe  que  je  viens  d’établir.  J’y  vois,  dans 
la  physionomie  individuelle  donnée  au  groupe  principal,  l’intention  évidente  de  représenter 
en  style  héroïque  le  couple  romain  auquel  était  destinée  cette  urne  cinéraire,  et  d’élever 
ces  deux  époux  à la  dignité  héroïque.  C’est  en  effet  là  le  motif  qui  fit  choisir  Achille  pour 
type  de  beaucoup  de  monumens  funéraires,  ainsi  que  je  le  montrerai  bientôt;  et  quant  à 
Penthésilée,  cette  intention  ne  ressort  pas  moins  indubitablement  de  deux  inscriptions  sépul- 
crales, dont  on  n’a  point  encore  saisi  ou  indiqué  le  rapport  avec  cette  classe  de  monumens 
figurés. 

La  première  de  ces  inscriptions,  conçue  en  vers  grecs,  et  publiée,  après  Fabretti,  par 
liagenbuch,  qui  en  a rétabli  le  texte,  contient  l’éloge  d’une  femme  nommée  Marciana  Hélicé, 
et  enlevée,  dans  sa  vingi-dcuxieme  année,  à l’amour  de  son  mari,  par  qui  lui  fut  consacré  ce 
monument.  Entre  tous  les  traits  dont  se  compose  cet  éloge  funèbre,  le  plus  remarquable  est 
celui  de  la  beauté  de  Z’amazone  expirée  <jui  enflamme  encore  les  désirs  de  son  vainqueur^;  trait  qui 
fait  si  manifestement  allusion  au  sujet  d’Achille  et  de  Penthésilée,  qu’il  y a lieu  d’être  étonné 


d’une  manière  plus  frappante  siu' aucun  monument,  que  sur  un 
superbe  sarcopliatje  récemment  découvert  à Osfie . et  représen- 
tant toute  la  fable  d’Alceste  ; sarcophage  d’une  composition 
admirable,  d’une  intégi-ité  parfaite,  et  d’un  bon  travail,  oii  le 
personnage  à'Akûsle  et  ccUii  ô! Admèle.  sonl  manifestement  des 
portraits  romains  duii'  siècle,  bien  qnc,  dans  le  dessin  qu’en  a 
publié  M.  Gerhard,  Ant.  Dildwerke,  Cent.  I,  Ileft  ir,  xxvin,  la 
parlieidarilc  dont  il  s’agit  n’ait  pas  été  représentée  avec  toute  la 
fidélité  désirable  ; ce  qui  m’autorisera  à reproduire  ce  beau 
monument  d’après  im  dessin  exécuté  sous  mes  yeux  à Rome, 
avec  le  plus  grand  soin. 

(i)  Les  témoignages  relatifs  à cet  usage  de  considérer  les 
/nerfs  comme  des  héros  et  des  demi-dieax,  If  HMlGEOTï, 
Mtts.  veron.  ccclxxv,  i ; semi-diu  rmincs,  Lucan.  Pharsal.  ix,  6, 
.sont  presque  innombrables;  je  me  bornerai  à citer  les  principaux. 
On  trouve  la  qualification  HPtiS  employée  à cette  intention,  dans 
<lcs  cpigramnies  sépulcrales.  Pausan.  i,  ij,  2 : i-af  HPfix 

•ïwTOXsf  X.  T.  X.  5 sur  des  stèles  funéraires,  Spon,  3/tsccZ/nn.  sect.  x, 
n.  xxvni,  2,3,  g\Monum.  Nan.  necrobg.  xii;  Mus.  veron.  XLVii,  é, 
XMx,  8,  Lxv,  1.  La  môme  qualification  applkpice  à des  femmes 
se  rencontre  sur  des  marbres  grecs  et  latins;  ain.«i  une  HPüS 
XPH2TH  SC  lit  dans  Spon,  ibid.  6 , et  ime  Pompent  lierais,  dans 
Marini,  I,  260;  conf.  Mus.  veivn.  CLxxi;Mui-atori,  ncxxxi, 
I ; Marini , Iscriz.  alban.  cxxii.  Le  monument  le  plus  décisif  à cet 
égard,  est  la  stèle  de  Lomoardio.'! , qui  nous  offre  ce  personnaqe, 
en  costume  héroïque , achevai,  dans  le  jardin  des  Ilespérides , avec 
f inscription  : AOMOïPiiOï  HPAkahx  ETON  k HPns,  qui  cons- 
1ate  tpie  c'est  ici  l’image  authenti([ue  du  mort  élevé  à la  condition 
de  Jidros , sous  le  nom  même  d'HereuZe.  Telle  est  en  effet  l'idée 
exprimée  par  le  surnom  hpakahx  joint  au  nom  propre  du  per- 
sonnage déifié , ainsi  que  le  prouve,  entre  autres  exemples  que  je 


pourrais  citer  à l’appui  d’une  intention  semblable,  une  inscrip- 
tion métriipie  funéraire,  dans  Gruter,  Mcxxin , 7,  qui  se  termine 
par  ces  paroles , Dcsinc  (lere  devm  ; et  dans  laquelle  le  tnorl  ainsi 
déifié  est  successiven/ent  présenté  sous  les  traits  de  plusieurs 
dieux  ou  héros,  tels  que  Liber,  Pkœhas,  Afys,  Castor  : 

Sed  cpiicumque  deus,  quicumque  vocaberis  héros,  etc. 

De  là  les  allusions  plus  ou  moins  directes  à cette  croyance  qui  se 
rencontrent  dans  les  inscriptions  funéraires,  Gruter,  mxxxv,  1 2 ; 
Mas.  veron.  ccclxxii;  voy.  les  nombreux  témoignages  recueillis  à 
CO  sujet  parle  P.  Biagi,  Monum.  Nan.  262-264,  et  les  observa- 
tions de  Visconfi  sur  l’épigramme  xxv  de  Callimaque  ( Brunck , 
Anakct.  xxxii),  dans  le  Mus.  P.  Clément.Y,  )34-i35,  éd.  de 
Milan.  De  là  les  honnears  hérohiues  rendus , sur  la  monnoie  de 
quelques  peuples  grecs,  et  en  particulier  des  Lesbiens,  à des 
hommes  célèbres,  Visconti,  M1.1.  P.  CZémenf.  III,  98,  éd.  de 
Milan;  et  de  là  enfin  ces  nombrcuses  représentations  de  person- 
nages en  coslume  héroïque,  qui  se  reproduisent  si  fréquemment 
sur  les  vases  peints,  et  dont  on  n’a  point  encore  cherché  l’expli- 
cation à cette  source  féconde. 

(2)  Parmi  les  nombreux  exemples  que  nous  devons  au  seul 
Pausanias , de  ce  mot  employé  avec  la  signification  indubitable  do 
tombeau  , je  citerai  le  tombeau  d’^^/arfro/migue,  Hpàoy,  à Pergame , 
1 , 11,2,  et  celui  d'Ægée,  à Athènes,  ibid.  1 , 22 , 5.  Le  même 
mot  SC  lit  sur  une  foule  de  stèles  sépulcrales , Mus.  veron.  lix  , i ; 
cccLxxjii,  7;  Pacciaudi,  Monum. peZopoiin. Il,  62-66.  On  disait 
dans  le  même  sens  flaptof  «çoiof,  Pausan.  i,  1,  4,  etrifKi'Of  ne5'°f  j 
ibid.  1,37,  1 . Le  mot  latin  heronm  se  rencontre  aussi , mais  plus 
rarement,  sur  des  inscriptions  romaines,  Fabretti,  Iiiscript.  c.  iv, 
n.  45o,  p.  32  4;  Gruter,  ncviii,  8;  Muralori , ncccLxxxix,  8. 

(3)  Fal/rctli,  Inscripl.  c.  x,  n.  442,  p.  -28;  Ilagenbucli, 
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iju  aucun  des  interprètes  de  ces  monumcns  n’ait  fait  jusqu’ici  un  rapprochement  si  curieux’. 
La  seconde  inscription  n'est  pas  moins  propre  à expliquer  l’intention  c|ui  fit  choisir  ce  sujet 
de  la  mort  de  Penthésilée  pour  type  de  monumens  funéraires  destinés  à des  femmes  vic- 
times dune  mort  prématurée;  c’est  une  inscription  latine,  qui  concerne  une  jeune  personne 
enlevée  pareillement,  dans  la  fleur  de  son  âge,  à l’amour  de  ses  parens,  et  qui  se  termine  par 
cette  pensée  consolante;  Heureuse  du  moins  d’avoir  échappé  aux  ennuis  d’une  longue  vieillesse; 
ainsi  Penthésilée  eut  moins  à pleurer  qii’Hécube". 

Je  ne  m’écarterai  pas  de  mon  sujet,  en  rapportant  à cette  occasion  quelques  exemples 
analogues  que  fournissent  d’autres  marbres  antiques,  et  cpii  tous  déposent  de  cette  pratique 
ancienne,  de  tirer  des  malheurs  illustres  de  l’histoire  héroïque,  des  consolations  à l’usage 
de  la  condition  humaine.  Ainsi,  la  mort  de  Thésée  et  celle  dHerciile  sont  alléguées  sur  des 
inscriptions*,  comme  motifs  de  se  résigner  à une  destinée  inévitable.  Ainsi  une  semblable 
consolation,  puisée  dans  le  sort  de  Niobé,  se  trouve,  indiquée  sur  une  inscription  latine  mé- 
trique très-mutilée\  dont  je  crois  pouvoir  rétablir  les  derniers  vers  à l’aide  d’autres  inscrip- 
tions du  même  genre;  et  cet  usage  funéraire  de  la  fable  de  Niobé,  puisé  aux  plus  pures 
sources  de  l’antiquité  grecque,  puisque  Achille,  dans  son  discours  à Priam,  se  sert  du  même 
exemple  pour  consoler  ce  malheureux  père  de  la  perte  de  son  fils  chéri*,  nous  explique  le 
motif  qui  fit  choisir  cette  fable  intéressante  pour  type  de  tant  de  sarcophages®'. 

Mais  pour  revenir  à notre  sujet  d'Achille  et  de  Penthésilée,  je  crois  voir  ce  sujet  repré- 
senté sur  ime  urne  étrusque  inédite,  du  musée  public  de  Volterre,  dont  la  composition, 
différente  de  celle  que  nous  avons  trouvée  sur  les  monumens  grecs  et  romains,  se  rapporte 
sans  doute  à quelque  tradition  particulière  aux  Etrusques’’.  Ce  bas-relief,  d’une  exécution 
qui  semble  appartenir  à la  dernière  époque  de  l’art  toscan,  ou  aux  premiers  siècles  de  notre 


Epiüol.  epigraph.  ad  nob.  Blanrer.  46-53.  C'est  aiis  vers  i î - 1 3 , 
que  se  trouve  l'allusion  à la  mort  de  Penthésilée  : 

KÔMo;  S"  aZ  furà  fmgfv  ÂMAZ0N02  am/lw , 
ytxfxf  ‘rr?i(o>  a fcoo»;  i;  çifirBoj. 

(i)  Cette  allusion  n’a  point  échappé  à M.  lacobs,  quia  publié 
de  nouveau,  avec  d’heureuses  corrections,  l’inscription  dont  il 
s’agit,  ParaUpom.  ex  libr.  ed.  II,  36,  788-790  ; bien  qu’il  n’ex- 
prime cette  idée  qu’avec  une  sorte  d’hésitation , et  sans  en  indi- 
quer le  rapport  avec  les  monumens  Cgurés. 

(a)  Mas.  Véron.  cLxxiv,  3;  voici  les  deux  derniers  vers  de 
cette  inscription  : 

An  fellx,  ægræ  polius  subducla  seneclÆ? 

Sic  Hccubâ  üevit  Pcsthesilea  minus. 

(3)  MorccUi,  de  Sfyi.  mseript.  p.  io5. 

(4)  L’inscription  dont  il  s’agit , publiée  en  dernier  lieu  par 
M.Cardinali./scns.cch'ter.  n.  ux,  p.  1 22,  est  trop  endommagée, 
pour  qu’il  soit  possible  de  la  l'établir  en  son  entier  ; mais  il  n’eu 
est  pas  ainsi  des  quatre  vers  par  lesquels  elle  se  termine  : 

DESINE.IAM.  FRUSTRA,  MEA.  MATER 

TE-MISERAM.TOTOS.EXAGITARE.DIE., 

NAMQUE.DOLOR.TALI.NON.NUNC.TIBI 

HAEC.  IDEM. ET-MAGNIS.  REGIBUS 

que  je  lis  et  restitue  ainsi,  d’après  un  fragment  d'inscription 
funéraire  trouvé  dans  le  tombeau  de  la  famille  Arruntia  et  publié 
par  Piranesi,  Antick.  roman,  t.ll.  tav.xin,  et  d’après  une  inscrip- 
tion encastrée  sous  le  portique  de  8“  Maria  in  Traslevere,  et 


que  je  crois  inédite  : 

Desino  jam  frustra,  mea  mater,  [pdnere  WATt] 

Te  miseram  lotos  exagitarc  die[s]. 

Namque  dolor  lali[s]  non  uunc  libi  [cok'HGIt  vni]  ; 

Hæc  idem  et  magtiis  regibus  [hora  tout]. 

Voici  l’inscription  entière  de  S'"  Maria  in  Trasteeere  fidèle- 
ment représentée , avec  la  faute  de  mesure  qu’elle  contient  dans 
le  second  vers  du  distique  qui  la  termine  : 

M,ANNAEVS,M-F,ESQ, 

LONGINUS,MACCVS.V!XIT- 

DVLCISSVME.CVM.SVIS.AD.SVPREMAM.DÎEM 

C.GAVIVS.PBIMICENIVS.VIX.ANN.Vir. 

DESINE.IAM.MATER.LACRIMIS.RF.NOVARE 

QVERELLAS.NAMQVE,DOLOR.TAI.IS.NON.Tini.CONTIGI.VNI. 
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ère,  nous  montre  un  jeune  héros,  nu,  a la  reserve  dune  chlaiiiyde  jetee  sur  ses  épaules, 
saisissant  de  la  main  gauche  par  les  cheveux  et  s’apprêtant  à frapper  d’un  glaive  qu’il  tient 
de  la  main  droite,  une  femme  renversée  d'un  quadrige,  dont  les  chevaux  se  cabrent  ou  s’a- 
battent. La  2)résence  d’un  guerrier,  debout  derrière  le  héros  et  ajîpuyé  sur  sa  lance,  et  les 
cor2)S  de  deux  autres  guerriers  étendus  par  terre,  indiquent  que  cest  ici  le  dernier  acte  dun 
combat  acharné,  et  conséquemment  que  l’action  représentée  ne  peut  être  qu’une  de  celles  où 
ligurent  les  Amazones.  Le  costume  de  cette  femme,  qui  consiste  en  une  longue  tunique  à man- 
ches longues  et  serrées*,  s’accorde  avec  cette  supjiositionj  et  le  char  lui-nieme  ny  est  pas 
contraire,  bien  que  le  plus  grand  nombre  des  monumens  nous  représentent  les  Amazones 
combattant  à chevaP,  conformément  à la  tradition  qui  leur  attribuait  1 origine  de  1 équitation’. 
Mais  un  vase  grec,  jniblié  d’abord  j)ar  Passeri*,  et  reproduit  avec  plus  de  fidelité  jiar  Milhn  , 
nous  a déjà  fait  voir  la  reine  des  Amazones  sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux;  et  dans 
les  peintures  récemment  découvertes  d’une  maison  de  Pompéi,  les  Amazones  se  montrent 
combattant  indistinctement  à pied,  à cheval,  et  dans  un  hige\  dernière  particularité  qui  se 
rencontre  aussi  sur  un  vase  de  la  jiremière  collection  d’Hamilton’.  Si  Ion  admet  1 explication 
que  je  viens  de  proposer  de  notre  bas-relief  étrusque,  on  aura  une  nouvelle  application 
funéraire  du  mythe  des  Amazones,  laquelle  ne  doit  point,  du  reste,  nous  surprendre  davan- 
tage chez  les  Étrusques®,  quelle  ne  le  fait  sur  tant  de  monumens  grecs  et  romains,  où  des 
repirésentations  relatives  à la  même  fable  figurent  avec  la  même  intention®.  Telle  est,  entre 
autres,  la  frise  en  terre  cuite  dorée  qui  décorait  le  tombeau  grec  d’Armento,  et  qui  repré- 
sentait des  combats  d' Amazones,  ainsi  qu’un  chœur  de  Néréides  portant  les  armes  d’Achille^'’: 
rapprochement  unique  et  curieux  de  deux  compositions  bien  certainement  funéraires,  à en 
juger  d'après  le  lieu  môme  où  elles  ont  été  trouvées,  et  qui  prouve  de  plus  en  plus  la 
source  commune  et  la  relation  intime  de  toutes  ces  représentations  symboliques. 


(i)  Les  Amazones  ont  hatituellcment  tout  le  sein,  couvert  sur 
les  vases  grecs,  à la  différence  des  bas -reliefs  romains , oit  elles 
ont  une  mamelle  nue  , tantôt  à droite , tantôt  à gauche  ; d’où 
nous  pouvons  inférer  gue  notre  bas-relief  étrusque  est  exécuté 
d'après  un  modèle  grec.  La  tunicjue  longue  qu’on  voit  ici  à l’Aina- 
zone  est  moins  conforme  aux  traditions  et  aux  monumens  des 
Grecs,  bien  que  ce  soit  un  vêlement  asiatique  tout-à-fait  con- 
venable aux  Amazones;  et  les  manches  longues  et  serrées  de 
cette  tunique  semblent  tenir  au  même  costume  que  les  panta- 
lons étroits  et  serrés  qu'on  voit  à ces  femmes  guerrières  sur  la 
plupart  des  vases  grecs.  Une  Amazone  vêtue  d’une  tunique  à 
manches  pareilles  se  voit  sur  un  vase  que  je  publierai. 

(a)  Telles  elles  étaient  représentées  dans  la  peinture  de  Micon , 
Ai'islophan.  Lysistral.  C79.  d’où  leur  était  venu  le  surnom  de 
Ilippiades,  par  leipiel  on  désignait  le  célèbre  groupe  des  Ama- 
zones, ouvrage  de  Stephanus,  Plin.  xxxvi,  5,4;  conf.  Sillig. 
Catalog.  vet.  artific.  éag-  C'est  ainsi  qu’on  voit  figurées,  sans 
doute  à l’imitation  de  ce  chef-d'œuvre  de  l’art  antique  , les 
Amazones  combattant,  stxr  la  plupart  des  vases  grecs , d’Hancar- 
ville , Vases  d'Hamillon, il,  66;  Millin,  Vases  peints,  I,  x,  xxin. 

(3)  Voyez  à ce  sujet  le  passage  classique  du  Panégyrigae  de 
Lysias,  p.  55  sqq.  ed.  Reiske , qui  me  dispense  de  produire 
d’autres  témoignages.  La  fable  des  Amazones  n’est  nulle  part 
plus  complètement  exposée  que  dans  Boottiger,  Vasengemaelde , 
III,  i63  etsuiv. 


(4)  Passeri . Pictur.  Etrusc.  in  vase.  U,  CLXvn. 

(5)  Millin,  f^osespemts,  I,  lvi-lvo. 

(6)  Cette  peinture  sera  publiée,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
décorent  la  même  maison , dite  Casa  omerica,  dans  l’ouvrage  par- 
ticulier que  j’ai  entrepris  sur  cet  antique  édifice  de  Pompéi. 

{y)  Vases d'Hamilton,  H,  56. 

(8)  Le  mythe  des  Amazones  était  familier  aux  Étrusques,  ainsi 
que  le  prouve  l’urne  étrusque  où  se  voit  représentée  une  Ama- 
zone terrassée  par  un  griffon,  Inghirami,  Monum.  etruschi,  ser.  I, 
xLii.  Mais  c'est  sans-aucune  espèce  de  fondement  que  Gori  a cru 
voir  des  combats  d’ Amazones  sur  deux  de  scs  urnes  étrusques , 
Alas.  etrusc.  II,  cxxxvet  cxxxvi,  qui  représentent  toute  autre  chose. 

(g)  Entre  tous  les  vases  grecs  où  cette  fable  est  représentée , 
avec  l’intention  indiquée  plus  haut,  celui  où  cette  intention  est  le 
plus  sensible,  est  le  beau  vase  pubhé  par  Millin , II,  xxv-xivn, 
et  qui  a fourni  récemment  à M.  Inghh-ami,  Monnm.  etrusc.  ser. 
V,  XXXIX , 4o  1 - 4 1 7 , le  sujet  de  beaucoup  d’observations  qui  ne 
me  dispenseront  cependant  pas  de  revenir  sur  ce  vase  intéres- 
sant. Parmi  les  monumens  romains,  de  nature  funéraire,  où  la 
mêmefableestfigm'ée.je  n'en  connais  pas  de  plus  remarquable 
que  le  beau  sarcophage  du  Musée  du  Capitole,  IV,  a 3. 

(10)  Desli-agmcns  de  cette  frise,  quise  trouvent  en  ma  posses- 
sion , seront  publiés  dansde  coui’s  de  ces  recherches  ; voy.  ce  qui 
a été  dit  plus  haut , p.  43 , 48 , des  antres  fragmens  qui  existent 
de  la  même  frise. 
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§ IX. 


Thétis  avait  prédit  à son  fils  qu’il  périrait  devant  les  portes  Scces;  et  Hector  lui-même, 
près  d’expirer  du  coup  que  lui  avait  porté  Achille,  avait  vengé  sa  mort  sur  son  propre  vain- 
queur, en  le  menaçant  de  la  flèche  de  Paris  qui  devait  l’abattre  à son  tour  sous  les  murs  de 
Troie'.  Cette  tradition,  habilement  indiquée  par  Homère,  paraît  avoir  été  la  plus  générale- 
ment adoptée  dans  l’antiquité;  c’est  celle  qu’avaient  suivie  la  plupart  des  poètes  cycliques, 
tels  que  Leschès,  Stésichore , Arctinus , d’après  lesquels  ont  été  composées  les  représentations 
de  cette  partie  de  la  Tahle  iliacjuc;  c’est  aussi  celle  qui  se  trouve  consacrée  sur  le  plus  grand 
nombre  de  pierres  gravées,  quelques-unes  desquelles  appartiennent  indubitablement,  par 
le  style  et  par  l’exécution,  aux  plus  belles  époques  de  l’art  grec\  Une  autre  tradition  accré- 
ditée sur-tout,  à ce  qu’il  paraît,  par  les  poètes  tragiques,  faisait  périr  Achille,  toujours  par 
les  traits  de  Paris,  mais  dans  le  temple  d’Apollon  Thymbréen,  où  le  héros  s’était  rendu  en 
même  temps  que  Paris  et  Déiphobe  pour  traiter  de  son  mariage  avec  Polyxène*.  Cependant, 
d’après  la  rareté  des  monumens  produits  conformément  à cette  seconde  tradition,  je  serais 
disposé  à croire  quelle  n’avait  jamais  acquis  beaucoup  dé  popularité,  bien  que  le  Sacrifice  de 
Polyxene,  trait  manifestement  lié  à la  fable  en  question,  ait  été  lun  des  sujets  les  plus  fré- 
quemment traités  par  les  anciens  artistes*. 

Je  puis  ajouter  un  monument  de  plus  à ceux  que  l’on  connaît  de  cette  dernière  repré- 
sentation. Mais  je  dois  aussi,  puisque  l’occasion  s’en  présente,  et  que  mon  sujet  le  comporte, 
dire  quelques  mots  de  divers  autres  monmnens,  dans  lesquels  on  a cru  reconnaître,  avec 
plus  ou  moins  de  fondement,  la  Mort  d’Achille  lui-même. 

Trois  vases  grecs,  publiés  comme  étrusques  par  Passeri,  ont  paru  offrir  le  sujet  que  je 
viens  d’indiquer.  L’un  de  ces  vases,  auquel  six  planches  sont  consacrées  dans  le  recueil  de 
Passeri , et  qui  existait  dès-lors  comme  à présent  dans  la  bibliothèque  du  Vatican®,  représente, 
suivant  cet  antiquaire,  les  principales  circonstances  de  Y Apothéose  d’Achille;  mais  il  suffit 
d’une  seule  observation,  pour  démontrer  la  méprise  où  il  est  tombé.  Les  planches  qu’il  a 
données  comme  provenant  d’un  même  vase,  appartiennent  de  fait  à deux  vases  differens, 
de  même  forme  et  de  même  grandeur,  dont  la  face  principale  avait  ete  déjà  publiée  séparé- 
ment par  "Winckelmann®;  et  l’un  de  ces  vases,  qui  représente  effectivement  Achille  prêt 


(1)  Homer.  Iliaà.  xxii , 359-860.  Voy.  sur  les  autres  prédic- 
tions du  môme  genre  faites  à Achille , les  témoignages  recueillis 
parDrelincourt,  Ackill.  liomer.  S 258-265. 

(2)  Entre  autres , la  belle  intaille  de  la  coUection  de  la  Turbic , 
publiée  par Millin,  Monam.indd.Tf,i\,  69-60,  qui  cite  à cette 
occasion  les  principales  pierres  gravées  relatives  au  même  sujet. 

(3)  Dict.  Cret.  iv , 9 ; Euripid.  Hecab.  388  ; Ovid.  Metamorph. 
XII,  606  sqq. , xiri,  5oi  ; Uygin.  Fab.  cvii. 

(6)  Polygnote  avait  traité  deux  fois  ce  sujet  pathétique , au  té- 
moignage de  Pausanias,  i,  22,  6,  etx,  25,  4.  Cet  écrivain  cite 
encore  d’auü-es  peintures  antiques  relatives  à ce  sujet  qu’il  avait 
vues  à Pergame  sur  le  Caïque  , sans  compter  beaucoup  d’autres 
monumens  semblables,  à l'égard  desquels  il  ne  nous  reste  que 
les  témoignages  recueillis  dans  YAntbolog.  Pakt.  1 , 45 , II , 67 1 . 
Il  dut  exister  aussi  plus  d'une  statue  de  Polyxène  près  d’être  im- 
molée, dans  l’attitude  si  bien  décrite  par  Euripide , Hecub.  877. 
En  des  plus  beaux  vases  du  second  recueil  d’Hamilton,  Tischbein, 


IV,  54,  représente  cette  scène  tragique;  et  à cette  occasion, 
je  remarque  que  la  figure  debout  derrière  le  groupe  principal . 
et  au  sujet  de  laquelle  l’interprète  florentin , Fontani , a gardé  le 
silence,  ne  peut  être  que  l'ombre  d’ Achille,  EinflAON  axiaaeos, 
qu'il  était  naturel  défaire  intervenir  dans  un  pareil  sujet,  de  la 
même  manière  qu'ou  voit  l'ombre  d'Aétès  figurée , avec  cette 
même  qualification , eiaüaon  ahtot,  sur  un  des  F 3ses  de  Ca- 
nosa,  pl.  vil.  Je  trouve  le  même  sujet  sur  un  autre  vase , dont 
Lanzi  a proposé  une  interprétation  différente  ; voy.  Inghiranii, 
Monam.  etr.  ser.  V,  tav.  xlvi,  p.  46a  et  sgg.  Mais  c est  sur- 
tout sur  les  pierres  gravées  que  ce  sujet  se  rencontre  fréquem- 
ment, Winclcclmann,  Pierres  de  Stosch,  p.  395-896;  et  parmi 
ces  pierres,  j’indiquerai  pai’ticulièrement  un  scarabée,  de  ma- 
nière étrusque , publié  par  Caylus , Recueil  d'antûj.  VII , xxiii , 1 , 
qui  n’en  a cependant  pas  reconnu  le  sujet. 

(5)  Passeri,  Piclar.  Etrasc.  in  rase.  III,  cclxiv-cclxix. 

(6)  Winckelmann,  Monam.  ined.  22  et  i3i. 
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à revêtir  l’armure  divine  qu’il  reçoit  de  Tliétis,  et  qui  avait  sans  doute  induit  Passeri  à rap- 
porter à la  suite  de  son  histoire  l’autre  partie  d’une  représentation  qu’il  croyait  appartenir  au 
meme  monument,  l’un  de  ces  vases,  dis-je,  transporté  depuis  à Paris,  a été  de  nouveau  publié 
et  expliqué  par  Millin',  qui  cependant  n’a  pas  fait  mention  de  l’erreur  dont  ce  monument  avait 
été  l’objet.  Le  second  vase,  où  Passeri  a cru  voir  Achille  tué  en  trahison  par  Paris  dans  le 
temple  même  d’Apollon  Thymbréen’,  olfre  un  de  ces  sujets  d’une  difficulté  presque  inextri- 
cable, meme  dans  l’état  actuel  des  connaissances,  dont  l’interprétation  doit  faire  long-temps 
encore  le  tourment  des  antiquaires,  et  ne  s’appuie  du  reste,  dans  l’hypothèse  de  Passeri,  sur 
aucun  fondement  solide.  Reste  le  troisième  vase  que  Passeri  donne  comme  inédit,  et  comme 
faisant  partie  de  la  collection  du  Vatican"'  : en  quoi  ce  savant  a commis  une  double  méprise; 
car  le  vase  en  question  avait  déjà  été  publié  par  Gori‘  ; et  c’est  d’une  collection  de  Naples 
que  celui-ci  en  avait  tiré  le  dessin.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  vase,  reproduit  tout  récemment, 
d’après  la  gravure  de  Passeri,  dans  le  recueil  de  M.  Maisonneuve"',  et  que  j’ai  retrouvé,  brisé 
en  un  grand  nombre  de  morceaux,  dans  le  couvent  des  moines  de  Saint-Philippe  de  Néri,  à 
Naples,  est  certainement  l’un  des  plus  beaux  vases  qui  existent,  par  la  rareté  de  la  scène 
tragique  qu’il  représente,  par  la  singularité  de  la  composition,  et  par  la  pureté  du  dessin, 
dernier  genre  de  mérite  qu’on  ne  serait  pas  tenté  d’y  soupçonner  d’après  les  informes 
estampes  de  Gori  et  de  Passeri.  Mais  quant  au  sujet  même  de  la  représentation,  j’avoue 
qu’il  ne  me  paraît  pas  relatif  à la  mort  d’Achille;  et  j’essaierai,  dans  un  autre  endroit,  d’en 
donner  une  interprétation  plus  plausible. 

Mais  si,  sur  les  vases  publiés  jusqu’à  présent,  je  ne  puis  voir  avec  certitude  le  sujet  dont 
il  s’agit,  en  revanche  ce  sujet  est  représenté,  d’une  manière  qui  ne  me  paraît  pas  douteuse, 
sur  un  monument  antique  où  je  ne  crois  pas  que  personne  l’ait  encore  reconnu.  C’est  une 
urne  étrusque  du  recueil  de  Dcmpster^  où  l’on  voit  un  héros  nu,  renversé  par  terre,  sous 
un  vaste  bouclier  qui  le  couvre  encore  dans  sa  chute’;  deux  guerriers,  dont  l’un,  la  tête 
couverte  d’un  piléus,  doit  être  Ulysse,  et  l’autre,  soulevant  une  énorme  pierre,  paraît  être 
Ajax,  les  deux  héros  grecs  qui  prirent  effectivement  le  plus  de  part  à la  défense  du  corps 
d’Achille',  combattent  pour  repousser  la  foule  des  assaillans  représentée  ici  par  deux  per- 
sonnages, dont  l’un,  en  costume  phrygien,  et  dans  l’attitude  de  décocher  une  flèche,  se 
reconnaît  indubitablement,  à cette  attitude  même  et  à cette  action  si  rares  sur  les  monu- 
mens  grecs  et  étrusques,  pour  Pâris,  au  moment  où  il  vient  de  lancer  le  trait  fatal,  et  l’autre, 
pareillement  vêtu  en  Phrygien , cherche  à porter  au  héros  terrassé  un  dernier  coup  de  lance. 
Jusqu’ici,  tous  les  personnages  de  la  composition  qui  nous  occupe,  s’expliquent  aisément 
d’une  manière  conforme  aux  traditions  et  aux  monumens.  Mais  un  groupe  plaeé  derrière  la 
figm-e  que  je  prends  pour  Achille,  groupe  dans  lequel  se  distingue  une  femme  éplorée,  por- 
tant sur  son  épaule  une  petite,  figure  nue,  semble  offrir,  par  la  singularité  de  ce  groupe  épiso- 
dique, d’assez  graves  difficultés  contre  notre  interprétation.  C’est  cependant  de  la  présence 


(i)  Miilin,  Orties  peints,  I,xiv-xvi. 

(a)  Passeri,  Pietnr.  Etrasc.  III,  cclxx-cclxxui. 

(3)  Idem,  ibid.  cclx-cclxi.  Ce  sujet  a constamment  porté 
malheur  à Passeri;  car,  dans  un  autre  vase  du  Vatican,  où  il 
croyait  voir  Achille  mort  sur  les  genoux  de  Thétis,  ibid.  cclxxiv, 
un  examen  plus  attentif  a prouvé  que  c’était  Astyanax  sur  les 
genoux  d’Andromaque  ; c’est  ainsi  en  effet  que  Winckelmann 
a expliqué,  Monument,  ined.  làS,  ce  vase  reproduit  avec  la 


même  interprétation  par  Millin,  Fuses  peùits,  U,  xxxvii  - xl. 

(4)  Gori , Mus.  etrasc.  II , exxx. 

(5)  Maisonneuve , Introdact.  à Tétade  des  vases , xiv. 

(6)  Dempster,  Etrar.  reg.  1,  lxvju,  a. 

(7)  La  clmte  d'Achille,  axiaaeüs  nruMA,  est  représentée 
à-peu-près  de  même  sur  la  Table  i/wi/ue,  n.  86. 

(8)  Dict.  Cret.  iv,  2.  La  Table  iliaque  est  conforme  à cette  tra- 
dition, 11.  86. 
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meme  de  ces  personnages,  que  je  crois  pouvoir  tirer  le  plus  fort  argument  en  faveur  de 
mon  explication.  La  femme  que  j’ai  désignée,  avec  la  pelite  figure  nue  quelle  porte,  est  Thétis, 
qui  vient  de  recevoir  1 anie  d Achille  pour  la  conduire  au  séjour  des  héros;  une  seconde  femme, 
placée  près  de  Thétis,  est  la  Muse  Caîliope,  qui  s'unit  à la  douleur  de  la  mère  et  consacre  l’im- 
mortalité du  héros  . Je  nai  pas  besoin  d alléguer  à l’appui  de  cette  interprétation  la  manière 
à-peu-près  consUmte  dont  Vame.  après  sa  séparation  d'avec  le  corps,  est  figurée  sur  une  foule 
de  monumens  grecs  et  romains’';  mais  sans  chercher  ailleurs  que  sur  les  monumens  mêmes 
relatifs  à Achille,  des  excmjiles  de  ce  mode  de  représentation  symbolique,  j’indiquerai  le 
superbe  vase  grec  et  le  fameux  miroir  étrusque  de  la  Psycliostasie\  où  les  âmes  d’Achille  et  de 
Memnon,  pesées  dans  la  balance  de  Mercure,  sont  représentées  par  de  petites  figures , nues, 
sur  le  premier  de  ces  monumens,  vêtues,  sur  le  second.  Je  rappellerai  encore  la  pelite 
figure  nue  placée  sur  une  stèle  figurant  le  tombeau  d’Achille  et  les  maiies  de  ce  héros  qui 
y attendent  le  sacrifice  de  Polyxène,  sur  la  Table  iliaque'^;  et  sur-tout  la  célèbre  pierre  gravée, 
de  style  étrusque,  où  Achille  mort  et  porté  sur  les  épaules  d’Ajax,  l’un  et  l’autre  désignés 
par  leur  nom  sous  sa  forme  étrusque,  est  précédé  d’une  petite  figure  nue,  que  l’on  ne  peut 
expliquer  que  par  l’ame  même  du  héros  expiré,  ainsi  que  l’ont  jugé  les  plus  récens  et  les 
plus  habiles  interprètes  de  ce  curieux  monument.  Enfin,  pour  dernière  preuve  à l’appui  de 
mon  explication,  je  produirai  un  vase  grec  publié  par  Tischbein®,  sur  lequel  un  héros  mort 
et  armé  est  porté  sur  les  épaules  d’un  guerrier,  entre  deux  femmes  éplorées;  composition 
où  l’on  ne  peut  méconnaître  le  groupe  d’Achille  mort,  emporté  par  Ajax,  entre  Thétis  et 
la  Muse,  le  nom  de  la  première  desquelles  se  lit  même  assez  distinctement  sur  cette  pein- 
ture, parmi  d’autres  noms  grecs  imparfaitement  tracés. 

L’un  des  monumens  que  j’ai  cités  en  dernier  lieu  me  ramène  naturellement  au  sujet  de 
Polyxène  immolée  sur  le  tombeau  d’Achille,  que  j’ai  cru  voir  sur  un  miroir  mystique’, 
dont  je  dois  maintenant  donner  l’explication.  La  circonstance  que  ce  miroir  a été  trouvé 
dans  une  ciste  ornée  de  représentations  toutes  relatives  à Achille,  est  de  trop  peu  d’impor- 
tance, j’en  conviens,  pour  mériter  qu’on  s’y  arrête;  mais  le  sujet  s’explique  par  lui-même. 


(i)  Quint.  Smyrn.  Paraliponi.  iii,  63o,  GSg  : 

mtSif 

Hs7o  «vi'  à.ÎKi'ctTBi  NupiW  • Si  MOÎSAI , ic.  t.  A. 

(3)  h'ame  est  liabiluellement  représentée  par  une  petite  figure 
nue , ailée  on  non  ailée , telle  qu’on  la  voit  portée  par  Mercure 
P.sycliopompe , sur  un  grand  nombre  de  monumens  romains, 
Admiranda,  67  ; A/us.  capitol.lV,  a5;  Winckclmann,  Monnm. 
ined.  Sg-,  Pacciaudi,  Moimmeniapcloponnesia.l,  i46;  titre  que 
j’ai  transcrit  ici  en  entier,  afin  de  corriger  la  faute  qui  s’est 
glissée  plus  haut,  page  53,  note  10,  dans  l’énoncé  de  ce  titre. 

(3)  Ce  vase,  qui  appai-tient  aujourd’liui  à la  Hollande,  fut 
pubL'é  d'abord,  mais  d’une  manière  très-imparfaite,  par  Passcri, 
Pictar.  Elrusc.  111,  cclxii-cclxiii,  et  depuis,  par  Millin,  Fuses 
peints,  I,  xix-xxii,  qui  en  a donné  une  cxpbcalion  aussi  com- 
plète que  satisfaisante.  Le  miroir  a été  publié  en  premier  lieu , 
avec  une  interprétation  fautive,  par  Winckeltnann,  Monam.  ined. 
i53,  et  ensuite  par  Lanzi,  Saggio,  etc.  II,  178,  tav.  vin,  4, 
dont  l'opinion  n’a  été  contredite  par  personne. 

(4)  Tabul  iliac.  n.  1 1 4. 

(5)  Ce  scarabée , qui  fit  jadis  partie  du  cabinet  d’Orléans , t.  II , 
pl.  Il  I a été  pubbé  par  Caylus,  sous  le  titre  de  Charité  militaire, 
Recueil  d’antig.  IV,  xxxi,  1,93,  et  interprété  par  de  Boze  comme 


offrant  Énee  portant  son  père  Anchise,  sans  aucun  égard  pour  les 
inscriptions  apias  , aciiele  , qui  désignent  indubitablement  Ajax 
et  Achille.  Le  même  sujet  se  retrouve  sur  une  autre  pierre  gravée. 
Galerie  de  Florence,  xlvi  , 4 , Wicar , mais  sans  la  petite  figure  qui 
précède  ce  groupe  sur  le  scarabée  étrusque.  Quant  à cette  petite 
figure,  l'explication  de  Lanzi,  Saggio,  etc.  II,  160,  suivie  par 
Milliu,  Monam.  inéd.  If,  67  , note,  et  par  M.  Inghirami,  Galler. 
orner,  xiii,  ag-Si  , c’està  savoir  quelle  représente  lame  d'Achille, 
me  parmi  effectivement  la  seule  qui  soit  admissible. 

(6)  Tischbein,  P'ases  d'Hamilton,  IV,  53,  où  l’interprète  flo- 
rentin, Fontani,  a vu  Enée  portant  Anchise,  puis  Créase  dau.s 
l’une  des  femmes , sans  savoir  que  dire  de  l’autre  femme , dont 
il  voudrait  cependant  bien  changer  le  sexe,  le  costume  et  la 
taille,  afin  d'en  faire  un  petit y/senjne.  Mais  il  est  évident  que  ces 
deux  femmes  sont  Thétis,  et  l'une  dos  Néréides , ses  compagnes, 
ou  plutôt  la  Muse , qui  figurent  l'une  et  l’autre , .sous  leurs  noms , 
MOTSA,  0ETI2,  près  du  tumjeflii  d'Achille,  AXIAAEION,  sur  la 
Table  iiiagae,  n.  88  ; voy.  plus  haut,  note  1 . Les  lettres,  E0IZ  se 
lisent  encore  distinctement  près  de  l’une  de  ces  femmes , sur  le 
vase  qui  nous  occupe;  et  si  les  autres  inscriptions  qu'il  porte 
sont  peu  lisibles,  accident  si  commun  du  reste  sur  les  vases  grecs, 
cela  ne  tire  nullement  à conséquence  contre  notre  explication. 

(7)  ï^otre  planche  XX,  3. 
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et  indépendamment  de  cette  relation  sans  doute  accidentelle,  d’une  manière  qui  ne  paraît 
pas  équiyoque.  Une  jeune  fille  nue  est  renversée  au  pied  d’une  colonne,  et  tenant  emtrassé 
un  simulacre  de  Minerve;  un  héros,  nu  de  même,  à la  réserve  d’une  chlamyde  fixée  sur 
l’épaule  gauche,  d’une  main  saisit  cette  femme  par  les  cheveux,  et  de  l’autre  s’apprête  à 
la  frapper  d’un  glaive  nu,  tandis  qu’un  génie  femelle,  nu  et  ailé,  semble  le  retenir,  en  lui 
montrant  le  simulacre  ou  la  colonne.  Telle  est  la  scène  représentée  sur  ce  miroir,  où  l'on 
pourrait  voir,  au  premier  coup-d’œil,  l’attentat  commis  par  Ajax  sur  la  personne  de  Cas- 
sandre,  d’après  faction  des  deux  principaux  personnages,  et  sur-tout  d après  ce  simulacre 
de  Minerve,  élément  en  quelque  sorte  obligé  d’une  composition  de  ce  genre;  toutefois, 
l’examen  attentif  des  monumens  relatifs  aux  sujets  de  Polyxène  et  de  Cassandre  me  déter- 
mine à voir  ici  le  premier  de  préférence  au  second.  La  nudité  ne  semble  pas  pouvoir  convenir 
en  aucun  cas  au  personnage  de  Cassandre’;  la  cohmie,  d'ordre  rani^ae,  indique  indubitable- 
ment un  tombeau-,  et  la  présence  symbolique  de  Minerve,  déesse  protectrice  d’Achille,  qui 
veille  encore  sur  ses  mânes,  n’est  point  contraire  à cette  explication,  sur-tout  après  l’exemple 
décisif  fourni  par  notre  ciste  mystique,  où  Minerve  assiste,  non  plus  symboliquement,  mais 
directement,  au  sacrifice  humain  offert  par  Achille  aux  mânes  de  Palroclc.  Mais  c’est  sur-tout 
cette  pièce  d’étoffe,  attachée  autour  du  ventre  en  guise  de  ceinture*,  que  porte  le  héros  armé 
du  glaive,  qui  me  décide  à voir  en  lui  Pyrrhus  immolant  Polyxène,  d’après  la  ressemblance 
qu’offre  ce  vêtement  avec  le  costume  des  sacrificateurs,  sur  un  assez  grand  nombre  de  monu- 
mens grecs  et  romains.  La  présence  du  génie  funèbre  qui  assiste  à ce  sacrifice,  quel  que  soit 
le  motif  qu’on  suppose  à son  intervention,  ne  s’accorde  pas  moins  avec  mon  explication,  à 
l’appui  de  laquelle  je  puis  d’ailleurs  produire  deux  unies  étrusques,  où  le  sujet  en  question  est 
figuré  d’une  manière  presque  en  tout  point  conforme  à la  composition  gravée  sur  notre  miroir. 

Gori,  qui  a publié  ces  deux  monumens*,  voit  dans  l’un  Étéocle  égorgeant  Polynice  et 
Cassandre  outragée  par  Ajax,  deux  sujets  passablement  étrangers  l’un  à l’autre,  et  qu’il  serait 


(1)  J’ai  déjà  cité,  plus  haut,  page  107,  note  4,  quelques-unes 
des  représentations  du  sacrifice  de  Polyxène  ; l'attentat  commis 
sur  Cassandre  n’a  pas  produit  un  moindre  nombre  de  monu- 
mens antiques  ; voy . entre  autres , d’Hancarville,  Vases  d'Hamilion, 
UI,  67;  Millin,  Vases  peints,  I,  xxv;  et  sur-tout  le  beau  vase  de 
la  collection  de  Lamberg,  II,  xxiv. 

(2)  Sur  im  vase  de  la  collection  d’Hamilton,  dont  le  dessin 
original  exécuté  par  Tisclibein  existe  à la  bibliothèque  du  Roi, 
Cassandre  est  entièrement  me;  mais  cet  exemple  à-peu-près 
unique  ne  saurait  faire  autorité. 

(3)  Entre  les  monumens  presque  innombrables  qui  attestent 
cet  emploi  funéraire  de  l’ordre  ionique,  je  me  contenterai  de 
citer  ici  le  vase  de  Coghill , xlv  , D'il  se  voit  une  stèle  ionigne , sur 
la  hase  de  laquelle  sont  placés  des  roses  peints  en  noir,  consé- 
quemment d’usage  funèbre  : représentation  souvent  reproduite, 
et  toujours  avec  la  même  intention  nou  équivoque.  L'image  la 
plus  ordinaire  d’un  tombeau  grec , et  celle  qui  se  rapportait  in- 
dubitablement aux  modèles  de  la  plus  ancienne  époque , consiste 
en  une  stèle,  dVà'e  ionique,  portant  tantôt  un  cosgoe,  Millingcii, 
Vases  grecs,  xiv,  tantôt  une  palmette,  Gargiulo,  Raccolta,  tav.  lv, 
le  plus  souvent  un  vase  ou  un  globe,  Maisonneuve,  Introiuct.  à 
fétade  des  vases,  x,  quelquefois  même  une  petite  figure  ailée, 
symbole  de  l'aine  du  héros  enseveli , comme  on  le  voit  sur  une 
pierre  gravée,  où  le  tambeau  d'Achille  est  ainsi  représenté , Winc- 
kelmann,  Mbnum.  ined.  1 44.  Deux  vases  grecs , reproduits  en 
dernier  lieu  par  M.  Inghirami , Monam.  etr.  ser.  V , xlvi  et  lïiv. 


olfrent  sur  -tout  d'une  manière  frappante  cet  emploi  de  l’ordre 
ionique.  L’édicuieionigne,  si  fréquent  sur  les  vases  grecs.  etVaatel 
fiinéraire,  /iufùç  , Welcker,  Sylloge  epigramm.  græc.  45-46, 
pareillement  d'ordre  ionigne,  se  rapportent  manifestement  au 
même  usage,  et  dérivent  de  la  même  source.  J’aurai  occasion 
de  mettre  ailleurs  ce  fait  curieux  hors  de  doute. 

(4)  Ce  vêtement  singulier  que  PoUux  décrit  ainsi , Onom.  vu , 
65  ; To  mei  -rn  w/Xi?  a beaucoup  d'analogie  avec  le  tablier 
des  victimaires  romains , Caylus  , Recueil  d’antig.  V , lxxxviii  , 2 , 
3,  et  XLix,  5 ; Pitiur.  delîe  Terme  di  Tito,  26 , 43,  5o  : ce  tablier, 
nommé  Ztiniis,  Serv.  ad  Æneid.  xir,  120,  était  probablement 
d'origine  étrusque,  ainsi  que  la  plupart  des  usages  relatifs  aux 
sacrifices;  on  le  trouve  figuré  sur  quelques  vases  grecs  d’ancien 
style,  Tisclibein,  Vases,  H,  ao;  Maisonneuve,  Ititrodact.  à Yétade 
des  vases,  xxx,  de  meme  que  sur  des  peintures  étrusques  de  Cor- 
neto,  les  mêmes  dont  j’ai  parlé , Journal  des  savons , janvier  1828, 
p.  1 3-1 4.  Voy.  les  observations  de  Visconti  sur  cette  partie  du 
costume  antique.  Mas.  P.  Clém.  II,  àg  -5o , et  III,  1 44 , note. 

{5)  Gori,  Mas.  etrusc.  II,  exxv,  et  cxli.  Un  fragment  d'une 
troisième  urne  étrusque , provenant  du  Masée  Gaarnacci,  a été 
publié  aussi  par  Gori,  tab.  xv,  1 , qui  a cruy  voir,  peut-être 
cette  fois  avec  raison , le  sujet  à' Ajax  et  Cassandre.  On  opposera 
peut-être  à mon  explication  de  la  première  des  urnes  étrusques 
citées  plus  haut , que  la  petite  figure  est  embrassée  par  la  femme 
qui  va  être  immolée  : ce  qui  semblerait  convenir  au  sujet  de 
Cassandre  plutôt  qu’à  celui  de  Polyxène.  Effectivement,  un 
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fort  extraordinaire  de  trouver  réunis,  comme  ils  le  sont  ici,  dans  une  meme  composition. 
Aussi  1 artiste  ancien  n’a-l-il  pas  commis  une  semblable  faute.  L’un  des  groupes  représente 
Pyrrhus  égorgeant  Pnam;  le  second  groupe,  le  même  Pyrrhus,  figuré  absolument  sous  los 
memes  traits,  immolant  Polyxene  sur  le  tombeau  d’Achille,  deux  scènes  tragiques  qu’il  était 
naturel  de  montrer  ainsi  rapprochées  l’une  de  l’autre,  comme  offrant  l’image  la  plus  pathé- 
tique des  malheurs  de  Troie.  Mais  ce  qu’il  y a de  particulier  sur  l’urne  étrusque  qui  nous 
occupe,  c’est  premièrement  la  petite  figure  élevée  sur  un  cippe  funèbre,  figure  que  Gori 
a prise,  avec  raison  peut-être,  jDOur  le  simulacre  de  Minerve,  bien  quelle  n’en  ait  pas  la 
forme  accoutumée,  mais  qui,  dans  ce  cas-là  même,  ne  contredit  point  l’idée,  du  tombeau 
d’Achille,  près  duquel  put  bien  être  dressée  l’image  de  sa  divinité  tutélaire;  et  en  second 
lieu,  le  génie  funèbre,  ailé,  et  absolument  dans  la  même  attitude  que  celui  de  notre  miroir 
mystique,  mais  avec  une  intention  mieux  caractérisée  d’encourager  le  héros  au  sacrifice  qu’il 
doit  accomplir.  L’autre  urne  étrusque  publiée  par  Gori  offre,  d’après  sa  propre  interprétation, 
Polyxene  immolée  par  Pyrrhus,  au  pied  d’une  stèle  funéraire;  et  l’on  remarque  encore  ici  le 
même  génie  funèbre,  ailé,  avec  cette  différence  qu’il  est  assis  sur  un  plan  plus  élevé  et 
sans  prendre  une  part  directe  à faction  représentée.  Je  citerai  enfin  un  superbe  vase  grec, 
dont  l’interprétation  complète  sera  donnée  ailleurs,  et  qui  offre,  dans  une  composition  qu’on 
pourrait  dire  calquée  sur  YHéeuhe  d’Euripide,  le  sujet  de  Polyxene  et  celui  de  Cassandre  liés 
l’un  à l’autre  d’une  manière  tout  à-la-fois  si  intime  et  si  distincte',  qu’il  n’y  a plus  moyen  de 
les  confondre,  ni  de  conserver  le  moindre  doute  sur  celui  de  ces  deux  sujets  que  représente 
notre  miroir  mystique;  et  sur  ce  vase , Polyxène  étend  les  bras  vers  le  simulacre  de  Minerve. 

Il  ne  me  reste  plus,  pour  mettre  un  terme  à cette  AchiUéide,  qu’à  dire  un  mot  de  quelques 
raonumens  que  je  crois  relatifs  à Y Apothéose  d’Achille,  et  qui  peuvent  nous  servir  à pénétrer 
le  motif  pour  lequel  les  sujets  relatifs  à ce  héros  figurent  sur  tant  de  monumens  funéraires, 
grecs,  étrusques  et  romains.  Rien  n’était  plus  célèbre  dans  l’antiquité,  que  la  tradition  qui 
faisait  conduire  Achille  au  séjour  des  âmes  fortunées  par  sa  mère  Thétis,  et  suivant  laquelle 
file  Leucé,  dont  le  nom  même  se  rattache  sans  doute  à ces  idées  d’apothéose,  devint  plus  tard 
le  séjour  de  ce,  héros  déifié,  le  lieu  de  son  union  symbolique  avec  Hélène,  le  théâtre  enfin 
d’une  foule  de  légendes  merveilleuses  liées  au  culte  d’Achille^  Cette  tradition,  propagée  dès 
les  temps  homériques  par  un  grand  nombre  de  poètes*,  est  sur- tout  consacrée  dans  un  beau 
passage  de  Pindare‘;  elle  se  rencontre  jusque  dans  des  écrits  philosophiques  produits  au 


bas-reliefpublié  parM.  Gerhaid, ÀntikeBildwerlfe,  II,  xxvii,  et  qui 
rfcftîtaiiiement  rapport  au  premier  de  ces  sujets,  ofirelesimnlocre 
de  Minerve  Cquré  à-peu-près  comme  la  petite  figure  de  notre 
lume  étrusque , et  embrassé  de  même  par  Cassandre  ; ce  qui  me 
réduit  à douter  de  la  justesse  de  ma  première  explication. 

(i)  Ce  vase  sera  publié  dans  mon  Odysséide. 

(3)  On  peut  voir,  sur  ces  traditions  merveilleuses , qui  parais-' 
sentavoirété  propres  aux  Grecs  d’Italie  et  de  Sicile,  Pausanias,!ii, 
19,  li  ; Philostratc , Heroïc.  -jio , et  le  scholiaste  de  Ljcophron, 
V.  188.  Si  cette  île , mentionnée  par  la  plupart  des  géographes 
anciens,  Dionys.  Perieg.  545;  Strabon.  11. 1 a 5; Pompon. Moi.  n, 
■7,10,  doit  être  réputée  fabuleuse , comme  elle  l’est  pour  les  mo- 
dernes, Mannerl,  Géograph.  IV,  aag , c’est  sans  doute  parce  que. 
dans  les  légendes  antiques,  elle  représentait  une  de  ces  îles  des 
bicnlieareux , îAcci^fiov  rimv;,  si  souvent  célébrées  par  les  poètes;  et 
dans  ce  cas,  son  nom,  Aiun»,  s'expliquerait  parlesidéesd  apofàdosa 
dont  la  couleur  blanche  était  une  des  expressions  symboliques. 


bien  mieux  que  par  les  étymologies,  toutes  plus  ou  moins  for- 
cées, des  grammairiens  et  des  seboliastes.  Je  regrette  vivement 
den'avoirpume  procurer  encorele  mémoire  de  M.  de  Koehler,  sur 
les  îles  et  la  course  consacrées  d Achille  dans  le  Ponl-Euxin , avec  des 
éclaircùsemens  sur  les  antigaités  du  littoral  de  la  Sarmatie , et  des 
recherches  sur  les  honneurs  que  les  Grecs  ont  accordés  à Achille  et  aux 
autres  hérosdelagaerrede  Troie,  Saint-Pétersbourg,  1837,  291  p. 
4“ , mémoire  que  je  ne  connais  que  par  le  court  extrait  qu  en  a 
donné  récemment  M.  Boettiger,  Archaeologie  und  Kunst , p.xii- 
xui.Breslau,  1828. 

(3)  Homer.  Odyss.  xxiv,  1 5 ; Euripid.  Andromach.  1 262  ; Apol- 
lon. Rliod.  IV,  81 1 ; Quint.  Smyrn.  ni,  768;  xiv.  i85. 

(4)  Pindar.  Ofymp.  11,  124-  i5o  (75-91,08.  Bocckh.)  : 

fluJiSi/ç  TS  if  'mm 
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dernier  âge  de  la  littérature  grecque’;  et  c’est  sans  doute  a cette  source  antique  et  sacree  que 
Scopas  avait  puisé  l’idée  de  son  magnifique  groupe  d’Achille  conduit  auœ  Champs  éfysées  par 
Thélis  au  milieu  d’un  chœur  de  Néréides,  type  indubitable  de  tant  de  sarcophages  romains".  Je 
crois  voir  le  même  sujet  représenté,  d’une  manière  aussi  neuve  que  curieuse,  sur  un  vase 
grec  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  dont  on  n’a  point  encore  donné  une  explication  com- 
plète'; et  c’est  enfin  un  sujet  analogue,  rattaché  par  l’intervention  de  Thétis  au  môme  système 
de  représentations,  que  je  retrouve,  à nen  pas  douter,  sur  un  miroir  mystique,  un  des  plus 
célèbres  entre  tous  les  monumens  de  ce  genre,  et  cependant  demeuré  jusqu  ici  sans  une 
explication  satisfaisante^;  je  veux  dire  le  miroir  publié  par  Dempster,  où  Ion  voit  Hercule, 
Hercla,  appuyé  sur  Minerve,  Mnerfa,  entre  deux  déesses  nommées  Ethis  et  Eris.  Je  m écar- 
terais trop  de  mon  sujet,  s’il  me  fallait  exposer  et  réfuter  en  détail  les  opinions  diverses  et 
contradictoires  dont  ce  monument  a été  l’objet,  de  la  part  de  Gon*,  de  Passer!',  de  Lanzi 
lui  -même",  et  de  Visconti';  presque  toutes  les  combinaisons  auxquelles  les  mots  Ethis  et 
Eris  peuvent  se  prêter,  semblent  avoir  été  épuisées  par  ces  savans  antiquaires,  mais  toujours 


d’une  manière  forcée,  et  sans  qu’il  en  résulte 
des  personnages  représentés  sur  ce  miroir. 

(i)  Voy.  le  fragment  de  Nicéphore  Cliumaus,  publié,  d’après 
un  manuscrit  du  Vatican,  n.  1 13  , par  M.  Creuzer,  CoTïimcntat. 
Herodot.  335-337  , où  je  remarque  le  passage  suivant,  qui  ex- 
plique, d’accord  avec  les  vers  de  Pindare  cités  plus  liant,  le 
motif  qui  fit  choisir  Achille,  type  accompli  de  l’ftdroûmc , pour  su- 
jet de  rnonumens  funéraii'es  : AiwAaj  Ji  ixitraf  a7( 

â(  Ji  cr  aAu  mylivnm/MVOi  TlaKapidJii  rt  j(^  ÀXIAAEÎ  oaviç  etv 
•Tav  aaçpîvaf  Jle^96~y  Mais  l'idée  même  exprimée  dans 

ce  passage  était  puisée  aux  sources  les  plus  pures  de  la  philo- 
sopliic  grecque , d’après  le  témoignage  de  Platon , dont  le  texte, 
si  formel  et  si  précis  à cet  égard,  mérite  d’être  rapporté  ici  en 
entier,  Coniirè.  111,  179(1. X,p.  180-181, ed.  Bipont.);  ùffasç 
AXIAAEA  Tiy  7$;  eityJit  J<èv  iTipaimt,  ic  vinut  â77H7e,u.^|a)', 
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îTtureBf  A TOUT®,  oi&S^  S^Sal^  yngjtioi  TtXtvIiimi  , 
âoHâMfit;  tÛ  ric^poxAu  Tr/^fUTOf,  ai  fatùr  UTrigigTroÙeiruv  aVia 

imTro^cuuv  TéliAiiHawTT.  ofis»  ji  x.  t.  X.  Ejitre  les  temps  de  Platon 
et  de  Nicéphqre , qui  embrassent  presque  tout  le  domaine  de  la 
littérature  philosophique  des  Grecs , on  voit  comment  la  même 
idée , constamment  reproduite  , a pu  servir  de  type  aux  arts  d’i- 
mitation , et  par  quel  motif  la  même  croyance  populaire  se  trou- 
vait exprimée  d’une  manière  uniforme , quoique  par  dos  procédés 
divers , dans  les  écrits  des  philosophes  et  sÿr  les  monumens  de 
l’art. 

(a)  Pline,  xxxvi,  4, 7.  Conf.  Visconti , Mis.  P.  C/era.  V,  xx. 

(3)  Vinckelmann,  Mrmam.  ined.  aa.  Cet  illustre  antiquaire 
n’en  a expliqué  que  la  moindre  partie , la  peinture  tracée  sur  le 
col  du  vase , où  il  a cru  voir  le  Soleil  et  la  Lane  dans  un  quadrige  ; 
et  cette  explication,  bien  qu'incomplète  et  passablement  arbi- 
traire, a été  approuvée  par  Visconti,  AJiis.  P.CIém.  V,  276,  éd,  de 
Milan.  Néanmoins  La  saine  critique  exigeait  qu'on  essayât  de  com- 
prendre dans  une  interprétation  commune  les  diversespeintures 
do  ce  vase  ; c’est  ce  qui  a été  tenté  par  l’auteur  de  la  Notice  des 
dessins  originaux  du  Musée  da  l’an  X ( 1 803  ) , dont  l’explication 
a été  reproduite  par  M.  Maisonneuve , en  même  temps  qu’un 
dessin  plus  exact  de  ce  vase  intéressant  ; voy.  son  Inirodaction  à 
létade  des  xases,  pl.  i,  n.  1 , p.  1.  Je  me  bornerai  ici,  suivant 
mon  usage , à exposer  mon  opinion , sans  combattre  celles  des 
autres  interprètes;  c’est  au  lecteur  à prononcer.  Dans  la  partie 
principale  du  vase,  qui  paraît  avoir  subi  trop  de  restaurations 


un  sens  véritablement  conforme  au  caractère 


pour  qu’on  puisse  s'y  arrêter  avec  beaucoup  de  confiance,  je  vois, 
àansunérïîciilefunéraire,  unhéros  debout, armé, tenantun cheval 
par  la  bride,  comme  on  le  trouve  figuré , entre  autres , sur  iin  vase 
de  Canosa,  pi.  viii,  et  une  femme  assise  sur  un  trône,  la  tête 
nue,  tenant  une  lance  et  un  bouclier,  deux  personnages  dans 
lesquels  il  me  paraît  difficile  de  ne  pas  reconnaître  Achille  et 
Thélis.  Los  quatre  figures  placées , comme  à l’ordinaire , en  de- 
hors de  ïédicule,  et  disposées  siu- dciu  rangs,  de  chaque  côté, 
ne  méritent  pas  d’explication  particulière.  La  peinture  du  col 
représente,  à n’en  pas  douter,  Achille  dé'^ié,  la  tête  ceinte  d’un 
cercle  radieux,  conduit  aux  Champs  élysées  par  Thétis,  dans  un 
quadrige  porté  sur  une  barque.  Cette  barque  est  remarquable  par 
sa  forme  qui  ressemble  à un  poisson,  et  par  l’emblème  de  l'œii 
qui  s’y  voit  tracé , et  dont  l'usage , lié  à des  croyances  supersti- 
tieuses fort  répaudues  dans  l'antiquité , et  attesté  par  beaucoup 
de  monumens  grecs  et  étrusques,  Tischbein,  Poses  d'Hamilton, 
III,  60,  61;  Poses  de  Lamberg,  I,  lxx-lxxii,  p.  80-81;  Panofka, 
Mas.  BarLoldiaii.  p.  75;Micaii,  tav.  xxiv,  xrm,  xlvui,  avec  les 
Observations  de  M.  Ingliirami,  p.  60 , indique  en  général  un  heu- 
reux augure,  et  ici  une  heureuse  navigation.  La  figure  placée  en 
dehors  de  la  barque , et  guidant  d’une  main  le  quadrige , avec 
un  Jîambeaii  renversé  dans  l’autre  main , ne  peut  être  qu’Hcs- 
péras,  remplissant  ici  un  office  funéraire,  d’après  la  ressemblance 
qu’ offre  ce  flambeau  avec  celui  que  porte  Cérès  dans  des  repré- 
sentations analogues.  L’autre  figure , armée  d’un  glaive  et  ^un 
bouclier,  indique  la  danse  armée  qui  se  célébrait  dans  les  jeux 
funèbres  ; et  c'est  pour  cela  sans  doute  qu’elle  tourne  le  dos  à la 
barque.  Enfin , les  deux  petites  figures  placées  sur  les  anses , 
avec  le  piléus  en  tête , et  s’attachant  la  coémide , peuvent  repré- 
senter les  Dioscures,  dans  une  attitude  que  j’ai  montrée  plus  haut 
avoir  été  caractéristique  d’AcIiilie , et  dont  l’intervention  funé- 
raire, attestée  par  tant  de  monumens  qu’il  est  inutile  de  citer, 
se  lie  d’ailleurs  très-bien  avec  le  sujet  en  question. 

(4)  Dempster,  Eirur.  reg.  I.  3. 

(5)  Gori,  Mas.  etrasc.  II,  4oi. 

(6)  Passeri,  Poralipom.  ifi Dempster.  p.  sS. 

(7)  Lanzi,  Saggio,  etc.  l.  II,  tav.  xi.n.3,p.  165-167. 

(8)  Visconti,  Mus.  P.  Clément.  IV,  837,  not.  3 , cd.  do  Milan. 
Le  célèbre  auteur  de  la  ^mbotigue  a lui-même  adoplé  l'opinion 
de  Lanzi;  voy.  Creuzer,  Syinbolik,  etc.  II,  gSg. 
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Rien  n était  cependant  plus  facile , le  motif  du  principal  groupe  d’ Hercule  appuyé  sur 
Minerve  étant  une  fois  déterminé,  comme  il  l’est  indubitablement  par  les  inscriptions  qui  l’ac- 
compagnent, de  tirer  de  ce  motif  même  l’explication  des  deux  figures  accessoires  et  des 
inscriptions  qui  les  concernent.  Eris  est  évidemment  Iris,  comme  Visconti  l’a  déjà  reconnu, 
en  négligeant  toutefois  d observer  que  la  permutation  de  I’e  et  de  l’i  est  fréquente  sur  les 
monumens  étrusques,  et  autorisée  par  des  exemples  authentiques'.  Quant  à la  seconde  divi- 
nité, dont  le  nom  a toujours  été  lu  Ethis,  et  que  Visconti  traduisait  en  grec  par’^IÔiç,  pour 
’ldudi,  afin  d’en  faire  le  personnage  allégorique  de  Dicc,  Thémis,  ou  Némésis,  toutes  supposi- 
tions passablement  arbitraires,  il  ne  fallait  qu’un  peu  plus  d’attention  pour  découvrir  au-des- 
sous du  mot  Ethis,  et  au  commencement  de  ce  mot,  la  lettre  initiale  o,  tli,  laquelle,  faute 
d’espace,  ou  par  une  inadvertance  du  graveur,  n’avait  pu  être  placée  sur  la  même  ligne  que 
les  autres;  en  sorte  que  la  lecture  du  mot  entier  Thétis  est  désormais  indubitable*.  Cela  posé, 
rien  n’est  plus  facile  à expliquer  que  la  présence  de  ces  deux  déesses.  Iris  et  Thétis,  l’une  et 
l’autre  cha^gées^  dans  la  plus  ancienne  théologie,  d’introduire  les  héros  au  séjour  des  âmes 
fortunées*  ; rien  n’est,  dis-je,  plus  facile  que  d’expliquer  leur  présence  dans  l'Apothéose  d' Her- 
cule, telle  qu’elle  est  ici  figurée,  et  telle  qu’on  la  trouve  représentée,  avec  de  légères  variantes 
dérivées  toutes  d’un  même  type® , sur  un  si  grand  nombre  de  vases  grecs. 


( 1 ) Ainsi  le  nom  à'AcltUle  est  rendu  par  achele  , sur  la  plupart 
des  scarabées  que  j’ai  cités;  celui  d'JîdJéne,  parEUNA,  sur  une 
célébré  pierre  étrusque , Eckhel , Pierres  grav.  de  Vienne , pl.  xl  ; 
celui  de  Minerve,  par  menrfa  , sur  une  foule  de  monumens 
étrusques,  et  sur  notre  miroir  même. 

(a)  Ou  a déjà  vu  ce  nom  écrit  de  la  même  manière,  et  avec 
les  mêmes  caractères  d’une  forme  absolument  semblable,  sur 
notre  miroir  étrusque,  plancbc  III,  2. 

(3)  Iris,  remplissant  rofTicc  de  psychopompe,  en  sa  qualité  de 
sœur  des  Harpyies,  qui  demeurent  à l’entrée  des  Enfers . ApoUod. 

I, 2,  6 , est  figurée  sur  quelques  vases  grecs , Tischbein , Vases 
d'Hamilton,  I,  4,  IV,  i . C'est  à ce  titre  qu’elle  assiste  au  sapplice 
d'Ixion,  sur  un  superbe  vase  grec  qui  appartient  à M.  Paeîleo , à 
Naples.  Mais  le  plus  souvent  sa  présence  s’annonce  avec  une  in- 
tention toute  différente;  voy.à  ce  sujet,  Boettiger, P'osen^emacHe, 

II,  68  suiv.;  Panofka,  Mas.  Bartoldian.  p.  gg-ioi.  Quant  à 
Thétis,  les  témoignages  et  les  monumens  que  j'ai  déjà  cités , me 
dispensent  de  rien  ajouter  ici  sur  la  part  attribuée  à cette  divinité 
dans  la  conduite  des  âmes  au  séjour  des  héros. 

(4)  J’ajouterai  ici , comme  un  dernier  témoignage  à l'appui 
de  cette  croyance  antique , une  épigramme  greegae  funéraire  que 
vient  de  me  communiquer  monhoaorable  collègue,  M.  le  comte 
deLaborde,  et  qui,  trouvée  tout  récemment  par  M.  son  fils  dans 
un  des  puits  sépulcraux  de  Saccarab , près  de  l'antique  Memphis, 
avec  des  idoles  égyptiennes  et  quelques  autres  objets  du  même 
culte,  prouve  que  cette  opinion,  sur  le  séjom'  des  âmes  parmi 
les  bienheureux,  n’était  pas  moins  répandue  en  Egypte  que  dans 
le  reste  de  l’ancien  monde.  Cette  épigramme,  qui  eût  mérité  de 
trouver  place  dans  l’excellent  recueil  d’inscriptions  du  même 
genre  que  vient  do  pubber  M.  Welcker,  Sylloge  epigrammalam 
veteram,  2*  edit.  Bonnæ,  1828 , 8°,  est  ainsi  conçue  : 

rNü)0I/!A6TeTC6B€6CCI. 
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Je  lis,  en  corrigeant  deux  fautes  provenant,  sans  doute  par 
pure  inadvertance,  de  la  main  de  l’ancien  copiste , bgnes  2 et  6, 
et  en  suppléant  lès  lettres  qui  manquent , lignes  6 et  7 : 

Tfüât  fis!’  mnCitrair  Autesék,  KtlSat, 

A^'  ttffnif  j'tpsi'  àytv^fumf. 

Ou  àmatv  Ofûii  JtevaTif  • ÔM’  eve  (S'As;, 

Ownç  âtretTit/  7vXo(. 

(5)  J’aurai  occasion  de  publier,  dans  mon  Héracléide,  quelques 
représentations  nouvelles  de  l'Apothéose  d'Hercule.  En  attendant , 
je  ferai  remarquer  le  rapport  d! Hercule  déifié,  escorté  de  Minerve, 
/ris  et  Thétis,  tel  qu’on  le  voit  sur  notre  miroir  mystique , avec 
le  cuiieux  vase  grec  que  j’ai  cité  plus  haut,  p.  44  , note  3 , qui 
nous  offre  Hercule  servant  lui-même  à transporter  Bacc/iiis,  ou 
plutôt  un  initié  sous  les  traits  de  Bacchus,  au  séjour  des  âmes 
fortunées,  et  placé  entre  Thétis  et  Mercure -Psychopompe.  Je  profi- 
terai encore  de  cette  occasion , pour  expliquer  uil  autre  vase , des 
plus  singuliers,  qui  se  rapporte,  suivant  toute  apparence,  au 
même  ordre  d’idées.  Ce  vase,  de  la  collection  de  Lamberg,  t.  II, 
vign.  IX , p.  3 1 , nous  montre , en  figures  noires  sur  fond  rouge, 
du  plus  ancien  style , la  tête  d'Hercule  déifié,  opposée  à celles  de 
deux  déesses,  dont  la  première  est  certainement  A/inerre,  et  la 
seconde , qui  n’offre  aucun  des  traits  propres  à Hécate,  qu’on  a 
cru  y voir,  se  reconnaît  pour  Thétis  au  serpent  qui  lui  ceint  le 
front,  d’une  manière  tout-à-fait  analogue  à celle  dont  furœus 
est  placé  sur  le  front  des  divinités  égyptiennes.  Ce  symbole , si 
remarquable  en  lui-même , si  neuf  par  cette  dernière  analogie, 
et  d’ailleurs  aussi  propre  à Thétis  qu’il  est  étranger  à Hécate, 
concourt,  avec  les  deux  génies  funèbres  qui  volent,  avec  des 
couronnes  en  main,  au-dessus  des  deux  divinités,  à déterminer 
le  caractère  mystique  et  funéraire  du  monument  dont  il  s’agit, 
et  devient  une  nouvelle  preuve  de  la  part  donnée  à Thétis  dans 
ces  sortes  de  représentations. 
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Au  moment  où  je  terminais  l’impression  de  ces  recherches,  j’ai  lu,  dans  le  Berliner  Kunsl- 
hlatt,  VII  Pleft,  p.  208-212,  une  description  de  la  peinture  de  Pompéi  que  j’ai  publiée, 
pl.  IX,  et  sur  Te  sujet  de  laquelle  j’ai  dit  que  les  antiquaires  étaient  encore  divisés  d’opinions, 
sans  oser  me  flatter  de  les  concilier  par  l’explication  que  je  proposais.  Je  ne  sais  si  1 éditeur  du 
Berliner  Kunsthlatt  sera  plus  heureux  à sou  tour,  en  s’éloignant  de  l’interprétation  de  M.  Hirt 
que  j’avais  indiquée,  page  87 , note  1 , et  qu’il  se  borne  à exposer  en  peu  de  mots,  pour  sc 
réunir,  avec  d’assez  graves  restrictions  toutefois,  à l’opinion  de  MM.  lanelli  et  Âvellino, 
qui  ne  sont  pas  eux-mêmes  parfaitement  d’accord  dans  leur  explication  commune.  Quoi  quil 
en  soit,  M.  Toelken  voit  décidément  dans  cette  peinture  le  Mariage  de  Zéphyre  et  de  Chions, 
ou  Flore.  Dans  cette  liypotlièse,  le  personnage  sur  les  genoux  duquel  repose  la  nymphe 
endormie  serait  la  divinité  assise  sur  un  plan  élevé,  Vénus  elle-mcme,  et  les  petits 

génies  qui  accompagnent  le  dieu,  des  Amours,  témoins  en  quelque  sorte  obligés  d’une  pa- 
reille scène.  MM.  lanelli  et  Avellino,  dans  leur  explication  insérée  au  real  Museo  Borbonico, 
fasc.  XIII*,  tav.  2,  qui  ne  m’est  pas  encore  parvenu,  ne  diffèrent,  à ce  qu’il  paraît,  entre 
eux  et  avec  l’antiquaire  allemand,  qu’en  ce  que  l’un  voit  Bacchus,  et  1 autre  un  personnage 
femelle,,  dans  la  figure  que  ce  dernier  a prise  pour  Hymen,  et  que  j’ai  regardée  comme  Pasithea, 
la  déesse  du  sommeil.  Voilà  sans  doute  bien  des  suppositions  contradictoires,  sur  le  point 
qui  paraissait  en  être  le  moins  susceptible  ; ce  qui  ne  laisse  pas  d’être  inquiétant  pour  le 
reste  de  l’explication.  Il  me  semble,  par  exemple,  que  c’est  une  bien  forte  objection  contre 
l’idée  du  mariage  de  Zéphyre  et  de  Flore,  que  la  manière  tout-à-fait  différente  dont  Ovide , 
le  seul  des  anciens  qui  en  ait  fait  mention , a raconté  cette  fable  ; et  il  faut  convenir  aussi 
que  c’est  un  assez  singulier  théâtre  pour  un  pareil  hyménée,  qu’un  paysage  si  sombre  et  si 
agreste,  comme  ce  sont  aussi  d’assez  étranges  acteurs  d’une  pareille  scène,  que  ce  Zéphyre, 
avec  ses  grandes  ailes  noires,  et  cet  Hymen,  avec  des  ailes  toutes  semblables.  Quoi  qu’il  en 
soit,  j’ai  exposé  mes  idées;  et  l’on  connaît  maintenant  celles  de  MM.  Hirt,  lanelli,  Avellino 
et  Toelken  : c’est  au  lecteur  à prononcer. 


OliESTÉTDE, 


Les  mallieuFS  de  la  famille  d’Agamemnon  furent,  dans  l’antiquité,  l’une  des  sources  les 
plus  fécondes  où  le  génie  grec  puisa  des  sujets  et  des  inspirations  pour  tous  les  arts.  L’histoire 
d’Oresle,  en  particulier,  plus  fortement  empreinte  qu’aucune  autre  de  ce  caractère  de  fatalité 
religieuse  qui  devint  le  principal  élément  du  théâtre  tragique  \ dut  produire  une  foule  de 
monumens,  dont  nous  ne  possédons  aujourd’hui  que  la  moindre  partie.  L intérêt  qu  avait 
cette  histoire  pour  les  deux  principaux  peuples  de  la  Grèce,  pour  les  Athéniens,  chez  les- 
quels elle  se  liait  avec  l’institution  de  l’Aréopage,  et  pour  les  Spartiates,  dont  la  puissance 
semblait  être  attachée  à la  possession  des  cendres  d’Oreste*,  explique  suffisamment  la  popu- 
larité que  ce  nom  héroïque  avait  acquise  chez  les  Grecs.  Mais  ce  fut  sur-tout  du  théâtre 
que  la  fable  d'Oreste  reçut  tout  son  éclat,  en  meme  temps  quelle  s y chargea  sans  doute  de 
beaucoup  d’accessoires  étrangers  à la  tradition  primitive.  Le  sacrifice  dlphigénie,  la  morl 
(ï Agamemnon,  la  vengeance,  Vexpiation  et  les  malheurs  d’Oreste,  donnèrent  lieu  en  effet  à une 
foule  de  tragédies,  que  nous  pouvons  apprécier  assez  exactement  par  comparaison  avec  ce 
que  nous  possédons  du  théâtre  antique,  puisque  sur  trente-quatre  tragédies  qui  nous  restent 
des  principaux  maîtres  de  la  scène  grecque,  il  s’en  trouve  encore  huit  qui  se  rapportent  à 
cette  seule  famille,  et  que  l’unique  trilogie  complète  qui  nous  soit  parvenue,  celle  d’Æschyle, 
est  précisément  une  Oresteide. 

Sous  un  autre  rapport,  l’histoire  d’Oreste  acquiert  une  importance  particulière  qui  n’a 
peut-être  pas  été  suffisamment  appréciée.  La  plupart  des  grandes  familles  de  la  Grèce 
offraient  sans  doute  dans  leurs  annales  à-peu-près  le  même  mélange  de  mythes  et  de  faits 
réels  ; mais  d’après  la  place  qu’occupe  la  famille  des  Atrides,  pour  ainsi  dire  sur  les  confins 
de  la  fable  et  de  l’histoire,  on  peut  regarder  les  traditions  relatives  à Oreste  comme  for- 
mant le  lien  de  l’époque  mythique  et  de  l’époque  historique,  par  son  père  et  ses  aïeux,  qui 
tiennent  à la  première,  par  ses  enfans,  qui  n’appartiennent  pas  moins  certainement  à la  se- 
conde*. Il  n’est  aucun  personnage  proprement  héroïque,  dans  la  vie  duquel,  telle  que  nous 
l’ont  conservée  les  monumens  du  génie  grec,  les  faits  soient  plus  faciles  à dégager  de 


(i)  M.  II.  Blûmner  a réuni  beaucoup  de  notions  curieuses  sur 
ce  point,  dans  son  écrit,  über  die  Idee  des  Scliicksah  in  den  Tra- 
cjoedien  des  Atschybs , Leipzig , i8i4,  8°. 

(a)  Rien  n'est  plus  connu  que  l'histoire  de  la  découverte  du 
cercueil  d^Oresle,  tS  Opiifita , à Téqée,  et  du  transport  de 

ses  restes  à Lacédémone  ; l’anecdote  est  racontée  en  détail  par 
Hérodote,  I,  67,  68;  et  le  tomieuu  d’Oreste,  érigé  à cette  occa- 
sion , se  voyait  encore  à Sp.irtc , du  temps  de  Pausanias , ni , 3 , 
6,  et  II,  8;  viii,  5,  4.  D'autres  témoignages  relatifs  à cette  cir- 
constance historique,  et  notamment  celui  du  rhéteur  Aristide, 
ont  été  rassemblés  par  M.  Creuzer,  Comment  Herodot  p.  3o6. 


Jaurai  occasion  de  parler  aiUeurs  de  la  superstition  romaine 
qui  mettait  aussi  ces  mêmes  ossemens  d'Oreste  au  nombre  des 
Sept  choses  fatales  de  Rome. 

(3)  Cette  idée  a été  indiquée  par  M.  K.  Ott.  MûUer,  die  Dorier, 
I,  63,  65,aa8.Ilestdifliciledenepasvoir,danslesnomsdePert- 
ikilos  cl  de  TisuTneuos,  l'un  et  l’autre  fils  d'Oreste,  des  allusions  au 
deail  et  à la  rengeance  de  ce  personnage;  et  ces  allusions,  atta- 
chées à des  noms  tout-à-fait  historiques , acquièrent  ainsi  un  nou- 
veau degré  d’autorité.  Voy.  au  sujet  de  ces  noms , et  de  celui  de 
Megapenütès , fils  de  Ménélas,  Pausan.  n,  18,  5 , les  observations 
d'un  ancien  grammairien,  dansBekker,  Anecdot.  II,  868. 
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leur  enveloppe  poétique,  et  où  ce  qui  parait  encore  labuleux  soit  plus  près  detre  histo- 
rique. A la  vérité,  c’est  encore  la  mythologie  qui  domine  dans  les  traditions  qui  nous  sont 
parvenues  sur  ce  personnage,  et  dans  les  monuniens  qui  s'y  rapportent;  mais  c’est  que 
l’histoire  en  a disparu,  par  l’elFet  des  mêmes  causes  qui  nous  ont  dérobé  presque  entière- 
ment la  connaissance  des  événemens  voisins  de  cette  grande  révolution  politique  qu’on 
appela  le  retour  des  HéracUdes.  La  dernière  partie  de  la  vie  d’Oreste  tombe  en  effet  dans  cet 
espace  de  temps  qui  paraît  avoir  été  négligé  par  les  poètes  comme  par  les  annalistes;  espèce 
de  terrain  neutre  entre  le  domaine  de  la  poésie  et  celui  de  l’histoire,  attendu  qu’il  se  trouve 
en  dehors  des  faits  qui  sei'virent  de  texte,  soit  aux  derniers  poètes  cycliques,  soit  aux  plus 
anciens  chronograplies.  Ce  n’est  que  dans  les  mémoires  particuliers  de  quelques  peuples 
grecs,  comme  les  Arcadiens  du  Péloponnèse  et  les  Éoliens  de  Ténédos,  ou  dans  des  livres 
de  généalogies,  tels  qu’il  en  exista  beaucoup  dans  la  Grèce,  que  purent  être  recueillies  les 
traditions  relatives  à Oreste,  à Penthilus,  son  fils,  l’un  des  chefs  de  la  colonie  éolienne,  et  à 
Tisamène,  son  autre  fils,  fondateur  d’une  nouvelle  dynastie  achéenne^;  mais  ces.  mémoires 
ont  péri  dans  le  même  naufrage  où  furent  engloutis  tous  les  monumens  littéraires  de  cette 
époque;  et  il  ne  s’en  est  sauvé  que  quelques  traits,  qui  suffisent  du  moins  pour  constater 
l’existence  historique  d’Oreste,  et  l’importance  archéologique  de  ce  personnage. 

Les  derniers  récits  homériques  ne  descendent  guère  plus  bas  que  la  jeunesse  d’Oreste. 
La  vengeance  que  ce  prince  tira  des  assassins  de  son  père,  est  plusieurs  fois  rappelée  dans 
l’Odyssée,  et  toujours  en  des  termes  honorables\  La  .date  en  est  fixée  avec  une  précision 
presque  chronologique,  huit  ans  après  la  prise  de  Troie,  environ  à la  vingtième  année  de 
l’âge  d’Oreste*.  Enfin,  il  en  est  parlé  comme  d’un  événement  à-peu-près  contemporain  du 
mariage  de  Néoptolème  et  d’Hermione*,  sans  qu’il  soit  fait,  du  reste,  la  moindre  allusion 
au  meurtre  de  ce  même  Néoptolème,  qui  suivit  de  si  près  cette  union,  et  qui  fut  l’œuvre 
d’Oreste.  Cette  réticence  d’Homère,  qui  pourrait  paraître  presque  politique,  jointe  aux  éloges 
dont  il  accompagne  constamment  le  nom  d’Oreste,  semblerait  indiquer  que  ce  prince,  dont 
la  carrière  fut  si  longue*,  avait  à peine  cessé  de  vivre,  et  que  sa  famille  jouissait  encore  de 
toute  sa  puissance,  quand  l’Odyssée  fut  rédigée;  et  cette  induction,  conforme  au  silence 
absolu  que  garde  Homère  sur  les  événemens  produits  par  le  retour  des  HéracUdes,  devient 
presque  une  preuve  positive,  ou  du  moins  une  bien  forte  présomption,  à l’appui  du  système 
qui  place  lexistence  de  ce  poète  très-près  de  l’époque  de  cette  grande  révolution*,  et,  selon 
toute  apparence,  dans  le  commencement  du  second  siècle  qui  suivit  la  prise  de  Troie. 

Quoi  quil  en  soit,  à partir  des  traditions  homériques,  jusqu’à  celles  qui  furent  créées  ou 
employées  par  les  tragiques,  il  y a,  pour  l’histoire  d’Oreste,  comme  pour  toutes  celles  des 


(i)  A l’appui  de  ces  traditions,  dont  la  liaute  importance  his- 
torique est  suffisamment  constatée , je  rappellerai  qn’un  descen- 
dant d’Oreste , au  troisième  degré , Agorius , fils  de  Damasias , 
fib  de  Pentliilus , fils  d’Oreste , fut  appelé , par  l’ordre  de  l’oracle 
de  Delphes,  au  partage  de  la  souveraineté  de  l’Élide,  après  le 
retour  des  Héraclides,  Pausan.  v,  4,  2 : ce  qui  prouve  com- 
hien , à cette  époque  même , la  race  de  ce  prince  conservait 
encore  de  crédit,  et  sa  mémoire , d’éclat  et  de  vénération. 

(a)  Homer.  Oifyîs.  I,  35,  m,  193,1V,  546. 

(3) Homer.  Oifyss.  m,  3o5-6,  etiv,  8a,  546;  voy.  Clavier, 
Jîtstoire  des  premiers  temps  de  k Grèce,  n , 3 0,  note  i. 

(4)  Borner.  Oiyss.  iv,  5 sqq.  Clavier,  II.  28. 


(5)  Velleius  Patercul.  i,  55.  Conf.  Pausan.  ji,  18,  5,  Stra- 
bon.  xiii,  872. 

(6)  Ce  système  a été  développé  en  dernier  lieu  par  Milford , 
History  of  the  ancUnt  Greece,  1. 1,  p.  aSS-Sy.  Je  reviendrai  sur 
les  questions  qui  regardent  l’âge  et  l’existence  d'Homère , en  pu- 
bliant, comme  supplément  aux  monumens  du  cycle  héroïque , 
quelques  monumens  inédits  relatifs  à Homère  lui-même.  Dans 
aucun  cas,  je  ne  croirais  devoir  faire  mention  d'un  livre  récem- 
ment publié,  où  l’on  cherche  à établir  qu’ülysse  est  l’auteur 
des  poèmes  d'Homère , livre  qui  n’a  même  pas  le  faible  mérite 
d’un  paradoxe  soutenu  avec  quelque  apparence  de  savoir  ou  de 
raison. 
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l'amiHes  héroïques  de  la  Grèce,  une  grande  lacune,  qui  ne  peut  jamais  être  entièrement 
remplie.  Les  monumens  de  l’art  suppléent  en  partie  à la  disette  des  documens  écrits, 
encore  ces  monumens,  produits  pour  la  plupart  sous  l’influence  de  la  scène  tragique,  ne 
nous  représentent-ils  que  les  idées  accréditées  au  théâtre  et  à cette  époque.  Mais  il  n’en  est 
pas  moins  intéressant,  sous  plus  d’un  rapport,  de  retrouver  les  traditions  mises  en  œuvre 
par  Æschyle  et  ses  contemporains,  de  les  retrouver,  dis-je,  sur  des  monumens  de  toute 
espèce  appartenant  à des  temps  et  à des  peuples  divers;  de  suivre  ainsi,  d’âge  en  âge,  le 
développement  des  memes  faits,  et  la  transmission  des  idées  religieuses  et  morales  qui  s’y 
rattachent,  dans  un  assez  long  cours  de  siècles,  et  sur  une  suite  considérable  de  monumens; 
et  de  tirer  enfin,  de  la  comparaison  de  ces  monumens  eux-mêmes,'  des  notions  positives 
sur  la  direction  de  l’art,  dans  ses  diverses  branches  et  à presque  toutes  les  époques,  chez 
les  trois  peuples  de  l’antiquité  qui  puisèrent  certainement  à la  même  source  toutes  leurs 
croyances  religieuses,  aussi  bien  que  toutes  leurs  doctrines  d’art  et  de  goût. 

XJOrestéide,  ou  l’ensemble  des  monumens  qui  concernent  Oreste,  se  divise  naturellement 
en  deux  pj^rties  : la  première  embrasse  les  événemens  antérieurs  à ceux  où  il  intervient  lui- 
même  comme  acteur  principal,  et  qui  forment  comme  l’avant-scène  du  drame  dont  il  est  le 
héros;  la  seconde  se  compose  de  tous  ceux  où  il  figure  personnellement.  C’est  ainsi  que 
le  sacrifice  d’IpJiigéme  et  le  meurtre  d’Àgamemiion  ouvrent  nécessairement  l’histoire  d'Oreste, 
dont  le  cours  se  remplit  successivement  par  la  vengeance  qu’il  exerce  sur  Clylemnestre  et  sur 
Ægistke,  par  \a  fuite,  l’expiation  et  le  jugement  que  ce  parricide  occasionne;  par  le  voyage  en 
Tauride.  qui  en  est  aussi  une  conséquence  immédiate;  et  enfin,  par  l’flssassmat  de  Néoptolème, 
derniertrait  de  la  vie  d’Oreste,  qui  s’accomplit  sur  un  terrain  proprement  historique,  en  sorte 
que  le  même  événement  par  lequel  s’achève  l’histoire  figurée  de  ce  personnage,  est  aussi 
celui  qui  ferme  le  cycle  héroïque.  ^ 

Je  puis  produire,  à l’appui  de  chacune  des  circonstances  principales  de  cette  histoire,  des 
monumens,  inédits  pour  la  plupart,  dont  quelques-uns  sont  encore  uniques,  et  qui  tous 
servent  à jeter  quelques  lumières  sur  un  assez  grand  nombre  d'autres  monumens,  ou  trop 
négligés,  ou  tout-à-fait  méconnus  jusqu’ici. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

§ 1. 

Les  monumens  relatifs  à Clytemnestre  ou  à Agamemnon,  autres  que  ceux  qui  se  rapportent 
à la  fin  tragique  de  l’un  et  de  l’autre,  sont  d’une  extrême  rareté.  Ce  fut  une  des  idées  les 
moins  heureuses,  et,  l’on  peut  même  dire,  les  plus  bizarres  de  Winckelmann,  de  voir  Cly- 
temnestre célébrant,  en  dansant  avec  l’une  de  ses  filles,  et  en  présence  ^Electre,  l’anniversaire 
de  la  mort  d’Agamemnon',  sur  un  beau  bas-relief  grec,  qui  ne  représente,  suivant  toute 


(i)  Winctelmann,  Monam.  ineà.  i Ziy.  Ce  bas-i'elief , qui  faisait 
partie  de  la  collection  des  Médicis , a passé  dans  la  galerie  de 
Florence,  où  il  a été  publié  de  nouveau,  suivant  l'interprétalion 
lout-à-fait  capricieuse  qu'en  avait  donnée  Winckelmann , par 


M.  Mongez , Galerie  de  Florence,  Wicar,  ii,  3.  Quant  à A^amem- 
non , le  seul  monument  où  il  soit  représenté , est  le  célèbre  bas- 
relief  de  Samothrace,  publié  par  M.  Millbgen , Anc.nned.mon. 
p.  Il , pi.  r,  et  sur  lequel  se  lit  le  nom  ArAMEMNUN. 

i6* 
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apparence,  qu'un  groupe  de  trois  Uérodulei  exécutant  quelque  danse  sacrée,  et  qui,  dans  son 
état  actuel,  n’est  probablement  qu’un  fragment  d’une  composition  plus  considérable. 

Je  ne  sais  si  l’on  trouvera  plus  plausible  l’explication  que  je  vais  proposer  pour  un  autre 
bas-relief  inédit,  d’une  composition  unique  et  d’un  travail  admirable,  qui  existe  dans  les 
magasins  du  Vatican^  Cette  composition,  consistant  en  cinq  figures,  dont  la  dernière  est  pres- 
que entièrement  le  produit  de  la  restauration,  et  d’une  restauration  conçue  dans  le  costume 
romain,  qui  contraste  avec  le  style  purement  grec  du  marbre  original,  se  divise  en  deux 
groupes  bien  distincts;  le  premier  est  formé  d’une  femme  assise,  sentretenant  avec  deux 
autres  femmes  debout,  l’une  demère,  l’autre  devant  elle;  le  second  groupe,  placé  sur  le 
même  plan,  offre  un  jeune  homme,  debout,  le  dos  tourné  à la  femme  qui  le  précède  im- 
médiatement, soutenant  de  ses  mains  une  lyre,  dont  il  subsiste  un  fragment  antique  assez 
considérable  pour  mettre  la  restauration  hors  de  doute,  qui  semble  s entretenir  aussi  avec 
un  personnage  placé  devant  lui,  dont  le  pied  droit  chaussé  et  le  bas  de  la  tunique,  seules 
parties  antiques  de  cette  figure  qui  subsistent  aujourdhui,  paraissent  indiquer  un  person- 
nage d’un  âge  mûr  et  d’un  rang  élevé. 

Je  serais  disposé  à expliquer  cette  composition  par  un  trait  homérique  qui  me  semble  s y 
appliquer  assez  heureusement.  L’auteur  de  V Odyssée  raconte  quAgamemnon,  prêta  quitter 
ses  foyers,  plaça  Clytemnestrc  sous  la  garde  et  en  quelque  sorte  sous  la  tutelle  dun  chantre 
inspiré  des  dieux,  d’un  de  ces  vertueux  poetes  dont  il  nous  a trace  ailleurs  le  modelé  sous 
les  noms  de  Phémiiis  et  de  Démodocus,  et  qui  devait  retenir  1 épousé  du  fils  dAtree  dans  le 
sentier  de  l’honneur  par  la  douce  autorité  de  son  génie.  Homère  ajoute  que  Clytemnestrc 
resta  fidèle  à ses  devoirs  tant  quelle  fut  docile  aux  sages  avis  du  poète,  et  que  l’éloigne- 
ment seul  de  cet  incorruptible  conseiller  la  livra  enfin  aux  séductions  dÆgisthe  . Cest  ce 
trait  intéressant  des  mœurs  homériques,  que  je  crois  voir  représenté  sur  notre  bas-relief. 

Clytemnestrc  est  assise,  au-devant  d’un  portique  indiqué  par  un  pilastre  dorique,  sur  une 
de  ces  pierres  polies'^  qui  formaient  le  siège  le  plus  ordinaire  dans  les  habitudes  de  cet  âge 
héroïque.  Elle  est  vêtue  de  la  tunique  longue,  sans  manches,  qui  était  proprement  le  vête- 
ment dorique,  d’une  seconde  tunique  plus  ample,  et  d’une  hémi-diploïde.  Toute  son  attitude 
et  le  port  de  sa  tête  indiquent  l’attention  profonde  quelle  prête  aux  discours  de  la  femme 
debout  devant  elle,  dont  le  geste  expressif’  n’accuse  pas  moins  clairement  la  part  active 


(i)  Au  sujet  des  kiérodaîes,  et  des  monumens  (jui  se  rappor- 
tent à cette  classe  de  personnages,  ou  peut  consulter  les  doctes 
observations  de  Zoega,  Bossiri/im  dt  fîoma,  I,  xx,  xxi,  1 1 1 et 
sgg.  Ce  savant  a publié , au  même  endroit,  tav.  xix,  i og  - 1 1 o , 
deux  bas-reliefs  représentant  chacun  une  de  ces  danseuses 
nommées  ikyméVufnes , à cause  des  danses  qu’elles  exécutaient 
dans  l'intervalle  des  représentations  dramatiques,  et  qui  appar- 
tenaient au  même  ordre  de  personnes.  Le  costume  et  l’atti- 
tude de  ces  danseuses  offrent  beaucoup  d’analogie  avec  l’ajus- 
tement et  l’action  des  trois  figures  du  bas-relief  publié  par 
Winekelmann. 

(a)  Voy.  pl.  XXV,  n.  i.  Ce  bas-relief,  de  marbre  grec,  et 
d’excellente  conservation  , n’a  de  restaurations  que  celles  qid 
sont  indiquées,  sur  le  dessin  ci -joint,  par  des  lignes  ponctuées. 

(3)  Horaer.  0<fyss.  ni,  aSG-ayS. 

[à]  Les  sièges  de  pierre  polie,  fsirfle)  xiBu , ou  de  pierre  hrute, 
Aiflsüç  ( et  non  à^yvefos , leçon  vicieuse  du  texte  de  Pausa- 
nias,  1 , a8,  5 , que  Facius  a eu  tort  de  conserver) , sont  souvent 
indiqués  parHomère,  comme  placés  à la  porte  des  palais  de  l'âge 


héroïque.  Homer.  Iliacl.  xvni,  5o4;  Odyss.  iir,  4o6.  Ces  sortes 
de  sièges,  appelés  aussi  Æst5?œ,  Euripid.  Iphig.in  Taui‘.gC)2  ;conf. 
Musgrav.  1t.  l. , ou  même  &ufiûl , Davis , ad  Cicéron,  de  Legg.  ii, 
II,  faisaient  donc  essentiellement  partie  du  mobilier  de  l’époquè 
héroïque,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi.  On  les  voit  à ce  titre  re- 
présentés sur  quelques  monumens  antiques  , entre  autres  sur 
le  bas-relief  de  la  mort  des  enfans  de  Niobé,  il/iis.  P.  Clem.  IV, 
XVII,  et  sur  le  célèbre  vase  d’argent,  du  cardinal  Corsini , repré- 
sentant raèsoiufion  d’Oreste,  Winekelmann,  Monnm.  ined.  aSi. 
Voyez  à ce  sujet  une  note  curieuse  de  M.  Boettiger,  les  Furies, 
note  106,  p.  64-65,  trad.  française. 

(5)  Il  est  certain  que  les  anciens  avaient  une  foule  d’attitudes 
et  de  gestes  symboliques,  dont  la  signification  consacrée  rendait 
facile  et  familière  à tout  le  monde  l’inlGiligoncc  des  ligures  qu'ils 
produisaient  aux  yeux,  et  conséquemment  des  sujets  dans  les- 
quels ou  les  faisait  intervenir.  C’étaient  autant  d’élémens  du 
langage  imitatif,  qui  avaient  leur  sens  clair  et  fixé,  comme  les 
caractères  de  l’écriture.  Il  n’est  personne  tant  soit  peu  versé  dans 
la  connaissance  des  monumens  antiques , qui  n’ait  été  4 meme 
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quelle  prend  à l’entretien,  et  qui  pourrait  bien,  d’après  ce  geste  meme  et  d’après  son  cos- 
tume, être  regardée  comme  la  nourrice,  personnage  en  quelque  sorte  obligé  des  compositions 
tragiques,  et  qui  figure  au  même  titre  sur  tant  de  bas-reliefs  antiques*.  L’autre  femme,  qui 
écoute,  la  tête  nue  et  les  cheveux  relevés  sur  le  haut  de  la  tête,  de  la  manière  qui  était 
propre  aux  jeunes  vierges  g^ecques^  pourrait  être  Electre,  l’aînée  des  filles  de  Clytenincstre, 
si  l’on  n’aime  mieux  que  ce  soit  une  des  femmes  de  la  reine,  comme  on  voit,  sur  une  cé- 
lèbre terre-cuite,  Pénélope  assise  entre  deux  de  scs  femmes*,  velues  à-peu-près  comme 
celles  de  notre  bas-relief,  et  formant  un  groupe  conçu  de  môme  dans  l’esprit  des  mœurs 
homériques.  Le  jeune  homme,  qui  porte  une  lyre,  et  qui  est  vêtu  du  pallium,  que  l’on  voit 
à tant  de  figures  à’éph'ebes,  sur  les  vases  grecs,  serait  le  poète  recevant  les  instructions 
d’Agamemnon.  Le  peu  qui  reste  de  la  dernière  figure,  c’est  à savoir,  le  pied  droit  chaussé', 
et  l’extrémité  de  la  draperie  qui  le  couvre,  semble  convenir  à ce  personnage,  mais  ne  com- 
porte pas  une  explication  plus  détaillée. 

Quel  que  soit,  au  reste,  le  sujet  qu’on  veuille  voir  sur  ce  bas-relief,  c’est  du  moins  un 
monument  précieux  parla  pureté  du  goût  antique  et  1 originalité  du  style  grec  qui  s y pro- 
duisent d’une  manière  indubitable.  Il  est  d’ailleurs  du  très-petit  nombre  des  bas-reliefs  qui 
ne  proviennent  pas  de  monumens  funéraires,  et  qui  doivent  avoir  servi  a la  décoration  dun 
temple,  autant  qu’il  est  permis  de  le  conjecturer  d’après  sa  forme,  sa  dimension,  et  d’après 
la  nature  même  de  sa  composition. 

§ II. 


Le  sacrifice  d'Iphigénie  est  une  de  ces  fables  Inconnues  ou  négligées  d’Homère,  dont  1 in- 
vention et  la  célébrité  datent  néanmoins  dune  époque  peu  eloignee  de  la  sienne.  Ce  trait 
de  l’histoire  héroïque  avait  été  célébré  par  les  poètes  cycliques,  notamment  par  fauteur  des 


vers  cypriens,  dont  nous  possédons  des  extr 
qu’avaient  puisé  les  lyriques,  entre  les  mains 
iiière  forme,  du  moins  f Intérêt  dramatique 

de  -vérifier  cette  obscCTalion , et  pour  qui  il  soit  nécessaire  d en 
citer  des  exemples.  Je  me  bornerai  à dire,  au  sujet  du  geste  par- 
ticulier qui  est  ici  signalé,  que  ce  geste  était  attribué  spéciale- 
ment dans  l’antiquité  aux  personnes  qui  haranguaient  en  public. 
On  peut  le  conclure  des  expressions  par  lesquelles  Pline , xxxrv , 

1 g,  a6,  désigne  le  célèbre  Oraienr,  en  bronze,  de  Céphissodote, 
Concionantem  mana  elaia,  dont  il  .semble  qu'une  belle  statue  du 
Vatican,  Mas.  P.  Clem.  III,  xxiii , soit  une  réminiscence  ou  une 
copie.  Ce  geste,  qualifié  proprement  pacificator,  et  donné,  sans 
doute  d’après  ce  motif,  à la  célèbre  statue  de  Marc-Aurele, 
est  décrit  par  Quintilien,  xi,  1 1 1 , d’une  manière  qui  répond 
exactement  à ce  que  nous  voyons  ici.  Visconti  a déjà  rapproché 
ce  passage  de  Quintilien  des  monumens  romains  qui  en  offrent 
la  preuve  ligurée  et  pour  ainsi  dii'e  le  commentaire  palpable. 
Mais  en  fait  de  monumens  grecs  qui  fournissent  une  application 
également  sensible  du  geste  en  question,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  deux  vases  que  j’ai  publiés  moi-même,  Jehilléide, 
pl.  Vin.  n.  2 , et  pl.  Xni,  où  les  personnages  de  Pitho  et  d'jïjax 
sont  représentés  faisant  le  même  geste . évidemment  avec  la 
même  intention. 

(i)  Il  est  superflu  de  citer  les  bas-reliefs  où  figure  la  nourrice. 


aits*;  et  c’était  probablement  à cette  source 
desquels  celte  tradition  acquit,  sinon  sa  der- 
qui  la  recommanda  de  si  bonne  heure  aux 

avec  son  costume  propre  et  caractéristique.  Les  exemples  en 
sont  trop  nombreux  et  trop  connus,  et  j’en  publierai  moi-même 
de  nouveaux.  Je  me  borne  à rappeler  quelle  intervient  presque 
toujours  dans  les  compositions  relatives  à la  mort  d'Ægisthc  et  de 
Cfytemnesirc:  on  la  voit  pareillement  sur  un  bas-relief  que  je 
crois  relatif  à la  mort  d’Agamemnon,  et  dont  je  proposerai  plus 
bas  l’explication;  en  sorte  que  ce  n’est  pas  une  hypothèse  hasar- 
dée. que  d’admettre  sur  notre  bas-relief  ce  personnage  de  l.a 
nourrice,  en  quelque  sorte  comme  un  des  membres  de  la  Famille 
d’Againcnmon.  J’ajouterai  que  le  même  personnage  figurait 
parmi  les  membres  de  la  Famille  d'Amphiaraüs , A^çi«essou  ohlit, 
représentée  sur  le  coffre  de  Cypsélus , Pausan.  v,  17,  à. 

(2)  Pausan.  x,  26 , 4 : noXi/lem  Â to  tiAoyth*  vof^vois 
à»aî7wrXnc1a/  -nf  àf  tS  wpaXÿ 

(3)  Milün,  A/onum.  iWd.  t.  II.pl.  4o.  4i;  ïhicrsch,  ûber  den 

Epochen  der  hildenden  Kunst,  IP' Nachtrag,  n.  a , p.  426-46. 

(4)  La  cftaawnre  est  toujours  mentionnée  par  Homère  comme 
un  signe  de  dignité , Odyss.  xjii,  222  sqq.  ; xv . 368  et  alibi. 
Voss  a rassemblé  sur  ce  point  beaucoup  de  notions  curieuses , 
Brief.  mythol.  xx,  iSa. 

(5)  Voyez  l’extrait  des  vers  cypriens . p.  26. 
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fondateurs  de  la  scène.  Une  allusioi]  de  Pindare  au  sort  d'Iphigénie  immolée  sur  l'Euripe\ 
suffirait  seule  pour  témoigner  à quel  point  la  fable  dont  il  s’agit  était  établie,  dès  cette 
époque,  dans  les  croyances  de  la  Grèce;  et  l'usage  qu’en  avaient  fait  les  artistes,  d’un  âge 
meme  antérieur  à celui  d’Æscliyle®,  prouve  encore  mieux  combien,  à la  faveur  de  cet  ac- 
cord de  l'art  et  de  la  poésie,  elle  était  déjà  populaire.  Le  théâtre  acheva  de  lui  donner  tout 
l’éclat  dont  elle  était  susceptible.  Æschyie  en  fit  l’objet  d'une  trilogie,  depuis  long-temps 
perdue,  et  dont  nous  pouvons  à peine  nous  former  une  faible  idée  d’après  quelques  vers 
qui  en  restenP,  mais  sur-  tout  d’après  les  allusions  relatives  au  même  sujet  qu’il  a répandues 
dans  une  autre  de  ses  trilogies,  heureusement  arrivée  jusqu’à  nous,  et  particulièrement 
dans  son  Agamemnon.  La  tradition  qu’il  y avait  suivie  est  celle  qui  se  trouve  exposée  dans 
VÉlectre  de  Sophocle®,  et  indiquée  par  Euripide,  dans  le  prologue  de  sa  seconde  Iphigénie'', 
c’est  à savoir,  que  le  fatal  sacrifice  fut  réellement  consommé;  ce  qui  n’a  pas  empêché  ce 
même  Euripide  d’adopter,  dans  son  autre  Iphigénie,  une  version  différente,  celle  de  la  biche 
substituée  à la  victime  avant  le  coup  morter.  Sur  ce  point,  comme  sur  quelques  autres 
circonstances  du  même  fait,  il  paraît  que  la  foule  des  poètes  et  des  historiens  s’était  partagée 
de  bonne  heure®.  Les  artistes  avaient  dû  profiter  à leur  tour,  et  dans  l’intérêt  de  leur  art, 
d’une  diversité  de  traditions  qui  n’y  était  pas  moins  favorable  que  le  sujet  même  ; et  de  là 
vint,  sans  doute,  qu’il  y eut  dans  l’antiquité  plus  d’un  type  adopté  pour  représenter  une 
fable  qui  jouissait,  à tant  de  titres,  d’une  si  brillante  et  si  ancienne  célébrité. 

On  n’en  aurait  que  plus  de  peine  à s’expliquer  l’excessive  rareté  des  monumens  qui  y 
ont  rapport,  s’il  était  vrai,  comme  on  pourrait  le  croire  d’après  l’aveu  d’un  des  plus  doctes 
antiquaires  de  notre  âge”,  qu’on  ne  connût  encore  que  deux  bas-reliefs,  le  vase  de  Médicis^” 
et  un  autel  rond  de  la  galerie  de  Florence”,  où  fût  représenté  le  sujet  en  question.  Mais 
peut-être  était-ce  faute  d’avoir  donné  une  attention  suffisante  à une  certaine  classe  de  mo- 
numens  antiques,  que  ce  sujet  avait  été  si  rarement  observé  jusqrf’ici.  Ainsi,  un  assez  grand 
nombre  d’urnes  étrusques  offraient  une  composition  constamment  traitée  de  même  dans 
son  motif  principal,  mais  souvent  aussi  variée  dans  le  nombre  et  la  disposition  de  ses  per- 
sonnages , où  il  eût  été  difficile  de  ne  pas  voir  le  sacrifice  d’Iphigénie , pour  peu  qu’on  eût 
voulu  se  défendre  de  la  prévention,  d’ailleurs  si  mal  fondée,  qui  excluait  les  sujets  grecs 


(i)  Pindar.  Pyik.  xi , 34 , et  Schol.  ad  h.  l. 

(а)  Les  expressions  dont  se  sert  Æschyie , en  parlant  d'Iplii- 
génie,  à l'occasion  de  son  sacrifice,  Agamemn.  aii  : UpenBuint  fl’ 

w rPAÇAÎz,  semblent  indiquer  que  ce  sacrifice  avait  été  déjà 
le  sujet  de  quelques  belles  peintures,  sur- tout  quand  l’image 
offerte  ici  par  Æschyie  se  retrouve,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt,  sur  une  pcintm-e  de  Pompéi,  aussi  bien  que  sur  des 
ui'nes  étrusques , qui  paraissent  dérivées  toutes  d'un  type  com- 

(3)  Voyez  sur  celte  trilogie,  dont  le  titre  général  dut  être 
Iphigénie , d’après  celui  de  la  dernière  pièce , les  doctes  et  ingé- 
nieuses conjectures  de  M.  Welcker,  die  Æschylische  Trilogie,  etc. 
p. 4o8-4i 5. 

(4)  Æschyl.  Agamemn.  aaS-aéS. 

(5)  Sopbocl.  Electr.  565-568.  Sophocle  avait  composé  aussi, 
sur  cette  donnée  A' Iphigénie  immolée  en  Aalide , une  tragédie  qui 
portait  ce  titre,  et  dont  il  s’est  conservé  plusieurs  vers  ; Sophocl. 
Fragm.  v.  Iphigenia, 

(б)  Euripid./p/iijen.  in  Tour.  v.  8 et  28.  Dans  deux  autres  de  ses 
tragédies,  dansl’vindrontaque,  v.  626,  et  dans  1’^ ice/re , v.  loaS- 


3o,  le  même  poète  parle  encore  de  ce  sacrifice  comme  ayant  été 
réellement  consommé.  Voy.  Broekhuys  «tZ Propert.  ni , 5,  54. 

(7)  Euripid.  Iphigen.  in  Aulid.  v.  1 58 1 -88. 

(8)  On  peut  voir,  dans  les  Scholies  sur  Lycophron,  v.  1 83-5 , 
les  diverses  traditions  qui  avaient  rapport  à ce  fait  mythologique. 
Phanodème  , Nicander , Diuns,  y sont  nommément  cités,  et 
d’autres  auteurs  indiqués  d'une  manière  générale.  Hygin  nous  a 
conservé,  Fab.  xcviu,  la  version  tpii paraît  avoir  été  la  plus  ac- 
créditée par  les  tragiques.  Simonide  de  Caryste  avait  composé 
sur  Iphigénie  un  ouvrage  entier,  où  tous  ces  divers  récits  étaient 
sans  doute  recueillis  et  discutes  ; Suidas , v.  Xifuivij)is,  On  trotivc 
encore  des  indications  précieuses  dans  Anton.  Liberal,  xxvn,  et 
Magn.  Efymol.  ti.  ToagfîrsAtf , mais  sur-tout  dans  Pausanias,  r, 
43,  1 ; Il , 35 , 2 , et  IX,  1 9,  5 , où  sont  consignées  des  traditions 
locales , appuyées  sur  des  monumens  réels  et  historiques. 

(9)  Welcker,  die  Æschyl.  Trilog.-p.  4i2. 

(10)  Publié  plusieurs  fois,  d’abord  dans  l’^rfmirandn,  18-19, 
et  en  dernier  lieu,  par  Tischbein , Homer  nach  Antiken,  v,  3. 

(i  1)  Voyez  notre  planche  XXVI,  i.  Je  reviendrai  plus  bas  sur 
ce  monument. 


f 


ORESTEIDE. 


V2l 


des  représentations  de  1 art  étrusque.  C’est  ce  qu’avaient  déjà  soupçonné  des  savans  ultra- 
montains, et  ce  quest  venu  confirmer  tout  récemment  une  curieuse  peinture  trouvée  à 
Pompéi.  Mais  il  manquait  encore,  pour  donner  à cette  découverte  toute  la  certitude  pos- 
sible, quelque  monument  appartenant  proprement  à l’art  grec,  tel  qu’un  de  ces  vases  peints, 
sur  lesquels  nous  voyons  de  jour  en  jour  apparaître  tous  les  événemens  de  l’histoire  héroïque. 
Je  m’estime  heureux  de  pouvoir  remplir  cette  lacune,  au  moyen  d’un  superbe  vase  inédit, 
de  la  collection  de  M.  Durand;  en  sorte  que  je  puis  maintenant  offrir  pom-  la  première 
fois  un  ensemble,  aussi  complet  que  rare,  de  représentations  du  sacrifice  d'Iphigénie,  dues  à 
l’art  des  Etrusques,  des  Grecs  et  des  Romains.  L’examen  comparatif  que  je  vais  entre- 
prendre de  ces  monumens,  sous  le  double  rapport  et  dans  l’ordre  même  que  je  viens 
d’indiquer,  ne  sera  pas,  je  crois,  sans  intérêt. 

Passer!,  tout  imbu  qu’il  était  des  préjugés  de  son  siècle  et  de  son  pays,  avait  soupçonné 
le  premier'  qu’une  composition  fréquemment  reproduite  sur  des  urnes  étrusques  de  Perugia, 
deux  desquelles  furent  publiées  par  Gori^  avait  rapport  au  sacrifice  d’Iphigénie.  Cette  idée, 
que  le  savant  de  Pesaro  s’était  contenté  d’indiquer,  fut  changée  depuis  en  certitude  par  le 
docte  abbé  Lanzi,  qui,  publiant  de  nouveau  une  de  ces  urnes  et  l’accompagnant  d’une 
explication  complète^  observa  qu’il  existait  au  moins  six  répétitions  plus  ou  moins  variées 
du  même  type,  dans  les  collections  particulières  de  Perugia,  sans  y comprendre  l’urne  de  la 
famille  Anzidei,  publiée  la  première  de  toutes  par  Dempster*,  et  que  Lanzi  ne  semble  pas 
avoir  connue,  ou  du  moins  qu’il  n’a  point  citée.  L’explication  de  ce  savant,  toute  plausible 
quelle  était  et  conforme  aux  règles  de  la  plus  saine  critique,  n’obtint  cependant  pas  d’abord, 
dans  son  propre  pays,  un  assentiment  unanime,  puisque  en  publiant  une  urne  étrusque  du 
même  sujet,  qui  existe  dans  le  musée  du  Vatican,  M.  Micali  s’obstinait  à n’y  voir  qu’un 
sacrfice  expiatoire^,  moins  encore,  il  est  vrai,  d’après  une  ancienne  idée  de  Gori,  que  par 
une  de  ces  méprises  systématiques  qui  abondent  dans  l’ouvrage  de  cet  écrivain.  11  n’est  plus 
possible  aujourd’hui  de  conserver  le  moindre  doute  sur  la  justesse  de  l’explication  de  Lanzi: 
les  plus  habiles  interprètes  des  anciens  monumens  de  son  pays  se  sont  rangés  à son 
opinion'’;  un  savant  allemand,  qui  paraît  avoir  fait  de  cette  classe  de  monumens  étrusques 
une  étude  particulière,  M.  Uhden,  a signalé,  comme  un  fait  indubitable,  la  présence  du 
sacrijice  d'Iphigénie  sur  un  grand  nombre  d’urnes  étrusques,  en  travertin,  du  territoire  de 
Perugia’  ; et  si  quelque  chose  pouvait  servir  à prouver  encore  combien  ce  sujet,  si  con- 
forme d’ailleurs  aux  idées  étrusques,  et  lié  sans  doute,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  usages 
religieux  de  ce  peuple,  à d’anciennes  traditions  phéniciennes*,  était  en  effet  familier  à l’art 


(1)  Lcttere  Roncagliesi,  t.  XXIÎ,  p.  ûai- 

(2)  Gori,  Mas.  etr.  t.  II,  tab.  cLxxir,  i et  2,  336-337. 

(3)  Lanzi , DIsserlaziona  sopra  aiia  urnetfa  toscanica,  Udine, 
1799,  ia-4'’-  Cette  dissertation,  curieuse  et  rare,  a été  réim- 
primée dans  la  nouvelle  édition  du  Sayjio,  Firenze,  1826,  t.  III, 
p.i-gi,  toujours  sous  letiü’e,  réprouvé  par  Lanzi  lui-même, 
de  iSacra  A/ilhnaca  , solemnis  Baplismas  Etrascorum. 

(4)  Dempster,  Etrar.  reg.  t.  I,  tab.  ix,  n.  2. 

(5)  Micali,  Monam.  per  servire  atl’  Jlalia,  etc.  lav.  xix. 

(6)  logbirami,  Osservaz.  sopra  i monamenti,  etc.  p.  3i-32; 
Zannoni,  Illustraz.  didae  ariie  etrusche,  p.  17.  Et  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  antiquaire  conteste  aujourd’hui , en  Italie 
qu’ ailleurs,  l’explication  dont  il  s’agit,  si  ce  n’est  M.  Micali,  tou- 
jours obstiné,  contre  toute  évidence,  à méconnaître  l’influence 
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étrusque,  c'est  de  retrouver  une  composition  analogue  du  meme  sujet  sur  des  urnes  de 
Voltcrra,  où  Lanzi  avait  remarqué  avec  raison  qu’il  était  infiniment  rare,  tandis  ([u’il  est 
assez  commun  sur  celles  de  Perugia'. 

Deux  de  ces  urnes  de  Volterra,  uniques  jusqu’à  présent,  et  restées  inédites,  l’une  dans  la 
galerie  de  -Florence,  l’autre  dans  la  collection  de  la  famille  Cinci,  à Volterra  meme,  offi’ent 
des  partieularités  neuves  et  intéressantes.  La  première®,  exécutée  en  albâtre  du  pays  et 
d’un  travail  assez  soigné,  est  malheureusement  fort  endommagée  dans  sa  partie  supérieure; 
toutes  les  têtes  y sont  mutilées,  et  les  accessoires  très- maltraités^,  mais  cependant  sans  qu’il 
en  résulte  la  moindre  incertitude  relativement  à l’action  des  personnages  et  au  motif  de  la 
scène  où  ils  figurent.  Dans  le  centre  de  la  composition,  sont  deux  autels,  l’un  plus  bas,  l’autre 
plus  élevé,  ce  dernier  surmonté  de  deux  colonnes  entre  lesquelles  est  placé  un  corj)S  ovoïde 
décoré  de  bandelettes  et  entouré  d’un  serpent.  La  présence  de  ces  deux  autels,  d'inégale 
hauteur,  et  qui  nous  ofïi’ent  ainsi,  pour  la  première  fois,  d'une  manière  sensible  et  caracté- 
ristique, la  distinction  établie  par  les  grammairiens,  mais  trop  souvent  négligée  par  les 
poètes,  entre  les  mots  Àra  et  Altare^ , est  une  particularité  que  je  crois  unique  sur  les  mo- 
numens  de  l’antiquité.  Entre  ces  autels,  un  personnage  qui  ne  peut  être  que  Calchas,  vêtu 
d’une  tunique  longue  et  d’un  petit  vêtement  serré  autour  des  hanches,  sorte  de  costume 
qui  paraît  avoir  été  propre  aux  ministres  des  sacrifices^  étend  la  main  droite,  qui  manque, 
mais  qui  tenait  certainement  une  patere  ^ au-dessus  d’une  jeune  fille  que  portent  et  soulèvent 


c'est  cet  usage  si  fréquent  qùe  faisaient  les  Étrusques  des  repré- 
sentations du  sacrifice  d'Iphigénie,  pour  en  décorer  leurs  monu- 
mens  funéraires , usage  qui  constate  de  plus  en  plus  combien  la 
connais.sance  de  ce  mythe  était  ancienne  et  populaire  dans  cette 
partie  de  l'Italie,  et  qui  se  lie  sans  doute  à l'institution  primitive 
du  cidte  de  Diane-  Taaropolis,  dans  le  Latium,  et  particulière- 
ment à Aricia;  voyez  encore,  à ce  sujet,  Boetliger,  ouvrage  cité, 
p.  éoo-  6o3. 

(i)  Lanzi.  dissertât,  citée,  p.  9 : É tipo  rarissimo  in  FoUerra... 
per  contrario,  è ovvio  in  Peragia.  Cette  assertion  aurait  cependant 
besoin  d'être  modifiée , s'il  était  vrai , comme  le  pensait  Lanzi , 
et  comme  j'inclinerais  à le  croire,  qu'une  autre  composition  , 
très-fréquemment  reproduite  sur  des  m-nes  étrusques , presque 
toutes  de  Volterra,  ait  rapport  au  sacrifee  d'Iphigénie.  Je  connais 
au  moins  une  vingtaine  de  répétitions  de  ce  sujet,  toutes  plus  ou 
moins  variées  dans  le  nombre  et  la  disposition  des  personnages , 
dont  ime , encore  inédite , appartenant  à la  collection  Cinci , de 
Voltcrra,  que  je  publie,  planclie  XXVI  a,  n.  2,  est  celle  qui 
offre  le  sujet  en  question,  de  la  manière  la  plus  complète,  en 
même  temps  fpi'avec  l’exécution  la  plus  soignée.  Une  urne  à- 
peu-près  pareille  à celle-ci  avait  été  publiée  par  Gori,  Mns. 
Gaarnacci,  tab.  vi,  qui  y voyait,  sans  la  moindre  vraisemblance, 
l'enlèrement  d'Hélène.  En  l'interprétant,  à son  tour,  par  Iphigénie 
ga'entraînent  au  supplice  les  chefs  grecs,  tandis  qiî.dchille  empêche 
Cfytemnestre  de  suivre  sa  fille , Lanzi  me  semble  avoir  donné 
l’explication  la  plus  plausible,  celle  qui  rend  le  mieux  raison, 
en  effet,  de  l’attitude  et  du  mouvement  de  chaque  personnage-, 
voy.  sa  dissertation  citée  plus  haut,  p.  8-9.  J’avoue,  en  tout  cas, 
que,  n’ayant  aucune  autre  explication  àproposer,  je  crois  de- 
voir laisser  la  question  intacte,  en  môme  temps  que  je  fournis  le 
monument  le  plus  propre  à la  décider.  D’après  le  même  motif, 
je  me  bornerai  à faire  mention  ici  du  vase  grec  publié  dans  le 
recueil  de  Dempster,  Etrar.  reg.  I,  lxjv,  et  par  d’IIancarville , 
Antig.  étrasg.  grecg.  et  rom.  III,  4i  . où  l’on  a cru  reconnaître 
üfysse  et  Agamemnon  s'entretenant  au  sujet  à’Iphigénic , qui  les 


écoute  debout  près  de  Cfytemnestre  1 hypothèse  ingénieuse,  à 
laquelle  j’ai  déjà  dit,  voy.  Achilléide,  p.  2g  , note  1,  que  j’étais 
disposé  à souscrire , moins  encore , il  est  vrai , d'après  une  con- 
viction pleine  et  entière , que  faute  de  pouvoir  en  imaginer  une 
meilleure. 

, (2)  Voyez  notre  planche  XXVI,  2. 

(3)  Festus,  V.  Altaria;Serv.  adEclog.v,  66-,  Macrob. iSif. ni,  2. 
Sur  cette  distinction  entre  Ara  et  Allare,  et  sur  l’étymologie  du 
premier  de  ces  mots,  voy.  Visconti,  Mus.  P.  Cleni.  IV,  xxv,  p.  5i, 
not.  6 , et  les  interprètes  du  A/iis.  C/daramontt,  p.  52  , not.  1 eta. 

(4)  Je  ne  puis  que  renvoyer  à ce  qui  a été  observé  plus  haut , 

Achilléide , p-  5 , notes  7 et  8 , au  sujet  de  cette  pièce  d’habille- 
ment. Il  suffit,  du  reste,  déco  seul  trait  de  costume , pour  prouver 
que  le  personnage  qui  le  présente , ne  saurait  être  que  Calclm , 
et  non  pas  Agamemnon,  comme  le  croyait  Lanzi.  A la  vérité, 
sur  le  bas-relief  expliqué  par  ce  savant , le  personnage  en  ques- 
tion porte  la  cuirasse  par-dessus  la  tunique;  mais  Calchas,  en 
qualité  de  dei'in  de  [armée,  pouvait  sans  doute  se  montrer  ainsi 
vêtu,  tandis  que  l’action  même  donnée  à ce  personnage  exclut 
le  père,  tout  aussi  certainement  quelle  indique  le  prêtre.  Il  est 
bien  vrai  encore  qu’ Agamemnon  est  qualifié  parÆschylc,  v.  227  : 
©üwg  ^}aT£fe,  et  qu’Euripidû  fait  dire  à Iphigénie  elle-même, 
qu'elle  périt  de  la  main  de  son  père,  Iphigen.  in  Taar.  v.  8 : 
'Ee^a.^tv  OTTBg,  et  V.  36o  : lepùf  J"  Sv  « jirvicaç  sajiig.  Mais  il  est 
évident  que  ces  expressions  ne  doivent  pas  s’interpréter  littérale- 
ment , pas  plus  que  celles  qu’Euripide  met  encore  dans  la  bouche 
d’Iphigénie , en  parlant  d’Acliille , v.  36g  : Si' 

aç’,  oix«  n«XÉûif.  Enfin,  sur  les  deux  monumens  dont  il  sera  parlé 
plus  bas , la  manière  tdut-à-fait  distincte  dont  sont  représentés 
Calclm  et  Agamemnon , ne  permet  pas  de  méconnaître  , sur  le 
bas-relief  qui  nous  occupe,  le  premier  de  ces  personnages, 
dans  la  figure  qui  fait  la  libation 

(5)  On  la  voit  sur  le  ba.s- relief  publié  par  Lanzi,  et  sur  les 
autres  répétitions  de  ce  sujet  dounées  par  Buonarotfi,  Gori  et 
Micali,  qui  put  été  citées  plus  haut.  Voy.  Uhden,  p.  /ii . 
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entre  leurs  Bras  deux  personnages  vêtus  de  la  tunique  courte  et  de  la  chlamyde  hellé- 
niques. La  manière  dont  ces  deux  ministres  portent  la  victime,  est  si  fidèlement  calquée 
sur  la  description  du  sacrifice  d' Iphiÿérde . telle  qu'Æscliyle  la  place  dans  la  bouche  du  chmir 
de  sa  tragédie  d Jgamemmn  , qu’il  est  impossible,  à ce  seul  trait,  de  méconnaître  la  source 
OÙ  notre  artiste  étrusque  avait  puisé.  Un  groupe  absolument  semblable  dans  son  motif  prin- 
cipal, se  rencontre  sur  d’autres  compositions  du  meme  sujet  qui  décorent  pareillement  des 
urnes  de  Perugia’;  et  ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  le  même  groupe  de  notre  urne 
étrusque  s’est  retrouvé  sur  une  peinture  de  Pompéi;  en  sorte  que  l’on  peut,  d’après  ce  seul 
exemple,  apprécier  avec  quelle  fidélité  se  maintenaient,  dans  des  écoles  et  à des  époques  sans 
doute  bien  différentes,  les  traditions  de  l’ai't,  du  moment  qu’elles  avaient  été  fixées  à-la-fois 
par  les  oracles  de  la  littérature  et  par  les  modèles  du  goût. 

Iphigénie  tend  les  bras,  comme  pour  implorer,  à ses  derniers  momens,  la  clémence  des 
dieux  qui  lont  condamnée;  elle  est  vêtue  d’une  simple  tunique,  gui  laisse  une  partie  de  son 
sein  à découvert,  et  sans  le  voile  nuptial  qui  vient  de  lui  être  retiré,  au  moment  d’accom- 
plir la  libation,  premice  du  fatal  sacrifice  “ : ce  dernier  trait  est  presque  le  seul  dans  lequel 
1 artiste  étrusque  se  soit  éloigné  du  modèle  grec  qu’il  avait  probablement  sous  les  yeux,  et 
que  Ion  peut  croire  qui  avait  été  inspiré  par  la  description  d’Æscliyle,  à moins  que  ce  poète 
neùt  puisé  lui-même  dans  quelque  bel  ouvrage  de  l’art  les  pathétiques  images  qu’il  nous 
présente,  et  que  Lucrèce  a si  éloquemment  reproduites  dans  unjiassage  célèbre*.  Un  troi- 
sième personnage,  debout  et  vêtu  comme  les  deux  autres,  mais  dont  la  figure  presque 
toute  entière  a disparu,  représentait  sans  doute  quelqu'un  des  chefs  grecs  témoins  de  cette 
scène  tragique.  Une  circonstance  curieuse,  c’est  le  serpent  qui  se  voit  ici  au  pied  de  l’autel 
sur  lequel  va  couler  le  sang  de  la  victime,  et  qui,  suivant  d’anciennes  idées  grecques,  dont 
on  ne  saurait  douter,  d’après  cet  exemple  remarquable,  que  la  connaissance  n’ait  passé  aux 
Romains  par  la  voie  des  Etrusques,  était  réputé,  en  qualité  de  symbole  de  génie  funèbre, 
prendre  sa  part  des  libations  et  des  mets  funéraires  qu’on  offrait  aux  mânes®.  Enfin,  à l’autre 


(1)  Celte  description  doit  être  textuellement  rapportée  ici; 
ce  sera  le  meilleur  commentaire  de  notre  bas  relief  antique , 
de  même  que  celui-ci,  à son  tour,  servira  à expliquer  et  à 
rendre  sensibles  tous  les  détails  du  récit  d’Æschyle , Agamemn. 
V.  236-248,  ed.  Schütz  : 

S"'  ài^oif  OTtTïç  fur’  tù^v 
LiM»  uTnfdt  liafiov 

nswAo/sj  •mfiTTilîi 
Tltunj  rSti’S» 

AaCirp  àipJkii, 

’î/nfucTot  ipu\aKg.s  nu  fjJtJTTÇpgfu 
^Biyrcv  i{^7ov  eixtif 

Bia  avavS'a  tî  furet. 

Kgfxou  Sapàç  if’  iç  niAr  ;^eue-’, 

iÿ.d^or  e^ctA( 

Àtt’  Ififut-ni  &iXei 
TJpimuou  aç  cv 
n^fftyÎTrur  ÙiMua-’  • k.  t.  A. 

(2)  Voyez  Gori,  Mus.  etr.  t.  II,  tab.  clxxii,  n.  1 ; Uhdcn,  à 
l’endroit  cité,  p.  4i  ■ 

(3)  Cette  libation,  nommée  proprement  se  versait  sur 

le  front  de  la  victime , conf.  Homer.  Odyss.  itf , 445  ; Euripid. 


Iphig.  in.  Taur.  v.  4o.  Elle  servait  de  prélude  à toute  espèce  de 
sacrifices , même  k ceux  de  victimes  humaines;  de  là  la  significa- 
tion du  mot  Scbol.  Eurip.  ibid.  et  Barnes,  ibid.  Add. 

Lucian.  in  Toxar.  6 . De  là  aussi  l'emploi  du  verbe  , 

synonyme  du  latin  immolare,  d’après  l'usage,  comme  d’après 
fétymologie;  conf.  Lycoplir.  i84,  et  Scbol.  ibid.;  Serv.  ad  Virg. 
Æn.  X,  54i.  Cette  première  opération  pouvait  être  accomplie 
par  le  prêtre  ou  par  la  prêtresse  ; mais  c’étaient  ordinairement 
des  ministres  subalternes  qui  exécutaieut  le  sacrifice  proprement 
dit,  ainsi  que  le  déclare  Iphigénie  en  parlant  d’ elle-même  : 
o^a-yta.  aff.oin  fû>.et. 

(4)  Lucrel.  i,  85- 100. 

(5)  Voy.  Virgil.  Æn.  v,  90,  dont  les  expressions  ont  été  repro- 
duites en  partie  textuellement  par  Valerius  Flaccus,  Argon,  iii, 
456.  Un  serpent,  dévorant  une  offrande  funéraire  posée  sur 
un  autel,  forme  le  type  de  plusieurs  contorniates  à l'effigie  de 
Néron  et  de  Trajan,  Eckhel,  Doctr.  nam.  VIII,  3o6-3o7.  Cette 
image  symbolique  sé  liait  avec  f opinion  superstitieuse  qui  faisait 
du  serpent  ïkôte  et  le  gardien  du  tombeau,  d’après  la  croyance 
générale  où  étaient  les  anciens,  que  la  décomposition  des  morts 
donnait  naissance  aux  serpens.  Cette  idée  singulière  est  rap- 
portée par  Ælien , HLst.  anim.f,  5 1 , sur  l’aulorité  de  Pylliagore; 
et  on  la  retrouve  à travers  toute  l’antiquité  , Ovid.  Melam.  xv, 
389;  Plin.  H.  iV.  X,  66;  conf.  Licet.  de  Lucern.  vi,  7 j 6 et  726. 
De  là , sans  doute , la  présenre  du  serpent  siu-  tant  de  monumrn.s 
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extrémité  de  la  composition,  une  femme , vêtue  de  la  tunique  retroussée  et  attacliée  par  une 
ceinture,  avec  les  brodequins,  qui  forment,  sur  tous  les  monumens  de  l'art  antique,  le  cos- 
tume de  Diane  ou  de  ses  nymphes,  en  action  de  chasseresses',  semble  accourir,  portant  sur 
ses  deux  bras  un  quadrupède,  dans  lequel  on  ne  peut  méconnaître,  non  plus  que  sur  l'urne 
étrusque  expliquée  par  Lanzi,  mi  faon  de  Uche' . et  qui  achève  de  caractériser  ainsi,  par  ce 
trait  symbolique,  l'intervention  de  Diane  et  le  sujet  de  la  représentation  qui  nous  occupe. 

Il  est  encore,  sur  ce  bas-relief  si  curieux  à tant  d'égards,  une  particularité  qui  mérite 
d'étre  relevée;  c'est  celle  de  l'autel  principal  avec  l'objet  que  j'ai  désigné  d'abord,  en  termes 
généraux,  comme  un  corps  ovo'ide  orné  de  handeletles  de  laine"  et  entouré  dun  serpent.  Cet 
objet,  qu'on  appelle  vulgairement  coriinc,  mais  où  l'on  pourrait  bien  plutôt  reconnaître  lom- 
phalos  de  Delphes*,  doit,  de  quelque  manière  qu'on  l'envisage,  être  mis  au  rang  des  symboles 
les  plus  caractéristiques  du  culte  d'Apollon  Pythien.  On  le  trouve  sur  un  grand  nombre  de 
monumens  de  l'art  grec  le  plus  pur,  notamment  sur  des  médailles  et  des  vases  peints'  ; et  ce 
qui  est  sur-tout  remarquable,  par  rapport  à la  classe  particulière  de  monumens  qui  nous 
occupe,  on  le  voit  figuré  de  la  même  manière  sur  d'autres  urnes  étrusques,  dans  une  com- 
position relative  au  sujet  ôiOreste  en  Taaride,  où  ce  symbole  distinctif  d'Apollon  Pythien  se 
trouve  pareillement  associé  au  culte  de  Diane".  C'est  donc  ici  un  témoignage  décisif  à l'appui 
de  l'ancienne  tradition  italique  célébrée  par  Virgile’,  qui  confondait  le  sacerdoce  des  deux 
enfans  de  Latone;  et  c'esyiussi  un  élément  propre  au  culte  hellénique,  qui  ne  saurait  man- 
quer de  nous  frapper  sur  un  .monument  de  lart  étrusque,  tel  que  celui-ci. 

La  seconde  de  nos  urnes  étrusques",  d'une  matière  très-commune  et  d'une  exécution  assez 


funéraires,  notamment  sur  les  bas-reliefs  de  stèles  grecques 
qui  représentent  un  repas  funèbre,  où  le  serpent  est  figuré  le  plus 
souvent  au-dcssus'dulit,  quelquefois  goii tant  Inliqueui-  versée 
dans  la  patère  ; voyez , enti-e  autres  exemples , ceux  que  fournis- 
sent à cet  egard  les  Marbrfs  (TOxford,  part.  I,  tab.  lu,  n.  cxxxv, 
et  part.  II,  tab.  ix,  n.  lxvii  , mais  sur-tout  le  curieux  bas-relief 
grec  de  Samos,  public  par  Tourneforl,  f''oyage,  II,  p.  3 et  137, 
et  qui  aheureusement  été  respecté  jusqu’ici  dans  les  nombreuses 
dévastations  dont  cette  île  s’est  vue  le  théâtre,  d'après  ce  que 
m’assure  un  des  derniers  voyageurs  qui  en  arrivent. 

(i)  C’est  ainsi  que  ce  costume  est  décrit  par  Callimaquc, 
Hymn.  ad  Dian.  1 1-1  a,  et  qu’il  se  trouve  reproduit  sur  une  foule 
de  monumens,  entre  lesquels  il  sufiira  de  citer  la  belle  statue  du 
Masée  Pie-Clémentin,  I,  xxx. 

(a)  C’est  effectivement  cet  animal  qui  fut  substitué  par  Diane 
à Iphigénie . suivant  la  tradition  la  plus  commune . Jphig.  in  Aal. 
i586,  et  in  Taar.  a8;  Hygin.  Fab.  xevin,  et  qu’on  peut  recon- 
naître sur  l'urne  de  Lanzi , comme  sur  la  nôtre , plutôt  que  d’au- 
tres quadrupèdes , qui  sont  cependant  nommes  dans  des  tradi- 
tions différentes,  Schol.  Lycophr.  i83;  Etymol.  Magn.  r.  Ttv- 
en  sorte  que  l’incertitude  qui  régnerait  à cet  égard  dans 
des  sculptures  d’une  exécution  généralement  assez  négligée  et 
d’une  conservation  très-médiocre,  ne  donnerait  lieu  à aucune 
difficulté  sérieuse. 

(3)  Ces  bandelettes,  Frimuir*,  dont  on  décorait 

les  aateh,  les  trépieds,  les  candélabre.^ , et  les  temples  mêmes, 
Festus,  V.  Lcmnisci,  ce  qui  fut  cause  plus  d'une  fois  que  le  feu 
prit  à ces  ornemens  de  laine  et  consuma  des  temples  entiers , 
Pausan.  n,  1 7,  3 , ne  sont  nulle  part  exprimées  d'une  manière 
plus  sensible  que  sur  une  rare  statue  d’Apollon , de  la  villa 
Albani,  publiée  par  Raffei,  Dissertez.  1,  § vi,  p.  7 , et  dont  il 
existe  une  répétition  médite  au  Musée  royal  Bourbon,  à Naples. 
Seulement , on  pourrait  contester  au  savant  interprète  de  ce 


monument,  que  le'  dieu  ait  les  pieds  appuyés  sur  le  coaverçle  du. 
trépied,  comme  il  l’assure,  et  comme  le  pense  aussi  l’éditeur 
du  Masée  Ckiaramontl , pag.  54 , not.  1 2,  ou  sur  la  cortine,  pour 
me  servir  de  l'expression  vulgaire.  Mais  il  faut  sans  doute 
reconnaître  ici , comme  dans  une  foule  de  cas  semblables , 
Vomphalos,  ou  ombilic  sacré,  ainsi  que  j’aurai  lieu  de  le  montrer 
plus  bas,  à l’occasion  de  monumens  cpii  ne  sont  susceptibles 
d’aucune  incertitude. 

(4)  Cet  omphahs  était  de  marbre  blanc  , xlBtu  mmixiAny  Mvmv, 

Pausan.  x,  i6,‘ï,  et  tout  coai-crf  de  bandelettes,  'n-mna- 

(drot,  Slrabon.  ix,  4i  9.  Il  est  fort  douteux  que  cet  omphalos,  tel 
qu’il  se  voit  souvent  figuré  sur  les  monumens , y soit , comme  le 
plmllas  ou  le  lingam,  un  symbole  de  la  nature , ainsi  que  le  pense 
M.  Boettiger,  Ideen  zur  Kanst-Mytkohgie , p.  4o6. 

(5)  M.  de  Brœndsted  a réuni,  en  dernier  lieu,  et  iv- 

cherchesdans  la  Grèce,  p.  122  , la  plupart  dos  témoignages  qui 
existent  à ce  sujet,  et  il  a cité  quelques  moniunens,  entre  autres 
les  médailles  des  rois  de  Syrie , et  celles  de  Naples  et  de  la  Cam- 
panie, où  l’objet  en  question  se  trouve  figuré  de  manière  à ne 
pouvoir  en  effet  être  méconnu;  voyez  aussi  Siebelis,  ad  Hellea. 
p.  i53  sqq.,  et  ad  Pausan.  x,  16,  2.  Mais  il  reste  encore  à 
signaler  le  même  objet  sur  un  assez  grand  nombre  de  monu- 
mens qui  n’ont  pas  été  produits,  ou  sur  lesquels  il  n’a  pas  été 
remarqué.  J’aurai  plus  tard  occasion  de  revenir  siu*  ce  point 
curieux  d'antiquité. 

(6)  Une  de  ces  lu-nes  a été  publiée  par  Gori,  Mus.  etr.  II, 
CLxx , 2 , qui  n’en  a pas  reconnu  le  véritable  sujet. 

(7)  Virgil.  Æn.  vi,  36,  et  Sen-.  ibid.  y.  i3.  Diane  rece- 
vait aussi  un  culte  commun  avec  Apollon  . dans  plusieurs 
endroits  de  la  Grèce,  notamment  à Ægium,  en  Achaïe,  Pau- 
saii.vn,  27,  7,  et  dans  un  autre  lieu,  pareillement  de  lAcliaîe, 
vm. j5, 2. 

(8)  Voyez  planche  XXVI  A,  n.  1 . 
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négligée,  ncii  offre  pas  moins  une  composition  très-intéressante,  et  toul-à-fait  neuve  dans 
une  circonstance  essentielle  du  sujet.  Sept  figures,  se  développant  de  droite  à gauche  sur  un 
meme  plan,  forment  cette  composition.  Deux  personnages,  velus  du  costume  grec  héroïque, 
retiennent  au  milieu  d’eux  une  femme  qui  semble  vouloir  leur  échapper,  et  qui,  les  deux 
bras  tendus  en  avant  comme  pour  intercéder,  indique,  dans  toute  son  attitude,  le  trouble 
dont  elle  est  saisie  et  la  violence  qu’on  exerce  sur  elle;  en  sorte  que  ce  groupe,  dont  la 
présence,  si  naturelle  dans  une  scène  semblable,  ne  s’y  était  cependant  pas  encore  produite, 
ne  saurait  guère  s’expliquer  autrement  que  par  l’apparition  soudaine  de  Clylemnestre  au 
milieu  du  fatal  sacrifice.  Un  second  groupe,  composé  egalement  de  trois  figures,  présente 
Iphigénie  portée  sur  les  bras  de  deux  autres  personnages  vêtus  aussi  du  costume  hellénique; 
et  ce  groupe  est  à-peu-près  conçu  de  la  même  manière  que  sur  le  bas-relief  précédemment 
décrit,  si  ce  n’est  qu’Iphigénie,  élevée  au-dessus  de  l’autel,  d’une  main  s’appuie  sur  cet  autel, 
et  de  l’autre  semble  vouloir  conjurer  le  coup  mortel  qui  va  la  frapper.  De  l’autre  côté  de 
l’autel,  un  personnage,  dans  lequel  on  doit  nécessairement  reconnaître  Calckas , vêtu, 
comme  nous  avons  vu  que  l’était  ce  même  personnage  sur  le  premier  bas-relief,  tient  de 
la  main  droite  une  espèce  de  sceptre^,  attribut  des  ministres  sacrés,  en  même  temps  qu’il 
étend  l’autre  main  vers  la  tête  de  la  victime,  soit  pour  couper  ses  cheveux,  soit  pour  y 
verser  la  libation  funéraire;  car,  dans  l’état  de  mutilation  où  est  cette  partie  de  la  figure,  il 
est  difficile  de  déterminer  avec  certitude  l’action  de  cette  main  qui  manque.  Enfin,  derrière 
ce  personnage,  est  représenté  un  cheval  tourné  à droite,  et  dont  on  ne  voit  que  la  partie 
antérieure.  Cette  dernière  particularité  peut  sembler  aussi  bizarre  au  premier  coup-d’œil, 
quelle  est  neuve  et  curieuse.  Ce  serait  peut-être  trop  hasarder,  que  de  voir  dans  la  pré- 
sence de  ce  cheval  une  allusion  au  cheval  de  Lois  qui  décida  la  chute  d’ilion,  et  qui, 
rapproché  du  sacrifice  d’Tphigénie,  prélude  de  cette  grande  catastrophe,  offrirait  ainsi  les 
deux  termes  extrêmes  du  drame  de  VIliade.  Cette  manière  d’indiquer  symboliquement  des 
événemens  futurs  ou  éloignés  n’est  pas  sans  exemple  sur  les  monumeiis  antiques^;  et  la 
fable  du  cheval  de  hois  n’était  pas  non  plus  inconnue  aux  Etrusques,  ainsi  que  le  prouve  le 
célèbre  miroir  mystique,  du  cabinet  du  Roi,  que  j’ai  déjà  eu  occasion  de  citer*,  et  que  je 
publierai  de  nouveau  d’une  manière  plus  exacte  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici.  Mais,  quelque 
plausible  que  je  .puisse  rendre  cette  première  explication  à l’aide  de  monumens  authen- 
tiques, il  me  paraît  plus  naturel  d’interpréter  la  présence  de  ce  cheval,  au  moyen  d’une 
intention  funéraire,  dont  j’ai  déjà  produit  ailleurs  beaucoup  de  témoignages,  empruntés 
en  partie  à l’art  étrusque*.  Le  cheval  figure  de,  la  même  manière,  et  certainement  avec 
cette  intention,  sur  un  si  grand  nombre  de  stèles  grecques  funéraires*,  quelques-unes 


(i)  Le  personnage  que  Lanzi  a reconnu  pour  Calchas,  d’aprJ's 
le  (jlaive  et  le  sceptre  qu’il  porte  de  l’une  et  de  l’autre  main,  voyez 
planche  XXVI A , n.  a , tient  ici  un  objet  qui  ne  peut  être  pareil- 
lement qu’un  sceptre,  attendu  que  c'était,  comme  on  sait,  l'at- 
tribut caractéristique  des  prêtres  grecs,  Homor.  Odyss.  xi,  91; 
Æschyl.  jdgam.  12675  Euripid.  Troad.  i5o. 

(a)  C'est  ainsi  que,  dans  les  peintiu-es  dont  Polygnote  avait 
orné  le  Leschc  de  Delphes,  Autonoé , mère  d’Actéon , avait  été 
représentée  avec  un  faon  de  biche  à la  main . par  allusion  au 
genre  de  mort  de  son  fils,  Pausan.  x,  3o,  3. 

(3)  Voyez  plus  haut,  ydckiiléide,  p.  8a  , note  3. 

(4)  Jehilléide , p.  96 , note  1 . 

(.1)  Si  l'accord  des  monumens  que  j'ai  déjà  produits  à l’appui 


de  celte  signification  symbolique  du  cltetal,  n’a  pas  encore  paru 
suflisan't  pour  élabUr  cette  opinion , ainsi  que  semblent  l’indi- 
quer les  doutes  d’un  critique,  qui  a peut-être  montré  ici  une 
exigence  excessive,  M.  Letronne,  Joarnaldes  savans,  182g,  sep- 
tembre, p.536  ; il  faut  croire  que  l’hésitation  cessei-a,  d'après 
les  nouveaux  témoignages  que  je  puis  alléguer  encore.  Un  des 
trois  célèbres  vases  de  Marathon,  vases  funéraires  s’il  en  fut  ja- 
mais , et  qui  offrent  une  scène  d’adieu  fnnébre , sujet  d’un  nombre 
presque  infini  de  stèles  grecques , presenle,  de  plus  que  les  deux 
autres , un  cheval  placé  derrière  le  personnage  debout  qui  prend 
congé  d’une  femme  assise.  J’ai  fait  dessiner , pi.  XLVf , n.  1 , ce 
vase,  qui  avait  été  déjà  publié  par  Bouillon , Mas.  des  anliq.  t.  III, 
pl.  8 des  vases  et  urnes.  L'interprète  de  ces  monumens  a vu  une 


126 


MONUMENS  INÉDITS. 


desquelles  appartiennent  aux  plus  beaux  temps  de  l'art  qrec , tpi'il  n'y  a réellement  pas 
moyeu  de  douter  tpic  ce  point  d<^  doctrine  religieuse  n'ait  été  covnmim  aux  Grecs  et  aux 
Étrusques. 

Une  observation  générale,  u iaquelle  donnent  lieu  les  deux  bus— reliefs  que  je  viens  d exu- 
miner,  et  qui  n’est  pas  sans  quelque  importance  pour  l'Iiistoire  de  l’art  étrusque,  c’est  que 
les  deux  compositions  qu’ils  nous  présentent,  ont  été,  suivant  toute  apparence,  exécutées 
sous  l’influence  des  idées  accréditées  par  les  Tragiques,  et  en  particulier  par  Æschyle.  On 
ne  peut,  en  effet,  s’émpêcher  de  reconnaître  lidentité  du  groupe  principal,  tel  quil  est  décrit 
par  le  poète  grec,  et  conçu  par  l’artiste  étrusque ’i  et  si  la  présence  de  Diane  avec  la  biche 
s’éloigne  de  la  tradition  qu'il  a suivie  dans  celui  de  ses  poèmes  que  nous  possédons,  elle 
rentre  dans  l'autre  tradition  consacrée  par  Euripide’;  de  manière  que,  dans  l’un  ou  dans 
l’autre  cas,  c’est  toujours  sous  l’inspiration  des  Tragiques  grecs  que  semblent  avoir  été  pro- 
duits ces  monumens  étrusques.  La  même  induction  résultera  plus  positivement  encore  de 
l’examen  des  autres  monumens  du  même  genre  et  du  même  peuple,  que  je  ferai  succes- 
sivement connaître,  et  qui  tous  présentent  des  mythes  helléniques,  sous  la  forme  particulière 
qu'ils  avaient  reçue  de  la  main  des  poètes  tragiques,  et  avec  le  costume  propre  du  tlieatre 
grec’.  On  pourra  tirer  de  ce  fait  capital  la  conséquence  non  moins  certaine,  que  tous  ces  bas- 
reliefs  étrusques,  dont  la  haute  antiquité  s’est  vue  jusqu’ici  l’objet  de  tant  de  suppositions 


scène  de  mariage  daus  toutes  ces  compositions , et  M.  de  Ciarac  n’a 
fait  que  répéter  cette  opinion  dans  les  mêmes  termes,  Description 
des  antiques,  n”’  yoS,  706,  p.  a64.  Il  suffisait  cependant  de  jeter 
im  coup-d'ceii  sur  les  deux,  autres  vases , où  la  même  femme, 
Kalfynoïs,  reÇoit  successivement  l’adieu  de  Sostratidès  et  de  Sos- 
tratos,  pour  voir  qu’il  ne  pouvait  être  question  du  mariage  de 
cette  femme  avec  l'un  et  l’autre  personnage.  Ces  deux  vases,  dont 
le  premier,  vu  jadis  et  dessiné  par  Fourmont , d'après  les  manus- 
crits duquel  il  fut  publié  parCaylus,  Recueil  VI,  L,  1, 170,  a été 
depuis  découvert  pour  la  seconde  fois  parM.  Fauvel,  font  main- 
tenant partie  du  musée  du  Louvre,  Bouillon , Mus.  des  antiques, 
t.  III.  planche  déjà  eilée.  M.  Boeckh  a publié  de  nouveau,  Corp. 
inscript,  græc.  n.  ) 009  et  1010,  p-  546,  les  inscriptions  de  ces 
deux  vases,  sans  faire  mention  du  troisième,  qu’il  n’a  probable- 
ment  pas  connu;  ce  qui  suffirait,  au  besoin,  pour  m’excuser  de 
l’avoir  reproduit.  Le  sujet  du  bas-relief  qu'on  y voit  représenté, 
est  une  femme  assise,  avec  une  autre  femme  debout  demère  son 
siège , et  deux  hommes , aussi  debout  devant  elle , dont  le  pre- 
mier, la  main  jointe  daus  la  sienne,  reçoit  son  dernier  adieu.  Les 
noms  de  ces  deux  hommes,  ANTKtON  (sic),  antias,- écrits  près 
de  leur  tête,  désignent  sans  doute  dcia  amis  de  cette  femme, 
qui  lui  avaient  fait  rendre  les  devoirs  funèbres  ; mais  ce  qu’il  y a 
ici  de  plus  remarquable,  c’est  de  voir,  dans  un  sujet  absolument 
semblable  au  précédent,  le  cheval,  sculpté  sur  le  second  plan,  et 
dont  la  présence  symbolique  s’explique  aussi  bien  au  moyen  de 
l’intention  funéraire  que  j’ai  signalée,  quelle  serait  difficile  à 
justifier  ou  à comprendre  dans  une  scèae  de  mariage.  La  même 
intention  sc  retrouve  sur  une  stèle  sépulcrale , provenant  pareil- 
lement de  i’Attique,  Marm.  Oxon.  part.  II,  tah.  ix,  n.  lxiii, 
Boeckh,  Corp.  inscrlpt.grœc.  n.  800,  où  avecim  cheval 

derrière  lui.  prend  congé  de  Lysimaché.  Sur  une  autre  stèle  sé- 
pulcrale, qui  lait  aussi  partie  des  Marbres  d'O.rford , ibid.  n.  Lxvii, 
se  voit  un  homme  assis  sur  un  lit  funèbre  ; et  dans  la  partie  supé- 
rieure du  bas- relief,  sont  .sculptés  une  tête  de  cheval,  et  »m  serpent 
buvant  dans  une  patère  : toutes  images  et  symboles  funéraires, 
dont  il  est  impossible  de  méconnaître  le  rapport  et  la  signification. 
Je  ne  puis  m’empêcher  d’indiquer  encore  deux  stèles  funèbres, 


d’origine  attique,  dans  cette  même  collection  d’Oxford,  part,  I, 
tab.  LU,  n.  cxxxv,  et  cxxxvin,  représentant  un  repas  funèbre , avec 
un  buste  de  cheval  sculpté  au-dessus  du  personnage  défunt  ; et 
je  citerai  enfin  le  curieux  bas-relief  de  Samos,  dessiné  et  publié 
par  Tournefort,  Voyage,  t.  II,  p.  3 et  iSy,  qui  olfi'e  pareille- 
ment uo  repas  funèbre,  avec  un  buste  de  cheval  et  un  serpent; 
preuve  surabondante  d’une  intention  puisée  aux  plus  pures 
sources  de  l’antiquité  grecque,  et  qui  n’a  pu  se  produire,  sur 
des  monumens  funéraires  del’Étrurie,  que  d’après  un  motif  tout 
semblable.  Mais  le  témoignage  le  plus  décisif,  à cet  égard,  et 
qui  se  rapporte  sans  doute  à l’époque  la  plus  ancienne , est 
celui  d’une  peiotui'C  qui  ornait  l’intérieur  d’un  tombeau,  en 
Achaïe,  peinture  déjà  presque  effacée  par  le  temps,  à l’époque 
où  elle  fui  vue  par  Pausanias , qui  la  décrit  en  ces  termes , vu , 
25,7:  SÏiuâ  7t  OT  ns  oeftu,  avJfit  iùfKms  tsi  ( pour  c»)  t(5 

"innni  Tiapiélum,  à/j.u<!fà.v  Il  n’e.st  pas  inutile  de 

relever  à cette  occasion  la  méprise  de  M.  Dodwell,  qui  a vu  ici 
une  statue  équestre  enduite  de  couleurs,  si  je  dois  m’en  rapporter  à 
la  citation  de  Siebclis,  ndPausan.  III,  191,  quejen'ai  puvérifier. 

(i)  Je  remarque  avec  plaisir  que  M.  Ott.  Muller,  die  Etras- 
ker,  IV,  4,  1,  3),  a été  frappé  de  cette  ressemblance,  comme 
l’avaient  été  M.  Uhden  et  les  derniers  éditeurs  allemands  de 
Winckelmann , fVerke,  III,  425. 

(a)  Euripid.  iii.,lul.v.  1586-87. 

(3)  Un  savant  allemand  ti’ès-distingué , M.  Lange , a reconnn 
de  même , en  suivant  les  idées  de  M.  ühdcn , que  la  plupart  des 
urnes  étrusques  représentent  des  sujets  tragiques  : mais  il  a tiré 
de  ce  fait  vrai  une  conséquence  qui  doit  paraître  au  moins 
très-basardée;  c’est  que  ces  représentations  de  l’art  étrusque 
étaient  fom'nics  par  des  ti-agédics  nationales,  dont  il  n’existe 
pas  le  moindre  vestige  ; voyez  ses  Vindiciæ  tragad.  roman,  p.  1 3 
sqq.  M.  Ott.  Müller  a exprimé  avec  raison  des  doutes  sur  celte 
manière  d’envisager  nos  monumens  étrusques,  die  Elrusker,  iv , 
5,  i,  1);  et,  du  reste.  Vidée  qu’il  s’en  est  formée  lui-même,  par 
rapport  à l’époque  et  au  goût  de  leur  exécution,  iv,  3,  5,  2.56-7, 
s'accorde  trop  avec  la  mienne,  pour  qu’il  ne  me  soit  pas  permis 
de  trouver,  dans  cet  accord,  un  nouveau  motif  de  confiance. 
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gratuites  ot  d’assertions  exagérées',  ont  été  produits  dans  la  dernière  période  de  l’art 
étrusque , celle  où  s’exerça  principalement  l’iiilluence  des  idées  tragiques  et  des  modèles 
grecs,  c’est-à-dire,  dans  l’intervalle  qui  s’étend  du  siècle  d’Alexandre  à la  fin  de  la  répu- 
blique ou  au  commencement  de  l’empire.  Ainsi  se  dissiperont  les  prestiges  d’une  antiquité 
homérique  et  d’un*art  national,  à travers  lesquels  on  a trop  souvent  envisagé  les  monumens 
dont  il  s’agit,  sans  que,  du  reste,  ces  monumens,  ainsi  ramenés  à leur  juste  expression, 
aussi  bien  qu’à  leur  véritable  époque,  perdent  rien  du  mérite  qu’ils  ont  réellement,  sous  ce 
double  rapport,  comme  des  émanations  indirectes  du  goût  ot  du  génie  des  Grecs. 


§ III. 


Nous  passons  maintenant  à une  représentation  purement  grecque  du  sacrifice  d’Iphigénie, 
que  nous  offre  un  vase  peint,  inédit,  de  la  «ollcction  de  M.  Durand®.  C’est  la  première  fois 
qu’un  pareil  sujet  se  montre  sur  un  monument  de  ce  genre,  et  ce  monument  est  encore 
unique  jusqu’à  présent;  double  mérite,  qui  rend  infiniment  recommandable  un  vase  dont  le 
prix  s’augmente  encore  de  celui  de  sa  forme  et  de  sa  dimension,  aussi  bien  que  du  style 
du  dessin  et  des  ornemens  qui  le  décorent. 

La  composition  consiste  en  six  figures,  dont  quatre  seulement,  placées  sur  le  plan  infé- 
rieur, prennent  part  à l’action  représentée.  Le  centre  est  occupé  par  un  autel  carré,  élevé  sur 
une  base;  derrière  cet  autel,  un  personnage,  vêtu  d’un  ample  pallium  qui  laisse  sa  poitrine 
à découvert,  et  tenant  de  la  main  gauche  le  sceptre  hiératique,  porte  un  glaive  dans  sa  main 
droite  dirigée  vers  Iphigénie,  debout  près  de  l’autel.  Ce  personnage  est  évidemment  celui  qui 


(i)  n est  sans  douÿ  bien  inutile  de  réfuter  ici  les  opinions 
tout-à-fait  arbitraires  avancées  par  Gori,  Mus.  cir.  II,  338, 
sur  l’âge  de  ces  monumens,  qu'il  croyait  antérieurs  de  plusieurs 
siècles  à Niima , et  dans  lesquels  il  présumait  encore  qu' Homère 
avait  puisé  directement  la  connaissance  des  choses  étrusques,  ibid. 
p.  a36.  Une  autre  manière  d’envisager  ces  monumens,  comme 
produits  uniquement  sous  l’influence  des  idées  et  des  traditions 
étrusques , sans  aucun  rapport  avec  les  croyances  et  les  arts  de 
la  Grèce , celte  autre  manière , dis-je , qui  est  celle  de  M.  Micali, 
n’est  ni  moins  fausse , ni  moins  arbitraire , et  ne  compte  pas  plus 
de  partisans,  parmi  les  modernes  Etruscùstes , que  les  systèmes 
surannés  de  Gori.  On  en  doit  dire  autant  des  prétendues  in- 
fluences orieiiliilos,  des  doctrines  mithriaques  ou  même  cabi- 
riques,  que  dos  antiquaires,  très-supérieurs,  du  reste,  àGori, 
tels , par  exemple,  que  Buonarotti,  crurent  d’abord  trouver  sur  ces 
monumens,  et  qu’on  ne  serait  peut-être  pas  éloigné  d'y  chercher 
de  nouveau  aujourd’hui.  Il  est  fâcheux  que  des  hommes  tels 
que  Winckelmann , Visconti  et  Zoêga , qui  ont  contribué  le  plus 
tdficacement  à replacer  sur  ses  véritables  bases  l’étude  de  l’anti- 
quité figurée  , n'aient  pas  donné  plus  d’attention  à l’examen  des 
urnes  étrusques.  L’archéologie  eût  reçu  bien  plutpl  et  avec  bien 
plus  d’autorité  , de  la  main  de  ces  illustres  antiquaires , un  do 
scs  principaux  élémons.  Mais  Winckelmann,  qui  chercha  trop 
souvent  l’art  des  Étrusques  où  il  n'était  pas,  manquait  des 
moyens  de  l’exainioer  là  où  il  était  véritablement,  c’est-à-dire , 
dans  les  collections  mêmes  du  pays,  telles  qu'elles  existent  à 
Corlone,  à Chiasi,  à Florence,  à Peragia,  et  sur-tout  à Folterra. 
11  ne  paraît  pas  que  Visconti  ait  connu  non  plus  les  collections 
do  l'anlitjiiie  Ètrnric  ; et  ses  vues,  un  peu  trop  circonscrites  dans 


le  domaine  du  musée  du  Vatican,  où  il  n’existe  qu’im  très-petit 
nombre  d’urnes  étrusques,  n’avaient  pu  se  porter  qu’ accidentel- 
lement sur  cette  dernière  sorte  de  monumens.  Zoêga,  qui,  de 
son  propre  aveu,  n’était  guère  plus  familiarisé  avec  la  connais- 
sance des  urnes  étrusques , eut  le  tort  de  prononcer,  uniquement 
d’après  celles  du  musée  du  Vatican  et  de  la  villa  Albani,  un  ju- 
gement très-superficiel  et  très-sévère,  en  déclarant,  d’une  ma- 
nière générale,  Bassiritievi,  1. 1,  p.  lya,  que  leur  mérite  est  peu 
de  cliose,  sons  le  rapport  de  l’éradition,  etnal,  soas  celui  de  l'art; 
assertion  d’autant  plus  fâcheuse,  que,  sur  les  trois  urnes  de  la 
villa  Albani  que  ce  savant  a publiées,  ibid.  lav.  xxxvni,  xxxix, 
et  XL,  il  s’est  trompé  dans  l'explication  de  deux  au  moins,  et  n’a 
véritablement  apprécié  le  goût  et  l’importance  d’aucune.  Usuflit 
de  jeter  les  yeux  sur  le  choix  d'urnes  étrusques,  relatives  aux 
fables ihébaines,  qu’a  publiées  récemment M.Inghirami.Moniim. 
etr.  ined,  scr.  II,  tav.  Lxn  à xcvi,  pour  juger  combien  les  dédains 
de  Zoêga,  à l’égard  d'une  classe  si  intéressante  de  monumens 
si  indubitablement  étrusques,  étaient  injustes  en  eux-mêmes 
et  peu  dignes  de  cet  habile  antiquaire.  Ceux  que  je  publierai  à 
mon  tour,  montreront,  je  l’espère,  quelle  foule  d’éclaircisse- 
mens  neufs  et  utiles  on  peut  tirer  de  l’élude  des  urnes  étrus- 
ques , pour  la  connaissance  de  l’histoire  héroïque , en  général , 
et  de  l'art  éirusque,  en  particulier;  mais  ce  n’est  qu’après  avoir 
publié  les  monumens  mêmes , et  les  avoir  .soumis  à cotte  double 
épreuve  , que  je  pourrai  présenter , avec  quelque  apparence  de 
raison  , la  manière  dont  je  les  envisage,  à mon  tour,  sous  les 
deux  rapports  que  je  viens  d’indiquer,  et  qui  me  fait  regretter 
tpie  M.  Ott.  Millier  n’en  ait  pas  fait  plus  d'usage. 

(a)  Voy.  planche  XXVI  B. 
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ligure,  à-peu-près  dans  la  même  attitude  et  à la  même  place,  sur  nos  urnes  étrusques,  et 
dans  lequel  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  hésiter  à reconnaître  Calchas,  plutôt  i[uÀga7nemnon\ 
Iphigénie,  vêtue  de  la  tunique  longue  sans  manches  et  d’un  demi-péplus,  semble  attendre, 
la  tête  modestement  baissée,  et  les  deux  bras  pendans  le  long  du  corps,  le  coup  mortel 
qui  va  la  frapper,  mais  au-devant  duquel  s’élance  une  biche,  qui  se  dresse  sur  ses  jambes 
de  derrière,  et  dont  ou  ne  voit,  de  chaque  côté  de  la  figure  d’Iphigénie,  que  les  parties  qui 
excèdent  cette  figure  même,  par  un  procédé  dont  on  n’avait  encore  aucun  exemple  sur  les 
monumens  antiques.  La  substitution  d’une  biche  à Iphigénie,  qui  n était  qu indiquée  dune 
manière  symbolique  sur  toutes  les  représentations  connues  du  même  sujet,  est  donc  figurée 
ici  d’une  manière  réelle  et  positive,  en  sorte  que  le  glaive  sacré  dirigé  sur  Iphigénie  doive 
frapper  effectivement  la  biche.  C’est  la  première  fois  sans  doute  qu’on  trouve  ce  sujet  traité 
avec  un  élément  si  caractéristique  mis  ainsi  en  action*  : un  tel  procédé  n’avait  pu  être  em- 
ployé que  dans  une  composition  exécutée  avec  toutes  les  ressources  de  l’art  de  peindre  ; et 
sous  ce  rapport  encore,  il  n’est  peut-être  pas  de  vases  plus  remarquables  que  celui-ci,  en 
ce  que  le  trait  qu’il  nous  présente  doit  être  directement  dérivé  de  quelque  peinture  célèbre, 
et  que  le  vase  même  doit  être  regardé,  à ce  titre,  comme  un  monument  graphique  tout- 
à-fait  original  dans  son  espèce. 

De  l’autre  côté  de  l’autel,  deux  personnages,  dont  un  jeune  ministre  sacré®  portant  un 
de  ces  paniers,  ou  corbeilles'',  sur  lesquels  on  plaçait  les  prémices  ou  offrandes  sacrées,  et 
qui  figurent  à ce  titre  sur  tant  de  vases  peints®,  et  une  femme,  tenant  une  couronne  destinée 
sans  doute  à être  placée  sur  la  tête  ou  dans  le  tombeau  d’Iphigénie  immolée®,  complètent  la 
représentation  dans  ce  quelle  a d’essentiel  et  de  positif;  tandis  que,  sur  un  plan  plus  élevé, 
Diane,  en  habit  de  chasseresse,  tenant  une  double  lance  et  un  carquois,  debout  derrière 
Iphigénie,  qu’elle  prend  si  manifestement  sous  son  appui,  et,  vis-à-vis  de  la  déesse,  Apollon 
assis,  avec  une  branche  de  laurier  en  main,  ajoutent  à cette  scène  un  caractère  idéal,  en 

(1)  Voyez  ce  qui  a déjà  été  obsefvé  à ce  sujet , p.  laa  , note  4. 

Ce  même  costume  est  donné  à un  personnage  qui  accomplit  un 
sacrifice,  sur  un  vase  grec  publié  par  Millin , Fases  peints,  I,  viii. 

(2)  Il  est  évident  que  la  biche  ne  pouvait  être  représentée  de 
cette  manière  que  sur  une  peinture , tandis  que,  pour  oflHr  une 
image  équivalente,  la  sculpture  n’avait  à sa  disposition  que  le 
procédé  symbolique  que  nous  trouvons  employé  sur  nos  urnes 
étrusques.  On  peut  juger,  d'après  ce  seul  exemple,  avec  com- 
bien de  goût  et  de  discernement  les  Grecs  avaient  su  ftxer  les 
combinaisons  des  arts  d’imitation , en  traitant  chacun  suivant 
ses  ressources  propres , et  en  le  maintenant  dans  ses  limites  na- 
turelles. Il  y aurait  un  traité  k faire  sur  les  limiles  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture,  telles  que  les  Grecs  les  avaient  conçues  l’une  et 
l'autre  ; et  l'on  aurait  un  excellent  modèle  dans  celui  de  Lessing, 
sur  les  limites  de  l’art  et  de  la  poésie. 

(3)  Ce  sont  ceux  qui  sont  désignés  par  le  mot  ©u5«gjw , par 
^Eschyle,  Jgamemn.  a ho,  et  qui  s'appelaient  communément 
TwtçiTa/jSophocl,  Œdip.  Tyr.  y Sa,  ou  Née/,  à cause  de  leurd^e, 

Hooier.  Iliad.  r,  462  et  passiin.  Delà  l’infériorité  de  taiUe 
donnée  à ces  jeunes  ministres,  sur  la  plupart  des  monumens; 
voyez  à ce  sujetViseonli,  Mus.  P.  Cleni.  V,  xxvi.  Nous  en  avons 
un  exemple  sensible  dans  le  groupe  du  Laocoon , Hcyne , yint 
Àufsaetze.ïl,  28  ; conf.  Pollue.  Ono;n.i,  i,  $ i4. 

(4)  Ces  sortes  de  paniers  s’appelaient  Kctvtit,  ou  Kinot,  Kavoîit, 

Homer.  Odysî.  ni,  44»-a  et  alibi.  Ils  étaient  gcnémlement  de 
jonc  ou  d'oster  tressé,  quelquefois  même  de  bois , 


Athen.  Deipnosoph.  iv , 36,  ed.  Schweigh.  C’est  ainsi  qu'ils 
figurent  le  plus  souvent  sm'  les  monumens.  Presque  toujours 
aussi  Us  sont  tenus  élevés  au  moment  où  le  sacrifice  s’accom- 
plit ; voy.  planche  XXVI,  i ; ce  qui  viendrait  à l’appui  de  la  leçon 
proposée  par  Valois , dans  ce  passage  de  la  harangue  d'Æscliine 
contre  Cldstphon,  yo,  3i  ; ZtSprxi  fùy  -rà  j(ÿrS,  au  lieu  de  wapura/, 
si  cette  dernière  expression  ne  se  retrouvait  dans  deux  vers 
d’Euripide,  Ef.  1 1 42  , etiphig.  in  AuUd.  ih-ji.  D’un  autre  côté, 
on  lit  dans  ce  même  Euripide,  El.  800  : 0/  S"  jefv  et  dans 
Aristophane,  Av.  85o  : To  lÿ-vovy  aîpivfit;  et  j’avoue  que  dans  le 
choix  des  deux  leçons  , je  pencherais  pour  celle  qui  semble  d'ac- 
cord avec  des  monumens  figurés. 

(5)  L’exemple  le  plus  remarquable  que  je  puisse  citer  à cet 
égard,  est  celui  du  beau  vase  du  musée  de  Naples,  représentant 
iu  fable  de  Pélops  et  d'Œnomaüs,  Maisonneuve  , întrod.  à l’ét.  des 
vases,  pl.  xxx;  Panofka,  Neapeb  ant.  Bildwerhe,  I,  342-44,  où 
les  deuxyeunss  nimiîfrcs  du  sacrifice , dont  l’un , portant  la  corbeille 
sacrée,  et  l’autr^ , conduisant  le  bélier  à l’autel , sont  vêtus  de  celte 
espèce  de  tablier  que  j’ai  déjà  plusieurs  fois  signalé  comme  un 
trait  de  costume  tout-à-fait  caractéristique  dans  un  pareil  sujet. 

(6)  Sur  l'usage  funéraire  de  ces  sortes  de  couronnes,  et  sur  les 
nombreux  monumens  qui  s'y  rapportent,  je  ne  puis  mieux  faire 
que  de  i-envoyer  à l’intéressante  dissertation  de  M.  Avellino,  sur 
la  célèbre  couronne  d'or  trouvée  dans  un  tombeau  grec , à Ar- 
mento . Memorie  delta  régulé  Accademia  Ercolanese  di  Arrhenhgia, 

t.l.p.2i7-277. 
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témoignant  par  leur  présence  même  que  le  fatal  sacrifice  ne  peut  recevoir  qu’une  exécution 
apparente^.  Ainsi  tout  s’explique,  s’accorde,  se  confirme,  dans  cette  rare  et  curieuse  com- 
position. L’intervention  de  Diane  et  d’Apollon  devient  ici  une  preuve  nouvelle  à l’appui  de 
l’observation  qui  a été  faite  plus  haut';  et  les  deux  yrijjons  placés  sur  le  col  de  notre  vase, 
de  chaque  côté  d’une  palmette,  symbole  funéraire  très-significatif’,  n’offrent  pas  une  image 
moins  caractéristique,  ni  une  allusion  moins  sensible  et  moins  propre  au  sujet,  d’après  le 
rapport  connu  de  ces  animaux  symboliques  avec  le  culte  d’Apollon,  rapport  qui  leur  fit 
assigner  une  place  analogue  sur  tant  de  monumens  funéraires  d’époque  romaine. 

C’est  encore  une  représentation  purement  grecque  du  sacrifice  d'Iphigéme,  que  nous 
offre  un  monument  déjà  connu,  mais  que  j’ai  cru  qu’il  ne  serait  pas  inutile  de  reproduire 
dans  un  dessin  fidèle,  pour  en  faire  l’objet  d’un  nouvel  examen\  C’est  un  bas-relief,  d’ex- 
cellent travail  grec,  qui  décore  un  autel  en  marbre,  de  forme  ronde,  et  creusé  à sa  partie 
supérieure , de  manière  à indiquer  que  cet  autel  a servi  ou  qu’il  a été  destiné  à servir  pour 
les  sacrifices’.  Ce  n’est  que  depuis  peu  d’années  que  ce  monument  a été  transporté  dune 
villa  des  Grands-Ducs  dans  la  galerie  de  Florence,  où  il  porte  encore  le  titre  de  Àra 
Àlcesii,  conformémentà  une  explication  de  Lanzi,  qui  crut  y voir  la  fable  àAlcesle  et  Admète^. 
J’avoue  que  cette  explication  du  docte  interprète  des  monumens  étrusques  ne  m’avait  point 
satisfait,  bien  quelle  eût  obtenu  l’assentiment  de  tous  les  antiquaires  ultramontains’;  et  je 
puis  me  permettre  d’ajouter  qu’au  premier  aperçu,  et  sur-tout  après  un  examen  appro- 
fondi du  monument  original,  j’y  reconnus  sans  difficulté  le  sacrifice  d'Iphigéme,  au  lieu  du 
dévouement  d' Alceste , ainsi  que  l’avait  fait  un  savant  allemand,  M.  Uhden,  qui  a publié  cet 
intéressant  bas-relief,  en  l’accompagnant  d’une  explication  succincte®.  Mais  alors  je  n’avais 
encore  aucune  connaissance,  ni  de  cette  publication,  ni  du  travail  auquel  elle  avait  donné 
lieu.  J’ignorais  également  qu’un  autre  antiquaire  du  premier  ordre,  M.  Welcker,  avait, 
antérieurement  à l’explication  donnée  par*M.  Uhden,  conçu  la  même  idée  au  sujet  du 
monument  en  question,  et  qu’il  l’avait  communiquée  a Zoëga,  qui  1 approuvait  . Tant 


(i)Voy.  les  observations  faites,  Achilléide,  p.  g 3,  n.  5,  au  sujet 
de  la  présence  des  dieux  dans  ime  scène  de  sacrifice  humain. 

(a)  Voyez  plus  haut,  pag.  ia4,  not.  7. 

(3)  Cette  intention  a été  établie  d'une  manière  très-probable, 
et  fondée  sur  le  rapprochement  d'un  assez  grand  nombre  de  mo- 
numens. par  M.  Pelit-Radel,  dans  un  mémoire  encore  inédit  et 
communiqué  à l’Académie  des  belles-lettres;  il  en  a déjà  été  fait 
mention  dans  la  description  des  frases  de  Lamberg,  II,  4o.  Le 
monument  le  plus  décisif  à cet  égard  estuge  urne  cinéraire,  de 
travail  grec,  ornée  de  semblables  palmetles,  dans  le  cabinet  de 
M.  le  duc  deBlacas. 

(4)  Voyez  planche  XXVI . n.  1. 

(5)  Cette  cavité  circulaire,  dans  la  partie  supérieure  de  l’autel, 
est  ce  gui  s’appelait  proprement  ï<r;t“e?,  foyer,  parce  qu’on  y al- 
lumait le/eu  qui  servait  à consumer  les  victimes.  C’est  ce  qu'Eu- 
ripide  eiqirime  très-bien  dans  ce  vers , Andrornach.  1 1 Sg  : 

iu/xtu  xivâmi 

Le  cabinet  du  Roi  possède  un  autel  égyptien , en  basalte , qui 
offre  cette  même  cavité  circulaire,  etqui  est  percé  verticalement 
dans  toute  sa  hauteur,  de  manière  à indiquer  que  cet  autel  a dû 
sefvir  dans  un  de  ces  Pyrées,  si  répandus  par  tout  l’Orient . où 
des  feux  naturels,  cachés  à la  surface  de  la  terre,  communiquaient 
par  cette  voie  aux  matières  combustibles  déposées  sur  l’autel. 
Ce  rare  monument  d’une  des  superstitions  les  plus  célèbres  de 


l’antiquité . a été  publié  par  Caylus , liecneil  I , pl.  xx , et  le  té- 
moignage le  plus  positif  qui  nous  soit  resté  sur  cette  pratique 
elle  - même , est  celui  de  Pausanias , qui  avait  vu , sur  un  autel 
semblable,  le  bois  brûler  de  lai-méme,  avtu  Ji  m/gft,  et  qui  cite, 
entre  autres  endroits  de  l'Asie  où  ce  culte  persan  avait  lieu , 
Hiérocœsarée  et  Hypœpes,  v,  27,  3. 

(6)  Lanzi  indiqua  d’abord  celte  opinion  dans  sa  Description  de 
la  galerie  de  Florence,  p.  166-169,  et  la  développa  dans  une  dis- 
sertation qui  n’a  été  publiée  qu’après  sa  mort,  en  1817,  dans  le 
recueil  de  ses  Opéré  postame,  I,  333  sgg. 

(7)  Voy.  Carb,  Dissertai,  dae,  etc.,  Mantova,  1785,  p.  254- 
205.  M.  Ingliiramia  pareillement  adopté  cette  opinion,  Monam. 
etr.  ser.I,  p.  197;  et  Visconti  lui-même,  qui,  à la  vérité,  ne 
connaissait  le  monument  en  question  que  par  la  description  de 
Lanzi,  et  qui , de  son  propre  aveu,  n'en  avait  jamais  vu  de 
dessin  ni  d’estampe,  avait  suivi  l’idée  de  l’antiquaire  florentin; 
voy.  sa  Note  critigiie  sur  les  scalptears  grecs  gai  ont  porté  le  nom  de 
Cléomène,  dans  la  nouvelle  édition,  qui  vient  d’en  être  donnée 
à Milan,  t.  III,  p.  1 4 et  22,  de  ses  Œuvres  diverses,  où  je  re- 
marque que  le  nouvel  éditeur  n’a  fait  aucune  mention  , ni  de 
l’explication  différente,  ni  delà  publication  antérieure,  dont  ce 
monument  a été  l'objet  en  Allemagne. 

(8)  Dans  les  Abhandlangen  der  Koentgl.  Akadem.  der  kFissen- 
schaft.  in  Berlin,  1812,  p-74,  suiv. 

(9)  Welcker,  die  Æschyl.  Tribgie,  p.  4i2-4i  3. 
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d’illustres  autorités,  avec  lesc[uelles  je  dois  être  trop  llatté  cpic  mon  opinion  se  soit  trouvée 
d'accord,  à mon  insu,  pour  qu’il  ne  me  soit  pas  permis  d’en  faire  ici  l’aveu  public,  forment 
désormais  en  faveur  de  cette  opinion  une  présomption  tellement  grave,  quelle  équivaut 
presque,  selon  moi,  à une  démonstration  complète;  et  en  admettant,  comme  je  crois  pou- 
voir le  faire  en  toute  assurance,  que  le  bas-relief  dont  il  s’agit  représente  le  sacrifice  d’ Iphigénie, 
je  me  contenterai  de  faire,  sur  quelques  détails  de  ce  monument  qui  sont  restés  indécis  ou 
négligés,  les  observations  qu’ils  comportent  encore. 

Je  remarquerai  d’abord  que  l’erreur  de  Lanzi  avait  pu  être  occasionnée  par  des  lettres 
grecques  gravées  auprès  de  quelques-uns  des  personnages,  et  qu’il  lisait  de  cette  manière: 
AAMHTOL  AAKHSTIL  0anatol\  Mais  je  me  suis  convaincu,  par  un  examen  répété  à plu- 
sieurs reprises  des  lettres  dont  il  s’agit'',  que,  dans  l’état  actuel  du  monument,  elles  ne 
forment  réellement  aucun  nom,  si  ce  n’est  le  mot  aaos,  que  je  suis  sûr  d’avoir  lu  bien 
distinctement,  divisé  en  deux  syllabes,  de  chaque  côté  du  personnage,  entièrement  nu  et 
couronné  de  laurier,  qui  présente  la  victime  au  sacrificateur.  D’après  cette  inscription,  en 
rapport  avec  la  nudité  du  personnage  quelle  accompagne,  j’avais  cru  pouvoir  considérer 
cette  figure  comme  celle  du  Peuple^  ou  du  Camp  personnifié,  et  j’ai  reconnu  depuis  que 
M.  Welcker  avait  eu  la  même  idée®.  Mais  en  même  temps,  j’avais  pensé  et  je  suis  encore 
d’avis  que  ce  mot  et  les  autres  noms,  aujourd’hui  illisibles,  qui  paraissent  avoir  été  tracés 
sur  ce  marbre,  proviennent  d’une  autre  main  et  d’une  autre  époque  que  celles  auxquelles 
appartiennent,  non-seulement  la  sculpture  de  notre  bas-relief,  mais  l’inscription  même 
gravée  sur  la  plinthe,  qui  atteste  quelle  est  l’œuvre  de  CUoménés\  sans  doute  un  de  ces 
statuaires  athéniens  dont  nous  connaissions  déjà  la  famille  et  dont  nous  possédons  plusieurs 
beaux  ouvrages®. 

Chacun  des  personnages  qui  figurent  dans  cette  composition , mérite  une  attention  parti- 
culière. Celui  qu’on  voit  debout  près  d'un  platane’’,  se  voilant  la  tête,  à laquelle  il  porte  sa 


(i)  Voyez  Lanzi,  aux  endroits  cités  plus  liant. 

(a)  M,  Welcker  a rendu  compte  des  efforts  qu’il  fit  personnel- 
lement, et  avec  feu  Akerblad,  pour  découvrir  les  caractères  gra- 
vés sur  ce  marbre , et  dont  le  résultat  n’aboutit  qu’à  retrouver  les 
lettres  M l ©i  en...  ©A.  Lanzi  avait  cru  lire  d'abord  ©anatos  , 
et  les  lettres  M ©K  ITQAS,  dont  il  eût  eu  sans  doute  bien  de  la 
peine  à former  les  noms  aamhtos  et  AAKHiTis,  conformément 
au  sujet  qu’il  voulait  voir  sur  ce  monument.  Moi-méme,  qui  ai 
soigneusement  étudié  le  marbre  original,  j’ai  cru  distinguer, 
au-dessus  de  la  corbeille  que  tient  le  jeune  ministre,  la  lettre  ï,* 
et,  entre  les  branches  de  l’arbre,  les  lettres  Ml  ©i£  iieoae, 
lecture  presque  en  tout  conforme  à celle  deM.  Welcker,  mais  do 
laquelle  il  ne  résulte  pas  davantage  de  sens  clair  ou  satisfaisant, 
à moins  qu’on  ne  voulût  lire  absolument  : !cAs«j!«y>i2  aqhnaios 
EnOESEN,  ce  qui  serait,  j’en  conviens,  une  pure  divination. 
Je  ne  pense  pas,  du  reste,  avee  Zoêga,  que  ces  caractères  aient 
pu  provenir  de  la  main  de  quelque  personne  qui , dans  des 
temps  très-postérieurs,  se  sera  amusée  à laisser  un  souvenir  sur 
ce  marbre , bien  que  le  fait  ne  soit  pas  dépourvu  de  vraisem- 
blance, et  que  l'on  en  ait  quelques  exemples;  un  des  plus  notables 
desquels , par  la  méprise  dont  il  a été  l’objet,  est  celui  du  célèbre 
bas-relief  mithriaque  expliqué  en  dernier  lieu  par  M.  Lajard, 
p.  33-35.  L’iuscription  aa  OC,  tracée,  en  deux  syllabes  sépa- 
rées, de  chaque  côté  du  personnage  nu,  et  qui  n’est  pas  répétée, 
près  du  platane , comme  on  le  voit  .sur  la  planche  de  M.  Uhden  ; 
cette  inscription  , dont  la  lecture  est  indubitable , et  dont  la 


signification  s'accorde  si  bien  avec  le  personnage  qu’elle  accom- 
pagne, s’oppose,  suivant  moi,  à cette  supposition. 

(3)  Welcker,  à l’endroit  cité  : « Neben  der  nackten  Figur, . . . 
K ist  deutlich  gcschrieben  AAOc,  so  dass  ich  gewiss  bin,  sie 
« stelle  eine  Persouification  des  Hcers , des  Volks  der  Ach'àer 
« vor.  » 

(4)  Cette  inscription,  qui  porte  kaeomenhs  Enoiei,  est 
remarquable , en  ce  quelle  ne  contrent  aucune  désignation  ni  du 
père  ni  delà  pairie  de  l’artiste,  auteur  de  ce  monument,  bien 
que,  dans  les  inscriptions  de  la  fénus  de  Médicis  et  du  prétendu 
Germanicas,  cette  double  désignation  se  trouve  jointe  au  nom 
des  deux  artistes  de  même  nom  qui  appartenaient  probablement 
à la  môme  famille.  La  forme  EnoiEl,  au  lieu  de  EnûESEN  et 
EnOlHSEN,  n’ offre  pas  une  particularité  moins  digne  de  remar- 
que, en  ce  qu'elle  déroge  pareillement  à l’usage  qui  paraît  avoir 
été  Suivi  par  les  artistes  de  cette  école.  J’observe  eucore  que 
M.  Tliiersch,  qui  a étabÜde  nouveau  les  titres  des  deux  Cldoménès 
et  l'authenticité  des  inscriptions  qui  les  concernent , IIP  Abhani- 
lang  ûber die  Epochen  der  bUdenden  Kunst,  p.  88-92  (p.  288-294, 
delà  2‘  édit.},  ni  M.  Sillig,  dans  son  Catahg.  veter.Artif.  v.  Cleo- 
menes,  n’ont  fait  aucune  mention  de  l'autel  de  Florence , non  plus 
que  de  l’inscription  qui  s’ylit,  et  qui  en  attribue  la  sculpture  à 
un  Ciéoménès,  le  iroisième  artiste  de  ce  nom  et  de  cette  famille. 

(5)  Voy.  la  dissertation  déjà  citée  de  Viscooli,  Œuvres  diverses, 
t.IÏÏ,  p.  9-32. 

(6)  Ce  Platane,  déjà  connu  d'Homère,  Ilind.  ii,  SoS-Soy 
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main  tlroite  en  signe  daflliction,  d'un  long  manteau  qui  l'enveloppe  tout  entier,  nous  offre 
sans  doute  une  l’éminiscence  de  la  belle  figure  d'Agamemnoii,  telle  qu  elle  avait  été  conçue 
par  Timaulhe'.  Le  jeune  homme,  couronné  de  laurier,  les  hanches  ceintes  du  vêtement 
noué  à la  manière  que  j’ai  déjà  plusieurs  fois  remarquée,  et  portant  d’une  main  une  cor- 
beille chargée  de  fruits  et  d'offrandes,  est  un  des  jeunes  ministres  du  sacrifice.  Calchas  ne  se 
reconnaît  pas  moins  sûrement,  à ce  même  vêtement  propre  aux  sacrificateurs,  qui  lui 
couvre  une  partie  du  corps,  et  à l’action,  neuve  sur  les  monumens,  d'écarter  le  voile  de 
dessus  la  tête  de  la  victime,  afin  de  coiqjer  scs  cheveux  avec  le  fer  nu  qu’il  tient  de  la 
mam  droite\  L’autre  jeune  homme  entieremcni  nu,  et  que  cette  particularité  empêche 
absolument  de  reconnaître  pour  un  des  ministres  sacrés,  devrait,  indépendamment  de 
l’inscription,  plus  ou  moins  authentique,  plus  ou  moins  ancienne,  qui  le  qualifie,  être  regardé 
comme  une  personnification  de  Stratos,  Y Armée,  qui  assiste  à cet  acte  sanguinaire,  après 
l’avoir  provoqué  ; personnification  conforme  d’ailleurs  aux  usages  de  l’art  grec,  et  justifiée 
par  de  nombreux  exemples'.  Mais  c’est  sur-tout  la  figure  à'Iplugénie  qui  mérite  ici  d’être 
remarquée,  comme  offrant  tout-à-la-fois  une  image  neuve  et  un  type  caractéristique. 

Ce  nest  plus  cette  jeune  fille,  muette  d’ejfroi,  tremblante  et  renversée  à terre,  telle  que  nous 
la  dépeint  Lucrèce',  et  que  nous  la  voyons  figurée  sur  le  vase  de  Médicis';  ce  n’est  pas  non 
plus  la  victime  timide  soulevée  au-dessus  de  l’autel,  pour  y recevoir  la  libation  funéraire, 
comme  nous  l’avons  vue  représentée  sur  nos  urnes  étrusques,  conformément  au  récit 
d’Æschyle.  Dans  la  composition  que  nous  avons  sous  les  yeux,  Iphigénie,  debout,  dans  une 
attitude  calme  et  résignée,  semble  s’offrir  volontairement  à la  mort,  non  pas  avec  cet  air 
d’abandon,  mêlé  de  crainte  et  de  modestie,  que  nous  lui  avons  vu  sur  notre  vase  grec,  mais 
avec  cette  fermeté  noble  et  tranquille,  qui  s’avance  au-devant  du  coup  mortel,  qui  l’attend 
sans  frayeur,  et  qui  le  reçoit  sans  trouble.  C’est  dans  cette  même  attitude,  avec  cette  même 
expression , qu’Euripide®,  imité  par  Ovide',  nous  représente  Iphigénie  au  moment  de  cette 
terrible  épreuve;  en  sorte  qu’il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  tradition  poétique,  ou  le 
modèle  primitif  suivi  par  l’auteur  de  notre  bas-relief,  était  réellement  emprunté  de 
l’image  employée  par  le  tragique  athénien.  Ce  qui  semble  donner  un  nouveau  poids  à cette 


subsistait  encore  au  temps  de  Pamanias,  ix,  29 , 5 : d'où  l’on 
voit  avec  quelle  religieuse  exactitude  les  artistes  grecs  s’atta- 
chaient à reproduire  dans  leurs  ouvrages  les  moindres  détails 
d’intérêt  local  que  pouvait  leur  ofFiir  la  tradition , et  en  même 
temps,  que  de  ressources  variées  pour  caractériser  leur  sujet, 
ils  trouvaient  dans  ces  détails  consacrés  par  l’usage  et  rendus 
vulgaires  par  une  longue  application. 

(i)  Plin.  IL  N.  XXXV,  10,  36  ; Giccr.  Oral.  22 , 7/1;  Qiiin- 
tilian.  ir,  i3;  Valer.  Maxim,  viir,  u,  6. 

(a)  Enripià.  Ipliig.  in  Aal.  1AS8. 

(3)  L’usage  de  ces  sortes  de  personnifications,  qui  remonte  au 
berceau  môme  de  la  poésie  grecque,  et  qui  fournit  aux  arts  d’imi- 
tation un  de  leurs  premiers  élémens,  est  prouvé,  pour  les  temps 
de  la  belle  époque  de  fart,  et  pour  le  personnage  même  dont  il 
s’agit  ici,  non-seulement  par  la  peintm'c  du  Dêmos  athénien  de 
Parrhasius,  qui  a donné  lieu’ à tant  d’explications  différentes, 
Boelliger,  Fasengerntphle, Jl,  48 -Sa,  la  moins  probable  desquelles 
et  la  moins  conforme  au  génie  antique  me  paraît  être  celle  qu’a 
proposée  en  dernier  lieu  M.  Quatremère  de  Quincy , Monumens 
et  onrrages  d'art  restitués,  Il , 7 1-1  o3,  mais  sur-tout  par  des  statues 
du  Démos,  qui  se  voyaient  à Athènes  et  à Lacédémone,  et  dont 
trois  sont  citées  par  Pausauias.  1 , 3,  a ; 1 , 3,  4;  ni,  11,  8 . 


sans  compter  les  trois  statues  du  Démos  de  Byzance  et  du  Dé- 
mos de  Périnthe  couronnant  le  Démos  d’Athènes,  dont  il  est 
fait  mention  dans  le  célèbre  décret  des  Byzantins , apud  De- 
mosthen.  de  Coron,  p.  260,  Reiske.  La  Démocratie  personnifiée 
suivant  le  même  système  figurait,  avec  le  i)^/nas,  dans  une  pein- 
ture décrite  aussi  par  Pausanias , 1 , 3 , 2 ; et  il  est  inutile  de  rap- 
peler l’emploi  satyrique  que  le  théâtre  avait  fait  de  cette  person- 
nification. Rien,  riest  aussi  plus  connu  que  le  fréquent  usage 
qui  a été  fait  de  ces  sortes  de  figures  sur  la  monnaie  impé- 
riale des  villes  gi-ecques,  où  se  voit  si  fréquemment  représenté, 
par  un  procédé  semblable,  tantôt  le  Demos  de  ces  villes,  comme 
on  le  voit  sur  les  médailles  de  Tripolis,  do  Carie,  d'Antiochia, 
d’Ionie,  Description  du  cab.  de  M.  Allier  d'Hauteroche , pl.  xvi, 
n.  18  , tantôt,  et  les  exemples  en  sont  innombrables,  l’effigie 
de  lEPA  2TNKAHT02  OU  de lEPA  BOTAH, 

(â)  Lucret.  i,  g3  : 

Muta  metu,  terram  genibns  uibini.ssa  petehat. 

(5)  ytdnilranda,  18-19;  Tischbein , Ilomer  nach  Anliken,  v,  3. 

(6)  Euripid.  Iphigen.  in  Aal.  iS55-i56o-. 

(7)  Ovid.  jV/efnmorpâ.  XII,  3i  : 

Flciilibus  aille  araiii  stltit  Ipliitjcnia  minislris. 
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conjecture,  c’est  que  le  personnage  (VAgameninon , tel  qu’il  se  montre  sur  ce  bas-relief,  est 
pareillement  conçu  d’après  le  modèle  décrit  par  Euripide,  que  Timantlie,  en  le  reproduisant 
à sa  manière,  avait  déjà,  comme  on  le  sait,  puise  a la  meme  source  . Cest  donc  sous 
l’influence  directe  d’Euripide  qu’a  été  produit  notre  bas-relief  grec , comme  nos  urnes 
étrusques  ont  été  exécutées  sous  l’inspiration  d’Æschyle;  et  cet  emploi  des  images  inventées 
ou  popularisées  par  les  Tragiques  constate  de  plus  en  plus  1 intime  accord  qui  régnait  chez 
les  Grecs,  entre  tous  les  arts  d’imitation,  à 1 époque  où  les  uns  et  les  autres  florissaient  encore 
dans  tout  leur  éclat. 

Cette  figure  d’Iphigénie  donne  lieu  à un  rapprochement  qui  n’a  encore  été  indiqué  par 
personne,  et  qui,  si  je  ne  me  trompe,  n’offre  pas  moins  d’intérêt  sous  le  rapport  de  l’art. 
La  même  figure,  absolument  dans  une  attitude  et  dans  un  costume  semblables,  se  remarque 
sur  une  peinture  d’Herculanum",  dont  le  sujet,  avoué  par  tout  le  monde,  et  réellement 
impossible  à méconnaître,  est  Iphigénie  en  Tauride.  prête  à sacrifier  sonfreré.  Un  type  si  soi- 
gneusement reproduit  sur  deux  monumens  d’époque  et  de  nature  si  diverses,  et  appliqué 
au  même  personnage  d’Iphigénie,  dans  des  circonstances  si  différentes,  dut  avoir  été 
consacré,  pour  ce  personnage,  par  quelque  ouvrage  célèbre  de  l’art,  et  avec  une  intention 
déterminée.  C’est  ainsi  que  nous  avons  déjà  vif,  et  que  j’aurai  plus  d’une  occasion  de 
montrer  encore,  que  certaines  attitudes,  regardées  comme  propres  et  caractéristiques  de 
certaine  situation  morale,  se  reproduisaient  constamment  avec  la  même  intention,  bien 
qu’appliquées  quelquefois  à des  personnages  divers.  Or  la  figure  qui  nous  suggère  cette  ob- 
servation se  trouve  précisément  répétée  sur  un  grand  nombre  de  stèles  funéraires,  de  travail 
et  de  style  purement  grecs,  représentant  des  matrones  dans  l’attitude  de  Yadieu  suprême\-  et 
cette  même  figure  doit  avoir  fourni  le  type  de  la  statue  célèbre  de  la  Loge  des  Lanzi,  qu’on 
désigne  vulgairement  sous  le  nom  du  Silence^.  Un  savant  français  a prouvé,  au  sujet  de 
cette  dernière  statue,  et  de  quelques  autres  à-peu-près  pareilles  qui  furent  trouvées  en- 
semble , quelles  avaient  dû  représenter  des  Captives,  et  servir,  en  cette  qualité,  à la  décoration 
de  quelque  arc  de  triomphe\  Mais  ce  que  le  docte  antiquaire  n’avait  pas  remarqué,  et  ce 
qui  ne  pouvait  l’être  qu’au  moyen  du  monument  qui  nous  occupe,  c’est  que  les  Romains 
avaient  sans  doute  emprunté  ce  type  de  Femme  captive  de  monumens  de  l’art  grec , où 
il  avait  été  généralement  employé,  dans  un  sujet  funèbre,  avec  une  intention  analogue  à 


(:)  FMTiÿià.  Iphigen.inAal.  iSig-So: 

Ayirliva^t'  KiffiToAiv  liffçji. 

AÔxfua  ■BT'Mjïj',  IlÉnAON  nPO©EI£. 

Si  toutefois  Timanthe  n’avait  pas  puisé  directement  à la  même 
source  qu'Eiu'ipide , à la  source  de  toute  poésie,  dans  Homère, 
qui  nous  oflre  la  même  image , Iliad.  xxiv,  1 63 , ainsi  qu’F.ustathe 
en  a déjàfaitla  remarque,  p.  i343,  6o,  ed.  Rom. 

(2)  Pitfur.  d’Ercolan.  1. 1,  tav.xii. 

(3)  Voyez  plus  haut,  AcldMde,  p.  SS-Sg. 

(4)  Dans  le  grand  nombre  des  monumens  qui  offrent  l’attitude 
indiquée,  d'une  manière  on  ne  peut  plus  significative,  je  me  con- 
tenterai dû  citer  les  stèles  grecques  puhliéespar  Caylus , Bcciiciill, 
Lxxiv  ,parMairei , Mus.  veron.Lm,  7,  et  par  Chandler,il/an7i.  oxun. 
part.  1,  tah.  LOI,  n.  1 43, 1 44.  J’y  ajoute  un  fragment  du  musée  du 
Louvre , provenant  pareillement  d’un  monument  sépulcral , et 
d une  plus  grande  dimension  que  ne  le  sont  la  plupart  des  stèles 
grecques , pl.  X.LVI,  n.  3,  ainsi  qu’une  de  ces  stèles  grecques,  du 
cabinet  du  Roi , qui  a été  déjà  publiée  par  Caylus , Recueil  VI , 


pl.  Lxv,  n.  a , p.  ao5,  mais  d’une  manière  peu  exacte  ; voy.  notre 
pl.  XLIII  A,  n.  a.  Ony  voit  représentée,  au-dedans  d’une  espèce 
de  niche  carrée,  zotheca,  nae  Matrone  dans  l’attitude  en  question. 
Deux  mains,  ouvertes  et  levées  vers  le  ciel , dans  une  intention 
symbolique  constatée  par  beaucoup  d'autres  monumens , Gruter, 
neeexx,  i; Pacciaudi,  iV/onum. peiopon.  II,  232-244,  mais  sur- 
tout par  une  peinture  antique  sépulcrale,  Ficoroni , Dolla  d’oro, 
37-38,  sont  sculptées  de  chaque  côté  de  ce  personnage.  L’ins- 
cription , KOPNHAlA  ABTKior  BPH2AII2 , a été  mal  lue  et  mal 
expliquée  par  Caylus  : Cornelia,  Lucii  filia,  Bresaïis.  Ce  dernier 
nom,  dans  la  transcription  duquel  l'ancien  lapidaire  a commis  une 
faute  par  l’insertion  d’un  P,  doit  se  lire  BH2AIIS,  d'après  le  nom 
d'unDémede  l’Attique , dont  il  existe  deux  inscriptions  rapportées 
par  Spon,  Fbjflje,  t.  III, p.  102,  et  dont  Strabon  fait  mention, 
liv.  rx,  p.  426;  conf.  Wittenbach.  Animadv.ad  Pliitarcb.  VI, 
4 18.  L'inscription  entière  doit  donc  s’intei-préter  ainsi  : Cornelia, 
fille  de  Laclos,  da  Dème  de  Bé.fa. 

(5)  De  Cavalleriis,  I,  80. 

(6)  M.  Mongez,  Mémoires  de  l’institat,  t.  V,  p.  1 5o-  3 66. 
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ce  sujet  même.  Ce  fut  en  effet  une  pratique  à-peu-près  générale  chez  les  Romains, 
d approprier  à leur  usage  les  types  créés  par  les  Grecs,  et  d'exprimer  le  petit  nombre  d’idées 
nouvelles  que  1 imitation  avait  à produire  chez  eux,  au  moyen  de  cette  foule  infinie  d’heu- 
reux modèles  quelle  trouvait  chez  les  Grecs\  La  seule  règle  à suivre  dans  de  pareils 
emprunts,  était  que  le  motif  en  fût  assez  juste  et  l’intention  assez  sensible,  pour  que 
lapplication  son  fît  sans  difficulté,  comme  sans  équivoque.  C’est  ainsi  qu’une  attitude,  une 
figure,  qui  avait  sa  signification  consacrée  pour  tel  ou  tel  personnage,  dans  telle  ou  telle 
position,  s’appliquait  à un  personnage  du  meme  ordre,  dans  une  situation  analogue,  sans 
que  l’ancien  type  perdît  rien  de  sa  valeur  sous  sa  nouvelle  forme.  De  cette  manière,  l’art 
reproduisait  toujours  à-peu-près  les  mêmes  images,  bien  qu’avec  des  idées  différentes; 
son  imitation  avait  toujours  quelque  chose  d’antique  par  le  principe,  en  meme  temps  que  de 
neuf  par  lapplication,  qui  faisait  que  son  langage  ne  cessait  pas  d’être  clair  et  intelligible; 
et  c est  peut- etre,  pour  le  remarquer  en  passant,  cette  judicieuse  pratique  des  Romains,  de 
convertir  à leur  usage  les  inventions  de  lart  grec,  de  continuer,  pour  ainsi  dire,  cet  art  sous 
une  forme  romaine , plu  tôt  que  de  recourir,  dans  les  besoins  d’une  civilisation  nouvelle , à des 
nouveautés  qui  auraient  pu  avoir,  avec  le  faible  mérite  dêtre  nationales,  le  dangereux  in- 
convénient d etre  bizarres;  cest  cette  méthode  prudente  et  sage , trop  légèrement  taxée  d’im- 
puissance ou  de  timidité,  qui  nous  explique  comment  l’art  des  Grecs,  transplanté  sur  un  sol 
nouveau  et  cultive  par  des  mains  différentes,  mais  toujours  dans  les  mêmes  principes,  tou- 
jours dapres  les  memes  modèles,  put  se  maintenir  et  prospérer  encore  si  long-temps,  bien 
que  dans  des  circonstances  qui  avaient  cessé  d’être  aussi  favorables.  Pour  revenir  à la  figure 
qui  a donné  lieu  à ces  observations,  il  est  certain  qu’on  eût  difficilement  trouvé,  pour  une 
Femme  captive,  telle  que  les  Romains  avaient  occasion  de  l’employer,  un  type  mieux  appro- 
prié à cette  intention,  un  modèle  dune  invention  plus  heureuse,  que  celui  qui  se  jiroduit, 
sous  les  traits  dune  Matrone  recevant  le  dernier  adieu  de  sa  famille,  sur  un  si  grand  nombre 
de  steles  grecques,  ou  dans  le  personnage  ^IpliKjénie  offerte  au  sacrifice,  sur  notre  autel  de 
Florence.  Il  y avait,  de  part  et  d’autre,  assez  de  convenance  et  d’analogie  dans  les  idées;  il 
y avait  de  plus,  dans  le  choix  d'un  pareil  modèle,  une  part  assez  large  laissée  au  mérite  et 
à la  liberté  de  l’imitation,  pour  que  ce  type  fiit  adopté  de  préférence  à tout  autre;  et  les 
mêmes  motifs  qui  auraient  servi  à diriger  l’artiste,  peuvent  bien,  en  tout  cas,  servir  à 
excuser  l’antiquaire,  quand  il  croit  pouvoir  proposer  des  rapprocheinens  de  cette  espèce. 


§ IV. 


Il  me  reste  à faire  connaître  la  peinture  du  sacrifice  d’Iphigénie,  récemment  trouvée  à 
Pompéi%  qui  n’intéresse  pas  moins  par  les  particularités  toutes  nouvelles  qu’elle  présente, 
que  par  les  raj^ports  qu’elle  offre  avec  d’autres  monumens  déjà  connus.  Mais  un  des  plus 


(j)  Voy.  l’observation  faite  à ce  sujet,  ÀchiUélde,  p.  3a. 

(a)  Voyez  planche  XXVII.  Cette  peinture,  qui  provient  de  la 
niawon  dite  du  Poète  tragique,  où  elle  était  placée  sur  le  mur  exté- 
rieur de  la  pièce  nommée  Exedra,  Bonucci,  Pompei  dcscritta, 
p.  119-120,  fut  publiée  d'abord,  en  un  simple  trait  gravé,  dans 
le  Kunsâlatt,  1826,  n.  9,  p.  33.  Elle  a été  reproduite , toujours 
au  simple  trait,  et  d’une  manière' bien  peu  fidèle,  quant  au  carac- 
tère et  au  style  du  dessin  , dans  les  Neaentdecklc  ÎVandgemaeldc 


in  Pompeji,  de  M.  Zahn,  pl.  xix;  voyez  aussi  le  Kunslblatt  de 
1828,  n.  y 5 , p.  298.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  faire  le  même 
reproche  à la  planche  que  je  publie  à mon  tour,  et  dans  laquelle 
je  me  suis  attaché  sur-tout  à ce  que  l’expression  du  tableau  ori- 
ginal fût  soigneusement  conservée.  On  trouvera  cette  même 
peinture,  avec  tous  ses  détails  fidèlement  imités  en  conlear,  dans 
mon  Choix  d'édijices  inédits  de  Pompéi,  i''  partie,  Maison  da  Poète 
tragique,  )4. 

i8‘ 


134 


MONUMENS  INÉDITS. 


rares  avanlages  de  celui-ci,  c'est  ([uc  tous  les  détails  de  costume  qui  y sont  exprimés, 
acquièrent,  par  le  fait  même  de  la  codeur,  une  clarté  et  une  précision  ([ui  rendent,  à part 
l'intérêt  du  sujet  et  le  mérite  de  l'exécution,  cette  peinture  infiniment  recommandable. 

Rien  de  plus  simple,  de  plus  naturel,  de  plus  conforme  à l'ingénuité  du  goût  auticpie, 
que  cette  composition  de  cinq  figures,  d après  la  manière  dont  elles  sont  conçues  et  dis- 
posées. A l’une  des  extrémités  de  ce  tableau,  le  personnage,  enveloppé  tout  entier  duii 
long  péplus  qui  descend  jusque  sur  son  front,  le  dos  tourné  à la  sanglante  scène  qui  se 
prépare,  le  coude  appuyé  sur  un'  autel,  le  visage  cache  derrière  sa  main,  se  revele  du 
premier  coup-d’œil  pour  Agamemmn,  à cette  attitude  meme  qui  nous  retrace  sans  doute 
une  réminiscence  de  la  célèbre  figure  de  Timauthe',  non  moins  qu'à  cette  taille  héroïque, 
à la  codeur  rojde  de  ce  vêtement,  et  à ce  sceptre  dor,  qui  conviennent  à laîné  des  Atrides 
et  au  chef  des  Grecs.  A l'extrémité  opposée,  le  personnage  d'une  taille  également  élevée’, 
tenant  d'une  main  le  fourreau  et  de  l'autre  le  glaive  nu,  ne  se  reconnaît  pas,  à des  signes 
moins  caractéristiques,  pour  Cdchas,  qui  semble,  au  geste  de  sa  main  droite  rapprochée  de  sa 
bouche,  être  averti,  par  une  révélation  divine,  de  l'événement  merveilleux  qui  se  prépare, 
au  moment  même  où  il  se  dispose  a accomplir  le  fatal  sacrifice.  Ces  deux  figures  offrent  cer- 
tainement, dans  leur  composition  si  naïve,  dans  leur  opposition  si  dramatique,  un  des  traits 
les  plus  intéresSans  qui  se  soient  conservés  de  la  peinture  antique  : d'un  côté,  cette  profonde 
douleur  d’un  père,  entièrement  cachée,  et  cependant  toujours  sensible,  sous  la  stature  d'un 
héros  et  sous  la  dignité  d’un  prince  ; de  l’autre,  cette  imposante  grandeur  d’un  prêtre,  élevé 
au-dessus  de  l’humanité,  par  la  tranquillité  de  son  action,  par  l’immobilité  de  son  visage, 
et  par  cette  taille  même,  empreinte  de  toute  l’autorité  de  la  religion.  Entre  ces  deux  figures 
si  remarquables,  le  groupe  des  deux  hommes  qui  portent  dans  leurs  bras  la  triste  Iphigénie, 
comme  une  simple  victime , offre  une  image  aussi  naive  que  touchante.  Ces  deux  hommes 
sont  d’une  taille  au-dessous  de  la  proportion  des  deux  principaux  personnages,  c’est-à-dire 
d’une  stature  moyenne,  comme  leur  condition  ; ils  sont  d’un  âge  différent,  qui  se  peint  dans 
leur  attitude  même,  par  la  manière  dont  le  plus  âgé  semble  solliciter  du  père  un  geste  ou 
un  mot  favorable,  tandis  que  le  plus  jeune,  l’œil  fixé  sur  le  prêtre,  ne  parait  occupé  que  du 
soin  d’exécuter  ses  ordres,  en  lui  apportant  sa  victime;  l’un  et  l’autre  sont  presque  nus. 


(1)  Pün. fl.  iV.  XXXV , io,3C.Voy.  plus  haut,  p.  i3i , note  i. 

(2)  A ces  traits  plus  ou  moins  caractéristiques  de  la  dignité 
d’Agamemnon,  je  dois  ajouter  la  chaussure,  qui  consiste  en 
des  espèces  de  bottines,  de  couleur  jaune,  telles  que  les  décrit 
Æschylc , Pers.  662 , et  qui  paraissent  avoir  été  un  élément  de 
costume  oriental  et  de  luxe  asiatique. 

(3)  La  supériorité  de  taille  donnée  ici  à Agamemnon  et  à 
Calchas,  pour  les  distinguer  des  personnages  subalternes  et  de 
la  jeune  victime , est  un  procédé  de  l’art  antique , dont  on  connaît 
plus  d’un  exemple.  C’était  certainement  un  reste  des  anciennes 
habitudes  symboliques  d’un  art  qui  n’avait  eu  d’abord  d’autre 
moyen  de  représenter  la  grandeur  idéale  ou  morale,  que  celui  de 
la  grandeur  réelle  ou  physique.  Les  bas-reliefs  historiques  et  reli- 
gieux de  la  Haute-Egypte  offrent  de  nombreux  témoignages  et 
probablement  le  premier  modèle  de  cette  pratique  singulière, 
qui  se  continua  à travers  tous  les  âges  et  toutes  les  vicissitudes  de 
l’art  antique,  à en  juger  d'après  des  bas-rebefs,  soit  grecs , soit 
romains , représentant  des  sacrifices  ou  des  supplications , tels  que 
le  beau  bas-relief  grec  du  Masée  fVorsIey,  i,  9.  Sans  chercher 
ailleurs  que  dans  notre  maison  même  de  Pompéi,  on  y trouve 
un  second  exemple , encore  plus  curieux,  de  cette  pratique,  sur 


une  peinture  publiée  déjà,  mais  d’une  manière  bien  imparfaite. 
Real  Masco  Borhonico,  vol.  Il,  tav.  lix,  et  qui  sera  reproduite 
avec  toute  la  fidélité  possible,  et  en  couleur,  dans  l'ouvrage  cité 
plus  haut,  p.  1 33,  note  2.  Sur  cette  peinture,  le  groupe  des  trois 
bergers  de  l'Ida,  dont  la  taille  est  si  fort  au-dessous  de  celle  des 
personnages  principaux  qui  y figiuent,  c’est  à savoir,  Japiler, 
Janon  ( ou  Thétis  ) et  Jri?,  ne  peut  avoir  etc  placé  cpi’avcc  l’inten- 
tion de  caractériser,  parcelle  disproportion  même,  la  nature 
divine  de  ces  personnages.  Cette  intention , méconnue  des  pre- 
miers interprètes,  voy.  le  Kunstblalt,  de  1826,  note  8,  p.  29, 
et  dont  il  était  en  effet  impossible  de  rendre  compte , dans  la 
supposition  de  Ménétas  et  d'Hélène,  ni  meme  dans  celle  de  Pélée 
et  de  r/it’tK,  devient  une  nouveUo  preuve  de  la  justesse  do  notre 
explication , en  nrême  temps  qu'un  exemple  décisif  à l'appui  de 
la  pratique  suivie  par  l'auteur  de  notre  Iphigénie. 

(4)  C’est  le  contenu  droit,  sffliîv  Euripid.  £/.  81 1 , ô|o 

çstffjÆi'ovj  Iphig.  in  Aal.  1 565 , qui  servait  à égorger  la  victime, 
et  qui  était  proprement  le  couteau  dorien , El.  824,  tuxfo-nloy 
àueiS''.,  par  opposition  avec  un  autre  instrument  traiicliaiit , à 
lame  recourbée,  d’origine  phthiotc,  ibid.  84i  , ’^biaS''  «w  ûm- 
fljxîï  lurnJk^  dont  on  se  servait  pour  dépecer  la  victime. 
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sans  autre  vetcmeiiL  que  la  simple  clilamyde',  qui  semble  indiquer  deux  Grecs  de  l’armée, 
plutôt  que  deux  ministres  du  culte,  et  de  manière  à reproduire  exactement  le  groupe  de  la 
tragédie  grecque\ 

La  figure  dlpljigénie  est  manifestement  empruntée  du  même  type  que  celle  de  nos  urnes 
étrusques  ; l’image  produite  par  Æscliyle  semble  donc  avoir  été  la  source  commune  où  des 
artistes,  travaillant  à une  assez  grande  distance  de  lieux  et  peut-être  aussi  de  temps,  ont 
puisé  le  motif  de  cette  figure  : ce  qui  prouve  encore  une  fois  combien  l’art  était  resté  fidèle 
à ses  principes  et  à ses  modèles,  même  à une  époque  déjà  si  voisine  de  sa  décadence.  La  fille 
d’Agamemnon,  les  cheveux  épars  et  qui  ne  sont  retenus  sur  son  front  ni  par  un  lien  ni  par 
une  couronne,  les  bras  ouverts  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  a le  sein  et  le  milieu  du  corps 
découverts,  comme  pour  recevoir  le  coup  mortel.  Elle  n’est  vêtue  que  d’un  simple  péplus, 
de  couleur  jaune,  crocôtos^,  vêtement  dont  la  couleur  n’a  pas  dû  être  choisie  sans  intention 
par  l’artiste,  attendu  quelle  est  conforme  à la  description  d’ÆscliyleL  et  que  cette  même 
couleur,  consacrée  dès  les  plus  anciens  temps  chez  les  Romains,  et  sans  doute  aussi  chez 
les  Grecs,  pour  celle  du  voile  nupiiaV,  devait  faire  allusion  ici  au  mariage  d Iphigénie,  et 
rendre  ainsi  plus  pathétique  la  situation  de  la  victime®.  A cet  égard  encore,  on  ne  saurait 
trop  admirer,  dans  notre  peinture,  le  soin  avec  lequel,  tant  de  siècles  après  Æschylc,  le 
groupe  décrit  par  ce  poète,  probablement  d’après  quelque  monument  de  l’art  plus  ancien 
encore,  se  trouve  reproduit  par  notre  artiste  de  Pompéi,  jusque  dans  ce  trait  de  costume, 
en  apparence  indifférent,  et  réellement  très-significatif. 


(i)  C'est  celle  qui  se  nommait  ou«5T^llJlf,  PoUa\,  Ono- 
mast.  vn,  i3,  47;  conf.  Magn.  Etymol.  r.  AttXhjJç,  et  qui  ne 
dilTérait  de  la  clilamyde  double,  (ftwAsijls  ou  JÎfaAst,  que  parce 
quelle  était  en  eflcl  moins  ample , et  non  pas , comme  on  l’a  cru , 
d'une  étoffe  plus  légère;  voy.  Hesychius,  r.  AifijAeu?. 

(3)  Euripid.  Iphiçj.  in  Taur.  SSg  : Oi  /x’  MO2X0N  AcirstiJiu 

Xffgfufityei. 

(3)  Pollux,  Onomasl.  vu,  i3,  56.  Ea  croeûtos  on  crocôlion, 
était  un  vêtement  exdusivement  propre  aux 
femmes,  et  nommé  ainsi  à cause  de  sa  couleur,  qui  était  le yanuc 
de  .lofran  ; sur  ces  deux  points,  le  témoignage  du  lexicographe  grec 
est  positif.  C'est  par  cette  raison  que  les  personnages  efféminés, 
tels  que  Bacchus  et  sa  suite . étaient  représentés  ainsi  vêtus , 
Mpixa^o9calùr^(,  id.  IV,  18,  117,  et  qu’Hcrcule,  dans  les  liens 
d’Omphale,  était  raillé  comme  ufoxalt^ce^sy  Aristophan.  Lysüir. 
44,  3 ig-.Ecc/és.  871  ; conf.  Philostr.  f'it.Jpollon.  Th.iv,  7, 1 78. 

. (4)  M.  Boeltiger  a réuni  sur  le  point  indiqué , note  précé- 
dente , presque  tpiis  les  témoignages  classiques , Jldohrand. 
Iloclizeit,  Aiim.  10,  ia8-i3o.  Mais  il  a omis  le  plus  décisif 
peut-être,-  celui  d' Æschylc,  qui  s’applique  au  vêtement  d’Iphi- 
génie .elle-même,  et  dont  il  est  évident  que  cet  hahile  antiquaire 
ne  sé  souvenait  pas , quand  il  assure  que  la  coufciir  jaune  ne 
fut  pas,  chez  les  Grecs,  comme  chez  les  Romains,  la  couleur 
du  voile  nuptial , parce  (pi’ellc  n’était  portée  que  par  les  person- 
nages efféminés.  Le  texte  d’Æschyle,  Agam.  344-47,  l'^ppro- 
ché  de  notre  peinture  de  Pompéi,  est  si  positif,  qu’il  mériterait 
d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur , si  ce  passage  remarcpiahle 
n’avait  été  déjà  rapporté  en  entier,  voy.  plus  haut,  p.  ia3, 11.  i . 
L’image  présentée  dans  ces  vei-s  parle  poêle,  et  qui  paraît  em- 
pruntée d’anept'infurr,  w est  siabsolumeut  semblable  à 

celle  que  nous  offre  notre  artiste  de  Pompéi , qu’il  est  réellement 
bien  difficile  de  ne  pas  admettre  que  l’une  ait  été  inspirée  par 
l’autre.  Notre  peinture  suffirait  donc  pour  déterminer  le  sens  des 
mots,  c’est-à-dire,  nii/)(</)4is  ieiiil  en  jaune,  ou  une 


crocôtos,  et  non  pas  des  bandeleltes  jaunes,  ainsi  que  l’ont  entendu 
quelques  commentateurs  d’Æschyle  : à cet  égard,  l'interprétalion 
proposée  en  dernier  lieu  par  M.  Welcker , dieÆscbyl  Trii.  p.  4 1 0 , 
n.  688,  sur  l’autorité  de  Blomfield  (il  aurait  pu  citer  aussi  Schùtz, 
inAgamemn.U,  1 90  ),  est  désormais  à l’abri  de  toute  incertitude. 
Quant  à l'usage  nuplial  de  co  vêtement  jaune,  ü semble  aussi  qu’il 
n’y  ait  plus  moyen  d’en  douter,  d’après  l’emploi  qu’en  font  dans 
une  cu'constance  si  décisive  Æschylo  et  notre  peintre  de  Poihpéi. 
En  effet,  c’est  au  moment  même  de  son  hyniénée,  nabendiiem- 
pore  in  ipso,  Lucret.  i,  99,  qu’elle  est  portée  comme  victime  4 
l'autel,  lioslia  concideret;  et  par  quel  autre  motif,  Æschyle,  si 
rigoureux  observateur  du  costume  antique,  eût- il  donné  à son 
héroïne  un  vêtement  qui,  dans  toute  autre  cii’constancc , eût 
été  contraire  à Fu-sage  établi?  Qu’on  se  rappelle  que  chez  un 
autre  Tragique , chez  Euripide,  Antigone,  vouée  à la  mort,  .se 
dépouille  de  sa  stole  jaune,  ou  de  sa  crocôtos,  précisément  parce 
que  ce  vêtement  n’était  plus  conforme  à sa  situation , Phœiiiss. 
1491,  Maltli.  : ZtïXi’cAc  KpoKùtraai/  àvû'm  Tfupàf.  Iphigénie,  offerte 
à la  mort,  n’eût  donc  pu  être  vêtue  do  cette  même  stole  sans  la 
circonstance  de  son  mariage , dont  la  couleur  jointe  à la  scène  du 
sacrijice  rendait  celle  scène  plus  pathélique.  J'ose  croire  cpie  si 
ces  rapprochemens , qui  se  trouvent  maiutenant  appuyés  par 
notre  peinture,  eussent  été  faits  par  M.  Boeltiger.  il  neùt  pas 
nié  l’emploi  nuplial  de  la  couleur  safran  chez  les  Gjecs. 

(5)  H suffit  de  rappeler  à ce  sujet  le  témoignage  de  Pline, 
H.  JV.  xxr,  8,  33  ; Lutei  video  honorem  antifjaissimam  in  nup- 
tialibus  flammeis  totum  feminis  concessum,  où  l’on  peut  juger 
si  cet  nnligiiissimam  s’applique  uniquement,  comme  le  pense 
M.  Boeltiger,  à l'antiquilé  romaine,  et  non  à Fantiquité  grecque; 
lorsque  d'ailleurs,  dans  Caluile,  dans  Ovide,  Wj'mtintlc,  dieu  grec, 
est  représenté  vêtu  i' une  palla  de  couleur  jaune,  Heroid.  xxi,  1 6a  ; 
traliitur  multo  splendida  palla  civeo. 

(6)  C’est  ce  quEui'ipide  semble  exprimer  par  Svy.iptù/MT’  ul- 
'Ofiiç  vîÔév,  Iplag.  ra  Tour.  365. 
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MONUMENS  INÉDITS 


Les  autres  détails  de  cette  peinture  ne  sont  pas  moins  dignes  d’intérêt.  La  petite  idole 
d'Artémis,  dressée  sur  une  colonne,  conformément  au  plus  ancien  usage  grec,  et  vêtue  de 
même  dans  le  goût  des  simulacres  primitifs,  tels  qu’on  en  voit  beaucoup  sur  les  vases 
peints\  avec  un  instrument  dans  chaque  main,  qui  paraît  être  un  javelot.- ou  un  Jlamheau. 
et  qui,  dans  l’un  ou  l’autre  cas,  convient  également  à Artémis^,  aussi  bien  que  les  deux 
chiens,  accroupis  aux  pieds  de  cette  idole®,  porte  de  plus,  sur  la  tête,  le  modius,  trait  émi- 
nemment caractéristique,  qui  ne  se  voit  qu’aux  plus  anciens  simulacres*,  et  qui,  joint  aux 
flambeaux  et  aux  chiens,  pourrait  être  regardé  ici  comme  un  symbole  propre  à Artémis, 
sous  la  figure  ^Hécate,  ou  de  divinité  infernale.  La  forme  et  les  attributs  de  cette  idole  sont 
ici  d’autant  plus  remarquables,  qu’ils  contrastent  tout-à-fait  avec  la  manière  dont  l’artiste  a 
peint,  dans  la  partie  supérieure  de  son  tableau,  Artémis  elle-même,  donnant  à l’une  de  ses 
nymphes  l’ordre  de  substituer  à Iphigénie  la  biche  que  cette  nymphe  lui  amène.  Ici  Artémis 
paraît  avec  le  pépias  voltigeant,  la  couronne  radiée  et  le  carquois,  qui  la  caractérisent  en  sa 
double  qualité  de  sœur  d’Apollon  et  de  chasseresse^.  Elle  n’est  d’ailleurs  représentée  qu’à 


(1)  Voyez,  entre  autres  exemples,  l'oses  de  Lamberg,  I,  xxui, 
II,  XXIV. 

(2)  Le  doahle Jlambeaa,  qui  semble  figuré  aux  mains  de  notre 

idole,  plutôt  encore  qu'un  double  javelot,  Kunsthlatt,  1 8a6,  9,33, 
est  l'atù'ibut  particulier  d'Artémis  Hécate.  On  le  lui  voit  en  effet 
sur  un  superbe  vase  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Blacas , où 
Hécate,  désignée  par  son  nom  EXATE,  tient  dans  chaque  main 
un Jlambeau;  voy.  Montim.  ined.  pubblicati  daW  instit.  di  corrispond. 
archeolog.  tav.  iv.  C’est  la  même  divinité,  représentée  avec  ce 
meme  attribut,  dont  ü existait  une  statue  célèbre,  à Athènes, 
sous  le  nom  de  Àfyifuéiç  Pausanias,  i,  3i,  2,  et 

qui  était  qualifiée  ailleurs,  ibid,  iv,  3i,  8.  Une  Triple 

Hécate,  dans  Caylus,  Recueil  IV,  lxxx,  3,  porte  un  flambeau 
dans  chacune  de  ses  six  mains  ; et  elle  a , comme  l’idole  de  notre 
peinture,  le  modius  sur  la  tête.  D’après  ces  exemples  et  ces 
témoignages,  U n’est  plus  permis  de  douter  que  la  figure  avec 
un  flambeau  en  main,  sur  le  célèbre  vase  Poniafousky,  Vis- 
conti,  Pittare  di  an  vaso  greco  fitiile,  dans  ses  Operevarie,  t.  II, 
p.  i-aa , ne  soit  effectivement  Artémis  Hécate,  comme  la  décrit 
l’auteur  de  l'hymne  homérique , in  Cerer.  5a  : Éii-n  nXecç  èt- 
pe'ffBjf  La  même  figure  se  retrouve , avec  un  flambeau  dans 
chaque  main , sur  un  vase  représentant  l'enlèvement  de  Proserpine , 
Miilingen,  Ane.  nned.  Mon.  part.  I,  pl.  xvt,  conformément  à la 
tradition  qui  faisait  intervenir-  en  effet  Hécate  dans  cette  circons- 
tance. J’ajoute  que  le  schohaste  de  Sophocle,  ad  Trachin.  2i5, 
explique  de  la  même  manière  l’épithète  donnée  à 

Artémis,  twç’  onr  ecyuÿoTîgsus -mis  S'uAv^û,  il  «vrà  oure  rp 
E^BtTii.  D’après  cette  identité  d’ydrfe'niM  et  d’^eate.  il  est  assez 
singulier  de  voir  figurer  ces  deux  divinités , distinctes  l’une  de 
l’autre , sur  un  bas  - relief  représentant  le  combat  de  ces  déesses 
contre  les  Géans , Mus.  CTiiaramontt,  xvn,  où  Hécate,  vêtue 
d'uue  tunique  longue , avec  son  péplus  sur  la  tête , est  caracté- 
risée par  le  donè/ê /nmiena  quelle  porte , et  où  je  laisse  àjuger 
si  l’interprèÿ:  de  ce  monument  a été  suffisamment  autorisé  à 
dire  cpie  ce  soit  le  seul  monument  sur  leguel  Hécate  est  figurée  sans 
une  triple  tête,  p.  Sa. 

(3)  Le  chien  poiurait  être  ici  un  symbole  de  Diane  chasse- 
resse, comme  on  le  voit,  entre  autres  exemples,  siu-  un  vase  que 
je  publie,  pl.  XXXIV : mais  d’après  les  autres  attributs , qui-  dé- 
signent Artémis  Hécate , je  crois  que  la  présence  du  chien  doit 
s expliquer  par  un  motif  différent.  Visconîi  a déjà  remarqué, 
dans  l’explication  d’un  bas-relief  du  Vatican,  Mas.  P.  Clem.  V,  v, 
que  les  chiens  infernaux,  infernæ  canes,  Horat.  Scrm.  1,  8,  35; 
conf.  Apollon,  llhod.  m , io4o  et  121-7,  formaient  le  cortège 


ordinaire  d'Hécate.  J’ajoute  que  le  chien  figure  sur  une  foule  de 
monumens  funéraires,  grecs  et  romains,  en  qualité  de  gardien 
du  séjour  des  morts;  voyez,  entre  autres  exemples,  Admiranda, 
72  ; Mus.  capitol.  IV,  2g  ; Zoêga , Bassirilievi,  I . xxxvi;  d’où  U ré- 
sulte indubitablement  que  le  chien  était  devenu  un  symbole 
funéraire.  C’est  à ce  titre  qu’il  est  représenté  sur  un  vase  grec , 
Vases  de  Lamherg,  I,  lx,  où  on  l’a  pris  à tort  pour  le  chien 
d'Lrigone,  tandis  que  c’est  le  chien  sépalcral,  comme  on  le 
voit  sur  plusieurs  stèles  funéraires  grecques , Mas.  veron.  xlix  , 
8,  Lr,  8 , 1 0,  et  sur  plusieurs  vases  grecs,  entre  autres , sur  le 
célèbre  vasePoniatousky,  et  sur  une  peinture  publiée  parMillin , 
Vases  peints,  11,  xxxiii,  pag.  5o-5i.  Je  reviendrai  aiUeurs  sur 
cette  observation,  que  je  confirmerai  par  de  nombreuses  appli- 
cations. 

(4)  La  plupart  des  anciennes  idoles  représentées  sur  les  vases 
peints  ont  le  modius  sur  la  tête  ; et  l’un  des  exemples  les  plu.s 
remarquables  que  je  puisse  citer  à cet  égard , est  celui  du  palla- 
dium , tel  qu’il  se  voit  figuré  sur  un  vase  inédit  de  M.  Durand , 
qui  sera  publié  dans  ce  recueil.  Un  vase  de  la  collection  Bar- 
tboldy  offre  Cérès  avec  le  modius;  et  à cette  occasion,  M,  Panofka 
remarque  avec  raison  que  c’est  sans  motifs  suflisans  que  l’on  a 
étabh,  dans  la  signification  du  calathas  et  du  modius,  une  distinc- 
tion qui  n’est  réellement  fondée  ni  sur  les  textes , ni  sur  les 
monumens,  Mas.  Bartold.  182.  Mais  c’est  sur-tout  aux  effigies 
d’Hécate  que  le  modius  se  trouve  joint  le  plus  souvent,  sans 
doute  par  la  même  raison  qui  faisait  de  ce  meuble  symbolique 
l’attribut  particulier  des  divinités  chthoniennes.  Ainsi  une  sta- 
tuette d'Artémis  Hécate,  avec  la  triple  tête,  dans  Pacciaudi, 
Mon.  pcloponn.  II,  1 88 , et  un  buste  de  la  même  divinité , dans 
Caylus , Recueil  IV,  lxxx  , 3 , portent  le  modius,  qui  se  voit  aussi , 
au  même  titre,  sur  la  tête  d’une  statuette  d'Artémis  Uithyie,  dans 
Pacciaudi,  Mou.pebponn.l,  26.  Tout  se  réunit  donc  ici,  le  double 
fambeau,  les  deux  chiens,  et  le  modius,  pour  caractériser,  dans 
l’idole  de  notre  peinture  , une  effigie  d’Hécate  ; et  si  l'on  se  rap- 
pelle que,  suivant  une  tradition  fort  ancienne,  puisqu’elle  re- 
montait à Hésiode,  Iphigénie  était  devenue  Hécate  parla  volonté 
de  Diane , Pausan.  i,  43  , 1 , tradition  liée  sans  doute  avec  le 
culte  que  recevait  Diane  elle-même,  sous  le  nom  d'Jphigénie , 
a Hermione,  Pausan.  n , 35  , a , on  ne  sera  pas  surpris  du 
choix  qu  a fait  ici  notre  peintre  d’une  idole  d’Hécate  ; voyez , 
au  sujet  de  ces  rapports  entre  Artémis  Hécate  et  Iphigénie , une 
note  savante  et  curieuse  de  M.  Boettiger,  Ideeu  zur  Kansl- 
Mythologic , p.  4o4. 

(5)  Les  monumens  où  Apollon  Pbcebus  est  représente  avec  la 
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mi-corps,  aussi  bien  que  la  nymphe,  par  un  procédé  qui  tient  sans  doute  aux  anciennes 
habitudes  symboliques  de  l’aii,  dont  on  trouve  tant  d’exemples  sur  les  vases  peints',  et 
auxquelles  n’était  peut-être  pas  étrangère  la  pratique  romaine,  de  représenter  de  meme, 
en  buste  ou  à mi-corps,  les  personnages  déifiés*.  L’autel,  placé  à la  gauche  du  prêtre,  et 
qui  se  termine  par  une  espèce  de  corne,  tournée  en  sens  contraire  de  la  volute  ionique, 
peut-être  avec  la  même  intention,  et  en  raison  de  la  même  origine  que  celle-ci^  et  les 
pierres  dont  le  sol  est  semé,  et  qui  indiquent  le  rivage  de  la  mer  comme  le  lieu  de  la  scène, 
sont  encore  des  détails  qui  méritent  d’être  remarqués,  ne  fût-ce  qu’à  cause  de  la  simplicité 
toute  homérique  dont  ils  portent  l’empreinte,  et  qui  montre  à quel  point  l’art,  si  près  de  sa 
décadence,  continuait  de  suivre  les  traditions  de  son  premier  âge. 

Le  costume  de  Calchas  présente  des  détails  neufs  et  curieux.  Il  est  vêtu  d’une  tunique 
orthostade,  à longues  manches,  de  couleur  de  pourpre,  par-dessus  laquelle  sont  ajoutées 
d’autres  manches  de  couleur  verte,  qui  ne  vont  que  du  poignet  jusqu’au-dessus  du  coude; 
c’est,  je  crois,  la  première  fois  qu’on  trouve  figurée  avec  autant  de  netteté  cette  singulière 
partie  du  costume  antique*.  Une  particularité  presque  aussi  rare  est  le  vêtement  blanc, 
avec  bordures  de  pourpre,  qui  est  attaché  autour  des  hanches,  et  qui  se  sépare  sur  le 
devant  du  corps  en  deux  pointes  triangulaires , d’une  manière  qui  rappelle  le  tablier  des 
victimaircs  romains,  sous  une  forme  qui  paraît  originairement  égyptienne.  Calchas  a la 
barbe  et  les  cheveux  gris,  et  il  porte  une  couronne  à’olmer,  conformément  au  rite  grec. 

L’exécution  de  cette  peinture  est  assez  négligée,  et  le  dessin  n’en  est  pas  très-correct: 
mais  l’esprit  véritablement  antique  qui  respire  dans  toute  cette  composition;  la  manière 
large  et  grandiose  dont  sont  représentés  les  principaux  personnages;  l’expression  à-la-fois 
naïve  et  profonde  qui  y règne,  au  milieu  d’une  simplicité  toute  homérique , donneraient 
encore  à ce  monument  un  assez  grand  prix,  quand  bien  même  il  n’ofirirait  pas  à un  si 
haut  degré  l’intérêt  du  sujet  et  le  mérite  des  accessoires. 


couronne  radiée,  sont  trop  connus,  pour  avoir  besoin  d’clre 
cités  ; ies  témoignages  à cet  égard  ont  été  recueillis  par  les  aca- 
démiciens d’IIerculanum , Pittvre , II,  x,  pag.  6a,  not.  4,  au 
sujet  d'une  peinture  gui  représente  probablement  Arldmis  et 
Apollon,  l’un  et  l'autre  avec  la  tête  entourée  d’un  nimbe  étoilé. 
Siu-  la  peinture  que  j’ai  publiée,  Achiltdide,  pl.  IX,  la  fjguiu  où 
j'ai  cru  reconnaître  Séléné,  a le  front  ceint  de  même  de  rayons 
lumineux;  et  le  pépins  voltigeant  au-dessus  de  la  tête  a etc 
signalé  comme  un  trait  caractéristique  de  costume  propre  aux 
divinités  de  l’air,  et  en  particulier  hSéléné,  Visconti,  Mas.  P. 
Clcm.  IV,  XVI.  Notre  artiste  a donc  représenté  ici  Artémis,  sous 
les  traits  et  avec  les  attributs  de  Séléné,  comme,  dans  l'idole 
placée  sur  la  colonne,  il  l’avait  figurée  sous  ceux  d’//tfcnte. 

(i)  H suffit  de  citer  le  beau  vase  de  Cadmus,  Millingen,  Ane. 
aned.  Monum.  part.  I,  pl.  xxvii , pour  me  dispenser  de  produire 
d’autres  exemples. 

(î)  Le  monument  le  plus  remarquable  à cet  égard  est  celui 
de  l’apothéose  d'^ntoiiin.  etFaustine,  sur  le  célèbre  piédestal  de 
la  cobnne  haslaaire , Visconti , Mas.  P.  Clem.  V,  xxix , où  Antonin 
et  FaustLne  sont  représentés  en  bnsle.  A la  môme  intention  se 
rapporte  sans  doute  l’usage  qui  s'établit,  de  placer  sur  les  lom- 
beaax,  nommés  abusivement  basla,  l'image  d mi-corps  de  la 
personne  ensevelie,  d’où  Von  sait  qu’est  venu  le  nom  de  buste, 
donné  à ces  sortes  d’images. 

(3)  Jai  déjà  indiqué  ailleurs,  p.  i lo,  not.  3,  l’intention  sym- 
bolique de  l’ordre  ionique  ; je  reviendrai  plus  d’une  fois  encore 


sur  cette  observation,  à mesure  que  j’aurai  occasion  de  produire 
des  monumens  de  plus  en  plus  décisifs. 

(4)  Ces  manches  postiches  nous  font  connaître  avec  certitude 
le  sens  d’un  mot  assez  souvent  employé  par  les  anciens,  pour 
désigner  une  pièce  de  la  garde-robe  tragique  ; c'est  à savoir  le 
mot  x^e/éi( , que  M.  Boclliger  avait  cru  pouvoir  traduire  par 
gants.  Furies,  note  28,  p.  16^17,  trad.  franc.  Les  passages  où 
il  est  question  de  ces  dans  Pollux,  Onomasl.  ii.  i5i , 

VII,  6a,  et  dans  Suidas , tni.  fflu^séMw  et  ♦aJAoço'gj/,  n’étaient 
pas  suffisamment  claire , non  plus  que  celui  de  Lucien , Jap. 
tragœd.  4i, auquel  il  faut  joindre  celuideS.  Jean-Cbrysostome, 
Homil.  VIII , en  admettant  l'ingénieuse  et  certaine  correction 
de  M.  Boettiger,  ibidem.  Mais  le  sens  du  mot  donné 

comme  synonyme  de  xApmTti , pour  signifier  une  tanitjue  à 
longues  manches,  à manches  gui  descendaient  jusgu'au  poignet, 
Cuper,  Apoth.  Homer.  1 80 , autorisait  à croire  que  le 
signifiait  habituellement  les  manches,  ainsi  que  lo  dit  d ailleurs 
en  tennes  exprès  le  Scholiaste  de  Lucien  ,-fld  loc.  laad.  : xf<f‘dki, 
•m  xeis'ùs  Xtjpftsfse  fioe'nuit,  et  que  ce  mot  s’appliquait  particulière- 
ment aux  manches  postiches  des  vêteniens  tragiques.  Un  curieux 
passage  de  Xénopbon  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  cette 
signification,  Kyropœd.  vin,  8,17:  A»à  mfi  àxfiu(  iv.7(  x‘pm 
XEIPIAAS  Jk-ailas  , où  lon  voit  que  les 

manches  fourrées  sont  désignées  par  et  les  gants, 

par  Ce  dernier  mot , dont  la  signification  indubitable 

résulte  à-la-fois  de  son  étymologie  et  de  son  emploi,  suffit,  du 
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§ V. 

La  mort  d’un  grand  prince,  du  chef  et  du  vengeur  de  la  Grèce,  égorgé  par  la  main 
des  siens,  au  moment  où,  après  une  si  longue  absence,  il  rentrait  victorieux  dans  ses 
foyers,  était  un  événement  bien  fait  pour  frapper  fortement  l’imagination  d’un  peuple.  Aussi 
voyons-nous  cette  tradition  employée  par  Homère,  à une  époque  où  elle  offrait  pour  ainsi 
dire  encore  un  interet  de  circonstance*,  et  d’une  manière  qui  prouve  quelle  vive  et  pro- 
fonde impression  le  sortd’Agamemnon  avait  laissée  dans  l’esprit  de  ses  contemporains.  Nous 
savons,  déplus,  avec  quelle  émulation  toujours  croissante  les  Tragiques  s’étaient  emparés 
d’un  sujet  si  fécond  en  émotions  de  toute  nature,  et  si  favorable  à l’espèce  d’instruction 
morale  et  de  terreur  religieuse  qu’on  cherchait  au  théâtre.  U Agamemnon  d’Æschyle  est 
resté  le  monument  littéraire  le  plus  remarquable,  à tous  égards,  de  cette  époque  de  l’art 
dramatique,  qui  iiiQua  le  plus  puissamment  sur  la  direction  des  arts  du  dessin,  et  celui-là 
même  sous  l’inspiration  duquel  on  peut  présumer  que  furent  produites  la  plupart  des  re- 
présentations figurées  que  l’antiquité  posséda  du  sujet  en  question. 

Ici  cependant,  comme  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  remarquer  par  rapport  au 
sacrifice  d’Iphigénie,  nous  aurions  lieu  de  nous  étonner  de  la  rareté  des  monumens  de 
l’art  relatifs  à un  trait  si  célèbre  de  l’histoire  héroïque,  s’il  n’était  malheureusement  trop 
avéré  que  nous  ne  possédons  aujourd’hui  que  la  moindre  partie  des  compositions  an- 
tiques, et  s’il  n’était  aussi  très-probable  que  quelques-unes  de  ces  compositions  mêmes 
qui  nous  restent,  n’ont  pas  encore  reçu  leur  véritable  explication.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est 
certain  que,  dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  le  sujet  de  la  mort  d’Agamemnon  ne 
s’est  encore  produit  qu’une  seule  fois  dans  notre  galerie  mythologique.  La  peinture  sur  la- 
quelle s’est  si  complaisamment  exercée  l’imagination  de  Philostrate^  peut  à peine  être  citée 
au  nombre  de  ces  compositions  antiques,  dont  il  nous  reste  au  moins  une  image  ou  un 
souvenir,  à défaut  du  monument  original;  tant  il  est  difficile  de  discerner,  dans  cette  des- 
cription, ce  qui  fut  l’œuvre  de  l’artiste,  de  ce  qui  peut  n’avoir  été  que  l’invention  du 
rhéteur.  Le  superbe  bas-relief  où  Winckelmann  crut  d’abord  reconnaître  ce  sujet*,  est  au- 
jourd’hui regardé  universellement,  et  avec  toute  raison,  comme  appartenant  à un  autre 
acte  de  la  même  tragédie,  à la  vengeance  tirée  des  meurtriers  d’Aganiemnon  par  ses  cn- 
fans\  Le  monument  unique  qui  peut  être  rapporté  avec  certitude  au  sujet  qui  nous  occupe, 
est  un  beau  vase  grec  publié  par  Millin*,  où  l’on  voit  Agameninon  déjà  blessé,  et  renversé 


reste , pour  détruire  l’opinion  de  Casaubon , sur  Athénée , xii , a , 
839,  quia  cependant  servi  de  règle  aux  modernes,  c’est  à savoir, 
que  les  anciens  Grecs  et  Romains  n’ont  pas  connu  les  gants. 

(i)  Homère  parle  de  la  mort  d’Agamemnon,  en  plusieurs 
endroits  de  l’Orfysst/e,  iv,  524,  sqq.  xxiv,  20-22,  et  96-97, 
mais  sur-tout,  xi,  386  sqq. 

{2)  Philostrat.  Imag. 11,  10,  69-70,  ed.  Jacobs. 

(3)  Winckelmann,  Monnm.  ined.  n.  i48. 

(4)  "Visconti,  Mas.  P.  Clem.  V,  xxn.  Je  reviendrai  ailleurs  sur 
ce  bas-relief  et  sur  les  répétitions  qu’on  en  connaît. 

(5)  Millin,  Fascs  peinti,  t.  I,  pl.  Lvnr.  Le  revers  offre  une  de 
ces  représentations,  si  communes  sur  les  vases,  d’un  homme 
assis  sur  un  lit  avec  une  citliariste  à ses  côtés , qui  n’ont , le 
plus  souvent,  aucun  rapport  direct  et  nécessaire  avec  le  sujet 


principal , mais  qui  n'en  ont  pas  moins , comme  expression 
particulière  d'un  type  général,  une  relation  intime  et  profonde 
avec  la  nature  funéraire  ou  symbolique  de  la  plupa’rt  do  ces 
monumens  ; ces  idées  seront  développées  en  temps  et  lieu.  Millin 
a cru  voir,  sur  un  autre  va.se,  1. 11,  pl.  xxiv,  Cfytemnestre,  armée 
d'une  liaclie,  quis’avance  retenue,  à ce  qu’il  semble,  plutôt  que 
guidée  par  Ægistlie,  pour  surprendre  Agamemnon  endormi;  voy. 
aussi  sa  Galer.  mytIioL  clxx,  6 1 4.  La  doalle  hache  est  effectivement 
l’arme  dont  Clylemnestre  se  sert  pour  commettre  ce  crime, 
suivant  la  tradition  des  Tragiques,  Sophocl.  EL  97-9,  486; 
Eurip.  EL  1167.  Toutefois,  on  peut  douter,  d’après  faction 
équivoipie  d’iui  pareil  groupe,  et  sur-tout  d'après  l’intention 
du  personnage  pris  pourÆgisthe,  que  ce  soit  là  le  véritable  sujet 
de  la  représentation. 
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sur  le  genou  droit,  s efforçant  de  pai’er  de  son  bouclier  le  dernier  coup  que  s’apprête  à lui 
porter  Ciytemneslre.  Mais  sur  ce  monument  même , où  la  représentation  est  d’ailleurs  ré- 
duite a deux  personnages,  il  s en  faut  bien  que  le  sujet  soit  exprimé  sous  des  traits  assez 
caractéristiques,  et  dans  ses  principales  circonstances.  Le  casque  que  porte  Agamemnon,  et 
le  boucher  dont  il  se  couvre,  ne  semblent  pas  des  accessoires  en  rapport  avec  le  moment  de 
la  scène,  du  moins  à en  juger  d’après  les  seules  traditions  qui  nous  en  restent.  Le  visage 
imberbe  ne  convenait  pas  davantage  à Agamemnon,  sur-tout  depuis  que  Polygnote  l’avait 
représenté  barbu,  dans  une  assemblée  de  héros  grecs,  tous  imberbes':  ce  qui  avait  dù  consti- 
tuer une  de  ces  traditions  de  l'art  dont  on  s’écartait  bien  rarement  chez  les  Grecs,  du 
moment  qu’elles  se  trouvaient  consacrées  par  l'autorité  d’un  grand  maître.  Ces  observations 
n’affectent,  du  reste,  en  aucune  façon,  le  sens  général  de  la  composition  dont  il  s’agit; 
elle  représente  certainement  la  mort  d’ Agamemnon,  mais  d’une  manière  qui  semble  peu  en 
rapport  avec  la  tradition  la  plus  communément  suivie,  et  sous  la  forme  la  plus  restreinte, 
et  conséquemment  aussi  la  moins  intéressante. 

Or,  c’est  cette  tradition  que  nous  trpuvons  consacrée  sur  des  monumens,  dont  un,  inédit 
et  provenant  de  l’art  grec,  d’autres,  déjà  connus  en  partie,  mais  non  expliqués  convenable- 
ment, et  appartenant  à l’art  étrusque,  méritent  à plus  d’un  litre  de  fixer  l’attention,  et  par 
cette  représentation  même  si  rai'e  d’un  trait  si  remarquable,  et  par  la  comparaison  qui  en 
résulte  entre  les  productions  de  deux  écoles  de  l’art  antique  qui  avaient  manifestement 
puisé  ce  sujet  à la  même  source. 

Le  premier  de  ces  monumens  est  un  vase  peint,  dont  la  représentation  se  com230se  de  six 
figures'.  Agamemnon,  en  qualité  de  protagoniste  de  cette  scène  tragique,  occupe  le  centre 
de  la  composition.  Le  roi  de  Mycènes,  barbu,  suivant  le  modèle  tracé  par  Polygnote,  vêtu 
d’une  tunique  brodée,  à manches  longues  et  serrées,  par-dessus  laquelle  est  passée  une  se- 
conde tunique  jfiissée  à ^dis  fins  et  réguliers®,  et  un  pallium,  à bords  pareillement  brodés, 
costume  d’une  richesse  toute  orientale,  et  qui  convient  bien  au  vainqueur  de  l’Asie*,  est 
déjà  à demi  terrassé  par  un  personnage  entièrement  nu , qui  s’apjjrête  à lui  plonger  le 


(:)  Pausanias,  x,  3o,  i : oZm  •nxîu  -m  ÂtAMEMNONOS  ùSk 

t^uft  ^veia. 

(a)  Voy.  planche  XXVIII.  Le  dessin  de  ce  vase,  qui  existe  à 
Naples  chez  Don  Anqelo  Trani,  est  pris  du  recueil  de  dessins 
inédits  de  vases  grecs  formé  par  feu  Millin,  et  appartenant  à la 
hihliothèque  du  Roi.  Je  n’ai  pas  \ti  le  monument  original,  et  je 
ne  puis  dire  jusqu’à  quel  point  les  restaurations  qu’il  a sans 
doute  éprouvées  ont  pu  s’exercer  sur  des  détails  plus  ou  moins 
essentiels  de  la  composition.  M.  Panofka  a cru  voir  sur  ce  vase 
la  mort  de  liasiris,  prohaWement  d’après  un  certain  rapport  de 
sfyle  entre  la  représentation  qui  y est  figurée  et  celle  du  vase 
publié  par  M.  Millingen,  P'ases  grecs,  pl.  xxvici.  Mais  ce  rapport 
tient  peut-être  uniquement  à ce  que  l'une  et  l’autre  composi- 
tion sont  empruntées  d’une  scène  de  tragédie , et  peut-être  aussi 
à ce  qu’elles  proviennent  toutes  deux  d'une  meme  fabrique.  Du 
reste,  si  M.  Panofka  publie  ce  vase,  avec  les  observations  qu’il 
lui  aura  suggérées,  la  science  ne  pourra  que  gagnera  connaître 
une  autre  opinion  que  la  mienne,  et  à prononcer,  sur  ce  point 
d'antiquité,  d’après  deux  avis  contradictoires. 

(3)  La  manière  dont  celte  tunique  est  plissée  rappelle  le  soin 
avec  lequel  la  nourrice  de  Télémaque  disposait  cette  partie  du  ' 
vêtement  du  jeune  prince,  Odps.  i,  hiso  : H fùi'  tbp  ^u^am 
ànimm  Ces  sortes  de  tuniques  soigneusement  plissées, 

1. 


vîcAiJyjoi',  n’étaient  donc  pas  propres  aux  femmes  ou  aux  person- 
nages efféminés,  comme  on  l’a  dit  à propos  de  certaines  figures 
de  Vénus,  d’api-ès  un  vers  de  l’Anthologie , iv , 12,  ai;  elles 
tenaient,  dans  la  Grèce  antique,  à des  habitudes  générales,  pro- 
bablement d’origine  asiatique,  et  au  même  principe  que  nous 
trouvons  consacré  sur  les  simulacres  du  plus  ancien  style , 
dont  il  nous  reste  tant  d'imitations  ou  de  réminiscences  de  toute 
espèce  et  de  tout  âge. 

(4)  Généralement,  le  vêtement  asiatique,  tel  qu’on  àe  voit  sur 
les  monumens  grecs,  aux  figures  d'Amazones,  d'Atys,  de  Pâris, 
et  plus  tard,  de  MiÜira,  àcLitnus,  et  de  Rois  barbares,  sur  des  mo- 
numens romains,  sc  distingue  par  ces  manches  serrées  de  la  tu- 
nique, de  même  que  par  les  pantalons  longs  et  étroits.  Du  reste, 
il  n'est  pas  étonnant  que  le  dessinateur  de  notre  vase  ait  donné 
à Agamemnon  un  costume  qui  rappelait  la  pompe  orientale  du 
monarque  qu’il  avait  vaincu.  Le  hue  étranger  de  ce  vêtement 
royal,  ünaiXilï»  comme  dit  Nonnus,  Dionys.  xx , 2 O)  semble 

même  un  trait  tout-à-fait  caractéristique,  dans  le  moment  choisi 
par  l’artiste;  c’était  d'ailleurs  une  tradition  du  théâtre,  où  il 
semble  qu’il  ait  été  d'usage  de  faire  paraître  les  rois , tels 
qu’ Agamemnon,  mût  J”  àajji’ut  ffloXoîti  TiTfayuJ^fûncuç,  ntT^iaiç 
vdi^e,  Antiphan.  apad  Pollue,  vu,  i3,  5g.  Ainsi,  l’Aga- 
inemnon  d’Æscliyle,  malgré  la  modestie  qu’il  affecte  dans  son 
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glaive,  qu’il  élève  de  la  mam  droite,  dans  la  gorge  qu’il  serre  de  l’autre  main;  à l’action,  à 
l’âge,  à la  nudité  même  de  ce  personnage,  il  semble  qu’on  ne  puisse  méconnaître 
De  l’autre  côté  de  ce  groupe,  une  femme,  Clytemnestre,  vêtue  de  la  tunique  dorique  sans 
manches,  semble  se  détourner  du  meurtre  commis  sous  ses  yeux,  au  moment  même  où, 
par  un  mouvement  sans  doute  involontaire,  elle  lève  au-dessus  de  la  tête  de  la  victime 
un  meuble,  dont  sa  fureur  s’est  fait  nii  moyen  de  défense  ou  meme  une  arme  meurtrière',  et 
qui,  d’après  sa  forme,  paraît  être  un  fragment  de  siège.  Ce  qui  prouve  que  cet  objet  doit 
être  en  effet  un  meuble  de  cette  sorte,  qui  se  sera  brisé  dans  le  désordre  d’une  scène  de 
meurtre,  telle  que  celle  qui  est  ici  représentée,  c’est  de  voir  un  des  témoins  de  cette  scène 
tragique,  s’éloignant  avec  un  siège  qu’il  tient  élevé  de  ses  deux  mains  au-dessus  de  sa  tête, 
le  même  siège,  sans  doute,  dont  le  roi  d’Argos  vient  d’être  renversé.  Vis-à-vis  de  ce  per- 
sonnage, un  autre  assistant,  ou  plutôt  un  des  complices  d’Ægistlie,  témoigne,  par  le  geste 
qu’il  fait  de  la  main  gauche,  et  par  le  glaive  nu  qu’il  tient  de  la  main  droite,  que  son  in- 
tervention n’est  plus  nécessaire  dans  le  meurtre  qui  s’accomplit.  Il  n’est  pas  inutile  de 
remarquer  que  ces  deux  auxiliaires  du  farouche  Ægisthe  portent,  pour  tout  vêtement,  cette 
pièce  d’étoffe  nouée  autour  des  hanches,  qui  semble  avoir  été  chez  les  Grecs,  aussi  bien 
que  chez  les  Romains,  qui  l’avaient  empruntée  directement  des  Etrusques,  le  costume  propre 
des  ministres  des  sacrifices",  comme  nous  l’avons  déjà  observé  en  plus  d’une  occasion, 
notamment  sur  le  bas-relief  grec  du  sacrifice  d’Iphigénie,  et  qui  devenait  un  trait  caracté- 
ristique dans  la  représentation  de  cet  autre  sacrifice  motivé  par  la  vengeance  du  petit-fils 
de  Thyeste  et  de  la  mère  d’Iphigénie.  Sur  un  plan  plus  éloigné,  le  personnage  vieux  et 
barbu,  vêtu  de  la  clilæna,  qui  s’éloigne  en  portant  la  main  droite  à ses  cheveux,  comme  un 
homme  désespéré  de  l’attentat  qui  se  commet,  est  sans  doute  un  de  ces  vieux  et  honnêtes 
serviteurs  qui  gardaient  si  assidûment  la  maison  d’Agamemnon,  en  gémissant  sur  les 


triomphe , finit  par  se  résigner  à marcljer  sur  les  riches  tapis 
asiatiques  dont  on  couvre  le  scuii  do  sa  demeure,  gS  i -gSa  : 

ne?AH  aiAiç  tmi^o^6cft7v,  mm 

otAouw  àfyjf^rvTtvs  9'  uipâf. 

Ce  sont  ces  mêmes  tissas  phrygiens,  iJitTa  papa,  tropiiées  de  sa 
victoire,  ifoyoïm  Iv  sur  lesquels  un  autre  Tragique , 

Euripid.  El.  3i  4-i  8,  nous  représente  Clytemnestre  insultant  à 
la  mémoire  de  son  époux.  Dans  sa  note  sur  ce  passage , Barnès 
rappelle  à propos  l'habileté  si  connue  des  anciens  Phrygiens 
dans  la  fabrication  de  ces  sortes  d’étoffes  ; voy.  aussi  Bcckmann, 
Beytrâge  zur  GeschicU.  der  Erfinil.  Th.  TIl,  S.  64,  ff.  De  là  vient 
que  l’on  désignait  le  plus  souvent  par  le  nom  d’optu  phrjgionium, 
des  tissusqprécieux  semés  de  points  ou  d’t'toile.s  d'or, 

*1-9»  , Pollux,  x,  8,  hj-  Cos  étoffes  avec  ornemens 

d’or  s’employaient  pour  les  tuniques  royales , du  genre  de  la 
.■g-sfis,  Eupolis,  opud Pollue,  vi,  i,  lo,  telle 

que  paraît  être  celle  qu’on  voit  ici  à Agamemnon.  L’usage  asia- 
tique de  ces  vestes  sfcUis  distincUe , Sucton.  Néron,  a 5 , avait  passé 
des  Etrusques  aux  Romains,  qui  en  liront,  comme  chacun  sait, 
le  costume  propre  de  leurs  triomphateurs  , K.  Ott.  Mùller , die 
Elrasher,  ii,  2,7;  et  dans  les  tombeaux  étrusques  du  terri- 
toire do  Canino , découverts  tout  récemment,  il  s’est  trouvé  un 
squelette  enseveli  avec  une  tunique  ainsi  couverte  d'étoiles  d'or. 
M.  Boettiger  a réuni,  iJnufe  der  Kassandra,  not.  76,  plusieurs 
exemples  fournis  par  des  monumens  grecs , de  l’emploi  de  ce  luxe 
phrygien,  qui,  dans  aucune  circonstance,  ne  pouvait  mieux 
s’appliquer  qu'à  Agamemnon , ni  offrir  un  Irait  de  costume  plus 


convenable  au  sujet , en  même  temps  qu’une  image  plus  drama- 
tique. En  effet,  cette  pompe  même  étalée  dans  la  fête  du  retour 
d’Agamemnon  rendait  plus  terrible  la  catastrophe  qui  la  suivait, 
et  le  sort  de  la  victime  si  magnifiquement  parée  n’en  devenait 
que  plus  tragique. 

(1)  Un  exemple  analogue  est  fourni  par  le  célèbre  vase  Vi- 
venzio,  oùune  femme  désespérée,  soit  Cassnndre,  soit  toute  autre, 
SC  défend  avec  un  insti'ument  dont  on  n’a  pu  déterminer  encore 
la  vraie  nature,  mais  qui  a beaucoup  de  ressemblance  avec  celui 
qui  se  voit  ici  aux  mains  de  Clytemnestre;  voy.  plus  haut,  Achil- 
léide,  p.  79 , note  8. 

(2)  Ce  costume  est  sur-tout  constaté  par  fcxemple  du  jeune 
ministre  qui  assiste  au  sacrifice  d'CSÎnomaïs,  sur  im  beau  vase 
grec,  Maisonneuve,  Introdaclion  à l'élude  des  vases,  \\x.  On  voit 
souvent  une  pièce  d’étoffe  placée  de  la  même  manière , mais 
sans  doute  avec  une  intention  différente , dans  des  représenta- 
tions de  combats  héroïques , Miilin , P'ases  peints , II , xiv;  Millin- 
gen , F ises  de  Coghitl,  xlvii  : ce  vêtement  ne  peut  se  rapporter , 
dans  ce  dernier  cas , qu’à  l’ancien  usage  grec  qui  interdisait  aux 
athlètes  et  aux  éphèbes  de  lutter  entièrement  nus,  Homer.  11. 
xxiii,685;  Od.  ïviii,  65,74;  conf.  Pausan. i,  44, 1 ;Dionys. Halle, 
vir,  72.  Rien  n’est  plus  fi'équent  aussi  que  de  trouver,  sur  des 
monumens  grecs  et  romains,  des  personnages  bachiques,  les 
hanches  ceintes  de  peaux  ou  d'étoffes  A gros  poils , disposées  de  la 
même  manière,  Mas.  fVorsley.  ri,  i5;  iv,  i ; 4/iis.  P.  Clem.  IV, 
xxj;Guattani,  Monam.  ined.  1786,  sett.  tav.  ii;  Panol'ka,  Neapels 
ant.  Bildw.  1 , 371.  Cotte  pièce  de  vêtement , quand  elle  consistait 
en  peaux,  était  proprement  ce  que  Pollux,  vu,  65 , et x,  i8i  , 
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désordres  quy  avait  causés  son  absence,  tels  que  celui  qu’Æscliylc  introduit  au  commen- 
cement de  sa  tragédie',  ou  peut-être  le  sage  Pœdagogiie , le  seul  des  nombreux  serviteurs 
dAganiemnon  qui  fût  resté  fidèle  à la  mémoire  et  à la  famille  de  son  maître^ 

Notre  peinture  offre  encore  deux  objets  accessoires  qui  achèvent  d’en  caractériser  le 
sujet  dune  manière  aussi  sûre  que  neuve  et  curieuse.  Le  premier  est  cette  colonne  ionique, 
surmontée  dun  glohe,  au  pied  de  laquelle  est  renversé  Agamemnon.  Une  colonne  sem- 
blable, mais  sans  cet  appendice,  se  voit  sur  le  vase  de  Millin,  qui  a cru  pouvoir  l’interpréter 
comme  une  indication  abrégée  du  local  où  se  passe  l’action  représentée.  Mais  cet  habile 
antiquaire  n’avait  pu  comparer  assez  de  monumens  du  même  genre,  pour  s’assurer  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  peintures  des  vases  grecs,  la  colonne  employée  avec  cette 
dernière  intention,  c’est-à-dire  pour  figurer  un  temple,  un  palais,  ou  tout  autre  édifice 
public,  est  constamment  d’ordre  dorique^,  tandis  que  la  colonne  ionique  a presque  sans  excep- 
tion une  signification  funéraire,  et  quelle  représente  ainsi  un  tombeau , soit  réellement,  soit 
symboliquement.  C’est  à ce  dernier  titre  que  figure,  à n’en  pas  douter,  sur  notre  vase,  la 
colonne,  sur-tout  avec  le  glohe  qui  la  surmonte,  et  dont  l’intention  funéraire  n’est  pas  moins 
bien  constatée  par  des  monumens  du  même  genre®. 

L’autre  accessoire,  bien  plus  curieux  et  non  moins  significatif,  que  présente  notre  pein- 
ture, est  cet  Hermès  barbu  et  ithyplialle,  avec  des  oreilles  de  satyre,  qui  offre  une  image  aussi 
neuve  que  propre  et  caractéristique  du  sujet  qni  nous  occupe.  En  effet,  suivant  la  tradition 


appelle,  sur  l'autorité  d'un  Comi(jue,  cil»  Jioüïfi'fjqrii  servait  sur- 
tout pour  le  bain  ; voyez  à ce  sujet  les  observations  de  Visconli, 
Mas.  P.  Clem.  IV,  sxr,  p.  46 , n.  c.  M.  Ott.  MùUcr  rapporte  à 
la  même  origine  les  tahliers  de  peau  des  ladîones  étrusques,  die 
Etraslier,  iv,  i,  6,  aiS. 

(i)  Æschyl.  Agamenin.  3,  i8, 36. 

(a)  Sophocl.  Elect.  i36g-yo  : MÔvev. . . c»  waifos  çôrçi. 
C’est  le  même  personnage,  désigné,  àplusicurs  reprises,  comme 
le  vieux  père  nourricier  cl'Agamomnon  , rtaifif  yt^pos  Tgfipivf,  qui 
intervient  aussi  dans l’i/ectre  d'Euripide,  jô,  éig,  égo  sqq., 
et  que  nous  retrouverons  sur  d'autres  vases  grecs. 

(3)  Cette  intention  est  sur-tout  exprimée  d'une  manière  non 
équivoque  siu-le  beau  vase  où  Achille  et  Patrocle  prennent  congé 
de  leurs  parons  assis  à la  porte  de  leur  palais , figuré  par  un  por- 
tiijae  clarifie,  MiUingen,  Ane.  uned.  Mon.  part.  I,  pl.  xxi.  Ün  ihéâlre 
est  indiqué  de  même  par  des  cohues  doriques , MiUingen,  Vases 
fjrecs,  XLVii  une  salle  de  lanquet,  Millin,  Vases  peints,  II,  Lxxvi; 
un  bain  public,  sur  un  curieiut  vase  inédit  do  la  collection  de 
M.  Dorow  ; une  maùon  particalütre , sur  une  belle  patère , de  la 
même  collection,  où  se  voit  une  mariée  conduite  à la  demeure  de 
son  epoux.  Je  pourrais  multiplier  beaucoup  ces  exemples;  mais 
le  peu  que  j'en  ai  cité,  aidé  de  la  mémoire  du  lecteur,  doit  suffire 
pour  l'objet  que  j'ai  en  vue.  Je  dois  faire  observer  que  M.  Panofka 
a proposé,  Vasidi  premio,  tav.  i,  p.  6,  une  interprétation  nou- 
velle, et  beaucoup  plus  probable,  àinon  avis,  du  vase  que  j’ai 
indiqué  en  premier  beu;  mais  cette  interprétation  ne  change  rien 
à la  signification  du  portique  tlo.'iijnc,  qui  représenterait,  dans 
l'opinion  de  M.  Panofka,  le  temple  des  divinités  d'Eleusis. 

(4)  Cet  emploi  si  fréquent  de  l'ordre  ionique , avec  cette  in- 
tention qui  ne  saurait  être  douteuse,  parce  que  les  exemples  en 
sont  innombrables,  et  sur  des  vases  dont  plusieurs  appartiennent 
certainement  à luie  époque  plus  ancienne  que  celle  où  l'ordre 
en  qiicsüon  prit  place,  à côté  de  l'ordre  dorique,  dans  les  cons- 
tructions pubbques  des  Grecs,  doit  tenir  à quelque  idée  symbo- 
bque.  Suivant  toute  apparence,  la  forme  de  la  volute  iomque, 
sur  laquelle  on  a tant  disserté,  et  dont  Vitmvc,  il  faut  bien 


l'avouer , allègue  une  origine  si  ridicule , dérivait  de  l'tisage  de 
suspendre  auxaatebles  cornes  des  victimes  qu’on  y avait  sacrifiées  : 
voy.  à ce  sujet  im  passage  curieux  d’un  hymne  de  Calbmaque , 
ad  Apollin.  55-64-  C'est  ainsi  que  le  bacrâne  et  les  guirlandes, 
autres  symboles  dérivés  de  la  même  source,  sont  devenus  des 
ornemens  de  la  frise.  De  là,  sans  nul  doute,  la  forme  adoptée 
pour  tant  do  cippes  funéraires  couronnés  de  têtes  de  bélier  : de  là 
aussi  probablement  l'emploi  exclusif  qui  se  fit  d’abord  de  la  stèle 
à volute  pour  les  monumens  funéraires.  Cette  stèle  se  trouve 
figurée,  tantôt  isolée , ceinte  de  bandelettes,  et  surmontée  d'un 
rose,  d’une  palmette , -oii  de  tout  autre  objet  syrabobque,  d'usage 
funèbre,  MUbngcn,  Vases  grecs,  xxxix;  Gargiulo,  RaccoÜa,tav.  55; 
tantôt , et  le  plus  souvent , employée  à la  décoration , soit  d’une 
édicule  funéraire , ainsi  qu’il  y en  a tant  d’exemples , entre  autres 
dans  MiUingen,  Vases  grecs,  xjx,  Mülin  ; Vases  peints,  II,  xxvi; 
soit  du  palais  du  roi  des  morts,  dont  l’exemple  le  plus  décisif, 
après  celui  du  célèbre  vase  de  Canosa , Mülin,  pl.  m , est  sans 
doute  celui  du  superbe  vase  de  don  Pacileo,  que  je  pubbe, 
pl.  XLV. 

(5)  Une  colonne  surmontée  d'un  glohe  est  sculptée  sur  une 
stèle  grecque  funéraire,  dans  Caylus,  Recueil  H,  lxxv;  le  même 
objet  se  retrouve  sur  des  urnes  étrusques , Inghirami , Monam. 
etrasch.  ser.  I,  urne,  tav.  c.  L'intenbon  funéraire  de  ce  globe, 
irçaîest,  est  étabUc  par  un  témoignage  classique,  celui  de  Pausat 
nias,  V,  20,  1.  Je  rapporte  à la  même  intenbon  ïorbis  œneus, 
globe  de  bronze,  ou  petasus,  dont  étaient  surmontées  les  pyramides 
ou  stèles  du  tombeau  de  Porsenna;  voy.  sur  ce  monument  l'opi- 
nion énoncée  en  dernier  beu  parM.  Ott.  Müller,  die  Etrasker,  iv, 
2,1, 223-7, à laquelle  j'avoue  que  je  ne  souscrirais  cependant 
pas  sans  quelques  reslriction.s.  Du  reste , la  forme  de  cet  appen- 
dice funéraire  se  retrouve , légèrement  modifiée,  dans  la  pomme 
de  pin  qui  couronne  une  célèbre  pierre  sépulcrale,  de  travail 
étrusque,  trouvée  à Perugia,  Gori,  Aftis.  ctr.  III,  part,  n,  tab.  xx; 
Inghirami,  Mon.  etr.  ser.  VI,  tav.  L 2 ; et  l'on  croit  que  le  mau- 
solée d’Adrien  était  décoré,  à son  faîte,  d’un  ornement  semblable 
puisé  sans  doute  à la  meme  source. 


l/,2  monumens  inédits. 

la  plus  ancienne,  celle  d’Homère,  ce  fut  dans  nu  repas,  au  milieu  du  désordre  et  de 
l'ivresse  d’une  fête  nocturne',  qu’Againemnon  fut  surpris  par  le  lâche  adultère  qu’il  avait 
eu  l’imprudence  d’accepter  pour  hôte.  C’est  cette  même  tradition  que  Pausanias  nous  a 
transmise,  comme  vivante  encore  après  tant  de  siècles  dans  le  lieu  même  qui  en  avait  été 
le  théâtre^  et  c'était  celle  qu’avait  suivie  l'auteur  du  tableau  décrit  par  Philostrate,  ou  Phi- 
lostrate lui-même,  à en  juger  par  le  soin  avec  lequel  il  y releve  tous  les  détails  dune  scène 
de  carnage  et  de  débauche,  pour  faire  ressortir  le  contraste  d’un  meurtre  et  dune  orgie,  qui 
caractérisait  cette  peinture*.  Or,  l’Hermès  ithyphalle  de  notre  vase  offre,  de  la  manière  la 
plus  expressive,  l’image  symbolique  de  cette  orgie  fatale;  c’est  la  personnification,  tout-à- 
fait  conforme  au  génie  grec,  du  Kômos,  non  tel  qiiil  était  figuré  dans  une  autre  peinture 
décrite  aussi  par  Philostrate\  ni  tel  non  plus  qu’on  le  trouve  représenté,  dans  l’ordre  des 
personnages  bachiques,  sur  un  assez  grand  nombre  de  vases  grecs*,  mais  sous  sa  forme 
primitive,  d’accord  avec  sa  véritable  nature,  sous  celle  qui  se  rapportait  directement  à lidée 
des  plaisirs  et  des  excès  de  la  table,  tel  quil  existait  à Sparte,  dans  lune  de  ses  plus  antiques 
images*,  et  tel  enfin  qu’il  devait  se  produire  dans  une  scène  comme  la  nôtre. 

Une  observation  générale  à laquelle  donne  lieu  notre  peinture,  cest  que  les  attitudes 
forcées  ou  même  bizarres  de  quelques  personnages,  1 expression  pareillement  outrée  des 
traits  et  de  certains  détails,  notamment  de  rides  et  de  poils  sur  le  visage,  quon  ne  trouve 
jamais  rendus  sur  les  monumens  de  l’art  grec,  si  ce  nest  dans  des  cas  particuliers  et  avec 
une  intention  déterminée,  semblent  indiquer  que  cette  peinture  se  rapporte  à une  imitation 
dramatique,  c’est-à-dire  que  les  personnages  y sont  représentés  sous  le  costume  et  avec  le 
masque  même  qu’ils  portaient  dans  quelque  tragédie  célèbre.  Je  présume  que  beaucoup  de 
compositions  que  nous  ont  conservées  les  vases  peints,  et  qui  nous  offrent  le  meme  carac- 
tère, avaient  eu  la  même  origine;  que  c’étaient  des  représentations  de  scènes  tragiques,  telles 
quelles  avaient  été  primitivement  ordonnées  pour  le  théâtre  : j en  produirai,  dans  la  suite  de 
ce  recueil , plus  d’un  exemple  authentique  ; et  ce  sera  une  nouvelle  preuve  de  1 influence 
directe  qu’exerça  le  théâtre  sur  le  développement  de  plusieurs  branches  de  1 art  parmi  les 
Greesh 


(i)  Homer.  Odyss.  rv,  53i , 535-,  xi,  4io,  4i8. 

(а)  Pausan.  n,  i6,  5. 

{3}  Philostrat.  Imag.  ii , i o : tf am^di. . . iii 

wcjnu  Ji  ouJiv  iwTar.  A^nS^'>Iwo^7^{  et  Jkiiu/ion;,  -m  ij»p  XtXtt- 
, iù  Â , 7»  «tt’  stuTOi'  w~t«u  , luîxmî  ifi  mi 

wtjSoüiiT, . . . ^ ttXisii  TOV  àmSyiinitJiiii  owi/lfotc'  ME©YOT2I 
jag.  *.  r.  K Conf.  Liban.  0pp.  t.  IV,  p.  1 3a. 

(4)  Philostrat.  J/naj.  i,  2. 

(5)  Tischbein , Vases  d'Hamilton , III , 18,19;  Laborde , Vases 
deLamberg,  I,  lxiv,  lxv. 

(б)  Plutarch.  in  Cleomen.  p.  8o8\Wn  Lycarg.  p.  55 , B;  voy.  à 
ce  sujet  une  longue  et  savante  note  de  M.  Wclcker,  adPhüostr. 
p.  202-2i5  , où  les  diverses  acceptions  du  mot  Kafin,  et  les 
monumens  qui  s’y  rapportent,  sont  réunis  et  discutés;  voy. 
aussi  M.  Panofka,  Vasi  di  premio,  tav.  ni  et  4,  p-  7-8.  Mais  ni 
l’uo  ni  l’autre  de  ces  savans  n’ont  cité  le  trait  le  plus  frappant 
peut-être,  l’image  que  nous  offre  Æschyle,  de  Aomos,  enivré  de 


sang  hamain,  et  fxé  dans  h maison  des  Afrides,  image  d'après 
laquelle  semble  véritablement  tracée  la  peinture  de  notre  vase , 
Agam.  1189-91  : 

Kfiiy  fnfŸ  TTîTTTJK^ç  y',  ÔgjWüi'tirêa/  'BrXiov  , 

BgfTiicv  ôifM  KÜMOZ  c»  Jéftais  fiivfi 

esveartfx^o;, 

{7)  Cette  influence  de  la  scène  tragique  sur  les  arts  d’imita- 
tion a déjà  été  remarquée  par  quelques  critiques  modernes , entre 
autres  par  M.  Boettiger,  Andentang.  81,  et  Qaat.eelat.  reiscen. 
p.  6 , 81  , et  par  M.  Hecren,  ideen,  etc.  B.  ni,  Th.  I,  475  ; et 
cette  vue  n’avait  pas  échappé  non  plus  à Winckelmann , H^erlce , 
IV,  178,  V,  234,  244.  Mais  ce  qui  n’était,  de  la  part  de  ces 
écrivains,  qu’un  simple  aperçu  fondé  sur  des  témoignages  ou 
des  traditions  plus  ou  moins  dignes  do  considération , devient 
ici , par  la  confi-ontation  des  monumens  eux-mêmes , un  fait 
positif,  et  l’un  des  principaux  éiémens  de  l'histoire  de  l'art. 
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Nous  retrouvons  la  meme  influence,  marquée  d’une  manière  plus  expresse  et  plus 
curieuse  encore,  s’il  est  possible,  sur  des  monumens  d’un  autre  genre,  d’un  autre  peuple, 
et  probablement  aussi  d’une  autre  époque. 

Ce  sont  des  bas-reliefs  funéraires,  provenant  de  la  face  antérieure  d’urnes  étrusques,  en 
albâtre  dit  de  Volterra,  et  d’un  travail  qui  appartient  à l’ime  des  meilleures  époques  de  l’art 
étrusque.  Le  sujet  qui  s’y  voit  représenté,  est  traité,  sur  deux  de  ces  urnes  que  je  publie', 
à-peu-près  de  la  même  manière  et  presque  avec  les  mêmes  personnages,  mais  avec  des 
accessoires  différons.  Une  urne  entièrement  semblable  <à  la  première  des  nôtres,  si  ce  n’est 
la  meme,  fut  publiée  par  Buonarotti,  parmi  les  planches  ajoutées  à l’ouvrage  de  Dempster'; 
et  il  s’en  trouve  une  répétition,  très-endommagée,  dans  le  musée  public  de  Volterra.  La 
seconde  de  nos  urnes  étrusques,  provenant  de  la  meme  collection,  est  tout-à-fait  inédite, 
et  unique  à ma  connaissance.  Le  travail  et  la  matière  de  l’une  et  de  l’autre  prouvent  indu- 
bitablement quelles  appartiennent  à l’ancienne  école  de  Volterra;  et  je  ne  sache  pas  en 
effet  qu’aucune  urne  étrusque  du  même  sujet  ait  été  jamais  rencontrée  parmi  celles  qui 
sont  provenues  jusqu’à  nos  jours  des  fouilles  de  Chiusi,  de  Cortone  et  de  Perugia. 

Buonarotti  ne  vit  dans  cette  composition  qu’un  sacrifice  humain^,  sans  essayer,  du 
reste,  d’en  expliquer  en  aucune  façon  les  détails  ouïes  personnages,  qui  n'ont  réllement 
rien  de  commun  avec  la  manière  habituelle  dont  sont  représentés  ces  sortes  de  sacrifices  sur 
les  monumens  de  ce  peuple.  D'un  autre  côté,  ce  bas-relief  s’explique  si  clairement  de 
lui-même,  qu’il  y aurait  lieu  de  s’étonner  que  le  sujet  en  ait  été  si  long-temps  méconnu 
et  le  témoignage  si  complètement  négligé’,  si  l’on  ne  savait  à quel  point  des  préventions 
d’école  ou  des  idées  systématiques  peuvent  dominer  l’esprit  d’hommes , môme  supérieurs  à 
leur  siècle  et  à leur  pays,  tels  qu’était  certainement  Buonarotti.  Nos  bas-reliefs  représentent, 
à n’en  pas  douter,  la  mort  d’Acjomemnon,  telle  à-peu-près  qu  elle  est  exposée  dans  la  tragédie 


(i)  Voy.  planches  XXIX  et  XXIX  A,  a. 

(a)  Dempster,  Etrur.  reg.  II,  Lxxxt.  J'ai  tout  Üeu  de  croire 
que  cette  urne  du  recueil  de  Dempster  est  la  même  qui  a été 
l'cccmmcnt  acquise  pour  le  cabinet  du  Roi , et  d’après  laquelle  a 
été  exécuté , sous  mes  yeux , avec  tout  le  soin  possible , le  dessin 
que  j’en  public. 

(3)  Buonarotli,  ad  Dempster,  S xxin,  p.  32  : k Uma  marrao- 
<(  rea...  ubi  exprimi  videtur  sacrificium  viri  senis,  perangusta 
« pœnula  induli.  » 11  ne  dit  rien  des  deux  personnages  dont  ce 
vieillard  est  assailli  ; et  cpiant  à la  porte  ouverte , il  pense  que 
c'est  celle  de  la  crypte  sépalcrak. 

(é)  J'ai  peine  à concevoir  qu’un  savant  tel  que  M.  Ulidcn, 
qui  paraît  avoir  acquis  une  connaissance  exacte  et  familière  dos 
monumens  étrusques , publiés  ou  recueillis , soit  à Volterra , 
soit  ailleurs,  ait  pu  sc  permettre,  ûber  die  Todlcnhisten  der  ait 
Etruslier,  une  assertion  aussi  positive  que  ccllc-ci,  p.  ia  : «Der 
U Mord  des  Kônigs  Agamemnon  ist  auf  den  mir  bekannten 
U Todteokistcn  nicht  dargestcUt.  » N’ aurait-il  donc  pas  connu 
nos  urnes  étrusques?  ouïe  sujet  qu’il  y avait  vu,  serait-il  différent 
de  celui  que  je  propose  ? L'une  ou  l’autre  supposition  me  paraît 
bien  difficile  à admettre.  Du  reste , il  n’est  pas  surprenant  que  la 
mémoire  d' Agamemnon  ait  été  populaire  chez  les  Étrusques,  au 


point  de  fournir  à leurs  artistes  le  sujet  d’une  composition  qui 
doit  avoir  été  souvent  répétée  par  eux.  On  .sait  qu'IIalesus , le 
fondatetir  d’une  des  principales  cités  étrusques,  Falerii,  passait 
pour  être  originaire  d'Argos,  d'où  il  s'était  banni  après  la  mort 
d' Agamemnon,  Ovid.  Amor.  iii,  i 3 , 3 » : de  là , les  épithètes 
agamemnonias , atrides,  dont  le  nom  de  cet  Halesus  est  cons- 
tamment accompagné  chez  les  poètes  latins , Virgil.  Æn.  vu , 
72  3;  Ovid.  Fast.  iv,  yS;  et  soit  que  l'on  veuille  nier  ou  admettre 
la  réalité  de  celte  colonie  argienne,  toujours  est- U certain  que  le 
culte  de  la  Junon  d'Argos,  tel  qu'il  était  établi  à Falerii,  Dionys. 
liai.  Ant  rom.  r,  ai,  suppose  nécessairement  d’anciens  et  in- 
limcs  rapports  entre  cette  cité  étrusque  et  la  capitale  des  états 
d’ Agamemnon.  Aussi,  le  vieux  Caton  a.ssurait-il,  sans  doute 
d’après  des  traditions  nationales , que  Fahrii  était  issue  d’Argos , 
FalkcaAigis  orta,  ap.  Plin.  7f.  jV.  iii,  8.  J’ai  exposé  ailleurs,  Hkt 
de  l'établissem.  des  colon,  grecij.  II,  SiS-ég . les  preuves  de  cette 
colonie , à l’appui  desquelles  M.  Ott.  Muller . die  Etivsher,  iv,  4,  3, 
a produit  récemment  de  nouvelles  considérations.  Mais  un  fait  non 
encore  remarqué,  et  qui  se  lie  sans  doute  à la  même  tradition, 
c’est  que,  dans  une  contrée  de  l’Asie-mineure,  dont  les  Tyrrhc- 
niens-Étnisques  étaient  originaii-es,  à Clazomènes,  la  mémoire 
d’ Agamemnon  jouissait  d'honneurs  publics,  Pausan.  vu,  5,  5. 
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d’Æschyle;  et  la  seule  chose  qui  puisse  encore  peut-être  exciter  quelque  surprise,  clans  un 
sujet  si  clair,  c’est  cpie  je  sois  le  premier  à le  signaler  à l’attention  des  antiquaires. 

Le  lieu  où  se  passe  l’action  est  l’appartement  meme  d’Agamemnon , où  il  s’était  retiré 
pour  se  livrer  au  repos.  La  porte  en  est  ouverte  à deux  batlans,  et  laisse  entrevoir  un  jeune 
Grec,  vêtu  d’une  simple  tunique  courte,  sans  doute  un  des  serviteurs  du  prince',  qui  paraît 
contempler  avec  effroi  l’attentat  dont  le  hasard  ou  la  nécessité  l’a  rendu  témoin.  Ces  sortes 
de  détails  domestiques  et  d’images  familières,  tels  que  l’indication  de  la  chambre  à cou- 
cher, du  ht,  des  meubles,  se  rencontrent  fréquemment  sur  les  urnes  étrusques^  et  donne- 
raient lieu  de  penser,  d’après  l’analogie  de  ces  détails  avec  ceux  que  nous  oifi'cnt  les  peintures 
des  vases  grecs,  que  la  civilisation  étrusque  avait  fini  par  prendre  une  forme  hellénique,  si 
l’on  ne  devait  plutôt  y voir  l’effet  de  l’imitation  constante  des  modèles  grecs.  Agamemnon, 
assailli  à l’improviste  dans  le  sanclaaire  même  de  sa  demeure’,  s’est  réfugié  sur  Vantel  domes- 
tique"; il  est  vêtu  d’une  tunique  courte,  et  enveloppé  dans  un  ample  péplus  qu’a  jeté  sur  lui 
sa  perfide  épouse,  et  dont  il  cherche  vainement  à se  débarrasser,  pour  parer  les  coups  qu’on 
lui  porte.  C’est  là  ce  vêtement  inextricahle,  ce  fdet  de  la  mort,  ce  voile  tissu  par  les  Furies^,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  toute  la  trilogie  d’Æschyle,  et  qui,  déployé  tout  sanglant  sur  la 
scène,  au  dénouement  des  Coëphores^,  dut  produire  un  si  terrible  effet  au  théâtre,  et  fournir 
aux  arts  d’imitation  une  image  si  favorable,  en  môme  temps  qu’un  trait  si  caractéristique’. 
Un  genou  sur  l’autel,  le  bras  droit  embarrassé  dans  ce  long  manteau,  Agamemnon  se  débat 


(i)  C’est  l’un  des  portiers , , indiqués  par  Æschyle  , 

Coëpk.  56o. 

(a)  On  en  trouve  des  exemples , notamment  sur  des  urnes  qui 
représentent  la  fable  à'Éripkyk,  celles  à' Alceste,  de  Médée.  La 
plupart  de  ces  monumens,  encore  inédits,  et  dontM.  Ulidenn’a 
donné  lui-même  aucune  indication , seront  publiés  dans  ce  recueil. 

(3)  Ilonier.  Od.  iv , 3o4  : 

MTXÀI  Jipao  û-lKXsi'o. 

(4)  Cet  aaiel  domesl^ae , qii’Æschyle,  Aijam.  970,  nomme 

JbfMTÏTjy  i/llae,  ou,  comme  il  dit  ailleurs,  io4o , itTunau  Rufau , 
était  placé  au  centre  de  l’habitation,  io58,  tfjiai  Ici, 

par  une  transposition  facile  à expliquer,  il  figure  dans  l’appar- 
tenient  meme  d’ Agamemnon , pour  rendre  la  scène  plus  pathé- 
tique. C’est  par  un  semblable  motif  que  faute?  domestique  du 
palais  de  Clytemnestre,  enlevé  par  un  des  serviteurs,  pour  qu’il 
ne  fût  pas  souillé  du  meurtre  commis  dans  ce  palais , se  voit 
représenté  sur  un  célèbre  bas-relief,  Visconti,  Mas.  P.  Clem. 
V , x.xii.  Du  reste , cet  usage  de  chercher  un  refuge  sur  les  autels 
était  essentiellement  jrcc,  et  cette  particularité  sulTirait  seule 
pour  indiquer  la  source  où  avait  puisé  l’auteiu'  de  notre  bas-re- 
lief étrusque.  Rien  n’est  plus  célèbre  que  ï autel  de  la  Pitié , ihicu 

à Athènes,  et  l'usage  auquel  il  servait.  Lys.  Orat.  p.  69, 
ed.  Rciske.  C’était  sur  rnute?  domestique  que  les  esclaves  se  réfu- 
giaient contre  la  colère  de  leurs  maîtres,  Plaut.  Masicllar.  v,  1, 
45-54,  et  2,  22,  motif  d’uue  statue  curieuse  du  jl/u.«É?e  Pie- 
Clémenlin,  III,  xxxvii.  Mais  ce  privilège  des  autels  était  ti'op  sou- 
vent impuissant  contre  la  vengeance , ainsi  que  le  prouvent  tant 
de  témoignages  do  l’histoire  grecque,  qui  remplissent  presque 
tout  l’intervalle  de  Priam,  massacré  sur  faute?  de  Jupiter  Hercœus, 
comme  nous  le  montre  le  célèbre  vase  Vivenaio , à Démosthène, 
vainement  réfugié  sur  foule?  de  Neptune , EniBnMioS , tel  qu’il 
nous  apparaît  sui-  un  rare  monument  antique  , publié  dans 
1 édition  romaine  de  l'Histoire  de  l’art,  par  Winckelmann,  II, 
254.  Les  vases  nous  présentent  souvent  des  personnages  de 
sexes  divers  dans  une  situation  analogue.  Ainsi , un  beau  vase  du 


musée  de  Biscari,  à Catania,  nous  montre  HéUne  assise  sar  an 
aaiel,  sur  lequel  elle  s’appuie  de  ses  deux  mains , dans  une  atti- 
tude aussi  neuve  qu’expressive.  Nous  verrons  de  même , sur  un 
vase  que  je  publie,  pl.  XL,  Oreste  réfugié  sur  fautelde  Delphes, 
après  fassassinat  de  Pyrrhus  qu’il  vient  d’y  commettre.  C’était 
donc  de  la  Grèce  que  les  Étrusques  avaient  emprunté  cet  usage, 
ou  du  moins , c’était  d’après  des  monumens  grecs  que  les  artistes 
de  ce  pays  en  avaient  reproduit  fimage.  L’un  des  témoignages 
les  plus  décisifs  que  je  puisse  alléguer  à cet  égard , est  celui  des 
vases  récemment  découverts  dans  f ancien  territoire  étrusque, 
qid  appai  tieot  aujourd’hui  au  prince  de  Canino.  Parmi  les  nom- 
breuses représentations,  toutes  empruntées  à fart  et  à la  my- 
thologie grecs,  qui  figurent  sur  ces  vases,  se  trouve  plusieui-s 
fois  répété  le  sujet  de  Troilas  tué  par  Achille  sur  l'autel  meme  où 
il  s’était  réfugié  ; et  sur  l’un  de  ces  vases,  ce  sujet  est  désigné 
parles  inscriptions,  TI>0IA0[2],  BOMOr,  qui  s’y  lisent;  voy. 
le  Calaloqo  di  scelle  antichità  etruschc  trovate  negli  scavi  del  Pr.  di 
Canino,  1828-29,  n.  2,  p.  58,  n.25,8i. 

(5)  La  variété  et  fénergie  des  expressions  avec  lesquelles 

Æschyle  reproduit  souvent  cette  image  terrible , prouvent  en 
effet  fimportance  que  le  poète  y attachait,  soit  quelle  lui  eût 
été  fournie  par  la  tradition,  soit  quelle  fût  de  son  invention  ; 
voy.  Agamemn.  1 38 1 : Ave/gfi’  «fap/SxoTjgÿK,  ; 1 1 y ; 

Tt  y'  Ai'Au;  i6o2  ; T^a/laTf  et  wwrXoïf  i&tnûuv.  La  même 
image  est  encore  rappelée  en  d’autres  termes,  Coêp/i.  489-92  ; 
elEamen.  63o-35. 

(6)  Coëphor.  g8o-83. 

(7)  Cette  image,  quelle  qu’en  ait  été  la  source  primitive,  due 
au  génie  d’Æschyle  ou  à la  tradition,  avait  été  adoptée  par 
la  plupart  des  Tragiques;  on  ne  sauvait  en  douter,  d’après  l'em- 
ploi qu’en  fait  Euripide,  Orest.  aS  : H miny  àsrdfoi  metCoAove-' 
vfaa-foeni  conf.  Schol.  Ibid.  De  là,  sans  doute,  elle  avait  passé 
dans  la  langue  générale  de  la  poésie,  Lycophr.  1099  sqq., 

1 3y 5 , et  Schol.  ad  hli.  ??, , et  dans  celle  de  fart , à en  juger  d’a- 
près la  peinture  dccrilc  par  Phüostrate,  Imag.  ii,  10  : rteVAcu 

T7vi(  àwflgjw.  N'est-il  pas  intéressant  de  retrouver  la  même 
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vainement  entre  ses  deux  meurtriers;  d’un  côté.  Ægisthc  nu,  à la  réserve  de  la  chlamyde 
qui  flotte  sur  son  bras  gauche,  a saisi  le  malheureux  prince  parla  tête,  et  s’apprête  à le 
frapper  du  fer  nu  quil  tient  de  la  main  droite;  de  l’autre  côté,  Clytemnestre,  la  tête  ornée 
duu  diadème,  vetue  dune  longue  tunique,  avec  son  péplus  attaché  autour  des  hanches  et 
noué  par  devant,  de  cette  manière  significative  que  je  ne  puis  m’empêcher  de  signaler  à 
chaque  fois  quelle  se  reproduit  dans  des  sujets  pareils,  sans  doute  avec  la  même  intention; 
Clytemnestre,  dis-je,  soulève  de  ses  deux  mains,  pour  en  accabler  sa  victime,  un  marche- 
pièd',  c’est-à-dire  précisément  un  meuble  analogue  à celui  c[ue  nous  avons  vu  figuré,  aux 
mains  du  même  personnage,  sur  notre  vase  grec,  et  qui  n’est  évidemment,  dans  ce  cas-ci 
comme  dans  l’autre,  qu’un  instrument  fourni  par  le  hasard  à la  furcur\  Derrière  Ægisthe,  est 
une  femme  ailée,  vêtue  d’une  tunique  courte  attachée  par  une  ceinture  qui  laisse  à décou- 
vert sa  poitrine,  sur  laquelle  se  croisent  deux  larges  courroies,  et  les  pieds  chaussés  de 
brodequins.  A ce  costume,  sous  lequel  se  reproduit  constamment  ce  même  personnage  sur 
les  nionumens  étrusques,  et  dont  tous  les  traits , empruntés  à l’art  grec,  se  retrouvent  dans  le 
costume  que  portent,  sur  une  foule  de  vases  peints,  les  nymphes  chasseresses,  et  au  môme 
titre  les  Euménides^,  on  ne  peut  méconnaître  VErinnys,  la  Furie  vengeresse  du  crime,  témoin 
naturel  et  pour  ainsi  dire  obligé  d’une  scène  pareille.  Celle-ci  porte  d’ailleurs  dans  ses  deux 


image , puisée  certainement  àlamOme  source,  sur  des  monn- 
mens  de  l’Etnuie?  El  n'est-ce  pas  ]à  un  de  ces  traits  caractéris- 
tiques auxquels  on  peut  reconnaître  l’influenco  des  traditions 
gi'ecques  sur  ces  monumens  étrusques  ? Je  parlerai  plus  bas 
d'une  application  singulière  qui  a été  faite  de  ce  trait  de  la  tra- 
gédie à des  monumens  relatifs  à l'iiistoirc  d’Oreste. 

{i)  Cet  objet,  figuré  comme  une  t'pde  sur  l’estampe  de 
Buonarolti.  saus  doute  par  une  méprise  du  dessinateur,  se  re- 
connaît en  effet  pour  un  marchc-jiierl , sur  le  monument  môme 
que  j'ai  sous  les  yeux  ; et  nous  verrons  bientôt  que,  sur  une  autre 
représentation  du  même  sujet,  le  même  meuble  est  figuré  d'une 
manière  qui  ne  laisse  point  place  au  moindre  doute,  h'escahelle, 
èfrnvs  ou  ÔetnW,  Pausan.  v,  it,  2 ; conf.  Etymol.  Magn.  v.  ©g?- 
p/oü,  et  Hesych.  m.  ©gj’j'i'oK  et  ©fïîn/v,  était  d’ailleurs  un  meuble 
à l'usage  des  temps  héroïques.  Homère  manque  rarement  l’occa- 
sion d'en  faire  mention;  ainsi , lorsqu’il  représente  Hélène  assise 
sur  son.  frêne,  cv  icXia>4S , il  ajoute,  Odjss.  rv , i36:Twi /è  flpros 
îisrïTP  «tp.  On  voit  l’réqucmment  le  meuble  c’n  question  figuré 
sur  les  vases,  et  toujours,  ainsi  que  dans  Homère,  comme  une 
marque  de  dignité , au  point  que  Winckelmanu  a cru  que  ce  pou- 
vait être  im  signe  caractéristique  de  la  divinité , ou  du  sacerdoce , 
qui  y. participe  en  quelque  sorte.  Mon.  ined.  t,  II,  p.  23,  yi , 
162.  Milün  a fait  la  même  remai-quo,  Fasespeints,  II,  xxxvii, 
63,  note  a ; à quoi  j’ajouterai  que,  sur  un  grand  nombre  de  bas- 
reliefs  grecs  funéraires , Pacciaudi , Mon.  pelop.  1,  110,  II,  223, 
237,  ayS;  Biagi,  Mon.  gr.  necrol.  tab.  xvii,  xvm,  le  meuble  en 
question  se  voit  au  pied  de  personnages  élevés  à la  dignité 
liéroïque;  voy.  aussi  Mus.  C/iiaramont.  viii,  p.  2a,  et  sur-tout, 
Thiersch,  nier  die  Epocken.  der  bildend.  Kunst.  éSy.  Mais  il  nous 
restait  à trouver  ce  meuble  employé  comme  ime  arme  meur- 
trière, àraison  même  de  l'usage  familier  quis’en  faisait.  On  peut 
supposer  qu’il  était  de  bronze,  comme  la  plupart  des  meubles 
antûpies  trouvés  à Pompéi  et  à Ilerculanuin. 

(a)  Dans  la  version  des  Tragiques,  c'est  toujours  Clytemnestre 
qui  prend  au  meurtre  d’Agamemnon  la  part  la  plus  directe , 
Æsebyl.  y/jam.  1 1 1 8 ; Sopbocl.  El.  a8i;Euripid.  Oresf.  ,497) 
Andromach.  1026-7;  E/.  1167.  Quelquefois  même  Ægisthe  est 
réduit  au  rôle  d’instigateur  ou  de  spectateur  du  crime,  Æschyl. 
Aijam.  1 667;  tandis  que , dans  Homère , par  des  motifs  faciles  à 


apprécier,  c’est  ce  personnage  seul  qui  le  commet.  L’auteur  de 
notre  bas-relief  étrusque  a combiné  les  doux  traditions  de  la 
manière  la  plus  expressive  et  la  plus  heureuse , telle  qu’il  l’avait 
trouvée  sans  doute  consacrée  par  quelque  bel  ouvrage  grec. 

(3)  Cette  analogie  a déjà  été  remarquée  par  de  savans  anti- 
quaires, Ilcercn,  Comment,  biop.  cmlat.Mas.  P.  Clem.  $ xix,  p.  27 
29  ; Visconti,  Mus.  P.  Clem.  V,  xxii,  p.  44,  not.  e;  Millin,  Fuses 
peints,  II,  4o,  d’après  des  motifs  auxquels  il  est  superflu  de  rien 
ajouter.  Les  monumens  nouveaux  que  je  produirai  h l’appui  de 
ce  fait,  rendent  d'ailleurs  tout  autre  témoignage  inutile.  Je  me 
contenterai  d’observer  ici  que,  contre  fnsage  à-peu-près  général 
des  Etrusques  , qui , dans  la  représentation  des  Monstres , des 
Chimères , des  Larves,  et  des  Furies  ellcs-mcmes , employées  au 
supplice  des  criminels , se  plaisaient  à offrir  des  images  hideuses 
et  effroyables,  voy.  Boeltlgcr,  Andeutang.  26,  rEumêmde figurée 
sur  notre  monument  n'a  rien  que  de  conforme  au  costume  grec 
de  la  belle  époque  de  l’art.  Ce  n’est  point  la  terrible  Êrinnys,  telle 
que  l’avait  offerte  pour  la  première  fois  Æschylc , .sous  les  traits 
d’une  vieillesse  hideuse,  avec  le  visage  ensanglanté , des  serpens  dans 
les  cheveux , et  sans  ailes , Eitmeii.  5 1 -5i-,  i5o;  lyg-igSjaSoi 
c'est  plutôt  une  de  ces  Euménides  ailées  et  chasseresses , 
llTtgfijsps»  Eùfwn'cfVf.  telles  que  les  représente  Eiuipidc , Oresl. 
3 1 7'- 82 1 , et  que  nous  les  montrent  tant  de  vases  grecs , d’après 
le  modèle  qui  avait  prévalu  sur  les  monumens  de  la  Grèce 
elle -meme , Pausan.  r,  28,  6.  Cette  observation  concourt  avec 
celles  qui  ont  été  faites  plus  haut,  pour  prouver  que  les  monu- 
mens de  l’art  étrusque  aiutquels  elle  s'applique,  ont  été  produits 
sous  l'influence  des  idées  tragiques , dans  un  temps  où  ce  qu'elles 
avaient  eu  d’abord  de  terrible  et  de  repou.ssant,  avait  été  adouci 
par  le  progrès  des  mœurs  et  par  celui  de  l'art  ; conséquemment , 
à une  époque  bien  plus  récente  qu’on  ne  le  pense  communé- 
ment. On  peut  remarquer  encore  que , sur  les  monumens  qu’on 
serait  tenté  de  croire  exécutés  d’après  des  idées  proprement 
étrusques , à raison  des  inscriptions  étrusques  qui  s’y  lisent , par 
exemple,  sur  fume  c\n  parricide  d'Ore.sle,  pl.  XXJX  A,  1 , l’Érin- 
nys  et  le  Charon  conservent  les  formes  repoussantes  du  système 
national  ; d’où  il  suit  que  là  où  des  personnages  du  même  ordre 
se  produisent  sous  des  traits  conformes  à l’euphémisme  de  l’art, 
l’influcncc  grecque  s’est  exercée  seule  et  sans  partage. 
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mains  un  objet  mutilé  sur  l’urne  de  Buonarotti,  mais  intact  sur  une  autre  unie  de  Volterra, 
et  qui  est  \m  fiamUmi  tenu  transversalement  : ce  qui  achève  de  caractériser  cette  figure , de 
la  manière  la  moins  équivoque,  pour  une  Erinnys. 

La  seconde  composition  de  ce  sujet  dramatique  ne  diflère  que  par  quelques  détails  de 
celle  qui  vient  d'être  décrite*.  C’est  pareillement  dans  sa  chambre  à coucher"  qu’Âgamemnon 
est  surpris  par  les  assassins;  et  cest  meme  dans  son  ht,  dont  la  draperie  et  les  coussins  qui 
la  recouvrent  sont  soigneusement  indiqués,  que  ce  malheureux  prince  est  assailli.  Il  est 
à demi  entouré  de  son  péplus,  qui  servait  a-la-fois,  comme  on  sait,  de  manteau  le  jour 
et  de  couverture  la  nuif  ; et  il  semble  vouloir  se  faire  une  espece  de  boucher  du  voile  fatal 
dont  on  l’avait  d’abord  enveloppé.  Ægisthe  offre  absolument  le  même  mouvement  et  la 
même  action  que  sur  l’urne  précédente,  si  ce  n est  que,  de  la  main  gauche,  il  écarte  le  voile 
avec  lequel  se  défend  Agamemnon.  Clytemnestre  apparaît  également  sous  le  même  costume 
et  dans  la  même  attitude,  sauf  son  action,  qui  est  un  peu  moins  véhémente;  mais  ce  qui  est 
toujours  très- remarquable,  cest  le  meuble  quelle  porte  des  deux  mains  sur  sa  tete,  et 
qui  est  un  marche-pied,  parfaitement  indiqué:  en  sorte  quil  nest  pas  possible  de  douter  que 
ce  meuble,  d’un  usage  si  familier,  ainsi  reproduit  constamment  dans  une  scène  si  terrible, 
ne  fût  un  élément  tout-à-fait  caractéristique  du  sujet  en  question,  un  trait  emprunté  de 
quelque  tradition  célèbre,  et  qui  avait  sans  doute  aussi  été  employé  au  théâtre  dans  une  de 
ces  nombreuses  tragédies  que  le  temps  nous  a enviées*.  luÉrinnys,  placée  derrière  Ægisthe,  a 
le  même  vêtement  que  sur  l’autre  bas-relief,  si  ce  n est  qu  elle  n a point  d ailes  ; particularité 
qui  n’est  pas  sans  exemple  sur  les  monumens  de  lart  étrusque,  et  qui  se  rapproche  da- 
vantage du  costume  grec,  tel  qu’il  avait  été  conçu  par  Æschyle  pour  ces  sortes  de  per- 
sonnages*. Elle  est  du  reste  caractérisée  en  sa  qualité  d’-Érmnjs  par  le  Jlamheau  allume  quelle 
tient  des  deux  mains,  et  dont  la  conservation,  aussi  bien  que  le  motif,  ne  donne  lieu  à 
aucune  incertitude.  Tout  enfin,  dans  la  composition,  dans  le  costume,  dans  le  style,  dans 
les  accessoires,  respire  ici  le  goût  grec  le  plus  pur,  et  fait  de  ce  bas-relief,  exécuté  par 
des  mains  étrusques,  en  matière  même  du  pays,  un  monument  aussi  curieux  qu’authentique 
de  l’accord  intime  qui  régnait  entre  ces  deux  écoles  de  l’art  antique. 

Je  puis  maintenant  proposer  une  explication  à-peu-près  certaine  d’un  beau  bas-relief 
romain,  où  Visconti,  qui  l’a  publié,  avait  cru  voir,  mais  avec  une  sorte  d’hésitation,  la  ven- 
geance d’Oreste  sur  Ægisthe  et  Clytemnestre^.  La  différence  totale  qui  existe  entre  cette 
composition  et  celle  que  l’on  connaît  du  même  sujet,  était  bien  propre,  en  elTet,  à inspirer  à 
l’illustre  antiquaire  quelques  doutes  sur  la  justesse,  de  son  explication.  C’est  un  fait,  dont 


(i)  Voy.  planche  XXIX  A,  a.  Cette  urne  fait  partie  du  musée 
public  de  VolteiTa. 

(a)  Euripid.  Ei.  i58  : Ko/tc!.  w oii/?p»7»T£t  Bava-im. 

(3)  PoUux,  Oriomost.  vu,  i3,  47  et  5o. 

(4)  Il  semble  en  effet  que  le  théâtre  grec  avait  fait  un  fréquent 
usage  de  traits  de  cette  espèce,  d’après  cevei-s  d'une  tragédie 
cité  dans  une  Homélie  de  S.  Basile  ; Ett’  i^gfue  Su  fuç 

Mais  ce  qui  est  sur- tout  remarquable,  c’est  que , sur  un  superJjc 
vase  peint  dont  le  sujet,  qui  ne  me  paraît  pas  encore  expliqué, 
représente  bien  certainement  en  tout  cas  une  scène  tragi(jue,  Gori , 
Mus.  etr.  II.  exxx,  un  des  acteurs  de  cette  scène  sanglante  se 
sauve  en  portant  sur  sa  tête  le  meuble  dont  il  est  question. 

(5)  Æschyl.  Eamen.  aSo.  Dans  Euripide,  Iphig.  in  Taar.  289, 
Orest.  276 , les  Furies  sont  déjà  ailées  ; et  c'est  de  cette  manière 


qu’elles  sont  figurées  sur  un  grand  nombre  de  vases  grecs,  quel- 
ques-uns desquels  doivent  appartenir  h une  assez  haute  antiquité. 
M.  Boettiger , en  regardant  les  ailes  des  Furies  comme  une  in- 
vention récente , due  uniquement  aux  artistes,  n'est  peut-être 
pas  resté  aussi  fidèle  aux  traditions  antiques  de  l’art , sur  ce 
point , que  sur  les  autres  particularités  du  costume  général  de 
ces  déesses;  voy.  les  Faries,  p.  18- 19,  et  sur- tout  Voss,  qui  a dis- 
cuté cet  article  avec  beaucoup  de  sagacité , Dr.  mythol.  II , 1 5. 

(6)  Visconti,  Mas.  P.  Clem.  V,  tav.  agg.  A,  n.  vi.  Ce  bas-relief 
existe  dans  le  palais  de’  Circialta  Pedacchia.  Millin  l’a  reproduit, 
avec  l’explication  de  Visconti,  dans  sa  Caler,  myiholog.  clxv, 
6 1 8 ; et  M.  Boettiger  a semblé  pai-eillement  admettre  l’explica- 
tion de  l’interprète  du  musée  Pie-Clémenün,  dans  sa  disserlation 
citée  plus  haut,  note  1 17,  p.  69. 
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personne  mieux  que  lui  n’avait  pu  acquérir  la  connaissance , que  les  bas-reliefs  de  sarco- 
phages, qui  ont  rapport  au  même  sujet  mythologique,  dérivent  tous,  quelques  variantes 
qu’ils  présentent  dans  les  détails  de  la  composition  ou  même  dans  le  nombre  des  person- 
nages, d’un  seul  et  même  type,  qui  dut  être  emprunté  de  quelque  original  célèbre.  Tels 
sont,  parmi  les  nombreux  exemples  que  j’en  puis  citer,  les  bas-reliefs  qui  représentent  la 
fable  àeMéléagre,  celles  â’Hippoîyte,  de  Niohé,  d’Alceste,  de  Médée,  et  sur-tout  la  vengeance 
d’Oresfe'.  La  même  observation  s’applique  aux  bas-reliefs  d’urnes  étrusques,  desquels  il  nous 
est  parvenu  jusqu’à  vingt  répétitions  d’un  même  sujet,  toutes,  pour  ainsi  dire,  calquées  sur 
un  même  modèle,  bien  que  toutes  variées  dans  les  détails  de  l’exécution,  comme  inégales 
en  mérite.  C’était  donc  déjà  un  motif  suffisant  de  douter  que  deux  compositions  aussi  essen- 
tiellement différentes  l’une  de  l’autre  que  celles  des  deux  bas-reliefs  publiés  par  Visconti, 
représentassent  l’une  et  l’autre  le  même  sujet.  L’examen  du  second  de  ces  bas-reliefs 
achève  de  montrer  qu’ils  n’ont  entre  eux  d’autre  rapport  que  celui  qui  lie,  dans  le  déve- 
loppement du  même  drame,  le  meurtre  d’Agamemnon  et  le  châtiment  de  ce  crime.  Ce  sont 
deux  actes  qui  se  suivent,  dans  la  trilogie  figurée  d’Oreste,  mais  d’ailleurs  sans  aucune 
ressemblance  dans  la  composition,  non  plus  que  dans  le  sujet  même:  ce  qui  était  en  effet 
une  condition  nécessaire  d’une  représentation  qui,  se  rapportant  à un  fait  analogue,  mais  dis- 
tinct, devait  par  cela  même  offrir  une  ordonnance  toute  différente,  afin  de  prévenir  toute 
équivoque.  Voici  du  reste  comment  s’explique,  dans  mon  hypothèse,  le  bas-relief  dont 
les  principaux  détails  sont  restés  sans  motif  et  sans  vraisemblance,  dans  celle  de  Visconti, 
et  dont  un  accessoire  éminemment  caractéristique,  que  cet  illustre  antiquaire  avait  regardé 
comme  insignifiant,  faute  de  connaître  les  urnes  étrusques  où  il  figure  d’une  manière  si 
constante  et  avec  une  intention  si  positive,  achève  de  déterminer  le  véritable  sujet.  . 

Agamemnon,  vieux  et  barbu,  le  front  ceint  du  bandeau  royal,  est  assis  sur  un  trône  élevé, 
avec  son  bouclier  dressé  contre  son  siège,  et  un  marche-pied  placé  devant  lui.  Ce  trône  et  ces 
insignes  de  la  royauté,  cette  arme  sur-tout,  monument  de  tant  de  combats  glorieusement 
soutenus,  ne  pouvaient,  sous  aucun  rapport,  convenir  au  lâche  usurpateur  qui  s’était  intro- 
duit par  l’adultère  et  par  le  meurtre  dans  la  maison  du  roi  d’Argos;  et  l’âge  et  le  caractère 
d’Ægisthe  ne  comportaient  pas  non  plus  la  barbe.  Irait  distinctif  du  personnage  d’Agamemnon®. 
Ce  prince  est  assailli  par  ses  deux  meurtriers,  à peu  de  chose  près  comme  sur  notre  vase 
grec  et  sur  nos  urnes  étrusques,  c’est  à savoir,  d’un  côté,  par  Ægisthe,  nu  et  imberbe,  qui  le 
saisit  d’une  main  par  les  cheveux  et  tire  de  l’autre  son  épée  pour  l’en  frapper  ; du  côté 
opposé,  par  Cfytemnestre,  dans  la  même  attitude  qu’elle  a sur  nos  bas-reliefs  étrusques,  et, 
ce  qui  est  un  trait  de  ressemblance  bien  plus  décisif  encore,  avec  un  marche-pied,  parfai- 
tement indiqué  aux  yeux  de  Visconti  lui -même’,  qu’elle  soulève  de  ses  deux  mains  pour 
en  accabler  de  même  sa  victime.  La  présence  d’un  pareil  meuble,  dans  un  pareil  sujet, 
constitue  véritablement  un  de  ces  élémens  distinctifs,  qui,  dans  le  langage  figuré  de  lart, 
avaient,  en  vertu  de  certaines  traditions,  un  emploi  constant  et  une  signification  déterminée. 


(i  ) n sera  question  ci-après  de  ces  bas  - reliefs  de  la  vengeance 
d'Oreste,  à l’occasion  du  fragment  que  je  publie,  pl.  XXV,  a , 
provenant  de  l'une  des  nombreuses  répétitions  de  ce  sujet. 

(2)  J’ai  déjà  observé  plus  haut,  p.  i38,  note  5 , que  sur 
un  vase  peint  publié  par  MilHn , ou  il  a vu  Ægisthe  entraînant 
Cfylemnestre  aa  meurtre  d'Agamemnon,  je  ne  pouvais  reconnaître 


un  pareil  sujet , ni  dans  l’action , ni  dans  le  costume  des  person- 
nages. J’ai  reconnu  depuis  que  M.  Toelken  en  avait  jugé  de 
même , et  qu’il  proposait  pour  sujet  de  cette  peinture , Mérope 
arrêtée  par  le  Berger,  aa  moment  où  elle  va  immoler  sonjih  ; voy. 
Gôtler  nnd  Heroen  derGriechen,  Taf.  xlvi,  n.  igy. 

(3)  Visconti.  p.  8i  : Uno  scabello  0 suppedaneo. 
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Toutes  les  autres  circonstances  exprimées  sur  notre  bas-relief  s'accordent  parfaitement  d’ail- 
leurs avec  le  sujet  en  question.  Derrière  Ægistlie,  la  figure  que  Visconti  désigne  comme 
me  Furie  armée  d’an  fouet,  est  effectivement  un  personnage  allégorique;  mais  l'objet  quelle 
tient,  et  qui  me  paraît  être  un  croc  ou  une  clef,  la  signale  plutôt  pour  Anankc,  la  Nécessité', 
personnage  qui  remplit  du  reste  dans  cette  composition  le  même  office  que  XÈrimtys  de  nos 
urnes  étrusques,  et  qui  y figure  au  même  titre.  Un  Argien,  complice  sans  doute  involontaire 
du  meurtre  qui  se  commet,  à en  juger  d’après  son  attitude  et  d'après  la  manière  dont  il  tient 


(i)  Ce  personnage  allégorique  avait  un  temple  à Corinthe, 
Pausan.  ii,  4>  7 : ÀNArKHS  Bi'a#  /•gji's  et  il  en  est  souvent 
fait  mention , tant  au  propre  qu'au  figuré , chez  des  auteurs 
grecs  de  tout  âge;  conf.  Herodot.  vni,  1 1 1 ; Analect.  Brunck,!, 
2o5.  Euripide  semble  l’identifier  avec  la  Parque,  El.  i3io  : 

î-raym.  C'est  donc  à une  source  purement  grecque,  que 
les  Romains,  qui  firent  pareillement  un  grand  usage  de  ces 
sortes  de  divinités,  puisèrent  l'idée  et  probablement  aussi  les 
symboles  de  la  Nécessité,  telle  qu’Horace  la  décrit,  sans  doute 
d’après  quelqu’une  de  ses  images  en  bronze , dans  ces  vers  si 
connus , Carm.  I,  35 , 17-20 , conf.  nd  â.  i.  Mitscherlich  : 

Te  semper  anteit  sæva  nécessitas 

Clavos  trnbales  et  cuiicos  manu 
Geslans  aéna;  nec  severus 

Vncvs  abest,  liquidumque  plumbum. 

L'instrument  que  désigne  Horace  par  les  mots  scrcras  unciis,  me 
paraît  être  celui  que  tient,  sur  notre  bas-relief,  le  personnage 
où  je  crois  reconnaître  Ananhê.  C'était  originairement  une  clef, 
symbole  des  divinités  chthoniennes , et,  à ce  litre , donné  pour 
attribut  à Pluton  KXmftwpff,  Hymn.  Orpli.  xviii,  4 ; oc 

><tiMC  KAHÎAAZ  inàns,  conf.  Pausan.  v,  20,  I ; Apollodor. 
lu,  12 ,' 6,  etibi,  Heyne  1 à l’une  des  Nymphes,  compagnesde 
Perséphoné,  Pausan.  ibid.,  et  à l’une  des  trois  divinités  infer- 
nales qui  formaient  la  Triple  Hécate,  appelée  elle-même,  dans 
un  Itymne  orphiijue,  ii,  5,  AvetCTw,  sans  doute,  par 

allusion  à son  office  de  «PÛAaÇ , Theocrit.  Schol.  iid  Id.  n , 12, 
et  de  npiiSu£sti'<t , Hymn.  orph.  u,  4 et  12;  voyez  les  monu- 
mens  et  les  témoignages  recuciUis  à ce  sujet  par  M.  Boettiger, 
Ideen  zur Kimst-Mytholcgie , p.  273,  not.  12.  La  Diane  Clatra, 
de  la  célèbre  tablette  de  bionze  ombrienne , Spon , Miscell.  ur , 
n.  33,  avec  l’instrument  quelle  tient,  et  que  Lanzi  croit  être 
une  serrure  de  porte,  Saggio,  etc.  11 , 46o , not,  3 , sc  rapporte  au 
même  système  de  représentations  et  au  même  ordre  d’idées.  La 
clef  symbolique  en  question  se  portail  appuyée  contre  l'épaule, 
ainsi  qu’il  résulte  d’un  passage  d’un  hvmnc  de  Callimaque , iVi 
Cerer.  45  : KumiMéiat  i"’  ’ix*  K^a7</lo;  et  c’est  précisément  de  cette 
manière  que  nous  voyons  le  même  symbole  ou  un  attribut  équi- 
valent porté  par  les  statues  d’Æon,  mais  sur-tout  le  croc  d'Osi- 
ris , qui  doit  être  l'uncus  severus  d'Horace,  de  même  que  l'autre 
symbole  égyptien,  qu'on  appelle  vulgairement  la  clef  du  Nil, 
paraît  répondre  à la  clef  souterraine  de  Pluton,  à' Hécate  et  de 
CJrés.  Dans  tous  les  cas,  il  est  sans  doute  très-digne  de  remarque 
que  l’instrument,  quel  qu’il  soit,  que  lient  le  personnage  allé- 
gorique de  notre  bas-relief,  soit  porté  de  la  même  manière, 
c'est-à-dire , appuyé  contre  l'épaule  : ce  qui  se  rapporte  indubita- 
blement, comme  l’instrument  lui-même,  à quelque  intention 
symbolique.  Ce  rapprochement  curieux  et  neuf  manquait  à ceux 
qu’a  produits  M.  Boettiger,  à l’appui  de  ses  observations  sur 
Janus,  Ideen,  etc.  p.  ukj-u-jZ,  et  n’avait  pas  été  entrevu  par 
les  savans,  tels  queSpanheim,  ad  Callimach.  loc.  cit.,  et  Wes- 
seling,  Obsensitt.  t.  I,  2 , p.  6 - 1 1 , qui  avaient  fait  accidentel- 
lement du  symbole  en  question , un  examen  plus  ou  moins 
approfondi , ni  même  par  Schwarz , auteur  d'un  traité  particulier 


de  Dits  réimprimé  dans  ses  Opuseuh,  par  Harles, 

n.  III,  1792.  Quant  au  clou,  proprement  dit,  qu’Horace  donne 
pour  attribut  à la  Nécessité,  et  qui  était  aussi  l’un  de  ceux  de  la 
Fortune  d’Antium  et  de  la  Nortia  étrusque , ce  symbole  peut 
donner  lieu  à d’autres  rapprochemens  non  moins  curieux.  On 
connaît  le  clou  annal,  Feslus,  ?i.v.;Tit.  Liv.vn,  d.dontl’usage 
avait  passé  des  Étrusques  aux  Romains,  et  qui , dans  le  système 
symbolique  de  ces  anciens  peuples , désignait  primitivement 
l’immuable  loi  de  la  Destinée;  d'où  il  était  naturel  d'en  faire 
l’attribut  de  la  Nécessité;  voyez  à ce  sujet  les  observations  de 
M.  Ott.  Mûllcr,  die  Etrusker,  iv,  7,  6,  t.  H,  p.  33o-33i.  C’est 
certainement  à ce  dernier  litre  que,  sur  plusieurs  miroirs  mys- 
tiques étrusques , et  notamment  sur  celui  qui  a rapport  à la 
fable  de  Méléagre,  Vermiglioli,  Iscriz.  etr.  1. 1,  cl.  ri,  p.  44,  on 
voit  un  chu  aux  mains  de  la  Parque  atbpa  [Airopos],  et  non 
un  style,  comme  l'a  cru  M.  Panofka,  Mus.  Bartoldian.  p.  26, 
attendu  que  l’intention  de  fixer  le  clou  au  moyen  du  mnrleait 
que  cette  Parque  tient  de  l’autre  main,  est  rendue  évidente  par 
la  présence  même  de  ce  marteau , tandis  qu’il  n’existe  aucun  rap- 
port entre  le  style  et  le  nwirtcaii , dans  l’hypOlhèsc  de  M.  Panofka. 
C'est  peut-être  aussi  par  la  même  raison  qu’on  pourrait  expli- 
quer la  présence  des  chus  de  fer,  qui  se  rencontrent  si  souvent 
dans  des  tombeaux  grecs  et  romains  de  la  Campanie , Jorio , 
Sepolcr.  ant.  127-129;  Bamontc , Aniicli.  Pesian.  p.  7 4 , et  dont 
on  n’a  su  dire  rien  autre  chose,  sinon  qu’ils  étaient  censés  servir 
aux  réparations  de  la  barque  de  Charon.  Due  semblable  idée 
paraît  assez  puérile;  tandis  que,  dans  l’ancien  système  italique, 
qid  plaçait  un  clou  aux  mains  de  la  Pargne  et  de  la  Nécessité, 
comme  symbole  de  l’inévitable  destinée,  cet  objet  acquérait 
une  signification  funérabu  d’accord  avec  tous  les  autres  meubles 
de  la  tombe.  Pour  revenir  à notre  bas-relief  romain,  où  Visconti 
a cru  voir  un  fouet  à la  main  de  la  figure  qui  nous  occupe,  et 
qu’il  désigne  comme  une  Furie,  outre  qu’encore  une  fois  cet 
instrument  ne  ressemble  pas  à un  fouet,  il  est  certain  que  ce 
dernier  attribut  ne  se  trouve  aux  mains  des  Furies  sur  aucun 
monument  do  l’art  antique,  mais  seulement  dans  «les  descrip- 
tions de  poètes , Virgil.  Æn.  \i , 5yo , vn , 45 1 ; conf.  Lacerd. 
cid  hh.  IL;  Valcr.  Flacc.  Argon,  vni,  20 , Icscpielles  sont  ici  tout- 
à-fait  dépourvues  d'autorité.  Ce  /ouet  lui-même,  instrument  tout 
poétique,  formé  de  vipères  en  guise  de  courroies,  ifiâ- 

ffAXHv,  Nonn.  Dionys.  xuv , 11  34,  crepitantia  torto  aligne  Jlagra, 
Pacat.  Panegyr.  c.  42 , n’offre  réellement  pas  la  moindre  ana- 
logie avec  l'inslrumcnt  ou  symbole  que  porte  ici  notre  figure  ; 
et  M.  Boettiger,  qui  a recueilli  avec  tant  de  soin  et  discuté  avec 
tant  de  sagacité  tout  ce  «{ui  concerne  les  attributs  dos  Furies, 
n’aurait  pas  dû  admettre  celui-ci,  sur  la  seule  autorité  de  notre 
bas-relief,  ou  plutôt  d’après  la  seule  assertion  de  Visconti  ; voy. 
la  dissertation  citée  plus  haut , p.  69 , note  117.  Je  remarquerai 
enfin  que  , sur  les  peintures  étrusques  des  grottes  de  Corneto , 
deux  des  Furies  employées  à tourmenter  les  médians  dans  le 
Tartare , tiennent  d’une  main  un  objet  qui  paraît  figuré  comme 
une  clef,  et  quelles  portent  en  guise  de  symbole,  tandis  «jû elles 
ont  dans  l'autre  main  divers  instrumens  de  torture,  mais  non  un 
fouet;  voy.  Dempster,  Etr.  reg.  Il,  lxxxviii. 
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son  glaive  de  la  main  gauche,  et  une  femme  qui  s’enfuit  effrayée,  terminent  ce  côté  de  la 
composition.  L autre  côté  nous  ofire  un  groupe,  dans  lequel  on  ne  peut  reconnaître  que 
Cassandre  près  d’être  égorgée  par  un  satellite  du  tyran,  malgré  l’intervention  de  la  vieille 
nourrice,  personnage  qui  figure  sur  tant  de  bas-reliefs  antiques,  sans  doute  à l imitation  des 
compositions  théâtrales.  Près  de  ce  groupe,  un  jeune  Argien,  qui  s’est  saisi  d’un  vase  comme 
du  premier  objet  tombé  sous  sa  main,  et  une  femme,  qui  tient,  sans  doute  à raison  de  la 
même  circonstance,  un  instrument  ou  arme  difficile  à déterminer,  achèvent  de  caractériser 
le  sujet  de  manière  à ne  pouvoir  s’y  méprendre.  En  effet,  suivant  la  tradition  antique  et  lo- 
cale, telle  que  nous  l’ont  transmise  Homère  et  Pausanias,  Cassandre  fut  enveloppée  dans  le 
massacre  d’Agamemnon  et  de  ses  amis,  au  sein  de  la  fête  où  sa  présence  même  servit  de 
prétexte  à cet  attentat'.  Or,  tous  les  personnages,  tous  les  accessoires  de  notre  bas-relief, 
répondent  manifestement  à cette  tradition.  Le  cratère''  que  tient  l’un  des  personnages  pour 
en  accabler  son  adversaire,  et  que  Visconti  ne  peut  expliquer  que  comme  un  objet  pris  au 
hasard;  l’autre  vase  semblable,  placé  debout  à l’extrémité  de  la  composition,  sans  doute 
aussi  avec  intention,  et  non  pas  accidentellement,  mais  dont  ce  savant  ne  tient  aucun 
compte  ; ces  femmes  et  ces  hommes  qui  se  mêlent  et  s’attaquent  ainsi  avec  des  armes  toutes 
bachiques,  dans  une  action  si  violente;  tout  cela  s’accorde  avec  la  tradition  du  meurtre 
d’Agamemnon  et  de  Cassandre,  accompli  dans  un  banquet,  avec  la  peinture  décrite  par 
Pliilostrate,  et  avec  celle  de  notre- vase  grec;  et  en  même  temps,  rien  de  tout  cela  ne  peut 
convenir  à la  mort  d’Ægisthe  et  de  Clytcnmestre,  telle  que  nous  la  trouvons  exposée  sur  le 
théâtre  ou  figurée  sur  les  monumens.  Je  pourrais  même  soutenir  que  la  composition  qui 
nous  occupe  est  empruntée  du  même  modèle,  ou  puisée  à la  même  source,  que  la  peinture 
de  Pliilostrate,  tant  il  y a d’analogie  dans  la  manière  dont  les  détails  d’une  fête  et  d’un 
combat  se  présentent  mêlés  sur  l’une  et  l’autre  : ce  qui  constituait  certainement  le  principal 
caractère  de  cette  peinture,  et  ce  qui  était  un  trait  exclusivement  propre  au  sujet  en  ques- 
tion. Dans  tous  les  cas,  il  est  impossible  que  le  rapport  de  tant  de  circonstances  conformes 
à des  témoignages  antiques,  soit  une  chose  entièrement  fortuite;  et  lorsque  à une  explica- 
tion, d’ailleurs  si  vraisemblable  en  elle-même,  vient  se  joindre  un  trait  aussi  caractéristique 
que  le  meuble  dont  Clytemnestre  est  armée  sur  tous  ces  bas-reliefs  antiques,  il  semble  que 
la  question  soit  désormais  décidée  en  faveur  de  l’interprétation  qui  seule  rend  compte  de 
toutes  ces  circonstances,  et  qui  seule  aussi  justifie  l’emploi  de  cet  accessoire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  du  moins  un  fait  éminemment  remarquable,  et  qui  n’est  sujet  à 
aucune  contestation,  que  l’expression  fidèle  du  récit  d’Æschyle,  dans  sa  principale  circon- 
stance, telle  que  nous  la  voyons  figurée  sur  nos  urnes  étrusques.  Le  voile  qui  enveloppe 
Agamemnon,  et  qui  le  livre  sans  défense  aux  coups  de  scs  assassins,  ce  trait  essentiel  de  la 
tragédie  grecque,  fourni  sans  doute  par  la  tradition,  mais  popularisé  par  le  théâtre,  se  re- 
trouve sur  les  monumens  de  l’antique  Étrurie,  d’une  manière  qui  prouve  sans  réplique 
l’influence  de  l’art  grec,  à quelque  source  qu’ait  été  puisé  cet  emprunt  de  l’art  étrusque. 

(i)  La  présence  de  Cassandre  à Argos  fut  fuii  des  principaux  Cassandre  égorgée  par  les  satellites  d'Ægisllte  ait  fait  partie  d'une 
motifs  allégués  par  Cljtemncstre  pour  justifier  son  crime  ; elle  composition  semblable  à celle  dont  il  s’agit  ici.  C'est  ce  même 
revient  souvent  siu-  cette  idée,  dans  Æschyle,  Jgam.  i43g  sqq.  groupe  que  je  crois  reconnaître  sur  un  fragment  de  bas-relief 
et  1263-4;  Coëphor.  910,  et  dans  Eunpide,  EL  loSg;  conf.  antique  que  je  publie,  pl.  XLIU,  1 , d'après  un  dessin  du  recueil 
Pindar.  Islhm.  ii,  2 4,  cd.  Boeckh  ; voy.  Biümner,  àher  die  Idee  inédit  de  Millin. 

des  Schiclisals,  etc.  p.  44.  On  conçoit  donc  qu’un  groupe  de  (a)  Ilonier.  Odyss.  xi,  4i8  ; kphthpa. 
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C'est  encore  une  chose  qui  ii'est  pas  sans  intérêt,  que  de  voir  comment  limitation,  dans 
ses  différentes  écoles  et  à ses  diverses  époques,  procédait  dans  le  choix  de  ses  modèles. 
Ainsi,  sur  notre  vase  peint,  c’est  la  tradition  liomérkpie  que  nous  trouvons  représentée, 
bien  que  sous  un  costume  théâtral,  et  comme  une  vérilable  scène  de  tragédie;  sim  nos 
urnes  étrusques,  c'est  la  scène  d'Æschyle,  avec  tous  ses  élémens;  et  sur  le  has-rcllef  romain, 
c'est,  à ce  qu’il  semble,  le  retour  à la  tradition  homérique  pure  et  dégagée  de  l'inauenco  du 
théâtre.  Mais  ce  qui  résulte  de  plus  Important  et  de  plus  neuf  du  rapprochement  que  j'ai 
établi  entre  ces  monumens  divers,  c'est  la  certitude  acquise,  par  rapport  à nos  bas -reliefs 
étrusques,  qu’ils  ont  été  produits  directement  sous  1 inspiration  du  théâtre  grec,  et  quils 
nous  représentent  ainsi  des  compositions  originairement  grecques  : double  conséquence, 
qui  rend  extrêmement  précieux  ces  monumens  de  lart  étrusque,  a-la-fois  comme  des 
émanations  de  la  Grèce,  et  comme  des  productions  de  lEtrurie. 


S VII. 


Si  le  sort  d’Agamenmon,  assassiné  par  la  main  de  ses  proches  dans  le  sein  même  de  sa 
victoire,  était  un  exemple  terrible  des  caprices  de  la  fortune,  son  tombeau^  devenu  pour  ses 
enfans  un  monument  de  piété  et  do  vengeance,  dut  être  à ce  titre  l'objet  d'un  intérêt 
général  autant  que  religieux.  Toutes  les  idées  qui  rendaient  la  sépulture  sacree,  chez  les 
Grecs,  se  réunissaient  pour  faire  de  celle  d Agameninon  le  monument  le  plus  propre  a servir 
de  type  général,  celui  qui  pouvait  offrir,  en  effet,  sous  la  forme  la  plus  familière,  l'image 
la  plus  expressive. 

Agamemnon  avait  eu  à Mycènes  un  tombeau  commun  à ceux  de  ses  compagnons  qui 
avaient  péri  avec  lui;  mais  il  avait  aussi  à Mycènes  un  monument  particulier,  ainsi  que 
le  dit  en  termes  exprès  Pausaniash  Ce  monument  consistait  en  une  st'ek  ou  colonne,  proba- 
blement d'ordre  ionique',  élevée  sur  une  hase  qui  renfermait  la  chambre  sépulcrale;  tels  sont 


(i)  Pausan.  u,  i6,  5.  Dans  un  autre  endroit,  il  est  (juestion 
d'un  temple  érigé  à Amycles , en  l’honneur  de  Cassandre , et 
d’un  monument  d’ Agamemnon,  cpai  ne  pouvait  être  qulionori- 
ficpie;  mais  je  crois  cet  endroit  altéré,  ni , 19.  5.  Il  est  inutile 
de  rappeler  ici  la  prétendue  découverte  du  tombeaa  d' Agamemnon 
faite  par  lord  Elgin,  et  rapportée  sérieusement  par  M.  de  Cha- 
teaubriand, Itinéraire  de  Paris  à Jérasalem,  t.  I,  p.  i3i.  Mais 
une  autre  découverte,  qui  appartient  en  propre  à ce  dernier, 
mérite  bien  d’être  signalée  à l’altention  du  monde  savant;  eest 
celle  du  tombeau  de  Clytemneslre  ; voici  en  quels  termes  elle  est 
annoncée,  ibid.  iSa  -i33  : « En  voulant  regagner  le  chemin  de 
« Corinthe , j’entendis  le  sol  retentir  sous  les  pas  de  mon  cheval. 
« Je  mis  pied  à terre , et  je  découvris  la  voûte  d’un  autre  tom- 
« beau.  » Cela  fait,  M.  de  Chateaubriand  se  rappela  que  Cfy- 
temnestre  et  Égisthe  étaient  enterrés  hors  des  murs  de  Mycènes  ; et , 
comme  il  ny  avait  apparemment  qu’une  seule  sépulture  hors 
des  murs  de  Mycènes , il  s’ensuit  de  là  que  ce  tombeau  était 
tout  justement  celui  de  Clytcnmestre.  Du  reste,  notre  voyageur, 
se  trouvant  trop  pressé  de  continuer  sa  route  pour  constater  sa 
découverte,  se  contenta  d’indiquer  ce  tombeau  à M.  Fauve! , ijui 
doit,  ajoute-t-il,  le  chercher  à son  premierveyage  àArgos.  J’ignore 
quel  aura  été  le  résultat  de  cette  recherche  ; mais  quel  qu’il  ail  pu 
être,  il  ne  saurait  être  plus  extraordinaire  que  ce  récit  même , et 


sur-tout  que  la  réflexion  qui  le  termine  : « Singulière  destinee  qui 
K me  fait  sortir  tout  exprès  de  Paris , pour  découvrir  les  cendres 
« de  Clytemnestre!  « M.  Dodwell,  qui  semble  incliner  à croire 
que  le  monument  souterrain , vulgairement  appelé  le  Trésor 
d’Atrée,  est  le  tombeaa  d'ylgamemnon , ne  se  flatte  pas  d avoir 
découvert  celui  de  Clytemnestre  ; voy.  son  Classical  and  topo- 
graph.  Tour  through  Greece,  etc.  I,  aSC. 

(2)  J’ai  déjà  exprimé  plus  d'une  fois,  au  sujet  de  1 emploi 
constamment  funéi-aire  de  l’ordre  ionique,  une  opinion  que  j ai 
reconnu  depuis  que  M.  de  Stackelberg  avai  t énoncée  de  son  côté; 
et  bien  qu’il  ne  l’ait  pas  appuyée  de  la  citation  des  monumens , 
ce  n'est  pas  moins  un  devoir  pour  moi  de  consigner  ici  la  prio- 
rité qui  lui  appartient.  C’est,  du  reste,  un  fait  très-remarquable, 
et  qui  doit  certainement  tenir  à une  intention  symbolique , que 
cet  emploi  sépulcral  de  la  colonne  ionique , si  commun  sur  les 
vases  peints,  à une  époque  où  ce  même  ordre  figurait  si  rare- 
ment dans  les  monumens  publics  de  la  Grèce.  Mais , ailleurs 
même  que  sur  les  vases , on  retrouve  encore  le  même  ordre , et 
toujours  avec  une  destination  funéraire.  Ainsi  le  prétendu  mo- 
nument de  Théron,  à Agrigenle,  qui  est  bien  certainement  un 
tombeau,  offre  le  mélange,  bien  singulier  assurément,  et  qui 
n’est  sans  doute  pas  un  simple  effet  du  caprice , d’une  frise  do- 
rigae  avec  des  pilastres  ionigiies.  Le  même  fait  a etc  constaté  a 
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les  traits  qui  résultent  de  la  description  des  Tragiques',  et  que  nous  retrouvons  sur  quelques 
vases  grecs.  Un  de  ces  vases,  qui  a été  publié  plusieurs  fois’,  nous  montre  le  tombeau 
d’Agamemnon,  sous  la  forme  qui  vient  d’être  indiquée,  c’est-à-dire,  comme  une  colonne 
érigée  sur  des  degrés,  et  surmontée  d’un  casque,  sur  laquelle  est  tracé,  peut-être  d’une  main 
moderne,  mais  d’après  les  vestiges  de  l’écriture  antique,  le  mot  ATAMEMNfiN.  Un  monu- 
ment à-peu-près  semblable  se  voit  sur  un  autre  vase’.  C’est  pareillement  une  colonne  qui 
s’élève  sur  trois  degrés,  où  sont  placés  un  vase,  une  couronne,  et  des  branches  de  myrte\  et 
qui  se  termine  par  une  palmeiie,  dont  l’intention  funéraire  ne  se  manifeste  nulle  part  d’une 
manière  plus  significative’.  Sur  cette  colonne,  sont  tracées  les  premières  lettres  du  nom 
ATAME^wv;  et  deux  femmes,  qui  ne  peuvent  être  que  les  deux  filles  d’Agamemnon,  Electre 
et  Chrysothémis,  dont  l’une  y attache  une  bandelette  blanche,  tandis  que  l’autre  porte  sur  une 
corbeille  des  fruits  et  une  bandelette,  achèvent  de  déterminer,  par  leur  présence  et  par 
leur  action,  le  monument  dont  il  s’agit. 

Cette  forme  de  tombeau,  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  de  toutes,  est  celle  qui  se 
produit  le  plus  souvent  sur  les  vases;  et  c’est  aussi  l’un  des  traits  qui  accusent  le  plus  sensi- 
blement, sur  cette  classe  de  monumens  antiques,  la  fidélité  au  costume  homérique,  qui  fut,  à 
toutes  les  époques,  l’une  des  principales  conditions  de  l’art  chez  les  anciens.  Une  autre  forme, 
qui  n’est  guère  moins  commune  sur  les  vases  peints,  et  qui  dut  se  rapprocher  davantage 
du  type  adopté  pour  les  monumens  funéraires  de  la  belle  époque  de  l’art,  c’est  celle  d’une 
édicule,  figurant  une  chambre  sépulcrale’',  ornée  à l’extérieur  d’une  façade  de  deux  colonnes 


Sélinonte , dans  un  monument  qui  semble  avoir  été  pareiilcmenl 
funéraire,  nittorff  et  Zantli,  /irchiiecl.  ont.  de  la  Sicile,  pl.  i6, 
17.  Le  tombeau  des  Scipions  présentait,  dans  sa  décoration 
extérieure,  et  dans  le  célèbre  sarcophage  de  L.  Scipion  Bar- 
batus,  exécuté  vers  l'an  de  Rome  466,  une  particularité  sem- 
blable; et  tous  CCS  monumens,  d'accord  avec  les  vases  peints  et 
avec  les  médailles,  telles,  par  exemple,  que  celles  d'Agrigente, 
dont  le  type  le  plus  habituel  est  un  aigle  posé  sur  un  chapileaa 
ionigae , c’est-à-dire , la  réunion  des  symboles  de  V apothéose  et  de 
la  sépulture  : tous  ces  monumens,  dis-je,  sont  d'un  âge  anterieur 
à celui  où  l’ordre  ionique  commença  d’être  employé  dans  les 
édilices  publics,  ce  qui  n'eut  guère  lieu  que  vers  l’époque  de  la 
construction  du  célèbre  temple  de  Tégée , et  ne  fut  jamais  très- 
commun  que  dans  l’Asie  mineure. 

(1)  Sopliocl.  El.  899  - 907.  Les  expressions  dont  se  sert  ici 
Sophocle  n'ont  pas  été  examinées  avec  l’attention  qu' elles  méri- 
taient, et  le  sens  n’en  a pas  été  complètement  saisi.  L’image  cpii 
résulte  de  cette  description  du  poète  est  celle  d’une  chambre 
sépulcrale,  BiKxr  {mol  qui  paraît  avoir  été,  dans  ce  sens,  d'usage 
atlique,  d’après  le  fréquent  emploi  qu’en  fait  l'orateur  Lycurgue, 
coutr.  Leocrat.  i53,  2 4,  et  alibi),  sur  laquelle  s’élevait  une  stèle, 
ou  colonne , xsxâvBç  iÇ  SutfOi  ; mais  cette  colonne  ne  posait  pas 
immédiatement  sur  le  plafond  du  monument;  elle  servait  do 
couronnement  à une  élévation  de  plusieurs  assises  en  retraite 
figurant  un  bûcher;  c’est  ce  qu’il  faut  certainement  entendre  par 
les  mots  w/paç,  et  ce  qui  est  rendu  sensible  au  seul  aspect 

du  tombeau  figuré  sur  le  vase  que  je  publie,  planche  XXX.  Au- 
cun des  interprètes  de  Sophocle , ni  des  lexicographes  modernes, 
n’a  fait  attention  au  sens  particulier  que  je  viens  de  signaler,  non 
plus  qu’au  passage  de  l'É/ecfre  d’Euripide,  où  la  même  expres- 
sion se  reproduit  pour  désigner  la  même  partie  du  monument, 
et  non  pas  un  bâcher,  rogus,  comme  011  l’a  entendu  jusqu’ici,  El. 
325-3a8 : 


OÙ  TTarnTt  eùÂ  KXÜva,  /xvpaivKç 

EXetfs,  nTPÀ  A ny\aï(rfiifmr. 

Ailleurs  encore,  Euripide  nomme  Tn/pâ  la  partie  du  monument 
sur  laquelle  Oreste  accomplit  le  sacrifice  funéraire,  ibid.  92  ; 

cu/xa-,  conf.  ibid.  5i6  (5i  4,  Matlhiæ).  L'accord 
si  remarquable  dos  deux  Tragiques , à décrire  le  iombeaa  d'Aga- 
memnon  comme  un  monument  de  pierre,  surmonté 

d’une  construction  en  forme  de  bâcher,  Tnpi,  ne  laisse  aucun  lieu 
de  douter  que  telle  ne  fût  en  effet  la  disposition  extérieure  de  ce 
tombeau;  et  la  confrontation  de  notre  vase,  qui  nous  offre  une 
image  toute  semblable,  porte  celte  certitude  jusqu’à  l'évidence. 
Le  monument  érigé  aux  Argiens  tués  dans  la  querelle  d’Acrisius 
et  de  Prœtus  , et  que  Pausnnias  décrit,  11,  26,6.  comme  /xâxtifla. 

était  certainement  de  la  même  forme,  qui 
paraît  avoir  été  propre  à l'Argolide , et  qui  devait  être  fort  an- 
cienne; c’est  pour  cela  que  Sophocle  donne  au  tombeau  d’Aga- 
memnon , érigé  seulement  depuis  quelques  années , l’épithète 
kpyaiiy , que  Musgrave  a eu  tort  de  vouloir  corriger  en 

(2)  Millingen,  Vases  grecs,  pl.  xiv;  Millin,  Orcstéiàe  , pl.  1 1 . 
M.  Panofka,  qui  décrit  ce  vase,  conservé  aujourd’hui  au. musée 
royal  Bourlion , à Naples , pense  que  les  inscriptions  en  sont 
modernes  , Neapels  ant.  Bildwerke,  1. 1 , p.  3o6. 

(3)  Gargiulo,  JîaccoZla,  tav.  Lv. 

(4)  C'était  l'usage  de  déposer  sur  les  tombeaux  grecs  des 
couronnes  ou  des  branches  de  myrte;  le  témoignage  le  plus 
formel  à cet  égard  est  celui  d’Euripide,  et  cela,  à l'occasion  du 
tombeau  même  d’Agamemnon,  El.  32  4 : oùA KXànt  MTPSiNHZ 
eXctCs,  et  5i2  : râ/j.Sit>  é"  à/xipéSmi»  MTPSINAZ. 

(5)  Voy. robseivatioD  faite  plus  haut,  p.  129,  note  2. 

(6)  Il  est  bien  probable  que  ï'édicale  ionigue  avec  fronton  , 
figurée  sur  un  si  grand  nombre  de  vases  peints , la  plupart  de 
fabrique  de  Pouille  et  de  Basilicate , l'eprésente  en  effet  une 
chambre  sépulcrale  ; ce  qu’Electre,  Sophocl.  El.  1 10,  invoque  en 
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OU  pilastres  lORKjues,  avec  un  fronton.  Cette  inenic  forme  se  retrouve  eu  efîet  aux  tombeaux 
grecs  taillés  dans  les  rochers  de  Tdmissus' ; et  c’est  celle  qui  correspond  à la  disposition 
intérieure  de  la  plupart  des  sépultures  de  la  Grande-Grèce". 

Ce  serait  l’objet  d’une  digression  beaucoup  trop  longue,  et  d’ailleurs  déplacée  en  cet  en- 
droit, que  d’indiquer  les  nombreuses  variétés  de  tombeaux  cpii  durent  exister  chez  les 
Grecs,  aux  différentes  époques  de  la  civilisation,  et  telles  quon  peut  s en  laire  une  idée, 
à-la-fois  d’après  les  écrivains  et  d après  les  nionumens.  Les  vases  peints  offriraient  une 
foule  d’exemples,  dans  lesquels  on  puiserait  sans  doute  plus  dun  élément  architectonique. 
C’est  une  recherche  qui  n’a  pas  encore  été  essayée,  et  qui  ne  devait  peut-être  pas  etre 
aussi  négligée  quelle  l’a  été  jusqu’ici  par  les  historiens  de  lart  antique\ 

Dans  le  nombre  de  ces  représentations  de  monumens  funèbres  qu’olfrent  si  fréquem- 
ment les  vases  peints,  j’en  publie  une  dont  la  forme  ma  paru  neuve  et  curieuse  . Ce 
monument  consiste  en  une  base  qui  pose  sur  deux  degrés,  et  qui  est  couronnée  d’une 
espèce  de  corniche  ornée  d’oves.  Sur  cette  base  s’élève  Xédicule,  dépourvue  de  porte  et  de 
façade,  et  dont  le  plafond,  décoré  intérieurement  de  caissons,  supporte  à l’extérieur  un 
massif  de  cinq  assises  disposées  en  retraite  l’une  derrière  l’autre,  de  manière  à affecter  une 
forme  pyramidale.  Cette  disposition  très -remarquable  doit  avoir  été  empruntée  primitive- 
ment de  celle  du  hâcher  funehre , puisque  l’origine  du  mot  s’accorde  ici  avec  l’analogie  de  la 
formel  et  ce  qui  n’est  pas  moins  digne  de  considération,  c’est  que  cette  même  sorte  de 
couronnement  s’est  retrouvée  sur  des  tombeaux  romains  d’époque  consulaire  et  impériale  , 


ces  termes  : A''i<f6v  n«p«ip5»iif  5 ce  qu’Horace  appelle , 

Carm.  r,  4,  17  ; Damas  exilis  platonia.  Le  plus  souvent,  on  voit 
figuré,  dans  l'intérieur  de  ces  édicules,  tantôt  un  héros  debout,  et 
armé,  oMseul,  ou  avec  un  cheval,  t.intôt  une  femme  assise,  avec  les 
instrumens  propres  à son  sexe,  tels  que  le  talaros,  ou  les  ^mboles 
de  l'initiation.  Quelquefois,  il  ne  s’y  voit  qu’un  candélabre,  ou  un 
vase  cinéraire,  ou  même  une  stèle , d'ordre  ioni(jue  : cette  dernière 
particularité , curieuse  sur-tout  par  la  présence  de  l’ordre  iomcjae 
au  sein  même  du  iombeaa,  se  rencontre  sur  un  vase  du  musée 
de  Naples,  Panofka,  Neapels  ant.  Bildwerhe,  I,  Sog-Si  0.  Cette 
chambre  sépulcrale  s'appelait  flapsôuo»,  ii’utemi’i  le  sar- 

cophage, qui  y était  déposé  (‘nçcr  etÔTu  amxii/ûiiiK  et  dont 
l’usage  remontait  aux  siècles  héroïques,  à en  juger  d'après  la 
découverte  de  l’arnc  d'Orcsie,  8»xtW  dpsifltu , Herodot.  i,  68,  de 
celle  de  Thésée,  Plutarch.  in.  Thés.  36,  et  de  1’  urne  en  terre  cuite, 
suçtsfûa.»  nfSY,  où  Jriane  avait  été  déposée,  et  qui  fut  trouvée  à 
Argos  dans  la  construction  d'un  temple,  Pausan.  it,  23,  3), 
s'appelait  indistinctement  iexé,  o-spif,  ou  même  xiËiane,  Lucian. 
Philops.  27;  c'est  dans  un  vase  do  cette  dernière  sorte,  et  en 
bronze , xiCcdt^ç  , qu'avaient  été  recueillis  les  restes  de  Pé- 
lops,  Pausan.  vi,  22,  1 . Voyez,  au  sujet  de  ces  diverses  dénomi- 
nations, et  de  leur  emploi  dans  les  inscriptions  sépulcrales,  les 
Marbres  d'Orford,  part.  II,  tah.  lxix-c  , p.  1 1 1. 

(:)  Choiseul-Goufficr,  Voyage  pittoresque,  t.  I,  pl.  67,  68, 
p.  120.  On  a voulu  voir,  mais  à tort,  dans  ces  monumens, 
grecs  de  forme,  et  grecs  aussi  par  les  inscriptions  qui  les  ac- 
compagnent, des  monumens  persépolitains , Hammer,  Topograph. 
Ansichten.  ges.  auf  ein.  Reise  in  die  Levante , 9 1 - 3 1 7 ; Hceren , 
ideen,  etc.  I,  263;  et  peu  s’en  faut  même  qu'on  n’ait  attribué  à 
l’ordre  ionique  une  origine  persane,  sur  la  seule  foi  de  ces  tom- 
beaux, d’une  époque  incertaine  et  d’une  autoi'ité  équivoque, 
Ott.  Muller,  de  Æde  Minervœ  Poliadis,  vr,  33-34.  Je  me  suis 
déjà  e.xpliqué  sur  ce  sujet,  .foiirnai  des  Savans,  novembre  1826  , 
649-651;  et  je  me  borne  à dire  ici  que,  quelque  opinion 


qu’on  adopte  à l’égard  de  ces  tombeaux , l’origine  de  l’ordre 
ionique  devra  certainement  se  chercher  ailleurs  qu'à  Tolmissus , 
ou  à Persépolis. 

(а)  Les  tombeaux  de  Canosa,  de  Pæstum,  de  Capoue,  de  Nota, 
de  CiiTiics,  tels  qu’ils  sont  figurés  dans  les  ouvrages  de  Millin, 
d'Hamilton,  de  Joi'io,  et  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  les  observer 
moi-même , ont  la  forme  d’un  carré  long , terminé  le  plus  sou- 
vent par  un  plafond  ou  toit  à deux  plans  inclinés  l’un  contre 
l’autre;  forme  qui  correspond  de  tout  point  à celle  d’un  petit 
temple  à fronton.  C’est  cette  même  forme  qu’offraient,  par  la 
même  raison,  les  armoires  ou  édicules  en  bois,  vais/)* 

Polyb.  VI,  56 , armarinm  distegam,  Gruter.  cccLxxxtii,  4,  où  les 
Romains  renfennaient  les  images  de  leurs  ancêtres.  On  trouve 
beaucoup  de  renseignemons  curieux , sur  la  disposition  des  tom- 
beaux grecs  de  la  Campanie,  dans  l’ouvrage  du  chan.  Jorio, 
Metodo  per  rinvenire  e fragare  i sepolcri  degli  Antichi,  NapoH, 

1824,  8". 

(3)  Sticglitz,  Archaeol.  der  Bauhinst , lll , 45 - 66  , et  Ilirt  liii- 
nicjuc,  Geschiciite  der  Bauhinst,  II , 1 34  - 1 36,  se  bornent  à une 
énumération  des  principaux  monumens  funéraires  décrits  par  les 
anciens  ou  observés  par  les  niodernes.  Encore  cette  partie  de 
leur  ouvrage  paraîti-a-t-elle  bien  incomplète  et  bien  superfi- 
cielle, à quiconque  aura  lu  attentivement  les  anciens  et  consulté 
les  monumens. 

(4)  Voy.  planche  XNX.  Ce  vase  est  tiré  du  recueil  inédit  de 
Millin,  déjà  cité  plusieurs  fois. 

(5)  Voy.  plus  haut  p.  1 5 1 , la  note  1 , sur  le  sens  du  mot  mpi. 
La  forme  du  bûcher,  telle  qu’elle  est  représentée,  entre  auti’es 
exemples,  sur  la  Table  Ulaqae,  Schorn,  Homer  nach  Antiken, 
vti , Taf.  Il , conspire  avec  celle  du  monument  figuré  sur  notre 
vase , pour  donner  l’idée  que  l’une  a servi  de  modèle  à l’autre  ; 
et  les  monumens  cités  dans  la  note  suivante , ajouteront  un 
nouveau  degré  de  vraisemblance  à cette  conjecture. 

(б)  Un  des  plus  remarquables  de  ces  tombeaux  romains  est 
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tombeaux  qui  sc  rapportent  sans  doute  au  même  principe  et  à l’imitation  du  même  type. 

Sur  les  degrés  de  ce  tombeau  sont  placés  trois  vases  noirs  ceints  de  bandelettes  blanches, 
opposition  qui  se  rencontre  trop  fréquemment  pour  ne  pas  tenir  à quelque  intention  symbo- 
lique'. Au-dessous  de  chacun  de  ces  vases  est  ime  patère , grossièrement  figurée,  et  pareille- 
ment peinte  en  noir.  L’intérieur  de  la  chambre  sépulcrale  laisse  voir  un  grand  vase,  dont  le 
pied  et  le  couvercle,  considérés  comme  ne  formant  qu’un  seul  objet  avec  le  corps  même 
du  vase,  offrent  la  forme  générale  d’un  balasire^;  ce  vase  est  ceint  d’une  bandelette  brodée, 
qui  dilfère,  sous  ce  rapport,  de  la  simple  bandelette  funéraire,  telle  qu’on  la  voit  sur  les 
vases  noirs,  et  qui  doit  être  regardée  à ce  titre  comme  un  signe  d’initiation  ou  d’apothéose^. 
En  effet,  une  bandelette  pareille  se  voit  dans  les  mains  d’une  des  figures  assises,  sur  un 
plan  supérieur,  au-dehors  du  tombeau,  laquelle  porte  un  autre  symbole  connu  d’initiation, 
la  ciste  mystique.  Les  trois  autres  figures,  telles  quelles  se  reproduisent  communément  sur  ces 
sortes  de  vases,  n’oflrent  rien  de  particulier,  si  ce  n’est  le  jeune  guerrier  qui  s’approche  en 
tenant  un  casque,  avec  l’intention  évidente  d’en  faire  une  offrande  funéraire  ; d’où  il  suit  que 
c’est  ici  la  tombe  d’un  Héros,  et  que  ce  monument  même  est  du  genre  de  celui  que  les  Grecs 
nommaient  héroon.  A ce  trait,  de  même  que  d’après  le  nombre  et  l’action  des  personnages. 


celui  qui  se  voit  encore  taillé  dans  le  roc,  au  lieu  nommé  Palaz- 
zolo,  au-dessus  du  lac  d'Albano;  il  est  surmonté  de  plusieurs 
yradins , qui  s'élevaient  en  retraite  l’un  derrière  l’autre , de 
manière  à former  anciennement  une  espèce  de  pyramide  tron- 
quée, laquelle  était  flanquée,  à droite  et  à gauche,  de  doux 
petites  pyramides  latérales,  disposées  d’après  le  même  principe; 
voy.  Nibby,  Fiagg.  antig.  II,  126.  On  sait  que  le  célèbre  tom- 
])oau  de  Mausole  était  construit  sur  le  modèle  d’un  énorme 
bûcher,  au  moyen  de  vingt-quatre  degrés  disposés  en  pyramide , 
Plin.  Hist.  Nal.  xxxvi,  5.  Les  Romains  ne  firent  donc  que  s’appro- 
prier, en  ce  cas-ci,  comme  en  beaucoup  d'autres,  un  type  d’ar- 
chitecture grecque , en  adoptant  pour  modèle  de  leurs  tombeaux 
la  forme  de  leurs  bûchers,  telle  qu’on  la  voitfréquemmentimitée 
sur  les  monnaies  impériales  qui  ont  rapport  à la  consécration. 
Ainsi,  le  tombeau  appelé  vulgairement  d'Jscagne,  sur  l'ancienne 
voie  appicnne,  près  d’Albano,  Nibby , Fiagg.  antig.  II,  110-112, 
et  un  autre  tombeau  romain , près  de  Capouc , Saint-Non , P'oyage 
pitforesf/ue,  II,  2 4g,  offrent  précisément  la  forme  de  ce  bûcher. 

(1)  Cette  intention  a été  déjà  indiquée  par  M.  Creuzer, 
bolik  and  Mythologie,  t.  II , p.  870. 

(a)  On  sait  que  la  forme  et  le  nom  du  balastre  sont  empruntés 
de  ceux  de  \a  Jlearda  grenadier  saaiage,  nommé  JiaXavéliav,  ba- 
laastiam,  Plin.  H.  N.  xiii,  19,  xxiii,  6.  D’après  une  ressemblance 
jiliis  ou  moins  réelle  avec  les  rayons  solaires , le  balatulium  était 
devenu  un  emblème  du  soleil,  Spanheim  de  U.  et  Pr.  Nam.  t.  I , 
p.  3i8  sqq.;  et  c’est  à raison  de  cela  que  la  forme  du  balaas- 
iiam  a servi  de  principal  modèle  pour  colle  de  tant  de  candé- 
labres antiques;  voyez  à ce  sujet  les  observations  de  Visconti, 
jlJus.  P.  Clem.  V,  iii-iv,  5,  d’après  lesquelles  on  peut  juger  si 
M.  Quatremère  de  Quincy  a été  suffisamment  autorisé  à dire. 
Dictionn.  à' Architecl. , au  mot  Ba/ustre,  que  l’usfije  du  balastre,  m 
rien  gai  en  approche,  ne  se  retrouve  dans  l'anligaité.  Il  est  certain , 
au  contraire,  qnc  rien  n’est  plus  commun,  sur  les  monumens 
antiques,  que  la  forme  du  balastre,  employée  pour  figurer, 
soit  un  candélabre,  soit  un  rase  cinéraire,  comme  on  le  voit  ici, 
et  sur  une  foule  d’autres  vases  semblables , deux  entre  autres 
clans  la  collection  de  M.  Durand;  et  cela  avec  d’autant  plus  de 
raison,  que  la  Jlear  de  grenade,  type  du  babastiam,  était  un 
symbole  funéraire,  si  généralement  connu  et  si  communément 
usité,  qu’il  est  superflu  d'en  citer  des  exemples. 


(3)  Je  ne  connais  pas  de  monumens  plus  décisifs,  sur  cet  em- 
ploi symbolique  de  la  bandelette,  que  les  médailles  deTbasos, 
où  Hercule,  D/euBnureur,  apparaît  avec  une  de  ces  bandelettes 
attachée  autour  du  bras  ; j’en  ai  déjà  fait  la  remarque , ^chilléide , 
page  84,  note  2. 

(4)  Il  est  superflu  d’insister  sur  la  signification  de  ce  mot,  au 
sujetduquel  Visconti  a déjà  fait,  Mas.  P.  Clem.  Y,  xix,  87,  note  d, 
des  observations  instructives,  qui  ne  sont  cependant  pas  toutes 
exactes;  celle,  par  exemple,  cpû  concerne  la  présence  du  cheval 
figuré  sur  ces  tombeaux  grecs,  pour  indigner  le  grade  égaestre  da 
défunt.  Ce  ne  peut  être  là  en  effet  l'intention  de  ce  cheval , sui- 
des mouumens  de  la  Grèce,  où  la  condition  équestre  n’existait 
pas  comme  à Rome.  Paiisanias  et  les  recueils  d’inscriptions  of- 
frent d’ailleurs,  à tout  moment,  ce  mot  «cpok,  employé  pour  une 
foule  de  tombeaux  de  tout  ordre,  de  même  que  la  qualification 
HPns  ajoutée  aux  noms  de  personnages  de  toute  condition; 
d où  il  suit  qù  à l’époque  à laquelle  ces  inscriptions  se  rapportent, 
l’une  et  l’autre  expression,  devenues  de  l'usage  le  plus  vulgaire, 
ne  comportaient  presque  aucune  distinction.  Il  n'en  avait  sans 
doute  pas  été  de  même  dans  le  principe  ; et  à une  époque  plus 
ancienne,  du  temps  d'Hérodote,  par  exemple,  le  mot  héroon  ne 
s’appliquait  encore  qu'à  la  sépxdture  des  pei-sonnages  qui  avaient 
obtenu , à un  titre  quelconque , les  honneurs  héroîgiies.  On  le  voit 
sur-tout  par  l’emploi  qu’en  fait  cet  historien,  pour  l’^dicufe  élevée 
par  les  Ségestains,  de  Sicile,  à un  certain  Philippe,  de  Crotone, 
qu’ils  avaient  déifié,  à cause  de  sou  extrême  beauté  et  de  ses 
nombreuses  victoires  dans  les  jeux  publics.  Herodot.  v,  hj.  C'est 
d’un  monument  semblable  qu’il  est  parlé,  sous  le  nom  de  H'eSov, 
dans  un  curieux  passage  de  Pausanias,  vr,  6,  4.  où  Clavier  traduit 
cemotparuncwflcrf'Jfdrn.dontil  enrichit  la  géographie  ancienne. 
Ces  sortes  d' édicules  lieroïijucs  sont  d’ailleurs  représentées,  sur  les 
stèles  funéraires  grecques  et  surles  sarcophages  romains,  presque 
sous  la  même  forme  et  d'après  le  même  2)rincipe  que  sur  les 
vases  peints.  J'en  dois  citer  ici  quelques  exemples  des  plus  carac- 
téristiques ; tel  est  un  sarcophage,  figuré  dans  Boissard,  in,  5g, 
et  dans  Gruter,  dcclxxix  , 4,  où  l’on  voit  un  tombeau,  les  portes 
ouvertes,  dans  l'intérieur  duquel  brûle  un  candélabre,  avec  un 
homme  et  une  femme  se  donnant  la  main , dans  l’altitude  de 
l’adieu  suprême.  Sur  une  stèle  grecque,  publiée  par  Caylus,  Be- 
cueil  VI,  Lxii,  ] , le  iofjièenu  est  représenté  de  môme  par  une 
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et  sur-tout  d’après  la  construction  pyramidale  qui  couronne  ce  monument,  d’accord  avec 
l’indication  fournie  par  Sophocle  et  par  Euripide,  on  pourrait  croire  que  c’est  ici  le  tombeau 
d'Agamemnon,  près  duquel  Èlectre  et  Oreste,  d’une  part,  Pylade  et  Chrysothémis , de  l’autre, 
viennent  remplir  les  devoirs  sacrés  et  déposer  les  dons  funéraires,  s’il  n’était  avéré,  par 
une  foule  de  représentations  semblables,  qu’on  ne  doit  y voir  qu’une  image  générale, un 
type  commun  de  monument  héroigue,  très-intéressant  du  reste  par  la  forme  particulière  sous 
laquelle  il  se  produit,  et  par  les  accessoires  caractéristiques  qui  l’accompagnent. 


édicak  distyle , avec  fronton  et  pilastres  lom^nes,  et  sur  la  frise  est 
gravée  l’inscription  ; MOSXE  MOSXOT  XAlPE , qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  nature  de  ce  petit  monument.  Le  P.  Pacciaudi  a 
publié  plusieurs  siéfcs  semlilables.iHonum.  Pefoponn.  II,  aSa-aio, 
et  les  témoignages  qu’il  a produits  à l'appui  de  l’usage  antique 
auquel  elles  se  rapportent,  ibid.  209 , ne  sont  pas  moins  décisifs. 
J'ajouterai  un  dernier  exemple,  qm  me  fournit  l’occasion  de 


relever  une  légère  méprise  de  Visconli.  Sur  le  célèbre  sarco- 
pliage  représentant  la  fable  de  Protésilas  et  de  Léodamie , Bar- 
toli,  Sepolcr.  ani.  lav.  55 , l’édicule  disfyla  ionitjuc,  dans  le  fronton 
de  laquelle  est  sculptée  une  patère,  représente  certainement  le 
monament  héroïque  ou  l'iie'rooTi  de  Protésilas,  bien  que  Visconti, 
Mas.  P.  Clem.  V,  xvin , 3i , n’y  ait  vu  que  la  porte  de  l'enfer,  ou 
celle  de  la  maison  commencée  par  Protésilas. 
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§ I. 


La  vengeance,  si  long-temps  invoquée  par  les  mânes  d’Agamemnon  et  par  les  plaintes 
d’Electre,  suivit  de  près  le  retour  d’Oreste  à Argos.  Ægislhe  et  Clytemnestre  reçurent  enfin 
le  prix  de  leur  forfait  commun,  le  premier,  par  une  juste  punition  à laquelle  l’Olympe 
entier  sembla  s’intéresser',  la  seconde,  par  un  nouveau  crime,  au  sujet  duquel  le  silence 
d’Homère,  témoin  presque  contemporain,  n’est  guère  moins  expressif  que  l’excuse,  ima- 
ginée plus  tard,  dans  la  complicité  d’un  oracle*  : ce  mémorable  événement  arriva  vers  la 
huitième  année  après  le  siège  de  Troie’. 

La  plupart  des  circonstances  du  retour  d’Oreste , et  de  la  vengeance  terrible  qui  le 
signala,  nous  ont  été  retracées  par  les  monumens,  d’une  manière  presque  aussi  détaillée  et 
aussi  précise  que  par  les  témoignages  historiques,  si  abondans  et  si  instructifs  eux-mêmes; 
les  uns  et  les  autres  semblent  puisés  à une  source  commune,  c’est  à savoir,  dans  les  traditions 
locales  que  le  théâtre  avait  dû  remanier  pour  son  usage,  en  s’emparant  d’un  sujet  si  favo- 
rable. Je  ne  crois  pas,  en  clTet,  qu’aucun  des  monumens  ou  des  témoignages  qui  nous 
restent  à cet  égard,  puisse  être  rapporté  à une  époque  plus  ancienne  que  celle  où  l’établis- 
sement du  théâtre  fit  prendre  à la  plupart  des  anciens  mythes  une  forme  presque  entièrement 
nouvelle.  L’histoire  d’Oreste,  telle  que  nous  la  connaissons  par  les  monumens,  semble  plus 

(i)  Homer.  O^ss.  i,  35  sqq.  Histoire  des  premiers  temps  de  la  Grèce,  H,  3o,  not.  i ; Stürz, 

(a)  Æscbyl.  Coêph.  267  sqq.;  Euripid.  Oresl.  Sgo.  Pherccyd.  Fragm.  210-11;  Creuzer,  Meletcm.  fart.  1 , 83  ; Ou. 

(3)  Homer.  Odyss.  ut,  3o5-6,  et  iv,  82  , 546;  voy.  Clavier,  Mûller,  die  Dorier,  1 , 332. 
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particulièrement  encore  qu’aucune  autre,  produite  sous  l’influence  des  Tragiques  ; et  le  Irait 
si  soigneusement  rapporté  par  Hérodote’,  de  la  découverte  des  os  d’Oreste  à Tégée,  marque 
sans  doute  lepoque  où  l’intérêt  public,  excité  au  plus  haut  degré  pour  la  mémoire  de  ce 
héros,  signala  son  histoire,  comme  sujet  éminemment  national  et  dramatique,  à l’ému- 
lation toujours  croissante  des  poètes  et  des  artistes.  Une  circonstance  toute  semblable 
détermina,  presque  à la  même  époque,  en  faveur  de  Thésée,  une  révolution  du  meme 
genre’;  et  ce  rapport  entre  la  destinée  des  deux  personnages  se  retrouve  aussi  entre 
les  monumens  qui  leur  appartiennent.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  peut  être  intéressant,  à beaucoup 
d’égards,  de  voir,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s’agit  ici,  plus  peut-être  que  dans 
aucun  autre  , le  développement  d’un  môme  mythe  soumis  constamment  à une  même 
influence,  et  de  montrer  ainsi,  par  une  suite  d’applications  certaines,  de  quelle  manière  et 
jusqu’à  quel  point  le  théâtre  contribua  chez  les  Grecs  à la  direction  de  l’art. 

Le  fils  d’Agamemnon  accomplissait  sa  vingtième  année’,  lorsque  l’ordre  des  dieux  le 
ramena  dans  sa  patrie,  pour  recueillir,  en  vengeant  la  mort  de  son  père,  un  héritage  de 
crimes  et  de  malheurs.  Son  premier  soin,  en  arrivant  à Argos,  devait  être  de  rendre  à la 
mémoire  d’Agamemnon,  sur  son  tombeau  même,  les  honneurs  que  réclamaient  ses  mânes. 
Il  coupe  ses  cheveux,  déjà  consacrés  une  fois  à VInachus,  et  qu’il  avait  laissés  croître  depuis, 
pour  remplir  ce  triste  et  pieux  devoir puis  il  répand  sur  le  tombeau  les  libations  funé- 
raires, bain  sacré  des  morts^;  et  après  avoir  commencé  ainsi  Yexpiation  du  crime,  il  en 
concerte  la  vengeance  avec  Pylade.  C’est  de  cette  manière  que  Sophocle  expose  les  démarches 
d’Oreste,  à son  arrivée  dans  Argos’;  et  c’est  dans  cette  dernière  situation  que  nous  le  montre 
un  beau  vase  grec,  de  fabrique  athénienne,  et  l’un  des  plus  remarquables  qui  existent  de 
cette  fabrique  si  précieuse  et  si  rare’. 


(1)  Herodot.  i,  67*68  ; conf.  Pausan.  iii,  3 , 6 , et  ii,  8 ; viii, 

34,  a. 

(2)  Plutarcl).  T/ies.  36  : Eiîplfl»  JÎ  ©HKH  ts  iayâ.hùu  oàfio.'nç, 

7ï  Ce  témoignage  est  curieux  par  l'em- 

ploi du  mot  pour  désigner  un  sarcophage,  comme  dans 
le  passage  cité  plus  haut  d’Hérodote , et  par  l'usage  qu'il  constate 
d'ensevelir  les  morts  arec  leurs  armes,  usage  confirmé  d'ailleurs 
par  les  découvertes  qui  sc  sont  faites  dans  plusieurs  tombeaux  de 
la  Grande -Grèce. 

(3)  C’est  ce  qui  résulte  de  la  tradition  suivie  par  les  Tragiques, 

et  notamment  par  Euripide,  Jphig.  in  Aal.  621  - 2 2 , qui  repré- 
sente Oresle  comme  étant  au  berceau,  à l’époque  du  sacrifice 
d’Iphigénie.  Dans  tous  les  cas  , il  est  évident  qu’il  y a erreur 
dans  le  récit  de  Phérécyde , tel  que  l’expose  le  Scholiaste  de  Pin- 
dare,  adPyth.  xi,  26 , suivant  lequel  Oreste  n'aurait  eu  que  trois 
ans  lors  de  la  mort  de  son  père;  il  est  évident  qu’il  faut  lü-e  treize 
ans,  comme  fa  proposé  Méziriac,  sur  Ovide,  II,  257.  D’après  la 
version  adoptée  par  Æschyle , Agam.  88 1 sqq. , Oreste  aurait  été 
éloigne  par  Clytemnestre  elle-mcrae,  et  placé  chez  Strophius; 
ce  qui  suppose  que , dès  avant  le  meurtre  d’Agamemnon , il 
était  sorti  de  l'enfance.  Mais , suivant  la  tradition  la  plus  accré- 
ditée, ce  fut  par  l’ancien  scrviteui',  que  Sophocle  appeUe  le  Pceda- 
gogae,  et  Euripide,  le  ricuaipiVe  nourricier  d’Agamemnon,  yfggjif 
■rpaÿiif  qu’Oreste,  dérobé  par  sa  sœur  Électre  aux  assas- 

sins de  son  père,  fut  conduit  dans  l’asile  oii  il  passa  sa  jeunesse, 
Sophocl.  Eleclr.  1 i-i3,  29g,  1 1 36-89  ; >368;  Euripid.  Electr. 
16,288,  4i2,  Sog , 559-61.  Dictys  de  Crète  suit  une  version 
qui  se  rapproche  de  celle-là,  selon  laquelle  Oreste  aurait  été 
sauvé  parTalthybius,  héraut  d’Agamemnon , vi,  à. 

(4)  Ce  détail  de  mœurs  grecques , fourni  par  Æschyle,  Coëpft. 


6-7,  est  rappelé  par  les  autres  Tragiques,  Sophocl.  Electr.  $2 , et 
Schol.  ad  k.  l.  ; Euripid.  Eleclr.  91  - 92.  Tl  concourt  à prouver 
qu’Oresle  était  sorti, de  l’adolescence,  puisque  la  première  fois 
qu’il  avait  coupé  ses  cheveux  en  l’honneur  de  ilnachas,  c’était 
pour  accomplir  la  formalité  qu’Æschylc  désigne  par  le  mot 
iptTSnetoy,  et  qui  marquait  le  terme  du  premier  âge.  Plutarque 
nous  en  donne  la  preuve,  lorsqu’il  dit,  à propos  de  Thésée  con- 
sacrant ses  cheveux  à Delphes,  que  c’était  l’usage  des  jeunes 
gens,  au  sortir  de  l'enjancc,  fii-nSairsvTOf  wt  Traîcftif,  Thés.  5.  Cet 
usage , qui  datait  des  temps  héroïques , et  qui  avait  été  général 
à cette  époque,  est  attesté  sur- tout  par  Pausanias,  i,  87,  2 , et 
c était  presque  toujours  aux  Jlenves  qu’étaient  consacrées  ces  pré- 
mices de  l’adolescence  ; ainsiPélée  vouait  au  Pdnée  la  chevelure 
d’Achille;  Leucippus  laissait  croître  la  sienne  pour  ÏAIphée,  Pau- 
san. vin , 20,2;  les  jeunes  gens  de  Phigalie  se  dépouillaient  de 
la  leur  pour  le Jleave  de  leur  pays , ibid.  vin , 4 1 , 3 : imuief^iu 
TUrTtt/i»  vàf  xifiosict  Pausanias  vit , sur  les  bords  d’un  dos  fleuves 
de  l'Altique , une  ancienne  statue  d’un  jeune  homme  représenté 
dans  l'atlilade  même  de  coaperscs  cheveux  pour  le  Céphissus  : KetpitUrou 
oî  lir  xéfMv  n TraiJit  «aj  t»  Kxifiinrâ,  Pausan.  I,  ij,  2 , Statue  dont 
on  a peut-être  une  imitation  sur  le  célèbre  scarabée  de  Pdfee. 

(5)  Sophocl.  El.  436  ; TniTf,'.  Musgrave  s’étonne 

à tort  de  la  hardiesse  de  celte  expression , qu’il  voudrait  l'em- 
placer  par  Xurpa.  L'idée  qu’exprime  ce  dernier  mot  ne  répond 
aucunement  à celle  qu’avaient  les  anciens  en  faisant  des  libations 
.sur  le  tombeau  des  morts.  Ces  libations  étaient  un  véritable  bain  ; 
et  c'est  peut-être  par  allusion  à cette  idée  qu'on  trouve  si  souvent 
des  sujets  de  bain  représentés  sur  les  vases  peints. 

(6)  Sophocl.  El.  3o  sqq. 

(7)  planche  XXXI  A.  Ce  vase,  à figures  rouges  sur  fond 
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Oresie  est  assis  sur  la  base  carrée  qui  supporte  une  stèle  ionique  surmontée  d’une  large 
jmhndte;  c’est  sous  une  forme  à-peu-pres  pareille  que  nous  avons  vu  figuré  sur  un  autre 
vase  grec  le  tombeau  d’Agamemnon*.  Il  vient  d’olfrir  aux  mânes  de  son  père  les  prémices  de 
sa  clievelure^  : et  son  petase,  rejeté  derrière  sa  tête,  indique  qu’il  arrive  à peine  au  terme  de 
son  long  voyage;  du  reste,  il  est  assis,  tenant  son  genou  gauche  élevé  et  serré  de  ses  deux 
mains,  dans  cette  attitude  significative  dont  j’ai  ailleurs  établi  l’intention  et  constaté  l’usage 
sur  une  foule  de  moiumiens’,  et  qui,  nulle  part  peut-être,  n’est  plus  caractéristique  ni  plus 
convenable  que  dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  Debout,  devant  lui,  un  second  personnage, 
la  télé  couverte  du  pétase,  et  appuyé  sur  une  double  lance,  ne  peut  être  que  Pylade,  qui 
s’entretient  avec  son  ami  de  leurs  projets  de  vengeance.  De  l’autre  côté  de  ce  groupe, 
une  femme  vêtue  d’une  tunique  longue,  sans  manches,  et  d’une  diplois  passée,  par-dessus, 
apporte  sur  une  corbeille  de  jonc  tressé  des  dons  funéraires  consistant  en  bandelettes  et  en 
branches  de  myrte.  Cette  femme  est  certainement  Chysoihémis , qui  remplit  celte  même 
fonction,  par  l’ordre  de  Clytcmnestre,  dans  la  tragédie  de  Sophocle*;  et  c’est  ainsi  que, 
par  une  licence  familière  aux  artistes,  ou  plutôt  par  une  fiction  heureuse,  nous  voyons 
réunies , dans  une  meme  composition , deux  actions  qui  se  succèdent  en  effet  <à  si  peu 
d’intervalle  dans  la  tragédie,  quelles  ont  bien  pu  se  trouver  confondues  sur  notre  vase.  Un 
exemple  à-peu-près  pareil  nous  est  offert  sur  le  vase  que  j’ai  déjà  cité  plusieurs  fois’:  on 
y voit,  d’un  côté,  Electre  et  Chrysothémis , ornant  la  tombe  de  leur  père;  et  de  l’autre, 
Oreste  et  Pylade,  s’arrêtant,  en  costume  de  voyageurs,  auprès  du  tombeau  fl’Againemnon. 
Là,  en  effet,  les  deux  mêmes  actions  se  trouvent  réunies  sur  un  même  monument,  mais 
non  pas  liées  l’une  à l’autre  d’une  manière  aussi  intime  qu’elles  le  sont  ici. 

C’est  au  tombeau  d’Agamemnon  que  les  deux  jeunes  héros  ont  achevé  de  concerter  le 
plan  de  leur  périlleuse  entreprise*.  L’oracle  qui  leur  avait  ordonné  d’employer  la  ruse  pour 
punir  leurs  ennemis^  reçoit  son  accomplissement.  Oreste  devra  présenter  au  tyran  une 
urne  qu’on  lui  dira  renfermer  les  cendres  de  ce  même  Oreste,  tombé  victime  de  son  im- 
prudence dans  les  courses  pythiques.  Electre  elle-même  sera  trompée  par  ce  récit  infidèle; 
aussi,  lorsque,  après  avoir  appris  la  nouvelle  fatale,  elle  volt  s’approcher  l’étranger  phocéen 
avec  l’urne  entre  les  mains,  elle  éclate  en  plaintes  et  en  sanglots,  qui  forment,  comme 
l’oii  sait,  une  des  scènes  les  plus  touchantes  de  la  tragédie  grecque*.  C’est  précisément  cette 


hl.inc,  comme  le  sont  la  plupart  des  vases  proprement  athéniens, 
(le  la  forme  de  lécjilias,  fait  partie  de  la  collection  de  M.  le  comte 
de  Pourtalès-Gorgicr,  à Paris.  Il  a été  publié  déjà  par  M.  Mai- 
sonneuve, mais  non  pas  peut-être  d’une  manière  tout-à-fait 
satisfaisante,  Inlrotl.  il  l'ét.  des  vases,  pl.  xxx.  Il  y a dans  le  dessin 
de  ce  vase  des  imperfections  qui  prouvent  qu'il  n’a  pas  été 
achevé,  et  qui  en  rendent  l’explication  assez  difficile.  Ainsi,  la 
fiqure  du  personnage  a.ssis,  dont  la  poitrine  semble  appartenir  à 
une  femme,  pourrait  être,  à ce  signe,  et  d’après  la  faffilo  indica- 
tion du  vêtement,  reconnue  pour  la  sœur  plutôt  que  pour  le 
frère,  si  le  Irait  do  cotte  figure  pouvait  être  regardé  comme  défi- 
nitivement arrêté , et  si  l'indication  du  pétasas  attaché  derrière  la 
tête  n'était  un  attribut  exclusivement  propre  à Oreste,  en  celte 
circonstance.  Du  reste , c'est  une  chose  remarquable , que , sur  le 
plus  grand  nombre  de  vases  de  celte  forme  et  de  celte  fabrique 
qui  nous  sout  parvenus  et  que  j’ai  été  à même  d’examiner, 
c’est  un  sujet  analogue  à celui-ci  qui  se  trouve  représenté, 
et  qu'ou  peut  croire  dérivé  d'un  même  type,  c’est  à savoir,  une 
stèle  funéraire , d'ordre  ioniijne , ceinte  de  bandelettes , de  chaque 


côté  de  laquelle  deux  figures  héroïques  accomplissent  les  devoirs 
funèbres,  , Sophocl.  El.  ga  i , xlteiofutTO, , ibid.  gSy,  cp- 

ibid.  3a8,  Euripid.  Iphig.  in  Tour.  i66. 

(i)  Gargiulo,  liaccolta,  t.av.  55. 

(а)  Oreste  dit  lui-même,  dans  f t’/cctrc  d'Euripide , gi  : 

Ù/MÇ, 

(i)Yoy.  AcMUéide,  p.  6o-Ga. 

(à)  Sophocl.  El.  àag. 

(5)  Gargiulo,  Raccolta,  tav.  55. 

(б)  Winckclmann  crut,  avec  raison,  reconnaître  le  même 
sujet  sur  un  vase  peint  qu’il  a publié , Moniim.  ined.  1 4fi,  et  qui 
offre  le  tombeau  d'Agnmemnon,  sons  une  forme  curieuse  et  peu 
commune  ; mais  je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  on  doit  se  fier  à 
certains  détails  de  ce  monument,  qui  peuvent  avoir  été  fournis 
ou  altérés  par  la  restauration , dans  un  temps  où  ce  gcni’c  d’in- 
dustrie s’exerçait,  sur  les  vases  peints,  d’une  manière  aussi  nrbi- 
Iraire  que  peu  éclairée. 

(y)  Sophocl.  El.  86-87. 

(8)  Idem,  iiid.  iiSisqq. 
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scène  que  nous  trouvons  figurée  sur  un  beau  vase  de  la  collection  de  Lamberg’;  et  c’est  la 
scène  qui  suit  immédiatement,  que  nous  représente  un  autre  vase  du  musée  Bourbon,  à 
Naples,  déjà  publié  par  M.  Millingen*,  mais  d’une  manière  qui  m’autorise  à le  reproduire 
dans  un  dessin  plus  fidèle’. 

Un  tombeau,  occupe  le  centre  de  la  composition.  Ce  tombeau,  qui  s’élève  sur  un  stylobate 
orné  de  triglyplies  et  surmonté  de  plusieurs  degrés,  consiste  en  une  chambre  sépulcrale, 
terminée  par  un  fronton,  au  milieu  duquel  est  suspendue  une  couronne,  symbole  proprement 
funéraire;  des  palmeües,  placées  en  acroûres,  complètent  la  décoration  de  ce  monument, 
l’un  des  plus  remarquables,  à tous  égards,  et  des  mieux  caractérisés,  que  nous  aient  offerts 
les  vases  peints.  La  porte  en  est  montrée  ouverte,  autre  particularité  neuve  et  curieuse*;  et 
sur  le  seuil  même  de  cette  porte,  une  femme  est  assise,  qui  paraît  plongée  dans  la  douleur 
la  plus  profonde;  enveloppée  toute  entière  dans  un  long  péplus  qui  couvre  ses  cheveux  et 
descend  jusque  sur  son  front,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  droite,  elle  tient  de  l’autre  main, 
sur  ses  genoux , une  urne  cinéraire , précisément  de  cette  forme  à^hydria  désignée  par 
Sophocle’.  L’attitude  de  cette  femme,  son  vêtement  de  deuil,  l’expression  de  sa  physionomie, 
l’urne  quelle  presse  contre  son  sein,  tout  s’accorde  pour  faire  reconnaître  en  elle  Electre 
abîmée  dans  la  douleur.  Derrière  elle,  un  jeune  héros  debout,  le  bras  gauche  enveloppé 
dans  sa  chlamyde,  s’appuie  du  môme  bras  sur  la  porte  du  tombeau,  en  retournant  la  tête 
vers  Electre;  et,  vis-à-vis,  un  autre  héros  aussi  debout,  et  les  yeux  pareillement  attachés 
sur  elle,  fait  de  la  main  droite,  ployée  à la  hauteur  de  son  visage,  un  geste  qui  semble 
indiquer  qu’il  cherche  à essayer  sur  Electre  l’effet  de  quelques  consolations’.  A cette  attitude 
expressive  des  deux  héros,  on  ne  reconnaît  pas  moins  sûrement  Oreste  et  Pylade,  dans  une 
situation  tout-à-fait  analogue  à celle  où  ils  apparaissent  sur  le  vase  célèbre  de  M.  MillingcnL 
actuellement  au  musée  de  Naples*.  Oreste  et  Pylade  portent,  l’un  le  pétase,  l’autre  le  pileus, 
rejetés  derrière  la  tête,  et  ils  tiennent,  au  lieli  de  lance,  le  bâton,  attribut  des  éphebes'’, 
peut-être  aA^ec  l’intention  de  mieux  cacher  leurs  projets  de  vengeance.  A cette  légère 
différence  près,  la  scène  représentée  sur  notre  vase  est  absolument  la  môme  que  celle  du 


(1)  Laborde,  Fases  de  Lamberg,  I,  viii. 

(2)  Millingcii,  Vases  grecs,  pl.  ivi.  Ce  vase,  placé  sous  le 
n°  1 348 , au  musée  Bourlion , est  décrit  comme  sépulcral  par 
M.Panofka,  Neapeh  ant.  Bildwerke,l,  aSg.  Le  revers  offre  ffer- 
cule , ou  plutôt  un  l'nifiV  sous  les  traits  d'Hercule,  assis,  avec  la 
massue  d’une  main,  et  de  l'autre  le  scyplias,  devant  une  stèle 
funéraire,  et  la  tête  touroéc  vers  une  prêtresse,  qui  lui  présente 
une  couronne  et  une  bandelelle,  symboles  d'initiation. 

(3)  Voy.  planche  XXXI. 

[h)},' édicule  funéraire,  telle  quelle  est  figurée  sur  les  vases 
peints,  s’y  montre  toujours  ouverte , sans  indication  de  porte.  Au 
contraire,  sur  les  bas-reliefs  des  urnes  étrusques  et  des  sarco- 
phages romains , cette  même  édicule  est  le  plus  souvent  repré- 
sentée avec  la  porte  fermée.  Un  exemple  analogue  à celui  qu’offre 
notre  vase , est  fourni  par  un  autre  vase  du  musée  de  Naples , où 
se  voit  un  candélabre,  dans  l’intérieur  de  la  chambre  sépulcrale , 
figurée  avec  la  porte  ouverte,  Panofka,  Neapeh  ant.  Bildiverke,  I, 
3o8.  Sur  un  troisième  vase,  du  môme  musée,  la  porte  du  tom- 
beau entrouverte  laisse  apercevoir  en-dedans  une  stèle  ionigue, 
ibid.  Sog-io.  La  porte  des  tombeaux  anciens  était  ordinaire- 
ment de  pierre  ou  de  marbre.  Telle  elle  paraît  ici,  et  telle  elle 
s est  trouvée  encore  en  place  à un  tombeau  do  Pompéi.  Un  des 
tombeaux  les  plus  remarquables  de  l’antiquité,  celui  d'Hélène, 


à Solymes,  Pausan.  vin,  16,  3,  avait  une  porte  de  marère  qui,  au 
moyen  d’un  mécanisme  caché,  s’ouvrait  d’elle- même  un  cér- 
tain  jour  de  l’année,  Joseph.  Ant.jud.xx,  q. 

(5)  Le  Scholiasle  nomme  -nm  isp'nu,  le  vas,e  que  Sophocle  dé- 
signe par  ■àiimiia.  ; et  c’est  bien  là  en  effet  la  forme  du 

vase  que  représente  notre  peinture. 

(6)  C'est  le  môme  geste  dont  j’ai  déjà  indiquéaüleurs.p.  1 18, 
note  5,  la  signification,  et  qui  se  reproduit  ici  manifestement 
avec  la  même  iniention. 

(7)  Millingen , Vases  peints,  pl.  xiv  ; Mülin,  Oresiéide,  pl.  IL 

(8)  Panofka,  Neapets  ant.  Bildiverke,  I,  3o6. 

(9)  Le  bdlon  des  épbèbes  et  des  personnages  gymnastiques 
est  toujours  court  et  droit , fimCInesa.  Ipdé  •,  tel  on  le  voit  souvent 
figuré  sur  les  vases  peints,  entre  autres  dans  Tischbein,  Vases 
d'Hamilton,  I,  53,  Sy;  voy.  Boettiger,  Vasengematde , II,  60-62  ; 
d’où  je  serais  porté  à croire  que  ce  môme  bâton,  porté  par  un 
génie  aüé.  sur  un  vase  inédit  du  musée  Bourbon,  à Naples, 
Panofka , Neapeh  ant.  Bildw.  1 , 38 1 , et  sur  un  autre  vase  de  la 
collection  de  M.  Durand , caractérise  le  génie  de  la  palestre.  Au 
contraire  , le  bâton  des  vieillards  est  ordinairement  torlu  et 
noueitr,  souvent  même  en  forme  de  bégaitle,  ainsi  qu'on  le  voit 
aux  mains  de  la  plupart  des  personnages  ciiauees  représentés  sur 
les  vases. 
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vase  précédemment  cité,  où  1 inscription  de  ia  stèle  à’Agamemnon  ne  laisse  lieu  à aucune 
incertitude’. 

line  composition  semblable,  qui  se  rencontre  fréquemment  sur  les  vases,  mais  toujours 
avec  quelques  variantes  dans  la  disposition  des  personnaqes’,  doit  sans  doute  être  rapportée 
au  meme  sujet;  mais  nulle  part  ce  sujet  ne  se  jjroduit  avec  des  jiarticularités  jilus  curieuses 
que  sur  un  beau  vase  inédit  du  musée  Bourbon , à Naples,  dont  il  m'a  été  permis  d'enrichir 
ce  recueil.  Ce  vase  à trois  anses,  de  la  forme  d'hydria’,  offre  deux  rangs  de  figures,  dont 
le  premier  ne  semble  pas  en  un  rapport  nécessaire  avec  l'autre.  La  composition  princijiale, 
tracée  sur  le  corps  du  vase,  consiste  en  huit  figures  placées  sur  le  même  plan,  et  manifes- 
tement engagées  dans  la  meme  action  : un  tombeau,  toujours  sous  la  forme  d'une  colonne 
lonkjiK,  élevée  sur  plusieurs  degrés  et  ceinte  d'une  bandelette,  occupe  encore  le  centre  do 
cette  composition;  et  l'on  remarquera  sur  les  degrés  de  ce  tombeau  plusieurs  vases,  dont 
ce  seul  exemjile,  à défaut  d'une  foule  d'autres  pareils*,  suffirait  pour  constater  la  destination 
funéraire.  Un  de  ces  vases,  à figures  noires  sur  fond  jaune,  est  de  la  forme  de  Ucytluis;  les 
autres,  entièrement  noirs,  offrent  celles  de  kantliams  et  de  prochoos:  une  bandelette  noire  et 
une  tjrenade\  jilacées  sur  le  degré  inférieur  de  ce  tombeau,  aebèvent  de  le  caractériser  d'une 
manière  indubitable  comme  monument  funéraire. 


(1)  Voy.  l’observation  faite  plus  haut,-  p.  i5i , note  2 , au 
sujet  des  inscriptions  de  ce  vase. 

(2)  Millinjcii , V ’ises  de  Coghill,  XLv  ; Panofko  , Neapels  ant. 
Bildwerke , I,  Soy,  n.  4i  1.  Un  vase  inédit  de  la  collection  de 
M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier,  à Paris,  offre ^fccire  seule, 
assise,  dans  cette  même  attitude,  sur  les  degrés  du  tombeau 
d'Agamemuon. 

(3)  Voy.  notre  planche  XXXIV.  Le  rang  supérieur  offre  une 
scène  de  sacrifice,  qui  se  reproduit  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière sur  quelques  autres  vases,  un  desquels,  appartenant  au 
musée  de  Naples,  est  décrit  par  M.  Panofka . 1 , Soy.  Le  meme 
savant  décrit  aussi,  ihid.  257-8,  le  vase  que  je  public;  mais  je 
ne  suis  pas  d’accord  avec  lui  sur  tous  les  details  de  son  explica- 
tion. Il  m’est  difficile  de  voir  une  simple  pleureuse,  eine  Traaernde, 
dans  ta  femme  vêtue  d'une  tunique  longue  et  d’un  péplus  qui 
lui  couvre  la  tête , avec  des  bracelets  à chaque  bras  ; d’abord 
parce  que  ce  costume  et  ces  ornemens  ne  semblent  pas  convenir 
à un  pareil  personnage  ; et  ensuite , parce  que  rien  ne  prouve 
qu  il  s agisse  ici  d'un  sacrifice  funèbre , pour  motiver  la  présence 
de  cette  femme  ; car  à quel  titre  Artémis , qu’il  est  impossible  de 
méconnaîü'p  , paraitrail-elle  à son  tour  dans  une  représentation 
de  ce  genreP  Le  bélier  n’est  pas  non  plus  une  victime  d’usage 
exclusivement  funéraire , ainsi  que  le  prouve , entre  autres 
exemples , celui  du  célèbre  vase  de  Pélops  et  d'Œnomnus.  II  me 
semble  qu’on  pourrait  voir  ici  Pkryams  immolant  le  bélier  à h 
toison  d’or.  Dans  cette  supposition,  le  personnage  placé  près  de 
l’autel,  avec  le  sceptre  en  main,  serait  Æt/tês,  à-la-fois  roi  et 
pontife,  comme  on  en  a tant  d’exemples  sur  les  vases  peints.  La 
femme  <(ui  suit  la  victime , serait  Chalciopé,  qui  figure  à-peu-près 
sous  les  memes  traits,  sur  le  beau  vase  du  musée  Charles  X, 
publié  par  M.Millingen.  Poses  peints,  pl.  vir,  lequel  a rapport  à la 
meme  fable.  Lejeune  ministre  qui  vient  après , porte  d’une  main 
le  prochoos,  ou  prœfcricalain,  et  de  l’autre,  le  ivse  à eau  laslrale, 

et  non  pas  une  patère  à anse,  comme  le  dit  M.  Panofka. 
La  présence  d'Artémis , sous  le  costume  asiatique  qu’on  lui  voit 
ici,  s’expliquerait  très-naturellement  dans  un  pareil  sujet,  d'a- 
près le  voisinage  de  la  Tauride. 

(4)  Voy.  notre  planche  XXX.  Des  vases  de  diverse  forme , 
comme  on  les  voit  ici,  sont  placés  au  pied  d'une  stèle  ionique, 


de  chaque  côté  de  laquelle  M.  Millingen  a cru  voir  Oreste  et 
Pylade , sur  un  vase  de  Coghill , xxvi.  Un  vase  offrant  les  memes 
accessoires  est  public  par  Millin , Poses  peints,  II,  Li;  un  autre 
est  décrit  par  M.  Panofka,  I,  294  : mais  le  plus  remarquable  de 
tous  ces  monumens  est  un  vase  de  M.  CarclU , qui  représente  une 
femme,  probablement  Éfecjre,  assise,  absolument  comme  on  la 
voit  ici , sur  les  degrés  qui  supportent  une  stèle  funèbre , dans 
une  chambre  sépulcrale , remplie  de  vases  de  toute  sorte  ; voy. 
Inghirami,  Monam.  etr.  scr.  VI,  tav.  Z5.  Le  plus  souvent,  ces 
vases  sont  indiqués  comme  étant  de  coalear  noire , et  quelquefois 
ils  sont  ceints  do  bandelettes  blanches.  Ce  sont  des  vases  do  cette 
sorte,  qu’on  trouve  le  plus  communément  déposés  en  pleine 
terre,  avec  le  cadavre  qu’ils  accompagnaient,  dans  l’antique 
nécropole  de  Nola  ; et  le  même  usage  avait  été  pratiqué  chez  les 
Etrusques,  à en  juger  par  ces  vases  d'argile  noire,  avec  des 
figures  imprimées  en  bas-relief,  qui  sc  découvrent  journelle- 
ment dans  les  tombeaux  de  Chiusi;  voy.  Dorow,  Notizie  intorno 
alcani  vasi  etruschi , etc.  Pesaro,  1 828  , tav.  viu,  fig.  6 , y.ix, 
3 , 4.  J’ai  recueilli  moi-même  sur  les  lieux  plusieui*s  de  ces  vases 
noir.s,  de  fabrique  certainement  étrusque , nigrum  calinam,  Juve- 
nal,  Sat.  vr,  345  ; conf.  Ott.  Muller,  die  Etrasker,  iv , 3 , i , 4 ) ; 
et  j’en  pubherai  quelques-uns  des  plii.s  curieux. 

(5)  Le  rapport  do  la  grenade  avec  Proscrpinc  est  si  connu, 
qu’il  est  inutile  de  s’appesantir  sur  ce  point.  Mais  U n’est  pas 
hors  de  propos  de  montrer  à cette  occasion  comment  le  fruit  en 
question  aie  plus  souvent,  sur  les  mouumens,  un  sens  mystique 
et  funéraire.  Ainsi , dans  une  peinture  d’un  tombeau  antique 
publiée  par  Millin , Poses  peints,  t. Il,  pl.  lxxviii,  n.  9,  p.  122, 
ce  fruit  se  voit  non-seulement  aux  mains  de  Proserpine,  mais 
encore  sur  les  parois  mêcgcs  de  la  chambre  sépulcrale.  Un  lalsa- 
mario  du  musée  de  Naples  nous  le  montre  placé  sur  une  stèle 
funéraire , laquelle  est  dressée  entre  deux  personnages  mystiques, 
Panofka,  I,  335.  Les  vases  oè  il  figure,  tantôt  sur  le  plat  my.s- 
tique,  Panolka,  I,  297,  tantôt  aux  mains  de  l’initiée,  Tisebbein, 
P oses  d’Hamilton,  II . 35 , sont  si  nombreux , qu'il  serait  impos- 
sible et  d'ailleurs  superllu  de  les  citer  tous.  Mais  je  dois  indiquer 
deux  vases  de  la  collection  de  Cogliill , où  le  fruit  dont  il  s’agit 
a été  méconnu,  aussi  bien  que  les  figures  dont  il  constitue  le 
caractère  distinctif  : sur  l’iui  de  ces  vases,  pl.  xxxvii , où  l’on  a 
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La  présence  de  la  femme,  assise  au  pied  meme  de  la  slèlc’  sépulcrale,  enveloppée  toute 
entière  dans  son  pépins,  les  cheveux  epars  sui'  son  front,  et  la  tete  appuyée  sur  sa  main 
droite,  dans  cette  attitude  pensive  et  affligée  où  nous  avons  déjà  vu  Electre  sur  deux 
autres  monumens  du  même  genre,  ne  caractérise  pas  moins  sûrement  le  sujet  dont  il 
s'agit  ; et  les  autres  personnages  s'expliguent  dans  la  même  hypothèse,  d'une  manière  presque 
aussi  certaine  que  si  leurs  noms  étaient  écrits  auprès  de  chacun  deux.  Le  jeune  héros, 
vêtu  de  la  chlamyde,  avec  le  pétasc  rejeté  en  arrière,  et  la  lance  dans  la  main  gauche,  qui 
tient  de  la  main  droite  une  patère,  est  Oreste,  offrant  aux  mânes  de  son  père  la  libation 
accoutumée;  de  l’autre  côté  du  tombeau,  le  personnage,  la  tête  couverte  du  pétase,  et  le 
bras  gauche  enveloppe  de  sa  chlamyde,  qui  s'appuie  sur  un  caducée,  en  élevant  de  la  main 
droite  une  couronne  pour  en  décorer  le  tombeau,  pourrait  être  le  licraul  phocéen  qui  avait 
accompagné  Oreste;  car  le  caducée,  qui  se  voit  si  souvent,  ailleurs  même  que  sur  les  vases 
mystiques,  aux  mains  de  personnages  subalternes',  n’est  pas  l’attribut  exclusif  d'IIerm'cs; 
toutefois,  je  pense  que,  dans  la  composition  qui  nous  occupe,  cet  attribut  ne  peut  convenir 
qu’à  Hermès  lui-même.  En  effet,  le  geste  de  ce  personnage,  la  couronne  qu'il  va  placer  sur 
le  tombeau,  son  attitude  même,  dont  l’intention  symbolique  devient  ici  tout-à-fait  caracté- 
ristique^, désignent  indubitablement  Hermès  Chthonios,  le  dieu  tutélaire  d Oreste,  celui  quil 
appelle  lui-même,  au  commencement  des  Coëphores^,  son  Dieu  domestu^ue,  celui  que,  dans 
les  Euménides,  Apollon  lui  donne  pour  guide  et  pour  compagnon  dans  sa  périlleuse  entreprise*. 
Cette  intervention  d’Hermès,  puisée  sans  doute  à la  source  que  je  viens  d’indiquer,  porte 
à croire  que  le  dessinateur  de  notre  vase,  ou  l’artiste  original,  avait  suivi  principalement 
dans  cette  composition  les  données  d’Æschyle;  et  en  effet,  une  des  figures  de  ce  vase,  celle 
du  personnage  assis  sur  une  espèce  de.  suc*,  vêtu  d’une  tunique  courte  à mi-mailches , et 


VU  yipollon  entre  deux  Heares  perlant  une  jîeur,  je  pense  qu'il 
faut  voir  plutôt  Orpltéc  entre  deux  Kères  ou  deux  Paréjucs , d’après 
l'objet  que  tiennent  ces  deux  figures,  et  qui  estévideminenlune 
pomme  de  grenade;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le  second  vase, 
pl.  xxxviii,  présente  les  deux  mêmes  figures,  portant  le  même 
fruit , assises  avec  liaechas  et  Hermès , dieux  chtboniens.  Le 
témoignage  de  ces  vases , évidemment  funéraires , et  d'une  foule 
d’autres  pareils , est  plus  significatif,  tout  muet  qu'il  est , que  des 
opinions  d’écrivains  tels  qu’Artémidore , Oneirocr.  I,  yS,  ou 
même  que  l’autorité  de  monumens  tels  que  la  Janoti  d'Argos , 
avec  ce  même  fruit  en  main , dont  l'intention  symbolique , dé- 
clarée un  mystère  par  Pausanias  lui-même,  ii,  i y,  /i , a donné 
lieu  à tant  d’interprétations  contradictoires;  voy.  Boettiger,  de 
Med.  Earipid.  Prolus.  p.  xni;  Creuzer,  SymboUk , Il , 588. 

(i)  Il  n’est  même  pas  nécessaire  de  recourir  à l'Hitlrocéryx, 
comme  on  le  fait  trop  souvent , pour  expliquer  la  présence  du  per- 
sonnage portant  le  caducée , sur  des  vases  <pii  n’ont  rien  de  mys- 
tique, tels  que  celui-ci.  11  suffit  de  rappeler  des  monumens  d’une 
antiquité  supérieure  à celle  de  la  plupart  des  vases  peints,  entre 
autres  le  célèbre  bas-relief  de  Samothrace,  oiilehéraut  Thalty- 
bius  porte  le  caducée  de  forme  primitiv^,  pour  s’assurer  que  ce 
symbole  n’était  pas  seulement  d’usage  mystique , et  encore  moins 
l'attribut  exclusif  d’//ermês;  voy. , au  sujet  de  ce  caducée,  les  ingé- 
nieuses observations  de  M.  Boettiger,  Amalthaa,  I,  io4  suiv. 

(a)  L'attitude  de  ce  personnage , avec  la  jambe  gauche  passée 
par-dessas  la  droite,  qui  répond  <i  ce  que  Philostrate  exprime 
ainsi,  Imng.  n,  y,  64,  ed.  Jacobs  : Ei'aMaT7owsi  tiù  mA.  était  en 
effet  une  de  ces  attitudes  symboliques  qui  avaient  une  signifi- 
cation consacrée.  Celle-ci  exprimait  le  repos;  et  c'est  à raison  de 
cela  que  nous  la  voyons  donnée  àlapliipartdes  figures  dn  Sommer'/, 


ou  de  Génies  funèbres,  qui  nous  sont  restées  de  l’antiquité. 
Lessing  est  le  premier  auteur  de  cette  observation,  Sâmmtliche 
Schr'ftcn,  X,  i43,  quin’a  trouvé  jusqu’ici  aucune  contradiction  ; 
voy.  Zoega,  Bassirilien,  II,  2o  i ; Boettiger,  f'asengemàlde,  I,  i 20  ; 
Mas.  Chiaram.  xi,  p.  33,  nol.  3.  Or,  une  pareille  attitude  donnée 
à Hermès  Chthonios,  au  moment  où  il  couronne  un  tombeau , peut- 
elle  n'êlre  pas  regardée  comme  un  trait  tout-à-fait  caractéris- 
tique de  ce  personnage,  et  lout-à-fait  propre  à cette  action? 

(3)  Æschyl.  Coëph.  i ; Ep/x»  7raTf»t. 

{4}  Idem , Eanun.  gS  : nopw«î'of  Mi. 

(5)  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait , sur  les  vases , d’autre  exemple 
d'un  personnage  assis  sur  an  sac,  comme  on  le  voit  ici,  que 
celui  qui  nous  est  offert  par  un  vase  du  premier  Recueil  d’Hamil- 
ton,  II,  100,  dont  j’avoue  que  le  sujet  est  encore  un  mystère  pour 
moi.  Mais  sur  des  bas-reliefs  funéraires  , étrusques  et  romains, 
on  trouve  assez  souvent  un  personnage  portant  un  sac  sur  les 
épaules,  pour  indiquer  un  départ,  un  vtyage , et  probablement 
avec  une  intention  funéraire.  Voy.  Ingliirami , Monum.  etr.  ser.  I, 
tav.  vir , et  ser.  VI , tav.  B a , n.  i ; Galler.  Giastin.  II,  6g.  J'ai 
publié  moi  - même  une  de  ces  urnes  étrusques  , Achilléide , 
pl.  XXJI,  p.  gy,  au  sujet  de  laquelle  j’ai  proposé  une  double 
interprétation  de  l’objet  en  question.  J’ajouterai  ici  que  sur  une 
urne  étrusque , relative  à la  victoire  de  Thésée  sur  le  Minotaure, 
Ingbirami,  Monam.  etr.  ser.  IV,  tav.  x,  un  sac,  qui  se  voit  aux 
pieds  du  cheval  du  héros,  ne  peut  guère  s'interpréter  autre- 
ment que  comme  l'indication  du  prix  destiné  au  vaincpieur.  Mais 
je  persiste  à croire  que , dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , le  sac 
porte  sur  les  épaules  d’un  personnage  subalterne,  est  un  sym- 
bole de  voyage;  et  celte  interprétation  reçoit , si  je  ne  me  trompe, 
du  Icinoignage  do  notre  vase , un  nouveau  degré  de  certitude. 
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la  tete  coiffée  du  bonnet  nanti  fie  fait  absolument  comme  une  calotte,  ne  semble  guère  pou- 
voir s expliquer  quau  moyen  d’une  circonstance  fournie  par  l’auteur  des  Coëphores. 

Dans  cette  pièce,  Orestc  s’introduit  parmi  ses  ennemis,  à la  faveur  d’un  vêtement  grossier 
qui  le  déguise,  portant  lai- même  son  propre  Ingage,  et  contrefaisant  le  langage  et  la  prononciation 
des  Imhitans  de  la  Phocide^.  Or , le  personnage  que  j’ai  désigné  en  dernier  lieu,  semble  véri- 
tablement tracé  d’après  cette  description  d’Æscbyle  : son  menton  garni  d’une  barbe  courte, 
sa  chaussure  du  genre  le  plus  commun,  le  simple  bâton  de  voyageur  qu'il  tient  en  main, 
son  bonnet,  d’une  forme  si  particulière,  sa  tunique  probablement  d’une  étoffe  grossière,  telle 
qu’elle  était  portée  par  les  paysans  de  la  Phocide;  mais  sur-tout  le  sac  renfermant  le  bagage 
de  voyageur,  accessoire  aussi  rare  que  remarquable  sur  une  composition  de  ce  genre;  tout 
semble  se  réunir  pour  signaler  à nos  yeux,  dans  ce  personnage,  un  Phocéen  d’une  condition 
commune,  dont  la  présence,  dans  la  représentation  qui  nous  occupe,  est  aussi  neuve  que 
caractéristique.  En  suivant  cette  explication,  le  personnage  barbu,  debout  derrière  Mercure, 
nous  représente  certainement,  d’après  le  bâton,  attribut  des  gymnastes  et  des  vieillards, 
et  sur-tout  d’après  le  geste  d’autorité  qui  le  distingue,  le  vieux  et  fidèle  Pœdagotjue,  qui 
dirige,  dans  deux  autres  tragédies  grecques,  la  conduite  des  vengeurs  d’Agamemnon 
Pyladene  se  reconnaît  pas  à des  signes  moins  certains,  dans  le  jeune  héros  assis  de  l’autre 
côté  d'Oreste  et  vêtu  comme  lui,  avec  la  lance  qu’il  tient  d’une  main,  et  le  pileus  qu’il 
porte  sur  sa  main  droite.  La  femme  qui  paraît  à l’extrémité  de  la  composition  avec  un 
lécjthus  qu’elle  élève  aussi  de  la  main  droite,  et  d’une  manière  non  moins  expressive,  ne 
peut  être  que  Cluysothémis , qui  vient  s’acquitter  du  pieux  devoir  dont  il  a été  parlé,  et  qui 
figure  en  effet,  avec  un  attribut  approprié  à cette  fonction,  dans  toutes  les  représentations 
de  ce  sujet.  Enfin,  le  personnage  rm,  debout  à l’autre  extrémité,  est  probablement  la  per- 
sonnification du  Chœur,  ou  du  Démos  argien',  témoignant,  par  sa  présence,  par  son  geste 
et  par  son  attitude,  l’intérêt  qu’il  prend  au  succès  de  l’entreprise.  Tout  ici  représente  donc 
une  scène  empruntée,  suivant  tonte  apparence,  de  quelque  tragédie  célèbre,  ou  puisée 
dans  les  principales  données  de  celles  d’Æschyle  et  de  Sophocle;  et  l’arrangement  symétrique 
des  figures , leur  costume  , leur  attitude , le  masque  même  que  semblent  porter  les  deux 


(i)  C’est  en  effet  ce  qui  résulte  de  ces  deux  passages  d’Æscliylet 
Coéph.  555  : Sifu  t!xé( , mrnJS!  [«ÙtîXb  !]  mytiv  ipijiiv , et  ibid. 
670  : iTtî^irm  y aÛTifcfnii  eixitci  Le  mot  , dont  se  sert 
deux  fois  Æschyle,  doit  s’interpréter  plutôt  d’un  vêtement  que 
d une  armare , double  acception  signalée  d’ailleurs  par  les  lexico- 
graphes Hesychius  et  Suidas,  v.  idyii  ; et  j'ajoute  que  c’est  d’un 
vêtement  commun  ou  d’cloffe  grossière , que  ce  mot  doit  ici 
sentendre,  d'après  la  condition  même  du  personnage  indiqué 
par  Æschyle . d’accord  avec  la  nature  du  vêtement  nomme  sagiim 
par  les  Romains.  On  sait  que  le  sagum,  dont  le  nom  est  dérivé 
de  myn  et  de  nys,  était  un  manteau  d'étoffe  à gros  poils,  origi- 
nairement de  peaux  de  botes , porté  par  les  simples  soldats  et 
par  les  gens  du  peuple.  Aussi  Plutarque,  voulant  désigner  un 
homme  grossier,  d’une  condition  basse  et  d’une  intelligence 
bornée , sc  sert  - il  de  ces  expressions , de  Adalat.  et  Am.  discrim. 
a O ( 1 , 1 , Hutten.  ) : A^oIkou  . . pifomf,  conf. 

Pollue.  VI , 55  , dont  Rciske  a conservé  avec  rîiison  la  version  , 
Suilla  cale  crassa  amictam , en  traduisant  lui-même  le  mot 
par  eine  ÆuAatil;  voy.  Wyttenbach,,'fnimadi'.  ndPlutarch.Vl, 
465.  A l’appui  de  ce  témoignage,  je  rappellerai  que  quelques 
peuples  de  la  Grèce  consei-vèrent  long-temps , pour  les  gens  de 
la  campagne,  l’usage  de  ces  vêtemens , c«  tob  Jif/MTav  -mv  Càt, 


comme  nous  l'apprend  Pausanias  vin , i , a ; et  ce  qui  est  bien 
remarquable,  c’est  qu’il  met  précisément  dans  ce  nombre  les 
paysans  de  la  Phocide;  ce  passage  de  Pausanias  mérite  d’être  trans- 
crit ici  textuellement  : Tbt»  «fi  raf  ^-rSyaenç  Jipfiâ-Ttiiy  toIv  ôuy, 
o<f  E,  yùy  îTtçlTl  Evfo/af  tn  ^Sym  CTrî  itriKIAI,  imm  ttnyi^M- 
w,  *.  T.  A.  Or,  c’est  sous  le  costume  d’un  simple  habitant  de  Daulis 
en  Phocide , Sîyet  fiiy  tîpu  AauAnùf  ô»  Oaixlar  , quÆschyle  nous 
représente  Oreste , voyageant  à pied,  chargé  de  son  propre  bagage , 
fTu^yra  «T’  aù-ii^cpoy,  et  s’introduisant,  à la  faveur  dè  ce  vêle- 
ment commun,  o'nuiip  Ayn,  parmi  les  assassins  de  son  père;  et 
lorsqu’un  personnage  si  manifestement  tracé  d'après  cette  donnée 
tragique , assis  sur  un  sac  de  voyage , dans  un  costume  tout  po- 
pulaire, se  montre  associé,  comme  on  le  voit  sur  notre  vase , à 
des  personnages  héroïques,  en  qui  l’on  ne  peut  méconnaître  la 
famille  d'Agamemnon’,  no  semble-t-il  pas  que  l'artiste  ait  voulu 
indiquer , par  la  présence  d’un  pareil  personnage , cette  circon- 
stance si  particulière  de  la  tragédie  grecque  ? 

(a)  Sophocl.  El.  i5  sqq.  ; Eui-ipid.  El.  4go  sqq.  Voy.  plus 
haut , p.  I 4 1 . 

(3)  Nous  avons  déjà  vu,  sur  le  bas-relief  grec  delà  pl.  XXVI, 
un  exemple  tout  semblable,  du  AAOS  personnifié  de  même  sous 
le.ç  traits  d’un  jeune  homme  entièrement  nii. 


102 


MONUMENS  INÉDITS. 


protagonistes,  n'indiquent  pas,  d'une  manière  moins  sensible,  une  de  ces  compositions,  d'une 
ordonnance  toute  scénique,  qui  avaient  été  transportées  directement  du  théâtre  sur  les  vases, 
les  bas-reliefs  et  d'autres  monumens  de  l'art  antique.  Une  représentation  absolument  pareille, 
mais  réduite  aux  quatre  personnages  principaux,  Électre,  Oresie,  Mercare  ou  Pylade,  et  Chry- 
sothémis,  sur  un  vase  de  la  collection  de  CoghilU,  donne  un  nouveau  degré  de  probabilité 
à cette  conjecture,  et  fournit  en  outre  un  nouvel  élément  de  comparaison. 

L'attitude  si  remarquable  sous  laquelle  nous  trouvons  Électre  si  constamment  figurée, 
devait  avoir  été  pareillement  fixée  par  les  représentations  théâtrales,  ou  consacrée  par 
quelque  bel  ouvrage,  de  l'art.  A l'appui  de  cette  observation,  je  pourrais  citer  une  pierre 
gravée,  où  une  figure,  dans  une  attitude  toute  semblable,  a été  reconnue  avec  raison  pour 
Électre,  à cette  attitude  même’  : mais  je  puis  produire  un  monument  d’un  ordre  plus  élevé, 
et  même,  sous  plusieurs  rapports,  l'un  des  plus  précieux  qui  nous  soient  restés  de  l’art 
antique;  c'est  une  statue  restée  jusqu’ici  inédite  dans  le  musée  Pic-Ciémentin , où  elle  est 
exposée,  sans  numéro,  dans  la  salle  dite  dns  statues.  Il  ne  s en  trouve  aucune  indication,  ni 
dans  le  grand  ouvrage  de  Visconti,  ni  dans  le  catalogue  qui  passe,  avec  raison,  pour  être 
de  sa  main,  quoiqu’il  ne  porte  pas  son  nom’;  et  ce  qui  ajoute  à la  surprise  que  peut  causer 
une  pareille  indifférence  pour  un  morceau  si  remarquable,  il  existe  dans  le  musée  Chiara- 
monti  un  torse  provenant  dune  répétition  de  la  meme  figure,  dont  il  n a ete  fait  pareille- 
ment nulle  part  aucune  espèce  de  mention*.  Il  devrait  donc  m'être  permis  de  m'applaudir 
d’appeler  sur  ce  monument  l’attention  des  antiquaires,  sur-tout  dans  l’opinion  où  j’ai  été 
jusqu’à  ce  moment,  que  j’étais  le  premier  à le  publier.  Eu  effet,  depuis  l’instant  où  j’eus 
l’occasion  d’examiner,  dans  le  musée  meme  du  Vatican,  la  statue  dont  il  sagit,  je  n avais 
trouvé  à son  sujet  d'autre  désignation  que  celle-ci,  de  G.  Fea’  : Figure  de  femme  assise,  du 
style  grec  le  plus  antigue  gu  on  appelle  étrasgue;  et  cette  phrase,  tout  aussi  peu  satisfaisante 
d’un  autre  antiquaire  romain*  : Statue  sépulcrale  inconnue.  J’ai  vu  depuis  que  M.  Hirt  avait 
compris  cette  figure  dans  le  catalogue  qu’il  a dressé  des  statues  de  l’ancien  style  éginétique, 
sous  cette  simple  indication  : Figure  de  femme  assise  auec  les  jambes  posées  l'une  par-dessus 
I autre'';  mais  j’avais  ignoré  jusqu'à  ce  moment  que  M.  Thiersch , frappé  comme  moi  du 
mérite  et  de  l’originalité  de  ce  monument,  en  avait  fait,  dès  iSaJ,  l'objet  d’un  examen 
particulier,  dont  le  résultat  publié  d’abord  à Rome  vient  d’être  reproduit  en  Allemagne*. 
En  cédant,  comme  je  le  dois,  à M.  Thiersch,  le  mérite  d’avoir  fait  connaître  le  premier  le 
monument  en  question,  et  d’en  avoir  indiqué  le  sujet  par  un  rapprochement  que  j’avais 
fait  aussi  de  mon  côté,  je  ne  saurais  me  priver  de  l’avantage  d’en  publier  à mon  tour  un 
dessin  que  je  crois  plus  fidèle,  ni  renoncer  à l’occasion  d’exposer,  telle  que  je  l’avais  conçue 
d’abord,  une  opinion  qui  diffère,  à quelques  égards,  de  celle  de  M.  Thiersch. 


(i)  Mülingeu , l'oses  </c  Cogkill,  pl.  xlv. 

(a)  MilÜD , Orestélde,  p.  i3.  C’est  la  pierre  que  M.  Boettigera 
publiée , d'après  Maffei , Gemni.  anf.  1 , 19,  et  où  il  a cru  trouver 
une  personnification  à'Ilühyia.  Je  m'éloigne  à regret,  en  ce  seul 
point,  du  sentiment  de  cet  illustre  antiquaire  ; et  je  souscris  du 
reste  pleinement  à ses  doctes  et  ingénieuses  observations  siu*  les 
attitudes  symboliques  de  l’arfehez  les  anciens;  voy.  Iliihyia,  oder 
die  Hexe,  4a  . ff. 

(3)  C’est  le  catalogue  dont  il  a été  fait  mention,  Ackilléide, 

(4)  On  lit  seulement  dans  le  catalogue  imprimé  des  objets  du 


Afusée  Ckioj-amonii,  sous  le  n'’  726,  p.  ayC,  les  paroles  que  voici: 
H Figura  al  naturale  di  donna  sedente,  panneggiala,  mutilata, 
a e di  lavoro  etrusco.  Trovandosi  per  intero  nel  Pio-Clementino, 
U se  ne  darà  conto  in  appresso.  » 

(5)  Description  de  Borne,  t.l,  p.  ii3. 

(6)  Nibby  , Itinéraire  de  Rome , t.  II , p.  6 1 1 . 

Ifj)  llirt,  die  nea  aüfgefuiidanen  Æginetischen  BUdvierhe , dans 
les  Lilterar.  sdnalehten  de  Wolf,  III,  i^S  : Einem.itühersclihgenen 
Deinen  silzende  weibliche  Figiir. 

(8)  Leltera  diF.  Thiersch  al  ch.  S.  Cav.  Tamboni,  Borna,  1823. 
Cette  dissertation , redigée  depuis  par  son  auteur  dans  sa  langue 
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CeLtc  statue  de  marbre  ^cc,  et  dune  assez  bonne  conservation',  se  distingue  par  un 
style  qui  appartient  à 1 ancienne  manière  grecque,  et  par  une  exécution  qui  ne  semble  pas 
moins  sûrement  caractériser  une  œuvre  originale.  La  position  forcée  de  la  main  gauche,  et 
le  travail  négligé  de  cette  main,  indiquent  même  une  antiquité  supérieure  peut-être  à celle 
de  plusieurs  morceaux  que  nous  possédons  de  cet  ancien  style  grec,  qui,  du  reste,  dans  le 
jet  des  draperies  et  dans  la  conformation  des  traits  du  visage,  na  rien  de  commun  avec 
l’école  réputée  éginétique.  S’il  nous  était  parvenu  un  plus  grand  nombre  de  sculptures  ap- 
partenant aux  anciennes  écoles  grecques,  peut-être  trouverions-nous  ici  quelques-uns  des 
caractères  propres  à l’école  attique  : il  est  certain  du  moins  que  celte  figure  offre  un  style 
tout  particulier;  et  il  n’est  pas  moins  constant  que  l’originalité  de  ce  style,  rendue  plus  sen- 
sible par  l’état  de  conservation  de  la  statue  qui  le  présente,  mérite  au  plus  haut  degré  de 
fixer  sur  ce  morceau  de  sculpture  un  examen  approfondi.  Laissant  donc  de  côté  ces  quali- 
fications fausses  et  arbitraires  de  style  étrasque  ou  de  style  éginétique,  appliquées  indistincte- 
ment à des  ouvrages  qui  n’ont  entre  eux  qu’une  analogie  apparente,  nous  reconnaîtrons  ici 
une  œuvre  d’une  ancienne  école  grecque,  dont  la  détermination  particulière  résultera  peut- 
être  quelque  jour  de  la  connaissance  et  de  la  confrontation  d’un  plus  grand  nombre  de 
monumens  antiques  que  nous  n’en  possédons  encore. 

Mais  c’est  sous  un  autre  rapport  que  je  me  suis  proposé  de  considérer  ce  rare  et  précieux 
monument  de  l’art  grec  : il  s’agit  d’en  déterminer  le  sujet.  A cet  égard,  l’élément  de  recon- 
naissance le  plus  sûr  et  le  plus  généralement  admis,  lorsque  la  figure  est  dépourvue  de 
tout  symbole  ou  de  tout  attribut  particulier,  se  tire  de  l’attitude  même  de  cette  figure, 
d’après  le  judicieux  principe  de  l’art  grec,  d’approprier  à chaque  personnage,  ou  du  moins 
à chaque  situation  morale,  une  attitude  caractéristique.  Sur  ce  point,  la  certitude  est 
acquise,  quand  à la  justesse  et  à la  propriété  de  l’attitude  on  peut  joindi’e  la  ressemblance 
de  la  figure  elle-même  avec  un  type  connu  et  déterminé.  C’est  ainsi  que  le  Remouleur,  le 
Cmcmnatus,  la  Cléopâtre  du  Vatican,  le  Héros  Borglicse,  plusieurs  des  Niohides^ , et  une  foule 
d’autres  figures  isolées,  dans  l’état  où  elles  nous  sont  parvenues,  ont  repris  leur  véritable 
nom,  et  retrouvé  leur  vrai  caractère,  d’après  la  ressemblance  quelles  offraient  avec  des 
figures  primitivement  conçues  dans  des  groupes  ou  dans  des  compositions  où  chacune  d’elles 
avait  sa  signification  indubitable  ; et  pour  rappeler  un  exemple  qui  se  rapporte  directement 
à mon  sujet,  c’est  ainsi  que  je  crois  avoir  reconnu  avec  assez  de  probabilité  le  type  d’une 
Iphigénie  offerte  au  sacrifice,  dans  ces  statues  de  Femmes  captives,  employées  par  les  Romains 
dans  une  intention  qui  s’éloignait  bien  peu  de  la  conception  primitive\ 

Fondé  sur  ces  principes,  on  devra  chercher,  parmi  les  héroïnes  mythologiques,  celle  à 


maternelle , vient  d’être  publiée  tic  nouveau  à la  suite  tic  son 
ouvrage,  über  die  Epochen  icr  Bililend.  Kansl,  p.  da6*446, 
Munich,  iSag,  8“. 

(i)  Voy.  planche  XXXII,  n.  i.  Le  torse  Chiaramonti  se  voit 
planche  -XXXIIJ,  n.  3.  Je  ne  crains  pas  d’assurer  que  le  dessin 
de  ces  deux  morceaux,  tel  que  je  le  public,  représente  plus  fidè- 
lement le  caractère  et  le  nicritc  des  originaux,  que  celui  qii’cn 
a donn^  M.  Thiersch.  Je  souscris  complètement  à l’opinion  de 
ce  savant,  lorsqu’il  assure  que  le  style  de  ces  deux  statues  est  ait 
nnd  rein  grieckiscb;  mais  je  ne  suis  pas  de  son  avis  sur  les  nom- 
breuses restaurations  qu'il  croit  reconnaître  dans  la  statue  du 
musée  Pie-Clémcnlin.  Sans  être  entière,  comme  elle  est  indiquée 
sur  le  catalogue,  cette  statue  n’était  certainement  pas  aussi  mutilée 


que  le  fragment  Chiaramonti.  La  tête,  que  M.  Thiersch  déclare 
ne  pas  lui  appartenü’,  quoiqu’elle  soit  certainement  antiijue,  de 
son  propre  aveu,  est  bien  véritablement  la  sienne,  à en  juger 
d'après  tous  les  signes  qui  peuvent  constater  une  pareille  identité, 
c’est  à savoir,  la  proportion  de  cette  tête,  le  style,  le  travail,  et 
la  qualité  du  inai'brc.  Il  n’y  a de  restaurations  avérées  dans  cette 
figode,  que  le  bras  droit,  les  deux  pieds',  et  la  partie  inférieure 
du  rocher  siu^  lequel  elle  est  assise.  Je  dois  avertir  que  la  corbeille, 
qui  se  voit  sous  le  siège  du  torse  Chiaramonti,  a été  omise  sur 
le  dessin  que  j’en  donne , de  même  que  la  main  gauche  antique 
de  cette  figure  se  trouve  supprimée  sur  celui  do  M.  Thiersch. 

(a)  Fabroiii  ,_/nr.  diNiobe;  Visconti,  d/iw.  P.  Clem.  IV,  xvn,  33. 
(3)  Voy.  plus  haut,  p.  iSa. 
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qui  ratLiUicle  tUi  deuil  et  l’expression  de  la  douleur,  telles  que  nous  les  offre  notre  statue  du 
Vatican,  ont  pu  convenir  plus  particulièrement.  C’est  aussi  de  cette  manière  qu’a  procédé 
M.  Thicrsch,  pour  arriver  à la  détermination  qui  nous  occupe;  et  après  avoir  nommé  suc- 
cessivement Phèdre,  Ariane,  Andromacjue  et  Pénélope,  cest  à cette  dernière  quil  sarrête, 
d’après  le  rapport  effectivement  très-sensible  qui  se  trouve  entre  cette  statue  et  la  figure 
de  Pénélope,  sur  un  bas-relief  de  terre  cuite  dont  on  connaît  plusieurs  répétitions  antiques, 
sans  compter  quelques  contrefaçons  modernes'.  Il  y aurait  peut-être  lieu  de  sétonner 
que  M.  Tiiierscli  n’ait  pas  compris  Èlectre  dans  le  nombre  des  héroïnes  affligées  qui  pouvaient 
avoir  fourni  le  sujet  de  notre  statue  ; mais  j’aime  mieux  convenir  avec  lui,  parce  que  j’en 
ai  été  frappé  comme  lui,  de  l’extrême  ressemblance,  pour  ne  pas  dire  de  1 identité  absolue 
qui  existe  entre  les  deux  figures  du  Vatican  et  la  Pénélope  du  bas-relief  antique.  Il  y a 
cependant  une  distinction  à faire.  Le  torse  Cbiaramonti,  où  s’est  conservée,  sous  le  siège  de 
la  figure,  une  partie  de  la  corbeille  à ouvrage,  attribut  caractéristique  de  Pénélope,  semble 
bien,  à ce  titre,  devoir  être  rapporté  à une  statue  de  Pénélope;  mais  la  figure  du  musée 
Pie-Clémentin,  assise  sur  un  rocher,  dont  toute  la  partie  supérieure  est  bien  certainement 
antique,  pourrait  avoir  appartenu  à un  autre  personnage,  bien  quelle  fût  dérivée  dun 
même  type.  Ce  ne  serait  pas  la  seule  fois  que  la  donnée  primitive  d’une  figure  aurait  été 
transportée  à un  autre  sujet  d’un  caractère  à-peu-près  semblable  ou  dans  une  position 
analogue  : j’en  ai  déjà  cité  quelques  exemples,  et  j’en  produirai  encore  de  nouveaux.  On 
pourrait  donc  reconnaître  ici  Electre,  avec  tout  autant  de  vraisemblance  que  Penelope;  et, 
dans  cette  hypothèse,  voici  de  quelle  manière  je  croirais  pouvoir  rendre  compte  de 
l’ensemble  et  des  détails  de  cette  statue. 

La  1111e  d’Agamempon,  assise,  non  plus,  comme  dans  la  composition  primitive,  sur  les 
degrés  d’un  tombeau,  mais  sur  une  simple  pierre  brute,  offre  dans  son  costume  et  dans  toute 
son  attitude  l’image  du  deuil  où  elle  est  plongée.  Elle  est  vêtue  dune  longue  siola  a 
manches  courtes,  attachées  sur  chaque  bras  par  sept  agrafes*;  la  ceinture  en  est  detacbec, 
sans  doute  parce  qu’Électre  a déjà  accompli  l’intention  qu  elle  manifeste,  dans  la  tragédie  de 
Sophocle,  de  déposer  cette  ceinture  sans  omemens,  en  guise  de  bandelette,  sur  le  tombeau 
paternel*.  Elle  porte,  par-dessus  sa  tunique,  un  long  péplus  qui  couvre  sa  tête,  et  qui  est 
ramené  par-devant  sur  ses  genoux;  ce  péplus,  sans  bordures,  sans  franges  et  meme  sans  ces 
glands  de  métal  qui  servaient  à fixer  les  plis  élégamment  disposés  d’une  riche  draperie, 
semble,  par  son  extrême  simplicité,  le  costume  le  mieux  assorti  à la  situation  d’Electre;  et 
c’est  d’ailleurs  ainsi  que  nous  la  montre  Euripide,  cachant  sa  tête  dans  son  péplas\  Scs 


(i)  M.  Thiersch  cite  cincj  répétitions  de  ce  bas-relief  et  de 
son  pendant , dont  une  dans  le  musée  Kîrcber,  à Rome  ; une 
seconde,  aussi  à Rome,  dans  la  bibliothèque  du  palais  Barberini; 
c’est  celle  que  donne  M.  Thiersch , taf.  ii , fig.  3 ; deux  autres , 
en  Angleterre,  une  desquelles  est  publiée  dans  le  recueil  dos 
Terracotlas  of  Mas.  Irllish,  pl.  xji  ; la  cinquième,  appartenant  au 
cabinet  du  Roi , figure  dans  les  Monumens  inédits  de  Millin , t.  II , 
pl.  4o,  4i.  Mais  je  n'oserais  assurer,  faute  de  les  avoir  vus 
moi-môme , que  les  exemplaires  du  docteur  Mead  et  du  Musée 
britannique  soient  bien  véritablement  antiques , d’après  les  con- 
trefaçons modernes  que  je  connais  de  ces  bas-reliefs.  L'un  de 
ceux  du  palais  Barberini  est  moulé  sur  l'exemplaire  du  musée 
Kircher  ; il  existe , 4 ma  connaissance , une  contrefaçon  du  même 
genre , dans  une  collection  particulière  de  Rome , et  sans  doute 


encore  ailleurs;  car  ce  genre  d'industrie  est  un  de  ceux  que 
les  modernes  faiseurs  d’antiquités  exploitent  à Rome  avec  le 
plus  d’habileté  et  de  succès. 

(2)  Électre se  représente  elle-môme , dans  Sophocle,  El.  igS: 
àetMÏ nir  rle\a.  Dans  une  autre  tragédie,  Euripid.  Electr.  i84, 
elle  rappelle  •mS’  ifiuf  mvXuv. 

(3)  Sopliocl.  El.  454  : ■nZfùr,tù  ttna/avov.  L ap- 

plication qu’on  peut  faire  de  ce  passage  de  Sophocle  à notre 
figure,  vient  à l'appui  de  l’interprétation,  d’ailleurs  tr?s-plau- 
sihle , que  propose  ici  le  Scholiaste  : z/Îma  tfi  vZr  m Çwriiv  AXs»,... 
jijbin  jàg  ^ù.ua.  ktv  l5f  Tumstf. 

(4)  Euripid.  Orest.  280  : K^iw  Suit’  licw  siwXa)».  Ce  trait  d Eu- 
ripide semble  avoir  réellement  fourni  le  principal  motif  de  toutes 
nos  figures  XÈkclrc , toiles  qu’elles  se  produisent  sur  les  vases. 
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cheveux  pendant  en  longues  tresses  jusque  sur  sa  poitrine,  et  qu’en  effet  elle  avait  laissés 
croître  pour  offrir  aux  mânes  de  son  père  ce  dernier  sacrifice',  sont  serrés  sur  son  front 
par  une  large  handeletle;  sa  tête  penchée,  qui  garde  encore  l’expression  de  tristesse  mélan- 
colique et  de  méditation  profonde  propre  à ce  personnage,  s’appuyait,  il  n’y  a qu’un  moment, 
sur  son  bras  droit,  élevé  à la  hauteur  de  son  menton,  attitude  sous  laquelle  un  vase  que 
j ai  publié’  nous  a déjà  montré  Thétis  affligée  de  la  mort  de  sonfds.  Tout  ici,  dqns  l’attitude, 
dans  le  costume  et  dans  l’expression  de  la  figure,  se  trouve  donc  parfaitement  d’accord  avec 
les  données  antiques  qui  concernent  le  personnage  à'Êlecire;  et  soit  que  l’on  adopte  cette 
interprétation,  soit  que  l’on  préfère  celle  de  M.  Thiersch,  qui  remplit  tout  aussi  bien  les 
principales  conditions  du  sujet,  il  faudra  reconnaître,  dans  cette  figure  à’Elecire  ou  de 
Pénélope,  un  de  ces  types  de  l’art  appropriés  à certaine  affection  morale,  plutôt  encore  qu’à 
tel  personnage  en  particulier,  dont  il  s’était  fait,  dans  l’antiquité  même,  plusieurs  applica- 
tions différentes,  et  sans  doute  aussi  un  grand  nombre  de  répétitions,  à raison  des  divers 
usages  auxquels  il  pouvait  servir. 

Si  la  statue  qui  nous  occupe  eût  été  connue  de  l’illustre  interprète  du  musée  Pie- 
Clémentin,  dont  il  ne  paraît  pas  quelle  ait  fait  partie  de  son  temps,  je  ne  doute  point  que 
ce  grand  antiquaire  n’y  eût  retrouvé  le  type  de  deux  figures,  l’une  de  ce  même  musée®, 
l’autre,  de  la  collection  Barbcrini*,  où  il  a cru  voir  Didon  ahandonnée.  Tout  en  convenant 
qu’une  pareille  explication  s’éloignait  du  système  d’après  lequel  ont  été  produites  le  plus 
grand  nombre  des  représentations  de  l’art  antique,  Visconti  croyait  trouver,  dans  une  cir- 
constance fournie  par  Virgile®,  et  qui  semble  d’accord  avec  le  costume  de  la  statue  Barberini , 
laquelle  a un  pied  chaussé  et  l’autre  nu,  une  preuve  décisive  à l’appui  de  son  interprétation; 
mais  c’est  sans  doute  attacher  trop  d’importance  à une  expression  poétique,  que  de  voir, 
dans  ce  seul  trait,  un  signe  propre  et  caractéristique  de  Didon.  Cette  circonstance  s’explique 
infiniment  mieux,  à ce  qu’il  semble,  par  l’usage  à-peu-près  général  de  l’antiquité,  de  ne 
rendre  que  par  une  simple  indication  des  détails  de  costume  indifférens®,  ainsi  qu’on  en  a 
plusieurs  exemples,  notamment  dans  l'Amazone  du  Vatican,  qui  n’a  de  courroie,  indication 
de  la  chaussure,  qu’à  un  seul  pied,  et  dans  YJchille  ou  le  Mars  Borghese,  qui  n’a  de  même 
Yanneau,  indication  pareillement  symbolique,  qu’à  une  seule  jambe’.  Ce  qui  est  bien 
autrement  caractéristique,  dans  les  deux  statues  dont  il  s’agit,  c’est  l’attitude  et  le  mouvement 
général  de  ces  figures,  assises  sur  une  base,  le  bras  gauche  appuyé  sur  celte  base,  le  bras 
droit,  qui  était  probablement  élevé,  dans  l’attitude  que  j’ai  indiquée  plus  haut,  et  la  tête  qui 
est  antique  dans  la  statue  Barberini,  offrant  l’expression  bien  prononcée  de  la  douleur  et  du 
désespoir,  expression  telle,  ajoute  Visconti*,  guelle  ne  peut  avoir  été  transportée  dans  un  ouvrage 
d'une  exécution  du  reste  assez  médiocre,  gue  d’apres  guelgne  autre  sujet  de  la  mythologie  grecque,  et 
d’apres  quelque  excellent  original  grec.  Or,  quel  autre  sujet  pouvait  être  mieux  approprié  à 

(1)  Sophocl.  EL  45 1 ; Euripid.  Et  24i , SSy.  (7)  Voy.  plu^  haut,  jichüléide,  p.  56.  Le  môme  procédé  d'in- 

(2) \oyez,  AchilUide,  "pi.  XXII,  1.  Ce  rapprochement  donne  dication  abrégée  se  rencontre  fréquemment  sur  les  vases  grecs: 
quelque  probabilité  de  plus’à  l'explication  que  j’ai  proposée  ainsi,  pour  ne  pas  citer  d'exemples  étrangers  au  trait  même  de 
d'abord  du  vase  en  question;  et  ce  vase , à son  tour,  devient  costume  qui  nous  occupe , la  chaassai'c  est  indiquée  par  un  cercle 
une  preuve  nouvelle  de  la  manière  dont  une  attitude  caracté-  autour  du  pied,  sur  un  vase  du  second  recueil  d'Hamilton, 

Tischbein,  IV,  27;  et  sur  un  autre  vase  du  même  recueil,  IV, 
5 1 , la  partie  supérieure  de  la  cnémide  est  figurée  sur  le  genou, 
pour  la  cnémide  entière.  Voy.  les  observations  faites,  au  sujet  de 
ce  système  à'ahréviaiion,  dans  \c  Zeilschrift Jurallc  Knnst,  taf.  i,  3. 
(8)  Visconti , à l’endroit  cité , p.  80. 
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ristique  s’appliquait  à des  personnages  divers. 

(3)  Visconti,  Mus.  P.  Clem.ll,  xl. 

(4)  Idem,  ibid.  tav.  agg.  B,  n.  10. 

(5)  Virgil.  Æn.  iv,  5 18. 

(6)  Welckcr,  Kunstmuseum  za  Bonn,  p.  36. 
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de  pareilles  figures,  que  celui  â^Électre  assise  au  tombeau  d’Agamemnon?  Et  de  quel 
original  plus  convenable  à tous  égards,  l’artiste  romain  qui  sculpta  la  statue  Barberini  ou 
celle  du  Vatican , aurait-il  pu  emprunter  le  type  de  sa  Didon,  si  tant  est  que  ce  soit  effecti- 
vement ce  personnage,  dont  la  célébrité  ne  date  que  de  celle  de  l’Enéide,  qu’il  ait  voulu 
représenter^,  plutôt  c^Electre  ou  Pénélope,  deux  figures  grecques  héroïques,  sur  lesquelles 
l’imitation  s’était  bien  autrement  exercée  dans  les  plus  beaux  temps  de  l’art,  et  qui  avaient 
l’avantage  d’offrir  des  images  familières  à tout  le  monde? 


§ II. 


L’artifice  employé  par  Oreste  pour  tromper  ses  ennemis  n’eut  pas  le  même  succès  auprès 
de  sa  sœur  ; la  véhémence  des  plaintes  que  fit  éclater  Electre  à la  fausse  nouvelle  de  la 
mort  d’Oreste,  triompha  de  toutes  les  résolutions  de  celui-ci,  et  le  força  de  se  découvrir  ; 
le  frere  et  la  sœur  se  reconnurent.  Ce  motif  heureux  et  touchant  a été  consacré  dans  l’antiquité 
par  des  groupes,  sorte  de  monument  dont  l’art  grec  se  montra  toujours  très-avare,  et  qui 
offrent  conséquemment,  dans  le  cas  particulier  dont  il  s’agit  ici,  un  très-haut  degré 
d’intérêt.  Je  me  contenterai  de  rappeler  le  superbe  groupe  de  la  villa  Ludovisi,  où  l’on 
s’accorde  à-peu-près  généralement  à reconnaître  Oreste  et  Electre^,  et  qui,  exécuté  dans  les 
temps  de  la  sculpture  romaine,  doit  avoir  été  produit  d’après  quelque  bel  ouvrage  de 
l’école  grecque.  Mais  nous  possédons  un  groupe  original  du  même  sujet,  et  de  style  pure- 
ment grec,  dans  un  monument  tiré  des  ruines  d’Herculanum,  et  demeuré  jusqu’à  ce  jour 
inédit,  dans  le  musée  royal  Bourbon,  à Naples*,  dont  il  fait  un  des  principaux  ornemens. 

Ce  groupe,  en  marbre  grec,  et  d’une  conservation  remarquable,  fut  long-temps  connu  sous 
la  fausse  dénomination  établie  par  Bajardi.de  Ptolémée  et  de  Cléopâlre".  Alors,  comme  on  sait, 
on  appliquait  indistinctement  ce  nom  de  Ptolémée  à toute  tête  ceinte  de  la  tæma;  et  cette  dési- 
gnation abusive  se  maintient  encore,  par  un  usage  invétéré,  dans  beaucoup  de  descriptions  de 
monumens  antiques.  Aujourd’hui*,  il  n’est  personne  qui  ne  reconnût,  au  premier  coup  d’œil, 
dans  notre  groupe,  les  deux  enfans  d’Agamemnon  ; et  cette  opinion,  énoncée  en  dernier  heu 
par  l’interprète  des  marbres  du  musée  royal  Bourbon*,  porte  en  elle-même  les  caractères  de 
l’évidence , au  point  qu’il  serait  superflu  de  s’arrêter  à en  déduire  les  preuves. 


(i  ) Ce  serait  d’ailleurs  une  diJTiculté  très-grave  contre  l'expli- 
cation de  Visconti , que  de  ne  pouvoir  citer , dans  toute  l'anti- 
quité figurée , aucun  autre  monument  relatif  à Didon  ; car  la  pein- 
ture d'Herculanum , qui  a été  qualifiée  ainsi,  Pittare  d'Ercohno , 
1. 1 . tav.  xm , malgré  le  doute  exprimé  dès-lors  parWinckelmann, 
Monum.  ined.  t.  II,  p.  aoa,  vient  d’être  restituée,  avec  toute 
raison,  kMédée,  par  M.  Panofka,  Monam.  ined.  piibblicat.  dalt 
Instilut.  di  corrispond.  archeol.  1. 1 . p.  2 44-  « 

(2)  Souvent  publié,  entre  autres  par  MalFei,  Roceo/to,  tab.  lxii 
et  LXiii,  et  par  Piranesi,  dans  le  choix  des  meilleures  statues  de 
Rome,  ce  groupe  a été  l’objet  de  beaucoup  d’opinions  diverses  et 
d’appréciations  contraires.  Il  est  inutile  de  rappeler  l'erreur  des 
premiers  antiquaires,  qui  crurenty  voir  le  jeune  Papirius  et  sa 
mère,  ou  Fnusfine  et  sonjils.  Winckelmann  y reconnut  d’abord 
Phèdre  et  Hippnfyle,  prefaz.  dei  Mon.  ined.  xxi;  plus  tard,  il  s’ar- 
rêta à l'idée  beaucoup  plus  vraisemblable  que  ce  groupe  repré- 
sentait É/ecfrc  Pt  Oreste,  Geschichle  derKunst,  B.xi,  K.  2.  S 3o-33; 


et  c’est  l’opinion  qui  a prévalu , quoique  MilÜn , Description  des 
statues  des  Tuileries,  p.  h-y, propose  Andromaqae  et  Astyanax,  et 
que,parunretourassez  étrangeaux  anciennes  idées,  M.Thierscli 
semble  incliner  de  nouveau  vers  un  sujet  romain,  tel  qu’Octeie 
etil/arceWüs;  voy.  sa  IIÎ'  Abhandhnng  überdieEpochen  der  bildenden 
Kansl,  Anm.  8,  p.  gS-gé,  [p.  agfi , de  la  a' édit.  Munich,  182g.] 

(3)  Voyez  notre  planche  .XXXIII,  n.  1.  Ce  groupe  provient 
d'Herculanum  ; sa  hauteur  est  de  cinq  palmes  trois  onces , mesure 
napolitaine.  Il  fut  trouvé  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  et  n’a 
de  restaurations  que  la  main  droife  de  la  figure  d’Oreste,  quel- 
ques parties  peu  importantes  dans  les  deux  bras  de  celle  d’.É/ecf/'e, 
et  dans  les  jambes  des  deux  figures. 

(4)  Voyez  Bajardi,  Calalogo,  n.  xiv,  p.  i43. 

(5)  Il  y a lieu  d’être  surpris  de  trouver  cette  fausse  et  vulgaire 
dénomination  employée  par  un  antiquaire  tel  que  Marini,  Iscriz. 
alban.  n.  CLVii,  p.  lyS. 

(6)  Finati,  RealMuseo  Borbonico  descrilto,  n.  4oo,p.  162-166. 
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Rien  de  plus-  simple  et  de  plus  noble  que  la  composition  de  ce  groupe.  Les  deux  figures 
offrent  dans  la  conformité  des  traits  cet  air  de  famille^ , et  dans  l’expression  de  tristesse 
affectueuse  qui  leur  est  commune,  un  autre  trait  de  ressemblance  qui  convient  parfaitement 
aux  deux  Atrides.  Le  visage  de  la  jeune  fille  annonce  un  âge  un  peu  plus  avancé,  mais  non 
pas  cette  inégalité  qui,  dans  le  groupe  Ludovisi,  fait  contraster,  d’une  manière  un  peu  trop 
forte  peut-être,  la  taille  d’Electre  avec  celle  d’Oreste.  Ici  la  proportion  .est  plus  juste,  plus 
conforme  aux  données  historiques;  et  le  frère  d’Electre,  tel  qu’il  se  produit  à nos  yeux,  peut 
être  en  même  temps  le  vengeur  d’Agamemnon;  ce  qu’il  n’apparaît  pas,  au  même  degré  ou 
avec  la  même  évidence,  dans  cet  autre  groupe.  Les  deux  enfans  d’Agamemnon  sont  engagés 
dans  un  entretien  dont  l’objet  ne  saurait  être,  après  le  bonheur  inespéré  de  leur  rappro- 
chement, que  la  mort  tragique  de  leur  père,  sans  doute  en  présence  même  de  son  tombeau, 
qu’Electre,  de  sa  main  di’oite  placée  sur  l’épaule  d’Oreste,  semble  désigner  à sa  vengeance. 
Cet  indice  est  le  seul,  du  reste,  qui  se  rapporte  à des  idées  pareilles,  dans  la  composition  de 
ce  groupe,  où  tout  est  grave,  calme  et  recueilli.  D’après  le  geste  de  la  main  gauche  du 
jeune  héros,  on  peut  supposer  qu’il  raconte  à sa  sœur  les  ennuis  de  son  absence  et 
les  périls  de  sa  jeunesse;  et  la  conjecture  d’un  antiquaire,  qui  pense  que  l’autre  main, 
actuellement  restaurée  comme  on  la  voit,  devait  tenir  une  épée,  pour  indiquer  la  vengeance 
prochaine  d’Oreste,  ne  me  paraît  pas  plus  d’accord  avec  l’attitude  de  ce  personnage  qu’avec 
celle  d’Electre  elle-même.  La  manière  dont  celle-ci  s’appuie  affectueusement  sur  son  frère, 
en  prêtant  l’oreille  au  récit  de  sa  longue  infortune,  exclut,  à,  ce  qu’il  me  semble,  toute 
autre  idée  que  celle  d’une  communication  de  sentimens  douloureux  et  tendres  entre  ces 
deux  personnages.  L’expression  qui  domine  dans  toute  la  figure  d’Electre  est  celle  d’une 
sœur  qui  vient  de  retrouver  le  frère  qu’elle  croyait  perdu,  et  qui  goûte,  à s’assurer  de  sa 
présence,  à s’enivrer  de  ses  discours,  une  joie  grave  et  mélancolique,  telle  qu’elle  convient 
à la  triste  fille  dAgamemnon.  Tout  respire,  dans  cet  admirable  groupe,  cette  expression 
naïve  et  profonde  des  caractères,  ce  sentiment  juste  et  vrai  des  convenances,  joints  à cette 
simplicité  pleine  de  charmes,  qui  caractérisent  le  bel  âge  de  la  sculpture  grecque.  Le  travail, 
aussi  éloigné  de  la  sécheresse  que  de  la  recherche,  semble  pourtant  tenir,  par  la  manière 
dont  les  draperies  et  sur-tout  les  cheveux  sont  traités,  de  l’ancien  style  grec,  que  je  me 
pcrriiettrais  d’appeler  attique,  attendu  qu’il  n’a  rien  de  la  précision  et  de  la  rigidité  tant 
soit  peu  conventionnelle  de  l’école  éginétique.  Quoi  qu’il  en  puisse  être,  ce  morceau 
capital  appartient  certainement  à une  excellente  école  grecque,  et  doit  peu  s’éloigner  de  la 
grande  époque  de  Phidias. 

Le  costume  des  personnages  donne  lieu  à quelques  observations.  Oreste  est  entièrement 
nu,  ce  qui  est  bien  plus  conforme  aux  vrais  principes  de  l’art  grec  que  le,  vêtement  donné 
à rOreste  du  groupe  Ludovisi.  Le  jeune  Atride  a la  tête  ceinte  de  la  tænia,  dont  l’usage,  plus 
particulièrement  affecté  aux  athlètes  vainqueurs  dans  les  jeux  publics’,  est  ici  un  trait  de 
costume  héroïque,  tout-à-fait  convenable  pour  Oreste.  Le  vêtement  d’Élecù'e,  non  moins 
judicieusement  approprié  à sa  situation  jirésente,  mérite  sur-tout  notre  attention.  La  sœur 

(i)  C'est  ce  qu’exprime  Euripide,  par  la  bouche  du  vieux  ser-  (a)  Pausanias  fait  mention  de  plusieurs  athlètes  vainqueurs, 
viteur , Et  5 1 8 - 9 , Matthiæ  : représentés  avec  la  benia  en  main , ou  autour  du  front , i , 8 , 5 ; 

V , 1 1 . 2 ; VI , a , i , VI , 2 3 , 4 ; IX , a a , 3 ; voyez  Winckelmaiin , 
TstüTïK  «V  « wareJî,  ' Pf'erke,  V,  a 1-22.  Tel  était  sans  doute  le  sujet  du  célèbre  Dia- 

Ti  duménedePolyclètp,P]in.xxxiv,8,  19-,  conf.Lucian.  Pèi/op.wid. 
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d’Orestc  n’esl  plus  enveloppée  de  ce  long  voile  de  deuil  quelle  portait  au  lombeau  d’Aga- 
niemnou;  ses  cheveux  sont  retenus  sur  son  front  par  un  simple  lien,  nommé  anadesmê', 
autour  duquel  ils  se  roulent  en  larges  boucles  j coiffure  d’un  genre  neuf  cl  sévère,  qui  se  voit 
fréquemment  à des  têtes  de  femmes,  sur  des  monnaies  grecques",  et  jamais  à des  figures 
d’homme,  une  seule  exceptée,  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  Electre  est  vêtue  dune  tunique, 
sans  manches  ni  agrafes,  longue  et  ample  à ses  deux  extrémités,  qui  va  se  rétrécissant  vers 
le  milieu  du  corps,  où  elle  est  fixée  par  un  simple  cordon  trop  étroit  pour  être  un  strophion. 
et  qui  paraît  bien  plus  propre  à remplir  l’office  de  bandelette,  usage  auquel  nous  avons  vu 
qu’Électre  destinait  sa  ceintare' ; elle  porte,  de  plus,  un  petit  manteau,  ampechonion',  qui  est 
jeté  sur  son  épaule  droite,  et  vient  former  autour  de  sa  main  gauche  un  nœud  d’une  élégante 
simfplicité.  La  manière  dont  la  tunique  tombe  sur  le  bras  gauche  et  la  ceinture  descend  au 
dessous  5u  sein,  indique  une  sorte  de  désordre  et  d’abandon,  qui  contraste  heureusement 
avec  la  sévérité  du  costume , et  ajoute  un  nouveau  trait  à l’expression  du  personnage.  Ce 
costume,  du  reste,  est  tout -à-fait  semblable  à celui  de  la  prétendue  Didon,  du  Vatican;  et 
c’est  une  raison  de  plus  à ajouter  aux  motifs  que  j’ai  donnés,  pour  reconnaître  Electre  dans 
l’original  de  cette  dernière  figure. 

Le  sujet  de  notre  groupe  une  fois  constaté,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  puisse  subsister  le 
moindre  doute  à cet  égard,  il  semble  qu’en  rapprochant  la  figure  d’Oreste,  telle  quelle  s’y 
présente  à nos  yeux,  de  quelques  autres  figures  antiques  qui  offrent  une  attitude  et  une 
expression  semblables,  mais  sur  le  vrai  caractère  desquelles  on  n’est  pas  encore  bien 
d’accord,  il  soit  possible  d’arriver  à une  détermination  plus  exacte.  Les  comparaisons  que 
je  vais  faire,  dussent-elles  paraître  hasardées,  ne  seront  pas,  du  reste,  sans  intérêt;  car  il 
est  possible  que,  dans  le  nombre  de  ces  rapprochemens,  il  s’en  trouve  quelques-uns  de 
fondés;  et  il  est  toujours  curieux  de  voir  comment  un  même  type  a pu  être  approprié  avec 
des  intentions  différentes  à des  personnages  divers.  Avant  d entreprendre  les  parallèles  dont 
il  s’agit,  je  dois  rappeler  que  l’antiquité  avait  connu  des  statues  du  personnage  môme  qui 
nous  occupe,  lesquelles  avaient  été  converties  en  dautres  figures  par  un  changement  seul 
d’épigraphe*:  ainsi,  Pausanias  cite  une  statue  dOreste  placée  dans  Mlerœam  dArgos,  et 
qui  était  devenue  un  Auguste,  par  une  simple  substitution  de  nom*.  Pour  quune  pareille 


i8;  voy.  plus  haut,  Achilléide,  p.  84.  note  i.  Le  Discoboledu 
Vatican,  Mas. P.  Clem.  III,  xxvi,  alatête  ainsi  ceinte  delà  Uenia, 
et  d’autres  statues  antiques  offrent  le  même  ornement  avec  la 
même  intention,  Mis.  Capitol.  III,  xlix;  conf.  Marini,  Iscriz. 
atban.  n.  cLVii.  On  voit  aussi  des  athlètes  figurés,  sur  les  va.ses 
grecs,  avec  la  tœnia  en  main,  comme  sur  un  vase  du  musée 
Bourbon, iVeapcis  antike Bildicerkc , I,  $62,  ou  autour  de  chaque 
bras , comme  siu’  un  vase  du  second  recueil  d'Hamilton , Tiscli- 
bein,  I,  5^.  L'action  d’attacher  la  tenia  était  caractéristique  de  la 
rictoire  ; on  en  peut  juger  par  le  trait  de  Lichas  rapporté  dans 
Pausanias,  vi,  2,  1;  conf.  Thucydid.  v,  ég.  C’est  pour  cela 
qu’Hippodamie  avait  été  représentée  Tiuviiu  ts  ^ avuATv 

TO  niXsjiK  la»  tî  tixn,  Pausanias,  vi,  ao,  10.  De  là,  sans 

doute,  l’usage  qui  s'établit  de  représenter  les  personnages  hé- 
roïques avec  les  cheveux  serrés  de  la  tania;  on  le  voit,  entre 
autres  exemples,  par  celui  de  Polypœtes,  fils  de  Pirilhoûs,  qui 
avait  été  peint  de  cette  manière  par  Polygnote , Pausanias , x , 
26, 1.  Un  pareil  emploi  de  la  tœnia  n’était  pas  étranger  aux  dieux 
eux-mêmes,  ainsi  que  le  prouve  une  statue  d’Apollon  décrite 
par  Pausanias , i , 8 , 5,  quoique  ce  dernier  cas  fût  sans  doute 
infiniment  plus  rare. 


(1)  Le  mot  àyttJiafin  ne  peut  signifier  que  le  lien  ou  bandeau 
qui  servait  à retenir  les  cheveux;  voy.  Homer.  II.  xxii,  469  ; c est 
le  redimiculam  de  la  coiffure  des  femmes  romaines,  Boeltigcr, 
Aldobrand.  Hochz.  p.  79.  J’ai  peine  à concevoir  comment  Millin , 
Monam.  inéd.l,  SaS , a pu  interpréter  ce  mot  par  une  coiffure  (jui 
tenait  les  chei'eax  reletés  par  derrière. 

(a)  Entre  autres , celles  de  Terina , oû  la  belle  tête  de  femme 
est  coiffée  absolument  comme  notre  Élcctre. 

(3)  Sophocl.  Electr.  454  : ..où  intt/Avey. 

(4)  Pollux,  Onom.  vu,  ég,  définit  ïampechonion,  fnxfoy  mei- 
Ailleurs,  vn,  96,  il  fait  encore  mention  de  cette  espèce  de 

vêtement,  comme  propre  à la  toilette  des  femmes  ; et  Théocritc 
l’attribue  à une  jeune  fille.  Ilésycliius , qui  définit  ce  vêtement  à- 
peu-près  de  la  même  manière,  ajoute  qu’il  était  d’une  ctq/feWjére, 
M^iir'igivoy.  On  disait  aussi à/x-pii^roy  et  Hesych.  hh. voce. 

(5)  On  peut  juger  à quel  point  avait  été  porté  cet  abus,  d'après 
ce  seul  passage  de  Cicéroo , «d vi , 1,  sub  fin.  i-Or/i/nkas 
inscriptiones  alienarum  slataarum.  Voy.  à ce  sujet,  Marini,  Iscriz. 
alban.  p.  Ii6\  Visconti,  Afiis.  P.  C/em.  II,  92,  not.  b. 

(6}  Pausan.il,  17,  3 : Toc 
d'il /3a«7Xfùî  OPE2THN  ma/ 
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mélamorpliose  eût  pu  s’effectuer,  sans  faire  trop  de  violence  à la  figure  originale,  il  fallait 
quelle  offrît,  dans  le  port  de  la  tête  et  dans  l’expression  du  visage,  aussi  bien  que  dans  la 
disposition  générale  du  corps,  des  motifs  qui  pussent  s’adapter  à une  effigie  d’Auguste;  et 
en  effet,  on  trouve  des  statues  impériales,  et  sur-tout  de  Génies  d’empereurs^,  debout,  la  tête 
légèrement  inclinée,  dans  l’attitude  qu’on  désignait  par  le  mot  respiciens^.  un  bras  abaissé  le 
long  du  corps,  et  tenant  de  l’autre  main  une  patère,  ou  un  symbole  équivalent,  d’après  les- 
quelles nous  pouvons  nous  faire  une  idée  assez  juste  de  la  statue  A’Oresie  convertie  en  Auguste, 
et  reconnaître  en  même  temps,  dans  cette  statue,  un  type  très-approchant  de  celui  que  nous 
offre  XOreste  de  notre  groupe. 

Cette  analogie  est  sur-tout  frappante  dans  le  célèbre  bronze  de  la  galerie  de  Florence% 
dont  on  a fait  successivement  un  Bacchus  et  un  Apollon'',  que  Visconti  croyait  un  Mercure, 
uniquement  d’après  ses  cheveux  courts^,  et  que  le  savant  Zannoni  a reproduit  récemment  sous 
cette  dernière  dénomination®,  sans  l’appuyer  de  nouvelles  raisons,  mais  aussi  sans  dissi- 
muler que  cette  figure  tenait  de  la  main  droite  une  patère,  attribut  étranger  à Mercure. 
L’interprétation  la  plus  plausible  à tous  égards  est  donc  encore  celle  de  Gori,  qui  voyait 
un  Génie  public^  dans  ce  bronze,  qu’il  avait  seulement  eu  tort  d’attribuer  à l’art  étrusque, 
quand  c’est  un  ouvrage  du  style  grec  le  plus  pur,  et  conséquemment  une  figure  puisée 
(^ns  les  idées  helléniques®.  Mais  ce  que  Gori  n’avait  pas  observé,  c’est  que  la  disposition  de 
cette  figure  rentre  entièrement  dans^elle  qui  fut  adoptée  pour  type  des  Génies  des  Césars, 
sans  doute  d’après  quelque  modèle  grec;  et  l’exemple  cité  par  Pausanias  prouve  que  ce 
modèle,  quel  qu’il  fût,  devait  avoir,  avec  les  statues  d’Oreste,  une  assez  grande  analogie, 
puisqu’on  put  se  servir  d’un  simulacre  de  ce  personnage  pour  en  faire  une  effigie  d’Auguste. 
Outre  cette  disposition  même,  qui  rendait  si  facile  la  substitution  d’un  signe  à un  autre,  il 
put  y avoir,  à ce  choix  d’une  statue  d’Orestc,  d’autres  motifs  tirés  de  la  vénération  que  la 
mémoire  de  ce  héros  inspirait  aux  Romains.  On  sait  en  effet  que  les  cendres  déOresle. 
transportées  d’Aricic  à Rome,  étaient  au  nombre  des  sept  choses  fatales,  à la  conservation 


(i)  Mus.  P.  Clem.  III , ii;  conf.  Pilture  d’Ercolan.  IV,  i 3. 

(a)  Térence  a dit  dans  ce  sens,  Phormion.  v,  3 , 34  ; DU  nos 
besi'icivnt;  et  Cicéron,  Epist.adJlt.  vu,  i :Nlsiideni  Deas.ijuinos 
parlhicobeüo  liberavit,  respexerit  rempablimm.  De  14,  le  tilre  de 
üwpicicns  donné  à la  Fortune,  dans  un  des  temples  qu'elle  avaità 
Rome,  Cicer.  de  Lejib.  ii,  1 1 , sous  celte  invocation  particulière, 
dont  il  est  fait  mention  sur  plusieurs  marbres  antiques , Griiter, 
Lxxix.,  i;  MLxxii,  6;  Muratori,p.  84,  n.  5,  33o , n.  i.  L’alti- 
tude donnée  à notre  figure  est  précisément  celle  qui  corres- 
pondait à cette  intention,  suivant  Visconti,  Mus.  P.  Clem.  II, 
XXXII,  63,  et  qui  se  voit  en  effet  à plusieurs  statues  de  Mercure, 
entre  autres  à celle  dite  ry^nli'noûs  du  Vatican,  ibîd.  I,  vit,  9. 

(3)  Gori , Mas.  Florent,  slat.  tab.  45 , 46. 

(4)  La  première  opinion  adoptée  dès  le  principe  par  Oliviori, 
Marm.  pisaar.  p.  4 sqq.,  s’est  main  tenue  pai-une  sorte  de  tradition, 
et  sur-tout  à cause  de  l'inscription  rédigée  par  Bembo,  Leücrc, 
vol-  ni,  lib.9,p.  i686,quise  lit  encore  sur  le  beau  piédestal 
de  cette  statue.  Âddison  avait  cru  y reconnaître  Apollon,  f ’iagtj. 
d'Ilal.  p.  294 , mais  véritablement  sans  aucun  motif. 

(5)  Visconti,  Mas.  P.  Clem.  II,  p.  56,  nol.  4,  s’appuie  encore, 
mais  avec  bien  moins  de  reison , sur  la  ressemblance  du  visage 
avec  celui  du  Mercure  de  Portici,  Les  c/ieccitT:  coaris  conviennent , 
du  reste , à Mercure , comme  dieu  de  la  palestre  ; mais  ils  con- 
viennent aussi  à bien  d’autres  personnages , et  notamment  à la 
plupart  des  figures  héroïques , pour  qui  ces  cheven.v  cuarts , indice 


des  e.xereices  gymnastiques , devenus  chez  les  Grecs  l’école  du 
patriolijme  et  du  courage , avaient  d«i  constituer  un  trait  de  cos- 
tume caractéristique.  Aussi  voit-on  ces  mêmes  cheveux  à toutes 
les  figures  de  Héros  grecs,  le  plus  indubitablement  reconnus 
pour  tels,  auMéléagre,  auJasou,  aux  Héros  Borghèse  etLudo- 
visi.  Oreste  avait  pu  être  représenté  ain.si,  au  même  tilre,  .sans 
que  l’on  ait  besoin  de  recourir  (comme  l’a  fait  Winckelmann  , 
IVerlie,  VI,  245,  àl’occasion  de  l’Ore.de  du  groupe  Ludovisi), 
au  sacrifice  que  le  jeune  Atridc  avait  fait  de  sa  chevelure  sur  le 
tombeau  de  son  père. 

(6)  Zannoni,  Gtiller.  diFirenze,  ser.  IV,  t.  H.  tav.  gS,  p.  iS4. 

(7)  Gori.  Mus.  etr.  t.  I,  tab.  i.xxxvii,  p.  207.  Cette  opinion 
élaitaus.si  celle  de Lanzi,  Descrà.  delta  Galler.  dlFîr.  art.i.  c.  5. 

(8)  L’attitude  donnée  i cette  figure  était  une  de  ces  attitudes 
significatives  qui  caractérisaient , chez  les  Grecs , les  dieux  qu’ils 
nommaient  EviJii-nu,  Pausan.  ii,  37 , 7.  Telle  était  une  statue  de 
Jupiter,  décrite  par  Pausanias,  v,  a4,  1 , en  ces  termes  : T»v 

-mr  ŒpBTiîi’ot',  paroles  qui  donnent  en  effet  l’idée  d’une 
figure  semblable  à la  nôtre.  Winckcimann  a cité  ce  bronze, 
Monam.  ined.  tratt.  prclim.  p.  xxxi , sans  s'expliquer  sur  le  sujet 
qu’il  ropi^ésenle,  mais  pour  réfuter  le  sentiment  de  Gori,  en  ce 
qui  concerne  le  travail , qu’il  ne  croit  pas  étrnsrjue.  Un  habile  ap- 
préciateur des  nionumens. antiques,  M.  Il,  Meyer,  Amallhca,  Il , 
300 , regarde  cette  statue  comme  celle  d'un /eimc  vainriaeur:  opi- 
nion qui  SC  rapproche  au  fond  de  la  nôtre. 
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(lesquelles  (îtait  attaché  le  salut  de  l’eiiipire'.  Oreste  put  donc  devenir,  à ce  titre,  un  des 
Génies  publics  de  Rome';  et,  par  une  conséquence  toute,  natundle,  les  imaqes  de  ce  héros, 
d’ailleurs  favorables  à un  pareil  emploi,  purent  être  converties  dans  l’occasion  en  statues 
impériales:  cela  posé,  il  me  semble  que  la  ressemblance  entre  la  figure  de  \Orestc  de  notre 
groupe  et  celle  du  Génie  public  de  la  galerie  de  Florence  donne  toute  espece  de  probabilité 
à la  conjecture  avancée  plus  haut,  que  l’original  de  cette  dernière  a pu  être  une  statue 
d’Oreste.  • 

Mais  il  existe  un  monument  où  la  répétition  identique  de  ce  type  foiu'iiit  un  argument 
décisif  à l’appui  d’une  attribution  semblable;  c’est  la  statue  du  musée  Pie-Clémentin,  connue 
sous  le  nom  ô’Àdonis^,  En  qualifiant  ainsi  cette  figure,  rillustre  interprète  des  marbres  du 
Vatican  convint  d’abord  qu’il  n’avait  pu  se  décider  pour  Adonis,  plutôt  que  pour  Céphale, 
Ilippolyte,  ou  tout  autre  personnage  du  même  ordre,  que  d’après  une  seule  considération; 
c’est  qu’Adouis  avait  joui  de  plus  de  célébrité,  et  qu’il  avait  obtenu  un  culte  religieux*: 
motifs  bien  faibles  sans  doute,  et  dont  la  justesse  pourrait  même  être  contestée;  car  il  est 
douteux  que  la  fable  d’Adonis,  d’origine  purement  orientale,  ait  été  assez  familière  aux  Grecs, 
pour  avoir  exercé  beaucoup  le  talent  de  leurs  artistes;  du  moins  ne  trouve-t-on,  à ma 
connaissance,  le  sujet  d’Adouis  représenté  sur  aucun  monument  de  la  belle  époque  de  l’art, 
ni  sur  les  vases  grecs,  mais  seulement  sur  des  sarcophages  romains,  dont  l’époque  est  relati- 
vement assez  récente'.  Quoi  qu’il  en  soit,  Visconti  reconnut  lui-même  plus  tard  la  faiblesse 
des  motifs  qui  avaient  dirigé  sa  première  explication,  et  d’après  le  rapport  frappant  qu’il 


{i)  Serv.  ntZ  Vircf.ÆmîJit.  vti,  188  : Cineres  OresiU.  Voy.  la  dis- 
serta lion  , curieuse  sur-tout  par  les  digressions  quelle  renferme , 
de  feu  l'abbé  Ganccllieri,  le  Selie  cose  fatali  di  Roma  antica, 
Borna,  18.12. 

{2)  La  manière  dont  l'action  d’Oreste  avait  été  envisagée  dès 
les  temps  homériques,  et  les  honneurs  rendus  à scs  restes  par 
les  Spartiates,  qui  en  avaient  fait  une  sorte  de  pallridiam,  h 
une  époque  tout-à-fait  liistoi'iquo , sulTiscnt  pour  justifier  un 
pareil  emploi  des  images  de  ce  héros.  Les  ternies  dans  lesquels 
les  Tragiques,  del'invenlion  desquels  paraît  être  l’intervention 
des  Furies,  s’expriment  sur  le  compte  de  ce  personnage,  s’ac- 
cordent avec  celte  idée;  Sophocle,  Electi-,  ■yo , le  représente 
comme  ayant  pargé  la  maison  paternelle , Kaiofii! } et  Æschyle , 
jégamem.  i54o,  va  jusqu’à  en  faire  une  e.spèce  de  Génie  vengeur, 
narejdt^  AJiâj?uç.  Ou  conçoit  que  de  cette  manière  de 

considérer  Oreste,  à l’idée  d’en  faii-e  un  Génie  domestique  ou 
public,  la  transition  était  bien  facile,  sur-tout  quand  les  images  de 
ce  héros  se  prêtaient  par  elles-mêmes  à une  pareille  application. 

(3)  Mas.  P.  Clem.  II,  xxxir,  62-63.  La  meilleure  gravure  est 
celle  de  Bouillon , il/iw.  des  jdntigacs , t.  II. 

(4)  Pausanias  parle  d'un  monument  qui  existait  à Némée , et 
où  les  femmes  argiennes  venaient  pleurer  Adonis,  u,  20  , 3. 
Mais  de  quelle  époque  dataient  cet  édifice  et  cet  usage  ? C’est  ce 
qu’il  ne  nous  apprend  pas.  Du  reste,  le  silence  des  auteurs  et 
le  défaut  des  monumens  prouvent  suffisamment  que  le  culte 
d’Adonis  était  asse*  récent  dans  la  Grèce , et  qu’il  n'y  fut Japiais 
très-popidaire.  Il  est  bien  vrai  que  ce  même  Pausanias,  ix,  20, 
3 , cite  Sappho , comme  ayant  célébré  Adonis  dans  ses  vers  ; et 
U paraît  que  le  poète  cyclique  Panyasis  avait  traité  ce  mythe , 
d'après  les  sources  orientales,  Apollodor.  iii,  i4,  4.  Quelques 
poètes  comiques,  voy.  Bast,  Lettre  critigae  , p.  96,  note,  avaient 
aussi  puisé  des  sujets  aux  memes  sources;  cl  nous  avons  con- 
servé . dans  le  poème  de  Théocritc , Idyll.  xv , le  monument  le 
plus  remarquable  sans  doute  de  ce  cuite , pour  le  temps  où  vivait 


ce  poète,  qui  est  l’époque  alexandrine.  Du  reste,  il  ne  paraît  pas 
que  le  culte  d' Adonis  ait  été  jamais  fort  répandu  dans  la  Grèce,  ni 
qu'il  se  soit  même  beaucoup  propagé  au -delà  de  l’Atlique,  où  les 
fêtes  d' Adonis,  Plat.  Pbædr.i-j6,  B,  se  célébraient  avec  éclat , mais 
à une  époque  comparativement  assez  récente.  M.  Creuzer  lui- 
■ même , qui  a exposé  ce  mythe  avec  l’érudition  et  la  sagacité  qu’on 
lui  connaît,  SjmJoii't.  II , 96  ffi,  n’a  fait  aucune  mention  du  culte 
de  Némée , et  n'a  cité  aucun  monument  grec  qui  s’y  rapportât  ; 
car  le  bas-relief  du  vase  Chigi,  qu'il  a reproduit,  pl.  xxxvn, 
n’a,  même  dans  l’ingénieuse  interprétation  qu’il  en  propose, 
qu’un  l'apport  indirect  au  mythe  d’Adonis  ; et  c’est  d’ailleure  un 
monument  d'époque  romaine. 

(5)  Le  seul  monument  où  l'on  puisse  reconnaître  .<4donw,  avec 
quelque  certitude,  est  la  statue  du  prétenduiVarcisse,  du  Vatican, 
Mus.  P.  Clem.  II , xxxi , d’après  la  blessure  à la  cuisse  droite , 
comme  on  la  vqit  au  même  personnage , sur  une  peinture  de  la 
villa  Negroni , citée  par  Visconti , ibid.  p.  6 1 . Une  urne  étrusque , 
de  travail  très-grossier,  où  l’on  pourrait  voir  le  sujet  de  fénas  et 
Adonis , a été  publiée  par  M.  Inghirami , Monum.  etc.  ined.  ser.  I, 
tav.  Lxra , p.  586  sqq.  ; mais  celte  urne  est  de  la  même  époque 
que  certains  sarcophages  romains,  dont  un  a été  publié  par  Millin, 
f'oyage  au  Midi  de  la  France , 1. 1,  p.  5 3 4 , pl.  xxvi  ; un  second  est 
gravé  dans  la  Galler.  Giustinuini , II , 1 1 6 ; et  un  troisième , et  le 
plus  curieux  de  tous , celui  de  la  vigne  des  RR.  PP.  de  S'"  Maria 
dclPopolo,  à Rome,  est  resté  inédit  jusqu’à  ce  jour  : tous  ces  mo- 
numens sont  certainement  d’un  bas  temps.  Sur  le  dernier  qui 
vient  d'être  cité,  et  dont  Visconti  fait  mention.  Mas.  P.  Clem.  IV, 
p.  36,  not.  a,  SC  trouve  représentée  toute  la  fable  d'Adonis,  sa 
naissance  et  sa  mort,  en  style  qui  accuse  la  décadence  de  l’art.  Du 
reste,  Visconti  a déjà  relevé,  avec  raison,  la  confusion  qui  a 
souvent  été  faite  entre  les  monumens  relatifs  à la  fable  de  f énas 
et  Adonis,  et  ceux  ipji  concernent  l'aventure  de  Phèdre  et  Ilippo- 
lyte, Mus.  P.  Clem.  II,  62  , not.  4;  il  aurait  pu  ajouter  qu'une 
méprise  semblable  a été  plus  d’une  fois  commise , au  sujet  des 
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crul  trouver  entre  la  statue  dont  il  s’agit,  et  deux,  statues  d'Apollon,  l’une  du  palais  Chigi, 
1 autre  de  la  collection  Giustiniani\  il  adopta  définitivement,  pour  son  prétendu  Adonis, 
cette  même  dénomination  d’Apollon.  L’habile  antiquaire  fut-il  plus  heureux  dans  cette 
seconde  supposition?  11  ne  paraît  pas  qu’on  en  ait  jugé  ainsi  ; les  cheveux  courts,  mais  sur- 
tout le  caractère  de  tète,  ne  sauraient  convenir  en  aucune  façon  à Apollon i et  d’après  cette 
considération,  effectivement  très-grave,  un  docte  antiquaire,  M.  Welcker,  a proposé  pour 
sujet  de  la  statue  qui  nous  occupe,  Narcisse,  au  personnage  duquel  peuvent  très-bien 
s’adapter  l'attitude  et  la  physionomie  de  cette  statue’.  Mais  j’ose  croire  à mon  tour  que, 
d’après  la  ressemblance  absolue  gui  existe  entre  la  figure  dont  il  s’agit  et  celle  de  notre 
Oreste,  pour  l'attitude  générale  du  corps,  l'air  de  tête  et  l’expression  de  la  physionomie, 
on  reconnaîtra  plutôt  encore  Oresie  que  Narcisse  dans  le  prétendu  Adonis  du  Vatican. 

Je  ne  sais  si  je  paraîtrai  également  fondé  à établir  un  autre  parallèle,  que  je  ne  propose 
au  reste  que  comme  une  simple  conjecture.  Il  existe  dans  tous  les  musées  un  assez  grand 
nombre  de  figures  représentant  de  jeunes  hommes,  à la  fleur  de  l'âge,  entièrement  nus, 
avec  des  formes  extrêmement  choisies,  les  cheveux  courts  et  bouclés,  le  plus  souvent  serrés 
par  une  tœma,  mais  du  reste  sans  aucun  caractère  distinctif,  sans  aucun  attribut  particulier; 
ce  qui  provient  sans  doute  de  létat  de  mutilation  où  nous  sont  parvenues  presque  toutes 
les  statues  antiques,  et  la  plupart  de  celles  dont  il  s’agit  ici.  Ces  statues  sont  généralement 


bas-reliefs  qui  représentent  la  cbasse  de  Méléaqrc  ; c’est  ce  qui 
a ou  lieu  à 1 occasion  d'un  des  sarcophages  mêmes  que  j’ai  cités 
plus  haut  ; voyez  Inghiraini , Monum.  etr.  ser.  VI , tav.  N 5 , u.  i ; 
ser.  V,  p.  555,  Spi.  Quant  aux  monumens  grecs  de  la  belle 
époque  de  l'art,  je  n’en  connais  aucun  qui  puisse  se  rapporter 
à Àilonis. 

(i)  Galler.Giastinian.  TI,  5i.  Mais cpii pourrait  assurer,  d’après 
la  maniéré  dont  on  sait  que  les  statues  de  cette  collection  ont  été 
représentées,  sans  indiquer  en  aucune  façon  les  restaurations 
qu  elles  ont  subies , que  le  laurier,  la  fyre  et  le  serpent,  soient  des 
attributs  vraiment  antiques  de  la  figui'e  dont  il  s’agit?  L’autorité 
de  cette  figure  nous  paraît  donc  à - peu-  près  nulle  dans  la  ques- 
tion actuelle.  Quant  à la  statue  du  palais  Chigi , qui  a été  publiée 
par  Guattaui , Alonam.  ined.  per  1'  anu.  iy85  , Genn.  tav.  n, 
p.  vu- VIII , et  que  j’ai  eu  occasion  d'examiner  soigneusement  à 
Rome,  elle  n’ offre  certainement,  ni  dans  l'attitude,  ni  dans  les 
traits  du  visage,  ni  dans  les  cheveux  courts  et  bouclés,  ni  dans  la 
tête  inclinée  avec  une  expression  douloureuse . rien  qui  puisse 
convenir  à Apollon , ou  même  qui  ne  répugne  toot-à-fait  à une 
pareille  attribution.  Mais  le  ceinturon,  halteas,  propre  à 

soutenir  le  paiazoniam,  que  cette  statue  a consei-vé , et  dont  il  est 
bien  singulier  qu’aucun  antiquaire  n’ait  tenu  compte , prouve  ma- 
nifestement quelle  i-eprésente  un  héros  grec,  et  non  point  Apollon, 
pour  qui  un  pareil  attribut  est  tout-à-fait  déplacé.  Le  tronc 
d'arbre , avec  le  laurier  et  le  serpent,  n'a  pu  être  ajouté  par  l’ar- 
tiste qui  répéta  cette  figure,  qu’avec  l’intention  de  la  convertir 
en  Apollon  ; mais , du  reste , sans  faire  aucun  changement  au 
modèle  original  , et  conséquemment  sans  porter  la  moindre 
atteinte  à sa  signification  primitive.  Le  prétendu  Apollon  Chigi 
est  donc  un  héros  grec,  soit  Oreste,  soit  tout  autre,  dans  une 
attitude  et  avec  une  physionomie  si  semblables  au  bronze  de 
Florence  et  à l’Orcsle  de  notre  groupe,  qu’il  y a certainement 
plus  de  probabilités  pour  ce  dernier  personnage  que  pour  tout 
autre.  Je  ne  dois  cependant  pas  dissimuler  qu’il  existe  un  monu- 
ment fort  curieux,  où  Apollon  est  représenté  avec  le  balteas  sur 
la  poitrine  ; c’est  un  torse , de  beau  travail , et  de  proportion  pres- 
que colossale  : mais  ce  balteas , où  sont  représentés  les  douze 


signes  du  zodiagae , est  ici  un  attribut  purement  symbolique , 
et  relatif  à Apollon  Phœbus,  ou  Hêiios,  conséquemment  sans 
aucune  espèce  d'analogie  avec  le  ceinturon  du  parazoniam,  tel 
quil  est  figuré  sur  la  statue  Cliigi.  Ce  rare  et  précieux  morceau 
de  sculpture  antique . resté  jusqu’à  ce  jour  inédit  dans  les  maga- 
sins du  Vatican , est  dessiné,  planche  XL VI,  n.  a.  Je  profite  de 
la  meme  occasion  pour  faire  connaître  un  autre  morceau  pareil- 
lement inédit , et  provenant  du  même  lieu.  C’est  un  fragment 
de  bas-relief,  qui  doit  avoir  fait  partie  d'une  frise  ; je  le  donne , 
pi.  XL VII,  n.  3.  On  y voit  Apollon  , assis,  ou  plutôt,  à ce  qu'il 
semble , agenouillé  sur  le  genou  droit , et  s’appuyant  à gauclie 
sur  sa  lyre  que  supporte  le  trépied  fatidique.  La  corfine,  ou  i’ào//no.'. 
de  ce  trépied,  s’y  montre  dans  sa  totalité , ce  qui  n'est  pas  com- 
mun, Brôndstcd,  Vc^ages, etc.  iiy-iS,  c’est  à savoir,  sous  la 
forme  d iiny/oôe  ou  A'xincsphère,  traversée  d'une  bande  zodiacale: 
particularité  plus  rare  encore.  Au-dessus  de  la  tête  d’Apollon, 
une  figure,  trop  mutilée  pour  pouvoir  cire  caractérisée,  tient  do 
sü*deux  mains  une  espèce  de  disgae,  dont  il  ne  subsiste  qu’un 
fragment,  et  qui  pourrait  être  le  xux>.<if  pia^ixi;,  si  fon  ne  dis- 
tinguait encore , sur  le  monument  meme  que  j’ai  soigneusement 
examiné,  quelques  signes  du  zodiaque;  d'où  il  suit  que  c’est  un 
cercle  zodiacal,  et  que  la  figure  qui  le  porte  est  une  des  Heures. 
Deirière  le  dieu , la  figure  debout , qui  tient  des  deux  mains  un 
jlamheaii  droit  allumé,  est  certainement  Artémis,  facile  à recon- 
naître à ce  symbole , ainsi  qu'à  tous  les  détails  de  son  costume. 
Ce  monument , où  Apollon  Hélios  se  produit  dans  une  attitude 
si  singulière  et  avec  des  accessoires  si  nouveaux , mériterait  d’êti-e 
l’objet  d'.un  examen  approfondi  ; mais  j'ai  dû  me  borner  à le 
signaler,  en  le  publiant , à l’attention  des  autiquaires. 

(a)  Welcker,  Kunstmaseum  zuBonii,  p.  à i . L’habile  antiquaire 
observe  avec  raison  que  les  traits  du  visage , tels  qu’ils  se 
montrent  dans  cette  statue,  ne  permettent  pas  d'y  reconnaître 
Apollon,  n ajoute  que  plus  d’une  fois  les  mêmes  figures  ont  été 
employées  pour  des  personnages  divers,  ce  qui  est  en  effet  con- 
staté par  de  nombreux  exemples.  L’ùitcrprète  du  Musée  des 
Antiques  paraît  être  du  même  avis , bien  qu’il  suive  l'attribution 
proposée  en  dernier  lieu  par  Visconti. 
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connues  sous  le  nom  d'ÀtM'etes;  et,  comme  elles  manquaient  le  plus  souYent  de  la  tcte  cl  des 
extrémités,  elles  ont  été  restaurées  en  conséquence  de  cette  idée,  quelquefois  avec  dos  têtes 
antiques,  appartenant  à des  figures  semblables,  presque  toujours  avec  des  attributs  choisis 
sans  beaucoup  de  discernement,  exécutés  d’une  manière  assez  peu  conforme  au  qoùt  antique. 
Les  plus  remarquables  de  ces  statues,  auxquelles  la  dénomination  à'Jthletes  est  certainement 
très-bien  appliquée,  sont  celles  de  la  galerie  de  Florence'  et  du  musée  Cbiaramonti  ; mais 
il  en  est  dans  le  nombre  quelques-unes  auxquelles  on  pourrait  avec  raison  contester  cette 
attribution.  Telle  est  une  statue  du  musée  de  Dresde,  dont  1 attitude  générale,  et  la  tête 
doucement  inclinée,  avec  une  physionomie  pensive  et  affligée,  avaient  fait  croire  d abord 
qu’elle  représentait  Antinous,  dont  elle  n’offre  pas  les  traits  si  connus,  et  que  depuis  on 
s’est  contenté  d’appeler  un  Athlète,  faute  de  pouvoir  lui  donner  un  nom  particulier  . L ana- 
logie de  cette  figure  avec  l’Oreste  de  notre  groupe,  autoriserait  peut-être  à rapporter  au 
meme  personnage  cette  statue  d’un  jeune  héros  grec,  qui  présente  en  effet  toutes  les  condi- 
tions d’un  pareil  sujet.  II  en  serait  de  même,  si  je  ne  me  trompe,  dune  statue  de  la  villa 
Albani,  publiée  et  expliquée  par  Marini,  sous  la  fausse  dénomination  de  Ptolémée\  et  qui 
offre  l’effigie  d’un  héros  grec,  dans  une  attitude  et  avec  une  expression  qui  ne  sauraient 
convenir  à aucun  personnage  héroïque,  mieux  qua  Oreste.  Il  nest  pas  nécessaire  de  pré- 
venir l’objection,  que  les  statues  dont  il  sagit  sont  isolées,  et  celle  dOreste,  qui  leur  res- 
semble, groupée  avec  une  autre  figure.  On  sait,  et  j ai  déjà  eu  plus  dune  occasion  den 
faire  la  remarque,  que  c’était  une  pratique  familière  aux  anciens  artistes,  dextrairc,  soit 
d’un  groupe,  soit  d’une  composition  plus  considérable,  des  figures  qui  leur  offraient  un 
motif  heureux,  et  qu’ils  reproduisaient  séparément.  Cest  certainement  le  cas  de  beaucoup 
de  figures  antiques,  celles  des  dieux  exceptées;  et  encore,  parmi  les  statues  des  dieux  eux- 
mêmes,  il  en  est  peut-être  plus  d’une,  telles  que  Y Apollon  du  Vatican,  la  Diane  de  V ersailles, 
celles  du  Vatican  et  ^Hercalanum,  la  Vénus  accroupie,  le  Torse  du  Beh>édère\  qui  figuraient 
primitivement  dans  des  compositions,  soit  de  bas-rehef,  soit  de  figures  de  ronde  bosse, 
dont  les  Grecs,  aux  plus  belles  époques  de  fart,  firent  un  si  fréquent  et  si  heureux  usage®. 
Encore  moins  serait-il  besoin  d’ajouter  aux  témoignages  que  j’ai  déjà  produits,  pour  prouver 
que  le  type  de  notre  Oreste  avait  fort  bien  pu  être  transporté  à des  figures,  soit  athlétiques. 


(i)  Mas.  Florent.  Stat.  tab.  yS,  76;  voy.  Zannoni,  Gifter. 
di  Firenze , ser.  IV,  tav.  126,  128;  H.  Meyer,  jimallhea,  III, 
2o5-6. 

(a)  n en  existe  six  dans  ce  musée,  lesquelles  sont  encore 
inédites , et  ne  difibrent  que  très-peu  l’une  de  l’autre  ; quatre 
proviennent  de  la  villa  de  Quintilius  Varus , à Tivoli  ; elles  sont 
décrites  dans  l'Elenco  Segli  oggetli  esisteiiti  nel  nuovo  Braccio  del 
Maseo  Oiiaramonti,  p.  3i-34,  Roma,  1822. 

(3)  Aagaslvam,  II,  lxxxviii.  Une  figure  presque  semblable,  et 
réputée  pareillement  athlétique,  est  donnée,  ibid.  Il . Lxxxvn. 

(4)  Marini , îscriz.  Aiban.  n.  clvh  , p.  1 7 3.  U n’y  a de  restauré 
dans  cette  figure  que  le  bras  droit.  Le  travail  en  est  excellent,  et 
l’inscription , gravée  en  caractères  presque  cursifs , sur  un  tronc 
qui  lui  sert  d’appui,  attribue  cet  ouvrage  à Slephanas,  élève  de 
Pasilélès.  Voy.  sur  ce  monument  remarquable,  Thiersch,  IIF 
Abhandlang , f.  [agS  de  la  a' édit.]  ; Sillig,  Catalog.  veler. 
Arlif.  iag. 

(5)  Il  est  inutile  de  rappeler  les, opinions  diverses  dont  ï Apollon 
da  V nticnn,  a été  l’objet.  Mais  parmi  ces  opinions,  celle  deM.  Hirt, 
Bilderbach,  taf,  iv,  a , 3,  p.  3a  , qui  considère  cette  statue  comme 


ayant  appartenu  originairement  à un  groape  de  Niobé,  est  sans 
doute  une  des  plus  probables;  et  dans  tous  les  cas,  la  seule 
explication  qu'on  puisse  admettre  de  cette  figure,  c’est  quelle 
avait  fait  partie  d’un  groupe;  voy.  Winckelmann,  fVerlie,  VI, 
2 , 32 1 , £f.  Une  induction  semblable  résulte , pour  la  Diane  du 
Falkan,  Mas.  P.  Cleni.  I,  xxx,  du  mouvement  même  de  cette 
figure , Hirt.  ibid.  87,  taf.  v,  5.  La  Diane  de  l'ersaiiles  paraît  avoir 
été  groupée  primitivement  avec  Hercule.  Une  rare  et  belle  figure 
de  ta  même  déesse,  dans  le  Musée  Chiaramonti,  la  représente  au 
moment  où  elle  arrive  vers  Endymion , avec  une  statue  duquel 
celle-ci  était  certainement  groupée:  voyez  l’£/eiico  del  Maseo 
Chiaramont.  n.  84,  p.  53.  La  F'énas accroupie  était  primitivement 
groupée  de  la  même  manière  qu’on  voit  v^rtemis,  dans  une  po- 
sition toute  semblable , sur  le  sarcophage  Borgbèse  de  la  fable 
d'Acléon,  et  Aphroditê , sur  des  vases  peints.  Le  Torse  da  Belvédère 
doit , suivant  la  conjecture  la  plus  plausible , avoir  été  groupé 
avec  une  femme , lole  ou  Aagé , comme  on  le  voit  sur  la  célèbre 
pierre  gravée  de  Teucer.  On  pourrait  multiplier  beaucoup  ces 
exemples. 

(6)  Pausan.  v,  22 , 2 , et  5 ; a5,  5 ; vi,  19,  5 , et  9. 
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soil.  héroïques,  au  moyen  d’une  de  ces  subsLilutions  dont  on  a tant  d’exemples,  étrangers  à 
ce  personnageh  Mais  je  puis  montrer,  par  un  nouvel  exemple,  et  par  un  rapprochement 
qui  n’a  pas  encore  été  essayé,  de  quelle  manière  le  type  d’une  figure,  conçue  dans  une  cer- 
taine combinaison  d’idées  et  de  personnages,  s’appliquait  quelquefois,  dans  une  composition 
analogue,  à un  personnage  différent. 

Il  s’agit  du  célèbre  groupe  Borghèse,  qui  a été  jusqu’ici,  sous  tant  de  rapports,  l’objet  de 
tant  d’opinions  contradictoires\  Frappé  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  ce  groupe  et  notre 
groupe  de  Naples,  ressemblance  dont  il  sera,  je  crois,  impossible  de  douter,  en  voyant  ces 
deux  monumens  réunis,  comme  je  les  offre  ici,  pour  la  première  fois,  à côté  l’un  de  l’autre*, 
il  me  parut  qu’ils  devaient  dériver  l’un  et  l’autre  d’un  meme  original.  Mais  avant  d’établir 
ce  parallèle,  il  était  nécessaire  de  constater  l’état  dans  lequel  nous  est  parvenu  le  groupe 
Borghèse;  et  c’est  ce  que  je  fis,  avec  tout  le  soin  possible,  au  moyen  d'un  examen  répété  à 
plusieurs  reprises,  et  en  la  présence  de  plusieurs  hommes  de  l’art.  L’opinion  générale  est 
que  les  deux  figures  dont  il  s’agit  furent  trouvées  dans  un  état  de  mutilation  qui  ouvrait  un 
champ  malheureusement  trop  libre  à l’industrie  du  statuaire  moderne  chargé  de  les  restituer 
dans  leurforme  primitive  ; et  il  est  certain,  en  effet,  qu  elles  ont  subi  beaucoup  de  restaurations 
partielles,  notamment  dans  les  mains,  dont  une  seule,  la  main  gauche  de  la  figure  placée  à 
la  droite  du  spectateur,  est  positivement  antique.  Mais  il  ne  me  paraît  pas  moins  constant 
que  les  têtes  des  deux  figures  sont  celles  qui  leur  appartiennent , bien  qu’elles  soient  dégra- 
dées par  le  temps  et  altérées  par  la  restauration , sur-tout  celle  de  la  figure  précédemment 
citée.  Visconti,  qui  les  jugeait  antiques,  mais  d’un  autre  travail,  et  de  moindre  proportion", 
n’avait  sans  doute  pas  fait  attention  qu’elles  sont  toutes  deux  du  même  marbre  que  celui 
du  groupe  entier;  et  quant  au  travail  et  à la  proportion  de  ces  têtes,  je  m’en  rapporte  à 
l’opinion  des  artistes  qui  pensent  que,  sous  ces  deux  rapports,  ellls  conviennent  parfaite- 
ment aux  figures , comme  elles  s’y  rapportent  par  la  matière.  On  va  voir  que  l’examen 
archéologique  de  ce  groupe  vient  à l’appui  de  ces  résultats. 

La  première  idée  que  suggéra  l’observation  de  ces  deux  figures  ainsi  groupées,  car  les 
pieds  antiques  attachés  à la  plinthe  pareillement  antique  ne  permettent  pas  de  douter  que  ces 
figures  n’aient  été  groupées  anciennement  comme  aujourd’hui,  fut  quelles  représentaient 
Castor  et  Pollux^;  mais  cette  idée  ne  l'eposait  véritablement  sur  aucun  fondement  solide.  Celle 
qui  paraît  avoir  présidé  à la  restauration  actuelle,  portait  à reconnaître  dans  ces  deux  figures 
Oreste  et  Pylade;  c’était  l’opinion  de  Winckclmann*;  et  cette  opinion  s’était  maintenue,  sans 
éprouver  de  contradiction,  jusqu’au  moment  oii  Visconti,  remarquant  sur  le  tronc  de  palmier 

(i)  Voy.  les  exemples  qui  ont  été  déjà  cités,  Achilléide,  p.  Sa. 

(a)  Ce  groupe  a été  souvent  publié;  je  me  contenterai  d’in- 
diquer, parmi  les  recueils  où  il  figure,  les  Scaliare  délia  villa 
Pinciana,  st.  vi.  n.  y ; les  Monam.  scelüBorghesiani,  t,  I,  tav.  rx, 
et  sui’-tout  le  Musée  des  An.li(iues,  de  Bouillon,  1. 1,  pl.  xxvi. 

(3)  Voy.  planche  XXXIII,  n'*  i et  a.  Je  dois  à l’amitié  de 
M.  Pradier,  statuaire , membre  de  l’Institut,  le  dessin  des  deux 
têtes,  reproduites  sous  les  n°‘  4 et  5 , dans  lequel  on  trouvera 
sans  doute  que  le  caractère  de  ces  têtes  est  plus  fidèlement 
exprime  que  dans  aucune  des  estampes  qu’on  en  connaît.  L’opi- 
nion de  cet  artiste , à laquelle  je  souscris  pleinement,  et  qui  est 
aussi  celle  de  l’interprète  du  Musée  des  Antiques  de  Bouillon , est 
que  ces  deux  têtes  sont  bien  certainement  du  même  style  et  de 
la  même  main  que  les  deux  figures. 


(4)  Visconti,  Mbnnm.  sceftiBorjàcsmni,  1. 1,  tav.  ix,p.  SS-Sg. 

(5)  Montfaucon , Antiq.  expi.  1. 1 , part.  II , pl.  cxciv,  fig.  a. 

(6)  C’est  du  moins  ce  tpi’ assure  Visconti,  Mon.  Borghes.  p.  35, 
not.  4;  mais  il  cite  la  prefazione  dei  Monum.  ined.  p.  xxi,  où 
Winckclmann  parle  seulement  du  groupe  de  Saint-lldefonse  , 
qu'il  expliquait  en  effet  par  Oresie  et  Pylade,  sans  faire , du  reste , 
ni  dans  cet  endroit , ni  ailleurs , autant  que  je  sache , la  moindre 
mention  du  groupe  Borghèse.  C’est  par  une  méprise  du  môme 
genre  que  M.  Thiersch  a vu,  dans  les  Monamenti  inediti  de  Wlnc- 
kelmanii,  une  c.stampe  de  cetaême  groupe  qu’on  y chercherait 
en  vain , et  à laquelle  conséquemment  ne  saurait  s’applicpier  le 
reproche  d’inexactitude  ; voy.üJer  dieEpocken  der  bildend.  Kunst, 
p.  2 46.  not.  182.  M.  Thiersch  ne  semble  pas  d’ailleurs  accorder 
une  grande  confiance  à l’opinion  de  Visconti , d’après  la  manière 
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placé  entre  les  deux  figures  un  caducée  et  une  bipenne,  crut  être  autorisé  suffisamment, 
par  ce  double  accessoire,  à voir,  dans  les  deux  figures  accompagnées  de  ces  deux  symboles. 
Mercure  et  Vulcain  . Rarenionl,  il  faut  bien  le  dire,  une  interprétation  appuyée  sur  un  plus 
léger  motif  a-t-elle  obtenu  un  assentiment  plus  général.  L’opinion  de  Visconli  donnait  lieu 
à des  difficultés  sans  nombre  : premièrement,  ce  qu’il  prenait  pour  un  caducée  n’oflrait  rien 
moins  que  la  forme  si  connue  de  cet  instrument;  secondement,  ce  caducée  même,  si  tant  est 
que  ce  soit  réellement  un  pareil  objet,  n’était  pas  l’attribut  exclusif  de  Mercure,  non  plus 
que  la  bipenne  celui  de  Vulcain,  sur-tout  à défaut  de  tout  autre  accessoire,  et  lorsqu  une 
pareille  association  de  figures,  dépourvue  en  elle-même  d’autorité,  et  à-peu-près  étrangère 
aux  habitudes  de  l’art  antique,  avait  besoin,  pour  être  admise,  de  l’extrême  évidence  et  de 
la  propriété  absolue  des  symboles.  C’était  véritablement  une  étrange  idée,  que  de  reconnaître 
Mercure,  et  sur-tout  Vulcain,  uniquement  d’après  des  accessoires  si  équivoques  et  si  singu- 
lièrement placés,  sans  aucun  des  autres  symboles  qui  caractérisent  le  plus  habituellement  ces 
deux  personnages,  sous  une  forme  si  différente  de  celle  de  la  plupart  de  leurs  images,  et 
dans  une  combinaison  de  figures  dont  on  ne  pourrait  citer  aucun  autre  exemple.  Cette  idée 
de  l’illustre  interprète  des  Marbres  Borglihes  ne  devait  donc  pas  prévaloir  sur  l’opinion 
vulgaire;  et  la  comparaison  du  groupe  en  question  avec  celui  de  Naples  achèvera  de  mon- 
trer l’insuffisance  de  l’hypothèse  de  Visconti. 

Dans  ces  deux  groupes,  la  figure  placée  à la  gauche  du  spectateur  est  manifestement  la 
même,  quant  à la  disposition  générale  du  corps,  au  port  de  la  tête,  à la  physionomie  du 
visage,  et  à la  chevelure  courte,  serrée  par  une  bandelette  : sous  tous  ces  rapports,  la  con- 
viction résulte  de  la  simple  observation  de  ces  figures.  Le  personnage  placé  à droite  offre 
une  ressemblance  presque  égaie,  malgré  le  changement  de  sexe;  et  ce  qui  est  sur-tout  bien 
remarquable,  c’est  qu(?  la  tête  de  YÉleclre  du  groupe  de  Naples  se  retrouve  absolument 
pareille,  dans  tous  les  détails  de  sa  coiffure,  à celle  du  personnage  qui  la  remplace  dans  le 
groupe  Borghèse.  Or,  cette  coifl’ure  était  exclusivement  propre  aux  femmes,  ainsi  que  je  l’ai 
montré  plus  haut.  Ou  ne  citerait  pas,  dans  toute  l’antiquité  figurée,  une  seule  tête  d homme 
qui  eût  les  cheveux  ainsi  disposés;  et  il  fallait  une  bien  grande  préoccupation  de  la  part  de 
Visconti,  pour  reconnaître  dans  une  pareille  tête  celle  de  Vulcain,  ordinairement  coiffé  du 
pileus^ , et  dont,  à défaut  meme  du  pileus,  le  caractère  devait  différer  aussi  essentiellement 
de  celui  de  cette  tête  jeune  et  héroïque’.  Il  résulte  invinciblement  de  ce  seul  indice,  qu’en 
substituant  à XÉlectre  de  la  composition  originale  une  autre  figure  de  sexe  différent,  l’auteur 


dont  il  cite  ce  groupe  de  Mercure  et  Fülcain,  ivie  sie  Fisconti 
nennt.  M.  Hirl  n'en  fait  aucune  mention  dans  son  Biklerbuch,  ni 
h l’article  de  Mercure,  ni  à celui  de  Fulcain;  et  comme  il  n’est 
pas  présumable  que  ce  silence  provienne  d’ignorance  ou  d’oubli 
de  la  part  d'un  antiquaire  aussi  instruit , il  faut  croire  qu’il  range 
le  groupe  en  question  parmi  les  monuniens  héroî(jacs,  ou  incer- 
tains. M.  Lange  se  tait  également  sur  ce  monument,  dans  sa 
traduction  du  traité  de  Lanzi , sur  la  scalplaiv  antirjne , aussi  bien 
que  M.  H.  Meyer,  dans  son  Histoire  de  l'art  chez  les  Grecs. 

(i)  Visconti  a développé,  pour  la  première  fois,  dans  scs 
Monam.  scelt.  Borghes.l,  SS-Sg,  cette  opinion , qui  se  trouvait 
déjà  indiquée,  sans  doute  d’après %es  propres  idées,  par  l’inter- 
prète ( Lamberti  ) des  Sculture  délia  villa  Pinciana,  st.  vi,  n.  7, 
t.  II . p.  éa-44. 

(a)  Ilirt,  Bilderbach  , taf.  vi,  1 , 2 , 3 : vu , 5. 

(3)  M.  Ilirt  a essayé,  Bi/deràuc/i,  I,  4a, ff.,  de  déterminer  les 


traits  propres  à ce  dieu , qu’il  croit  avoir  été  représenté  sous  des 
formes  moins  nobles  et  moins  élevées  que  la  plupart  des  autres 
dieux,  avec  la  barbe,  indice  do  la  maturité  de  l'âge,  et  sous 
un  vêtement  qui  déguisait  sa  difformité  naturelle.  Le  fait  est 
que  nous  ne  possédons  pas  assez  de  figures  antiques  de  Vulcain , 
pour  établir  avec,  certitude  l'idéal  de  ce  personnage.  M.  Hirt  ne 
connaît  qu’une  statue , jadis  placée  dans  les  jardins  de  la  villa 
Borghèse , qui  puisse  lui  être  attribuée  ; il  public  aussi , tav.  vi , 1 
et  a , un  petit  bronze  de  la  collection  du  roi  de  Prusse , duquel 
il  existe  une  répétition , qu’il  n'a  pas  citée.  Mus.  roman,  part.  II, 
26,  et  qui  se  retrouve  sur  des  pierres  gravées,  Millin , Pierr. 
grttv.  I , XLviii , 116-117.  Sur  tous  ces  monumens , Vulcain  est 
barbu,  coiffé  du  pifeos,  et  vêtu,  tel  que  l’avait  représenté  Aleamène 
dans  une  statue  célèbre,  Cicer.  de  Natar.  Deor.  i,  3o  •,  Valer. 
Max.  vin  ,10.3,  qui  dut  servir  de  modèle  aux  artistes  des  âges 
suivans,  et  fixer  l'idéal  de  ce  dieu,  de  manière  à concilier  la 
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du  groupe  Borghèse  a conservé  du  reste  à cette  figure  l’attitude  générale,  le  mouvement  du 
corps  aj^puyé  à droite,  U j >se  du  bras  gauche,  et  jusqu’à  la  coiffure  de  la  tête,  tels  qu’ils 
étaient  dans  son  modèle.  ( e posé,  il  suit,  avec  le  même  degré  d’évidence,  qu’en  emprun- 
ire  à'Oreste,  l’artiste  n’avait  pu  lui  associer  que  la  figure  de 
ctre,  de  manière  à produire,  avec  ces  élémens  modifiés,  une 
arier,  par  une  combinaison  nouvelle,  un  des  motifs  les  plus 
vorables  que  l’histoire  héroïque  eût  offerts  aux  arts  d’imita- 
, la  substitution  d’une  figure  à une  autre,  dans  une  meme 
s facile  et  plus  légitime;  en  aucun  cas,  elle  n’aurait  pu  pro- 
file et  d’un  effet  plus  populaire.  Il  suffit  de  lire  le  Toxaris  de 
jinbien  les  groupes  d’Oreste  et  de  Pylade  avaient  dû  être 
-fois  par  la  statuaire  et  par  la  peinture.  Mais  à défaut  d’une 
foule  d’autres  témoignages  qi  ■ justifient  cette  induction®,  on  imaginera  sans  peine  en  com- 
bien de  circonstances,  et  par  ( mbien  de  mains  différentes,  l’art  avait  dû  reproduire,  groupés 
, les  deux  Héros  de  l'amitié,  ces  modèles  d’une  affection  si 
U ofïraient,  dans  leur  personne,  l’image  la  plus  familière 
s’en  est  conservé  jusqu’à  nous  plus  d’une  réminiscence , 

. osaïque,  où  Visconti,  qui  l’a  publiée’,  avait  cru  reconnaître 
Oresle  et  Pylade  appuyés  l’un  sur  l'autre,  presque  comme  on  les  voit  dans  le  groupe  Borghèse; 
et  c’est  enfin  un  groupe  pareil  qui,  de  l’avis  de  Visconti  lui-même,  doit  avoir  fourni  l’idée 
primitive  et  le  type  original  du  célèbre  groupe  de  Saint-Ildefonsc’. 

Dans  l’hypothèse,  que  je  crois  maintenant  bien  établie,  que  le  groupe  Borghèse  représente 
Oreste  et  Pylade,  à l’imitation  d’un  autre  groupe,  tel  que  celui  de  Naples,  conçu  d’abord 
pour  Oreste  et  Electre,  il  ne  reste  plus  qu’à  rendre  compte  des  particularités  que  Visconti 


tant  du  groupe  primitif  b 1 
Pylade , substituée  à celle 
composition  équivalente, 
heureux  et  des  sujets  les 
lion.  En  aucun  cas,  san 
composition,  n’avait  pu 
duire  une  combinaison  plu.  ; 
Lucien',  pour  se  convaincr- 
multipliés  dans  l’antiquité,  à 


d’une  manière  ou  d’une  aut 
puissante  chez  les  Grecs,  qu 
et  le  type  le  plus  accompli, 
notamment  sur  une  ancienne 


tradition  religieuse , concernant  sa  difformité , avec  les  principes 
et  l’intérôt  de  l’art,  q;ui  ne  permettaient  pas  do  produire  une 
image  difforme.  Je  reviendrai  sur  ces  questions,  en  publiant 
un  curieux  bas-relief  inédit  relatif  à la  chute  de  P'alcain. 

(1)  Lucian.  Toaw.  G,  VI,  62,  ed.  Bipont.  Indépendamment  du 
groupe  Ludovisi , et  de  notre  groupe  de  Naples , qui  témoignent 
assez  combien  ce  sujet  d'Oreste  et  Éleclre  dut  êtrç  familier  aux 
anciens  artistes , Winckelmann  avait  cru  découvrir  une  autre 
composition  du  mémo  sujet , dans  la  célèbre  statue  du  prétendu 
Clodius.  do  la  villa  Panfili,  qu’il  prenait,  mais  cette  fois,  il  faut  le 
dire,  avec  trop  peu  de  raison,  pour  une  Électre  groupée  avec  Oreste, 
Geschicltle  rlerKanst,  B.  xr,  a , J 35.  Celte  statue,  sur  la  signifi- 
cation de  laquelle  on  n’est  pas  encore  bien  d’accord , représente 
un  héros  grec  habillé  en  femme,  soit  Hercule,  comme  le  pen- 
sait Visconti,  Mas.  P.  Ckm.  I,  p.  6a,  not.  6;  soit  Achille  ou 
Thésée:  voy.  les  commentateurs  allemands  do  Winckelmann, 
U'erhe,  VI,  Sog-io.  Du  reste , cette  statue  présente,  avec 
l'Electre  du  groupe  Ludovisi , une  analogie  de  style  et  de  travail 
qui  avait  pu  produire  Terreur,  et,  jusqu’à  un  certain  point , 
autoriser  l’opinion  de  Winckelmann  ; il  est  clair  en  effet  que  ce 
sont  deux  ouvrages  du  meme  ordre , et  pour  ainsi  dire  de  la 
même  famille. 

(2)  Voy.  un  autre  passage  de  Lucien,  Anwr.  ày,  V,  3io, 
Bipont.,  d’où  paraît  avoir  été  tirée  la  narration  de  Nonnus, 
Creuzer,  Meletem.  82.  Les  témoignages  classiques,  sur  celte 
amitié  si  célèbre  et  si  populaire,  sont  ceux  d’Euripide,  Orest. 
■jGh  sqq.,  1649  sqq. , et  ihid.  Schol.,  de  Cicéron,  LœL  y,  et 
d’Ovidé,  Pont.ui,  2,  yo  sqq. 


(3)  Osservazioai  sa  chie  Masaicî  aniichi,  P arma,  iy88.  Un  sa- 
vant allemand,  M.  de  Kochler,  a élevé , sur  l’authenticité  de  ces 
mosaïques,  des  doutes  que  je  ne  crois  pas  fondés,  AmalÛiea,  I, 
3oi-3o2.  Faute  de  pouvoir  décider  la  question  d’après  les 
monumens  originaux,  qui  doivent  avoir  passé  en  Espagne,  il 
faudrait  admettre  que  M.  d’Azara , à qui  appartenaient  ces  mo- 
saïques, aurait  été  dupe  ou  complice  d’une  supercherie  qui 
inculperait  gravement  le  caractère  de  Visconti;  et  jusqu'à  ce 
que  la  fraude  soit  démontrée  sur  le  monument  même , tout  lec- 
teur équitable  sera  plus  disposé  à croire  que  M.  de  Koehler  a 
manqué , dans  cette  occasion , qui  11' est  pas  la  seule , de  lumières 
ou  d’urbanité,  que  Visconti , de  discernement  ou  de  probité.  Il 
est  fâcheux,  du  reste,  que  l’éditeur  des  Œarres  variées  de  Vis- 
conti, en  reproduisant  cette  dissertation  de  l’illustre  antiquaire, 
1. 1,  p.  1 4i-i  yo , n’ait  pas  réfuté  des  allégations  injurieuses  pour 
sa  mémoire  : c’est  une  tâche  que  M.  Labus  était  capable  de  rem- 
plir mieux  que  personne  , et  qu’il  me  saura  gré  de  signaler  à 
son  zèle  archéologique.  Dans  tous  les  cas , le  témoignage  du 
groupe  en  question  demeurera  toujours  acquis  à l’opinion  de 
Visconti,  puisqu’un  groupe  tout  semblable  se  retrouve  dans  une 
autre  mosaïque  qui  décorait  la  voûte  du  temple  de  Bacchiis , ou 
du  tombeau  de  S"  Constance,  près  de  Rome;  voy.  cette  mo- 
saïque dans  Ciampini , Monam.  vet  part.  II , tab.  1 , fig.  IC. 

(4)  Visconti,  Monam.  scelti  Borghes.  1,  Sg.  L'illustre  antiquaire 
n’a  jamais  renoncé  à l’idée,  qu’il  avait  conçue  bien  jeune  encore, 
que  cc  groupe  pouvait  représenter  YApotluhso  d'Antinowi , trompé 
par  une  apparente  analogie  entre  la  tète  du  personnage  qu’il 
prenait  pour  Anlinous  et  les  portraits  si  nombreux  cl  si  coninis 
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croyait  propres  à désigner  Mercure  el  Vnlcain;  peu  de  mots  suffiront  à cet  égard.  Les  cheveux 
courts  serrés  de  la  tœnia  conviennent  aux  figures  héroïques  ou  athlétiques,  et,  à ce  titre,  à 
Oreste  tout  aussi  bien  qua  Mercure  ; Winckelmann  en  avait  déjà  fait  la  remarquch  Le  caducée 
et  la  hipenne'  peuvent  avoir  rapport  à l’entreprise  concertée  entre  Oreste  et  Pylade,  puisque 
c’est  sous  l’escorte  d'un  héraut,  ou  meme  sous  la  conduite  de  Mercure,  que  les  deux  amis  sont 
venus  à Argos;  le  caducée  et  la  hache  seraient  donc  ici  les  symboles  aussi  naturels  qu’expres- 
sifs du  stratagème  et  de  la  vengeance  d’Oreste;  et  si  l'on  ne  reconnaît  pas  un  caducée  dans 
le  premier  de  ces  objets,  d’une  forme  elîcctiveinent  très-équivoque,  on  pourrait  y voir  un 
sceptre,  sans  doute  celui  d’Atrée  et  d’Agameranon,  que  la  hache  doit  arracher  des  mains  de 
l’usurpateur,  pour  le  replacer  dans  les  mains  du  prince  légitime.  Dans  aucun  cas,  et  quelle  que 
soit  l’explication  que  l’on  adopte  au  sujet  de  ces  accessoires  ainsi  placés  à l’écart,  loin  de  la 
main  des  personnages  qui  devraient  les  porter,  si  c’étaient  réellement  Mercure  et  Valcain, 
ou  peut-être  même  ajoutés  après  coup,  et  d’une  exécution  d’ailleurs  très-négligée,  la  pré- 
sence de  pareils  objets  ne  saurait  prévaloir  sur  les  rapports  bien  autrement  caractéristiques 
que  l’examen  nous  a fait  découvrir  entre  les  deux  groupes,  et  d’où  il  suit  irrésistiblement 
que  l’un  est  une  répétition  de  l’aütrc,  où  l’artiste,  en  substituant  à la  figure  d’Electre  de  la 
composition  primitive  le  personnage  de  Pylade,  sans  changer  presque  rien  à ratlilude  et  au 
mouvement  général  de  cette  figure,  et  en  lui  conservant  même  sa  coiOure,  aura  pu  ajouter 
les  symboles  de  la  hache  et  du  caducée  ou  du  sceptre,  comme  signes  propres  à indiquer  l’en- 
treprise méditée  par  les  vengeurs  d’Agamemnon. 


du  favori  d'Hadrien.  En  admettant  celte  ressembiance  comme 
réelle  , un  savant  allemand , M.  Lewezow , Antinoüs , p.  3a  , 
prétendit  que  cette  tête  d’ Antinoüs  était  rapportée;  et  un  autre 
antiquaire,  Rumohr,  alla  plus  loin;  il  soutint  que  le  groupe  en- 
tier était  le  résultat  de  la  restauration , et  que  le  prétendu  An- 
tinoüs était  un  Apollon  Saimctone,  auquel  le  statuaire  moderne 
avait  ajouté  une  tête  d'Antinoüs  ; voy.  sa  dissertation  üher  die 
antihe  Grappe  Castor  undPolIax,  odervon  déni  Begriffe  der  Idealitât 
in  Kanshi-erken , ïSiü.  Cette  opinion,  admise  comme  un  fait 
par  les  derniers  commentateurs  de  Winckelmann , fVerhe,  \'I, 
i6i,  Anm.  487,  semblait  être  devenue  à-peu-près  générale; 
mais  il  résulte  d'un  examen  attentif,  auquel  un  amateur  célèbre , 
M.  le  baron  G.  de  Ilumboldt,  a soumis  à Madrid  le  groupe 
original,  dans  Welcker,  Kanslmascam  za  Bonn,  p.  C3-64,  que 
ce  morceau  offre  infiniment  moins  de  restaurations  qu'on  ne 
l'avait  imaginé;  et  notamment,  que  les  pieds  des  deux  figures 
sont  antiques  et  n’ont  Jamais  été  détachés  de  la  plinthe  pareille- 
ment antique.  Des  détails,  plus  précis  encore  et  plus  récens, 
fournis  par  un  habile  statuaire  de  Madrid,  eu  1819,  et  consi- 
gnés par  M.  Mongez  dans  son  Iconographie  romaine,  t.  III,  67- 
5g , établissent  de  plus  que  la  tête  prétendue  d’Antinoüs,  qu'on 
croyait  rapportée,  est  certainement  originale , du  même  travail 
et  du  même  marbre;  du  reste , il  paraîtrait  que  les  parties  res- 
taurées sont  en  petit  nombre,  et  ne  portent  que  sur  des  détails 
peu  importuns,  qui  n'affectent  en  rien  le  mouvement  général 
des  figures  et  la  signification  du  groupe.  Le  résultat  à-peu-près 
conforme  de  ces  observations  rend  à l’histoire  de  l'art  un  mo- 
nument du  premier  ordre,  qui  appartient  sans  doute  à l’époque 
romaine,  mais  dans  lequel  l'imitation  plus  ou  moins  sensible 


des  traits  d'Antinoüs  et  des  formes  du  Sauroctone  ne  saïu-ait  em- 
pêcher de  reconnaître  une  conception  grecque,  probablement 
Jljpnos  et  Tbanatos,  comme  l'avait  soupçonné  d'abord  Lessing, 
et  comme  l’ont  prouvé  tout  récemment  deux  habiles  antiquaires, 
arrivés  l'un  et  l’autre  à ce  résultat  par  une  voie  toute  différente , 
M.  Welcker,  Kanstmiiseam  za  Bonn,  p.  53  ff.,  el  M.  Gerhard, 
Bcnere  Pivserpina,  p.  4g.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer 
que  M.  Mongez , qui  a rappelé , endroit  cité,  p.  67 , les  diverses 
opinions  dont  ce  groupe  avait  été  l’objet,  sans  citer  cependant 
aucune  de  celles  qui  viennent  d'être  indiquées , non  plus  que 
les  interprétations  proposées  plus  anciennement  par  Lessing , 
Herder  et  Zoëga , s’est  laissé  tromper  par  sa  mémoire , en  assu- 
rant que  Visconti,  dont  il  suit  d’ailleurs  l’opinion,  n'avait  rien 
laissé  d’écrit  sur  ce  groupe , et  qu’il  n'avait  retenu  ce  ga'il  en  dit  lai- 
même  gae  d'après  une  conversation  avec  ce  savant.  Visconti  avait 
exposé  celte  opinion  dans  sa  dissertation  imprimée  à Parme , en 
1788 , su  due  Musaiciantichi,  p.  3i  - 36  ; plus  tard,  il  l’a  rappelée 
dans  son  explication  d'un  buste  d'Antinoüs,  Mus.  P.  Clcm.  VI, 
XLvn,  63,  et  plus  récemment  encore,  dans  ses  Monam.  scelii 
Borghes.  I,  89. 

(i)  Winckelmann,  Geschichte  derKanst,  xi,  a,  S 32 , VI,  3 45. 

(a)  Je  remarque  d’ailleurs  que  ce  n’est  pas  proprement  la 
hache,  mais  le  marteau,  qui  forme  l'allribut  spécial  de  Vulcain, 
sur  la  plupart  des  monumens  antiques , même  sur  les  vases  peints. 
On  a cru  voir,  sur  xm  vase  de  la  collection  de  Lamberg,  1,  xlix, 
66,  un  marteau  et  un  caducée  joints  ensemble  aux  mains  d’mi 
personnage  pris  pour  Mcrcime  ; mais  ni  cet  objet , ni  ce  person- 
nage , ne  sont  assez  nettement  caractérisés , pour  qu'on  puisse  en 
faire  l’application  au  monument  qui  nous  occupe. 


ORESTÉIDE. 
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Peu  de  traits  de  l’histoire  héroïque  semblent  avoir  autant  excité  réiiiidation  des  anciens 
artistes  que  celui  de  la  mort  d'ÆgisiJie  et  de  Clytemnestre.  Les  peintres  sur-tout  s’étalent  fré- 
quemment exercés  sur  ce  sujet,  à raison  des  diverses  circonstances  que  renfermait  cette  fable, 
et  sans  doute  aussi  des  nombreux  épisodes  que  le  théâtre  avait  ajoutés  à la  tradition  primitive; 
car,  en  décrivant  une  de  ces  peintures,  Lucien  observe  qiû7  semble  que  Tartiste  l’eût  directement 
puisée  dans  Euripide  ou  dans  Sophocle'  : témoignage  remarquable,  et  qui  vient  à l’appui  des 
idées  que  j’ai  déjà  énoncées  en  plus  d’un  endroit*,  sur  l’influence  qu’exerça  la  scène  tragique, 
par  rapport  à la  direction  de  l’art  chez  les  Grecs.  Poiygnote  fut  un  des  premiers  à traiter  le 
sujet  en  question;  entre  autres  peintures  dont  il  décora  l’un  des  édifices  situés  à l’entrée  des 
Propylées  d’Athènes,  Pansanias  cite  celle  qui  représentait  Orq^te  tuant  Ægisihe,  et  Pylade,  les 
fils  de  Naaplius^.  Dans  le  cours  des  âges  suivans,  d’autres  peintres,  et  nommément  Théon  et 
Théodore,  tous  les  deux  de  Samos,  signalèrent  leur  talent  par  la  manière  toute  différente 
dont  ils  avaient  représenté  ce  sujet,  autant  qu’on  en  peut  juger  d’après  les  indications,  mal- 
heureusement trop  succinctes,  que  Pline  nous  a transmises  : cet  auteur  dit  du  tableau  de 
Théodore,  qu’il  représentait  Oreste  tuant  sa  mere  et  Ægisthe',  et  il  désigne  celui  de  Théon  par 
\a  fureur  d’ Oreste^ , titre  qu’il  faut  expliquer  et  compléter,  au  moyen  du  témoignage  du  Faux- 
Plutarquc,  qui  fait  mention  de  ce  meme  tableau  de  Théon,  sous  le  titre  de  la  Métroctonie 
d’Oreste”.  En  rapprochant  ces  deux  passages,  il  est  clair  que  Théon  avait  représenté  Oreste 
au  moment  où,  après  avoir  accompli  le  meurtre  de  sa  mère,  il  aperçoit  les  Furies  venge- 
resses. Le  germe  de  cette  composition  se  trouvait  déjà  dans  les  Tragiques*,  sous  l’influence 
desquels  était  placé  l’artiste,  contemporain  de  Philippe  et  d’Alexandre®;  et  l’on  peut  présumer, 
avec  toute  probabilité,  que  c’est  cette  composition  même  qui  s’est  transmise  jusqu’à  nous 
dans  un  célèbre  bas-relief,  dont  nous  possédons  plusieurs  répétitions  antiques,  à l’une  des- 
quelles appartenait  le  fragment  que  je  publie*,  et  qui  était  resté  jusqu’ici  inédit  dans  le  musée 
Chiaramonti. 


(1)  Lucian.  ie  Dom.  23,  VIII,  log-i  lo,  Bipont.  : ou  tb 

Tumv  0 Tmg'  Eue<n<Au  » Jixêi  fut  TtecftrB, 

(2)  Voy.  sur-tout,  Oresléide,  p.  1 42. 

(3)  Pausan.  i,  22  , 6 ; voy.  Méziriac,  snr  Ovide,  II , 2 5o  ; 
Boeltiger,  jdrcJiâoL  der  Malerei,  agi. 

(4)  Plin.  H.  N.  XXXV , 11 , 4o  : Idotn  ai  Oreste  mafrem  et  Ægi- 
sthum  interjici. 

(5)  Idem,  ibid.  ; Orestis  ÎTisaniam. 

{6)  Pseudo-PIutarcli.  de  aud.  PoëL  § 3 : e(»y  ny  Oftrlou  Mniço- 
D'après  le  rapprochement  des  deux  passages,  il  n'y  a pres- 
que pas  Heu  de  douter , que  le  tableau  désigné  par  Pline , sous  le 
titre  de  in.?nnia  Orestis,  et  celui  que  l’aulcur  grec  appelle  -niy  Of(- 
élou  Mtiifoipoflew,  ne  fussent  effectivement  une  seule  et  même  com- 
position, conçue  à-peu-près  comme  celle  du  bas- relief  que  nous 
possédons.  Durand,  dans  son  cxcellenle  traduction  du xxxv' livre 
de  Pline,  en  u jugé  ainsi,  p.  1 1 9 ; et  je  ne  conçois  pas  pourquoi 
M,  Sillig,  Cataloij.  vet.  Àrlif.  7'.  Tlieon,  qualifie  d’inepte  ce  passage 
de  Plutarque.  Le  doute  exprimé  par  Wyttenbach,  Ànimadv.  in 
Plutarch.  de  aud.  Poêt.  200,  sur  une  erreur  de  mémoire  échappée 
en  cet  endroit  à Plutarque,  ne  me  paraît  pas  plus  fondé.  Mais  voici 
un  nouveau  témoignage  qui  achève  de  montrer  le  rapport  de  l'une 


et  de  l’autre  indication , en  même  temps  qu’il  confirme  l'idée  que 
j'ai  donnée  du  tableau  de  Théon  ; c’est  celui  de  QuintUicn  , qui , 
dans  l’énumération  des  chefs  de  la  peinture  antique  , cite  Théon 
comme  ayant  excellé  à représenter  des  apparitions,  xii, 

10.  Le  sens  du  mol  grec  employé  par  Quintilien  n’est  sujet  à 
aucune  incertitude,  sur-tout  quand  on  le  rapproche  de  la  des- 
cription d'un  tableau  de  ce  même  Théon,  qui  se  lit  dans  Ælien, 
Hist.  var.  ir,  44,  et  où  le  même  mot,  toi'  est  appliqué 

au  sujet  de  cette  peinture,  qui  était  précisément  une  apparition. 
Il  suit  de  là,  que,  dans  la  peinture  de  la  Métroctonie  d'Oreste, 
Théon  s'était  principalement  attaché  à représentei'  le  délire  fu- 
rieux que  cause  au  parricide  l'apparition  soudaine  des  Furies  : 
car  ce  sont  là  les  trois  circonstances  principales  qui  résultent  des 
témoignages  des  anciens , siu-  le  sujet  du  tableau  et  sur  le  talent 
du  peintre.  Or,  c’est  aussi  là  précisément  le  triple  caractère  du 
bas-relief  en  question-,  et  lorsque  toutes  les  données  antiques 
se  montrent  ainsi  d’accord  aveclesmonumens,  la  certitude  u est- 
elle  pas  portée  ju.squ’à  l’évidence? 

(y)  Æschyl.  Coëph.  loéy-Sa. 

(8)  Quintil.  xii,  10  ; conf.  Sillig,  Calai,  vel.  Arlif.  444. 

(9)  pianebe  XXV,  a. 
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Mais  avant  d’expliquer  les  particularités  neuves  que  nous  offre  ce  fragment,  je  dois  dire 
un  mot  de  quelques  compositions  antiques  qui  appartiennent  au  même  sujet,  ou  qu’on  a cru 
pouvoir  y rapporter.  De  ce  nombre  est  une  peinture  d’un  vase  publié  par  Millin’,  qui,  dans 
le  doute  entre  Alcmœon  poursuivant  Ériphyîe,  et  Oreste  prêt  à tuer  Clytemnestre , s’était  décidé 
pour  ce.  dernier  sujet,  presque  uniquement  à cause  de  sa  plus  grande  célébrité;  j’ai  moi- 
même  cité  ailleurs*  le  vase  dont  il  s’agit,  parmi  ceux  qui  pourraient  être  rapportés  à la 
fable  de  Tkétis  et  Pélée;  et  M.  Zannoni  avait  cru  pouvoir  l’expliquer  par  Ménélas  poursuivant 
Hélène^.  Mais  je  dois  dire  maintenant  que  le  dessin  de  ce  vase  est  une  production  moderne, 
aussi  bien  que  celui  d’un  autre  vase,  pareillement  relatif  à Oreste,  et  publié  de  même  par 
Millin\  dont  la  bonne  foi  avait  été  surprise.  Il  n’y  a donc  plus  lieu  qu’à  signaler  ici  une 
fraude  dont  les  plus  habiles  antiquaires  n’ont  pas  toujours  su  se  garantir,  et  qu’à  effacer 
de  la  liste  des  anciens  artistes  le  nom  de  Caîlipkon,  qui  se  lit  sur  le  premier  de  ces  vases“. 

Cette  peinture  ainsi  retranchée  du  domaine  de  l’antiquité  figurée,  je  ne  crois  pas  que  le 
sujet  de  la  métroctonie  d’Oreste  se  soit  encore  produit  sur  aucun  des  vases  peints  que  nous 
possédons.  La  représentation  qui  y figure  le  plus  habituellement,  a rapport  aux  scènes  qui 
suivent  immédiatement  le  parricide , et  sur-tout  à la  poursuite  d’Oreste  par  les  Furies.  Il  semble 
cependant  quun  vase  de  la  collection  de  Lamberg®,  où  l’on  a vu,  par  la  plus  étrange  des 
interprétations,  Vapotîiéose  de  Bacckus,  pourrait  s’expliquer  par  la  délibération  qui  s’établit 
entre  Oreste,  Electre  et  Pylade,  après  l’accomplissement  du  fatal  sacrifice,  telle  à-peu-près 
quelle  est  indiquée  dans  V Oreste  d’Euripide’.  Mais  ce  que  le  génie  doux  et  humain  des  arts 
de  la  Grèce  n’avait  sans  doute  pas  permis  de  représenter  sur  des  monumens  destinés  à des 
usages  pieux,  tels  que  les  vases  peints,  était  une  image  tout-à-fait  assortie  au  caractère 
sombre  et  dur  de  la  civilisation  étrusque  ; aussi  voyons-nous  le  sujet  en  question  souvent 
figuré,  et  de  plus  d’une  manière,  sur  des  urnes  funéraires  de  l’antique  Étrurie,  la  plus 
célèbre  desquelles,  et  peut-être  même  le  monument  de  ce  genre  le  plus  capital  qui  nous 
soit  resté,  méritait  sans  doute,  à ce  titre,  d’être  reproduit,  tel  que  je  le  publie,  d’après  un 
excellent  dessin  que  je  dois  à l’amitié  de  M.  ïnghirami'. 

Ce  bas-relief,  qui  existe  dans  le  musée  public  de  Volterra,  a été  déjà  publié  par  M.  Micali*, 
mais  d’une  manière  trop  peu  fidèle,  sans  compter  que  l’on  y a réuni  un  fragment  de  bas- 
relief  qui  provient  d’une  autre  unie,  et  qui  appartient  à une  composition  différente.  L’expli- 
cation dont  ce  monument  a été  l’objet  de  la  part  de  M.  Lhden’®,  n’est  pas  non  plus  exempte 
de  quelques  inexactitudes;  de  sorte  qu’il  doit  m’être  permis  d’y  revenir  de  nouveau.  La 


(1)  Miliin,  fases  peints,  I , xuv,  86-8. 

(2)  Voyez  plus  haut , AckiUéide , p.  1 6. 

(3)  M.  Zannoni,  lilastraz.  didae  urne  elmsche,  p.  49,  not.  3. 
D’autres  encore  auront  expliqué  ce  même  vase  d'une  manière 
différente;  et  tous  auront  élé  induits  en  une  erreur  commune, 
par  une  supercherie  qui  n'est  pas  sans  exemple , mais  qui  n’en 
est  pas  moins  sans  excuse. 

(4)  Miliin,  Feues  peints,  II,  XLtx,  333. 

(5)  Sillig,  Cata/oj.  tief.  p.  lag. 

(6)  Fasesde  Lamberg,  I,  lx.  Le  prétendu  Baceftus  tient , dans 
le  dessin  du  vase , une  épée  dont  l'auteur  du  texte  veut  faire  un 
bâton  ou  uneférale.  Avec  le  même  système  d'interprétation , on 
voit  Apollon  Daphnéphore  dans  le  personnage  debout,  vêtu  d’une 
chlaniyde,  et  appuyé  sm-  la  double  lance,  avec  le  pétase  rejeté 
sur  les  épaules;  et  pour  compléter  cette  explication,  la  femme. 


avec  le  proclms  et  le  kantharos  en  main , est  Erigone , qui  verse  le 
nectar  au  nouveau  dieu.  Tout  cela,  U faut  bien  le  dire,  est  arbi- 
traire, et  contraire  à tout  ce  que  l’on  connaît  de  l'antiquité 
figui'ée.  On  expliquerait  d'une  manière  plus  plausible  la  compo- 
sition dont  il  s'agit , en  voyant  dans  le  héros  assis,  avec  le  pmxtzo- 
nium  en  main,  Oreste  qui  délibère  sur  la  conduite  de  son  entre- 
prise, entre  Électre  et  Pylade,  d’un  côté.  Minerve  et  Afercure,  de 
l'autre.  Il  serait  facile  de  rendre  compte  de  chacun  des  détails  de 
cette  curieuse  peinture,  dans  cette  hypothèse,  que  je  ne  propose 
toutefois  que  comme  une  conjecture. 

(7)  Euiipid.  Oresf.  10a  3 sqq. 

{8)  Voy.  planche  XXIX  A,  n.  1. 

(9)  Micali,  Italia  avanti  U dominio  dei Romani,  tav.  xtvn.  Voyez 
k ce  sujet  les  Ossenazioni  de  M.  ïnghirami,  p.  laS-iad. 

(10)  Ühden,  âber  die  Todtcnkislen  der  allen  Etnisker,  44-45. 
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composition  de  ce  bas-relief  comprend  deux  actions  distinctes,  chacune  desc(uellcs  est  repré- 
sentée au  moyen  dun  groupe  de  quatre  figures.  Dans  le  premier  groupe,  à droite  du  specta- 
teur, Pjladc,  vêtu  seulement  du  tablier  étrusque\  s'apprête  à frapper  Ægisthe  terrassé  devant 
lui,  et  Oresie  plonge  son  glaive  nu  derrière  la  tête  de  Clytemncstre  prosternée  de  iiiôiiie  à ses 
genoux;  ces  deux  dernieres  figures,  beaucoup  mieux  conservées  que  les  deux  précédentes, 
sont  d ailleurs  accompagnées  des  inscriptions  vrste  (oeestès),  clvtmsta  (klïtaimnestm)  , 
qui  les  désignent  de  la  manière  la  moins  équivoque,  Clytemncstre  est  vêtue  d'une  tunique 
longue,  à manehes  courtes,  et  d'un  péplus  ; Oresto  porte  la  cblainydo  qu’il  a rejetée  sur 
ses  épaules,  pour,  être  plus  libre  d'accomplir  le  fatal  sacrifice,  trait  fourni  par  la  tragédie 
grecque  , qui  se  trouve  d accord  avec  tous  les  détails  du  costume  hellénique,  sur  ce  bas- 
relief  de  style  et  de  travail  proprement  étrusques.  Le  second  groupe  présente  Oreste  et  Pjlade, 
désignés  do  nouveau  parles  noms  veste  (orestês),  pvlvctbe  (pyladès),  qui  se  lisent  au-dessus 
de  chacun  deux,  agenouillés,  avec  un  fer  nu  dans  la  main  droite,  sur  un  autel  cari’é.  Au- 
dessous  de  cet  autel,  une  Ènnnjs,  tenant  dans  ses  deux  mains  un  Jlamheau  allumé,  et  un 
sceond  personnage  désigné  par  son  nom,  chaeyn  (ciiaron),  et  portant  do  la  même  manière 
un  énorme  marteau,  offrent  limage  la  mieux  caractérisée  des  personnages  qui  remplissaient, 
dans  la  théologie  étrusque,  le  rôle  doxmlu  à des  personnages  semblables  dans  le  système 
hellénique,  et  ce  qui  est  sur-tout  bien  remarquable,  sous  un  nom  et  avec  des  attributs 
purement  grecs.  Le  serpent  et  le  jlamheau  de  l'Éràiijs  étrusque  sont  en  effet  les  attributs  des 
Eamenides,  sur  tous  les  monnmens  de  lart  grec;  le  Charon,  sous  ce  nom  proprement  bellé- 
nique,  et  avec  un  instrument  qu'on  voit  employé  aux  supplices  du  Tartare,  sur  un  superbe 
vase  grec',  se  présente  sous  un  aspect  différent  de  celui  qui  paraît  avoir  été  adopté  plus 


(i  ) II  est  vêtu  d’uue  tunitiue  courte  dans  le  dessin  do  M.  Micali , 
et  c’est  de  celte  manière , sans  doute  d’après  ce  dessin , qu’il  est 
décrit  par  M.  ühden.  Mais  sur  le  monument  même,  tel  qu’il 
est.  et  tel  que  je  le  présente,  le  vêtement  de  Pylade  se  réduit  au 
tablier,  attaché  autour  des  hanches. 

(a)  Euripid.  El.  SaS  : P<4‘‘f  aw’  afutp  mpTnlfatn, 

(3)  Ce  vase,  un  des  plus  grands  et  des  plus  curieux  que  l’oA  con- 
naisse, trouvé,  avec  plusieurs  autres  de  la  même  dimension,  dans 
un  tomijeau  de  Ruvo , existe  chez  Don  Pacilco , à Naples  ; j’en 
publie  un  dessin  fidèle , d’après  un  calque  exécuté  sous  mes  yeux, 
planche  XLV.  On  pourrait  faire  un  livre  de  l'explication  détaillée 
de  ce  monument  ; je  dois  me  borner  à l’indication  des  principaux 
objets.  La  scène  supérieure  représente  Ixioii  attaché  sar  lamie, 
comme  Eui-ipide  l'avait  montré  sur  la  scène,  Plutarch.  de  aad. 
Poél.  S 4,  p.  ig  E,  et  comme  on  le  voit  sur  un  célèbre  sarco- 
pliage,  Æmiranda,  yy;  Visconli,  Mus.  P.  Clem.  V,  xix.  Une 
Eiiménide,  ailée,  occupée  à faire  tourner  la  fatale  roue,  se  recon- 
naît sans  peine , à celte  action  même , et  à tous  les  détails  de  son 
costume.  De  1 autre  côté , est  un  personnage  l)arbu , debout,  les 
jambes  croisées,  complicitis  pedibus , qui  tient  un  marteau,  sans 
doute  1 instrument  qui  a servi  à cloaer  Ixion  sar  la  roue  : -nv 
ï^îura. . . . tS  as/soinyueai.  Ce  personnage  correspond  si  juste 
au  Charon  de  notre  urne  étrusque,  que  je  n’hésite  pas  à recon- 
naître en  lui  le  Charon  grec . sous  sa  vraie  et  primitive  forme 
hellénique.  Deux  personnages,  non  moins  clairement  caracté- 
risés, complètent  cette  représentation , savoir,  d’un  côté.  Iris, 
ailée,  et  portant  le  caducée,  comme  on  la'  voit  sur  une  foule 
d’autres  vases,  Panofka,  Mus.  Bartold.  p.  loo-ioi,  eldcl'autre, 
le  juge  des  Enfers,  yliacos,  assis  sur  un  trône  à marche-pied,  et 
tenant  un  sceptre  surmonté  d'un  oiseaa.  La  scène  principale  offre 
une  représentation  symbolique , dont  tous  les  personnages , faciles 


à distinguer,  cl  tous  les  détails  aussi  nettement  indiqués,  .sont 
du  plus  haut  intérêt.  Le  Roi  des  Morts,  Hadès,  vêtu  avec  une 
richesse  toute  orientale,  est  assis,  dans  son  palais,  figuré  par  un 
porlùjae  tétrastyle  ionif/ue,  au  plafond  duquel  sont  suspendues  des 
roues  de  char.  Le  même  personnage,  assis,  sous  un  édifice  tout 
semblable,  vis-à-vis  de  Démétcr  debout,  figure  sur  un  dos  su- 
perbes vases  de  Cànosa , pl.  in,  où  Millin'I’a  reconnu  avec  mison 
pour  le  Jupiter  infernal  des  dogmes  orphiques.  Il  se  tourne,  avec 
un  geste  significatif,  vers  Hermès  Ptychopompe , qui  est  debout, 
à sa  gauche,  et  qui  porte  le  caducée;  de  l’autre  côté.  Perséphoné, 
aussi  debout,  et  relevant  de  la  main  droite  à la  hauteur  de  son 
épaule  le  péplus  qui  l’enveloppe,  ne  sc  reconnaît  pas  moins 
sûrement  à ce  geste  symbolique,  dont  on  trouve  des  exemples 
décisifs  sur  plus  d’un  vase  du  musée  Bourbon,  Panofka,  I,  Syê 
et  383 , et  aux  détails  mêmes  de  son  costume , où  sont  brodées , 
en  guise  de  franges,  des  oies,  animal  consacré  à celte  divinité 
chlhonicnnc,  Pausan.  ix,  Sg,  a ; voy.  Pacciaudi,  Monum.  pelo- 
ponn.  JI,  210  ; P'ases  de  Lamberg , I,  xc,  gi , et  figiirc,  à ce 
tilrç,  sur  tant  de  vases  peints,  qui  présentent  des  sujets  funèbres, 
Caylus,  RecneitlV,  xxxviii,  et  xlv,  3-,  Panofka,  I,  348,  357, 
et  notamment  sur  une  peinture  du  tombeau  des  Nasons,  tab.sxv. 
En  dehors  de  l’édifice,  on  distingue,  à gauche,  Apollonct/lrlémis, 
sous  leurs  traits  et  avec  leurs  attributs  ordinaires  ; à droite , 
Aphrodité,  tenant  un  miroir,  Himéros,  ailé,  qui  déploie,  envo- 
lant vers  la  déesse,  un  riche  collier,  et  Pan,  avec  son  pedam 
nouea.T  et  sa  sy-rinx,  dont  la  présence , sous  cette  forme  et  dans 
ce  rapport  intime  avec  Aphrodite,  n’est  pas  le  Irait  le  moins 
cui-ieiix  de  celte  superbe  peinture.  Deux  femmes  assises  sur  Je 
même  plan  que  le  stylobate  décoi-é  de  fols  qui  supporte  l’édifice 
funèbre,  tiennent,  l’une,  la  ciste  et  le  miroir  mystitjues,  l’autre, 
ce  même  miroir,  avec  une  unie  cinéraire,  en  forme  lYhydrIa, 
lf\ 


180 


MONÜMENS  INÉDITS. 


tard  pour  le  Nocher  des  enfers,  mais  qui  se  rapproche  sans  doute  davantage  de  la  forme 
antique  et  de  la  condition  primitive  de  ce  personnage’.  Les  traits  de  celui-ci  sont  d’ailleurs 
empreints,  sur  le  monument  qui  nous  occupe,  d’un  type  étrusque,  qui  se  retrouve  sur 
d’autres  monumens  du  même  peuple,  et  qui  achève  de  caractériser,  de  la  manière  la  plus 
curieuse,  un  des  personnages  du  système  étrusque  le  plus  manifestement  puisés  dans  les 
idées  helléniques. 

Le  sujet  de  la  vengeance  d’Oresie  semble  avoir  eu  pour  les  Étrusques  quelque  intérêt  na- 
tional, qui  se  liait  sans  doute  avec  la  tradition  argicnne  du  fondateur  de  Falérii*.  On  retrouve 
en  effet  ce  sujet  traité,  sur  d’autres  urnes  étrusques,  en  des  compositions  différentes,  de  cha- 
cune desquelles  il  existe  plusieurs  répétitions  émanées  sans  doute  des  anciennes  écoles  de 
Chiusi,  de  Volterra  et  de  Perugia.  Ce  sont  les  diverses  circonstances  d’un  même  fait,  et  peut- 
être  aussi  les  traditions  différentes  d’un  même  mythe,  qui  paraissent  avoir  fourni  aux  artistes 
étrusques  la  matière  de  ces  représentations  si  nombreuses,  presque  toutes  variées  dans  les 
détails.  En  les  examinant  successivement,  dans  l’ordre  même  des  faits  qu’ils  nous  retracent, 
je  ne  ferai  sur  chacun  de  ces  bas-reliefs  étrusques  que  les  observations  qu’ils  comportent 
encore,  pour  achever  d’en  rapporter  la  représentation  à son  véritable  motif,  et  sur-tout  à sa 
primitive  origine. 

Lfnc  urne  du  musée  de  Cortone,  décrite  parM.  Uhden’,  représente  \g  parricide  d' Oreste  d’une 
manière  tout-à-fait  neuve.  Clytemnestre , à demi  couchée  sur  un  lit,  est  vêtue  d’une  tunique 
courte,  et  la  tête  couverte,  non  d’un  péplus,  comme  le  dit  M.  Uhden,  mais  de  celte  espèce 
de  mantclet,  himation,  proprement  nommé  ihéristrion  par  les  Grecs,  et  rica  par  les  Romains, 
dont  l’usage,  originairement  grec,  devenu  commun  aux  Romains,  ne  pouvait  être  resté 
étranger  aux  Étrusques".  Oresle,  enveloppé  tout  entier  d’un  péplus  qui  ne  lui  laisse  à décou- 
vert que  le  visage,  est  dans  l’attitude  de  frapper  sa  mère  du  glaive  nu  qu’il  lient  de  la  main 


près  de  laquelle  est  suspendue  une  bandelette;  tous  symboles 
éminemment  mystiques  et  funéraires.  Les  tpatre  femmes  qui 
se  voient  dans  la  scène  inférieure  , portant  des  couronnes  et  des 
vases  cinéraires  do  cette  même  forme  à’Iiydria,  fiqurcnt  sans 
doute  une  pompe  funèbre  ; et,  dans  la  dernière  scèue,  les  six 
figures  assises  sur  un  meme  plan  ( car  la  sixième  a été  reportée 
plus  haut,  sur  notre  planche,  dont  elle  excédait  le  format}, 
ayant  è leur  tête  Télétès,  le  génie  des  mystères,  ailé  et  androgyne, 
qui  lient  i'échelle  mystique  (et  non  pas  le  métier,  comme  on 
interprète  ordinairement  cet  instrument  symbolique },  sont  évi- 
demment des  personnages  d’un  ordre  mystique,  d’après  les  sym- 
boles qu’on  leur  voit  à la  main , c’est  à savoir,  le  plat  avec  l'mif 
lustral,  l'éventail,  h ciste,  le  miroir,  et  enfin  la  couronne  hiéraliiitie. 

(i)  J’ai  déjà  indiqué  plus  haut,  ^chilléide,  p.  gi  , note  3,  la 
source  grecque  où  les  Étrusques  avaient  pu  puiser  la  connais- 
sance d’un  Nocher  des  enfers,  correspondant  au  Xaçjjii  du 

Tarlare  hellénique.  Mais  le  mythe  de  Ckaron  avait  sans  doute, 
dans  la  Grèce  même , des  racines  plus  profondes , et  ce  person- 
nage lui-même  avait  dû  s’y  produire  sous  des  formes  différentes 
de  celles  qu’on  lui  voit  habituellement  sur  des  sarcophages  ro- 
mains, Visconti,  Afus.  P.  Clem.  IV,  xxxv,  ou  sur  des  lampes, 
Licet.  de  Lueem.  vi,  5,  6oi  sqq.  Du  moins  trouve-t-on  fré- 
quemment, sur  des  urnes  étrusques,  un  personnage  presque 
toujours  ailé , vêtu  d'une  tunique  courte,  et  armé  d’uue  épée 
et  plus  souvent  d’un  marteau , conduisant  à sa  dernière  demeure 
ime  nme  à cheval  enveloppée  dans  un  linceul;  quehpiofois  même 
avec  le  mort  à ses  pieds,  Iiighirami,  Mon.  elr.  ser.  I,  lav.  y,  8, 
27,  28,  29,  Sa,  35,  38,  personnage  où  l’on  a pu  reeonnajtre 


le  génie  de  la  mort  étrusque,  Alantus,  le  même  que  Tlianatos  ou 
Hadés,  do  la  mythologie  grecque,  Ott.  Mûller,  die  Etrusher,  ni, 
4.  109  - 1 10 , et  qui  doit  avoü’  eu  aussi  une  grande  analogie  avec 
le  Chtiron  primitif,  puisqu’une  figure  toute  semblable , avec  le 
marteau  en  main , est  accompagnée  du  mot  chahvn  , sur  noti’c 
urne  étrusque  de  Volterra,  tandis  que,  sur  notre  vase  grec  de 
Ruvo , un  personnage  du  même  ordre , et  tenant  le  même  ins- 
trument, préside  aux  lourmens  des  Enfers,  vis-à-vis  d’une 
Euméuide.  Ce  rapport  des  deux  monumens  est  certainement  du 
plus  haut  intérêt , pour  l’indication  de  la  source  commune  où 
les  artistes  des  deux  nations  avaient  puisé  l’idée  et  le  costume 
du  personnage  en  question.  Je  rapporte  à la  même  origine  le 
marteau  dont  était  armé  à Rome  le  Disputer,  idole  étrusque,  aux 
pieds  de  laquelle  on  traînait  les  cadavres  des  gladiateurs  vaincus , 
Tertullian.  ad  Nation.},  1 o ; et  l’on  sait  d’ailleurs,  par  le  témoi- 
gnage d’autres  monumens , que  le  marteau  était  aux  mains  des 
Furies  un  des  instrumens  de  torture  de  l’enfer  étrusque;  voy.  à ce 
sujet  Gori,  Mus.  etr.  1. 1,  p.  1 go.  Ainsi,  l'une  des  Furies  qui  tour- 
mentent Ore.de,  sur  uncurnede  Voilerra,  est  armée  d’un  marteau, 
Uhden,  ûber  die  Todlenkisten,  44;  et  l’on  voit  un  instrument 
pareil  aux  mains  d’iuie  Furie  étrusque,  sur  une  urne  publiée  par 
Buonarotti,  ad  Dempster.  Etrur.  reg.  p.  110. 

{2)  Voy.  plus  haut,  Oresféide,  p.  i45,  note  4- 

(3)  Uhden,  ûberdie  Todlenkisten,  42-43. 

(4)  Plutarque,  Quœst.  rom.  x,  se  sert  d’im  mot  général,  !/m- 
vov,  pour  dé.signcr  cette  espèce  de  voile  qu’on  incüait  sur  la 
tête,  hri  tïs  «ÿaxîir  î;(«v7ï«  to  I^iAvsr.  Il  est  probable  que , sous  celle 
expression,  il  faut  entendre  la  pièce  de  vêtement  que  Poliux,  vir, 
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droite.  Un  second  groupe,  placé  derrière  celui-ci,  offre  Pylade  saisissant  par  les  cheveux  et 
menaçant  de  son*épée  un  personnage  terrassé  devant  lui,  que  M.  Uhden  prend  pour  Ægisthe, 
aussi  bien  que  Gori,  qui  a expliqué  de  la  même  manière  une  urne  toute  semblable,  de  la 
collection  Guarnacci,  actuellement  au  musée  public  de  Volterra'.  Rien  de  plus  plausible  en 
apparence  que  cette  explication.  Toutefois,  l’âge  et  la  physionomie  de  ce  personnage,  son 
costume  qui  convient  à une  femme,  son  attitude  dirigée  vers  Oreste,  comme  pour  le  fléchir 
en  faveur  de  sa  mère,  tout  indique  que  ce  ne  peut  être  ici  qu’une  des  femmes  de  Clytem- 
nestre,  ou  plutôt  Enÿonc,  fille  d’Ægisthe  et  de  Clytemnestre,  personnage  qui  jouait  sans  doute 
un  rôle  analogue,  dans  quelque  tragédie  perdue’.  En  effet,  sur  deux  autres  urnes  qui  ne 
semblent  avoir  été  connues,  ni  de  Gori,  ni  même  de  M.  Uhden,  le  personnage  en  que'stion 
est  représenté  sous  les  traits  et  avec  le  costume  d’une  femme  suppliante  : circonstance  qui 
pouvait  être  empruntée  d’une  peinture  semblable  à celle  que  décrit  Lucien’;  et  ce  qui 


48,  49i  appelle  proprement  fl»  jjtys»  î/Mtver,  dulieu  où  l’étofFe  se 
fabriquait , et  ou  ^teÂfleioy,  de  son  emploi  contre  la  cha- 

leur. Festus  décrit  très-bien , au  mot  fîica,  ce  voile , qui  était  une 
pièce  d'élûjfe  carrée,  dont  on  se  servait  en  guise  de  manteietnù 
de  mitre , pour  se  mettre  la  tête  à couvert  de  la  chaleur  du  jour 
ou  de  l'humidité  du  soir  : vestimentam  (juadratam  fjuo  pro  paUiola 
mitrave  uiebaniar;  d’où  ce  mot  est  interprété  par  sadariam;  voy. 
la  note  de  Dacier.  Le  Curcn/io7i  de  Plaute,  n,  3,  g,  fait  allusion 
à cet  usage  : Isti  Græci  palliati , capiie  operto  qui  ambulant.  De  là 
aussi,  sans  doute , l'emploi  qui  se  faisait  de  ce  mouchoir  pour  des 
personnages  efféminés , tels  qu'un  Silène  ivre , comme  on  le  voit 
sur  un  bas-relief  romain,  Moniim.  Mallet.  III,  xxii,  i,  p.  Sy,  et 
un  Hermaphrodite  sortant  du  bain,  charmante  figure,  de  marbre 
et  de  style  grecs,  publiée  par  Gaylus,  Recueil  III,  xxviii,  xxix,  au 
sujet  de  laquelle  j'observe  qu’un  bronze  tout  semblable , avec 
un  pareil  mantelet  sur  la  tête,  qui  a été  mal  à propos  pris  pour 
un  credemnon,  se  trouve  dans  la  Galerie  de  Florence.  Zannoni, 
Gall.  di  Firenze,  ser.  IV,  t.  II , tav.  6o , p.  1 8.  La  Nourrice,  sur 
tous  les  bas-re  Ulfs  où  figure  ce  personnage,  se  montre  coiffée 
avec  ce  mantelet;  et  ce  qui  est  sur-tout  caracléri.sliquc,  on  le 
voit  sur  la  tête  de  la  femme  couchée,  dans  le  célèbre  bas-relief 
vulgairement  dit  du  Repas  de  Trimalcion,  Admiranda,  43.  Je 
reviendrai  ailleurs  sur  cette  pièce  curieuse  du  costume  antique, 
au  sujet  de  laquelle  Viscouti  a fait  quelques  bonnes  observations. 
Mus.  P.  Clem.  III,  XIX,  a 5,  a,  mais  sans  en  avoir  cité  les  applica- 
tions les  plus  curieuses , et  sur-tout  sans  avoir  reconnu  l'usage 
qu’en  faisaient  les  Étrusques , comme  on  en  a un  exemple  sur 
notre  bas-relief,  où  ce  mantelet  qui  couvre  la  tête  de  Clytem- 
nestre , dans  le  moment  où  elle  est  supposée  se  livrer  au  som- 
meil, devient  un  trait  de  costume  si  caractéristique. 

(i)  Mus.  Gaarnacci,  tab.  xi,  a , p.  54. 

(a)  Cette  fille  d’ Ægisthe  et  de  Clytemnestre  est  nommée  par 
Pausanias , ir , 1 8 , 5 ; et  le  Scholiastc  de  Lycophron  rapporte  de 
plus  la  tradition  suivant  laquelle  ce  serait  cette  même  Érigone 
qui  aurait  poursuivi  le  jugement  d'Oreste  devant  l’aréopage, 
ad  Lycophron.  v.  i Syà-  Winckehnaun  avait  cru  la  reconnaîti’e, 
à ce  titre,  sur  le  célèbre  vase  d’argent  Corsini,  représentant . 
lubsolution  d’Oreste,  Monam.  ined.  n.  i5i,  mais  par  une  mé- 
prise qu’a  relevée  avec  raison  M.  Boettiger  , Furies,  p.  65. 
Quoiqu’il  en  soit,  cette  Érigone  avait  dû  obtenir  une  place 
dans  les  traditions  athéniennes  concernant  l'histoire  d’Oi'este, 
à en  juger  d'après  une  circonstance  qui  n’a  pas  encore  été  re- 
marquée. Entre ‘les  fêtes  populaires  qui  se  célébraient  à Athènes, 
il  y en  avait  une,  nomméç  ÀXmtk  ou  AiBgstjdont  l’origine  se  rap- 
portait à Ægisthe  et  Clytemnestre,  suivant  une  tradition  que  nous  a 
conservée  Hésychius , r.  Ce  passage  mérite  d’être  transcrit 


ici,  parce  qu’il  y reste  encore,  après  les  corrections  dont  il 
a été  l’objet, plus  d’une  restitution  à faire  ; AJagse  «ejjw  AèévKoir, 
tt  01  fav  ntl  T»//aX60u  luesinou  Srj&y  paei'  ci  A,  iwi  KXuitufÀVitflgf! 

Ao'ittiou  • si  JÎ,  iiri  fjtÿpisu.  En  rapprochant 

ce  passage  de  celui  du  Grand  Êfymohgigue , v.  axÎtiç,  Alberti 
avait  déjà  reconnu  qu’il  fallait  lire  dans  Ilésycliius  : îwJ  t?  Mu- 
XtiuTBu  nu  ruffHrlou , correction  insuffisante , et  que  M.  Ott. 
Mûller  a récemment  complétée,  die  Elritsher,  I,  84,  en  bsant  : 
tsTi  T»  MttXssü  Tuffmiou  QujaT^'i  pan  : ruais  personne  encore  n'a 
remarqué  que , dans  les  paroles  qui  suivent , il  manque  nécessai- 
rement 1 article  t»  devant  KAuTtufiréélpaf  A'ijiriou,  de  manière 
qu  il  faut  lire  : «/  Ji  Iwi  rf  KAunuftyi/lfaf  Aif&ou-,  c’est-à-dire  : 
en  mémoire  de  la  fille  (Érigone)  de  Clytemnestre  et  ÆÆgisÜu:,  et 
non,  comme  on  fit  actuellement  ; en  mémoire  de  Clytemnestre  et 
d’Ægislhe.  Indépendamment  du  témoignage  du  Grand  Éfymoh- 
gigue,  qui  prouve  la  nécessité  de  cette  correction , le  nom  même, 
AX»j7f,  de  la  fête  dont  il  s’agit,  suffirait  pour  l’établir,  puisque 
c était  à une  femme  étrangère  et  errante,  telle  que  \n fille  du  Tyr- 
rhénien  Malens,  ou  Érigone , fille  d'Icaritts,  ou  meme  Méàée  et  Pro- 
serpine, que  la  tradition  rapportait  l'oiigine  de  celte  fete  : or  ni 
cette  origine,  ni  ce  nom,  ne  permettent  d’y  rattacher  à aucun 
titre  la  mémoire  collective  de  Clytemnestre  et  d’Ægistbe,  tandis  que 
l’aventure  à' Érigone,  leur  fille,  venue  d’Argos  à Athènes  pour  sol- 
liciter la  condamnation  d'Oreste,  et  la  ressemblance  de  ce  nom 
avec  celui  de  la  fille  d’Icarius , justifient  pleinement  la  place 
accordée  àce  personnage  argien  dans  la  tradition  athénienne.  La 
phrase  entière  d’Ilésychius  doit  donc  être  rétablie  ainsi  : Aiûgjf 
topTit  AÛevecTv,  »r  oj  fav  vjri  th  MaXest/  Tupptivlou  du^cLT^i  paai*  oi  éi 
î»-/  T»  KAwTO/xnivJgsic  tjq  Aijioiou  ■ ol  Si  iovl  He/;fvp  [rp  Àx„- 
vA  T»  iwelcw  ; conf.  Munker.  ad  Hygin.  Fab.  exxx;  Jnterprett. 
ad  Pollue.  Oiîom.  iv,  65;  Atlien.  Dcipnos.  xiv,  i o.  Il  y a lieu  d'être 
étonné  que  ni  M.  Hermann , qui  a traité  en  détail  de  cette  fête , 
die  FestevonHellas,  I,  676,  niM.  Panofka,  qui  a recherché  plus 
récemment  les  traces  qui  en  restent  sur  les  monumens , Mas. 
Bartold.  p.  1 22-1 23 , ni  même  M.  Ott.  Mûller,  qui  avait  entrepris 
la  restitution  du  passage  d’Hésychlus,  ni  enfin  aucun  des  com- 
mentateurs de  ce  lexicographe,  ne  m'ait  prévenu  dans  une  cor- 
rection si  nécessaire  et  si  facile.  Du  reste , le  rapport  qu’a  étabb 
M.  Ott.  Mûller  entre  les  traditions  étrusques  et  alliques,  au  sujet 
de  l’origine  de  cette  fête  athénienne,  est  certainement  très-re- 
marquable ; et  le  môme  rapport  pourrait  peut-être  servir  à expli- 
quer la  présence  d'Erigone,  sur  nos  bas-reliefs  étrusques,  dans 
une  composition  où  il  s’agit  de  la  mort  de  Clytemnestre  et  d’Æ- 
gisthe; sujet  ou  il  était  en  effet  si  naturel  de  faire  intervenir 
leur  fille,  pour  essayer  de  détourner  le  sort  qui  les  menace. 

(3)  Lucian.  de  Dom.  2 3,  VI,  110,  Bipont.  ; H Ji  KAu-m/xvûrrpa 
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achève  de  mettre  l’intervention  de  cette  femme,  quelle  qu’elle  soit,  hors  de  doute,  c'est 
qu'entre  les  jambes  de  Pylade,  est  représenté  un  homme  mort,  et  renversé  à terre,  qui  no 
peut  être  i\[iÆcjisthe.  L’une  de  ces  urnes,  encore  inédite,  existe  dans  le  musée  public  de 
Volterra;  l’autre,  déjà  publiée  dans  le  recueil  de  Wicar,  mais  d’une  manière  peu  exacte,  fait 
partie  de  la  collection  de  Florence',  Sur  l’une  et  l’autre,  le  qroupe  d’Oreste  qui  tue  sa  mère 
est  conçu  absolument  comme  sur  les  deux  urnes  précédemment  décrites;  si  ce  n’est  que 
les  détails  de  la  riche  toilette  de  Clyteinnestre , du  lit  sur  lequel  elle  est  couchée,  et  de 
l’appartement  où  l’actîon  se  passe,  sont  traités  avec  plus  de  soin,  dans  le  goût  proprement 
étrusque,  surlurne  de  la  galerie  de  Florence,  où  figure  de  plus,  au  commencement  de  la 
composition,  XErinnys  étrusque,  ailée  et  tenant  un  flambeau  allumé,  comme  on  la  voit  du 
reste , mais  différemment  placée , derrière  Oreste , sur  l’urne  publiée  par  Gori  et  sur  celle 
que  M.  Uhden  a décrite.  J’ajoute  qu’il  existe  aussi  une  répétition  de  l’urne  de  Gori  dans  la 
collection  Cinci,  à Volterra. 

C’est  aussi  à l’ancienne  école  étrusque  de  Volterra  qu’appartient  une  rare  et  curieuse 
composition  d’une  urne  que  je  crois  unique,  et  qui  se  trouve  dans  le  musée  public  de  cette 
ville.  Gori,  qui  l’a  pllbliée^•  y voyait  la  mort  de  Cassandre  et  celle  de  Polynice,  deux  faits  trop 
étrangers  l’un  à l’autre,  pour  avoir  pu  être  réunis  dans  une  même  composition.  J’avais  cru 
y reconnaître,  mais  avec  quelque  incertitude,  Polyxene  et  Priam,  immolés  Tm  apres  l’autre,  de 
la  mam  de  Néoptoleme^ . Je  serais  maintenant  disposé  à embrasser  l’opinion  de  M.  Lhden,  qui 
explique  cette  représentation  par  Oreste  et  Pylade.  meurtriers  de  Clyfemnestre  et  d'Ægistke\ 

J’arrive  à une  composition  dont  le  sujet  se  lie  immédiatement  h.  celui  des  bas-reliefs  que  je 
viens  d’indiquer,  et  dont  le  type , provenant,  selon  toute  apparence,  de  l’antique  école  de  Clu- 
sium,  est  un  de  ceux  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  répétés  dans  les  collections  étrusques, 
et  qui  ont  aussi  exercé  davantage  la  sagacité  des  interprètes.  Une  urne  de  Chiusi,  qui  offre 
cette  composition  de  la  manière  la  plus  complète,  a été  publiée  par  Gori®,  avec  une  expli- 
cation approuvée  par  M.  Uhden®,  d’oii  il  résultait  que  ce  pouvait  être  Y expi(^oji’  d' Oreste 
et  de  Pylade.  Cependant  Gori  lui-même,  publiant  ailleurs  une  urne  à-peu-près  semblable’, 
y voyait  un  sujet  tout  différent,  cest  à savoir,  une  scene  de  sacrifice  humain,  conformément 
à la  doctrine  étrusque  des  sacra  Aclierontica;  et  dans  sa  j^remière  interprétation,  il  laissait 
indécis  les  détails  les  plus  iniportans  et  les  traits  les  plus  caractéristiques  de  cette  curieuse 
composition.  Passeri  y vit  à son  tour  un  combat  entre  Ulysse  et  Diomede*-,  d’autres  antiquaires, 
à la  vérité,  dune  époque  où  la  critique  des  mouumens  était  encore  au  berceau,  et  dont 
l’opinion  ne  mériterait  conséquemment  pas  d’être  réfutée,  si  l’iin  des  plus  récens  et  des 
plus  habiles  interprètes  des  monumens  étrusques,  M.  Vermiglioli,  ne  paraissait  disposé  à 
s’y  réunir,  reconnaissaient  tout  simplement  sur  ce  bas-relief  un  combat  de  gladiateurs".  Enfin , 
M.  Inghirami,  qui  a publié  quelques  urnes  inédites  du  même  sujet,  a cru  y découvrir,  sous 


n</if  Àvjptnju,  tir'  «ùfîf  met  ifùyJiJ.vet  ©EPAUEIA 

WKOK,  n «.  r.  \. 

(i  ) Galerie  de  Florence,  xx,  4,  Wicar.  La  porte,  figurée  derrière 
le  lit,  pour  indiquer  l’appartement,  a été  omise  par  le  dessina- 
teur, qui  n’a  pas  mieux  rendu  le  style  du  monument  original. 

(a)  Gori,  ilfoî.  etr.  I,  exxv. 

(3)  Voy.  plus  haut,  Achilléide,  p.  iio,  note  5. 

(4)  Uhden,  âber  die  Todlenliisten,  43. 

(5)  Gori,  3t(is.  etr.  I,  cl. 


(6)  Uhden,  à l’endroit  cité,  p.  43. 

(7)  Gori,  Mas.  etr.  I,  clxxv. 

(8)  Passeri,  Paralip.  ad  Dempster.  tab.  li,  p.  go. 

(g)  Plusieurs  de  ces  urnes  sont  publiées  dans  Dempster,  Etr. 
reg.  I,  LI,  LU,  et  dans  Bartoli,  Pictur.  antiij.  part.  II,  tab.  xti, 
p.  2o5  , avec  celte  explication,  que  M.  Vermiglioli  semble  dis- 
posé à suivre,  moins  par  conviction,, que  dans  ïemharrns  d'on 
trouver  une  autre,  Iscriz.  Penig.  cl.  v,  $ xxxvi,  p.  i3o,  et  $ l, 
p.  i46. 
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) apparence  d'un  combat  entre  Persée  et  Bacchis,  des  allusions  à une  lutte  entre  deux  religions 


ennemies,  au  sujet  desquelles  on  doit  regretter  que  cet  antiquaire,  si  versé  dans  l’intelligence 
des  inonumens  de  son  pays,  ait  déployé  bien  inutilement,  à notre  avis,  les  trésors  d’une 
vaste  érudition\  Il  convient  lui-même  que  cette  opinion  nouvelle  n’a  pour  tout  fondement 


que  la  tête  de  Méduse  que  porte  le  prétendu  Persée;  mais  il  suffit  d’observer  que  cette  tête, 
qui  devait  servir  de  moyen  de  défense,  si  c’était  réellement  celle  de  la  Gorgone,  est  tenue 
cachée  sous  le  bouclier  du  héros,  pour  enlever  cet  unique  appui  à l’opinion  de  M.  Inghirami. 
D’ailleurs,  ce  n’est  réellement  point  ici  la  tête  de  Méduse,  avec  ses  cheveux  hérissés  et  mêlés 


de  serpens,  telle  qu’on  la  voit  toujours  figurée,  sur  les  inonumens  mêmes  de  l’Étrurie*,  mais 


une  tête  humaine  séparée  du  tronc;  et  cette  particularité  essentielle  du  bas-relief  étrusque  s’ex- 


plique au  moyen  d’un  trait  fourni  par  la  tragédie  grecque,  d’une  manière  qui  ne  laisse  plus 
subsister  le  moindre  doute  sur  le  sujet  de  la  composition  entière. 


On  sait  comment,  dans  VÉleclre  d’Euripide,  après  avoir  écjorgé  Ægistke , Oreste  se  voit, 


ainsi  que  Pylade  qui  l’assistait  pendant  le  sacrifice,  assailli  par  la  foule  des  serviteurs  du 
tyran.  L’un  et  l’autre  se  défendent,  contre  cette  foule  qui  les  presse,  sur  l’autel  même  où  ils 


se  sont  réfugiés',  et  d’où  Oreste  parvient  enfin  à faire  entendre  à ses  adversaires  qu’il  est  le 
fils  et  le  vengeur  d’Agamemnon.  La  tradition  suivie  par  le  poète  ajoutait  qii’Oreste  avait 
tranché  la  tête  d'Ægisthe;  et  cette  tête,  qu’Oreste  lui -même  apportait  toute  sanglante  sur 
le  théâtre,  donnait  lieu  <à  la  scène  la  plus  pathétique  du  drame  athénien.  C’est  évidemment 
d’après  cette  donnée  qu’a  travaillé  l’auteur  de  notre  bas-relief  étrusque’.  Les  deux  héros  sont 
agenouillés  sur  l’autel  où  ils  ont  cherché  un  refuge,  absolument  dans  la  même  attitude  où 


ils  apparaissent  sur  la  première  de  nos  urnes  étrusques,  avec  leurs  noms  écrits  au-dessus 
d’eux.  Les  nombreux  assaillans,  qui  s’étaient  d’abord  réunis  contre  deux  hommes  seuls,  se 
montrent  encore,  de  chaque  côté  de  l’autel,  dans  une  action  menaçante,  bien  qu’ils  pa- 
raissent éprouver  déjà  l’effet  des  paroles  d’Oreste;  deux  personnages,  un  homme  et  une  femme, 
renversés  à terre  dans  le  premier  moment  de  cette  scène  violente , offrent  un  motif  égale- 
ment puisé  dans  la  tragédie  grecque,  puisque  le  tyran  était  entouré  à l’autel  de  la  foule  de 

(i)  Ingliîraini,  Momim.  elr.  ser.  I,  tav.  lviu,  lix,  pag.  479  C’esl  d’ailleurs  ud  fait  qui  deviendra  de  plus  en  plus  sensible,  par 
sgg.  M.  Ingliirami  voit  dans  l'autre  personnage  agenouillé  sur  la  seule  observation  des  nionunicns  étrusques  que  je  publierai. 

1 autel,  ./unon  sous  les  traits  de  Mélampus.  Malbcureusement  (a)  Il  sufGt  d'indiquer  les  monnaies  de  Populonm,  où  le  nwsiyue 
pour  cette  explication,  la  prétendue  Janon,  imberbe  sur  fume  de  Méduse  figure  toujours  sous  les  traits  hideux  du  re/ijors/orî  voy. 

de  Chiusi,  est  barbue  sur  celle  de  Volterra  que  publie  M.  lu-  Buonarotti,  Medagl.  xrv;  Boettiger,  Fasengemaelde,  I,  i3o,  et 

ghirami  lui-même;  et  il  e.st  douteux  que  le  déguisement  de  Faricnmaslien,  Anin.  iv.  Le  même  masgue  se  produit  souvent 
Junon  ait  pu  aller  jusque-là.  Il  suffirait  de  cette  seule  obser-  sur  les  urnes,  les  lampes,  les  miroirs,  et  les  autres  moniunens 

vation,  pour  détruire  une  interprétation  qui,  du  reste,  est  con-  funéraires  des  Étrusques , et  toujours  sous  les  mômes  traits; 

traire  au  système  entier  des  représentations  étrusques,  lequel  Gori,  Mas.  etr.  I,  igy;  Buonarotti,  od Dempster.  Il,  1 10. 

est  purement  et  constamment  béroigue . sans  aucun  rapport  (3)  Ce  passage  d’Euripide  doit  être  mis  textuellement  sous  les 
avec  des  sujets  mystiques  ou  dionysiaques,  encore  moins  avec  yeux  du  lecteur,  Electr.  848-6i , Matthiæ  ; 
les  idées  astronomiques  que  M.  Inghirami  croit  y découvrir. 

M.  Uhdcn  a remarqué  avec  raison,  über  die  Todtenhislen , 39,  F idivln  lôfiùr 

que  les  sujets  baclnques  ne  se  produisent  jamais  sur  les  ui-nes  nOAAOi  'vw  AT’.  F 

étrusques-,  et  cette  observation,  fournie  par  l’étude  des  monu-  «l'omr  /JiA» 


mens , vient  à l’appui  de  l’opinion  de  M.  Ott.  Müller,  qui  sou- 
tient , d après  les  textes  anciens , que  le  culte  de  Bacchus  n’avait 
pas  pénétré  assez  profondément  dans  le  système  de  la  religion 
étrusque,  pour  trouver  place  sur  les  monumens,  die  Etrasker, 
ni,  3,  12.  J'avoue  que  je  suis  entièrement  de  cet  avis,  et  que 
l’ensemble  des  monumens  étrusques  que  j'ai  pu  étudier  sur  les 
originaux , ne  m’a  offert  que  des  représentations  tirées  des  mythes 
yroîgncs,  et  aucune  qui  puisse  être  rapportée  aux  mythes  religieinr. 
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ses  serviteurs  domestiques.  Oreste,.  avec  la  tête  d’Ægisthe  qu’il  tient  sous  son  bouclier, 
semble  dire,  comme  dans  le  drame  athénien  : « C’est  moi  qui  suis  le  malheureux  Oreste, 
» qui  ne  viens  point  ici  en  ennemi  de  ma  ville  natale  et  de  mes  serviteurs,  mais  qui  ai  juste- 
»ment  puni  le  meurtrier  de  mon  père  » ; et  cette  tête  enfin,  qu’i7  porte  à la  main,  est  celle, 
non  de  la  Gorgone,  mais  de  l’exécrable  ennemi  qai  a payé  de  son  sang  le  sang  qu’il  avait  versé.  Telles 
sont  les  circonstances  du  récit  d’Euripide;  et  telles  on  les  retrouve  sur  notre  bas-relief, 
en  traits  si  caractéristiques,  quil  est  impossible  de  douter  que  l’un  ne  soit  réellement  l’ex- 
pression figurée  de  l’autre , et  qu’ainsi  le  monument  qui  nous  l’offre  devient  une  preuve 
nouvelle,  et  peut-etre  la  plus  décisive,  de  l’mlluence  du  théâtre  grec  sur  le  développement 
de  lart  étrusque.  Un  assez  grand  nombre  d’urnes  présentent  la  meme  composition,  sauf  la 
tete  dÆgisthe,  qui  a disparu;  ce  qui  n’est  qu’une  de  ces  variantes  d’un  même  type,  adoptées 
dans  les  différentes  écoles.  Les  urnes  dont  il  s’agit  proviennent  toutes  en  effet  du  territoire 
de  Perugiâ,  et  on  ne  les  trouve  ni  à Ghiusi,  ni  à Volterra,  ni  dans  aucun  autre  endroit  de 
lEtrurie;  d’où  il  suit  que  le  morlèle  qu’elles  reproduisent  uniformément,  à peu  de  différence 
près,  soit  pour  le  mérite  de  l’exécution,  soit  pour  le  choix  des  détails,  était  propre  à l’an- 
cienne école  de  Perugia.  Quelques-unes  de  ces  urnes  ont  été  publiées  dans  les*  recueils  de 
Bartolih  de  Dempster*  et  de  Gori’,  qui  n’y  ont  vu  que  des  combats  de  gladiateurs,  ou  des 
jeux  funèbres,  ou  des  sacrifices  humains,  et  jusqu’à  des  sacrifices  mithriaques. 

Une  autre  classe  presque  aussi  nombreuse  d'urnes  étrusques  se  rapporte  à une  circon- 
stance différente  du  même  sujet,  à l’apparition  des  Furies,  qui  vengent  sur  Oreste  parricide 
la  mort  impie  de  Clytemnestrc.  Ici  l’art  étrusque  se  rapprochait  sans  doute  davantage  des 
excellens  modèles  de  l’art  grec,  pour  qui  ce  sujet  avait  été  si  familier,  ainsi  que  nous  en 
pouvons  juger  par  les  nombreuses  représentations  des  vases  peints,  sans  compter  celles  que 
j y ajouterai  moi-même.  A quelque  source  qu’ait  été  puisée  la  représentation  que  nous  en 
offrent  les  urnes  étrusques,  il  existe,  à ma  connaissance,  deux  compositions  différentes  de 
ce  sujet,  lune  provenant  de  1 antique  Clusium,  où  Oreste,  réfugié  sur  une  espèce  de  base 
conique,  qui  paraît  être  lomphalos  de  Delphes,  plutôt  qu’un  autel,  repousse,  avec  l’assistance 
de  Pylade,  debout  à ses  côtés,  les  assauts  que  lui  livrent  deux  Furies  armées  dejlambeaux.  Ce 
bas-relief  a été  publié  par  Gori'‘,  avec  l’explication  que  je  viens  d’indiquer,  et  qu’approuve 
aussi  M.  Uhden,  la  seule  en  effet  que  pût  comporter  ce  monument.  La  seconde  composition, 
plus  riche  en  figures,  appartient  à l’école  de  Volterra,  et  j’en  connais  plusieurs  répétitions, 
une,  entre  autres,  encore  inédite  et  citée  par  M.  Uhdeni  dans  le  musée  public  de  Volte^ra^ 
où  Oreste  seul,  un  genou  sur  l’autel,  avec  un  glaive  nu  dans  la  main,  est  entouré  de  cinq 
Furies,  portant  divers  instrumens  de  torture,  l’une  un  bâton,  la  seconde  un  marteau,  et  les 
autres  flambeaux  allumés;  une  seconde  répétition,  omise  par  M.  Uhden,  pareillement  en 
albâtre  de  Volterra,  se  voit,  à Rome,  à la  villa  Albani,  et  a été  publiée  par  Zoéga'.  Sur  cette 
urne,  ou  la  présence  de  Pylade,  debout  près  âéOreste  réfugié  à l’autel,  ajoute  un  trait  de 
conformité  avec  la  composition  citée  en  premier  lieu,  les  cinq  Furies  disposées  de  même, 
deux  dun  côté  et  trois  de  l’autre,  ne  sont  armées  que  de  glaives  nus  et  de  flambeaux.  Je  rap- 
porte enfin  au  même  sujet  une  belle  pierre  gravée,  où  Passer!,  qui  la  possédait  et  qui  l'a 

(i)  Bartoii,  Pict.  anl.  pt  II,  tab.  XJI. 

(a)  Dempster.  Elrar.  reg.  li,  i et  a;  lu,  i 
(3)  Mas.  etr.  t.  I,  tab.  ci.xxv. 


et  a. 


(4)  Ibid.  tab.  CLi. 

(5)  Ulidea,  über  die  Todlenkisteii , p.  43-44. 

(6)  Bassiriliei'i  di  Roma,  1 , xxxviii,  17a. 
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publiée,  voyait  un  giicnier  mkhr{a(jne\  d’après  la  ressemblance  offoctivement,  frappante  avec 
le  héros  de  nos  urnes  étrusques;  d’où  il  suit,  d’après  le  meme  motif,  que  ce  ne  peut  être 
quOreste,  réfugié  à l’autel,  avec  le  fer  nu,  d’une  main,  et  le  fourreau  de  l’autre,  tel  en 
effet  qu’il  apparaît  sur  tant  de  bas-reliefs  étrusques,  et  devenu  l'un  de  ces  t^pes  que  l’art 
ne  se  lassait  jamais  de  reproduire , à cause  de  la  célébrité  du  personnage , 'et  sans  doute 
aussi  du  motif  heureux  et  pittoresque  du  modèle^ 

C’est  encore  une  composition  puisée  aux  mômes  sources  que  celles  de  nos  urnes  étrusques, 
ou  du  moins  produite  de  môme  sous  l’influence  des  idées  tragiques,  que  nous  offre  le  bas- 
relief  romain  dont  il  me  reste  à parler.  Outre  le  célèbre  bas-relief  Barbcrini,  publié  d’abord 
•par  Winckclmann’,  et  dont  Visconti  a fixe  la  véritable  cxplication\  après  M.  Hccren,  le 
premier  qui  ait  eu  le  mérite  de  la  proposer",  on  connaissait  deux  répétitions  du  meme 
sujet,  lune,  au  palais  Giustiniani",  l’autre,  à la  villa  Bo^gllèse^  sans  compter  un  beau 
eamée  de  Vienne,  qui  en  ofl’re  les  deux  groupes  principaux,  et  que  le  docte  Eckhei  a 
publié  presque  à la  meme  époque,  et  avec  la  meme  explication,  que  M.  Hccren".  Le  fragment 
inédit  que  je  publie,  extrait  du  musée  Chiaramonti”,  appartient  à une  autre  répétition;  et 
j’en  ai  vu  à Rome  une  cinquième,  provenant  des  fouilles  faites  à Ostie  en  1825'";  ce  qui 
prouve  à quel  point  ce  sujet,  multiplié  sous  tant  de  formes  par  les  Étrusques,  pour  l’or- 
nement de  leurs  urnes  funéraires,  devint  aussi  familier  aux  Romains,  et  toujours  pour  le 
meme  usage. 

Je  n’aurai  que  bien  peu  d’observations  à faire,  au  sujet  d’une  composition  qui  a exercé 
la  sagacité  de  tant  d’habiles  antiquaires".  Le  groupe  principal,  tel  qu’il  est  présenté  sur  notre 
fragment,  ne  diffère  que  par  des  détails  peu  importans,  des  autres  répétitions  déjà  connues. 
h’Hermès  qui  soutient  la  draperie,  sur  la  plupart  de  ces  bas-reliefs,  a été  supprimé  sur  le 
nôtre,  par  un  procédé  qui  lient  plutôt  à un  système  général  qu’à  une  négligence  de  l’ar- 
tiste. Celte  draperie  est  certainement  la  ieniare,  peripetasma,  servant  à indiquer  l’appartement 
où  se  passe  l’actio^'^  et  non  pas  le  pépias  d’Âgamcmnon,  comme  le  pensait  M,  Heeren. 
L’«u/e/  domesticiae , hestia,  que  soulève  entre  ses  deux  mains  le  fidèle  serviteur,  est  réduit, 
sur  notre  marbre,  à des  proportions  qui  rentrent  dans  le  même  système  d’indication 
abrégée , si  familier  aux  anciens  artistes.  Ce  que  notre  bas-relief  offre  de  plus  curieux  et 
de  plus  neuf,  c’est  la  disposition  des  deux  dernières  figures,  qui  diffère  de  celle  qu’on  voit 
au  meme  groupe  sur  les  autres  monumens.  UExiniénide  endormie,  avec  sa  tête  baissée 
sur  sa  poitrine,  ses  cheveux  qui  pendent  sur  son  visage,  le  serpent  échappant  de  sa  main, 


(1)  Passer!,  A/u5.  etr.  t.  III,  p.  i3o. 

(3)  On  pourrait  l'apporter  au  même  type  une  petite  figure 
de  bronze  possédée  par  M.  de  Brôndstcd , et  gra'vée  vignette 
n.  4,  P-  i54.  Elle  représente  un  jeune  héros,  entièrement  nu, 
assis  sur  une  base,  où  il  s’appuie  de  la  main  gauche,  comme 
pour  SC  lever  avec  effort,  à l’apparition  de  quelque  objet  si- 
nistre. en  même  temps  qu’il  élève,  comme  pour  se  défendre, 
son  bras  droit,  qui  devait  être  anné  d'une  épée  nae.  Or,  il 
semble  que  toutes  les  conditions  de  celte  figure  se  trouvent 
assez  bien  expliquées  dans  l’hypothèse  d'Oreste  en  repos,  t.roiiblé 
par  l’apparifion  soudaine  des  Faries;  motif  heureux , que  nous  trou- 
vons reproduit,  et  de  plus  d’une  manière,  sur  des  monumeus 
de  toute  espèce. 

(3)  Winckelniaon,  il/onuni.  ined.  i48. 

(4)  Visconti,  Mas.  P.  Clem.  V,  xxn. 

(6)  Heeren,  Com.in  opuscætat.  Mus.  P.  Clem.  Roina,  1786. 


(6)  Galler.  Giastinian.il,  i3o.  Ce  bas-relief,  publié  aussi  dans 
Yjddmtranda,  Sa,  est  resté  attaché,  à son  ancienne  place,  dans 
le  mur  du  cortilc  du  palais  Giusliniaui,  dont  on  sait  que  la  plu- 
part des  monumens,  dispersés  et  vendus,  ont  passé  dans  une 
foule  de  mains  différentes. 

(7)  Actuellement  au  musée  du  Louvre,  à Paris;  voy.  Clarac, 
Description  des  Antiijaes,  n.  388,  p.  166. 

(8)  Eelikcl,  üioix  de  pierres  gravées  du  cabinet  impérial  de 
Vienne,  pl.  ao. 

(9)  Il  est  décrit  sous  le  Rigaadro  xxix,  n.  687,  dans  l’Elcnco 
degli  oggeüi  del  Maseo  Ckiaramonti,  p.  2C9,  en  ce.s  termes  : Pezzo 
di  sarcofago  con  la  morte  di  Clitennestra , simiie  ad  altro  ncl 
Museo  Clemeiitino.  Voy.  notre  planche  XXV,  2. 

(10)  Chez  M.  Cartoni,  via  delta  Fontanclla,  à Rome. 

(1 1)  Voy.  aussi  Roelliger,  Farics,  p.  70-74  . trad,  franc. 

{13)  Visconti,  Mas.  P.  Clem.  V,  44. 
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cl  sa  hache  qu  elle  a cesse  de  tenir,  ofl’rc  sur-tout  uii  type  remarquable,  et  qui  doit  procéder 
de  quelque  excellent  original.  Cette  figure  porte  aux  pieds  des  hrodccfuins  lacés  qui  faisaient 
partie  du  costume  des  chasseurs'.  Je  remarque  encore  la  forme  de  la  hache  bipenne,  qui 
n’est  nulle  part  mieux  exprimée  qu’ici,  et  qui  avait  attiré  sur  le  bas-relief  Barberini  l’atten- 
tion de  Visco^i,  mais  sans  qu’il  ait  donné  l’explication  de  cet  accessoire;  c’est  cependant 
un  élément  essentiel  du  costume  hellénique  des  Furies,  tel  qu’il  avait  été  fixé  sur  les  mo- 
numens  de  la  belle  époque  de  l’art,  et  que  nous  le  retrouvons  en  cfTet  sur  tous  ceux  qui 
nous  en  restent". 


§ IV. 


Nous  avons  déjà  vu  que  le  châtiment  d’Oreste  suivit  de  près  sa  vengeance.  A peine  avait-il 
versé  le  sang  maternel,  que  les  Furies  lui  apparaissent,  armées  de  flambeaux  et  de  serpens. 
Contre  cette  redoutable  apparition,  Oreste  n’a  de  ressource  que  la  fuite,  d’autre  refuge  que 
le  sanctuaire  de  Delphes.  Tel  est  le  double  motif  que  nous  présente  un  superbe  vase  inédit 
du  musée  royal  Bourbon,  à Naples,  seul  monument  entre  tous  ceux  qui  ont  rapport  à la 
meme  fable,  qui  nous  ait  offert  jusqu’ici  la  réunion  de  ces  deux  traits,  correspondant  à 
la  fin  des  Coephores  et  au  commencement  des  Euménides,  et  formant  ainsi  le  lien  figuré  de 
la  trilogie  d’Æschyle*. 

La  première  peinture  de  notre  vase  montre  Oreste  fuyant  entre  deux  Furies  attachées 
a sa  poursuite.  Le  héros  tient  dune  main  le  glaive  récemment  tiré  du  fourreau,  dont  il  semble 
se  faire,  aussi  bien  que  du  fourreau  môme,  une  arme  contre  les  Furies  qui  le  persécutent;, 
cette  image,  fournie  par  la  tragédie*,  est  si  constamment  reproduite  sur  tous  les  vases, 
qu’il  n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’elle  n’ait  été  puisée  à cette  source.  L’une  des  Furies,  vêtue 
d’une  tunique  longue  sans  manches,  et  d’une  seconde  tunique  plus  courte,  attachée  sans 
ceinture  apparente,  costume  rarement  employé  pour  ces  sortes  de  personnages®,  est  armée 
dans  chaque  main  d’un  serpent  qu’elle  darde  contre  le  meurtrier;  l’autre  Furie  est  vêtue  de 
même,  si  ce  n’est  qu’elle  a le  sein  à demi  découvert,  trait  de  costume  si  rare,  si  opposé  au 
caractère  de  ces  déesses  chastes  et  sévères^,  qu’il  ne  peut  s’expliquer  que  comme  une  allusion  à 
cette  image  touchante,  fournie  aussi  par  le  théâtre,  de  Cfytemnestre  découvrant  sa  poitrine  pour 
fléchir  son  fils''.  A 1 appui  de  cette  intention,  l’Euménide  tient  d’une  main  un  miroir,  dans  la 
partie  concave  duquel  se  réfléchit  l’image  de  Cljtemnestre , tandis  qu  elle  secoue  un  serpent  de 


{i)  Boetliger,  Furies,  p.  ^5. 

(a)  M.  Boettiger  voit  dans  cette  hache  un  instrument  de  tor- 
ture , et  il  croit  que  la  forme  et  l’usage  de  cet  instrument  sont 
empruntes  du  passage  d'Æschyle , Eamen.  1 8o  sqq.  Je  ne  puis 
être  de  cet  avis.  La  liache  bipenne,  telle  qu’on  la  voit  à nos  Furies, 
est  la  hache  amazonienne;  et  comme  la  plupart  des  clémens  du  cos- 
tume des  Amazones,  femmes  chasseresses  et  guerrières,  furent 
appliqués  au  costume  des  nymphes  chasseresses,  et  au  même 
titre  à celui  des  Furies,  sur  les  monumens  du  beau  temps  de  l'art 
grec,  ainsi  que  l’a  remarqué  M.  Boettiger  lui-mêrne , Fasen- 
gcmàlde,  III,  i66.  c’est  certainement  de  cette  source  qu’est 
dérivé  l’instrument  dont  il  s’agit.  A cette  occasion,  je  rectifie  ce 
que  j'ai  dit,  page  1 48 , note  i , contre  l’opinion  de  ce  savant,  au 
sujet  du fouet  des  Furies;  cet  instrument  se  voit , sur  l’iin  des  vases 


de  Canosa,  pl.  m , aux  mains  de  l'Érinnjs  qui  tourmente  Sisyphe. 

(3)  Voy.  planches  XXXVI  et  XXXVII;  Panofka , 1 , 283. 

(4)  Æschyl.  Coêpk.  i ohj  sqq.  Le  trait  caractéristique , neana.- 
Çifof,  Æschyl.  Eamen.  lia,  est  reproduit  par  Euripide,  Orest. 

820  : pita  |ipof;  d’où  il  suit  que  c'était  une  tradition 

du  théâtre,  qui  avait  passé  dans  le  langage  de  l’art. 

(5)  C'est  celui  qu'elles  ont  sur  un  vase  du  second  recueil 
d’Hamilton , Tischbein,  III,  Sa. 

(6)  Pausan.  n , 1 1 , 4 : N<Mf  ©iSv,  iç  Aâni'aîb/  XEMNÀï,  hxuû- 

riot  <fi  EÙfur'iJkf  Conf.  ibid.  r,  28,  6;  vu,  28,1;  Aris- 

tophan.  Eijuit.  iSog;  Æscliin.  conlr.  Tim.  p.  Ca, 

(7)  Cette  image  est  encore  de  l’invention  d’Æschyle,  Cuêph. 
894-5,  de  qui  elle  avait  été  empruntée  par  Euripide,  Orest.  Saj, 
838-9 , Electr.  1 a 1 6. 
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1 autre  main.  On  avait  déjà  vu,  sur  des  vases  peints,  un  miroir  employé  quelquefois  comme 
meuble  de  toilette,  le  plus  souvent  comme  instrument  symbolique,  et  réfléchissant  une 
fiqure';  mais  c’est  ici  pour  la  première  fois  qu’on  voit  cet  instrument  porté  par  une  Furie, 
et  servant  à exprimer,  d'une  manière  aussi  sensible , le  remords  qui  déchire  Oreste.  La  figure 
de  Clytemnestre  est  diadémée;  ce  qui  suffirait,  à défaut  d’une  intention  d’ailleurs  si  évidente, 
pour  caractériser  cette  figure,  et  ce  qui  prouve  que,  sur  le  beau  vase  publié  par  Jllillin*,  le 
buste  de  femme,  pareillement  diadémée,  qui  apparaît  au  dessus  d’Oreste,  est  bien  en  effet 
celui  de  Clytemnestre. 

La  scène  représentée  sur  l’autre  côté  de  notre  vase  fait  immédiatement  suite  à celle  que 
nous  venons  de  voir  : cest  Oreste  réfugié  à Delphes,  et  trouvant  près  ^Apollon  lui-meme 
Yexpialion  de  son  crime.  Le  dieu,  demi-vêtu,  est  assis  sur  un  objet  hémi- sphérique,  couvert 
de  bandelettes,  où  l’on  ne  peut  méconnaître  \omphalos,  ou  ombilic  sacré,  tel  à-peu-près 
qu’on  avait  pu  l’observer  sur  d’autres  nionumens  antiques’,  mais  qui  ne  s’était  pas  encore 
produit  sous  une  forme  plus  décidée  ni  dans  une  circonstance  plus  remarquable.  Apollon 
tient  d’une  main  une  lyre,  son  attribut  ordinaire,  et,  do  l’autre  main,  il  tend  à Oreste  le 
rameau  de  laurier,  instrument  et  symbole  de  Vcxpiation,  dont  le  dieu  lui-mêmc  devient  ainsi 
le  ministre*.  Oreste,  dans  l’attitude  de  suppliant,  présente  à Apollon  son  glaive  remis  dans  le 
fourreau;  il  porte  le  pétase  r^’eté  sur  l’épaule,  et  la  double  lance,  deux  attributs  connus  des 
héros  voyageurs;  en  sorte  que  rien  ne  manque  ici,  ni  l’attitude,  ni  l’action,  ni  le  costume  du 
personnage,  pour  caractériser  la  scène  dont  il  s’agit,  de  la  manière  la  plus  conforme  à toutes 


(i)  Entre  les  nombreux  exemples  cpe  fournissent  les  vases 
peints,  du  miroir  employé  comme  meuble  de  toilette,  je  ci- 
terai sur-tout  ceux  des  deux  vases  d’IIamilton , dans  Tiscli- 
bein,  I,  38,  et  I,  éy.  Sui’  un  autre  vase  de  la  même  collec- 
tion, III,  44,  un  disque  métallique,  soutenu  par  une  longue 
tige  de  fer  et  réfléchissant  une  figure,  doit  être  rapporté  au 
même  usage.  Il  est  inutile  de  citer  d’autres  monumens,  tels 
que  les  peintures  antiques,  où  le  même  meuble  se  volt  employé 
de  la  même  manière,  Terme  di  Tito,  n.  n,  Mirri;  Pilture  d’Er- 
cohn.  t.  III,  a6 , a3 1 - Sa.  Mais  sur  le  plus  grand  nombre  des 
vases  peints,  le  miroir  figure  comme  ioslrument  mystique, 
comme  symbole  de  la  pureté,  qui  était  le  résultat  et  l'objet  de 
l’initiation;  à cet  égard,  les  preuves  qui  ressortent  de  l’obser- 
vation même  des  monumens , sont  telles , qu  elles  dispenseraient 
de  témoignages  écrits,  qui  ne  sont,  du  reste,  ni  moins  précis , 
ni  moins  abondans.  Les  autorités  classiques,  sur  le  miioir  de 
Bacclius,  ont  été  rapportées  par  Creuser,  Dionys. 

Sg-éo;  conf.  ibid.  ag4;  il  faut  y joindre  le  témoignage  curieux 
de  Pausanias,  sur  le  miroir  mystiijae  incrusté  dans  le  mur  d’un 
temple  de  Despoinê,  vin,  3y,  4;  et  quant  au  fréquent  usage  qui 
se  faisait  de  ce  meuble  symbolique,  dans  les  fêtes  et  cérémo- 
nies religieuses,  on  peut  consulter  les  nombreux  passages  re- 
cueillis par  Gori,  Mas.  ctr.  II,  32i,  et  plus  récemment  par 
M.  Inghirami,  Mon.  etr.  iiicd.  ser.  II,  p.  336 , 342  ; ser.  V,  p.  21 5 
et  3o  1 . C’est  à ce  dernier  titre  que  le  miroir  était  devenu  un 
meuble  funéraire,  ainsi  qu’on  le  voit  figuré,  à la  main  d’une 
femme  voilée  qui  s’y  regarde , sur  une  urne  étrusque , dans  Gori , 
Mas.  etr.  U,  cxxxvii,  2,  et  tenu  do  la  même  manière  par  une 
femme  assise  près  d'un  tombeau,  sur  iiii  vase  gixic,  Millingcn , 
l'^ases  de  Coghill,  pl.  xlix  , p.  42 , note  3.  Les  exemples  analogues 
fournis  par  les  vases  sont  si  nombreux,  et  si  familiers  aux 
personnes  tant  soit  peu  versées  dans  la  connaissance  de  cette 
branche  de  l*antiquité  figurée , qu’il  serait  superflu  d’en  indiquer 
qiielqiie.s-ims,  et  impossible  de  les  citer  tous.  Je  ne  .saurais  donc 


approuver  la  manière  dont  M.  Ott.  Muller  considère  la  plupart 
des  miroirs  dits  étrusques  ; il  les  regarde,  die  Elraslier,  ni,  3, 
12,  et  IV,  3,  4.  55),  comme  de  simples  objets  de  taxe  et  de 
mode,  n est  de  fait  cependant  que  la  plupart  de  ces  miroirs, 
trouvés  dans  des  cistes  mysLigaes , tels  par  exemple  que  celui  que 
j'ai  publié  moi-même,  AchilUide,  pl.  XX,  n.  3,  et  ornés  de  re- 
présentations dionysiaques  ou  héroïques,  doivent,  à ce  double 
litre , être  i-angés  dans  la  classe  des  ustensiles  sacrés.  Il  y a plus  ; 
ou  trouve  fréquemment,  dans  les  tombeaux  grecs  de  la  Cam- 
panie, aussi  bien  que  dans  les  hypogées  étrusques,  des  miroirs 
d'argile,  qui  ne  peuvent  évidemment  avoir  servi  que  comme 
objets  symboliques , employés  d’une  manière  fictive.  Ce  fait 
curieux  a été  constaté  par  M.  le  chanoine  Jorio,  Sepolcri  an- 
tichi,  p.  1 42  ; et  j’ai  vu  de  pareils  miroirs  d'argile,  provenant 
des  tombeaux  étrusques  de  Vollcrra,  dans  la  collection  Cinci, 
à Voltorra  même. 

(2)  Miiliu , Monam.  iiiéd.  I,  xxin,  2gy. 

(3)  Voy.  plus  bas,  pag.  188,  note  3.  J’.njouterai  ici  l'indi- 
cation de  la  belle  médaille  de  Parium,  où  Apollon  AcTiagae  est 
représenté  debout,  deini-vêtu,  avec  sa  lyre  dressée  sur  l'ompAafos. 
Ce  médaillon  unique  a passé  récemmeut , de  la  collection  de 
feu  M.  Allier  d’Hauterochc , où  il  a été  publié , pl.  xii , n.  1 3 , 
dans  le  cabinet  du  Roi. 

(4)  Apollonlui-mênie  déclare,  daii.s  Æschyle,  Eumen.  568,  que 

c’est  lui  qui  a purifié  Oreste  ilu  meurtre  commis  par  son  ordre  : 
^inu  c/î  ■nüé"  «50  Orestc  avait  déjà  raconté , ibid.  4 46 , 

de  quelle  manière  avait  eu  lieu  celle  purification , punTt 

mpoif.  Quant  à l'usage  du  rameau,  soit  d'olivier  chargé  de  fruils, 
8aW.sv  Kofmiplefy,  Psüud.  Orpb.  Lilb.  21 4;  raino  felicis  o/iive, 
Virg.  Æn.  vi , 280,  soit  et  le  plus  souvent,  de  laurier,  tel  qu’on  le 
voit  ici  à la  main  d’Apollon  lui -même , les  exemples  en  sont  si 
nombreux  sur  les  monumens  de  l’art  grec , notamment  sur  les 
vases  et  les  médailles,  qu’il  est  inutile  d’en  citer  un  seul.  Voyes, 
du  reste,  les  interprètes  du  Mas.  Chiarom.  p.  54 , not.  12. 

S>.[) 
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les  convenances  du  sujet.  Derrière  Oreste,  la  femme  debout,  avec  un  geste  significatif  dont 
j’ai  déjà  signalé  le  motif,  à cliaquc  fois  que  j’ai  eu  occasion  d’en  faire  une  application  nou- 
velle, toujours  plus  décisive',  ne  peut  être  qu’É/edre,  qui  a suivi  sou  frère  à Delphes,  comme 
elle  l’accompagna  plus  tard  à Athènes'.  Pylade  ne  se  reconnaît  pas  moins  sûrement,  dans 
le  jeune  héros,  debout  derrière  le  dieu,  vêtu  de  la  chlamyde,  appuyé  sur  sa  lance,  et  la  tête 
couverte  du  pétase;  enfin,  la  femme  couronnée  de  laurier,  assise  sur  le  trépied  fatidi(jue,  avec 
la  bandelette  sacrée  qu’elle  tient  déployée  dans  ses  deux  mains,  offrant  ainsi  l’image  de  la 
Pythie,  la  mieux  caractérisée  peut-être  que  nous  possédions  encore’,  complète  cette  com- 
position, l’une  de  celles  qui  nous  ont  présenté  jusqu’ici  le  motif  le  plus  clair,  joint  à l’or- 
donnance la  plus  heureuse. 

De  tous  les  sujets  empruntés  à la  fable  d’Oreste,  le  trait  que  nous  venons  de  voir  semble 
celui  qui  fut  le  plus  souvent  traité  par  les  anciens  artistes.  Nous  en  possédons  déjà  plusieurs 
compositions*,  dont  la  plus  belle,  tirée  d’un  vase  qui  appartient  maintenant  à M.  Hope,  a été 
publiée  et  doctement  expliquée  par  Milliii’.  Un  vase  de  la  collection  du  prince  de  Dancmarck, 
récemment  mis  au  jour  par  M.  Thorlacius’,  offre  le  même  sujet,  avec  quelques  personnages 
de  moins  et  quelques  circonstances  nouvelles.  C’est  encore  une  composition  différente  de 
ce  sujet,  que  présente  un  vase  du  Vatican,  déjà  connu,  mais  d’une  manière  si  imparfaite’, 
qu’il  peut  passer  pour  à-peu-près  inédit,  et  dont  je  publie  de  nouveau  la  représentation 
prhicipale,  d’après  un  calque  fidèle®,  pour  avoir  occasion  de  rectifier  et  de  compléter  les 


(i)  Voy.  plus  haut,  p.  1 18,  note  5.  Nulle  part  ce  geste  propre 
à Peithâ,  voy.  AchilUide,  pl.  VIII.  n.  a,  ne  pouvait  recevoir 
d’application  plus  sensible  ni  plus  convenable. 

(a)  Électre  figure  en  effet  sur  le  célèbre  vase  d’argent  Corsini, 
qui  représente  l’absolution  d’Oreste  devant  l’aréopage,  Winc- 
kclmann,  Monum.  ined.  i5i , ainsi  que  l’a  montré  M.  Boettiger, 
Furies,  63,  not.  loi. 

(3)  La  Pythie  figure  bien  certainement  au  revers  de  la  célèbre 
médaille  d’argent  du  cabinet  du  Roi,  Mionnet,  Description,  etc. 
t.  II,  p.  g6 , n°  2 1 , à riniitalion  de  laquelle  ont  été  frappées  plu- 
sieurs monnaies  de  coin  moderne,  deux,  entre  autres,  du  cabinet 
de  feu  M.  Allier  d’Hautcroche,  et  peut-être  aussi  celle  qu'a  pu- 
bliée M.  de  Brôndstcd,  Voyages  et  recherches  dans  h Grèce,  pl.  i, 
p.  1 13;  voy.  Sestini,  Sopra  i modérai falsijicat.  tav.  i,  n.  1 1 et  i a. 
Je  remarque  à cette  occasion  que  le  même  antiquaire  précédem- 
ment cité,  M.do  Brôndsted,  a parfaitement  bien  expliqué  la  forme 
de  Vomphalos , en  rapprochant  les  textes  et  les  monumens  qui  ont 
rapport  à cet  objet.  Le  seul  point  sur  lequel  il  me  semble  s’être 
mépris,  c’est  en  ce  qui  concerne  la  grille  ou  treillage  dont  il  croit 
que  ïomplmlos  était  entouré , et  dont  il  pense  que  l'image  se  ren- 
contre .sur  les  monumens,  plutôt  que  celle  de  fompAn/os  lui-même. 
Les  mots  66«>mï,  Euripid./on.  ii2\,ctxfim(,Aadrum.  1 1 1 3,  qu’il 
interprète  par  treillis,  grille,  balustrade,  ne  signifient  réellement 
rien  de  pareil,  mais  bien  un  7iiur  d’appui,  et  le  plus  souvent  une 
hase  ou  un  soubassement;  c’est  en  ce  double  sens  que  Pausanias 
emploie  ces  deux  termes , en  tant  d’occasions,  et  d’une  manière 
si  claire  et  si  expresse , qu’il  ne  saurait  y avoir  lieu  à la  moindre 
incertitude;  voy.  sur-tout,  VI,  a 5,  2,  oùïl  est  question  d’une  statue 
placée  sur  une  base,  m t«  KPHflîûl  et  vi,  i g , i , où  c'est 

le  soubassement  même  des  trésors  d’Olympie,  qui  est  appelé 
m'éIou  TTBipiW  xpicnç.  Presque  par-tout,  le  mur  d'appui  qui  sou- 
tenait è leur  Jiase  les  tomèenH.r  en.  terre  rapportée, 
appelé  indistinctement  par  le  même  auletir,  Sjfiyiuç  n, 
i5 , 2 . ou  AiSow  vni.  I fi,  2;  et  nulle  part,  pas  même  dans 

le  pa.ssage  où  il  est  quo.stion  du  parapet  en  marbre  blanc,  stirmoHie 


d'obélisguesen  bronze,  qui  entourait  la  groltc  de  Trophonius,  ix, 
39 , 5 , cet  auteur  ne  donne  l’idée  d'un  treillis  ou  d’une  grille. 
M.  de  Brôndstcd  n’a  pu  être  induit  à cette  idée  que  par  l’image 
àeVompliatos,  telle  qu’elle  se  présente  sur  les  vases  et  les  médailles 
qu’il  cite,  entre  autres  sur  le  vase  de  Millin,  c’est  à savoir,  percée 
de  trous,  ou  nyée,  ou  divisée  en  carrés,  comme  un  Jilet;  mais  celte 
image  résultait  nécessairemonl  des  bandelettes  de  laine,  croist'i's  en 
plusieurs  sens,  dont  l'omphalos  était  tout  couvert  ; et  l'expression 
de  Sirabon , ix,  420,  ôpcÿttXer est  si  claire  par  elle- 
même  , quoique  M.  de  Brôndsted  n'ait  pu  découvrir  comment  il 
fallait  entendre  cette  expression,  p.  122,  et  elle  se  trouve  d’ail- 
leurs si  bien  expliquée  par  notre  vase , que  les  doutes  de  ce 
savant  seront  probablement  dissipés.  Mais  c’est  sur-tout  le  vase 
que  je  publie,  pl.  XXXV,  et  dont  je  donnerai  plus  bas  l’expli- 
cation , qui  nous  offre  ïompluilos  sous  la  forme  la  plus  complète 
et  pour  ainsi  dire  la  plus  palpable.  On  fy  voit,  dressé  siu'  un 
soubassement  de  deux  degrés,  xpvmç,  spiyids,  sous  la  forme  d'un 
corps  ovoïde,  et  foufcoiirert  de  bandelettes,  qui  l'enveloppent  comme 
d’un  filet,  TïTtuyiafatoç.  J’aurai  occasion  do  revenir  encore  sur 
cet  objet  dans  l’explication  du  vase  en  questiou. 

(4)  Entre  autres,  sur  deux  vases  de  la  première  collection 
d’Hamüton,  II,  3o,  et  II,  4i,  le  dernier  desquels  pourrait  ce- 
pendant être  rapporté  avec  autant  de  probabilité  à la  fable 
d’Alcmæon;  voy.  Boettiger,  Furies,  p.  2 6 et 7 8.  Mais  sur  un  vase 
de  Cogliill , dans  Millingcn , xxix , 1 , et  notamment  sur  le  beau 
vase  de  Ti.schbein , III,  82 , il  n’y  a pas  moyen  de  méconnaître 
Oreste,  réfugié  sur  l’autel,  entre  dcuxFuries  qui  le  tourmentent. 

(5)  Millin,  Monum.  inéd.  t.  I,  pl.  xxix,  p.  a63  suiv. 

{6}  Vas  piclam  üalo-griecum,  Orestem  atl  delpkicum  tripodem 
suppUcem  exhibens,  Programm.  acad.  auct.  B.  Thorlac. , Hafniæ, 
1826 , 4“. 

(7)  Publié  d’après  un  dessin  extrêmement  réduit,  et  expliqué 
par  le  docteur  AI.  Visconti . dans  les  Mémoires  de  l'Académie  ro- 
maine d'archéologie,  t.  II,  p.  601-608,  Roma,  iSaS,  4". 

(8)  Voy.  notre  planche  XXXVIII. 
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observations  qua  déjà  fournies  cette  importante  circonstance  du  mythe  d'Oreste,  consacrée 
par  un  si  grand  nombre  de  monumens. 

Une  remarque  générale,  qui  résulte  de  la  comparaison  de  ces  monumens,  c'est  qu’ils  sont 
tous  produits  dapres  les  données  dÆscbyle.  Euripide  avait  représenté  aussi  la  démence 
d Oreste,  sous  des  traits  en  apparence  plus  pathétiques,  ou  du  moins  avec  des  images  plus  fa- 
milières; mais  précisément  par  cette  raison,  l’imitation,  constamment  dirigée  chez  les  Grecs 
dans  un  système  idéal,  dut  faire  peu  d’usage  des  conceptions  d’Euripide',  tandis  que  le 
caractère  grave  et  religieux  de  la  tragédie  d’Æschile,  ses  formes  solennelles  et  presque  hiéra- 
tiques, la  rendaient  infiniment  plus  propre  à se  combiner  avec  les  moyens  de  l’art.  Aussi,  les 
remords  d’Oreste,  exprimés  par  la  présence  des  Furies,  sa  fuite,  l’asyle  qu'il  cherche  auprès 
d Apollon,  la  protection  quil  y trouve,  son  voyage  à Athènes  et  l’intervention  de  Minerve; 
toutes  ces  circonstances,  fournies  par  1 auteur  des  Coepliores  et  des  Euménides,  sont  celles  qui 
se  retrouvent  sur  nos  vases  peints,  réunies  ou  séparées,  d’après  certaines  combinaisons  propres 
à 1 artiste,  mais  toujours  puisees  dans  les  idées  du  poète,  si  ce  n’est  le  costume  des  Furies, 
qui  n’avait  pas  dû  passer  dans  les  monumens  de  l'art,  tel  qu’il  avait  été  conçu  d’abord  pour 
le  théâtre,  parce  quen  effet  les  images  terribles  quÆschyle  avait  pu  offrir  impunément  aux 
yeux,  dans  une  succession  rapide  d’objets,  ces  images,  dis-je,  nécessairement  passagères, 
comme  la  représentation  elle-même,  auraient  formé,  sur  les  monumens  de  cette  époque 
de  lart  qui  tendait  par  tous  les  moyens  à la  beauté,  une  exception  à ce  principe,  et  un 
contraste  avec  tous  les  autres  élémens  de  l’imitation.  Ce  seul  point  excepté,  toutes  les  cir- 
constances du  mythe  d’Oreste  sont  réellement  empruntées  d’Æschyle,  bien  que  toujours 
produites  sous  des  formes  nouvelles;  en  sorte  qu’on  peut  observer  ici,  plus  peut-être  qu’en 
aucun  autre  cas,  le  mouvement  imprimé  à l’imitation  par  le  théâtre,  et  la  part  considérable 
qui  revient  à Æschyle  dans  cette  direction  particulière  et  dans  ce  grand  progrès  de  l’art. 

Venons  à 1 explication  de  notre  vase  du  Vatican.  La  représentation  se  compose  de  deux 
scenes  dilFérentes,  opposées  l’une  à l’autre,  de  chaque  côté  du  vase;  mais  la  seule  qui 
ait  véritablement  un  intérêt  historique,  est  celle  qui  figure  sur  le  côté  principal  de  ce  vase. 
On  y voit  Oreste,  réfugié  sur  un  autel,  dans  une  attitude  qui  dut  avoir  été  consacrée 
par  quelque  excellent  modèle,  ou  telle  peut-être  quelle  avait  été  fixée  dans  les  compositions 
scéniques  de  ce  sujet,  attendu  qu’elle  se  reproduit  presque  toujours  do  môme,  sur  cette 
foule  de  peintures  semblables  que  nous  possédons.  Il  tient  d’une  main  le  glaive  nu,  et 
de  l’autre  le  fourreau , indices  manifestes  du  sang  récemment  versé  qu’il  doit  expier.  Le 
lieu  de  la  scène,  qui  est  le  sanctuaire  même  de  Delphes,  est  indiqué  par  le  laurier  figuré 
eu  avant  de  l’autel,  et  sur-tout  par  la  présence  du  personnage  debout,  appuyé  sur  un  cippe, 
tenant  de  la  main  droite  une  branche  de  laurier,  et  de  la  gauche  une  bandelette,  dont 
1 interprète  romain  a voulu  faire,  contre  toute  espèce  de  vraisemblance,  Pylade,  ou  le  Bon 
Génie  dOreste,  et  qui  est  Apollon  lui-même,  caractérisé  de  la  manière  la  plus  indubitable 
par  tous  ses  attributs,  aussi  bien  que  par  la  scène  où  il  figure.  Le  dieu  et  son  Suppliant 


(i)  On  peut  présumer  qu'un  groupe  d'Oreslc  en  démence  soa- 
tena  par  Pylade,  comme  on  le  voit  sur  une  ciste  mystique , Guat- 
tani , Monam.  ined.  t.  IV,  marzo , tav.  ni , p.  a5-3a , et  sur  des 
sarcophages  romains,  Winckelmann,  Mon.  ined.  i ég.  ou  soatena 
par  Ékcb'e , comme  il  apparaît  sur  plusieurs  pierres  gravées , était 
emprunté  de  ïOresle  d'Euripide.  Je  ne  connais  guère  d'autres 


représentations  du  même  sujet  qui  puissent  être  dérivées  de  la 
meme  source. 

(a)  Apollon  lui-même  nomme  Oreste  sonSappliantet  l'Hâle  de 
sonsancltiaire,  Æscliyl.  £n/n.  566-7  :Éir?«  i'iutïc  ««T’ 'ân!ç, 

^ iipidiiùc  iftâf.  On  sait  que  ce  titre  de  (mtks  conférait  une 
sorte  d'inviolabilité,  et  que  la  loi  qui  prescrivait  le  respect  des  hommes 
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portent  à la  cuisse  gauche  le  cercle  qui  se  voit  fréquemment  sur  les  vases  à des  fiquros 
d’initiés,  et  qui  doit  être  un  orncmcul  mysliquc\  Dans  la  partie  supérieure,  Athcnc  se 


placés  dans  cctle  position , viiuiv  U «/(Tw,  en  les  considérant 
comme  des  êtres,  pars  et  sacrés,  Ixiva  J'’  'ngfl  tï  iyroi , était  une 
loi  émanée  de  la  divinité  même,  Oracul.  Doclon.  apnd  Paii- 
san.  vti , 2 5 , 1 , quoique  trop  souvent  violée  par  les  passions  hu- 
maines. Les  témoignages  et  les  inonuniens  qui  concernent  celte 
institution,  sont  très -nombreux;  et  je  profite  de  l’occasion  qui 
se  présente , de  publier  une  inscription  inédite  fort  curieuse,  qui 
s’y  rapporte  : c’est  un  monument  tiré  des  ruines  de  Trallcs,  et 
portant  la  date. du  septième  mois  de  la  septième  année  du  règne 
d’Artæcercès  (probablement  le  deuxième  de  ce  nom,  ou  Arta- 
xercès-Mnémon  ) , lequel  consacre  l’établissement  d'une  Hikétéria 
ou  Asyle,  instituée  en  l’honneur  de  Dionysos  Bacebos,  Dieu  na- 
tional des  Tralliens.  Le  marbre,  qui  se  trouve  à Paris,  chez 
M.  David , ancien  consul  général  de  France  à Smyrue , offre 
quelques  lacunes  faciles  à remplir  et  quelques  fautes  non  moins 
aiséesà  corriger,  et  provenant  de  l’ancien  lapidaire.  Je  donnerai 
d’abord  l’inscription  dans  son  état  actuel,  puis  la  même  inscrip- 
tion restituée  : 

ErEOSniIIIIMHNOSE  . AOMn 

.AX:AE0NT02APTA2EZZE 

fiE3XATPAnET0NT02I-I  APIE 

Û2  0SAE-PH<I>IZANT0TPAA 

AEtSIKETHPIHNEINAIAIO 

NTXniBAKXIfilTniAHMOXI 

niIKETHNMHAAlKEIN 

. OPOSIEPOZASTAOZAIONTZO. 
BAKXOYTONIKETHN.  . AAIKEI. 

MHAE  A AIKOTMENONl  . . . OPAN  * 
EIAEMHESnA  HEINAIKAIATT  . . 
KAITOTENOSA.TO. 

ènos  iniIII,  Movof  tCééfuu, 

[/S]anXt[u]flOSf  ApTaffWoï- 

as  ' OoB  TgjtX- 

XtîV'  lUTïpiMK  tirof  Aie- 
ruffu  TU  àx/saei- 

u,  'duthv  fsa  iJinMV. 

[xjagjf  'aavXof,  Aisni«ï[u] 

A»  [/«!] 

Mucti  ciJ)wviiiyoy  [yTtpi]op^  ‘ 

Ei  Ji  /Ml,  ma/  aÙT[sv] , 

KaJ  to  >tKOf  *[«]"[«]. 

Tout  est  remarquable  dans  cette  inscription  : 1°  la  finie,  «pii 
se  trouve  si  raremeut  exprimée  sur  lo.s  inscriptions  anciennes, 
et  qui  doit  correspondre  à l’an  SgS  avant  notre  ère  ; 2"  la 
manière  même  dont  celle-ci  est  énoncée,  par  le  septième  mois,  et 
non  par  le  nom.  de  ce  mois,  particularité  qui  n’esl  sans  doute  pas 
insolite,  et  dont  j'ai  moi-même  produit  ailleurs  quelques  exemples, 
Anliijait.  grecif.  da  Bosphore,  p.  23,  mais  cpii  n’en  est  pas  moins 
rare  et  curieuse;  3'’  les  noms  du  Monarcjue  et  du  Satrape,  Ar- 
iaxercès  et  Ilidrieas,  sous  l’autorité  desquels  fut  rendu  ce  décret 
d’une  ville  grecque  ; 4“  le  nom  de  cette  ville , écrit  sur  le  marbre  : 
TPAAAEI2,  pour  T£5txX8~f,  viUe  dont  nous  possédons  jusqu’ici 
très-peu  d’inscriptions;  5°hformak  même  eti’o^’el  de  ce  décret, 
sur  lesquels  je  ne  ferai  que  de  courtes  observations,  pour  ne 
pas  trop  m’écarter  du  principal  sujet  de  mes  recherches. 

J ai  lu,  à la  huitième  ligne,  xSgjf  [pour  hfijf,  «avAes, 
expressions  qui  paraissent  avoir  été  consacrées  en  pareil  cas , 


d'après  l’exemple  d’une  inscription  semblable,  publiée  par  Pac- 
ciaudi,  Afonam.  Pchponn.  I,  iSg,  et  sur-tout,  d'après  la  for- 
mule que  nous  a conservée  Xénophon,  Anahas.  v,  3,  i3  (III, 
i83,  Weislce);  voy.  aussi  l’inscription  triopéenne  publiée  par 
M.  Welcker,  Sylloge  epigramm.  n.  55,  p.  80.  C'est  d’ailleurs  la 
même  locution  qui  se  trouve  si  souvent  employée,  pour  désigner 
également  un  terrain  consacré  4 Bacchas,  dans  les  célèbres  tables 
d'Héraclée  : Ta(  ^fuemç}-  ia^(  m aiovvoa,  Tab.  Heracl.i,  lin.  8, 
p.  i53 , et  alibi,  Mazochi  ; d’où  l’on  peut  inférer  que  la  plupart 
de  ces  asyles  étaient  consacrés  à Bacchus.  Et  en  elFet,  outre  les 
exemples  déjà  cités,  on  peut  voir  un  décret  de  Téos,  et  un  autre 
d’une  ville  d»  Crète,  concernant  un  établissement  du  même 
genre,  en  l'honneur  du  même  dieu,  dans  Chisliull,  Anliij.  asiat. 
] o4  et  1 12.  J’observe  de  plus  que  ces  asyles,  loin  d’avoir  été  res- 
treints dans  leur  nombre  on  dans  lem's  privilèges , sous  la  domi- 
nation «les  Perses,  semblent  au  contraire  avoir  reçu  alors  plus 
d'extension;  Tacite  eu  avait  fait  la  remarque,  Annal.  lü,  61  : 
necjue  Persaram  ditione  demiiiatam  jas , à l'occasion  de  cette  solen- 
nelle ambassade  que  des  viUcs  grecques  de  l’Asie  envoyèrent  au 
sénat  romain,  sous  Tibère,  pom'  réclamer  leurs  anciens  droits 
d'asylc,  quelques-uns  desquels  remontaient  à Dariu,?,  d'autres  à 
Cyras.  Notre  marbre  de  Traites  prouve  qu’il  faut  ajouter  à cos 
noms  celui  d’ArUucercès;  et  nous  y apprenons  aussi  «pie  Traites 
elle-même  doit  être  ajoutée  sur  la  liste  des  villes  qui  possédaient 
de  pareils-privilége.s;  voy.  Spanbeim,  de  Pr.  et  U.nam.i,  dSg 
sqq;  Eckhcl,  Docir.  nam.  IV,  3o6.  Je  remarque  encore,  sur  ce 
marbre,  l’association  assez  rare  des  noens  Dianasos  et  Bacckos, 
sur  laquelle  on  peut  consulter  Creuzer,  Symbolih,  III,  127. 

Le  langage  de  cette  inscription  est  remai’quablc  par  sa  con- 
cision et  sa  netteté;  la  formule  : Eî  efi  /mi,  tïta/  oùAy, 

TB  )éyt{  6u>7bS  , semble  avoir  été  plus  particulièrement  usitée  chez 
les  Grecs  d’Asie;  ainsi  on  lit  dans  Hérodote,  vu,  9 : E'^aAtif 
yvoym,  et  sur  un  marbre  d’Oxford,  xxvi,  lin.  78  : E^iofKauili  A 
sJeuAfla  aûru  tm  t/uu.  On  retrouve  pourtant  la  même 

exjiression  chez  les  écrivains  atliques,  Demosth.  363,  a 3,  Sgb,  7. 
L’orthographe  présente  aussi  quelques  singularités , telles  «jue  le 
digamma  placé  une  seule  fois  devant  le  nom  â'Hidrieus  ( nom  qui 
s’écrivait  ordinaii-eroent  en  grec  sans  aspiration , Aristot.  Rhelor. 
m,  4,  3 , ed.  Buhle),  à l’exclusion  des  mots,  cm,  huthémiv,  «wtkv, 
tCJbfav,  devant  lescpiefs  il  aurait  dû  être  placé  à plus  juste 
titre  : d’où  il  suit  que  c’est  ici  un  nom  étranger  à la  langue 
grecque.  Le  mot  a probablement  été  écrit  ainsi  pour  iSJs- 
/«ü,  par  une  inadvertance  de  l’ouvrier,  plutôt  que  paruneforme 
dorique,  puisqu’il  n’existe  aucune  trace  do  ce  dialecte  dans  le 
reste  de  l’inscription , et  «pie  d’ailleurs  le.»  fautes  commises  dans 
la  transcription  des  mots,  BA2IAEONT05,  TPAAAEIS,  [xjopox, 
et  probablement  aussi  BAKXini  [ pour  BAKxni  ] , proviennent 
uniquement  de  la  main  du  lapidaire.  Telle  quelle  est,  avec  les 
laits  nouveaux  et  curieux  quelle  constate,  la  date  qu’elle  porte, 
et  le  lieu  d’où  elle  provient , cette  inscription  doit  être  mise  au 
nombre  des  plus  curieuses  «[uc  nous  possédions. 

(1)  Cet  ornement  singulier  se  rencontre  si  souvent  sur  les 
vases,  porté  par  des  personnages  d’un  ordre  mystique,  qu’il 
est  difficile  de  se  refuser  à y voir  un  symbole  en  rapport  avec 
la  nature  de  ces  personnages.  Entre  autres  exemples,  je  citerai 
ceux  des  vases  de  Passeri,  Pict.  Etr.  in  rase.  I,  5y  ; de  Caylus, 
Iîec«ci7I,  XLii;  de  Tischbein,  II,  35;  de  Millin,  II,  vui.  La  plu- 
part des  femmes  au  bain  sont  représentées  avec  cet  ornement  ; 
voy.  sur-tout  Tisclibein,  III,  36;  et  l’on  sait  que,  sur  les  vases, 
le  bain  a presque  toujours  une  intention  mystiipic.  On  peut  con- 
sulter à ce  sujet  les  observations  récentes  de  M.  Ingbiranii, 
Afonum.  elr.  ined.  ser.  V,  tav.  22 , p.  aào-lsà- 
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icconnaît,  du  premier  ooup-dœil,  à son  casque,  à la  haste  sur  laquelle  elle  s’appuie,  et 
sur-tout  au  mouvement  de  son  bras  gauche,  couvert  de  Yégide',  quelle  étend  au-dessus  de 
la  tête  dOreste,  pour  indiquer  quelle  le  prend  sous  son  appui.  De  l'autre  côté,  l’Euménide, 
qui  semble  s éloigner  à regret  de  la  victime  qu'on  lui  dérobe,  et  dans  l’attitude  de  lui  porter 
un  dernier  coup  de  la  haste  quelle  tient  des  detix  mains,  n’offre  pas  une  image  moins 
caraetéristique.  Reste  la  figure  assise,  dont  la  présence  est  aussi  neuve  que  remarquable: 
cest  une  femme  couronnée  de  laurier,  et  vêtue  , avec  de  grandes  ailes  aux  épaules,  et  un  iâton 
court  à la  main  quelle  dirige  vers  Athênc,  en  signe  d’autorité.  A tous  ces  traits’,  il  semble 
qu’on  ne  puisse  méconnaître  ici  une  divinité  locale,  telle  que  Pjiho  personnifiée,  ou  plutôt 
Thémis,  cette  fille  de  la  Terre,  qui  succéda  la  première  à sa  mère  dans  la  possession  du 
temple  et  de  1 oracle  do  Delphes'.  En  effet,  Thémis,  ou  du  moins  Diké,  sa  fille,  était,  suivant 
les  poètes,  la  divinité  aux  grandes  ailes'‘;  la  couronne  de  laurier  lui  convenait,  comme  à la  déesse 
qui  possédait  Pytho;  et  le  hâton  que  lient  à la  main  la  figure  qui  nous  occupe,  achève  de  la 
caractériser.  On  sait,  par  une  foule  d'exemples  et  de  témoignages,  que  le  hâton  était  dans 
1 antiquité  le  symbole  du  pouvoir  judiciaire,  de  l’autorité  qui  juge  et  qui  punit;  c’était 
1 attribut  des  Gjmnasiargues , celui  des  Brabeates,  ou  juges  des  jeux  publics,  des  Agonotliétes, 
et  généralement  des  magistrats  grecs".  Le  bâton  figurait,  au  même  titre,  dans  la  main  des 
Fanes  et  dans  celle  de  Had'es' ; mais  c’était  sur-tout  l’attribut  de  Dikê,  la  Jastice  personnifiée, 
laquelle  était  représentée  avec  cet  instrument  en  main,  dont  elle  frappait  ^di/da,  l'Injustice, 
sur  un  des  plus  célèbres  monumens  de  l’art  grec,  sur  le  coffre  de  Cypsélus’;  et  nous  n’au- 
riqns  pas  besoin  de  connaître  la  filiation  de  Diké,  pour  voir,  avec  plus  de  certitude,  dans 
le  bâton  que  tient  notre  figure,  le  symbole  commun  à deux  divinités  issues  l’une  de  l'autre 
dans  le  langage  mythologique",  et  qui  n étaient  en  réalité  que  deux  expressions  de  la  môme 
idée.  C’est  donc  la  déesse  même  du  sanctuaire  de  Delphes,  Thémis,  qui  apparaît  ici  avec 


())  La  manière  dont  porte  icil’t'jidc,  placée  sur  le  bras 
(jaitcbe,  est  fort  remarquable,  et  n’a  été  observée  jusqu’ici  que 
sur  un  assez  petit  nombre  de  monumens.  Telle  est  la  célèbre 
Minerve  d’IIerculanum , Cabilogo,  n.  xir,  p.  i43,  publiée  par 
M.  Millingen,  Ane.  nned.  mon.  part.  II,  pl.  vu,  p.  g -i 4,  et  une 
autre  statue  de  la  collection  de  Casse! , décrite  par  Visconti , 
Musée  roj'al,  t.  II.  Le  même  savant,  à l'occasion  du  superbe 
camée  Zulian  { actuellement  à la  bibliothèque  de  Saint-Marc  ) , 
où  Jupiter  est  représenté  avec  Y égide  siu-  l’épaule  gauche , cite 
encore  une  belle  statue  du  palais  Lante,  qui  présente  la  môme 
particularité;  voy.  ses  Osservaz.  sopra  un  ont.  cammeo  di  Giove 
Egiüco,  Opère  varie,  1. 1,  p.  ig6.  A ces  exemples,  j'ajouterai  ceux 
de  deux  vases  grecs,  Caylus,  ZîecueiïII,  xx,  3 et  xxi,  où  Minerve 
porte  Yégide  de  cette  manière,  qui  doit  avoir  été  la  plus  an- 
cienne, et  qu'il  semble  qu’Æschyle  ait  eue  on  vue,  lorsqu’il 
représente,  Eiim.  SgS,  cette  môme  déesse , a-n^  pci/iJhûaa 

xéfiimy  ctijîAv,  pa.ssagc  curieux  dont  je  suis  surpris  qu’aucun  des 
interprètes  riait  remarqué  l’application,  par  rapport  à un  emploi 
de  ïégide  si  opposé  à toutes  les  traditions  connues.  Du  reste, 
il  est  sensible  qu’en  portant  Yégide  de  cette  manière , et  en  éten- 
dant le  bras,  comme  on  le  lui  voit  sur  notre  vase,  y^f/iéné ma- 
nifeste la  protection  qu'elle  accorde  à Oreste;  et  l’on  ne  pour- 
rait guère  se  représenter,  sous  une  attitude  did'érente,  l’AÛénê 
Ap«tt,  dont  l’autel  fut  consacré  par  Oreste,  à raison  de  cette 
protection  même,  Pausan.i,  a8,  6,  et  dont  la  Minerve  d’Hcr- 
culanum  est  peut-être  une  imitation. 

(a)  La  place  que  cette  figure  occupe,  directement  au-dessus 
de  l' autel,  et  Yatlilade  même  sous  laquelle  elle  se  présente,  assise. 


comme  le  sont  la  plupart  des  dirinüés  locales,  des  nymphes  ou 
génies  de  lleax,  de  Jleiives,  de  montagnes,  justilient  notre  induc- 
tion. L interprète  romain  a cependant  voulu  voir  , dans  cette 
figure  placée  au-dessus  du  héros,  Nemesis  cite  h assolvette, 
p.  6o6,  mais  il  est  vrai  sans  apporter  la  moindre  preuve  à l'appui 
d'une  oi)iiiion  si  étrange , et  sans  citer  un  seul  témoignage  de  l’in- 
tervention de  Némésis  dans  le  jugement  d'Oreste,  non  plus  qu'un 
seul  exemple  d’une  figure  de  Némésis  ain.si  représentée. 

(3)  Æschyl.  Eamen.  5;  conf. Pausan.x,  5,3;  Schol.  Pindar. 
ad  Pyth.  xi,  i5. 

(4)  Ün  poète  grec , Mesomed.  apad  Brunck.  Analect.  II,  aga , 
invoque  TANTïînTEPON.  C’est  saos  doute  en  se  fondant 
sur  ce  témoignage,  que  l’interprète  des  Eases  de  Lamberg,  II, 
3,  a cru  voir  Thémis  aux  grandes  ailes,  dans  une  figure  assise  sur 
im  fût  de  colonne , dont  la  représentation , neuve  et  singulière , 
est  en  tout  cas  très-remarquable. 

(5)  Aristophan.  Pac.  y35  ; conf  Pollue.  lu,  1 53.  De  cet  usage , 

confirmé  par  tant  de  vases  peints,  où  le  bâton  sc  voit  toujours 
aux  mains  des  Jigans  4 inanfcnu  qui  représentent  les  Gginnastes 
et  les  Brabeates,  Boettiger,  Vasengemâlde,  II,  6o-6a,  dérivait 
l’expression  , Sophocl.  Trachin.  5i6. 

(6)  C’estPindaro,0/)'mp.  ix,  So,  qui  donne  lepafA?  à Hadès; 
et  relativement  aux  Furies,  voy.  les  témoignagnes  rassemblés 
par  M.  Boettiger,  Fartes,  38,  3g , note  C6. 

(y)  Pausan.  V,  l 8 , l : Tu»»  ivtiJif  yjyaîyg.  Ko/ô^tum, 

TÎi  fuv  à-TriYjÿcn  ««Tiv,  t»  A PABAÛ»  mloum,  ùlxn  /i  rtUTa  ÂJtxjay 
Jpâm  iéli. 

(8}  Surceltc  filiation  de  Diké,  voy.  Creuser,  Svmbolili,  II.  4g3. 
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tous  scs  attributs,  et  dont  i’image  caractéristique  enrichit  d’un  type  nouveau  notre  galerie 
mythologique. 

Le  revers  de  notre  vase  donne  lieu  à peu  d’observations;  c’est  une  de  ces  scènes  fré- 
quemment reproduites,  qui  n’ont  et  ne  peuvent  avoir,  avec  la  représentation  principale, 
qu’un  rapport  indirect,  attendu  quelles  ne  sont,  suivant  toute  apparence,  que  l’expression 
d’un  type  général.  Un  initié,  tenant  le  thyrse  et  le  iympanum,  est  assis  entre  une  prêtresse  et 
une  ménade;  dans  le  champ,  sont  figurés  une  stèle  et  un  vase  bachique  : ce  sont  tous  person- 
nages et  symboles  évidemment  empruntés  d’une  représentation  dionysiaque.  Le  rapport  de 
cette  peinture  avec  l’époque  de  l’arrivée  d’Oreste  à Athènes ^ laquelle  eut  lieu  pendant  la 
célébration  des  fêtes  de  Bacchus*,  a fait  croire  que  c’était  ici  une  indication  abrégée  de  ces 
fêtes,  conjecture  qui  pourrait  être  admise  à la  rigueur;  mais  on  a cru  pouvoir  inférer  de 
là,  que  la  figure  qui  regarde  par  vina  fenêtre . est  celle  d’Oreste  lui-même,  contemplant 
furtivement,  d’un  air  triste  et  humilié,  une  fête  à laquelle  il  ne  lui  est  pas  permis  d’assister*  ; 
et  sur  ce  dernier  point,  l’interprète  romain  est  certainement  dans  l’erreur.  Ce  môme  objet, 
une  tête  à une  fenêtre,  se  montre  sur  beaucoup  de  vases  qui  n’ont  aucun  rapport  avec  l’his- 
toire dOreste;  et  le  plus  souvent  cette  tête  semble  plutôt  appartenir  à \mQ  femme  : or , il 
nest  guère  possible  d interpréter  cette  particularité,  qui  se  reproduit  sur  tant  de  composi- 
tions de  tout  genre,  autrement  que  comme  un  de  ces  signes  de  convention  dont  fart  grec 
fit  toujours  un  grand  usage,  c’est  à savoir,  comme  l’indication  d’une  scène  qui  se  passe 
au  dehors.  On  sait  que  1 appartement  des  femmes  grecques  était  au  premier  étage  et  qu’elles 
y vivaient  en  général  très-retirées‘;  aussi,  u’était-il  guère  permis  qu’aux  courtisanes  de  se 
montrer  à la  fenêtre^,  et  ne  voit-on  guère  de  femmes  représentées  de  cette  manière  sur  les 
monumens,  que  dans  des  sujets  licencieux,  comme  sur  le  célèbre  vase  d’Alcmène®,  et  sur 
un  autre  vase  du  recueil  de  Passer!’.  Par  la  même  raison,  lorsqu’on  trouve  sur  les  vases 
une  femme  qui  montre  sa  tête  à une  fenêtre,  dans  une  composition  d’un  caractère  grave 
ou  religieux,  ce  ne  peut  être  que  pour  indiquer  que  le  lieu  de  la  scène  est  sur  la  voie 
publique.  Cette  intention,  sensible  sur  beaucoup  de  vases*,  et  constatée  sur- tout  par  un 
vase  du  musée  de  Naples,  où  la  Pythie  regarde  par  une  fenêtre  Hercule  qui  s’éloigne  avec 
le  trépied  quil  a enlevé®,  s’applique  très-bien  à la  représentation  dionysiaque  de  notre  vase, 
où  la  tête  de  femme  qui  regarde  par  la  fenêtre,  n’est  en  quelque  sorte  qu’une  formule  de 
la  langue  figurée,  indiquant  que  c’était  ici  fune  de  ces  fêtes  qui  se  célébraient  en  public. 

Il  reste  une  dernière  observation  à faire  au  sujet  de  cette  autre  tête,  ornée  dêaiqrettes 
blanches,  qui  se  voit  sur  le  col  de  notre  vase,  au  milieu  d’un  groupe  de  fleurs  symboliques, 
et  que  1 interprète  romain  prend  pour  la  tête  radiée  du  Solcd,  posant,  en  guise  de  feiir,  sur  le 
calice  d'une  plante,  oubliant  apparemment  qu’une  tête  semblable,  constamment  ceinte  de  ce 


(1)  Voy.  Welcker,  die  Æschyl.  Trihÿie,  p.  45o. 

(2)  Phanodeni.  Athcn.  X,  p.  iSyjApollodor.  apndSchol. 
Aristoph.  adjicharn.  960. 

(3)  Al.  Visconti,  p.  604. 

(4)  C’est  ce  qui  résulte  de  la  description  de  la  maison  d'ülysse, 

oii  Pénélope  descend,  par  un  escalier,  de  l'appartement  élevé 
qu  elle  habite,  nKi'jxmg,  oTo  Ji/Mio,  Odyss.  i,  33o, 

aussi  bien  que  de  celle  de  la  maison  de  Lysias,  où  le  Tuveuxarîvt 
était  au  premier  étaqe , et  le  AyJjiarÎTrf , au  rez-de-chaussée;  ce 
qui  constituait  1 apparteme/it  double,  eîwJVc»  Ji7r>i.oZr,  de  la  plupart 


des  maLsons  grecques.  Lys.  pro  cœd.  Ei-aloslh.  I,  la  -i3 , Reiske. 

(5)  C’est  ce  que  l’on  exprimait  par  le  mot  Heins. 

Lect.  Theocr.  c.  vu,  p.  83,  ainsi  que  l'a  déjà  remarqué  Winc- 
kelmann,  Monum.  ined.  II,  a54- 

(6)  Winckelmann,  Mon.  ined.  n.  190. 

(7)  Passer! , Picl.  Etr.  in  vase.  lU , 201. 

(8)  Voy.  entre  autres  exemples , ceux  des  vases  de  Gori,  Mas. 
etr.  II,cLXvn  ; Passeri,  Pict.  Etr.  in  vase.  I,  87 , eti,  60;  Hauiil- 
ton,  II,  34;  Panofka,  Neapels  aiit.  Bildwerke,  I,  267. 

(9)  Panofka,  ibid.  I,  25g. 
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diadème  a aigrettes,  apparaît  sur  une  foule  de  vases,  où  l’on  ne  saurait  par  aucun  motif  recon- 
naître la  présence  du  Soleil.  J’aurai  bientôt  occasion  de  montrer  que  cette  couronne  radiée 
était  un  signe  dinitiation,  et  je  crois  pouvoir  être  autorisé  d’avance  à considérer  la  tête  en 
question  comme  un  portrait,  en  style  idéal,  de  personnage  initié,  figurant  à ce  titre  sur  un 
si  giand  nombre  de  vases,  dusage  mystique  et  funéraire,  qui  nous  offrent  perpétuellement 
la  même  image. 

Mais  pour  revenir  au  trait  particulier  de  la  vie  d’Oreste  que  nous  avons  déjà  vu  représenté 
sur  tant  de  vases  peints,  j’ai  maintenant  à faire  connaître  celui  de  tous  ces  monumens  qui 
retrace  le  sujet  en  question  de  la  manière  la  plus  remarquable  à tous  égards.  C’est  un 
de  ces  superbes  vases  de  Ruvo,  de  la  collection  de  Koller,  qui,  d’après  leur  dimension 
extraordinaire  et  le  grand  nombre  des  figures  dont  ils  sont  décorés,  aussi  bien  que  d’après 
le  caractère  profondément  mystique  de  leur  représentation,  se  placent  au  premier  rang  des 
monumens  graphiques  de  lantiquité  toute  entièreh  Les  figures  dont  celui-ci  est  couvert, 
sont  disposées  eu  quatre  ordres  qui  forment  autant  de  compositions  différentes,  en  appa- 
rence étrangères,  mais  liées  sans  doute  l’une  à l’autre  par  quelque  rapport  mystique.  De 
ces  quatre  sceiies,  la  première  est  purement  mythique,  la  dernière  évidemment  funéraire, 
et  les  deux  du  milieu,  qui  composent  la  décoration  principale  du  vase,  semblent  être  uni- 
quement mystiques  et  religieuses.  Voici  du  reste  comment  je  crois  pouvoir  expliquer  ce 
vase  dans  son  ensemble  et  dans  ses  motifs  principaux,  sans  me  flatter  de  rendre  compte  de 
chacun  des  nombreux  détails  qu’il  présente. 

La  première  scene  offre,  à n en  pas  douter,  Oreste  réfugié  dans  le  sanctuaire  de  Delphes.  Un 
genou  sur  la  base  qui  supporte  Yomphalos,  de  la  main  gauche  il  s’appuie  sur  cet  objet 
sacré;  de  1 autre  main  il  tient  encore  son  glaive  nu,  absolument  dans  la  meme  attitude  où  la 
Pythie  aperçoit  le  coupable  fils  de  Clytemnestre,  au  commencement  du  drame  des  Euménides''. 
Sur  aucun  autre  monument,  Yomphalos  ne  s’était  encore  montre  sous  une  forme  plus  dé- 
terminée, ni  d’une  manière  plus  complète,  avec  la  base  sur  laquelle  il  était  placé,  avec  les 
bandelettes  dont  il  était  couvert;  en  sorte  qu’il  n’est  plus  possible  de  conserver  désormais  le 
moindre  doute  sur  la  présence  de  cet  objet  qui  a embarrassé  tant  d’antiquaires*.  Le  Dieu 
de  Delphes  ne  se  manifeste  pas  à des  signes  moins  certains,  assis  dans  son  sanctuaire,  sur 
son  propre  trépied,  avec  sa  branche  de  laurier  dans  la  main  gauche,  la  main  droite  dirigée 


(i)  Voy.  planche  X,\XV.  Ce  vase  a passé,  avec  tout  le  reste 
de  la  collection  de  fou  le  général  Kollor,  dans  le  Musée  royal  . 
do  Berlin. 

(a)  Æschyl.  Eumen.  4o-43  : 

OgS  J"  Itt’  OM<tAAnj  iMf  atjpa.  flta/tyffîî 
a.tixa.v 

STttfojTK  NEOSnAiÉS  £1*02 

Eajn-’. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  188,  la  note  1.  Il  y a quelgue  lieu 
d’être  surpris  des  interprétations  si  diverses  que  la  plupart  des 
antiquaires  ont  données  de  cet  objet.  Ainsi,  Milün,  Moiiam.  inécl. 

I,  277,  en  faisait  une  estrode  avec  nne  converlure,  et  cette  coaverltire 
était  celle  de  h corline  da  trépied.  M.  Boettiger  y avait  vu  d’ahorti , 
l'asengemâldc , II,  aaS,  une  espèce  de  panier  oà  Oreste  veat  se  ca- 
cher, et  plus  tard.  Furies,  note  i42,  il  revint  h l’idée  d’une 
estrade  nu  lit,  pincé  sens  le  trépied  de  Delphes  ctcomerl  d'an  tapis. 


Il  faut  convenir  que  de  pareilles  suppositions,  si  étrangères 
•au  texte  des  poètes,  tendaient  à introduire  dans  le  sanctuaire 
do  Delphes  un  assez  singulier  appareil.  Mais  l’idée  la  plus 
extraordinaire  de  toutes  est  peut-être  encore  celle  de  M.  Tiior- 
lacius,  p.  18-ao,  qui,  interprétant  à la  letti'e  le 
fiam  d’Æschyle,  Enmen.  454.  et  y appliquant  la  forme  du  filet 
à prendre  da  poisson,  tel  qu’il  est  figuré  sur  des  médailles  de 
Byzance,  cabinet  de  M.  ÀUier  d’Haulenche,  pl.  nr,  n.  8,  voit 
ici  Xinstrament  de  la  mort  d’Agamemnon,  le  piéjc  où  il  périt, 
qu’il  serait  sans  doute  bien  étrange  de  trouver  sous  une  pareille 
forme  et  dans  un  pareil  lieu.  Toutes  ces  suppositions  tombent  à 
la  seule  inspection  de  notre  vase,  où  Yomphalos  se  produit,  de 
même  que  sur  le  vase  de  Copenhague,  comme  un  corps  ovoïde, 
couvert  de  bandelettes,  élevé  sui-  un  soubassement  de  deux  degrés , 
c’est-à-dire,  à très-peu  de  chose  près,  comme  on  le  voit  sur  les 
médailles  des  rois  de  Syrie,  et  .sur  celles  de  la  Campanie,  où  il 
est  bien  constant  que  ce  ne  peut  être  un  panier,  ni  une  estrade, 
ni  vn  filet. 
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(l’tm  air  d’autorilé  vers  XEmnénide  ailée,  qui  accourt,  portant  d’une  main  xinjlamheau  allumé 
et  de  l'autre  un  glaive  nu.  Le  motif  de  cette  scène,  qui  s’explique  si  clairement  par  l’action 
môme  et  par  l'attitude  des  personnages,  devient  encore  plus  sensible,  au  moyen  des  deux 
figures  placées  de  l'autre  côté  de  l’omphalos:  l’une  est  la  Pythie,  qui  s’était  rendue  dans  le 
temple  pour  y accomplir  scs  devoirs  religieux,  et  qui  se  sauve  effrayée  à l’aspect  de  l’odieuse 
Erinnys*;  l’auti'c,  qui  est  une  femme  entièrement  enveloppée  dans  un  vaste  péplus,  et  qui 
fait  le  même  mouvement,  en  tournant  la  tête  du  meme  côté,  ne  peut  être  que  Yomhre  de 
Clytemncslre,  voilée,  comme  le  sont  toujours  les  ombres,  sur  les  monumens  qui  les  représentent*, 
venue  pour  provoquer  les  Euménides,  et  disparaissant  à la  voix  d’Apollon,  qui  les  chasse. 
Ce  sont  bien  là  tous  les  personnages,  ainsi  que  les  principaux  motifs  de  la  scène  d’Æschyle, 
figurés  dune  manière  si  claire,  et  dans  une  disposition  tout-à-la-fois  si  pittoresque  et  si 
dramatique,  que  je  ne  sache  pas  qu’il  y ait  un  exemple  plus  décisif  que  celui-ci,  de  l’in- 
fluence des  compositions  scéniques  sur  celles  des  vases  peints. 

Les  deux  scènes  qui  suivent,  l’une  au-dessous  de  l’autre,  ne  se  prêtent  pas  à une  expli- 
cation aussi  sure  ni  aussi  facile,  faute  de  témoignages  directs,  qui  ne  pourraient  être  puisés 
que  dans  la  connaissance  des  mystères,  et  qui  manquent  absolument;  on  doit  donc  recourir 
aux  conjectures,  en  s’aidant,  autant  qu’il  est  possible,  de  la  confrontation  des  monumens.  Il  y 
a pourtant  ici  une  circonstance  aussi  neuve  qu’extraordinaire,  dont  je  crois  pouvoir  proposer 
une  interprétation  à-peu-près  certaine;  c’est  le  bélier,  qui  verse  tout  son  sang  par  une  large 
blessure  à la  gorge,  et  sur  lequel  est  assise  une  figure  da  femme  vêtue,  avec  de  grandes  ailes 
déployées , et  tenant  une  épée  nue  de  la  main  droite.  Je  reconnais  ici  ce  fameux  bélier  à la 
toison  d'or^,  source  de  discorde  entre  les  fils  de  Pélops,  et  dans  la  figure  ailée  qui  vient 
dégorger  ce  fatal  bélier,  Éris,  la  Discorde  personnifiée,  telle  à-peu-près  quelle  est  indiquée 
par  Euripide*.  Cest  la  première  fois,  à ma  connaissance,  que  nous  trouvons  consacrée  sur 
un  monument  de  lart,  une  image  si  célébrée  dans  les  anciennes  poésies  cycliques,  et  à 


(i)  Æschyl.  Eamen.  Sg.  C’eslsans  doute  à cette  intention  que 
se  rapporte  la palère  quelle  tient  de  la  main  gauche;  à moins 
que  cet  objet  ne  soit  le  ou  iûgue  méfalticjue , qui  se  pla- 

çait sur  le  trépied , au  moment  où  la  prêtresse  s’y  asseyait  pour 
rendre  ses  oracles;  voy.  Brôndsted,  Voyages,  etc.  p.  1 16,  suiv. 
Je  reviendrai  ailleurs  sur  cet  objet. 

(a)  Les  exeinples  de  celte  manière  de  représenter  les  ombres, 
sont  si  connus  et  si  nombreux,  que  Je  me  bornerai  à citer  l'omire 
de  Protésilas,  sur  un  célèbre  bas-relief  du  Vatican,  Visconti, 
Mus.  P.  Clem.  V,  xvnr.  Millin  a déjà  remarqué  que  ïombre  de 
Clytemiiestre,  EtJiuXof,  telle  quelle  était  mise  en 

scène  par  Æsebyle,  Eamen.  gi  sqq.,  était  représeuléeroi/t'e  de 
la  même  manière,  sur  le  vase  qu’il  a publié,  I,  2 gy.  C’est  encore 
ainsi  qu'est  ligurée  ïombre  d’Alccslc,  Augasteum,  II,  xai. 

(3)  Euripid.  Orest.  8 1 0,  Ep«  àpfo'ç,  et  ggg,  -rè 

aprof  Ttgjtf.  Ailleurs,  El.  yog  et  sqq,  le  même  poète  met  dans 
la  bouche  du  chœur  le  récit  do  ce  fait  merveilleux , ^unat  apiu 
Dans  tous  ces  passages , et  dans  la  tradition  très- 
détaillée  que  le  Sclioiiaste,  nd  Orest.  ggS , a empruntée,  partie  à 
Dionysius , a partie  à l'auteur  de  l’ Alcmæouide,  c’est 

toujours  d’une  brebis  à toison  d'or,  to  Trtfi  tw  ofm  nr  qu'il  est 
question;  et  l’on  pouirait  croire  que  sur  notre  vase,  où  se  voit 
un  bélier,  il  s’agit  d’une  autre  fable.  Mais  il  suflit,  pour  écarter 
un  pareil  doute,  de  so  rappeler  que  le  tombeau  de  Thyeste, 
placé  sur  la  route  d'Argos  à Mycènes,  était  surmonté  d’un  bélier 
en  marbre,  par  allusion  à cette  faincu.se  brebis  d'or,  Paiisan.  ii. 


18,2:  &uirlov  ievf  c*  x/Ssu  /i  ithsttk  airS  KPIOl, 

«7j  w APNA  d'où  il  suitque  le  dessinateur 

de  notre  vase  a précisément  employé  le  même  moyen  que  l'au- 
teur de  ce  monument,  pour  représenter  la  même  idée. 

(4)  Euripid.  Or.  1001  : OSlk  Ep/f  Ti^fftçjjTàvHiX/su^TïfaXei'âpfüt. 
Cette  personnification  d’Én's,  la  Discorde,  se  rencontre  déjà  dans 
Homère,  Iliad.  v,  y3g-4i , de  même  que  son  nom , EPI2,  sur 
un  vase  grec,  relatif  à la  Dispute  des  trois  Déesses  ; voy.  Panofka, 
Mus.  Darlold.  io8;etcomme  tant  d’autres  images  puisées  à la 
même  source,  elle  avait  passé  du  domaine  do  la  poésie  dans 
celui  de  l'imitation.  Ainsi,  parmi  les  sculptures  du  coffre  de 
Cypsélus,  Eris  avait  été  représentée  , dans  le  combat  d'Hector 
et  d’Ajax,  arec  une  figure  hideuse,  ta  t7J6;  unuTn , et  c'était 
de  la  même  manière  quelle  avait  été  peinte  par  Calliphon,  de 
Samos.  Pausaii.  v , i g , i . La  physionomie  de  ce  personnage  al- 
légorique s’était  sans  doute  adoucie , par  suite  du  progrès  de  l’art, 
BU  point  où  nous  la  voyons  sur  noire  vase;  mais  du  reste,  il  eût 
été  difficile  de  rendre  l’image  présentée  par  Euripide , Or.  810, 
éfi(  àfvi(,  ou  comme  dit  le  Sclioiiaste , Sjeuy  TllÈP  wr 
ffîtf  cépfsf,  d’une  manière  plus  sensible,  qn’ en  plaçant,  comme  l’a 
fait  l'auteur  de  notre  vase,  Éns  personnijiée  suc  le  bélier  de  Thyeste. 
Nous  avons  «loue  ici  un  nouvel  exemple  de  cette  influence  exercee 
par  le  langage  figuré  sur  les  ai’ts  du  dessin , influence  remar- 
quée par  Ileyne,  Kaslen  ofi  Kypsehs,  3y , et  dont  les  nombreux 
témoignages,  rassemblés  et  mis  en  présence  des  monumens , 
feraient  la  matière  d’un  traité  bien  intéressant. 
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laquelle  il  est  fait  de  si  fréquentes  allusions  dans  les  drames  relatifs  aux  Pélopides.  Les  ligures 
placées  à droite  et  à gauche  de  ce  groupe  s'expliquent  d'une  manière  assez  probable  par  leur 
présenee  même  dans  une  pareille  composition,  ou  par  leur  rapport  avec  le  mythe  en  ques- 
tion. Dun  cote,  deux  femmes,  le  front  ceint  du  diadème  à aigrettes,  qui  est  proprement  la 
couronne  mjstujue'.  l'une  d'elles  avec  son  péplus  sur  la  tête,  se  tenant  toutes  les  deux  par  la 
main,  nous  offrent  probablement  Dêmêter  et  ÀW,  les  deux  grandes  déesses  des  mystères; 
et  derrière  elles,  le  personnage  debout,  un  carquois  à la  main,  et  appuyé  sur  sa  massue,  se 
reconnaît,  à ce  double  attribut,  pour  Hercule,  allié  de  si  près  aux  Pélopides.  De  l'autre  côté, 
un  héros,  dans  un  riche  costume  asiatique,  la  tête  couverte  de  la  mitre  phrygienne,  semble 
ne  pouvoir  être  que  Pélops,  l'auteur  de  cette  race  vouée  à tant  de  crimes  et  de  malheurs, 
témoin  naturel  de  l'événement  qui  en  est  en  quelque  sorte  le  premier  anneau;  et  le  second 
personnage,  assis  derrière  celui-ci,  dans  un  costume  proprement  héroïque,  ne  saurait 
s’expliquer  non  plus,  d’une  manière  plus  convenable,  que  par  la  présence  d'Oreste,  avec 
1 expiation  et  1 absolution  duquel  se  termine  enfin  ce  long  enchaînement  de  vengeances 
réservées  aux  Pélopides. 

Je  no  puis  proposer  que  des  conjectures  pour  l'explieation  de  la  troisième  scène.  Athme".  la 
tete  couverte  du  casque,  et  la  poitrine,  de  1 égide,  assise,  comme  on  la  voit  bien  rarement 
sur  les  monumens,  et  s’appuyant  d’une  main  sur  le  bouclier,  de  l'autre  sur  la  liaste,  est  la 
figure  principale  de  cette  composition.  Il  semble  que  le  personnage  appuyé  à gauche  sur 
une  stèle,  et  présentant  à la  déesse  le  miroir  mystique,  doive  être  reconnu  à ce  titre  pour 
un  personnage  hiératique.  Les  deux  figures  qui  suivent,  et  dont  l’une  est  assise  sur  un 
plan  plus  élevé,  toutes  deux  le  front  ceint  de  la  courojine  mystique,  et  s’entretenant  l’une 
avec  l'autre,  ne  peuvent  être  encore  une  fois  que  les  deux  déesses  dÉleusis,  Dêmêter  et  Korê, 
dont  la  présence  s’explique  d'ailleurs  ici  par  leur  rapport  intime  avec  Athéné.  De  l’autre 
côté,  je  vois  un  héros  debout,  avec  la  lance  et  le  houclier,  à qui  une  femme  voilée  et  assise, 
ayant  près  d'elle  les  mêmes  attributs,  semble  désigner  de  la  main  Athéné  : sans  doute  Oreste, 
à qui  Arélê,  ou  Eacléia,  ou  Diltê,  ou  quelque  autre  personnage  équivalent,  indique  le  che- 
min S Athènes,  comme  le  but  et  le  terme  de  ses  travaux;  et,  dans  tous  les  cas,  cette  repré- 
sentation, qui  se  lie  si  naturellement  au  mythe  d'Oreste,  pourrait  encore  s’expliquer  comme 
une  do  ces  images  allégoriques  qui  se  produisent  si  souvent  sur  les  vases,  et  dans  lesquelles 
il  est  impossible  de  méconnaître  l’expression  d’une  idée  générale,  en  rapport  avec  la  desti- 
nation funéraire  de  la  plupart  de  ces  monumens’.  La  quatrième  scène  qui  orne  le  pied  de 
notre  vase,  se  lie  aux  autres  compositions  et  au  sujet  principal  par  un  rapport  du  même 
genre.  Cinq  Ephèbes'  nus  se  disputent  le  prix  de  la  course  à cheval;  ces  éphèbes  portent  la 
couronne  de  myrte,  qui  était  un  symbole  lout-à-la-fois  mystique  et  funèbre*;  la  colonne  ionique. 


(i)  Voyez  l'obsei’vation  déjà  faite  plus  haut,  page  192,  au 
sujet  de  celte  coaronne  radiée,  dont  j’aurai  occasion  d'établir 
plus  bas  la  nature  mystique. 

(a)  Ce  serait  une  image  analogue  ou  équivalente  à celle  de 
YHercnles  in  Bivio,  dont  l’intention  vient  d'être  établie,  à l’aide 
des  nombreux  monumens  de  l’art  qui  s’y  rapportent,  dans 
une  savante  dissertation  de  M.  Boettiger,  HerenJes  in  Bnio  e 
Prodici  fahala  et  monumentis  priscœ  artis  iUoâtratas , 1*54,  Lipsiœ, 
1829,  8". 

(3)  Ces  figures  sont  au  nombre  de  cin^  sur  le  vase  ; mais  la 
cinquième,  qui  excédait  le  format  de  notre  planche,  a dû  être 


supprimée,  sans  qu'il  résultât  de  cette  suppression  la  moindre 
altération  dans  le  sens  ou  dans  l’intérêt  de  la  repré.sentation. 

(4)  Le  témoignage  le  plus  positif,  sur  l’usage  mystique  de  la 
coaronne  de  myrte,  est  celui  d’Aristophane,  Han.  33o.  C’est 
cette  couronne  que  portaient  les  hôtes  de  l’Élysée,  Tibull.  El. 
« , 3,  66-,  et  la  tradition  d’unc/oret  de  myrte,  Mv'pfirûvcn,  Aris- 
tophan.  ibid.  i56,  myrtea  ^Iva,  Virgil.  Æn.  vi,  443,  placée 
dans  Ihlysée  même,  se  rapportait  à la  même  intention.  De  là 
aussi  l'usage  si  fréquent  qui  se  faisait , sur  les  vases  peints , du 
rameau  ou  de  la  coaronne  de  myrte,  presque  toujours  joints  aux 
autres  symboles  de  l’initiation,  Laborde, /n.w  de  Lamhe.rg.], 
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debout  dans  le  champ,  a pareillement  une  intention  funéraire  sufiisammeni,  constatée;  et, 
d’après  tous  ces  signes,  aussi  bien  que  d’après  le  rapport  même  de  cette  représen talion 
avec  la  destination  funéraire  du  vase  qu’elle  décore,  on  ne  peut  méconnaître  ici  une  image 
des  jeux  funèbres  célébrés  à la  manière  héroïque,  et  dont  la  course  à cheval,  admise  même 
dans  les  jeux  publics  d’une  époque  plus  récente,  demeura,  sur  les  monumens  du  plus  beau 
temps  de  l’art  grec,  l’expression  la  plus  commune  et  la  plus  sensible'. 


72  ;Panofka,  iVeapeknnt.  Bi'Wuierfcc,!,  298;  et  la /ei»7/e  (ie  mjrte 
employée  dans  la  célèbre  couronne  d’or  du  tombeau  grec  d'Ar- 
Tnenlo,  Aveliino,  Memor.  delC  Accad.  Ercolan.  1,  257  , 2 63. 

(i)  J'ai  dit  ailleurs,  au  sujet  du  bas-relief  étrusque  que  j'ai 
publié , pl.  XXI , a , Achilléide,  p.  96 , que  la  course  à.  cheval  n’a- 
vait pas  été  comprise  dans  les  jeux  publics  de  la  Grèce.  Cette 
assertion , vraie  en  général , était  néanmoins  susceptible  d'assez 
fortes  restrictions,  qu’il  me  paraît  d'autant  plus  nécessaire  d’ex- 
poser ici,  qu'un  critique,  M.  Letronne,  Journal  (les sntnrw,  1829, 
septembre,  536,  a cru  pouvoir  se  servir  de  l’objection  que  j’avais 
indiquée  moi-mcine , comme  d’un  argument  contre  mon  expli- 
cation. Ce  critique  pose  en  fait , d’après  ma  propre  observation , 
que  la  circonstance  des  hommes  à cheval  est  contraire,  non-seule- 
ment à l’asage  des  temps  homériques,  mais  encore  d celui  des  temps 
postérieurs,  oà  Ton  n’admit  point  la  course  à cheval  dans  les  jeux 
publics.  Il  faut  donc  montrer  en  quoi  cette  proposition  doit  être 
modifiée,  et  c’est  peut-être  ce  que  mon  critique  aurait  dû  faire. 
L’usage  de  la  course  à cheval  n'était  pas  comuiun  dans  les  temps 
homériques , mais  il  n’y  était  pas  non  plus  inconnu;  cela  résulte 
du  témoignage  même  d’Homère,  Odyss.  v,  871  : Kixjifl’  à<  "Trmv 
{xaû»ûiii,  où  le  sens  du  mot  wXd-tu,  parfaitement  établi  d’ailleurs, 
est  fort  bien  expliqué  par  Eustalbe,  ad  h.  loc. , "wto?  a^tuy^tc, 
conf.  Magn.  Etymol.  i>.  KtXinifB  : K«x»{  éi  iifliy  ÏTrmç 
Jfùfuxie,  '0  Xt^fuyee.  Quand  OD  sc  refuserait  à entendre 

dans  le  même  sens  d’autres  témoignages  homériques , relatifs  à 
Castor,  dompteur  de  chevaux,  Hymn.  ad.  Diosc.  5-,  Odyss.  xr,  298; 
add.  Theocrit.  Id.  xxii,  1 36  , on  ne  pourrait  nier  que  les  tradi- 
tions concernant  le  combat  d'Hcrcule  à pied  contre  le  Minycn 
Erginus  d cteffll,  Pindar.  0//mp.  xiv,  a ; voy.  Visconti,  Afus.  P. 
Çtem.  IV,  XXXIV,  80,  et  la  prise  d’Éiis  par  ce  même  Hercule 
monté  sur  le  cheval  Arion,  Pausan.  viii,  aS,  5,  riappartinsseut 
aux  temps  héroïques.  S'ü  en  fallait  d’autres  preuves,  on  les 
trouverait  sur  un  monument  de  l'art  grec,  des  plus  respec- 
tables à tous  égards , et  par  sa  haute  antiquité , et  par  le  sujet 
de  ses  représentations,  toutes  tirées  de  l'époque  héroïque , sur  le 
trône  d’Amycles , où  Anaxias  et  Mnasinas  étaient  représentés  d 
chei'al,  aussi  bien  que  les  deux  fils  de  Tyndare  ; èip'  'isrmu 
iifliy  ixfneiv,  Pausan.  ni,  18,  8 . Je  laisse  de  côté  les  mythes  de 
Bellérophoii,  de  Persée,  qui  ne  permettent  guère  de  supposer 
l’ignorance  absolue  de  l’équitation  ; j’arrive  aux  preuves  directes 
de  l'admission  de  la  course  d cheval,  wXmtsç  î-irmu  Jflfae,  dans  les 
jeux  publics  de  la  Grèce.  Son  usage  aux  temps  héroïques  est 
prouvé  parla  victoire  de  l’Arcadienlasius,  contemporain  d’Her- 
cule  ; et  le  témoignage  décisif  à cet  égard  est  le  monument  même 
de  cette  victoire , décrit  par  Pausanias , et  consistant  en  une  stèle , 
où  cct  lasius  était  représenté  debout,  tenant  d'une  main  son  cheval, 
dcTatttrc  une  palme,  Pausan.  vin,  48,  l'.lixef,  7i  ixô/ayos 
lûiâJir  • ylKÎim  ét  intlXi/  9aeiy  é*  OXo/isr/tt 

Toy  lâeicy , m e HgjutXîî  sfit?®  i @iiÇu~o(  m OXÔ/Aaitt  5 et  l’on  ne  peut 
douter  que  par  ce  mol , ixTra , il  ne  faille  entendre  la  course  d che- 
val, d’après  un  autre  passage  où  Pausanias  parle  de  cette  même 
victoire,  v , 8,  i : îânef  à»»g  KEAHT02  iyîxufftr  innOT 

La  course  d cheval  avait  donc  fait  partie  de  la  primitive  in- 
stitution des  jeux  olympiques  : cela  est  indubitable  ; ce  qui  ne 
l'cstpas  moins,  c’est  qu’elle  y fut  rétablie  à diverses  époques;  d’a- 
bord en  la  xxxiii'  olympiade  do  Corœbus  ; cela  résulte  encore  du 


témoignage  positif  de  Pausanias,  v,  8 , 3:  ÔjJïti  JÎ  ^ TaoTsc 
[ ■Tiifivl»  ’tTi)  Tttîï  li'wCT  ] OXy/*9ijitû  (A^ayn  •m-yxfavamy  71  aySfa, 
fnnoN  KE  AHTA.  Plus  tard  encore,  on  admit  la  course  d cheval, 
nùXùy  xtXuTtt,  dans  les  jeux  olympiques,  ibid.-,  et  à divers  inter- 
valles , de  semblables  victoires,  remportées  dans  les  mêmes  jeux, 
donnèrent  beu  à l’érection  de  plusieurs  monumens  que  Pausanias 
décrit,  VI,  i3  , 5 et  6,  l’un  desquels,  représentant  des  Enfans 
montés  sur  des  chevaux  vainqueurs  à la  course,  vi,  12,  i : Ki'Xhtiç 
'■nvnij,..  nf^iw'nùy  iTrymy  Ua7A( , est  très-probablement 

le  même  groupe  que  Pline  cite  avec  éloge , et  qu’il  appelle  Pueras 
keletizontas,  H.  N.  xxxiv,  ig,  i4  et  iG.  L'usage  de  la  course  d 
cheval  s’introduisit  dans  les  autres  jeux  publics , notamment  dans 
les  jeux  pytliiques  ; ainsi  Pausanias  fait  mention  d’un  vainqueur 
KeX)i77  IWffl , en  la  xi‘  pylhiade,  vin , 18,  3;  et  une  inscription 
béotienne,  recueillie  par  Spon,  Eoyages,  III,  la,  etWlicler,  Tm- 
veh,  374;  voy.  Oit.  Mûller,  dieMinyer,  470-71,  prouve  que  cette 
course  n’était  pas  non  plus  étrangère  à la  célébration  des /êtes 
Pambéotiennes.  D'après  ces  témoignages , qui  constatent  l'usage  de 
la  course  d cheval,  et  dans  les  temps  héroïques,  et  dans  les  temps 
postérieurs , on  ne  sera  pas  surpris  qu'ebe  ait  été  sur-tout  usitée 
dans lesyear/uaéires,  tels  que  ceux  d'Azan , Pausanias,  v,  1,6, 
et  VIII,  4,3,  où  c’est  bien  certainement  cette  espèce  de  course 
qui  est  désignée  par  le  mot  'nnniJfii.ua.  De  là  l'emploi  si  frequent 
qui  se  fit  de  la  représentation  de  la  course  d cheval  sur  les  vases 
peints,  où  elle  devint  l’image  la  plus  habituelle  des  jeux  funèbres, 
et  conséquemment  un  élément  de  composition  funéraire  tout- 
à-fait  en  rapport  avec  la  destination  même  de  ces  vases.  Telle 
on  la  voit , pour  n’en  citer  que  quelques  exemples  des  plus 
caractéristiques , outre  ceux  que  j’ai  déjà  indiqués  ailleurs , 
Achilléide , 'p.  97,0010  i , telle,  dis -je , on  la  voit  sur  un  vase 
du  plus  ancien  style,  publié  dans  la  collection  de  Lamberg,  1. 1, 
vign.  n.  vin , page  25  ; sur  un  autre,  du  recueil  de  Miilin,  I, 
xi.v,  oii  le  bouclier  qui  sert  de  but  est  orné  de  la  couronne  de 
myrte , symbole  essentiellement  funéraire  ; et  enfin  sur  deux 
vases  du  second  recueil  d’Hamilton,  Tischbein,  1,52,  et  II, 
26,  sur  l'un  desquels  la  iorne  est  une  colonne  ionigue,  et  sur 
l’autre  se  voit  un  jeune  rainijineur  à cheval,  à qui  la  Victoire  ailée 
présente  un  grand  wise  de  prix , A0AON  : représentation  dont  le 
caractère  funéraire  est  constaté  par  la  présence  même  du  tom- 
beau, figure  comme  une  .stèle  surmontée  d'une  urne  cinéraii'c. 
Que  si  nous  passons  des  Grecs  aux  Roniaius , nous  retrouverons 
chez  ces  derniers  la  course  A cheial,  sous  le  nom  de  decursio, 
admise  concurremment  avec  la  course  en  biges  et  en  quadriges, 
dans  les  jeux  du  Cirque,  dérivés  immédiatement  de  ceux  de  la 
Grèce;  c’est  Denys  d’Halicarnasse  qui  l’anTirme  en  termes  po- 
sitifs, vn,  78  : rifiBTüe  l TÔy  n^iwTmy  nruflJinT  toi'  AZETKTXiN 
“TTTmy  ijlvtTï  Jfifiaç.  Un  témoignage  si  précis  me  dispense  d'allé- 
guer d’autres  autorités  sur  l'usage  si  antique  et  maintenu  si 
tard,  ainsi  que  sur  l’origine  grecque,  de  la  décursi'on  romaine; 
voy.  Tacit.  Armai,  ii,  7 ; Lips.  ad  h.  I.  ; conf.  Siebelis , ad  Paii- 
san.  III , 21 4.  Mais  Je  ferai  remarquer  que  le  Ludas  Trojœ , qui 
se  célébra  si  souvent  à Rome , du  temps  d’Auguste  , par  un 
retour  aux  anciens  usages,  Sueton.  Aagust.  k?>,  était  primi- 
tivement une  dccursio  funebris , Ott.  Mûller,  die  Etrusher , iv , 

1 , 9.  Virgile  nous  en  a laissé  une  description  tracée  d’après  les 
traditions  grecques,  Æn.  v,  545  sqq. , et  il  nous  en  reste  un 
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Je  ne  me  flatte  pas  cl  avoir  indiqué,  encore  moins  épuisé,  tout  ce  qu’offre  d’important  et 
de  neuf,  à tant  déqards,  un  monument  du  premier  ordre,  tel  que  notre  vase;  mais  avant 
de  quitter  le  sujet  qui  le  recommandait  principalement  à notre  examen,  je  dois  faire  con- 
naître deux  autres  monumens  inédits  qui  s’y  rapportent,  et  qui  présentent,  cliacun  dans  leur 
genre,  un  assez  liant  degré  d’intérêt. 

Le  premier  est  un  de  ces  vases  d’argile  noire,  de  la  forme  de  lampe,  ornés  de  figures  do 
Bas-relief,  qui  semblent  avoir  été  tout-à-la-fois  d’usage  domestique  et  funéraire'.  Celui  que 
je  publie,  et  qui  fait  partie  de  la  collection  do  M.  Durand’,  se  distincjue  par  une  particularité 
aussi  curieuse  que  rare;  il  rend,  quand  on  l’agite,  un  son  assez  fort,  au  moyen  de  petits 
calculs  enfermés  dans  les  parties  creuses  du  vase.  Il  existe  .à  Naples,  a ma  connaissance,  doux 
autres  vases  de  forme  diflérente  et  d’une  plus  grande  dimension,  qui  produisent  egalement 
un  bruit  harmonique,  par  l’effet  du  même  mécanisme;  et  le  prince  de  Biscari  a publié 
une  terre  culte  de  sa  collection,  qui  offrait  une  particularité  semblable’,  et  qu’il  regardait 
avec  raison  comme  un  de  ces  crepundia,  ou  crepitacula,  dont  on  sait  qu’usaient  les  anciens, 
pour  endormir  ou  pour  amuser  les  enfans".  11  ne  me  parait  pas  douteux,  d’après  cet  exemple 
lout-à-fait  analogue,  que  notre  vase  n’ait  servi  au  môme  usage,  qui  nous  explique  du  reste 
le  sens  d’une  expression  singulière  d’un  Comique  citée  par  Athénée’.  Mais  c’est  aussi  par 
rapport  à la  représentation  même  dont  ce  vase  est  orné,  qu’il  me  semble  digne  d’intérêt. 
On  y voit  un  personnage  nu,  agenouillé  sur  une  base  qui  supporte  un  corps  ovoïde  orné 
de  bandelettes,  et  se  défendant  contre  un  scrpcnl,  à l’aide  d’un  glaive  nu  qu’il  tient  de  la 
mam  droite.  Or,  il  semble  qu’on  ne  puisse  méconnaître,  à tous  ces  traits,  d’après  la  forme 
bien  connue  de  cet  objet  symbolique,  l'omphalos  de  Delphes,  sur  lequel  est  réfugié  Oreste, 
non  plus  que  la  poursuite  des  Euménides,  figurée  par  le  serpent;  et  la  certitude  est  acquise 
par  la  ressemblance  absolue  de  la  figure  d’Orestc,  telle  quelle  se  présente  ici,  avec  celle 


monument  original , clans  une  niédaillo  unique  tl’O/fft/yniuni,  où 
1 on  voit,  au  revers  de  la  tète  d'Hector,  casquée  ci  barbue,  un  cavalier 
tenant  une  patnie , type  qui  fait  certainement  allusion  aux  courses  à 
cheval  célébrées  dans  les /eux  funèbres  d'Hector';  cette  précieuse 
médaille  a passé  du  cabinet  de  M.  Ailier  d’Hauteroche , où  elle  est 
gravée , pl.  xii,  n.  i a , dans  le  cabinet  du  Roi.  Ce  sont  pareil- 
lement des  images  de  jeux  héroïques,  sous  le  même  type  d’un 
homme  à cheval  tenant  une  palme  ou  une  couronne,  gue  nous 
offrent  d'autres  monnaies  grecques,  notamment  celles  de  Krantion, 
en  Thcssalie.  avec  un  caraiter  en  course,  et  au  revers , des  vases 
deprix,  et  le  mot  A0aa,  cab.  de  M.  Allier,  pl.  v,  n.  i5;  mais 
sur-tout  les  médailles  de  Turenle,  dont  on  sait  que  les  types  les 
plus  ordinaii'es  consistent  en  un  cheval  vainqaeur,  tantôt  avec 
son  cavalier  qni  le  couronne,  tantôt  conduit  par  la  rictoire  même; 
le  plus  souvent  avec  un  chapiteau  ionique,  symbole  essentielle- 
ment funéraire,  placé  au-dessous  du  chei’al  même.  Je  n’ai , du 
reste,  rassemblé  tous  ces  témoignages,  que  pour  répondre  aux 
doutes  expiimés  par  M.  Letronne  ; car  la  conviction  qui  résulte 
de  la  seule  observation  des  vases  peints , pour  tout  liomnie 
tant  soit  peu  versé  dans  la  connaissance  de  cette  classe  de  mo- 
numeus,  est  telle,  qu’elle  pounait  dispenser  de  toute  autre 
prouve  ; en  sorte  qu’il  n’est  personne  qui  ne  dût  voir , dans  les 
représentations  de  course  A cheval,  telles  tpi’ elles  se  produisent 
si  souvent  sur  les  vases  peints,  et  au  même  titre  sur  les  urnes 
étrusques,  l’image  la  plus  sensible  et  la  plus  famüière  des  jeux 
funèbres,  et  conséquemment  l’un  des  types  funéraires  les  mieux 
appropriés  à la  nature  et  à l’usage  de  ces  monumens. 

(i)  Ces  vases  sont  le  plu.s  souvent  ornés  de  masques  de 


Médase  ou  de  Silène,  qui  peuvent  se  rapporter  sans  peine  à cette 
double  destination. 

(a)  Voy.  la  vignette  n.  6,  p.  i65. 

(3)  Ragionamento  sopra  gli  antichitrastnUi,  tav.  iv,  n.  i. 

(4)  Quinliban.  ix , 4 , crcpilaculam  paerile.  Los  nourrices  accom- 
pagnaient le  bruit  de  cet  instrument , de  chansons  que  les  Latins 
nommaient  nœnia;;  conf.  Lucret.  v.  aSa  ; et  le  prince  de  Biscari 
remarque  à cette  occasion,  p.  1 7,  que  ces  iiuiignificanti  canzonette 
des  nourrices  s’appellent  encore  en  Sicile  la  ninna  ; voy.  d’au- 
tres témoignages,  sur  l’usage  antique  de  ces  crepitacula,  dans 
Arnobe,  IV,  i4,  mais  sur-tout  dans  ce  passage  de  Columclle, 
IX,  12  , oii  il  est  question  de  crepitacula  de  bronze  et  de  fragmens 
de  poterie,  ou  tessons,  employés  au  môme  usage  : crepitaculis 
œreis,  aut  iestnram..  sonitu  terreatur  fugiens  juventuss 

(5)  C'est  dans  le  passage  d'Eulmlus,  apud.  Atben.  xi,  42.  éyi, 

D . où  sont  énumérées  les  diverses  qualités  des  vases  d'argile  de 
la  célèbre  fabrique  théricléenne , tb»  ©ap/KXwBi’,  que  se  trouve 
l'expression  dont  il  s’agit,  ■^^ompiCc/^GvTfiai'.  Il  eût  été  sans 
doute  difficile  d’exprimer  le  retentissement  produit  par  Tinsertion 
de  calculs  dans  un  vase  d'argile,  d’une  manière  plus  pittoresque  et 
plus  heureuse;  et  i’ épithète  qui  suit  celle-ci,  ^itXeuycu,  ne  con- 
vient pas  moins  bien  à notre  vase.  Toutefois , il  est  permis  de 
croire  que  les  interprètes  d' Athénée  ne  s’étaient  pas  fait  encore 
une  juste  idée  du  mot  d’après  le  silence  absolu 

qu'ils  ont  gardé  sur  ce  mot  d'une  composition  si  remarquable  ; 
et  il  faut  convenir  que  c’est  là  un  des  cas  les  plus  curieux,  mais 
malhem-eusement  trop  rares , où  le  texte  et  le  monument  an- 
tiques, rapprochés  l'un  de  l’autre,  se  servent  de  commentaire. 
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<]it  môme  personnaeje,  clans  la  meme  situation,  sur  notre  grand  vase  de  Riivo'.  Il  devient 
évident,  par  la  seule  confrontation  des  deux  monumens,  ejue  cette  ligure  d’Oreste,  isolée 
sur  l'un  de  ces  vases,  était  extraite  d’une  composition  analogue  à celle  cpi’on  voit  sur  le 
second,  et  qu’ainsi  c’était  l’un  de  ces  types  fournis  par  une  fable  populaire  , et  reproduits 
d’après  quelque  original  célèbre,  dont  on  détachait  une  ou  plusieurs  figures,  à raison  de 
l’espace,  ou  pour  tout  autre  motif,  ainsi  qu’on  en  a plusieurs  exemples,  notamment  dans 
une  composition  relative  au  même  personnage,  qui  me  dispense  d’en  citer  d’étrangers*. 

Nous  retrouvons  un  exemple  semblable,  et  le  plus  frappant  que  je  connaisse,  sur  un  autre 
monument  que  je  publie,  et  qui  est  un  bas-relief  inédit  du  muséa  royal  Bourbon,  à Naples*. 
Ce  bas-relief  présente  un  jeune  héros  agenouillé  sur  un  autel  carré  orné  de  guirlandes;  il 
est  nu,  à la  réserve  de  son  bras  gauche  enveloppé  dans  sa  clilamydc,  de  laquelle  il  semble 
se  faire  un  bouclierb  et  il  tient  dans  la  main  droite  un  glaive  nu.  C’est  absolument  de  la 
même  manière,  dans  la  même  attitude,  sous  le  même  costume,  cjuc  nous  voyons  représenté 
Diomède,  au  moment  oii,  ravisseur  du  Palladium,  il  s’est  réfugié  sur  l’autel  voisin  ; figure  qui 
doit  procéder  d’un  original  du  premier  ordi’c,  et  d’un  des  plus  grands  maîtres  de  l’antiquité , 
puisque  nous  en  possédons  une  foule  de  répétitions,  sur  des  bas-reliefs*,  et  sur  des  pierres 
gravées,  trois  desquelles  portent  les  noms  de  trois  des  plus  célèbres  graveurs  de  l’antiquité, 
Solon,  Gnaios  ci  Dioscoride^.  A tons  ces  litres,  nous  devrions  donc  reconnaître  Diomède  dans 
le  héros  de  notre  bas-relief,  s’il  n’était  démontré  jusqu’à  l’évidence,  par  tous  les  accessoires 
de  cette  sculpture,  que  c’est  Oreste  qui  s’y  voit  représenté.  En  effet,  le  trépied,  avec  le 


(i)  Ce  n’était  probablement  pas  sans  intention  que  la  figure 
d’Oreste  avait  été  eniployée-sur  des  vases  de  cette  sorte,  puis- 
que, dans  des  farces  populaires,  on  se  servait  de  la  môme  figure 
pour  uiiusage  analogue,  je  veux  dire  en  guise  d'épouvantail  pour 
les  petits  eiifans.  C’est  dans  un  passage  de  l’épître  de  S.  Justin 
martyr  à Zéna,  que  je  trouve  celte  notion  curieuse,  qui  mérite 
d’ôtre  ti-anscrite  littéralement  : Qui  clamore  vigenii  Orestis  per- 
sonam  ngens,  terribilis,  ctviaajimm  ah  iiisipieniibas  esse  piilalar,  ob 
pedes  ligneos  [des  dclmsses?  ] , et  ventreinfacliliam,  et  restem  perc- 
griiiam,  et  faciem  monsü'aosam;  voy.  Caucellieri,  le  Selle  cose 
fatali  di  Roma,  pag.  35;  add.  Ch.  Bruggemann,  de  Terricalis 
pnerorum,  Gotting.  4".  On  peut  juger,  d’après  ce  seul 

trait,  à quel  point  la  faldc  et  le  personnage  d’Oreste  étaient 
devenus  populaires  dans  l'antiquité , et  combien  il  s’en  était  fait 
d’applications  dilTércntes. 

(а)  Boettiger,  lesFaries,  p.  G3,  note  io4. 

(3)  Voyez  planche  XXXII,  n.  a. 

(4)  C’est  ce  que  Pollux  exprime  ainsi,  v,  3,  i8:  yo-afiù; 

Ji7  tÎ  7\aix^etpi  mQitXl-rleiv , owotï  ■3po«jact;(fl«7»  nîe  Siipwf.  Voyez 
Winckclniann , Mon.  ined.  p.  lo  et  88;  Visconti,  O.werr.  sopra 
an  ant.  cunini.  rappresent.  Giove  Egioco,  p.  y. 

(5)  Mas.  f'eron.  lxxv,  4. 

(б)  La  pierre  de  Solon  est  gravée  dans  Caylns,  Recaeil  V, 
pl.  LU,  n.  3 ; celles  de  Gnaios  et  de  Dioscoride,  dans  Bracci,  Memor. 
dei  incisori,  1. 1,  5o , et II,  6i  ; de  plus,  il  existe  une  fort  belle 
répétition  du  même  sujet,  faite  par  un  artiste  inconnu , sur  une 
des  pierres  de  la  galerie  de  Florence  qui  ont  appartenu  à Laurent 
de  Médicis , VVinckclmann , Descript.  des  pierres  grav.  de  Slosch , 
p.  Sgi,  et  sur  une  seconde  pierre  de  la  même  collection , Gori , 
Mu.s.  Florent.  Gemm.  t.  II,  tab.  xxvni,  n.  3.  Plusieurs  autres 
pieiTes , exécutées  avec  plus  ou  moins  de  talent  d'après  un  ori- 
ginal tout  semblable  , sont  publiées  ou  citées  par  Mariette , 
Traité  des  pierres  grav.  I,  gè,  par  Stosch,  Gemm.  inscr.  p.  38  , 
par  Begcr,  Thés.  Brand.  t.  I,  p.  g4,  et  par  L.  Doice,  Descriz. 


del  Mas.  di  Ck.  Dehn,  R,  yi , t.  II,  p.  y4.  D’après  le  grand 
nombre  et  d’après  le  travail  exquis  de  ces  pierres  gravées , on 
ne  saurait  douter  quelles  ne  procèdent  toutes  d’un  excellent 
original  ; et  Ton  pourrait  croire  que  le  sujet  primitif  était  Dio- 
mède ravisseur  da  Palladium,  si  la  petite  idole  dressée  sur  une 
colonne  ne  faisait,  dans  celte  hypothèse,  une  difficulté  assez 
grave.  Winckelmann  voyait  dans  cette  idole  Minerve  elle- 
même;  méprise  assez  difficile  à expliquer  de  la  part  d’un  si  ha- 
bile homme,  puisque  la  figure  dont  il  est  question  est  nue  et 
virile.  Bracci,  qui  a relevé  cette  erreur,  n'a  guère  été  plus  heu- 
reux en  interprétant  à sou  tour  cette  statue  par  celle  du  Génie 
de  h citadelle,  ou  d’un  diea  pénale,  ou  d’un  héros,  toutes  explica- 
tions arbitraires  et  dénuées  d’autorité.  Les  autres  antiquaires  ont 
gardé  sur  cette  particularité  embarrassante  un  silence  prudent. 
Mais  peut-être  suflirait-il  d’observer  que  cette  statue  vii'ile, 
avec  un  arc  eu  main,  telle  qu’elle  convenait  pour  Apollon , ne 
peut  avoir  été  conçue  tpie  dans  une  composition  à'Oreste  à 
Delphes,  pai'eillc  à ccUe  de  notre  bas-relief,  pour  expliquer  l.a 
présence  de  cet  accessoire , qui  aura  été  tantôt  conservé,  tantôt 
omis,  dans  une  autre  application  du  même  sujet,  oii  il  deven.iit 
indifférent.  Effectivement,  la  colonne  en  question,  avec  l’idole, 
niantpe  sur  le  bas -relief  du  musée  de  Vérone , et  sur  les  deux 
pierres  gravées  de  la  galerie  de  Florence;  voyez  Zannoni, 
Galler.  di  Firenze,  camm.  ed  intagl.  1. 1 , tav.  iv,  n.  4.  Du  reste , 
s’il  fallait  indiquer  le  motif  qui  put  porter  les  artistes  grecs  à 
choisir  une  Dgure  d’ Oreste  pour  type  d’un  Diomède,  on  pourrait 
le  trouver  dans  une  sorte  d’analogie  qui  existait  entre  Diomède, 
raxàsseur  duPalIndinm,  et  Oreste,  racisscw  de  la  Diane  Tauriqae, 
qui  était  aussi  un  Palladium.  Par  la  même  raison,  je  serais  dis- 
posé à croire  que  plusieurs  pierres  gravées,  où  l’on  a cru  voir 
le  premier  de  ces  héros , mais  où  le  Palladium  ne  figui-e  pas . 
telles  que  celle  du  cabinet  de  Hoorn , publiée  par  Miilin , Pierres 
grav.  représentant  l'enlèvement  da  Palladiam,  pl.  i,  n a , appar- 
tiennent plutôt  à Oreste. 
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serpent  qui  so  dresse  sur  ce  meuble  sacré;  le  laurier  près  duquel  il  est  placéb  cl  \idoh 
d'Apollon  avec  ïarc  en  main  érigée  sur  une  colonne,  sont  tous  signes  caractéristiques  du 
culte  d Apollon  et  du  sanctuaire  de  Delphes,  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  l’enlèvement 
du  Palladium,  accompli  dans  un  temple  de  Minerve;  et  en  même  temps,  YEuménide  endor- 
mie au  2)ied  de  la  colonne,  avec  son  Jlamheau  éteint  dans  une  main,  et  dans  l’autre  le  serpent 
qui  paraît  de  même  assoupi,  est  une  circonstance  tellement  propre  au  mythe  ôYOreste  réfugié 
dans  le  sanctuaire  de  Delphes,  qu’il  n'y  a pas  moyen  d’appliquer  à quelque  autre  sujet  que  ce 
soit  les  divers  élémens  réunis  dans  la  composition  de  notre  bas-relief.  Nous  avons  donc 
ici  une  preuve  décisive  de  l’emploi  d’un  même  type  appliqué  h deux  personnages  différens, 
Diomède  et  Oreste,  dans  une  circonstance  analogue  : fait  déjà  signalé  par  la  confrontation 
de  quelques  monuraens*,  mais  qui  n’avait  pas  encore  été  constaté  d’une  manière  aussi  po- 
sitive; et  nous  avons  de  plus,  dans  notre  bas-relief,  un  nouvel  et  sensible  exemple  de 
cette  pratique  des  anciens  artistes,  d’extraire  d’une  composition  entière  une  figure  propre 
à être  reproduite  isolément  et  à recevoir  des  applications  différentes. 


Après  lo  jugement  d’Orestc,  à Athènos^  et  son  expiation  à Trézcne‘,  il  lui  restait  encore, 
pour  achever  de  se  réconcilier  avec  les  dieux  de  sa  patrie,  une  importante  entreprise  à 


(i)  Sur  ce  iniin'er,  qui  se  trouvait  si  près  du  trépied  fatidique, 
que  ]a  Pythie , lorsqu’  elle  était  assise  sur  ce  trépied , pouvait  en 
saisir  et  en  secouer  les  branches , Scliol.  Aristoph.  ad  Plut,  a 1 3 ; 
conf.  Lucret.  i,  7/10;  Lucan.  Pharsal.  v,  i56,  et  qui  était  de- 
venu à ce  titre  un  élément  caractéristique  du  culte  d’Apollon 
Pythien,  voyez  M.  doBrôndsted,  foyages,  etc.  1 a 1.  Mais  je  crois 
que  ce  savant  a eu  tort  de  conclure  de  la  présence  de  cet 
arbre  symbolique,  sur  tant  de  nioniimens,  vases  peints  et  bas- 
reliefs,  que  l'adylm,  ou  le  sanctuaire  de  Delphes,  fût  en  plein 
air,  ÛtoiSéjs.  Le  bas-relief  de  l’autel  de  la  villa  Albaui , Zoëga  , 
Bassiriüevi,  II , xevin , où  le  laurier  croît  en  dedans  des  cobnnes  , 
c’est-à-dire  dans  l'intérieur  même  d'un  temple  couvert , s’oppose 
manifestement  à cette  induction,  d’ailleurs  très-peu  probable. 
On  sait  qu’il  était  d’usage  d’entretenir  des  arbres  sacrés  dans  fin  té- 
rieur  des  temples;  Pausanias  en  cite  plusieurs  exemples,  tels  que 
ïoUvier,  dans  l’E/w/itlieuTn  d’AÜièncs,  icpalmier,  dans  le  temple 
d’Apollon  à Détos , et  la  vigne , dans  celui  de  Junon , à Samos, 
vin,  2 3,4. 

.(2)  Voy.  les  exemples  que  j’ai  déjà  cités , Achilléide,  p.  34 , et 
parmi  lesquels  il  s’en  trouve  dcu.r  relatifs  à Oreste  lui-même. 

(3)  Le  témoignage  dassique  sur  le  jugement  et  Vahsolution 
d’Oreste.  à Atlicnes,  est  celui  d’Hellanicus , apiid  Schol.  Emâpid. 
ad  Orest.  i643,  qui  a malheureusement  encore  grand  besoin  du 
secours  d'une  main  habile,  même  après  les  corrections  do  Meur- 
siiis,  Ârenpag.  cap.  10,  et  de  Stûrz , Ilcllanic.  Fragm.  Lxxxxvin, 
120-126.  Lejugementeut  lieu  sous  le  règne  de  Démophon,  Pha- 
nodern.  apnd  Athcn.  x,  àSy,  C ; conf.  Schol.  Lycophrou.  1 874  ; 
elles  écrivains  attiques,  orateurs  et  poètes,  sont  pleins  d’allusions 
à un  événement  qui  flattait  .singulièrement , à ce  qu’il  paraît, 
la  vanité  des  Athéniens;  c’est  ce  qui  résulte  sur-tout  du  beau 
passage  qui  termine  l’Orwtc  d’Euripide,  i643  et  sqq.  Les 
arts  avaient  dù  s’emparer,  par  la  même  raison  , d’un  sujet  si 
favorable  et  si  populaire.  Le  monument  le  plus  complet  qui 
nous  reste  à cet  égard,  est,  comme  on  sait,  le  célèbre  vase 


d’argent  du  palais  Corsini  ( et  non  Albani,  comme  dit  Millin , Mon. 
iiiéd.  II,  334),  publié  par  Winckelmann , il/ontim.  ined.  i5i , qui 
nous  oû’re  sans  doute  une  copie  des  deux  coupes  ciselées  par 
Zopynis,  ouvrage  si  vanté  dans  l’antiquité,  Piin.  xxxin,  la,  55. 
Les  autres  imitations  que  nous  possédons  du  même  sujet,  pro- 
cèdent toutes  en  effet  d’un  même  original;  et  ces  imitations  ne 
consistent  pas  seulement , ainsi  que  le  dit  M.  Boettiger,  Furies, 
63 , note  1 o4,  en  figures  isolées,  soit  celle  de  Minerve,  donnant 
son  suffrage , comme  on  la  voit  sm‘  des  pierres  gravées , Eckhel , 
Pierr.  grar.  de  Ficnne,  2 1 ; Galerie  de  Florence,  xxix,  3 , Wicar, 
et  sur  des  lampes,  Bellori,  Lucem.  64,  soit  la  même  figure, 
dans  la  même  attitude , accompagnée  de  celles  d'Éleclre  et  de 
Pylade,  telles  qu’elles  se  montrent  siu'  un  i-are  camée  antique, 
Caylus.fiecueùII,  xliv,  2 ; il  en  existe  aussi  des  copies  enbas^re- 
lief  ; tels  sont,  dans  laGatleria  Giustiniani , II,  1 3a,  deaxfragmens, 
qui  doivent  avoir  formé  les  deux  petits  côtés  d’un  sarcophage 
orné,  sur  sa  face  principale  ou  antérieure,  du  bas-relief  de  la 
vengeance  d'Oreste,  et  qui  représentent  son  absolution  en  deux 
scènes  détachées,  de  même  que  les  deux  petits  côtés  du  sar- 
cophage Accoramboni,  dont  le  bas-relief  principal,  le  seul 
qu’ait  publié  Wmckclmaun , Monum.  ined.  i4g,  a rapport  au 
v(^age  de  Taaride.  Visconli  avait  déjà  indiqué  ce  dernier  rap- 
prochement , Mas.  P.  Clem.  V.  45 , not.  c;  mais  il  s’était  fi-ompé, 
comme  je  le  crois,  en  rapportant  à la  reconnaissance  d’Oreste 
et  d'Iplùgénie  en  Tuuride,  le  sujet  de  run  do  ces  petits  côtés, 
qui  doit  se  lier  avec  l’autre,  relatif  à l'absolution  d'Oreste,  et  qui 
oflre  en  efl’et  un  groupe  analogue  à celui  de  deux  figure.s  du 
vase  Cor.sini.  Je  ne  dois  pas  négliger  d’avei'tir,  à cette  occasion, 
que  le  va.se  publié  par  Millin , et  représentant  Oreste  assis,  en 
suppliant , devant  la  statue  de  Minerve , dans  l’attente  du  juge- 
gement  de  l’aréopage,  A/onuin.  infftZ.  JI , xlix  , 333-35,  estun 
vase  sorti  de  la  même  fabrique  moderne  que  celui  du  prétendu 
Calliphon,  déjà  cité  plus  haut,  page  178. 

(4)  L’ expiation  d’Oreste  eut  lieu,  suivant  la  tradition  la  plus 
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accomplir;  colle  d(“  renlèvcment  de  la  slaluc  de  Diane  Taurique,  qu’il  devait  dérober  à un 
pays  étranger  et  barbare.  Entre  les  monnmens  qui  consacrent  cette  circonstance  fameuse 
du  mythe  d’Orestc,  nous  n’en  possédions  pas  jusqu’à  ce  jour  de  plus  complets  ni  de  plus 
remarquables  que  les  deux  bas-reliefs  du  palais  Grimani,  à Venise,  publiés  par  Millin'; 
mais  et  ces  bas-reliefs,  et  le  sarcophage  Accoramboni^  aussi  bien  que  les  deux  peintures 
d’Hercnlanum*  qui  ont  rapport  au  même  sujet,  sont  tous  des  monumens  d’époque  romaine. 


générale,  à Trézène,  où  l’on  en  montrait  encore  les  monumens, 
du  temps  de  Pausanias,  tr,  3i,  7 et  11.  Ün  autre  monument, 
gui  SC  rapportait  à la  démence  d’Oreste  et  à sa  gnerison,  est  dé- 
crit par  le  même  auteur,  sur  la  route  qui  conduisait  de  Mégalo- 
polis  en  Messéiiie,  vm,  3i,  2;  voy.  Hermann,  die  Feste  von 
Helliis,  I,  iC,  îy.On  a cru  voir,  avec  raison,  une  représen- 
tation de  ïenfiaiion  d'Oreste,  sur  un  vase  de  la  collection  de 
Lainberg,  I.siv,  sG-éy;  et  j’ai  rencontré  , sur  un  idcytlms,  de 
fabrique  albénienne , le  meme  sujet  réduit  à deux  figures , ayant 
entre  elles  la  motte  de  terre  où  furent  déposés  les  objets  qui  avaient 
servi  à Yexpialion,  et  d'où  sortent  des  tiges  de  laarier. 

(1)  Milîin,  Orcsfôidti,  pi.  III  et  iv  , p.  16  suiv. 

(2)  Winckclmann,  Afonum.  ined.  i/ig.  Millin  l’a  reproduit, 
Galcr.  mythol.  cli,  626. 

(3)  La  reconnaissance  est  le  sujet  de  la  première,  Piltare  d’Er- 
coJan.  t.  I.  tav.  xi;  et  le  sacrifice,  celui  de  la  seconde , tav.  xii. 
Millbi,  qui  n’a  cité  que  celle-ci,  semblerait,  d'après  le  silence 
(pi’il  garde  sur  l'autre,  n’avoir  point  admis  l’explication  qui  en  a 
été  donnée.  Mais  je  pense  que  c'est  plutôt  de  sa  part  un  oubli  ; 
car  cet  antiquaire  ne  fait  non  plus  aucune  mention  du  bas-relief 
Albani  public  par  Zoëga,  Bassirilici'i,  l.  II,  tav.  lvi,  p.  9,  11, 
fraginent'd’unc  composition  pareille  à celle  du  sarcophage  Ac- 
corainboni , et  d’un  mérite  bien  supérieur,  sous  le  rapport  de 
l’c-xécution.  Millin  se  lait  également  sur  les  pien-es  gravées  qui 
appartiennent  au  sujet  d’Orcsfc  en  Tauride,  une  desquelles  est 
déciite  par  Winckclmann,  Pierr.  de  Stoscli,  n.  2o3,  p.  et 
une  autre,  dans  la  collection  de  Ch.  Delin,  II,  P 68,  p.  52.  Mais 
entre  Ions  les  monumens  de  la  glyptique  que  le  temps  a épar- 
gnés , le  plus  beau  de  ceux  qui  aient  pu  se  rapporter  au  même 
sujet,  est  un  superbe  camée  de  la  galerie  de  Floreucc  pulilié 
plusieurs  fois,  Gori , /iwcripf.  anl.  Eii-ar.  part.  I,  tab.  xiii,  p.  t.xxv, 
et  Mus.  Florent.  Gemm.  II,  xxxi,  1 ; Gnler.  de  Florence,  xviii,  2 , 
Wicar,  avec  une  explication  doGori,  que  je  crois  tout-à-fait 
fausse , et  à laquelle  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  do  substituer 
ici  «UC  interprétation  nouvelle.  Gori  voit  dans  la  prêtresse  assise, 
avec  une  idole  en  main , Tltéono  tenant  le  Palladium  ; dans  le  per- 
sonnage debout  derrière  son  siège,  Anténor,  sou  époux;  dans 
l'homme  assis  vis-i-vis  do  ce  groupe,  Diomide  s’apprêtant  à 
recevoir  le  Palladium,  et  enfin,  le  fils  d’ An  ténor  et  de  Tliéano, 
dans  le  jeune  homme  placé  sur  le  second  plan,  entre  la  prê- 
tresse et  le  prétendu  Diomède.  Une  manière  aussi  arbitraire , 
aussi  opposée  à toutes  les  données  anliijucs , de  l'pprésenter 
i'enlévemcnt  du  Palladium,  au  moyen  d'un  accord  tout  pacifique , 
entre  Diomède,  d’une  part,  Tliéano  et  .dnténor,  de  l'autre,  ne 
soutient  réellement  pas  l’examen.  Le  seul  foudement,  tant  soit 
peu  probable,  d'une  opinion  aussi  bizarre,  était  ïidole  casquée  et 
aimée  du  hoaclier  que  tient  la  prêtresse,  et  dont  on  pouvait  croire 
que  la  foiine  était  exclusivement  propre  au  Palladium.  Mais  la 
même  forme  paraît  avoir  été  commune  à la  plupart  des  anciens 
simulacres.  On  voit  Iphigénie,  prête  à s’embarquer,  et  portant 
une  petite  idole  conique,  comme  celle-ci , sur  le  sarcophage  Ac- 
coramboni,  sur  un  des  bas-reliefs  Grimani,  et  sur  un  fragment 
détaché  d'un  bas-relief  semblable  publié  par  Millin,  Fo)-age 
dans  le  Midi  de  la  France,  atlas , pl.  ixvi , fig.  6 ; et  quand  bien 
même  l’artiste,  p.ar  mégardo  ou  par  habitude,  aurait  donné  à 


l’iîole  de  Diane  Taurique,  au  lieu  de  ïépée  (ju'elle  lient  sur 
l'un  des  bas-reliefs  précédcmoicnt  cités,  le  bouclier  que  portait 
le  Palladium , il  n’y  aurait  pas  encore  là  le  moindre  sujet  de  s’é- 
tonner. On  sait  d’ailleurs  que  cette  idole  de  Diane  était  devenue 
aussi  une  sorte  de  Palladium , d’où  la  forme  propre  à ce  dernier 
simulacre  avaitbien  pu  lui  être  aussi  attribuée.  En  elfet,  sur  une 
pierre  gravée,  du  recueil  de  Gorlæus,  II,  67  3,  on  voit  Iphigénie 
qui  se  dispose  à enlever  l’idole  de  Diane  placée  sur  un  autel  ; 
et  celte  idole , vêtue  à la  manière  des  statues  de  Diane  , porte 
d’une  main  le  bouclier,  en  tenant  de  l’autre  main  un  flambeau 
altamé.  Mais,  à défaut  même  de  ces  autorités , la  réunion  des  per- 
sonnages représentés  sur  notre  camée , Icui'  âge  , leur  costume , 
leur  attitude,  ne  peuvent  s'expliquer  que  dans  riiypolhèsc  à' Iphi- 
génie concertant  avec  Oreste  et  Pylade  le  projet  de  leur  fuite  com- 
mune. Un  élément  caractéristique  de  celte  représentation . dont 
Gori  n’avait  pu  deviner  le  motif  ni  apprécier  l’importance,  c’est 
le  flambeau  renversé  que  tient  Iphigénie  de  la  main  droite,  et  que 
porte  pareillement  la  même  figure,  sur  l’un  des  bas-reliefs 
Grimani,  Orestéide,  pl.  rn.  Cet  attribut  essentiel,  dont  l’inten- 
tion avait  échappé  aussi  à Millin , s’expbquc  par  une  circons- 
tance qu'a  relevée  Zoêga , au  sujet  du  bas-relief  Albani  ; c'est 
que , suivant  l’usage  taurique , les  victimes  humaines  étaient  con- 
sumées par  le  feu,  après  le  sacrifice , Euripid./p/iijcn.  in  Taur.  626 
et  1 1 2 5 ; conf.  Zoëga , Il , 1 1 . Ce  flambeau  renversé,  dans  la  main 
d'Iphigénie,  d’accord  avec  le  simulacre  quelle  tient  de  l’autre 
main , caractérise  donc,  de  la  manière  la  plus  frappante , Iphi- 
génie, dans  la  situation  précise  où  l’artiste  a voulu  la  représenter, 
entre  le  sacrifice , qui  ne  peut  plus  s’accomplir , et  le  départ , 
pour  lequel  la  statue  de  Diane  est  déjà  enlevée  de  son  sanctuaire. 
Oreste  et  Pylade  ne  se  reconnaissent  pas  d’une  manière  moins 
indubitable;  le  premier,  debout,  appuyé  sur  le  .siège  de  sa  sœur, 
dans  l’altitude  de  la  méditation-,  le  second,  assis  .sur  des  rochers 
dont  le  bord  de  la  mer  était  semé  , et  tenant  sa  lance  de  la 
main  gauche.  Le  personnage  d’un  ordre  subalterne,  et  consé- 
quemment d’une  taille  inférieure,  où  Gori  a cru  voir  un  des 
fils  d'Anlénor,  ne  peut  être  qu'un  des  compagnons  du  couple 
héroïque,  ou  même  le  pilote  qui  devra  diriger  leur  voyage;  ce 
qu'indique  un  iiutrument  assez  mal  figuré  sur  la  plupart  des 
estampes,  mais  parfaitement  reconnaissable  sur  la  première 
qu’a  donnée  Gori,  Iiiscripl.  ant.  part.  1,  tab.  xin,  et  qui  rps- 
scmble  à un  guavernail.  De  plus , le  personnage  qui  porte  cet 
allribut  nautiipie,  est  précisément  dans  une  attitude  consacrée 
pour  les  effigies  de  Neptune;  coïncidence  qui  ne  peut  être  for- 
tuite , et  qui  prouve,  par  un  nouvel  exemple , combien  ce  lan- 
gage symbolique  de  l’art  pouvait  fournir  de  données  certaines 
et  d’applications  heureuses.  Enfin  , le  portique  tétraslyle , servant 
à indiquer  un  temple , au-devant  duquel  sont  placés  les  person- 
nages, ne  peut  encore  s’expliquer  complètement  que  dans  notre 
hypolhè.sc.  Du  moins,  les  patères  et  les  bucranes,  sculptés  dans 
la  frise,  ainsi  que  les  guirlandes  suspendues  aux  chapiteaux,  sont 
des  symboles  de  sacrifices , parfaitement  appropriés  au  temple 
de  Diane  Taurique,  et  dont  la  signification,  d’accord  avec  le 
sujet  représenté  sur  notre  bas-rebef,  sert  à fixer  le  lieu  de  la 
scène , tandis  qu'un  pareil  accessoire  est  sans  motifs , comme 
sans  nécessité,  dan.s  l’hypothèse  de  Gori. 


OUESTÉIDE. 
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])rocluits  sans  doute  à l’imitation  de  quelque  excellent  modèle  grec,  tel  que  la  célèbre  pein- 
turé de  Timomaque,  représentant  Iphigénie  en  Tauride^  : il  nous  restait  à découvrir  ce  sujet 
sur  un  monument  purement  grec;  tel  est  le  vase  inédit  que  je  publie,  et  qui  est  tiré  de 
la  précieuse  collection  de  M.  le  marquis  de  Saulanqelo,  à Naples®. 

Ce  vase  se  distingue  au  premier  coup  d’œil  par  le  style  singulier  de  son  dessin,  qui 
semble  annoncer  une  époque  de  décadence,  et  qui  appartient  en  effet,  suivant  moi,  à la 
dernière  période  de  la  fabrication  des  vases  peints.  Mais  cette  singularité  même  de  style 
tient  aussi  à ce  que  le  vase  en  question  procède  d’une  fabrique  toute  particulière,  dont  ou 
ne  connaît  encore  que  quatre  vases,  tous  les  quatre  de  même  forme  et  de  même  dessin, 
ornés  pareillement  de  sujets  mythologiques  fort  curieux,  provenant  d’une  même  fouille  de 
la  Basilicate,  et  tous  les  quatre  aussi  conservés  aujourd’hui  dans  le  même  cabinet.  Ce  n’est 
pas  sans  quelque  surprise  qu’on  observe,  sur  ces  curieux  monumens  d’une  obscure  fabrique 
de  la  Grande- Grèce,  une  certaine  analogie  de  style  avec  les  images  byzantines  du  moyen 
âge,  en  sorte  qu’à  deux  reprises  et  à un  long  intervalle  de  temps,  la  décadence  de  l’art 
grec  se  serait  manifestée  par  des  productions  empreintes  à-peu-près  du  même  caractère, 
et  marquées  du  même  type  : observation  qui,  si  elle  était  trouvée  fondée,  ne  laisserait  pas 
de  constituer  un  fait  assez  curieux  dans  l’histoire  de  l’art  antique. 

Une  autre  particularité  de  notre  vase,  qui  n’est  ni  aussi  rare,  ni  aussi  neuve,  c’est  la 
réunion  qu’il  présente  de  deux  sujets  mythologiques  entièrement  étrangers  l’un  à l’autre; 
cest  à savoir,  Oreste  en  Taiiride,  et  Persée  délivrant  Andromède.  Il  dut  exister  cependant, 
dans  la  pensée  de  l’artiste,  un  rapport  quelconque,  quelque  lien  secret,  entre  des  repré- 
sentations en  apparence  aussi  disparates;  et  il  ne  serait  pas  impossible  de  montrer  en  quoi 
put  consister  cette  relation  réelle  ou  symbolique;  mais  je  dois  me  borner  à l’explication  do 
la  peinture  qui  seule  se  rapporte  à notre  sujet. 

La  composition  consiste  en  sept  figures  placées  sur  le  même  plan  et  dirigées  dans  le 
même  sens,  de  gauche  à droite.  Oreste  et  Pylade,  entièrement  nus , sans  doute  parce  que  les 
Barbares,  en  les  désarmant,  les  ont  aussi  dépouillés  de  leurs  vêtemens,  sont  conduits,  les  deux 
bras  attachés  par  derrière,  comme  ils  sont  dépeints  dans  la  tragédie  grecque*,  et  comme  ils 
sont  représentés  sur  les  monumens\  Iphigénie  est  assise,  appuyée  sur  le  sceptre  hiératique,  et 


{i]  Plin.  //.  N.  XXXV,  3 1 , 8.  Le  peu  de  mots  dont  Pline  se 
sert  pour  désigner  deux  tableaux  de  Timomaque,  Oresles,  Ipki- 
genia  in  Taarw,  ne  permettent  pas  de  hasarder  une  conjecture 
sur  la  composition  de  ces  peintures.  Durand,  dans  sa  paraphrase 
du  xxxv'  livre  de  Pline,  p.  io8,  interprète  à sa  manière  la 
pensée  de  son  auteur,  en  voyant,  dans  la  seconde  de  ces  pein- 
tures , Iphigénie,  iransporiée  dans  la  Taaridc,  où  clic  reconnaît  son 
frère  Oreste,  et  le  saave  des  mains  des  Barbares  : ce  qui  est  propre- 
ment le  sujet  denos  bas -reliefs.  Mais  d’après  la  nature  du  talent 
de  Timomaque , qui  ne  peignit  guère  que  des  figures  isolées,  on 
doit  croire  plutôt  que  son  Iphigénie  en  Taaride  était  une  figure 
seule , combattue  par  des  sentimens  contraires , dans  le  genre  de 
sa  célèbre  Médée,  et  comme  semble  d’ailleurs  l’indiquer  une  épi- 
cjramnie  de  \ AnlIuSlogie , iv,  ia8  {Append.  Aiilliol.  Pal.  II,  664, 
Jacobs  ) , qui  se  rapporte , suivant  toute  apparence , à ce  tableau 
de  Timomaque;  voy.  à ce  sujet,  Heyne,  Priscœ  art.  opp.  exepi- 
gramm.  illasb-.  p.  1 1 4 ; Sillig , Catal.  voter,  arlif.  45 1 . 

(a)  Voy.  notre  planche  XLI.  Ce  vase,  d’une  forme  de  diola 
très-alongée,  est  orné  de  trois  rangs  de  figures.  Dans  le  rang 
supérieur  on  reconnaît,  h la  place  qu’il  occupe,  au  trône  élevé 


sur  lequel  il  est  assis,  Zeus,  le  bas  du  corps  enveloppé  d’un 
péplus , et  se  tournant  à gauche  vers  Athéné,  assise  sur  son  Jon- 
clier,  et  la  poitrine  couverte  de  ïégide.  La  déesse  est  dans  l’at- 
titude du  repos,  avec  la  tête  nue;  mais  la  f'ictoire,  ailée,  qui 
est  debout  devant  elle,  et  qui  lui  présente  des  deux  mains  un 
casgue,  indique  par  cette  action  ([v! Athéné  reçoit  en  ce  moment 
du  souverain  des  dieux  l'ordre  de  revêtir  ses  armes,  pour  ac- 
complir quelque  mission  importante.  De  l’autre  côté  du  trône, 
est  une  déesse  assise,  probablement  Iléra,  et  une  autre  déesse 
debout,  portant  sur  sa  main  droite  une  colombe,  signe  auquel 
se  reconnaît  Aphroditâ.  Quant  au  motif  qui  liait,  dans  la  pensée 
de  l’ai'tiste,  la  représentation  de  ces  personnages  divins  avec 
les  deux  scènes  héroïques  flgui’ées  au-dessous,  on  peut  le  trouver 
dans  le  commandement  donné  par  Zeas  h Athéné,  de  voler  au 
secours  des  deux  héros,  Oreste  et  Pcr.iéc,  dont  elle  était  en  effet 
la  divinité  tutélaire. 

(3)  Euripid. /pftij.  in  Taar.iai. 

(4)  Idem  , ibid.  Isjo. 

(5)  Entre  autres,  sur  le  bas-relief  Albanl,  Zoêga,  Bassiril.  Tl, 
LVi , et  sur  la  peinture  d’Herculannni , I , xii. 
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monumens  inédits. 


dans  un  costume  purement  hellénique;  au-dessus  d’elle,  est  déployée  une  bandelette,  qui 
suffit  pour  caractériser  son  ministère  sacré  et  le  lieu  où  se  passe  l'action.  Entre  elle  et  les 
deux  héros  qu’on  lui  amène,  le  personnage  larhu/yèlii  d’une  tunique  et  d’une  chlamyde, 
debout,  avec  la  lance  en  main,  semble  ne  pouvoir  être  que  Thoas  lui-même,  conduisant 
ses  victimes  au  sacriûce,  plutôt  qu’un  de  ses  satellites,  d’après  la  barbe  qu’il  porte,-  et  qui 
est  le  plus  souvent  la  marque  de  l’âge  ou  de  la  dignité.  Du  reste,  et  cette  observation 
n’est  pas  sans  quelque  importance,  par  rapport  à un  autre  monument  que  nous  examine- 
rons plus  tard,  ce  Scythe,  quel  qu’il  soit,  n’a  rien  du  costume  barbare,  ni  la  iiare,  ni  les 
anaxirides,  que  l’on  voit  à un  personnage  semblable,  sur  les  autres  monumens  relatifs  au 
même  sujet.  J’en  dois  dire  autant  des  trois  dernières  figures,  qui  représentent  sans  doute 
les  ministres  subalternes,  deux  desquels  portent  Xhimation  attaché  autour  des  hanches,  de 
la  manière  qui  paraît  avoir  été  caractéristique  pour  de  pareilles  fonctions. 

Il  résulte  de  cette  description,  que  la  scène  figurée  sur  notre  vase  représente  la  première 
entrevue  des  deux  héros  avec  Iphigénie,  telle  à-peu-prcs  que  l’avait  traitée  Euripide.  Des 
deux  peintures  d’HercuIanum,  qui  sont  puisées  à la  même  source,  la  première  a rapport 
à la  reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur,  la  seconde,  à la  circonstance  qui  suit  immédiate- 
ment, celle  de  ['expiation  des  deux  victimes.  Enfin,  un  vase  curieux  du  musée  Charles  X‘, 
nous  ofl're  la  dernière  scène  de  ce  drame,  le  moment  où  Oreste  et  Pylade,  le  front  ceint  du 
diadème  radié,  la  poitrine  ornée  du  collier  sacré,  c’est-à-dire  avec  les  principaux  attributs  de 
l’initiation , s’introduisent  dans  le  temple  (X Artémis,  dont  on  aperçoit  Xidole  érigée  dans  son 
sanctuaire,  et  reçoivent  à cet  effet  les  instructions  d’Iphigénie,  debout  sur  le  seuil  du  temple®. 
Nous  avons  donc,  dans  ces  quatre  monumens,  d’âge,  de  nature  et  de  mérite  divers,  la  suc- 
cession des  quatre  principales  circonstances  du  drame  diOreste  en  Tauride;  nous  possédons 
de  plus,  dans  les  deux  bas-reliefs  du  palais  Grimani,  l’ensemble  de  ces  diverses  actions 
réunies  en  une  seule  composition,  avec  des  détails  nouveaux,  fournis  sans  doute  par 
quelque  tragédie  perdue;  et  ce  sont  autant  de  témoignages  de  plus  en  plus  sensibles  de 
l’influence  exercée  par  les  compositions  théâtrales  sur  la  culture  de  l’art,  presque  jusqu’au 
dernier  période  de  son  existence  et  jusqu’à  l’extrémité  de  son  domaine. 

Mais  ce  ne  sont  pas  .encore  là  les  seuls  monumens  qui  se  rapportent  à ce  mythe 
célèbre;  il  en  est  d’autres,  appartenant  à l’art  étrusque,  où  personne  n’a  remarqué  jusqu’ici 
le  même  sujet,  qu’il  me  paraît  cependant  impossible  d’y  méconnaître.  Ce  sont  des  urnes, 
toutes  de  l’antique  école  de  Volterra,  dont  il  existe  encore  au  moins  cinq  répétitions  dans 
cette  seule  ville;  deux  de  ces  urnes  ont  été  publiées  par  Gori*,  ainsi  qu’une  troisième,  qui 
fait  partie  de  la  galerie  de  Florence*.  On  y voit  représenté,  de  chaque  côté  d’une  édicule 
placée  au  centre  de  la  composition,  un  groupe  d’un  personnage  assis,  les  mains  liées  et 
croisées  sur  les  genoux,  sur  la  tête  duquel  une  prêtresse  debout  verse  de  la  main  droite 
une  patère,  en  tenant  de  l’autre  main  un  glaive  dans  le  fourreau.  La  seule  différence  qui  se 


(i)  Ce  vase  a été  publié,  comme  vignette,  dans  la  collection 
des  l'flscs  de  Lamberg , 1. 1 , n.  vi , p.  1 5 , et  il  n’en  a été  donné 
qu'une  indication  très-succincte , dans  l'explication  des  planches, 

t.  n,  p.  6j  . 

(a)  J’aurai  occasion  de  revenir  ailleurs  sur  quelques  détails 
de  cette  curieuse  peinture,  notamment  sur  le  diadème  radié, 
peint  en  blanc,  qu'on  voit  ici  à Oreste  et  à Pylade,  comme  symbole 
de  l’initiation  qui  leur  était  devenue  nécessaire  pour  pénétrer 


dans  le  sanctuaire  de  la  déesse  et  pour  y enlever  sa  statue. 

(3)  Gori,  Mus.  etr.  III,  clxx.  i et  a. 

(4)  Galerie  de  Florence,  xxxrx,  3,  Wicar.  Il  existe  dans  le 
musée  public  de  Volterra  gaatre  répétitions  de  ce  sujet;  et  j en 
ai  vu  une  cinquième  dans  la  collection  de  la  famille  Cinci. 
M.  Ubden  n'a  fait  aucune  mention  de  ces  bas-reliefs;  et  il  ne 
paraît  pas  avoir  soupçonné  que  le  sujet  d'Oresie  en  Tanride  ait 
pu  se  trouver  sur  des  urnes  étrusfpies. 
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remarque,  sur  les  deux  urnes  de  Gori,  consiste  dans  Xédicule,  qui  est  figurée  avec  la  porte 
fermée,  sur  l’un  de  ces  bas-reliefs,  tandis  que,  sur  le  second,  elle  laisse  voir,  entre  les  deux 
colonnes  coriulhiennes  supportant  le  fronton,  un  corps  ovoïde,  autour  duquel  est  roulé  un 
serpent.  Une  variante  plus  considérable  est  celle  qu’offre  l’urne  de  la  galerie  de  Florence, 
par  l’addition  d’un  cinquième  personnage  debout,  près  du  premier  groupe,  en  attitude 
de  retenir  le  bras  de  la  prêtresse.  Du  reste,  Gori  vit  dans  ces  bas-reliefs  un  double  monu- 
ment de  l’initiation  aux  mystères  bachiques,  et  c’est  d’après  cette  idée  qu’il  en  expliqua  le 
sujet  et  les  détails.  Le  corps  ovoïde,  figuré  dans  l’intérieur  de  l’édicule,  devint  à ses  yeux  la 
ciste  mystitjue,  avec  le  serpent  qui  l’entoure  de  ses  replis;  le  personnage  assis  et  garrotté  fut 
l'initié;  et  la  femme,  avec  la  patère  d’une  main  et  l’épée  de  l’autre,  la  prêtresse,  versant  le 
sang  de  la  victime  ou  celui  de  l’initié  lui-même,  coupable  de  quelque  crime,  et  préludant 
ainsi  par  la  lustration  à l’œuvre  de  l’initiation.  L’interprète  français,  suivant  les  idées  de  l’an- 
ti(juaire  florentin,  si  ce  n’est  en  ce  qui  regarde  le  corps  ovoïde,  où  il  crut  voir  à son  tour 
la  pomme  de  pin,  symbole  du  culte  de  Cybèle  et  d’Atys,  ne  fit  qu’ajouter  un  mystère  de 
plus  à ceux  que  Gori  avait  déjà  trouvés  sur  ces  monumens.  Il  serait  superflu  de  s’arrêter 
aujourd’hui  à réfuter  des  allégations  aussi  arbitraires,  aussi  dépourvues  d’autorités,  aussi 
contraires  au  système  entier  des  sculptures  étrusques,  sur  lesquelles  il  n’existe  réellement 
pas  la  moindre  trace  de  ces  mystères  phrygiens,  cabiriques,  dionysiaques,  mais  toujours  et 
uniquement  des  faits  mythologiques,  et  le  plus  souvent  des  mythes  tirés  du  cycle  héroïque. 
Nulle  part,  d’ailleurs,  cette  vérité  n’aura  paru  plus  sensible  que  sur  les  monumens  mêmes 
qui  nous  occupent,  ainsi  qu’il  suffira  de  peu  de  mots  pour  l’établir. 

Il  est  évident  que  le  personnage  assis,  avec  les  mains  liées,  sur  la  tête  duquel  se  fait  la 
libation,  ne  peut  être  qu’une  victime  destinée  au  sacrifice.  La  patère  et  le  glaive  aux  mains 
de  la  prêtresse,  ne  laissent  aucun  doute  sur  cette  intention,  si  conforme  d’ailleurs  à celle  de 
tant  d’autres  bas-reliefs  du  même  genre;  et  la  répétition  absolument  identique  d’un  pareil 
groupe  ne  peut  convenir  qu’à  deux  personnages  placés  dans  une  situation  semblable,  circon- 
stance propre  uniquement  à Oreste  et  à Pylade,  entre  tous  les  héros  de  l’antiquité.  Uédicule, 
figurant  le  sanctuaire,  était  un  élément  pour  ainsi  dire  obligé  d’ûne  pareille  composition;  et 
le  corps  ovoïde  entouré  d’un  serpent  ne  peut  représenter  que  Xomphalos  couvert  de  bandelettes 
et  entouré  du  serpent,  tel  qu’il  est  figuré  sur  tant  d’autres  monumens',  et  qu’il  devait  naturelle- 
ment se  produire  dans  une  scène  semblable.  La  présence  de  cet  objet  symbolique,  sur  la  plu- 
part des  représentations  étrusques  du  sacrifice  d'Iphigénie,  avait  d’avance  justifié  la  place  qu’il 
occupe  dans  une  composition  relative  à Iphigénie  en  Tauride;  et  nulle  part  cet  objet,  devenu, 
à double  titre,  l’image  la  plus  sensible  du  malheur  et  du  salut  d’Oreste,  puisque  c’était  de 
Xomphalos  qu’était  parti  l’oracle  qui  l’avait  rendu  coupable,  de  même  que  c’était  sur  Xomphalos 
qu’il  avait  trouvé  un  refuge  contre  la  vengeance  des  Euménides;  nulle  part,  dis-je,  cet  objet 
ne  pouvait  être  plus  convenablement  figuré  que  dans  la  représentation  du  dernier  acte  de 
cette  longue  et  sanglante  tragédie;  tandis  que,  dans  aucune  supposition,  la  présence  de  la 
ciste  mystique,  ou  de  la  pomme  de  pin,  ne  peut  se  concilier  avec  la  représentation  dun  pareil 


(i)  On  peut  voir  les  observations  qui  ont  été  faites  déjà 
sur  ce  sujet,  pag.  188 , noie  3 . J’ajoute  ici  que,  sur  la  plu- 
part des  médailles  de  Néapolis,  eu  Campanie  , où  ï'omphalos 
est  figure,  cet  objet  se  trouve  entouré  du  serpent  ; c'est  de 
là  sans  doute  que  les  Étrusques,  qui  avaient  été  si  long -temps 


maîtres  de  la  Campanie,  avaient  emprunté  la  forme  et  l’usage 
de  ce  symbole.  L'omphalos  se  voit  aussi  sur  les  médaiUes  de 
Chersonnèse , de  Crète , une  desquelles , faisant  partie  du  cabinet 
du  Roi,  est  gravée  dans  le  Siippk'menl  IV , planche  vrii , n.  1 , 
de  M.  Mionnet. 
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fait.  J’observe,  de  plus,  (|ue,  sur  uue  des  répétitions  de  ce  sujet  qui  existent  au  musée  public 
de  Volterra,  aussi  bien  que  sur  l’urne  de  la  galerie  de  Florence , le  personnage,  placé  à côté 
du  premier  groupe,  qui  relient  la  prêtresse  au  moment  où  elle  verse  la  liqueur  sacrée,  ne 
peut  s’expliquer  dans  l’iiypothèse  de  l'expiation  d'un  initié,  tandis  que,  dans  le  sujet  à’Oreste  en 
Tauride,  l'intervention  de  ce  personnage  arrêtant  le  bras  âi Iphigénie  est  naturelle,  vraisem- 
blable, et  fournie  sans  doute  par  quelqu’une  des  nombreuses  tragédies  qui  avaient  été  com- 
posées sur  ce  sujet'.  Enfin,  sur  une  des  urnes  de  Volterra,  il  ne  se  voit  dans  l’édicule  qu’un 
autel  carré,  au  lieu  de  la  prétendue  ciste;  ce  qui  fait  disparaître,  avec  ce  symbole  du  culte 
dionysiaque,  l’unique  motif,  tant  soit  peu  spécieux,  à l’appui  d’une  scène  d'initiation;  et  ce  qui, 
réduisant  la  représentation  aux  deux  groupes  parallèles  du  personnage  assis,  sur  lequel  se 
fait  la  libation,  prélude,  du  sacrifice,  avec  la  simple  indication  de  l’autel  où  doit  s’accomplir 
ce  sacrifice,  n’en  offre  pas  moins  tous  les  élémens  essentiels  du  sujet  d’Ore^^e  et  de  Pjlade, 
près  d’être  immolés  en  Tauride. 

Je  crois  trouver  une  autre  représentation  du  même  sujet,  mais  réduite  encore  à une 
forme  plus  abrégée,  et  pour  ainsi  dire  à sa  plus  simple  expression,  sur  un  monument 
d’un  genre  différent,  qui  appartient  de  môme  à l’art  étrusque;  c’est  un  de  ces  disques  de 
bronze,  pourvus  d’un  manche,  auxquels  on  donne  encore  improprement  le  nom  de  patères, 
mais  qu’on  doit  regarder  comme  des  miroirs  mysti(jaes.  Celui-ci,  qui  est  inédit  et  conservé 
au  cabinet  du  Roi",  offi-e  deux  jeunes  héros,  vêtus  d’une  tunique  courte,  et  coiffés  du  bonnet 
phiygien.  qui  paraît  avoir  été  un  élément  du  costume  étrusque’,  debout,  l’un  vis-à-vis 
de  l’autre,  dans  une  attitude  absolument  identique  et  parallèle,  les  jambes  croisées,  et  les 
mains  attachées  par  derrière.  Deux  figures  à-peu-près  semblables  se  produisent  fréquem- 
ment sur  d’autres  miroirs  étrusques,  presque  toujours  avec  quelque  accessoire,  tel  qu’un 
cygne  placé  entre  ces  personnages  et  à leurs  pieds,  ou  une  étoile  au-dessus  de  leur  tête‘: 
double  attribut  qui  ne  permet  pas  de  méconnaître  en  eux  les  Dioscures.  Mais  ici  où  les  deux 
figures,  privées  de  ces  signes  caractéristiques,  paraissent  avoir  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  il  semble  qu’on  doive  voir  plutôt  Oreste  et  Pylade,  garrottés  et  près  d’être  sacrifiés. 
L’unique  accessoire  qui  ait  'été  ajouté  entre  ces  figures  vient  d’ailleurs  à l’appui  de  cette 
supposition  : c’est  uue  colonne  dressée  sur  une  base  élevée,  et  terminée  par  une  espèce  de 
chapeau,  petasus,  avec  un  appendice  de  chaque  côté,  qui  ressemble  assez  à une  sonnette,  de 
manière  à offrir  une  image  grossière  et  abrégée  d’un  monument  analogue  à celui  de 
Porsenna’.  La  présence  symbolique  d’un  pareil  monument,  dans  une  scène  qui  paraît  avoir 
rapport  à un  sacrifice  humain,  devient,  à ce  qu’il  semble,  un  trait  caractéristique  de  ce  sujet, 
en  même  temps  qu’elle  fournit  une  application  nouvelle,  et  qui,  malgré  l’extrême  imperfec- 
tion de  l’image,  ne  laisse  pas  d’être  curieuse,  du  système  étrusque  suivant  lequel  avait  été 
produit  le  fabuleux  mausolée  de  Porsenna. 


(4)  Inghü-ami,  Monam.  etr.  ined.  ser.  II,  tav.  xvin,  xx  , 
xr.ix , Lxiv. 

(5)  Van-o,  npufZ  Pjin.  H.  iV.  XXXVI.  19,  4. 


(1)  Hygin.  Fah.  cxx. 

(2}  Voy.  ]a  vignette  n.  j , page  238. 

(3)  Je  reviendrai  plus  bas,  p.  209,  sur  cette  observation. 
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Dans  l’ordi’C  des  actions  d’Orestc,  tel  qu’il  est  exposé  par  le  Scholiastc  de  Lycopliron’, 
l’allenlat  commis  sur  Néoptolème  à Delphes  suivit  immédiatement  le  voyage  de  la  Tauride, 
et  ferma  le  cercle  des  aventures  mythologiques  du  fils  d’Agamemnon.  Ces  deux  traits  de 
l’histoire  d’Oreste,  dont  le  premier  ne  s’était  encore  produit,  du  moins  avec  certitude,  sur 
aucun  monument  de  lantiquité  figurée,  et  le  second  ne  s’y  est  montré  que  si  rarement, 
donnent  un  prix  infini  au  vase  qui  nous  les  offre  réunis,  et  qui,  découvert  dans  les  der- 
uicres  fouilles  de  Nola,  où  j’eus  occasion  de  l’examiner  presque  au  moment  même,  a passé 
depuis  dans  la  riche  collection  de  M.  le  comte  de  Pourtalés-Gorgicr,  à Paris*.  Ce  vase 
meme,  l’un  des  plus  grands  que  l’on  connaisse,  de  la  forme  de  Itanthams,  dite  vulgairement 
calice^ , d’une  des  meilleures  fabriques  de  Nola,  du  plus  beau  vernis  qu’on  puisse  voir,  et 
d’une  conservation  qui  ne  laisse  rien  à desirer,  serait  déjà,  à tous  ces  titres,  un  monument 
précieux;  mais  avec  les  autres  mérites  de  la  forme,  du  dessin  et  de  la  fabrique,  le  double 
sujet  mythologique  représenté  sur  ce  vase  le  place  certainement  au  premier  rang  parmi 
tous  ceux  du  même  genre  que  nous  possédons. 

La  raison  et  la  convenance  exigent  qu’entre  les  deux  scènes  figurées  sur  notre  vase, 
nous  commencions  par  celle  qui  paraît  susceptible  de  l’explication  la  plus  probable,  et  qui 
peut  ainsi  conduire  à l’intelligence  de  l’autre.  D’après  ce  motif,  la  peinture  où  je  reconnais 
Oreste  assassin  de  Néoptolème  à Delphes,  se  recommande  d’abord  à notre  attention,  et  voici 
de  quelle  manière  je  crois  pouvoir  expliquer  chacun  des  personnages  et  des  détails  de  cette 
rare  composition. 

Oreste  s’est  réfugié  sur  l’autel,  où  il  n’a  pas  craint  d’assaillir  son  ennemi;  il  tient  d’une 
main  le  plaive  nu,  et  de  l’autre  le  fourreau,  indices  irrécusables  du  meiu'lre  quil  vient  de 
commettre.  Un  serpent,  hôte  du  sanctuaire  outragé  par  cet  attentat,  s’est  déjà  emparé  de 
l’assassin,  qu’il  entoure  de  ses  replis.  Du  côté  gauche  de  l’autel,  Néoptolème,  les  yeux  fermés 


(i)  Schol.  Lycoptiron.  1 374.  • 

(a)  Voy.  planche  XL. 

(3)  La  plupart  des  vases  de  cette  forme  sont  de  petite  di- 
mension, de  fabrique  commune,  gcncralctnent  de  celle  de  la 


Basilicate , qu’on  attribue  à Frmcienne  Mélaponle , et  noffrent 
guère  que  des  personnages  d’un  ordre  mystique , et  de  peu 
d'intérêt,  tels  qu'un  Génie  androgyne  aiTt!,  portant  le  calathas, 
Yérentaü,  le  miroir,  ou  tout  autre  meuble  symbolique. 
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ft  la  tete  penclico,  est  soutenu  sons  les  deux  bras  par  un  personnacjc,  ailé  et  harhu,  qui  no 
peut  être  que  Thanaios,  le  Génie  de  la  mort.  De  l’autre  côté , le  laurier  sacré  de  Delphes 
indique  le  lieu  de  la  scène;  et  un  personnage,  couronné  du  même  laurier,  et  vêtu  d’un 
ample  pallium,  qui  accourt  avec  le  sceptre  d’une  main  et  avec  une  pierre  dans  raulré, 
représente  probablement  un  des  prêtres  ameutés  contre  Néoptolèmc,  et  exerçant  sur  leur 
ennemi  abattu  un  dernier  acte  de  vengeance.  Il  faut  maintenant  reprendre  en  détail  cha- 
cun des  traits  qui  viennent  d’être  indiqués,  et  d’abord  exposer  les  témoignages  sur  lesquels 
se  fonde  l’interprétation  entière  du  sujet. 

Le  fait  de  l’assaSsinat  de  Néoptolème  n’avait  pu  être  ignoré  d’Homère,  qui  nous  repré- 
sente, vers  la  huitième  année  après  le  siège  de  Troie’,  Ménélas  occupé  des  préparatifs  du 
mariage  d’Hermionc,  sa  fille,  avec  ce  même  Néoptolème*;  mais  le  silence  qu’il  garde  sur 
celte  circonstance  fâcheuse  de  la  vie  d’Oreste,  tenait  sans  doute  à des  considérations  parti- 
culières, peut -être  même  à des  raisons  politiques.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’auteur  de  la  petite  Iliade. 
qui  n’avait  sans  doute  pas  eu  les  mêmes  motifs  pour  garder  le  même  silence,  racontait  la 
mort  de  Pyrrhus  comme  accomplie  par  la  main  d’Oreste*;  et  c’est  là  probablement  le  plus 
ancien  témoignage  qui  nous  reste  à cet  égard.  Parmi  les  historiens,  Phérécyde  est  aussi  le 
plus  ancien,  duquel  il  nous  soit  parvenu  un  récit  détaillé  de  cette  aventure.  Suivant  cet 
auteur,  Néoptolème,  affligé  de  n’avoir  point  encore  obtenu  de  gages  de  son  union  avec 
Hermione,  était  venu  consultera  ce  sujet  l’oracle  de  Delphes;  là,  voyant  le  sacrifice  qu’il 
avait  offert  au  dieu,  troublé  par  la  violence  des  Delphiens  eux- mêmes,  et  voulant  s’op- 
poser à leur  rapacité,  il  périt,  au  milieu  du  tumulte,  victime  de  leur  ressentiment*.  Cette 
tradition,  dans  laquelle  il  semble  qu’Oreste  aurait  été  étranger  à la  mort  du  fils  d’Achille, 
est  rapportée,  avec  de  légères  variantes,  par  plusieurs  écrivains*;  et  il  est  sur-tout  remar- 
quable qu’en  rappelant  le  même  événement,  Pindare  ne  fasse  non  plus  aucune  allusion 
à la  part  qu’y  avait  prise  Oreste*.  Mais  quel  qu’ait  été  le  motif  de  cette  réticence,  il  est 
certain  que  la  tradition  qui  prévalut,  peut-être  parce  que  les  poètes  tragiques,  et  particu- 
lièrement Euripide,  l’avaient  accréditée  au  théâtre,  attribuait  à Oreste  la  mort  de  Néopto- 
lème. En  recherchant  les  causes  et  les  auteurs  de  cet  attentat,  il  paraîtrait  que  l’ambition 
autant  que  la  jalousie  aurait  armé  le  fils  d’Agamenmon  contre  celui  d’Achille  ; qu’il  s’agissait 
effectivement,  dans  cette  querelle,  de  l’empire  du  Péloponnèse,  plus  encore  que  de  la  main 
d’Hermione’  ; que  Pylade  et  les  Delphiens,  inquiets  des  desseins  hostiles  qu’on  attribuait 
à Néoptolème,  seraient  entrés  dans  le  complot;  et  qu’enfm  la  Pythie  elle-même  en  aurait 
été  le  principal  agent;  c’est  du  moins  ce  que  l’on  peut  induire  des  divers  récits  de  Pausanias, 
qui  expriment  la  tradition  locale®;  et  ce  qui  résulte  sur- tout  de  la  manière  dont  la  mémoire 


(i)  Homer.  Odyss.  rv,  5 sqq. 

(2}  J’ai  déjà  exprimé  pluaieurs  fois  l'idée  que  cette  réticence 
remarquable  pouvait  tenir  aux  circonstances  personnelles  dans 
lesquelles  se  trouvait  l’auteur  de  l’Odyssée.  Bien  que  l'Iiistoire 
ou  même  l’existence  de  cet  auteur  soit  encore  un  problème,  ily 
a toute  apparence  qu’il  vivait  dans  une  des  colonies  éoliennes 
récemment  établies  en  Asie  et  gouvernées  par  la  race  d’Orestc. 
C’est  peut-être  par  cette  considération  qu’Homère,  ou  le  poète, 
quel  qu'il  soit,  que  l’antiquité  a connu  sous  ce  nom,  ne  parle 
jamais  de  l’assassinat  d’Ægislhe  qu’avec  éloge  , et  se  tait  abso- 
lument sur  celui  de  Néoptolème. 

(3)  Lesches,  opud Schol.  Lyc.ophron.  laSs, 


(4)  Pherecyd.  apad  Schol.  Euripid.  ad  Orest.  i654.  Conf. 
Stürz,  Pherecyd.  Fmgm.  lxxviii,  aii-212. 

(5)  Pausan.  I , i3,  8,  et  x,  24,  4;  Strabon.  Geogr.  ix, 

421. 

(6)  Pindar.  Nem.  vn,  58;  conf.  Schol.  l'îifd.  H,  478-79, 
ed.  Boeckh. 

(7)  Une  des  conjectures  les  moins  heureuses  de  Zoega,  est 
sans  doute  celle  qu’il  a avancée,  au  sujet  d’un  beau  bas-relief 
Albani,  où  U croyait  voir  ce  mariage  d' Hermione  et  de  Néoptolème, 
Basùrilievi,  I,  2,  244-5. 

(8)  Les  trois  vereions  differentes  que  Pausanias  nous  a con- 
servées sur  cet  événement,  1,  1 3 , 8 ; 11,  29 . 7;  iv,  17.  3 , et  x, 
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(le  Néoptolème  fut  traitée  à Delphes,  jusqu’au  temps  de  l’invasion  des  Gaulois,  où  une 
prétendue  apparition  de  ce  héros,  représentée  comme  la  principale  cause  du  salut  de  la 
ville,  fit  changer  alors  en  une  espèce  de  culte  les  sentimens  ennemis  dont  son  tombeau 
avait  été  lobjet  . Quoi  quil  en  soit,  la  version  des  Tragiques,  telle  quelle  est  exposée  dans 
\ Andromacjue  dEuripide*,  est  celle  qui  a été  le  plus  généralement  suivie  chez  les  Grecs*; 
c’est  la  seule  que  semblent  avoir  connue  les  Romains^;  on  la  retrouve,  si  je  ne  me  trompe, 
sur  des  monumens  de  l’art  étrusque  ; et  c’est  enfin  celle  qui  se  voit  exprimée , en  traits  aussi 
neufs  que  curieux,  sur  notre  vase  grec. 

Les  principales  circonstances  du  récit  d’Euripide  sont  rendues,  sur  ce  monument,  d’une 
manière  qui  ne  laisse  presque  pas  lieu  de  douter  que  l’artiste  n’ait  eu  le  poète  dans  la 
pensée  ou  sous  les  yeux.  C’est  à l’ autel,  au  moment  où  il  accomplissait  le  sacrifice^  que 
Néoptolème  est  assailli  par  Oreste,  à la  tête  de  gens  de  Mycènes,  auxquels  s’étaient  joints 
des  habitans  de  Delphes®.  Les  conjurés,  pour  mieux  cacher  leurs  projets,  s’étaient  couronnés 
de  laurier^.  Néoptolème,  blessé  d abord,  se  défend  quelque  temps  avec  les  armes  que  le 
heu  même  lui  présente®;  mais  bientôt,  pressé  de  toute  part,  entouré  d’ennemis  qui  l’at- 
taquent à coups  de  pierre\  il  tombe  renversé  près  de  ïauteV\  C’est  un  Delpliicn,  ou  même 
un  prêtre^'’,  qui  lui  porte  le  coup  mortel;  et  l’attentat  consommé,  c’est  à ejui , parmi  les 
meurtriers,  s’acharnera  sur  la  victime,  en  l’accablant  de  pierres^^.  A ce  dernier  trait,  que. 
nous  retrouvons  dans  la  tragédie,  comme  sur  notre  peinture,  et  qui  résume  pour  ainsi  dire 
le  sujet  tout  entier,  il  paraît  bien  difficile  de  ne  pas  reconnaître  que  l’une  a servi  de  modèle 
à l’autre.  Il  en  est  de  même  du  groupe  de  Thanatos  soutenant  Néoptolcme;  c’est  la  traduction, 
aussi  heureuse  qu’expressive,  de  l’image  poétique  en  langage  pittoresque;  et  l’on  sait  d’ail- 
leurs combien  cette  personnification  de  Thanatos  était  familière  à Euripide'*.  Le  personnage 
couronné  de  laurier,  qui  porte  un  sceptre  et  qui  lance  une  pierre,  n’est  pas  moins  facile  à 
expliquer,  au  moyen  d’un  procédé  analogue.  C’est  le  peuple  ou  le  Demos  de  Delphes,  que 
nous  voyons  ainsi  représenté  par  un  seul  individu,  dans  l’acte  le  plus  décisif  de  l’attentat 
où  ce  peuple  entier  avait  pris  part;  ou  mieux  encore,  c’est  le  Delphien  signalé  par  la  tradi- 
tion locale,  comme  le  principal  auteur  de  la  mort  de  Néoptolème'*.  Il  n’y  a qu’un  trait  de  la 


ai,  4,  n’ont  paru  contradictoires  que  parce  qu’on  a voulu 
les  interpréter  d’une  manière  trop  rigoureuse  et  trop  littérale. 
La  mort  do  Néoptolème  accomplie , comme  le  dit , au  pre- 
mier livre , Pausaiiias , d'après  l'ordre  de  h Pythie , avait  bien  pu 
être  l’ffuire  de  Pybdc , ainsi  qu’il  le  déclare  ailleurs , et  en 
meme  temps  celle  d’un  prêtre  de  Delphes,  troisième  version, 
qui  s’accorde  avec  la  tradition  de  Phérécyde  suivie  par  Strabon, 
sans  qu’il  y ait  dans  ces  divers  récits  la  moindre  opposition. 
C'est  ce  qu’a  déjà  montré  M.  Siebelis  ; voy.  au  sujet  de  toutes 
CCS  traditions , Méziriac,  sor Ovide, II,  3o6i  Ileyne , ad Pindar. 
Nem.  vu,  5y. 

(i)  Pausan.  i,  4 , 4 ; li  /xyîlfM 

(a)  Euripid.  ydndromaeà.  lO'^S  sqq. 

(3)  Dict.  Cret.  vr,  1 3;  Schol.  Pindar.  ad  Nem.  vir,  58. 

(4)  Vell.  Patcrcul.  i , i , 5.  C’est  dans  sa  note  sur  ce  passage 

que  Rulinkenius  a proposé  cette  belle  correction  du  Scholiaste 
de  Lycophron , ftnà  ( au  lieu  de  «sAù» 

Voy.  aussi  Hygin.  Fab.  cxxui;  Ovid.  Heroîd.  vni; 
Virgil.  Æn.  iii,  33o. 

(5)  Euripid.  Andromach.  1 1 14  : c*  ipt-mefn,  et  1 1 aS  ; 

Em  ’m  Hafav.  Paiisanias  dit  de  même,  iv,  1 7,  3 : aJw 


[ ] c»  rà  Aupià  di  ct-m<r^ayîïya/. 

(6)  Euripid.  Andromach.  1076  : AtAÿôîi'  Jjr’  àvJ^ày  Mv*a- 

(7)  Idem,  ibtd.  1 1 1 5 : TasA  «g’  ôfeidlricti  AA4>NH< 

«x/avSeï;. 

(8)  Idem,  ibitl.  1 122  : Â xft/xadjd  TETXH 

(9)  Idem,  ibid.  1 1 29  : ÂjA’  ï&tWov  ê*  nETPOIS. 

{10)  Idem,  ibid.  1157  ; NEKPON  Â vit  ita/uw  BOMOT 
HEAAS. 

(11)  Idem , ibid.  » 1 52  : AtJiÇoD  érJfif. 

(1 2)  Idem , ibld.  l 1 54  T/f  eu  aîcéigfv  •ne  où  IlETPON 

/SfeMur. 

(1 3)  Je  reviendrai  bientôt  sur  ce  sujet. 

(1 4)  La  tradition  avait  conservé  le  nom  de  ce  Delphien,  meur- 
trier de  Pyrrhus;  il  se  nommait  Mnehaireas , Schol.  Euripid. 
ad  Oresl.  i664  ; conf.  Strabon.  Geograph.  ix,  42»;  Euseb. 
Càronic.  Il,  299 , ed.  Milan.  ; Syncell.p.  171,  A.  Le  texte  armé- 
nien d'Eusèbe  porte  Atis , et  la  glose  marginale , Argis , au  lieu 
de  Delphis,  que  lisait  S.  Jérôme,  conformément  à la  leçon,  à 
AtA^orf,  du  SynceUe.'  Le  nom  du  prêtre  est  également  altéré  : 
a Cftcrco  .sacerdote,  au  lieu  de  ; a Machœreo. 
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composilion  de  notre  vase  cpii  semble  étranger  au  récit  d’Euripide  ; c’est  le  serpent  f[ui 
entoure  le  corps  tl’Oreste  meurtrier  : mais  ce  trait,  pour  être  ajouté  par  l’artiste,  n’en  est  pas 
moins  d’accord  avec  le  sujet,  ni  moins  bien  approprié  à l’idée  morale  qu’il  exprime.  Dans 
rojnnion  des  anciens,  le  serpent  était  l’iiôte  et  le  gardien  des  sanctuaires,  et  en  particulier 
de  celui  de  Delphes';  le  serpent,  aux  mains  des  Furies,  était  aussi  le  principal  symbole  ou 
meme  rinstrument  réel  de  la  punition  des  coupables.  On  trouve,  en  effet,  sur  plus  d’un  mo- 
nument antique,  le  châtiment  qui  suivait  la  violation  des  choses  sacrées,  exprimé  de  cette 
manière,  c’est-à-dire,  par  un  serpent  entourant  le  corps  du  coupable’*;  et  sans  chercher 
bien  loin  des  autorités  à l’appui  d’un  pareil  emploi  de  ce  symbole,  il  suffit  de  1 exemple  que 
nous  fournit  Laocoon,  expirant  sur  l’autel  meme,  dans  les  étreintes  de  deux  serpens.  Cette 
image  si  expressive,  qui  ne  s était  peut-être  offerte  sur  aucun  monument  de  l’art  antique, 
d’une  manière  aussi  positive  que  sur  notre  vase,  est  cependant  moins  remarquable  encore 
que  le  jroupe  de  Thanatos  et  de  Néoptolenie,  représentation  absolument  nouvelle,  et  qui 
ouvre  un  vaste  champ  d’interprétation,  pour  une  foule  de  figures  du  même  genre,  ou 
tout-à-fait  méconnues  ou  complètement  négligées  jusqu’ici. 

Mais  avant  de  proposer  mes  idées  sur  ce  point  curieux  d’antiquité,  j’indiquerai  quelques 
autres  mouumens,  où  je  crois  reconnaître  le  même  sujet  de  Néoploleme  assassiné  à Delphes. 
Je  citerais,  en  premier  lieu,  un  superbe  vase  publié  par  Gori“  et  par  Passeri‘,  qu’ils  ont 
expliqué  l’un  et  l’autre  par  la^n  tragique  d’Achille,  et  que  l’on  pourrait  peut-être  interpréter 
d’une  manière  plus  vraisemblable  par  la  mort  de  Néoptoleme,  §’il  était  permis  de  se  fier  au 
dessin  qu’ils  en  ont  publié;  il  semble  en  effet  que  la  plupart  des  circonstances  de  cette 
singulière  peinture  s’expliqueraient  plus  aisément  dans  cette  hypothèse,  que  dans  aucune 
autre;  mais,  à défaut  du  monument  même,  ou  d’un  dessin  fidèle,  que  je  regrette  de  ne 
point  avoir  sous  les  yeux,  je  dois  me  borner  à énoncer  une  opinion  que  je  n’ai  pas  le 
moyen  d’établir  suffisamment. 

J’aurai  moins  de  scrupules  à l’égard  de  quelques  urnes  étrusques  que  j ai  été  <à  même 
d’examiner,  et  dont  il  m’a  paru  que  la  véritable  interprétation  n’a  pas  encore  été  donnée.  Ces 
urnes,  qui  offrent  le  même  sujet  constamment  répété,  mais  avec  des  variantes  plus  ou 


(1)  Voy.  planche  XXXII,  2 , et  les  autres  monumens  cités 
plus  haut,  p.  198,  dans  l’explication  de  ce  bas-relief.  J’avais 
déjà  rapporté,  j^ckilléide,  p.  21  , des  exemples  du  serpent  em- 
ployé d’une  manière  analogue. 

(2)  Millin  , Pierr.  grav.  I,  XLI,  1 00- 101. 

(3)  Goi'i , Mus.  etr.  II , exxx. 

(4)  Passeri,  Pict.  Etr.  in  vase.  III,  260.  M.  Maisonneuve  l’a 
reproduit , d'après  l’estampe  de  Passeri , dans  son  Iiüroduclion  à 
rétude  des  vases , pl.  xiv , et  j’en  ai  déjà  fait  mention , Àehilléidc, 
p.  108,  en  annonçant  l’intention  où  j’étais  d’en  donner  ailleurs 
une  explication  plus  plausible.  Je  dois  avouer  ici  qu’ après  un 
long  examen , et  faute  d’mi  dessin  fidèle , ou  du  calque  même  du 
vase  original,  que  j’avais  cru  pouvoir  obtcnii-,je  n’ai  encore  rien 
de  satisfaisant  à proposer  à cet  égard.  Le  sujet  de  cette  singulière 
peinture  se  rapporte  sans  nul  doute  à quelque  événement  tra- 
gique. Ony  voit , dans  l’intérieur  d'un  Icmp/c,  au  plafond  duquel 
■^nt  suspendues  des  roues  de  char , et  où  im  grand  diota , placé 
sur  un  autel,  semble  indiquer  un  sacrifice  préparé  ou  récem- 
ment accompb.un  homme  gisantà  terre  ,.et  deux  autres  hommes, 
dont  l'un , armé  de  la  lance , du  casque  et  du  bouclier , s’ouvre , 
dans  une  altitude  hostile , l’accès  de  cc  temple  -,  tandis  que  l’autre, 
vêtu  d’une  simple  chlamyde,  semble  se  sauver,  en  portant  de 


ses  deux  mains  un  marche  - pied , meuble  domestique  dont  j’ai 
remarqué  la  présence  sur  des  compositions  d’un  genre  analogue, 
voy.  plus  haut,  p.  i46,  note  4.  En  avant  du  temple,  le  combat 
se  continue  entre  deux  personnages , dont  l'un  déjà  à demi  ter- 
rassé est  soutenu  par  un  de  ses  compagnons , tandis  que  son 
adversaire  semble  retenu  par  un  quatrième  personnage , qu’un 
instrument  mal  figuré , mais  qui  doit  être  un  caducée , d’accord 
avec  son  geste  pacifique , fait  reconnaître  pour  un  Kêryx.  Derrière 
le  personnage  qui  se  sauve  avec  le  marche-pied,  est  un  Pan,  ou 
Panisrpie,  dont  la  présence,  sous  cette  forme  peu  commune, 
n’est  pas  le  trait  le  moins  curieux  et  le  moins  embarrassant  de 
cette  sqène  extraordinaire , mais  dont  l’intervention  pourrait  s’ex- 
pliquer par  le  rapport  connu  de  ce  dieu  arcadicn  avec  Oreste, 
héros  national  en  Arcadie.  Les  deux  figures  représentées  dans  le 
plan  supérieur,  l’une  desquelles , ornée  du  diadème  et  du  voile 
hiératiques , porte  le  plat  mystique  avec  la  branche  de  myrte , et 
l'autre  tient  le  même  symbole  avec  la  bandelette , sont  certai- 
nement des  personnes  sacrées,  peut-être  la  Pythie  elle-même,  et 
l’une  des  Hiérodales.  Le  col  de  ce  vase  olfi’c  un  combat  de  Héros 
grecs  et  d'Ainazones , et  le  revers  un  sujet  purement  funéraire, 
qui  n’ont  pas  besoin  d’explication,  et  qui  n'ont  d'ailleurs , avec 
la  composition  principale,  ([u’un  rapport  indirect  ou  éloigné. 
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moins  considérables  dans  le  nombre  et  l arrangement  des  personnages,  sont  très-communes 
a Volterra,  et  d’uiie  exécution  généralement  très-négligée  : il  en  a été  publié  une  par  Gori, 
dans  le  Musce  etrus(jue\  et  deux  autres  dans  le  Musée  Guarnacci";  une  quatrième,  tirée  de  la 
galerie  de  Florence,  fait  partie  de  ce  recueil  que  nous  devons  aux  soins  de  MM.  Wicar  et 
Mongez  . Mais,  indépendamment  de  ces  quatre  inonumcns  de  l’art  étrusque,  qui  représentent 
le  meme  sujet,  à-peu-pres  de  la  meme  mamèrc,  il  en  existe  encore  d’autres  répétitions 
inédites,  savoir,  trois  au  musée  public  de  Volterra,  et  deua:  dans  la  collection  de  la  famille 
Cinci,  aussi  à Volterra.  Toutes  ces  répétitions  d’un  meme  type  ofïrent  (juatre  personnages, 
au  lieu  de  cinq,  qui  forment  la  composition  de  l’urne  publiée  en  premier  lieu  par  Gori,  et 
d’une  répétition  inédite  qui  s’en  trouve  dans  la  collection  Cinci,  et  dont  je  dois  un  dessin 
fidèle  à l’amitié  de  M.  Inghirami';  c’est  donc  à celle-là  que  je  m’attacherai  de  préférence, 
comme  offrant  dune  manière  plus  complète  le  sujet,  quel  qu’il  soit,  qui  s’y  voit  représenté; 
en  voici  la  description  succincte.  Un  jeune  héros  s’est  réfugié  sur  un  autel  où  il  va  rece- 
voir le  coup  mortel,  de  la  main  d’un  personnage  qui  l’a  déjà  saisi  par  les  cheveux;  de 
l’autre  côté  de  l’autel,  une  femme  s’efforce  d’arracher  une  espèce  de  roue  que  le  jeune 
héros  tient  fortement  de  ses  deux  mains,  comme  pour  s’en  faire  un  dernier  moyen  de 
défense.  De  chaque  côté  de  ce  groupe  principal  sont  deux  autres  figures  ; c’est  à savoir,  à 
gauche,  un  vieillard  barbu,  qui  semble  vouloir  s’opposer  à l’attentat  commis  sous  scs  yeux, 
et  à di’oite,  une  femme,  dans  une  attitude  semblable,  et  tenant  de  la  main  gauche  un 
instrument  figuré  comme  un  rouleau.  Telle  est  cette  composition,  où  Gori  crut  voir  dans 
le  premier  moment  une  initiation  aux  mystères  des  Cabires,  puis  la  mort  de  Polites  massacré 
par  Néoptol'eme,  interprétation  admise  en  dernier  lieu  par  M.  Mongez. 

Pour  expliquer  ce  sujet,  il  faut  d’abord  écarter  les  considérations  tirées  du  costume,  lequel 
est  presque  toujours  indifférent  sur  les  monumens  de  l’art  étrusque,  attendu  qu’il  est  habi- 
tuellement hellénique,  sauf  quelques  détails  proprement  étrusques.  Ainsi,  la  mitre  phrygienne^ , 
qu’on  a remarquée  sur  ce  bas-relief,  comme  un  trait  particulier  de  costume  oriental,  d’après 
lequel  on  a cru  pouvoir  eu  rapporter  la  représentation  aux  fables  troyennes  ou  meme  aux 
mystères  cabiriques,  se  retrouve  sur  presque  tous  les  monumens  étrusques  dont  le  sujet  est 
le  plus  manifestement  grec,  sans  nul  doute,  comme  un  élément  du  costume  national,  que  les 
Etrusques  avaient  dû  apporter  avec  eux  dans  leur  émigration  de  l’Asie.  Il  faut,  en  second 
lieu,  déterminer  avec  précision  l’objet  principal  de  la  composition  qui  nous  occupe.  Or,  cet 
objet  constamment  reproduit  de  la  même  manière  et  sous  la  meme  forme , c’est  l’instrument 
figuré  comme  une  roue,  à l’aide  duquel  le  personnage  assailli  sur  l’autel  cherche  à se  défendre 
contre  le  guerrier  qui  l’attaque.  Gori  n’a  pu  donner  une  raison  satisfaisante  de  cette  roue,  dans 
sa  première  explication,  qu’il  est  inutile  de  combattre,  puisqu’il  l’a  lui-même  abandonnée. 
Il  n’a  pas  été  plus  heureux  dans  sa  seconde  hypothèse,  en  voyant  dans  cet  instrument  la 
roue  de  Némésis,  sans  s’embarrasser,  du  reste,  de  prouver  que  Némésis  ait  été  connue  des 
Etrusques  avec  ce  meme  symbole  de  la  roue,  quelle  u’eut  chez  les  Grecs  eux-mêmes  qu’à 


{i)  Gori,  Mus.  etr.  U,  clxxi. 

(a)  Mus.  Gaarnacci,  xvi,  i , et  xvii,  2. 

(3)  Galerie  de  Florence , XLii , 3 , Wicav. 

(û)  Voy.  DOtre  planche  XXXIX. 

(5)  Celte  espèce  de  coifTure  se  retrouve  en  effet  sur  presque 
tous  les  monumens  étrusques,  dans  des  compositions  relatives 
à dos  myllies  purement  helléniques.  Les  exemples  en  sont  si 


nombreux,  et  doivent  êti’c  si  connus  des  personnes  tant  soit 
peu  familières  .avec  ce  genre  de  monumens,  qu'il  est  superflu 
d’en  citer  un  seul.  11  est  probable  que  les  Étrusques  avaient  ap- 
porté l’usage  de  ce  bonnet  phrygien,  dans  leur  émigration  de 
l'Asie,  et  qu’ils  l’avalent  conservé,  comme  uo  trait  de  leur  an- 
cien costume  asiatique;  voy. l’observation  faite pliishaut,  p.  2o4, 
au  sujet  d’un  miroir  étrusque  qui  offre  la  même  particularité. 


no 
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une  époque  assez  récente’.  Mais,  pour  réfuter  cette  interprétation  liasardée,  il  suffira  d’ob- 
server que  la  roue,  si  tant  est  que  ce  soit  une  roue,  figure  ici  comme  un  objet  réel,  comme  un 
instrument  avec  lequel  on  se  défend,  et  non  comme  un  symbole;  et  qu’il  est  sans  exemple, 
sur  les  monumens  de  l’antiquité,  comme  il  est  contraire  à toute  espèce  d’analogie,  qu’un  sym- 
bole, quel  qu’il  soit,  appartenant  à une  divinité  quelconque,  devienne,  entre  cette  divinité  et 
un  personnage  d’un  autre  ordre,  un  objet  qu’on  se  dispute  et  qu’on  s’arrache.  L’opinion  de 
Gori  est  donc  de  tout  point  inadmissible;  et  comme  une  roae  figurée,  soit  réellement,  soit 
symboliquement,  n’a  pas  d’application  possible  dans  le  sujet  de  la  mort  de  Politès,  c’est  donc 
ailleurs  qu’il  faut  chercher,  avec  l’explication  de  cet  instrument,  celle  de  ce  bas-relief. 

On  la  trouvera,  si  je  ne  me  trompe,  dans  le  sujet  de  Néoptolcme  assassiné  à Delphes, 
sujet  dont  les  principales  circonstances,  telles  quelles  sont  rapportées  par  Euripide,  pem^ent 
s’adapter  aisément  à la  composition  de  ces  urnes  étrusques.  En  effet,  suivant  le  récit  du  poète, 
Néoptolème,  attaqué  à l’improviste,  s’était  d’abord  réfugié  sur  l’autel,  où  il  avait  cherché  à se 
défendre  avec  les  ustensiles,  armes  ou  meubles  suspendus  dans  le  sanctuaire*.  Du  nombre 
de  ces  objets,  que  la  piété  publique  aimait  à consacrer  dans  de  pareils  lieux,  les  chars  sont 
ceux  qui  sont  le  plus  souvent  cités;  et  de  là  vient  que,  sur  un  si  grand  nombre  de  vases 
peints,  nous  voyons  des  roues  de  char  suspendues  au  plafond  des  temples  et  des  palais.  Je 
pourrais  m’en  tenir  à cette  observation,  qui  rend  suffisamment  compte  de  l’objet  en  question; 
mais  j’avoue  que  je  penche  pour  une  autre  explication.  L’importance  attribuée  à cet  objet,  sur 
tous  nos  bas-reliefs,  semble  indiquer  qu’il  avait  ici  une  intention  toute  particulière,  qu’il  se 
rapportait  à quelque  circonstance  essentielle  du  sujet.  Or,  si  Ion  réfléchit  que  1 attentat 
commis  sur  Néoptolème  eut  lieu  dans  le  sanctuaire  de  Delphes,  à l endroit  même  où  se 
trouvaient,  non-seulement  Vautel,  mais  encore  le  trépied,  Vomhilic  et  le  laurier  sacré;  et  si  l’on 
se  rappelle  que,  suivant  la  tradition  la  plus  accréditée,  celle  qui  se  maintint  à Delphes,  la 
Pythie  elle-même  intervint  personnellement  dans  la  scène  dont  il  s’agit,  il  ne  paraîtra  pas 
sans  vraisemblance  que  l’instrument  qu’on  a pris  ici  pour  une  roue,  ne  soit  plutôt  ce  cercle 
de  métal,  partie  essentielle  du  trépied  fatidique , dont  un  savant  antiquaire,  M.  de  Bronsted, 
a signalé  le  premier,  par  une  foule  de  rapprochemens  indubitables,  la  présence  et  l’inten- 
tion symboliques,  sur  beaucoup  de  monumens,  particulièrement  sur  des  médailles,  où  cet 
objet,  d’après  sa  forme,  avait  été  confondu  avec  une  roue^.  L’emploi  dun  pareil  instrument 


(i  ) J’aurai  bientôt  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  et  d’indi- 
quer l'origine  probable  de  ce  sjmbolc  de  Némésis. 

(a)  Euripid.  Andromach.  i laa  : È^é\KH  cfi  ^ 

TETXH  waïwAai»  yjtSafTretraî.  Ail  nombre  de  CCS  objets , armes  ou 
ustensiles,  suspendus  dans  les  temples,  il  est  fait  espressément 
mention  de  chars.  Ainsi , celui  de  Pélops  était  suspendu  sfu  pla- 
fond d’un  temple  de  Phlionte  , Pausan.  ii,  i4.  3 : Tou  ./J  Aoa- 
iclcgfv  iiÿjioufûyou  nfiii  t»  isfpu  nîXowsç  APMA  XfjywojV  eiyaxûiiaf. 
On  voit  de  même  des  roaes  de  char  suspendues  dans  l’intérieur 
du  temple  figui-é  sur  le  vase  cité  plus  haut , p.  17g,  n.  3 , ainsi 
que  sur  le  grand  vase  que  j’ai  publié  moi -meme,  pl.  XLV,  et 
sur  beaucoup  d'autres , que  je  m’abstiens  de  citer. 

(3)  M.  de  Brônsled,  P'cyages  et  recherches  dans  h Grèce,  etc. 
p.  116-iiS.  a cité  une  foule  de  médailles  grecques  sur  les- 
quelles il  me  paraît  indubitable , aussi  bien  qu’à  lui,  que  l’objet 
figuré  comme  une  roue,  et  décrit  ou  expliqué  de  cette  manière , 
est  un  symbole  sacré  du  culte  d’Apollon;  c’est  à savoir,  le  xuiiXot 
/My-nxii,  aÙTuftaTïf,  Nonn.  Dionys.  fv,  agi , ce  qu’Ammien  Mar- 
cellin appelle,  xxix,  i , ag  ; Lanx  mUinda  pure  saperposita.  A 


l'appui  des  nombreux  témoignages  classiques  et  numismatiques 
que  ce  savant  a rassemblés,  je  puis  citer  d’autres  monumens, 
qui  ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard.  Une  lampe  antique, 
dont  il  existe  plusieurs  répétitions  , Bellori , Lacera.  Jict.  II , 1 5 ; 
Mas.  roman,  sect.  v,  fig.  8,  offre  un  grijon  aiU,  placé  entre  deux 
colonnes  corinthiennes , et  tenant  sous  lui  le  même  disque , tous 
symboles  caractéristiques  du  culte  d’Apollon.  Une  composition 
semblable , où  le  sphinx,  animal  pareillement  symbolique , a rem- 
placé le  griffon  d’Apollon,  se  voit  sur  un  bas-relief  romain.  Mon. 
Mallei.lil,  xxv,  3.  Mais  ce  qui  se  rapporte  le  plus  directement 
à noire  sujet,  c’est  que  le  même  instrument,'  figuré  de  la  même 
manière , et  avec  la  même  intention  symbolique  , se  remaïquo 
sur  des  urnes  étrusques , où  il  est  sculpté , tantôt  seul , tantôt 
entre  doux  dauphins , ou  deux  boucliers  amazoniens , symboles 
sacrés  et  funéraires  d’une  signification  connue,  Gori,  Mas. 
elr.  II,  cxcii,  4;  exem,  4 et  5 ; cxcnti,  3.  Il  paraîti-a  sans 
doute  bien  curieux  de  retrouver  sur  des  monumens  de  lart 
étrusque  un  symbole  aiis.si  manifestement  puisé  dans  les  léécs 
helléniques. 
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sur  nos  urnes  étrusques,  où  il  établit  si  heureusement  le  lieu  de  la  scène  et  l’inlervenLion 
de  la  pretresse,  en  meme  temps  quil  rentre  si  naturellement  dans  la  classe  des  objets  sacrés 
auxquels  put  sadresser  le  désespoir'de  Néoptolème,  ajoute  un  nouveau  degré  de  force  et 
d interet  à Imgenieuse  observation  de  M.  de  Bronsted,  et  montre,  par  cette  application 
que  J en  fais  a mon  tour,  comment  il  arrive  souvent  que  la  lumière  s’étende  d’un  objet  à un 
autre,  et  gagne  ainsi  de  proche  en  proche  dans  le  vaste  champ  de  l’antiquité  figurée. 

L interprétation  que  je  viens  de  proposer,  sert  à expliquer  un  autre  monument  étrusque, 
en  même  temps  qu’elle  en  reçoit  quelque  probabilité  de  plus  ; c’est  une  urne  publiée  d’abord 
par  Buonarotti',  et  d’après  lui  par  M.  Ingliirami*.  Ce  savant,  qui  cherche  trop  souvent,  à 
mon  gré,  sur  les  anciens  monumens  de  l’Étrurie,  des  représentations  mystiques  et  des 
allusions  astronomiques,  là  où  il  n’existe,  suivant  toute  apparence,  que  des  sujets  empruntés 
à l’histoire  héroïque  des  Grecs,  voit  dans  un  personnage  agenouillé  sur  la  cortine,  qui  se  défend 
contre  plusieurs  assaillans,  un  desquels  est  renversé  à ses  pieds,  une  représentation  allégo- 
rique du  culte  d’Apollon  luttant  contre  des  religions  étrangères.  De  pareilles  intentions,  sur  un 
monument  étrusque  funéraire,  tel  que  celui-ci®,  ne  pourraient  véritablement  être  admises, 
qu’autant  quelles  seraient  fondées  sur  des  autorités  bien  positives,  qui  manquent  tout-à-fait 
dans  ce  cas- ci.  Je  me  bornerai  donc,  au  lieu  de  réfuter  l’explication  de  M.  Iiighirami,  à pro- 
poser la  mienne.  Le  héros  réfugié  sur  VompJialos,  et  non  sur  la  cortine,  me  paraît  être  Oreste, 
qui  vient  de  massacrer  Néoptolème,  et  qui  se  défend  à son  tour  contre  les  vengeurs  de  ce 
prince;  dans  cette  explication,  conforme  à tous  les  monumens  connus,  la  présence  de 
Yompkalos,  qu’il  n’est  pas  possible  de  méconnaître,  nous  offre  l’équivalent  du  cercle  fatidicjue 
de  nos  autres  bas-reliefs  étrusques,  et  montre,  par  un  nouvel  exemple,  comment,  à l’aide 
de  symboles  analogues,  les  représentations  d’un  même  sujet  pouvaient  être  également  bien 
caractérisées. 

Je  n’aurai  plus  que  quelques  mots  à ajouter,  pour  compléter  l’explication  du  premier 
de  nos  bas-reliefs  étrusques,  et  de  ses  nombreuses  répétitions.  Le  vieillard  barbu,  avec  la 
mitre  en  tête,  placé  derrière  Oreste,  est  sans  doute  un  ministre  sacré,  témoin  involontaire 
du  meurtre  qui  se  commet,  peut-être  même  le  vieux  Pélée,  qui  pouvait  figurer  dans  une 
scène  semblable,  d’après  quelque  tragédie  perdue,  comme  il  intervient,  pour  déplorer  la 
mort  de  son  pctit-fils,  dans  YJndromaque  d’Euripide.  L’intention  de  ce  personnage  est  mieux 
indiquée  sur  les  deux  autres  urnes  du  musée  Guarnacci,  où  il  lève  la  main  et  la  porte  à 
sa  tête,  en  signe  de  compassion  et  de  douleur.  La  femme  qui  s’efforce  d’arracher  à 
Néoptolème  le  cercle  métallique,  avec  lequel  il  se  défend,  est  la  Pythie,  dont  il  est  étrange, 
d’après  son  costume,  aussi  bien  que  d’après  son  action,  qu’on  ait  pensé  à faire  une  déesse, 
telle  qu’une  Parque,  ou  Némésis,  se  débattant  avec  l’homme  qui  reçoit  le  coup  mortel. 
Derrière  la  prêtresse,  la  femme  jeune,  et  vêtue  comme  la  plupart  des  génies  funèbres,  qui 
remplissent,  sur  presque  toutes  les  urnes  étrusques,  l’office  des  Erinnyes  grecques,  est  cer- 
tainement un  personnage  de  cette  dernière  espèce,  d’après  le  rouleau,  symbole  essentielle- 
ment funéraire,  qu’elle  tient  en  sa  main*.  Sur  le  plus  grand  nombre  de  nos  bas-reliefs. 


( 1 ) Buonarotti,  ai  Dempster.  Etrar.  reg,  tom.  I,  tab.  ui, 
uot.  I . 

(2)  Inghirami,  Monum.  elr.  ined.  ser.  I,  494-96  ; ser.  VI, 
tav.  F5 , n.  a. 

(3}  C’est  ce  qui  résulte  de  la  seule  présence  des  deux  femmes , 


vêtues , comme  le  sont  les  K^rcs,  sur  tant  d’urnes  étrusques , et 
qui  terminent,  de  chaque  côté , la  composition  de  celle-ci. 

(4)  Il  suffit  d’indiquer  ici  les  papyras  trouvés  dans  quelques 
tombeaux  grecs  de  la  Campanie,  Jorio,  Melcdo  per  rinvenire  i 
sepokri anlichi,  1 35.  On  voit  souvent  des  dtpiygoes  figurés,  avec 
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Orcste  plonge  le  fer  dans  le  liane  de  son  ennemi;  et  sur  un  seul,  la  lutte  entre  la  YÎctimc, 
qui  porte  le  fer  dans  scs  flancs,  et  la  prêtresse,  qui  s’éloigne  avec  le  cercle  de  son  trépied, 
se  montre  entièrement  accomplie.  Enfin,  sur  un  autre  de  ces  bas-reliefs,  la  colonne  et  le 
candélabre,  placés  de  chaque  côté  de  l’autel,  de  manière  à indiquer  que  l’action  se  passe 
dans  un  temple,  sont  des  accessoires  propres  au  sujet  de  Néoptolème,  autant  quétrangers 
à celui  de  Politès,  égorgé  dans  la  cour  du  palais  paterneP.  Je  ne  trouve  donc,  sur  tous  ces 
bas-reliefs,  qu’une  action  facile  à expliquer  par  le  sujet  en  question,  avec  les  personnages 
et  les  accessoires  qui  devaient  naturellement  s y produire.  Le  cercle  ou  disque  de  métal  my 
paraît  sur- tout  un  symbole  éminemment  caractéristique,  et  dont  l’emploi,  neuf  en  pareille 
circonstance,  mais  non  pas  tout-à-fait  unique  sur  les  monumens  funéraires  de  lEtrurie, 
confirme  de  plus  en  plus  le  fréquent  usage  qui  s’y  faisait  des  symboles  du  culte  d’Apollon 
Pythien.  En  résumé,  l’explication  que  je  propose  fait  rentrer  toute  une  série  de  monumens 
étrusques  dans  le  cycle  des  événemens  héroïques  popularisés  par  les  Tragiques,  et  devient 
une  nouvelle  preuve  de  1 influence,  déjà  tant  de  fois  constatée,  que  le  théâtre  exerça  sur  le 
développement  de  l’art  dans  la  Grèce,  aussi  bien  que  dans  lEtrurie,  et  des  relations  intimes 
qui  s’établirent  entre  les  croyances  et  les  arts  des  deux  nations. 

Nous  devons  examiner  maintenant  l’autre  peinture  de  notre  vase  grec.  Toutes  les  pré- 
somptions se  réunissent  pour  nous  porter  à y voir  un  sujet  tiré  de  1 histoire  d Oreste,  attendu 
que  dans  les  deux  scènes  mythologiques  figurées  de  chaque  côté  de  ce  même  vase,  ce  doit 
être  le  même  personnage  qui  remplit  le  rôle  principal,  et  qu  apres  avoir  reconnu  Oreste 
pour  le  héros  de  la  première,  il  y s tout  heu  de  croire  quil  est  aussi  celui  de  la  seconde. 
D’après  cette  considération,  il  me  semble  que  le  sujet  déOreste  en  Taunde  est  celui  qui 
rendrait  le  mieux  compte  des  personnages  et  des  détails  de  cette  curieuse  peinture. 

Oreste,  entièrement  nu  et  dépouillé  de  ses  vêtemens,  est  conduit  par  un  guerrier 
devant  une  femme  assise,  enveloppée  de  la  tête  aux  pieds  dune  longue  tunique  et  dnn 
ample  péplus.  De  l’autre  côté  de  ce  groupe,  un  personnage  vêtu  de  la  chlamyde,  coiffé 
d’un  pétase,  et  portant  un  caducée,  personnage  quà  tous  ces  traits  il  est  difficile  de  ne  pas 
prcndi'c  pour  Hermès,  tient  une  des  mains  d Oreste,  en  tournant  la  tete  vers  une  femme, 
que  son  costume,  et  sur-tout  le  casque  qui  couvre  son  front,  désignent  indubitablement  pour 
Athéné.  La  déesse  s’appuie  de  la  main  gauche  sur  une  roue  ailée,  et  semble,  d’après  le 
geste  qu’elle  fait  de  l’autre  main,  s’entretenir  avec  le  dieu  placé  devant  elle,  et  qui  la  re- 
garde. Peu  de  représentations  de  vases  peints  ont  offert  jusqu  ici  une  composition  aussi 
bien  conçue  dans  son  ensemble,  aussi  bien  liée  dans  toutes  ses  parties,  aussi  profondément 
empreinte  du  goût  et  du  génie  antiques. 

Sur  les  cinq  personnages  qui  entrent  dans  cette  composition , il  en  est  trois,  Oreste  et  les 


la  même  iutention  , sur  les  vases  peints,  Passer) , Pict.  Etr.  in 
tosc.I,  70;  d'Hancarvüle,  Vases  d'Hamilton, IV,  71  ;Panofka, 
Neapels  ant.  Bildiv.  1,  264 , 279,  3 18,  SSg.  Mais  le  monument 
le  plus  décisif,  sur  l'intenlion  funéraire  de  ce  rouhaa  et  sur 
l’usage  d'un  pareil  symbole . c'est  le  bas-relief  sépulcral  de  la 
villa  Albani,  où  CL  lialia  est  représentée  tenant  en  main  un 
rouleau  déployé,  sur  lequel  se  lit  l'inscripüon  : riACHC  MOTCIKHC 
MerexoTCA;  Marini,  Iscriz.  alban.  n.  lsx,  p.  78. 

(1)  On  pourrait  voir  dans  celle  composition  la  Mort  fie  Troîlus, 
égorgé  sur  un  autel  -,  sujet  rare  et  curieux,  qui  vient  de  se  pro- 
duire, pour  la  première  foi»,  sur  quelques  vases  peints  trouvés 


récemment  dans  un  territoire  étrusque  de  la  campagne  de  Rome  : 
voy.  le  Calfilogo  di  scelle  antichiià,  elrusche  irorate  negli  scavi  del 
principe  diCanino,  p.  58  et  81.  Mais  la  manière  dont  ce  sujet  y 
est  représenté,  ne  s'accorde,  en  aucune  circonstance,  avec  la 
tradition  de  la  mort  de  Néoptolème , telle  quelle  se  trouve  figurée 
sur  nos  urnes  étrusques.  Du  reste , la  représentation  de  ces  vases 
étrusco-grecs  sert  à prouver  de  plus  en  plus  combien  ces  sortes 
de  compositions  tragiques , empruntées  aux  traditions  et  aux  arts 
de  la  Grèce,  étaient  familières  à l'anüque  Étrurie;  et  ce  nou- 
veau rapport  vient  à l’appui  de  l’origine  grecque  que  Je  croîs 
pouvoir  assigner  è la  plupart  des  Jjas-reliefs  des  urnes  étrusques. 
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deux  divinités  qui  i’accompagiicnt  et  le  protègent,  f[ui  me  paraissent  déterminés  d’une  ma- 
nière à-peu-pros  certaine.  La  femme  assise  sur  un  haut  siège  à dossier,  coiffée  d’un  diadème, 
et  enveloppée  d’uu  long  pépins,  devant  laquelle  Oreste  est  amené,  doit  être  Iphigénie,  à 
qui  ce  trône  et  ce  costume  semblent  tout-à-fait  convenir,  en  sa  qualité  de  prêtresse  de 
Diane;  et  c’est  en  effet  de  cette  manière  quelle  est  vêtue,  sur  la  plupart  des  monumens 
antiques  ([ui  représentent  le  meme  fait.  Si  l’on  admet  cette  explication,  il  s’ensuit  presque 
nécessairement  que  le  guerrier,  armé  de  la  lance,  du  casque  et  de  la  cuirasse,  qui  entraîne 
Oreste,  est  un  Scythe,  probablement  Thoas  lui-même,  bien  que  tous  les  élémcns  de  cette 
armure  soient  purement  helléniques;  et  ce  qui  viendrait  à l’appui  de  celle  conjecture,  c’est 
que,  sur  un  de  nos  vases,  où  nous  avons  déjà  vu  figuré  le  sujet  d'Oreste  en  Tauride,  le 
groupe  du  Scythe  qui  conduit  Oreste  et  Pylade  devant  la  prêtresse,  est  à-peu-pres  semblable 
à celui-ci,  et  qu’en  outre,  sur  ces  deux  peintures,  Iphigénie  se  montre  pareillement  assise. 
J’observe  de  plus  que  la  nudité  absolue  d’Oreste  ne  peut  être  ici  une  circonstance  indifférente; 
et  que.  la  captivité  de  ce  personnage,  et  le  sacrifice  auquel  il  est  destiné,  semblent  seuls  pou- 
voir rendre  compte  d’une  particularité  si  remarquable,  que  nous  a présentée  aussi  la  peinture 
du  vase  Santaiigelo,  relative  au  même  sujet. 

Un  habile  antiquaire,  M.  Panofka,  eu  admettant  l’explication  que  j’avais  cru  pouvoir, 
au  premier  aperçu,  proposer  pour  l’autre  peinture  de  notre  vase,  a vu,  sur  celle  qui  nous 
occupe,  un  sujet  tout  différent  de  celui  que  je  viens  d’exposer,  bien  qu’il  y reconnaisse 
comme  moi  Oreste,  Hermès  et  Athéné  Suivant  cet  antiquaire,  c’est  Oreste  jugé  à l Aréopage 
que  présente  notre  peinture;  et  conformement  à cette  idée,  le  guerrier  qui  conduit  le  fds 
d’Agamemnon,  est  Arcs,  et  la  femme  assise,  Diké,  la  Justice  personnifiée^.  Cette  explication 


(i)  Panofka,  lettre  à M.  Wclckcr,  insérée  dans  le  Rheinische 
Mnseum,  H.  III,  zweit.  leér^anijs,  S.  45a-453.  Il  est  imitile 
de  relever  ici  quelques  inexactitudes  dans  la  manière  dont 
ce  savant  expose  une  opinion  que  je  lui  avais  communiquée 
de  vivo  voix.  Mais  il  doit  m’être  permis  de  rappeler  que  j’ai  été 
le  premier  à reconnaître , au  premier  aspect  du  vase , et  à Nola 
même , avant  que  ce  vase  eût  passé  dans  les  mains  de  son  pro- 
))riélaii'e  actuel,  le  sujet  de  la  mort  de  Néopiolème  à Delphes,  que 
M.  Panofka  y a signalé  de  son  côté.  , 

(a)  Ij'antiquaire  nommé  plus  liant  cxplicpiera  sans  doute  de 
quelle  manière  et  avec  quels  attributs  cette  personnification 
avait  été  conçue  par  les  anciens , pour  sc  croire  autorisé  à la 
reconnaîti'c  sur  notre  vase.  En  attendant , je  me  bornerai  à 
dire  que , d’après  tous  les  témoignages  antiques  que  j’ai  pu 
recueillir,  et  d’après  les  monumens  qui  s’y  rapportent,  il  me 
paniit  dilTicile  d’admettre  cette  personnification  de  Diké,  sous 
la  forme  qu’on  lui  voit  ici.  Winckelmann  a réuni  quelques 
traits  de  ce  personnage  allégorique,  H’erke,  I,  180,  et  II, 
538,  mais  seulement  d'après  des  témoignages  d'un  âge  ré- 
cent, ou  des  monumens  d’époque  romaine,  tels  que  ceux  qu’a 
consultés  aussi  presque  exclusivement  M.  Ilirt,  Bilderbach,  II, 
Il 3,  taf.  xiii,  9.  Ce  n’est  qu’en  remontant  dans  l’antiquité 
grecque,  <[u’on  peut  espérer  de  découvrir  la  personnification 
de  Diké,  sous  sa  forme  originale.  Le  portrait  qu’en  trace  Cbry- 
sippe,  dans  Aulu-Gclle,  IV.  À.  m,  4,  n’est  malheureusement 
qu'une  image  philosophique , dépourvue  de  tout  signe  caracté- 
ristique , comme  de  tout  détail  pittoresque.  Le  trait  le  plus  décidé 
de  cette  description  est  celui  d'une  Tiof^yoc  Bxi- 

îTOüff»,  trait  qui  répond  à cos  expressions  d’Euripide,  El.  776  : 
a/k»,  TOifl’  ifun.  Diké  était  figurée  sur  le  bouclier  de  Polynice, 
/Eschyl.  Sept,  ronir.  Th.  647  sqq.  ; mais  le  poète  ne  nous  dit  pas 


comment  elle  y était  représentée.  Le  même  Æschyle  ne  la  dé- 
signe également  que  d'une  manière  générale,  dans  son  /iga- 
memnon,  775.  L’indication  qu’on  trouve  dans  les  Calastérismes 
d'Éralosthène,  c.  9 , d’une  figure  sans  f<?(c,  image  trop  facilement 
admise  par  Winckelmann  comme  la  plus  ancienne  de  cette 
déesse,  ff'erke,  II,  45i,  ou  bien  celle  d’une  femme  avec  les 
bras  coapés,  qu’on  a cru  trouver  sim  un  vase  d'IIamilton,  Inghi- 
rami , Monum.  et/',  ined.  ser.  V,  tav.  6,  p.  48-49 , sont  des  images 
étrangères  à l'art  et  au  génie  des  Grecs.  J’en  dirai  autant  de  la 
figure  de  Praxidlkâ , représentée,  suivant  un  .système  tout  con- 
traire, avec  la  tête  seule.  Suidas,  v.  comme  les 

Académiciens  d’IIcrculanum  ont  cru  la  voir  sur  une  peinture 
antique,  t.  III,  p.  64 , not.  8.  La  seule  pcrsonuificalion  authen- 
tique de  Diké,  que  l’antiquité  paraisse  avoir  connue,  doit  être 
celle  du  coffre  de  Cypsélus,  ob  elle  était  représentée  sous  les 
ü'aits  d'une  belle  femme  poarsiiivant  etfmppantd'an  bâton  tjaelle 
tenait  à la  main,  une  autre,  femme  laide,  nommée  Æikia,  ou  l'In- 
justice, Pausaii.  V,  18,  1.  Pausanias  ne  dit  pas  si  elle  était  ailée, 
mais  cela  est  probable , d'après  son  action,  aussi  bien  que  d'après 
la  nature  même  de  ce  personnage  ; et  cotte  induction  est  d'ail- 
leurs confirmée  par  un  témoignage  antique,  Æn.  Sopliist.  Epû/. 
penah.  p.  4*8,  cité  pai' Winckelmann,  Werke,  II,  538.  C est  con- 
formément à ce  portrait  de  Diké,  bien  que  dans  une  action  dif- 
férente , que  j’ai  cru  la  reconnaître,  ou  du  moins  Ibémis,  sa 
mère,  sur  un  des  va.ses  que  j'ai  publiés,  planche  XXXVIII  ; voy. 
plus  haut,  p.  191  , not.  4.  On  pourrait  supposer,  d’api-ès  une 
expression  d'Æschyle,  Coëph.  147  : A/'*»  mnpopa,  que  Diké  était 
quelquefois  figurée  avec  une  Victoire  en  mnin;  et  on  lui  a fait 
tenir  aussi  une  épée,  Pilture  d'Ercolan.  111,  Sa,  not.  6;  mais 
c’est  d’après  un  passage  mal  inlerprélé  d’Æschyle , Coëph.  940 , 
oii  l'on  a lu  sans  nécessité  conjecture  de  Stanley,  au 
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fort  ingénieuse,  t[uc  je  dois  laisser  à son  auteur  le  soin  d’appuyer  comme  il  convient, 
résout  peut-être  mieux  ({uc  la  notre  certaines  dilTicultés,  telles  ([ue  celle  du  coslamc  hellé- 
nique du  guerrier  ennemi  ; mais  c’est  peut-être  aussi  en  créant  des  difficultés  au  moins 
équivalentes,  et  entre  autres  celle  de  la  nudilé  d’Oreste,  (ju’on  ne  s’explique  pas  aussi  bien  à 
l’Aréopage  qu’en  Tauride.  Quant  à la  présence  des  dieux,  dans  un  sujet  où  figureraient  des 
personnages  humains,  comme  Oreste,  Iphigénie  et  le  chef  des  Scythes,  M.  Paiiofka  est  trop 
éclairé  pour  faire  de  cette  circonstance  un  argument  contre  mon  explication.  Sans  alléguer 
ici  une  foule  d’exemples  étrangers  au  sujet  en  question,  il  est  certain  q\i Hermès  et  Alhânê 
interviennent  directement  dans  des  compositions  relatives  à Oreste,  l’un,  comme  le  guide 
que  lui  a donné  Apollon,  l'autre,  comme  la  déesse  qui  a prononcé  son  absolution;  et  peut- 
être  qu’en  effet  la  présence  de  ces  deux  divinités  propices  ne  serait  nulle  part  mieux 
placée  que  dans  ce  voyage  de  la  Tauride,  conseillé  par  Aihênê  elle-même,  comme  l’en- 
treprise qui  devait  mettre  fin  aux  longs  malheurs  d’Oreste.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  exposé 
mon  opinion;  M.  Panofka  est  très-capable  d’établir  solidement  la  sienne;  ce  sera  au  lecteur 
à prononcer. 

Mais  il  est  encore,  sur  notre  peinture,  une  particularité,  dont  il  est  nécessaire  de  rendre 
compte,  en  toute  hypothèse  : c’est  la  roue  ailée,  sur  laquelle  s’appuie  la  main  gauche  de  la 
déesse.  M.  Panofka  pense  que  cette  roue  ailée  est  l’attribut  de  Némésis,  et  que  ce  symbole  in- 
dique l’absolution  du  coupable;  deux  assertions  qui  me  semblent  un  peu  hasardées,  et  que  ce 
savant  cherchera  sans  doute  à justifier  avec  l’habileté  que  je  me  plais  à lui  reconnaître.  En 
attendant,  il  y aurait  peut-être  lieu  de  s’étonner  c[n  Aihénê  se  montrât  ici  appuyée  sur  le  sym- 
bole d’une  autre  divinité.  Je  dois  observer  de  plus  que  la  roue  ne  paraît  pas  avoir  été  donnée 
chez  les  Grecs  pour  symbole  à Némésis,  si  ce  n’est  à l’époque  où  cette  divinité  allégorique 
commençait  à être  confondue  avec  Tychc,  ou  la  Forlanc,  dont  ce  symbole  était  véritable- 
ment l’un  des  attributs  distinctifs'.  Aucun  monument  de  l’art  grec,  si  l’on  excepte  quelques 
pierres  gravées®,  dont  le  style  plus  ou  moins  ancien  n’est  pas  toujours  un  moyen  sûr  de 
déterminer  l’époque,  ne  nous  a présenté  Némésis  avec  la  roue;  aucun,  de  quelque  genre 


porte  le  texte.  Le  hâlon  semble  donc  avoir  été  le 
seul  attribut  de  Diké;  et  c’est  aussi  celui  que  lui  donne  Euripide , 
dans  un  passage  difTicile  tic  son ////jpolf'fe,  1172,  que  Walekenaer 
lui-méme  n’a  pas  compris,  ad  h.  loc.  p.  288,  et  dont  M.  Boet- 
tiger  me  paraît  avoir  proposé  la  véritable  explication,  Furies, 
p.  Sg,  noie  66.  Du  reste,  je  dois  avertir  que  c’est  mal  à propos 
que  l’on  a cru  pouvoir  a.ssimilcr  alxn  à rieini,  ou  .à  Némésis, 
Wytlenbacb,  nti  Plutarch.  de  scr.  Nam.  rind.  p.  17,  comme 
l’a  fait  en  dernier  lieu  M.  Welcker,  Kanslhlall,  1829,  n.  16, 
p.  63.  Le  monstre  UmmI,  tel  qu'il  se  voyait  figuré  sur  un  mo- 
nument antique  décrit  par  Pausanias  ,1,  43  , 7 , représentait 
certainement  chez  les  Grecs  une  toute  autre  idée  que  celle 
qu’exprimait  Diké , et  l'art  avait  aussi  produit  ce  personnage 
soiLs  une  forme  très-  différonte.  D’après  tout  ce  (pii  vient  d’être 
dit,  et  où  je  crois  avoir  réuni  la  plupart  des  notions  antiques 
relatives  à Diké , on  voit  que , si  j’ai  pu  être  autorisé  à trouver 
ce  personnage  sur  un  de  nos  vases , l’image  qui  s’y  produit  exclut 
celle  que  M.  Panofka  croit  reconnaître  sur  celui  qui  nous  occupe. 
Il  est  presque  inutile  d'observer  que,  sim  la  plupart  des  momi- 
mens  romains . médailles  et  pierres  gravées , la  Justice,  personni- 
fication romaine  équivalente  à la  Diké  greccpie , est  représentée , 
sous  une  forme  toute  dilfércnte , avec  les  balances  et  la  corne 
d'abondance  ; voy.  Gorlæus,  Daclyl.  J , 1 3,  et  II , 78,  735  ; Zoëga, 


Nam.  (pgypt.  imp.  tab.  xi , g ; Hirt , Bilderhach,  II , 1 1 a - 1 1 3. 

(1)  Buonarotti,  c[ui  a réuni  beaucoup  de  témoignages  et  de 
moDumens  relatifs  à Némésis,  n’a  pu  en  produire  aucun  d’ori- 
gine purement  grecque,  qui  prouve  que  la  roue  ait  été  donnée 
pour  symbole  à cette  divinité,  Ossertaz.  isioriche  sopra  aie.  meda- 
gtioni,  p.  219-228.  Aussi  les  Académiciens  d’Herculanum ont- 
ils  observé  avec  raison  tpie  cette  roue  n’avait  pu  être  empruntée 
que  des  images  de  Tyché,  Piilare  d'Ercolano,  III,  tav.  x,  82, 
not.  8.  Les  moniimens  sur  lesquels  on  voit  une  roue  aux  pieds 
d’une  des  Panjaes,  tels  que  le  célèbre  cippe  de  Cœcilius  Ferox , 
Zoëga,  Bassiril.  I , xv,  ou  les  sarcophages  de  la  mort  de  Méléagre , 
ibid.  I,  XLVi,  sont  paroilicment  d’époque  romaine  ; et  sur  ces  mo- 
niimens  memes , le  symbole  «n  question  se  rapporte  à Tyché, 
considérée  comme  la  Destmré  ou  la  Nécessité  suprême.  C’est  à 
ce  titre  sans  doute  (pae , sur  un  rare  monument  de  l’art  grec , 
sur  un  vase  peint  représentant  Perséplioné  enlevée  par  Hadès,  le 
génie  mystique,  qui  vole  au-dessus  du  groupe  principal,  porte 
suspendue  à l’une  de  scs  mains,  par  ime  bandelette,  une  roue, 
symbole  de  cette  inévitable  Destinée;  Tischbein,  f'ases  d'Hamil- 
ton , III , I . 

(2)  Voy.  au  sujet  do  ces  pierres,  dont  la  plupart  sont  d epoque 
romaine  ou  de  style  d’imitaliou,  Winckelmann.  Pierr.deStosch. 
11.  1808  à 181  5 , et  Millin  , Pierr.  grav.  I,  nv,  i35-  142. 
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([ue  ce  soit,  ne  nous  l’a  montrée  jus(|u 'ici  aA'cc  la  roue  aiUe\  Mais  les  chars  ailés  sont  attribués, 
dans  le  langage  poétique,  aussi  bien  que  dans  celui  de  l’art,  à plusieurs  divinités,  nolam- 
menl  à Alhênê;  et  il  est  sur-tout  remarquable  que  l’image  la  plus  anciennement  ligurée  sur 
la  proue  des  vaisseaux  d’Athènes,  fut  une  effigie  d'Athenê  guidant  un  char  ailé^.  C’est  donc  le 
char  ailé  de  cette  déesse  qui  me  paraît  représenté  sur  notre  vase , au  moyen  d’une  seule 
roue,  par  un  procédé  tout-à-fait  conforme  au  génie  grec,  et  dont  il  existe  d’ailleurs  plus  d’un 
exemple  “ ; et  ce  char  ailé  est  effectivement  l'indice  le  plus  caractéristique  du  long  voyage 
entrepris  par  Alhênê  elle-meme  pour  suivre  son  protégé  jusqu’au  terme  de  sa  périlleuse 
entreprise.  *• 


(i)  La  roue  aiUe  so  rencontre  bien  rarecncut  sur  les  monu- 
mens,  si  ce  n'est  sur  ceux  qui  ont  rapport  au  myllio  de  Tripto- 
ième  ; et  peut-être,  y a-t-il  lieu  de  s’étonner  qu'une  image,  si 
fi'iupiente  dans  la  langue  poétique , soit  restée  presque  étrangère 
à celle  de  l’imita  lion.  Le  cèarniW  de  la  Fortune,  Sandrart, /con.  5, 
est  presque  une  exception  au  système  général  de  l’antiquité 
figurée  ; tandis  que , cbex  les  poètes,  on  trouve  à chaque  instant 
des  expressions  telles  que  celles-ci  : l^olncrem  carnim,  Ilorat. 
Garni,  i,  34,  8 , ou  ali(jero  axe,  Ovid.  Fast.  iv,  56 1 , ou  volatiles 
rotœ,  Mart.  Capcll.  Napt.  pMl.  i,  qui  répondent  à celles  de 
ÿsejii'  èy/fwmy,  Eurip.  Fnigm.  Pliaeton.  aputîLongin.  xv,  4 ; Oresl. 
tooi;  Ion.  1 22;  voy.  Voss,  Brief.  myihoL  I,  76-77.  Je  puis  ce- 
pendant produire , outre  notre  vase  de  Nola , un  autre  inonu- 
lueiit  où  cette  image  rare  et  curieuse  se  trouve  employée  d'une 
manière  aussi  remarquable  que  l'est  le  sujet  meme  de  la  repré- 
sentation. C’c.st  un  fragment  de  mosaïque,  d’un  style  qui  accuse 
la  décadence,  mais  qui  n’en  reproduit  pas  moins  poumons  un 
monument  d’une  belle  époque  de  fart,  et,  en  tout  cas,  d’une 
haute  érudition.  Ce  morceau  avait  été  recueilli  dans  une  collec- 
tion privée  do  Venise  par  Miilin,  d’après  le  manuscrit  duquel  j’en 
publie  le  dessin,  que  l’on  peut  voir,  planche  .XLIII,  2.  La  figure 
principale  est  celle  d'un  homme  vêtu  de  l’espèce  de  tablier 
propre  aux  victimaires  romains , marchant  sur  deux  roues  aildas , 
avec  une  balance  dans  la  main  gauche,  et  une  espèce  de  bâton 
ou  de  massue,  qu’il  élève  de  la  main  droite , dans  l’attitude  d’on 
asséner  un  coup,  mais,  à ce  qu’il  semble,  arrêté  dans  sa  course 
et  empêché  dans  son  action  par  un  personnage  placé  debout 
devant  lui.  Derrière,  sont  un  vieillard  barbu,  qui  paraît  vou- 
loir détourner  aussi  le  naême  coup  par  une  intercession  paci- 
fique, et  une  femme,  les  cheveux  épars,  la  tête  penchée,  dans 
une  attitude  de  deuil  et  avec  une  expression  de  douleur,  tpii 
semblent  indiquer  une  præfica.  Le  motif  de  celte  composition  et 
la  réunion  de  ces  figures  pourraient  donner  lieu  à beaucoup 
de  conjectures,  que  je  m’abstiendrai  toutefois  de  proposer , en 
laissant  le  champ  libre  à quiconque  voudra  s’y  hasarder.  Je  me 
bornerai  à faire  remarquer  tout  ce  <pi’a  de  neuf  et  do  cmûeux 
le  personnage  que  j’ai  désigné  en  premier  lieu.  Les  deux  roaes 
ailées,  sur  lesquelles  il  marche,  d’une  manière  qui  ne  s’était  en- 
core produite,  à maconoaissancc,  sur  aucun  monument  figuré, 
offrent,  en  langage  de  fart,  l'équivalent  de  l’image  homérique 
d’^f^,  mtrehnnt,  non  sur  le  sol,  mais  sar  la  tête  des  hommes, 
Iliad.  XIX,  98;  et,  suivant  toute  apparence,  ce  symbole  se  rap- 
porte 4 la  marche  rapide  de  finévilàble  Destinée,  ou  de  Trché. 
Ce  qui  le  prouve,  c’est  le  double  attribut  que  porte  re  person- 
nage: d'une  main,  l'o.spècc  de  massue,  ou  qui 


est  évidemment  le  d’Euripide,  voy.  plus  haut, 

p.  21 3,  et  de  l’autre,  les  balances,  T*Xa*-m,  l’un  des  plus  anciens 
symboles  donnés  à Tychê,  sous  sa  forme  primitive,  c’csl-à-dh-e , 
l’instrument  môme  de  la  P^choslasie,  lequel  devait,  à ce  titre , 
servir  à désigner  la  Nécessité  suprême,  dans  la  langue  de  l'art, 
comme  on  le  voit  sur  la  célèbre  patère  de  Jenkins,  Winckel- 
mann,  Mon.  ined.  i53,  et  sur  des  vases  peints,  Miilin,  Fuses 
peints , I , XIX,  et  qui  avait  le  môme  sens,  dans  la  langue  poé- 
tique, comme  on  en  a des  exemples,  depuis  le  siècle  d’Hoincrc 
jusqu’à  celui  d’Alexandre.  J’en  puis  produire,  pour  cette  der- 
nière époque  , un  témoignage  qui  me  dispen.scra  d’en  citer 
d'autres;  c'est  celui  d'une  rare  inscription,  qui  dut  être  gravée 
sur  la  base  d’une  statue  d’Aristide  à Athènes,  et  qui  commence 
par:  OÙji  TTXH2  «•’  TraXir  Kf,ivarrt  TAAANTA,  dans 

Boeckb,  Corp. inscripl.græc.  part. II , c.  nt,  n.  gi  1 , p.  53o  ; voy. 
aussi  Ànlhol.  Pal.  Append.  III , iii,  46,  800 , Jacobs.  Ily  aurait, 
sur  le  rapport  de  ces  symboles  funéraires  avec  les  autres  figmxîs 
de  notre  bas-relief,  et  sur  la  signification  de  ces  figures  elles- 
mêmes,  beaucoup  de  choses  à dire,  que  je  me  vois  forcé  de 
supprimer  : mais  je  ne  puis  m’ empêcher  d’indiquer  encore  un 
monument  qui  nous  offre  une  application  nouvelle  de  ces  memes 
symboles,  avec  celte  intention  indubitable;  c’est  un  bas-relief 
de  sarcophage,  du  musée  de  Vérone,  cxxxix,  1.  On  y voit  un 
génie  de  la  mort  ou  du  sommeil,  dans  son  attitude  et  avec  son 
attribut  accoutumés;  au-dessous,  sc  lit  l'inscription  : c.  ficarius. 
H.  M.  II.  N.  s.  ( Hoc  Mooumentum  Ilcrcdes  Non  Sequetur  ) ; cl 
dans  la  partie  supérieure,  est  un  personnage  vêtu  et  assis,  avec 
une  roue  débouta  côté  de  lui,  et  des  balances  dans  sa  main  droite. 
Ni  Maffoi,  ni  Gruter,  qui  publia  le  premier  ce  curieux  nionu- 
*mcDt,  Dccccxi,  17,  n’en  avaient  compris  l'intention,  laquelle 
ne  pouvait  résulter  en  clfct  que  du  rapprochement  des  témoi- 
gnages et  des  monumens  que  je  viens  de  réunir. 

(2)  C’est  ce  que  nous  ajiprend  Euripide , à l’occasion  des  vais- 
seaux des  fils  de  Thésée,  Iphig.  in  Aul.  249-62  : 

âiciv 

riaWaJ'’  ô» 

nTEPXîTOÎSIN  APMASTN 

Eum/ttV  7t  yauÇorms. 

L’usage  do  sculpter  ou  de  peindre  sim  les  vaisseaux  une  image 
de  Pallas,  est  encore  attesté  par  mi  bas-relief  d'un  tombeau  de 
Pompéi,  où  se  voit  un  buste  casqué  de  Minerve,  représenté  de 
bas-relief,  Mazois,  fiiiines  de  Pompéi,  part.  I,  pl.  xxii , 2. 

(3)  Voy.  Miilin,  l'oses  peints  , l.  U , p.  m5. 
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§ VII. 


I^exlreme  importance  du  yroupc  où  nous  avons  reconnu  Ncoptolcme  renverse  dans  les 
h-as  de  Thanatos,  nous  fait  un  devoir  do  revenir  sur  cette  rt^présentation  si  neuve  et  si 
curieuse.  La  présence  du  Génie  de  la  mort,  si  positivement  constatée  sur  un  monument  de 
la  plus  belle  époque  de  l’art  grec,  est  un  fait  désormais  acquis  à la  science,  et  dont  il  doit 
nous  être  permis  de  rechercher  les  conséquences. 

Un  illustre  antiquaire,  Zoê^a , avait  cru  devoir  protester  contre  cette  dénomination 
vulgaire  de  Génie  de  la  mort,  qu’il  soutint  avoir  été  inconnue  aux  Grecs'.  Cette  assertion, 
qu’il  ne  s’était  pas  donné  la  peine  d’établir  et  qu’il  n’a  malheureusement  pas  eu  le  temps 
de  justifier,  comme  il  se  l’était  promis,  ne  peut  être  considérée  que  comme  une  distraction 
de  cet  habile  homme,  qu’on  aurait  tort  de  juger  à la  rigueur  et  de  combattre  longuement. 
La  personnification  de  Thanatos  était  une  des  plus  anciennes  que  le  génie  grec  eût  créées; 
elle  se  produit  fréquemment  dans  lïomcrc,  aussi  bien  que  celle  de  la  Kér,  la  Nécessité  de 
mourir^.  On  la  retrouve  d’une  manière  plus  expresse  encore  dans  la  Théogonie  d’Hésiode’; 


(i)  Bassirilievidi Roma,  t.  I,  p.  63,  not.  i5. 

(a)  M.  Lange  a réuni  et  discuté,  Einkitang  in  das  slndium  ier 
griechisch.  Mylkohgie,  p.  i a i et  suiv. , tous  les  passages  homé- 
riques, où  ics  mots  Qâttt-nç,  Mo7ÿi,  Ajîjt , Kîpee,  S\ja  K»pt  SttnaTOe , 
so  présentent  dans  un  sens  plus  ou  moins  abstrait,  mais  le  plus 
souvent  avec  l'idée  d’une  personnification  réelle  et  positive;  voy. 
sur-tout  //.XIV,  aSi  ; xvi,  68i  -8a , 853;  xvii,  485;  xxt,  565. 
On  sait  d'ailleurs  combien  ce  système  de  peisonnifier  des  êtres 
métaphysiques,  des  passions  ou  des  idées  morales,  était  familier 
à Homère , comme  il  est  conforme  au  génie  d’une  civilisation 
vierge  et  poétique.  La  Kér,  « flaraTuf o'ejf  , comme  dit  le 

Grand  Étymologique,  r.  K«'g,  avait  été  de  bonne  heure  person- 
nifiée aussi  par  Homère,  sous  des  traits  formidables,  ainsi  qu’on 
en  peut  juger  d’après  les  épithètes  qu’il  lui  donne  oXm?,  éjuytpn , 
J/.xvi,  849,etxxiii,  79,  et  sur-tout,  d’après  la  manière  dont 
il  la  dépeint,  sur  le  bouclier  d’Achille,  II.  xvm,  535  sqq.  Conf. 
Ilesiod.  Seat,  a 5 4.  L’image  hideuse  de  cette  Kér  avait  été  figurée 
sur  un  monument  réel , sur  le  coffre  de  Cypsélus , Pausan.  v,  1 9 
I , avec  des  griffes  et  des  dents  d’animal  : trait  qui  suffirait  seul 
pour  détruire  la  théorie  do  Voss,  Drief.  myütolog.  I,  xxxr-xxxnr, 
sur  la  laideur  inconnue  aux  compositions  primitives  de  l’art; 
voy.  Boettiger,  les  Furies,  éclaire,  vi,  p.  loa. 

(3)  Hesiod.  Tkeogon.  •j56-5g.  Add.  Ifymn.  Orph.  lxxxiv,  8; 
Virgil.  Æn.  vi , 178.  A cette  occasion,  je  crois  pouvoir  proposer 
l’explication  d’un  superbe  autel  funéraire,  inédit,  du  Musée 
Chiaramonti , qu’on  me  saura  gré , en  tout  cas , d’avoir  fait  con- 
naître; voy.pl.XLVI,  n.  1.  L’inscription,  dont  il  est  orné  : 
DIS  MANIBVS 
LVCCIAE.C.F 
TELESINAE 
SACRVM 

ne  donne  lieu  à aucune  observation , si  ce  n’est  que  l'ortho- 
graphe inusitée  du  nom  de  lvcciae  se  retrouve  dans  celui  de 
Lvccio,  d'im  tombeau  de  Pompéi,  Mazois,  Raines  de  Potnpéi,  1, 
Sg.  Cette  iuscription,  du  reste,  ne  permet  pas  de  douter  que  le 
sujet  représenté  sur  ce  monument  ne  se  rapporte , comme  le 
monument  lui-même , à une  intention  funéraire.  Le  bas-relief 
sculpté  au-dessous  de  l’inscriplion , oifro  une  femme  dont  le 
pépins  voltige  et  s'etyie  au-dessus  de  sa  tête  : costume  qui  paraît 


avoir  été  spécialement  affecté  aux  divinités  de  Tair,  Visconti , 
Mu.  P.  Clem.  II,  xn,  23  , et  IV,  xviii,  Sg.  C'est  de  cette  ma- 
nière, en  effet,  que  sont  le  plus  souvent  représentés  les  f'ents, 
tels  que  celui  de  la  célèbre  coupe  Farnèse,  et  particulièrement 
la  Nuit,  Bcllori,  Lacern.  I,  8,  et  Séléné,  Mas.  P.  Clem.  IV, 
XVI,  3i.  La  femme  figurée  sur  notre  bas-relief  porte  sur  ses 
bras  deux  enfans;  à sa  droite , est  une  femme  debout  tenant  un 
masiiae  de  Méduse , gorgoneion,  type  funéraire  trop  connu  pour 
avoir  besoin  d'être  justifié  par  des  exemples , et  dont  Herder  a 
remarqué  avec  raison  l’emploi  qui  s’était  fait  si  fréquemment, 
à cette  intention,  sur  des  urnes  étrusques,  aussi  bien  que  sur 
des  sarcophages  romains  ; voy.  ses  Observations  sur  la  disser- 
tation de  Lessing,  trad.  dans  le  Recueil  de  Jansen,  t.  IV,  p.  28. 
De  l’autre  côté  , est  une  troisième  femme,  qui  parait  être 
endormie,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  gauche,  et  qui  fait 
évidemment  allusion  ou  sommeil,  comme  la  première  à la  mort. 
Il  suit  de  là,  par  une  induction  à-peu-près  irrécusable,  que  la 
figure  placée  au  milieu,  avec  deux  enfans  sur  ses  bras,  est  la 
Nuit,  portant  Hypnos  et  Thanatos,  type  tout-à-fait  conforme  au 
groupe  imaginé  par  Hésiode,  et  non  moins  bien  approprié  à 
un  monument  funèbre.  Les  nombreux  et  riches  accessoires  de 
ce  cippe  sépulcral , proclamé  avec  raison  par  l'auteur  de  YElenco 
degli  oggetti  esistenti  nel  maseo  Faticano,  p.  i48,  Roma,  1821  , 
Fan  des  plus  beaux  et  des  mieux  ornés  gne  l'on  connaisse,  sont  au.ssi 
parfaitement  d’accord  avec  sa  destination  funéraire;  mais  j’avoue 
que  je  ne  m'explique  pas  bien  le  rapport  du  bas-relief  sculpté 
dans  la  partie  inférieure,  et  représentant  un  Berger  entouré  d’ani- 
maux, avec  le  sujet  principal  de  notre  monument.  Je  crois 
devoir  laisser  ce  point  indécis , plutôt  que  de  hasarder  des  con- 
jectures qui  ne  me  satisferaient  pas  moi-même  ; et  je  m’abstiens 
aussi  de  réfuter  l’opinion  vulgaire  qui  voit , dans  le  groupe  de  la 
Nuit  et  des  deux  jumeaux , Lalone  avec  Apollon  et  Diane,  ou  Télé- 
sina  elle-même  avec  deux  enfans  morts-nés.  Mais  je  rappellerai 
qu’un  groupe  presquesemblable  àcelui-ci  s’était  déjà  montré  sur 
lui  autel  votif  publié  par  Muratori , d’après  un  dessin  de  Pirro 
Ligorio,  Tliesanr.  inscripl.  I,  xxvur.  Le  bas-relief  qui  décore  la 
face  antérieure  de  cet  autel  dédié  au  Soleil , à Milhra  et  à la 
Lune,  ofii'e  une  femme  vêtue  d’un  péplus  qui  voltige  au-dessus 
de  sa  tête , et  portant  sur  ses  bras  deux  eiifaus , chacun  desquels 
tient  un  flambeau  droit  et  allumé,  avec  les  symboles  de  la  Lune 
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les  Tragiques  1 avaient  admise  à leur  tour  ^ ; et  l’art  qui , dans  son  langage  symbolique , 
resta  toujours  si  intimement  lié  à la  poésie,  s’était  de  bonne  heure  emparé  de  ces  images 
favorables.  Les  deux  jumeaux  homériques,  Thanalos  et  Hjpnos,  portés  sur  les  bras  de  leur 
mère  commune,  la  Nuit,  figuraient  sur  le  coffre  de  Cypsélus^  ces  deux  mêmes  génies 
avaient  chacun,  à côté  l’un  de  l’autre,  leur  statue  à Sparte,  et  cela,  observe  Pausanias, 
conformément  à la  doctrine  d’Homère®.  A aucune  époque,  cette  doctrine  ne  cessa  d’être 
familière  aux  Grecs;  et  depuis  Euripide,  qui  mit  en  scène  Thanaios\  qui  le  montra  sous 
une  forme  réelle,  parlant  et  agissant  sur  le  théâtre  d’Athènes,  jusqu’à  Lucien,  qui  le  décrit®, 
sans  doute  d’après  des  monumens  connus  et  répandus  de  son  temps,  ce  génie  redoutable 
demeura  l’une  des  images  les  plus  communément  employées  par  les  artistes,  comme  par 
les  poètes. 

Ce  point  uneTois  établi,  il  ne  s’agit  plus  pour  nous  que  de  retrouver,  sur  les  monumens 
qui  nous  restent,  une  image  qui  dut  nécessairement  s’y  produire.  En  recherchant  de  quelle 
manière  les  anciens  avaient  représenté  la  mort,  l’ingénieux  et  savant  Lessing  ne  put  embrasser 


dans  cet  examen  qu’un  trop  petit  nombre  de  ba 

et  du  Soleil.  Il  est  évident  que  ce  groupe,  pareil  à celui  du  cippe 
de  Télésina , est  dérivé  du  même  type , c est  à savoir,  du  groupe 
sculpté  sur  le  coffre  de  Cypsélus,  et  conséquemment,  que  sur 
les  deux  bas-reücfs  dont  il  s’agit,  c’est  la  No.it,  et  non  pas, 
comme  on  l’a  cru,  VÉlernité,  qui  porte  ses  deux  enfans,  avec 
cette  seule  différence  , que  les  deia  jumeaux  ont,  sur  le  second 
de  ces  bas-reliefs , les  symboles  de  la  Lune  et  du  Soleil. 

(i)  Æschyle,  dans  sa  tragédie  de  Niobé,  avait  personnifié 
Tiianatos,  comme  le  seul  des  dieux  cjui  ne  reçoit  pas  de  présens; 
opod  Schol.  Sophocl.  Et  i3y. 

(a)  Pausan.  v,  i8,  i.  Peu  de  passages  de  cet  auteur  ont  été 
l’objet  de  plus  d’opinions  ou  d’interprétations  diverses  que 
celui-ci,  depuis  Lessing,  Sâmmtl.  Schrift.  X,  : 36,  ff. , jusqu’à 
M.  Welcker,  Zeitschr.furGesck.  u.  Ausl.  d.  ail.  Kunst,  1,2,  2 y 8. 
J’avoue  que  je  serais  disposé  à adopter,  avec  le  dernier  édi- 
teur de  Pausanias,  M.  Siebciis,  II,  248-25o,  la  version  des 
pieds  contrefaits,  pour  tbÙî  woJlir  5 mais  j entendrais 

cette  expression , qui  ne  peut  avoir  rapport  à aucune  intention 
symbolique  sur  le  monument  même,  je  l’entendrais,  dis-je, 
dans  le  même  sens  que  les  mots  raaX/à  tpyt,  de  Strabon,  xiv, 
64o,  sur  lesquels  on  n’a  guère  moins  disputé,  et  qui,  inter- 
prétés des  anciens  monumens  de  l’art,  tels,  par  exemple,  que 
les  sculptures  de  Sélinonte,  Sculpl.  metop.  of  Selinas,  pl.  vm,  ix, 
donneraient  effectivement  l'idée  de  parties  du  corps  contournées 
ou  contrefaites;  je  rappelle , à cette  occasion,  ce  qui  a été  re- 
marqué plus  haut,  Aclûlléide,  p.  gi,  note  2. 

(3)  Pausan.  ni,  i8,  1 : AMsc  [AjaX^uaTte]  Totov  ©ANATOT* 

fçâf  uvof  nÿi*  T»  ï™  Ttt  è»  ixjaJl  HynvTst.  M.  Siebelis 

n'a  fait  aucune  observation  sur  ce  passage. 

(4)  Eui'ipid.  Alcest.  24-26  : 

Hcé/  /è  ©XnATON  tietfa  m\a( 
itp«  dafiviay,  %(  v/v  ùç  Atftü  Jiftev; 

Nous  ignorons  mallieureusement  sous  quels  traits  et  sous  quel 
costume  Euripide  avait  fait  apparaître  son  Génie  de  la  Mort.  Le 
Sclioliastc  se  tait  sur  ce  point  intéressant  de  l’ancienne  oxiuenwj* 
théâtrale;  et  Macrobe  ne  supplée  cpi'imparfailcment  à son  si- 
lence, en  disant  que  ce  personnage  portait  un  glaive,  Sai.  v,  ig. 
Ce  dernier  trait  résulte  en  effet  de  ce  que  dit  Tlmnatos  lui-même, 
Alcest.  yy,  en  pailant  du  glaive  qui  lui  sert  à couper  le  cheveu, 
fnlah  conf.  Virgil.Æn.  iv,  6g8-yo4. 11  est  certain , déplus,  qu’il 


s-reliefs  romains,  qu’il  ne  connaissait  encore 

était  vêtu  d’un  pépias  noir,  d'après  les  expressions  : AKaï-ra  tb? 
MEAAMllEnAON  vt)ifûv , Alccst.  843,  dont  se  sert  Hercule.  Le 
Scholiastefait,  sur  ce  dernier  vers,  une  observation  importante, 
en  ajoutant  qu’il  avait  aussi  des  ailes  noires  : EJAiXomisÎTO 
Tffipvjac  « 0â«t7sc  5 observaüon  qui  n’exige  pas  nécessaire- 
ment, comme  l’a  cru  un  des  éditeurs  de  cette  tragédie  d’Eu- 
ripide , Kuinoel,  Lips.  »y8g,  que  l’on  corrige  fitxi/xTKnher,  en 
Euripide  confirme  ailleurs  cette  particularité  de  cos- 
tume, lorsqu’il  fait  dire  à Alceste , 268-y  1 , Mattbiaj  : 

AyH  /x’j  iyti  fU  77f  eux  «pÿr  » 

NtxdAir  t;  cwXàv, 

Ttt’  nueaauy^ffi 

EXéTOi-  nTEPtiTÔs  /jAf. 

Car  il  n’est  pas  douteux  que,  dans  ce  passage,  Aiofcç  •Stfuyht  ne 
soit  le  même  personnage  que  Qi-veens  ft,xâ/u;?epot,  bien  que  Les- 
sing n’ait  pas  cru  devoir  prononcer  affirmativement  sur  ce 
point,  non  plus  que  sur  les  ailes  noires  de  Thanatos.  En  réu- 
nissant les  traits  divers  de  la  description  d'Euripide,  que  nous 
verrons  bientôt  justifiée  par  d’autres  témoignages,  et  qui  se 
trouvera  d'ailleurs  conforme  à des  monumens  de  l'art , nous 
pouvons  donc  admettre  en  toute  certitude  que  Thanatos,  tel 
qu’il  fut  produit  sur  le  théâtre  d’Athènes , était  un  person- 
nage véta  de  noir,  avec  de  grandes  ailes  pareillement  noires, 
et  portant  un  glaire.  Ce  dernier  trait  avait  été  emprunté  d’un 
plus  ancien  poète  tragique,  au  témoignage  de  Servius,  ad 
Virg.  Æn.  iv,  6g4:  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  du  fré- 
quent emploi  qui  avait  été  fait,  sur  le  théâtre  grec,  de  ce  per- 
sonnage allégorique.' 

(5)  Quoique  l’apparition  décrite  par  Lucien,  Philops.  3i,  VU, 
a83 , Bipoiit. , n’ait  rien  de  sérieux . il  est  évident  <pic  les  traits 
qu’il  donne  à ce  génie  funèbre , 

■nu  Çifou , doivent  êti'e  conformes  à l’idée  que  s’en  faisait  la  su- 
peretition  populaire.  Un  peu  plus  loin , ibid.  Sa , 285 , il  parle  de 
jeunes  gens  qui  voulaient  effrayer  Démocrilc,  éleif.âfui’ei  vixfixâi 
iAliiv  fitAeûr»  ; et  ce  trait  est  évidemment  encore  puisé  à la  même 
source.  Le  Scholiaste  fait  sur  ce  dernier  passage  une  remarque 
qui  nous  apprend  le  motif  pour  lequel  les  Grecs , en  personni- 
fiant Thanatos,  lui  avaient  donné  une  slola  noire;  c’est  que  nù( 
nxfoùf  oi  mAecioi  fuAcuraiç  a,/.t9i(ryvnr. 

(6)  Ce  morceau  remarquable  a été  traduit  clans  le  fleeneil  de 
Jansen,  t.  Il , p.  1 - loy. 
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que  d’une  manière  bien  imparfaite,  d’après  les  gravures  de  Boissard,  de  Gruter  ou  de  Bellori. 
Cependant,  guidé  par  une  sagacité  vraiment  prodigieuse  par  rapport  au  temps  et  au  pays  où 
il  écrivait,  il  pénétra,  à l’aide  des  textes  seulement,  jusqu’à  l’intelligence  des  monmnens;  et 
devinant,  pour  ainsi  dire,  le  génie  grec,  à travers  des  réminiscences  romaines,  il  alla  jusqu’à 
soupçonner  que  la  Mori  et  le  Sommeil  avaient  bien  pu  être  personnifiés  dans  les  deux  figures 
du  célèbre  groupe  de  Saint-lldefonse.  Herder,  à son  tour,  dans  des  observations  pleines  de 
savoir,  de  justesse  et  de  goût‘,  contredit  quelques-unes  des  idées  de  Lessing,  entre  autres 
celle  qui  vient  d’être  énoncée;  il  en  justifia  et  développa  quelques  autres;  mais  en  soutenant 
que  Thanatos,  sous  ses  traits  les  plus  formidables,  avait  été  banni  du  domaine  de  l’imitation, 
parce  que  les  seuls  monmnens  d’après  lesquels  il  avait  pu  former  sa  théorie,  monumens 
d’époque  romaine  pour  la  plupart,  n’offraient  en  effet  aucune  trace  de  cette  sorte  de  per- 
sonnification , il  méconnut  le  génie  grec  sous  sa  forme  originale  et  primitive.  L’image 
terrible  de  Thanatos  s’était  peu  à peu  adoucie,  comme  tant  d’autres  images  du  même  genre, 
à mesure  que  l’imitation  avait  suivi,  dans  son  progrès,  la  marclic  de  la  civilisation;  et  le 
groupe  de  Saint-lldefonse  nous  offre  peut-être  le  plus  haut  degré  de  cet  euphémisme  de  l’art, 
joint  à la  plus  grande  perfection  de  cet  art  lui-même,  si  l’on  admet,  relativement  au  groupe 
en  question,  l’interprétation  qu’en  ont  proposée  tout  récemment  deux  savans  antiquaires, 
M.  Gerhard*  et  M.  Welcker*,  l’un  et  l’autre  arrivés,  par  une  voie  toute  différente,  à-peu- 
près  au  même  résultat  que  Lessing.  Il  est  certain,  en  effet,  que  toutes  les  données  antiques 
s’accordent  et  se  combinent  dans  cette  hypothèse,  d’une  manière  bien  plus  satisfaisante  que 
dans  aucune  autre.  Mais  pour  constater  la  personnification  de  Thanatos,  sous  sa  pre- 
mière forme,  et  sur-tout  pour  remplir  l’intervalle  qui  s’étend  entre  ce  type  primitif  et  les 
monumens  de  la  belle  époque  de  fart,  il  reste  encore  à expliquer  plus  d’une  représentation 
purement  grecque,  qui  n’a  pas  été  rapportée  à ce  sujet;  il  en  est  aussi  quelques  autres 
lout-à-fait  nouvelles,  que  je  puis  produire  à mon  tour;  et  j’ose  croire  que,  sous  ce  double 
rapport,  j’ajouterai  quelque  chose  au  domaine  de  nos  connaissances. 

La  plus  xemarquable  peut-être  des  images  de  Thanatos  connues  jusqu’ici,  est  celle  de  la 
célèbre  pierre  de  Stosch,  où  Winckelmann  et  tous  les  antiquaires  à sa  suite  crurent  voir 
Jupiter  foudroyant  Sèmélc,  dans  un  vieillard  harhu  et  ailé,  (jui  tient  entre  ses  hras  une  femme 
endormie^.  Si  \e  foudre  semblait  donner  quelque  appui  à cette  explication,  ce  symbole,  qu’il 
était  si  facile  d’interpréter  d’une  toute  autre  manière,  manquait  absolument  sur  une  seconde 
pierre  du  même  sujet et  la  physionomie  du  personnage,  ses  ailes,  son  ample  vêtement. 


(1)  Ces  observations  de  Herder  se  ü'ouvent  traduites  dans  le 
recueil  pràccdemment  cité  de  Jansen,  t.  IV,  p.  i-ioi. 

(2)  Gerhard,  T'cnere  Proserpina,  p.  49-  H est  bien  à regretter 
que  Jes  notes  qui  devaient  accompagner  ce  docte  opuscule, 
aient  été  supprimées  dans  l’insertion  qui  en  a été  faite  au  t.  IV 
de  la  Naova  Collez,  ii  opasc.  pabbl.  daW  Inghirami,  Poligr.  Ficsol. 
1826,  Mais  les  articles  du  Kunstblatt,  1826  ,n”'  16-19, 
lesquels  l’auteur  avait  d'abord  exposé  ses  idées  principales , avec 
l'indication  des. monumens  qui  les  appuient , suppléent  en  partie 
à ce  défaut. 

(3)  Welcker,  Kanstmuseam  zaBonn,  p.  53 -70.  Tout  ce  mor- 
ceau est  un  vrai  modèle  de  discussion  archéologique. 

(4)  Winckelmann , Monum.  ined.  n.  1 . Il  avait  déjà  exposé 
cette  opinion,  dans  sa  Description  des  pierres  de  Stosch,  n.  i3S, 
p.  53-55.  Le  monument  dont  il  s’agit  est  une  pâte  antique; 


il  a été  publié  de  nouveau  dans  le  Choix  des  pierres  mytho- 
hgiqaes,  de  Schlichtegroll , qui  suivait  encore  l’explication  de 
Winckelmann. 

{5)  Cette  seconde  pierre , publiée  et  expliquée  aussi  par  Winc- 
kclmann,  Descript  des  pien'es  de  Siosek,  i36,  p.  i35,  et  Mon. 
ined.n.  2,  avait  été  publiée  auparavant  par  Ficoroni,  Gemm. 
rar.  tab.  vin,  n.  6,  qui,  dans  son  explication,  avait  presque 
touché  le  but;  car  il  reconnaissait,  sur  ce  monument,  un  sujet 
funéraire  qu’il  interprétait  ainsi  : « Senex  barbalus  alatusque  , 
« Tempus,  idemque,  dum  exlinctam  feminam  juniorem  gremio 
n continet , inspicientes  commonefacere  videtur  velle  sese  im- 
« maturà  morte  adolescentium  quoque  homiuum  vitam  extin- 
ce  guère.  » Il  n’y  a presque  à changer,  dans  cette  explication, 
que  le  mot  Tempus,  en  celui  d'Orciw,  pour  la  rendre  tout-à- fait 
conforme  à la  vraie  doctrine  antique. 
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étaient  d ailleurs  des  caractères  bien  difficiles  à concilier  avec  le  personnage  de  Jupiter.  Ce 
fut  donc  avec  autant  de  raison  que  de  sagacité  que  M.  Boettiger  reconnut',  dans  ce  vieil- 
lard, Thanatos,  à qui  ces  grandes  ailes  et  ce  long  vêtement  de  deuil  ne  convenaient  pas  moins 
bien,  en  effet,  que  cette  action  même  de  soutenir  entre  ses  bras  une  femme  plongée  dans 
le  sommeil.  A l’égard  de  cette  dernière  figure,  l’illustre  antiquaire  eût  pu  faire  un  rappro- 
chement qui  eût  donné  plus  de  poids  à son  excellente  explication,  et  qui  m’avait  échappé, 
lorsque  je  hasardai  moi-meme  une  explication  nouvelle  de  la  Cléopâtre  du  Vatican*;  c’est 
que  la  femme  endormie  entre  les  bras  de  Thanatos,  est  précisément  dans  la  même  attitude 
et  dans  le  même  costume  que  cette  statue  célèbre  : d’où  il  résulte  que  l’une  et  l’autre 
reproduisent  le  type  d’mie  figure  sépulcrale,  destinée  à être  placée  sur  un  tombeau;  et 
c’est  à cette  explication,  qui  ne  répugne  point  à l’idée  de  Visconti,  puisque  Ariane  endormie 
a bien  pu  fournir  le  premier  type  d’une  semblable  figure,  que  je  crois  devoir  m’arrêter 
définitivement. 

Thanatos.  tel  qu’il  nous  apparaît  sur  la  première  pierre  de  Stosch,  est  donc  un  vieillard  à 
visage  sévère,  avec  une  barbe  épaisse  et  une  chevelure  touffue,  pourvu  de  grandes  ailes 
noires,  et  vêtu  d’une  longue  tunique  probablement  noire  aussi,  attendu  que  c’était  chez 
les  anciens  la  couleur  la  plus  généralement  employée  pour  le  deuir.  C’est  sous  de  pareils 
traits  que  nous  le  représentent  une  foule  d’images  poétiques  des  Grecs  et  des  Latins*,  qui  se 


(i)  Dans  le  recueil  cité  plus  haut,  de  ScliUchtegroll,  p.  63. 
Cette  opinion  du  savant  antiquaire  de  Dresde  paraît  avoir  obtenu 
l'assentiment  universel;  voyez  entre  autres,  Millin , Fases  peints, 
II,  p.  10,  note  h. 

(a)  Voyez  plus  haut,  , aS-ag.  Je  remarque  ici  que 

M.  Carlo  Fca  avait  cru  voir  une  SémÀlé  dans  cette  statue  de 
femme  endormie,  et  il  se  fondait  principalement  à ce  sujet  sur 
la  pierre  de  Stosch  publiée  par  Winckclmann;  voyez  ses  Obser- 
vations sur  l'histoire  de  l'art,  t.  Il,  p.  Sgi,  de  la  traduct.  franç. 
Mais  ce  rapprochement  avait  été  justement  réprouvé  par  Millin, 
dans  sa  Description  des  statues  du  jardin  des  Toileries,  p.  88. 

(3)  Un  monument,  qui  ne  m’était  pas  inconnu,  mais 
dont  le  souvenir  m'avait  échappé,  la  médaille  de  Périnthe, 
représentant  Ariane  eiidormie,  absolument  dans  l’attitude  et  dans 
le  costume  de  la  Cléopâtre  du  Vatican , donne  en  effet  le  plus 
grand  poids  à l’opinion  de  Visconti;  voy.  la  dissertation  publiée, 
au  sujet  de  cette  curieuse  médaille,  par  M.  Sacohs,  Denlischriften 
der  Mûnehner  Akad.  Bd.  V , S.  i , ff. , et  rappelée  par  MM.  Oit. 
Muller  et  Schorn , dans  l'analyse  qu'ils  ont  donnée  de  mon 
travail , Gôtting.  Anzeig.  54-65,  538,  etKanslblaü , 1 8ag , n.  56, 
p.  aaS.  D’après  l'autorité  de  ce  monument,  et  non  pas  d'après 
les  raisonnemens  très-faibles  qu’un  autre  critique , M.  Letronne , 
Journal  des  savans,  mai  iSag , p.  agi,  oppose  à mon  explication 
de  la  statue  du  Vatican,  je  serais  donc  disposé  à renoncer  à cette 
explication  ; ce  qui  ne  m’empêche  pas  de  remarquer  que , sur 
une  peinture  récemment  découverte  à Pompéi , et  qui  représente 
Ariane  abandonnée  durant  son  sommeil  par  Thésée,  Zahn,  Neaent- 
deckte  ff'andgemàlde  inPompei,  xxi.la  princesse  de  Crète  se  montre 
dans  une  toute  autre  attitude  et  avec  un  costume  tout  différent: 
d’où  il  paraîtrait  résulter  qu’il  y eut  du  moins  plusieurs  types 
employés  pour  cette  figure,  dans  la  circonstance  même  dont 
il  s'agit. 

(4)  M.  Boettiger  a déjà  indiqué.  Furies,  pag.  aa,  note  36, 
les  principaux  témoignages  à l’appui  de  ce  fait,  que  le  noir  fut 
dans  toute  l'antiquité  la  couleur  du  deuil  et  de  la  mort,  h' Alceste 
d’Euripide  fournit  à cet  égard  les  preuves  les  plus  péremptoires  ; 
et,  généralement,  les  Tragiques  sont  remplis  de  témoignages 


semblables.  Ainsi,  les  compagnes  d’Electre  s’associent  au  deail 
de  leur  maîtresse , en  portant  un  rétement  noir, 

Æschyl.  Coêph.  g ; ainsi , le  vieux  Tyndare  porte  le  deail  do 
Clytemnestre,  au  moyen  d’un  péplus  noir,  f4sA«|Uww?ioç , Euripid. 
Orest.  457.  Tout  ce  qui  servait  aux  funérailles,  chez  les  Grecs, 
les  i-ofes,  les  instramens,  les  bandelettes , était  noir  ou  peint  en 
noir,  ainsi  qu’on  en  peut  juger,  entre  autres  exemples,  par  le 
récit  des  funérailles  de  Potydore,  Virg.  Æn.  m,  62-68;  de  là, 
sans  doute,  la  présence  de  tant  de  vases  noirs,  placés  sur  les 
degrés  ou  dans  l’intérieur  des  tombeaux,  qu’offrent  les  pein- 
tures des  vases  grecs;  mage  constaté,  pour  les  Étrmques,  aussi 
bien  que  pour  les  Grecs , par  la  découverte  do  vases  d’argile 
noirs  trouvés  dans  des  tombeaux  de  Chiusi.  M.  Wclckcr  a pro- 
duit, Vaclifroj  zu  dcrScàrÿ’tüJe;' Jt’eÆ.wA.  Trilogie, 'p.  iga-ig3, 
une  foule  de  rapprochemens  curieux,  au  sujet  du  noir  employé 
dans  les  sacrifices  funéraires,  et , par  analogie,  dans  le  culte  de 
Dacchas  infernal.  Le  noir  enfin  était  si  généralement  regardé  dans 
l’antiquité,  comme  un  signe  de  deail  et  de  mauvais  augure,  que, 
depuis  les  voiles  noires,  /ù\eii7nt  Pausan.  i , 22,  5,  du  vais- 

seau de  Thésée,  jusqu’au  vieillard  vélo  de  noir,  atratus  senex, 
dont  la  présence  fut  prise  comme  un  présage  de  mort  par  Galba , 
Sueton.  Galb.  1 8,  la  doctrine  des  anciens  n'a  jamais  varié  sur  ce 
point.  II  y avait  néanmoins  des  exceptions  à cel  usage  général. 
Ainsi , les  Messéniens  avaient  coutume  d'enterrer  les  morts  d’un 
rang  éminent,  dans  des  tissas  de  conlear  blanche,  1/MTia 

Paman. IV,  i3,  1 ; conf.  Arfemidor. ii,  3,  i3a;Reir. 
Mais  celte  pratique  se  liait  à des  idées  symboliques  que  j’aurai 
occasion  d’expliquer  ailleurs. 

(5)  A l’appui  des  passages  déjà  cités  plus  haut  d’Euripide  et 
de  Lucien,  je  rappellerai  que  la  mort  est  fréquemment  désignée 
parles  poètes  grecs,  comme  uu  spectre  noir  ailé,  f4iXa«- 

5Î»p8r,  Euripid.  Hecab.  708  ; image  souvent  employée  aussi  par 
les  Latins,  Gral.  (^neg.  Hij  ■■  Orcus  nigris  orbem  circumsonat 
alis;  et  à cette  occasion,  je  crois  devoir  avertir  que  la  petite 
figure  noire  et  ailée,  représentée  au-dessus  du  char  d'Achille, 
sur  le  vase  que  j’ai  publié,  AchiUéide,  planche  XVIII,  n.  1 , 
et  que  j’avais  cru  pouvoir  expliquer  par  Phohas,  représente 
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rapportent  sans  doute  aux  monuniens  fipurcs  que  Lucien  avait  eu  vue,  et  dans  le  nombre 
desquels  je  pourrais  citer  plus  d’un  vase  grec,  où  l’on  a trop  légèrement  reconnu  Borée 
enîemnt  Oritliyie.  En  effet,  cette  fable,  quelle  qu’en  soit  la  primitive  intention,  ne  semble  pas 
avoir  jamais  pu  être  populaire  chez  les  Grecs,  si  ce  n’est  pour  exprimer  d’une  manière 
sensible,  comme  tant  d’autres  images  du  même  genre  que  la  poésie  avait  créées,  et  que 
l'art  avait  achevé  de  rendre  familières,  une  mort  subite  ou  prématurée'.  Ce  ne  peut  être 
qu’à  çettc  intention  que  \ Aurore  enlevant  CépJiale,  ou  Borée  enlevant  Orithyie,  se  soient  pro- 
duits sur  des  vases  grecs,  comme  le  ravissement  de  Ganymede  ou  dAiylas,  comme  Xenlcvement 
des  Leacippides,  sont  devenus  plus  tard  des  types  usuels  de  sarcophages  romains.  Sans  doute 
aussi  Thanatos  avait  bien  pu  figurer,  au  même  titre,  sur  les  monumens  de  l’art,  ainsi  que 
dans  la  langue  poétique  ; et  lorsque  le  personnage  ailé  qui  poursuit  ou  qui  enlève  une  jeune 
fciiime,  offre  quelques-uns  des  traits  propres  à Thanaios,  peut-être  y a-t-il  en  effet  plus 
de  raisons  pour  reconnaître  dans  cette  image  Thanatos,  que  Borée.  Ainsi,  sur  un  vase  publié 
par  Millin",  le  vieillard  vêtu  d’une  tunique  courte  serrée  et  sans  manches,  avec  de  grandes 
ailés,  poursuivant  une  jeune  fille  qu’il  est  près  d’atteindre,  et  dont  la  compagne  se  sauve 
effrayée,  ne  semble  pouvoir,  sous  aucun  rapport,  être  pris  pour  Borée,  tandis  que  tout, 
dans  celte  composition,  paraît  convenir  à Thanatos.  Je  crois  être  encore  mieux  autorisé  à 


i'ame  de  Patroeîe,  suivant  une  inscription  (pii  accom- 

pagne celte  nicrae  figure , sur  un  vase  du  même  sujet  récem- 
ment découvert  k Caniuo.  Le  Génie  de  mort  qui  apparut  à Bru- 
tus  avant  la  bataille  de  Pliilippes.  était  pareillement  noir,  d'an 
aspect  terrible,  avec-ane  longue  barbe,  et  des  clieeeax  en  désordre, 
Plutarcli.  Beat.  36 , ou,  pour  me  servir  des  propres  expressions 
de  Valère- Maxime,  décrivant  une  apparition  semblable,  1,7,  7 : 
[Ilomiiicm]  ingentù  magnitadinis , coloris  nigri,  sgaalidum  barba 
et  capilb)  démisso,  tel,  en  un  mot,  que  Lucien  dépeint  ce  même 
génie , vjifiMist  fu>>dvTtfo(  ttu  Ç»?oe.  Du  reste , le  té 

inoignage  le  plus  positif  sur  l'emploi  de  la  coaleai-  et  des  l’élemens 
noii's , dans  des  occasions  ou  pour  des  sujets  funéraires,  est 
peut-être  celui  de  Dion  Cassius,  dans  le  récit  si  curieux  qu’il 
nous  a laissé  du  repas  funèbre  célébré  par  Domitien,  oii  des 
enfans,  niis,  le  corps  peint  en  noir,  comme  les  âmes  des  morts,  re- 
présentaient  le  jdme  funèbre  de  cbacan  des  convives.  Dion,  lxvii, 
g ; 'yupivoi,  MBAANI  itj  avni  tu^iefxiyoi  aaUJi-Siv, 

ElAflAA. ...  o m7e  iiaivùi,  79  AAIMONION  iniflu, 

(L)'Voy.àce  sujet  lesingéniouse.s  observations  dcM.Boettigcr, 
jdrchâol.  der  Makrei,  p.  agS-  g4,  que  j'aurai  plus  d’une  ôcca- 
sionde  confirmer  par  de  nouvelles  applicaticins. 

(2)  MUlin,  p'ases  peints,  t.  II,  pl.  v,  p.  lo'-i  2,.  Une  compo- 
sition presque  semblable  se  voit  dans  le  recueil  de  Tisebbein, 
III,  3 1 , si  cè  n’est  que  le  personnage  réputé  Borée  a des  ailes 
tout-à-la-fois  au.i  chevilles  et  aux  épaules.  Le  même  sujet,  à-peu- 
près  conçu  de  la  même  manière , se  retrouve  sur  deux  vases 
du  Musée  royal  Bourbon,  Panolka,  Neapeb  antike  Bildwerhe, 
t.  I,  p.  a5a  et  377,  et  sur  un  troisième,  mais  caractérisé  d’une 
manière  qui  a paru  moins  cerUûne  au  savant  que  je  viens  de 
citer,  ibid.  245.  J’avoue  que  la  pi-ésencc  d'une  sccoudp  femme, 
et  sür-tout  la  manière  dont  le  prétendu  Borée  est  représenté , 
dans  toutes  ces  compositions,  chauve,  barba  et  vêtu,  quelquefois 
même  avec  des  ailes  aux  chevilles,  ne  me  semblent  pas  faciles  à 
coûéilier  avec  le  trait  de  la  fable  d’ Orithyie,  tel  qu’il  est  exposé 
par  Pausanias,  i,  ig,  6:  sans  parler  de  la  manière  tout-à-fait 
diflcFente  dont  Borée  était  figuré  sur  le  coffre  de  Cypsélus , Pau- 
sanias-,  V , 1 g , 1 , avec  deux  queues  de  serpens,  en  guise  de  jambes. 
Il  me  paraîtrait  plus  naturel  de  voir,  dans  ces  sortes  de  représen- 
tations allégoriques,  Hadès  ailé  enfeiunt  Pme/pine,  au  milieu  de 


ses  compagnes;  ce  qui  revient  à Thanatos  enlevant  une  femme. 
Celte  conjecture  aetpiiort  plus  de  vraisemblance,  à l’inspection 
d’un  curieux  vase  inédit,  de  la  collection  de  M.  Durand,  dont 
on  trouvera  le  dessin,  pl.XLIIB.  Ce  vase,  d’une  belle  fabriijue 
de  Nola,  d’up  dessip  fin  et  soigné,  est  orné,  sur  chacune  de 
scs  faces,  d’un  groupe  de  deux  figures  : le  premier  groupe 
oBre  un  personnage  barbu,  le  front  ceint  d’une  bandelette, 
vêtu  d’une  tunique  cyaurte',  brodée  et  à franges , sans  manches , 
et  d'un  petit  manteau  attaché  par-  dessus , avec  de  grandes  ailes 
déployées  aux  épaules , et  d’autres  ailes  aux  chevilles,  s’apprêtant 
à saisir  de  la  main  droite  ouverte  une  femme  , vêtue  d’une  tu- 
nique longue  à mi-manches,  et  d’un  demi-péplus  qu’elle'rc- 
lève  d’une  main  à la  hauteur  de  son  épaule, tandis  (jue  de  l’aufro 
main  elle  exprime  sa  frayeur  on  fuyant. devant  l’homme  (jui  la 
poursuit,  et  retournant  la  tête  de  son  côté.  Lé  second  groupe 
se  compose  parciUement  d'un  homme  et  d’une  femme-,  mais 
dans  une  situation  tranquille.  La  femme , les  olieveux  tombant 
en  longues  tresses , la  tête  couronnée  de  Kerre , enveloppée 
dans  une  tunique , dans  les  manches  de  laquelle  ses  hrès  (pr’elle 
étend'  de  chaque  côté,  .sont  cachés,  d'utie  manière  tout-à-fait 
nouvelle,-  se  reconnaît,  à la  nébride,  étroitement  seii'ée  sur  son 
corps , qu'elle  porte  par-  dcsSils  une  seconde  tunique  plus  courte, 
pour  une  initiée  aux  mystères  de  Bacclius;  cette  femme  marche 
sur  les  pas  d'un  personnage  barbu  et  couronné  de  lierre , vêtu 
d’ime  longue  tunique  et  d’un  hinmlwn,  tenant  d'une  main  le 
kaniharas  et  de  l’autre  un  cep  de  vigne,  tel  qu’on  voit  les  mi- 
nistres de  Bacchus,  ou  Bacchus  lui-même,  figurés  sur  un  si 
grand  nombre  de  vases.  En  admettant  que  les  deux  groupc.s 
représentés  sur  celui-ci  soient  en  rapport  l’un  avec  l’autre, 
(æmme  il  est  permis  de  le  présumer,  on  pourrait  voir,  dans  le 
premier,  Hadès  enlevant  Proserpine;  dans  le  second,  Àriane  ét 
Bacchus,  ou,  ce  qui  serait  une  image  équivalente,  mais  conçue 
d'une  manière  plus  générale,  Thmatos  enlevant  une  femme,  et 
cette  même  femme  introduite,  à titre  d’initiée,  par  Bacchus, 
au  séjour  de  la  félicité  éternelle.  Dans  tous  les  cas , il  me  paraît 
bien  difficile  de  ne  pas  voir,  sur  notre  vase,  et  probablement 
siu-  tous  ceux  qui  offrent  un  sujet  analogue,  quelque  composi- 
tion allégorique  cl  mystique,  plutôt  que  le  trait  mydiologi{[uc 
qu'on  a cru  d’abord  y reconnaître. 
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proposer  la  même  explication,  au  sujet  d’un  vase  inédit  que  je  publie,  et  qui  fait  partie  de 
la  belle  collection  de  M.  Durand'. 

Ce  vase,  d’une  fabrique  commune,  se  distingue  du  moins  par  la  manière  tout-à-fait  neuve 
dont  est  conçu  le  sujet  qu’il  représente.  On  y voit  un  vieillard  barbu  et  ailé,  qui  soutient 
dans  ses  bras  une  femme  jeune  et  tremblante  ; groupe  semblable,  à très-peu  de  chose  près, 
à celui  de  la  seconde  pierre  de  Stosch;  ce  vieillard  a la  barbe  et  les  cheveux  hérissés,  la 
physionomie  étrange  et  sauvage,  traits  qu’on  pourrait  regarder  comme  propres  à Borée"^, 
mais  qui  conviennent  tout  aussi  bien  sans  doute  à Tkanatos.  La  chlæna,  qui  paraît  être  de 
peau  de  hâte,  attachée  par  un  simple  nœud  sur  la  poitrine,  est  un  élément  de  costume  dont 
il  n’est  pas  plus  difficile  de  rendre  compte,  dans  l’une  que  dans  l’autre  supposition’,  de 
même  que  la  chaussure  de  ce  personnage , laquelle  consiste  en  deux  courroies  qui  enve- 
loppent le  bas  de  la  jambe,  et  qui  se  nouent  au-dessus  de  la  cheville,  d’une  manière  qui 
a quelque  rapport  avec  la  chaussure  à’Hermes  Ckthonios.  La  femme,  vêtue  dun  simple 
péplus,  qui  n’enveloppe  qu’une  partie  de  son  corps  et  laisse  sa  poitrine  à découvert,  penche 
la  tête  vers  la  terre,  avec  une  expression  de  frayeur  qui  n’est  pas  moins  sensible  dans  le 
reste  de  son  attitude.  11  semble  donc  que  tout,  dans  cette  composition,  puisse  s’expliquer 
d’une  manière  également  plausible,  soit  par  Borée  entraînant  Orithyie,  soit  par  Tkanatos 
enlevant  une  femme.  Il  y aurait  néanmoins,  à mon  avis,  plus  de  probabilité  pour  la  seconde 
opinion  que  pour  la  première;  sans  compter  que  le  rapport  entre  le  groupe  de  la  pierre 
de  Stosch  et  celui  de  notre  vase,  semble  venir  encore  à l’appui  de  cette  explication  : mais 
voici  de  nouvelles  considérations  qui  aideront  peut-être  à résoudre  la  question,  et  qui 
offriront,  en  tout  cas,  si  je  ne  me  trompe,  un  rapprochement  neuf  et  curieux. 

Peu  de  légendes  populaires  avaient  obtenu  plus  de  crédit  dans  l’antiquité,  que  celle  du 
Héros  de  Témesse , qui  donna  lieu  à l’érection  dun  temple,  et  qui  laissa,  par  un  proverbe 
célèbre,  de  si  profondes  traces  dans  la  langue  et  dans  la  mémoire  des  Grecs;  on  peut  lire 
les  détails  de  cette  légende  dans  Strabon*,  dans  Ælicn’,  et  sur-tout  dans  Pausanias,  qui 
ajoute  à la  tradition  orale  qu’d  avait  recueillie,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  la  bouche 
d’un  voyageur,  une  notion  bien  remarquable  et  qui  lui  était  personnelle,  celle  d’un  tableau 
qu'il  avait  vu  de  ses  propres  yeux,  et  qui  était  une  copie  dune  ancienne  peinture  . On  y 


(i)  Voy.  planche  XLIV  A. 

(a)  Le  monument  le  plus  authentique  et  le  plus  précieux,  à 
tous  égards , qui  nous  apprenne  de  quelle  manière  les  F enls,  en 
générai,  et  Bor^e,  en  particulier,  étaient  représentés  chez  les 
Grecs , est  sans  contredit  la  tour  octogone  d’ Andronic  Cyrrhestès, 
à Athènes,  Stuart,  Anti<\.  of  Àthns,  1. 1,  ch.  in.  Borée  s’y  voit 
figuré,  pl.  XXI,  fig.  i.  sous  les  traits  d’un  vieillard,  à la  barbe  et 
à la  chevelure  touffues,  vêtu  d'une  tunique  courte,  d’une  se- 
conde tunique  à manches  longues , et  d’une  chlamyde , avec  des 
espèces  de  brodequins  lacés;  c’est  à savoir,  dans  un  costume 
pJas  chaad  que  celui  de  tous  les  autres  vents,  Sciron  excepté, 
ainsi  que  l’a  judicieusement  observé  Stuart.  C’est  au  lecteur  à 
juger  si  le  vêtement  de  Borée,  tel  qu’il  est  représenté  sur  la 
tour  des  vents  d'Athènes,  s’accorde  avec  celui  du  personnage 
qu'on  voit  stir  la  plupart  des  vases  peints,  où  l’on  a cru  recon- 
naître Borée,  et  en  particulier  sur  le  nôtre. 

(3)  La  chlœTia  de  peaa  de  bête,  m^Ta,  dont 

Homère  fait  si  souvent  mention , Iliad.  xxtv,  646  et  atib.  ; conf. 
Pollue.  Onom.  vu,  i3,  47,  et  qu’il  accompagne  de  l'épithète 
Odyss.  xiv,  Sag,  équivalente  à celle  de 
employée  par  Æ^chyle,  apad  Pollue.  Onom.  vu,  i3,  61 , se 


nommait  proprement  «ùtsmotv,  conf.  Hesych.  v.  Auverniflof,  et 
ad  b.  foc.  Interpp.  C’était  un  vêtement  chaud,  et  sous  cc  rapport 
très-convenablc  pour  Borée.  On  l’appelait  aussi,  à raison  de  cet 
usage  même,  d hiver,  PoUux,  vu,  61 , x,  t aS; 

et  c’était  le  loardmanteau  que  désignait  Cratinus,  léiiî.  vu,  69, 
comme  servant  de  rempart  contre  Borée  : i/mvoh  orae  0 

BOPPA2  D’un  autre  côté,  cette  sorte  de  chhena  s’em- 

ployait habituellement  comme  courertarede  lit,  éetiriuii* 

Xeasv,  Pollux,  ibid.  VII,  47.  ainsi  qu’il  résulte  de  nombreux 
témoignages  do  poètes,  Homer.  Iliad.  xxiv  , 646  ; Od.  xiv . 
520;  mais  sur-tout  du  passage  remarquable  où  Théocrite  re- 
présente Amphitryon  éveillé  aux  cris  d’Alcmène , et  accou- 
rant, vêtu  d’une  chlæna  de  peaa  d’agneau,  à/zysa*- Idyll. 
XXIV  ,61,  qui  était  la  couverture  même  sur  laquelle  il  reposait. 
Sous  ce  rapport  aussi,  il  semble  que  Thanatos,  fils  de  la  Nuit  et 
fi-ère  du  Sommeil,  avait  l'ort  bien  pu  être  repi-é.scnté  vêtu  de 
celte  sorte  de  chltena. 

(4)  Slrabon.  vi,  a55  C. 

(5)  Ælian.  lur.  viii,  18. 

(6)  Ce  pa.ssagc  de  Pausanias , vi , G , 4 , mérite  d’être  transcrit 
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voyait  représentés  le  Jleave  Syharis,  sous  l’aspect  d’un  adolescent,  ainsi  que  le/eitüc  Calahros, 
la  fontaine  Calyca,  XHéroon  (de  Polites'),  la  ville  de  Temessa;  puis  enfin  le  Génie  vaincu  par 
Eulhymus;  et  ce  Génie  était  peint,  horriblement  noir  de  peau,  terrible  de  physionomie,  et  vêtu 
d’une  peau  de  loup^.  Les  principaux  traits  de  cette  description,  fournis  par  une  ancienne  pein- 
ture grecque,  si  bien  d’accord  avec  ceux  du  personnage  de  Thanatos,  tel  que  je  l’ai  établi 
d’après  tant  de  témoignages  classiques,  et  ce  vêtement  de  peau  de  loup,  qui  ne  semble  pas 
moins  en  rapport  avec  le  costume  que  porte  le  génie  funèbre  de  notre  vase,  m’autoriseraient 
peut-être  à voir,  dans  la  représentation  qui  nous  occupe,  une  allusion  à ce  mythe  popu- 
laire de  la  Grande-Grèce.  L’image  du  Héros  de  Témesse,  enlevant  chaejue  année  une  jeune  vierge. 
ne  pouvait  sans  doute  être  rendue  d’une. manière  plus  sensible  que  par  le  groupe  figuré 
sur  notre  vase.  Si  l’on  réfléchit  d’ailleurs  que  cc  vase,  par  sa  fabrique  même,  qui  est  celle 
de  la  Basilicate,  appartient  à la  contrée  qui  fut  le  théâtre  de  cette  tradition,  on  ne  pourra 
s’empêcher  de  trouver  dans  cette  circonstance  une  probabilité  nouvelle  à l’appui  de  notre 
opinion;  et  lorsque  enfin  tous  les  accessoires  de  celte  peinture  se  rapportent,  comme  le  sujet 
même,  à une  intention  funèbre*,  il  sera  bien  difficile  de  ne  pas  admettre  que  c’est  ici 
limage  générale  de  Had'es,  ou  Thanatos,  enlevant  une  femme,  conçue  d’après  la  tradition  locale, 
ou  figurée  d’après  l’image  particulière  du //cto5  de  et  devenue,  à cc  titre,  sur  les  mo- 

numens  de  ce  pays,  un  type  commun  de  composition  funéraire*. 

Une  autre  image  de  Thanatos,  non  moins  sensible,  et  tout  aussi  méconnue,  est  celle 


lAfMfio.  ifxaies.  Ntat'mn;  SJfaeif,  KaXaÇ^^f  71  mTztfiit,  KaJ^vifs. 
myp,  Ji  7f  Tifwowt  5v  » vréXif  à Ji  iT^ist  AAIMfiN 

êrvra.  sIsCaAev  0 EuSi/fui,  XPOAN  Â AEINfîs  MEAAS,  -n  tÎJif 
A’JTKi  eç  Ttt  $0BEP02,  ATKOT  A 

èwflfTo  <h  ovô/M  AtfmK  [ Auw&o'V  î ] 7»  iîT»  TJ  '}'©:?»  yfâ/ifufja, 

(1)  J'ai  ajouté  ces  paroles,  d’après  le  témoignaeje  de  StraboQ: 
Hp2cr  noXinu  tsw  toi’  OJVmaf  k.  t.  X. , (jui  justifie  la  leçon  HpSop, 
au  lieu  de  admise  par  M.  Siebclis , d'après  Clavier,  et  qui 
prouve  en  même  temps  combien  ce  dernier  a eu  tort  de  tra- 
duire cet  Héroon  par  une  ville  de  Hem. 

(a)  M.  Creu/.er,  qui  rapporte  cette  légende  à la  doctrine  des 
inaiit'at’s  Génies,  àaiftimy  i^oiu/ISy  1^  ^mhollk,  III,  2 1* 

2 3,  a rassemblé  ailleiuï,  ihid.  H , 1 3i  et  suiv.,  les  témoignages 
relatifs  à la  signification  sinistre  du  lonp.  Cet  animal  jouait  un 
grand  rôle  dans  ces  sortes  de  contes  populaires,  depuis  la  fable 
de  la  métamorphose  de  Lycaon,  jusqu’à  celle  de  Damarchus, 
Pausanias,  vr,  8,  q ; et  il  est  curieux  d'observer  ici  avec  quelle 
ténacité,  et  à travers  quel  intervaUc  de  siècles  et  do  peuples, 
s est  continuée  jusqu'à  nous  une  tradition  grecque,  type  de  notre 
luup-guroti  moderne  ; voycï  à ce  sujet  les  ingénieuses  recherches 
de  M.  Boetliger,  dans  les  additions  à l'ouvrage  allemand  de 
Sprengel , Histoire  de  lu  médecine , t.  I,  partie  ii.  Je  rappellerai 
à celte  occasion  que,  sur  un  curieux  bas-relief  étrusque,  où 
se  voit  un  monstre  à tâte  de  loup , Inghirami,  Monum.  etr.  ined. 
ser.  I . tav.  lx  , on  a cru  trouver  l’expression  de  la  fable  grecque 
du  /Zéros  de  Témesse,  d'après  une  fausse  interprétation  du  texte 
de  Pausanias,  depuis  long-temps  réfutée  par  Heyno  , Gotting. 
nov.  Comment.  V,  p.  4i  sqq.  Ce  serait  également  sans  raison 
que  l’on  voudrait  expliquer  cette  représentation  par  la  fable  de 
Lycaon;  car , sur  les  nombreuses  répétitions  qui  existent,  dans 
le  seul  musée  de  Voltcrra,  du  bas-relief  étrusque  dont  il  s'agit, 
ce  monstre,  nommé  Folta  dans  la  légende  de  Folsinii,  s'y  pro- 
duit avec  des  têtes  d'animaux  divers,  de  hap,  de  taureau,  et 
d’autres  encore;  et  dans  une  tradition  ausonieime,  qui  paraît 
cquivaleijlc  à celle-là,  il  est  question  d’un  monstre  centauriforme, 
nomme  Murés,  Ælian.  Hist.  var.  ix,  i6;voy.  Ott.  Müilcr,  die 


Etraslier,  iv,  4.  6.  Il,  281;  d’où  il  suit  que  c’est  ici  une  fable 
proprement  italique,  et  peut-être  dérivée  de  l’Orient,  d’après 
le  système  de  ces  représentations  4 télé  d'animal,  entièrement 
étranger  aux  arts  delà  Grèce,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  qui 
sont  elles-mêmes  sans  doute  d’origine  orientale. 

(3)  Les  Jlols  qui  se  voient  au  bas  de  celte  peinture , la  base , 
avec  Ywaf  lustral,  et  la  branche  de  myrte,  ont  une  signification 
mystique  et  funéraire  siilTisamment  constatée.  Mais  cc  qu’il  y 
a de  plus  curieux,  c’est  la  plante  campaniforme  figurée  ici  sous 
les  traits  généraux  d’une  campanule,  ou  d’un  convolvnius,  certai- 
ncmenl  avec  une  intention  symbolique.  On  sait  que , chea  les 
Grecs , plusieurs  plantes  étaient  consacrées  aux  divinités  infer- 
nales, et  notamment  à Proserpine,  telles  que  le  narcisse , Hymn. 
inCerer.8,  eti6i,  Mitscherlich,  110,  ï asphodèle  et  lu  mauve, 
Hesiod.  Op.etD.  4 1 ; ces  deux  dernières  plantes  sur -tout  for- 
maient la  parure  la  plus  habituelle  des  sépultures  grecques , 
ainsi  que  le  témoigne  un  distique  rapporté  par  Eustathe,  in 
Homer.  III,  1698,  ed.  Rom. , et  qui  s’est  trouvé  récemment  in- 
scrit sur  un  vase  grec  publié  par  M.  Miüingen,  Ane.  uned.mon. 
part.  I,  pl.  xxxv-xxxvi,  p.  86.  Or,  une  plante  analogue  à celle 
que  Dous  voyons  sur  notre  vase  se  trouve  précisément  sur  ce- 
lui-ci ; la  môme  plante  se  voit  à la  main  de  la  femme  potirsuivie 
par  le  prétendu  Borée,  que  je  crois  être  J'kanatos,  sur  le  vase 
de  Mülin , Il , v , cité  plus  haut  ; et , ce  qui  est  plus  remarquable 
encore,  c’est  que  parmi  les  plantes,  toutes  symboliques,  dont 
se  composait  la  célèbre  couronne  d’or  du  tombeau  d’Armeoto, 
un  savant  a positivement  reconnu  le  convolvulus;  voy.  Avellino, 
Memor.  deW  Âccad.  Ercolan.  I,  p.  2 1 1 : d'où  il  suit  que  cette 
plante  avait  la  signification  funéraire,  qui,  ajoutée  aux  autres 
symboles  funèbres  de  noire  peinture , en  reçoit  à son  tour  une 
confirmation  nouvelle. 

(4)  Si  l'on  adopte  cette  opinion,  qui  doit  paraître  très-vrai- 
semblable, l’image  du  Génie  ailé,  soit  Hadès,  soit  Thanatos,  en- 
levant une  femme,  telle  qu’on  la  voit  représentée  sur  les  vases, 
équivaudrait  à l’expression , qui  revient  si  souvent  dans  les  in- 
scriptions sépulcrales,  Ac  Aaj/iuv  à^aprâ^as,  flpndBocckh.  Corp. 
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que  nous  présente  un  vase  curieux  du  recueil  de  Passeri'.  On  y voit,  au  revers  d’un  cadavre 
étendu  sur  un  Ut  funèbre,  un  Génie  d’une  physionomie  extraordinaire,  le  corps  peint  en  blanc, 
vêtu  d’une  tunique  courte,  noire,  pourvu  de  grandes  ailes  noires,  avec  des  chaussures  de  la 
même  couleur,  et  de  la  forme  de  celles  qu’on  voit  habituellement  à Hermès  Psychopompe; 
mais  ce  qui  devient  sur-tout  ici  éminemment  caractéristique,  c’est  que  ce  génie  est  accom- 
pagné, dans  son  vol  rapide,  d’un  serpent,  symbole  funèbre  t^ès-significatif^  Passeri  ne  vil 
dans  ce  génie  qu’un  prétendu  Mercure  étrusque;  ce  qui  était  une  conséquence  presque 
inévitable  de  l’erreur  générale  de  son  temps,  sur  la  nature  de  ces  vases  réputés  étrusques: 
mais  il  y a peut-être  lieu  de  s’étonner  qu’en  reproduisant  de  nouveau  cette  curieuse  figure, 
comme  un  monument  des  anciennes' religions  italiques,  un  savant,  tel  que  M.  Creuzer, 
soit  resté  fidèle  au  vieux  système  d’interprétation  étrusque*.  Le  sujet  de  la  peinture  prin- 
cipale ne  permet  pas  de  douter  que  la  figure  en  question  n’appartienne  de  même  à une 
représentation  funéraire;  l’opposition  des  couleurs  blanche  et  noire,  dans  la  personne  de  ce 
génie,  dont  le  corps  est  blanc  et  les  ailes  et  le  vêtement  noirs,  se  rapporte  évidemment  à 
une  intention  pareille;  elle  tient  au  même  principe  qui  fit  représenter  Uypnos  et  Thanatos, 
l’un  blanc  et  l’autre  noir;  les  deux  Kères  de  la  mort,  l’une  noire  et  sinistre,  l’autre  blanche  et 
propice*  : principe  suivi  jusque  dans  les  moindres  détails  de  la  décoration  du  tombeau,  où 
les  bandelettes  qui  ornaient  les  vases  funéraires,  et  la  stèle  même,  offrent,  sur  une  foule  de 
vases  grecs,  une  opposition  du  même  genre  : principe  dont  on  retrouve  enfin  l’application, 
jusque  dans  les  peintures  des  hypogées  étrusques,  où  se  rencontrent  fréquemment  deux 
génies  funèbres,  alternativement  noir  et  blanc,  ou  noir  et  rouge,  accouplés  ensemble,  ou 
opposés  l’un  à l’autre,  et  qui  correspondent  aux  deux  Kères  du  système  hellénique*.  Il  est 
donc  évident  que  le  génie  représenté  de  l’autre  côté  d’un  vase  où  se  voit  un  cadavre  étendu 
sur  un  lit  funèbre,  que  ce  génie,  d’un  aspect  terrible,  avec  des  ailes  et  un  vêtement  noirs. 


inscript,  grtec.  n.  710,  p.  5o8;  /îawtcvsc  Aiithol. 

Pal  paralipom.  lU.ni,  7,  760,  Jacobs.  Une  image  semblable  est 
présentée  dans  une  autre  inscription,  Boeckh,  ibid.  997,  p.  544 
[où  je  lis  ù.axfvseii  A'iifui  svv  Effinûtiv  üvlajiv.,  au  lieu  de  Ofnaay, 
le  voisinage  des  Nymphes,  indiqué  au  vers  5 , n’ayant  rapport  qu’à 
la  situation  du  monument , tandis  que  les  Érinnyes  sont  les  com- 
pagnes ordftaircs  à'Hadès  ; témoin  cette  autre  inscription  sépul- 
crale, ibid.  n.  916,  p.  53 1 : nif  &to7( ,.. . nxoüTWK»  ^ 

ai/M'rfi  iefi/im']-,  et  d'après  le  même  principe, 

la  Femme  ailée  poursuwant  an  jeune  /tomme,  type  de  tant  de  vases 
grecs,  répondrait  à l’image  de  MoÎêse  Jia^a/dï»,  des  inscriptions 
funéraires,  îfcid.  1499.  p-  GgS  ; cQDf.Anihol.Pal.paralip.ïU,  8o4  : 
À»u»  fit  o^«t^ ..  tifimei.  C’est  ainsi  que,  sur  les  sarcophages 
romains,  l’idée  d’uue  mort  violente  ou  prématurée  se  voit  si 
souvent  exprimée , tantôt  par  V enlèvement  de  Proserpine,  üguréc 
de  bas-relief,  tantôt  par  une  inscription  qui  en  tient  lieu.  Je 
reviendrai  ailleurs , voy.  p.  2 38,  note , sur  ces  rapprocliemens 
entre  la  langue  figurée  et  la  langue  écrite,  qui  conduisent,  si  je 
ne  me  trompe,  à l’explication  de  beaucoup  de  monumens  an- 
tiques, et  dont  j’ai  déjà  donné  plus  d’un  essai;  voyez  Aehilléidc, 
page  io5.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  rappeler  encore  une 
expression  singulière,  qui  constate  de  plus  en  plus  le  fréquent 
usage  qui  se  faisait,  soit  sur  les  monumens  figurés,  soit  dans 
le  langage  ordinaire,  de  la  personnification  de  Thanatos;  cest 
le  mot  Xogfi'aifiay , Génie  de  la  tombe,  qui  ne  se  lit,  à ma  connais- 
sance , que  dans  un  passage  de  Plutarque,  de  Puer.  edac.  1 3,  11. 
Wyttenbach  remarque  avec  raison  que  ce  mot,  d’après  sa  forme, 
doit  être  emprunté  du  théâtre  comique;  d’où  l’on  peut  encore 


présumer  qu'il  avait  été  fourni  par  la  superstition  populaire. 

{1)  Passeri,  Pictiir.  Etr.in  vase.  III,  ccxvii. 

(a)  Ce  serpent  a la  môme  forme  que  celui  qu’on  voit  figuré 
sur  une  curieuse  patère,  de  la  raccolla  de  Gargiulo,  tav.  5g , 
aujourd'hui  dans  le  cabinet  de  M.  Durand,  à Paris;  et  ce  qui  ne 
laisse  aucun  doute  sur  la  signification  funéraire  de  ce  symbole , 
c’est  qu’un  serpent  semblable  se  voit  représenté , au  revers  d’un 
vase  du  cabinet  du  Roi  publié  par  Caylus,  Reçue// 1,  pi.  xxxn , 
dont  le  sujet  principal,  comme  celui  du  vase  de  Passeri,  est 
un  cadavre  étendu  sur  un  lit  funèbre. 

(3)  Ahbildangen  za  Symbolik,  Taf.  11,  3,  S.  Sy. 

(4)  C’est  la  même  opposition  qui  se  retrouve , en  toute  occa- 
sion, et  manifestement  avec  la  meme  intention,  par  exemple, 
dans  l’apparition  des  Euménides,  noires  pendant  l’occés  d’Oreste, 
et  4/ancftei  après  son  expiation,  Pausan.  vjii,  34;  voy.  Hermann , 
die  FesfevonHellas,  I,  i4.ff.  Le  seul  trait  rapporté  parÆ.schyle, 
Agamemn.  1 1 3 sqq. , des  deux  aigles,  l’un  noir,  ou  contraire , 
l’autre  blanc,  ou  favorable,  suffit  pour  prouver  combien 
d’applications  de  cette  même  idée  avaient  dû  se  faire  dans  la 
doctrine  augurale  des  Grecs , ainsi  que  dans  une  foule  d autres 
circonstances  ; et  j’aurai  occasion  d'en  citer  encore  plus  d’un 
exemple. 

(5)  Voy.  les  observations  faites  à ce  sujet,  Achilléide,  p.  g6 , 

note  1.  J’ajouterai  seulement  que  c’est  peut-être  par  ces  deux 
Kères , Nia  K«pt  darima , qu’il  faut  entendre  Ic.s  expressions 
d’Æschyle,  Agamemn.  654  , Airxÿ  éih-o-yxoy  i-nr,  foivha 

dont  on  a proposé  tant  d'intcrprétalion.s  dilTérentes , 
toutes  plus  ou  moins  foreées  ou  arbitraires. 
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qui  vole,  accompagne  d’un  serpent,  est  Thanatos  personnifié,  tel  sans  doute,  à peu  de  chose 
près,  que  l’avait  produit  l’imaginalion  d’Æscliyle,  si  habile  à enfanter  de  pareils  spectres,  et 
tel  qu’à  l’exemple  de  ce  maître  de  la  scène  grecque,  l’avait  montré  Euripide. 

Je  reconnais  la  même  personnification,  dérivée  du  même  système  symbolique,  dans  une 
figure  de  génie  funèbre,  trop  fréquemment  reproduite  sous  des  traits  et  dans  une  attitude 
uniformes,  pour  ne  pas  tenir  à une  intention  semblable.  Sur  un  vase  de  la  seconde  collection 
dHamilton',  représentant  un  des  Géans  domptés  par  Hercule  avec  l’assistance  de  Minerve, 
lune  des  Parques,  qui,  suivant  la  tradition  mythique,  prirent  part  à cet  exploit  d’Iiercule^ 
s’est  abattue  sur  la  tête  du  géant  terrassé;  cette  Parcjue,  ou  cette  Kêr,  est  ailée,  et  dans  une 
position  horizontale.  On  ne  saurait  douter,  d’après  la  nature  de  ce  personnage  même,  d’après 
son  rôle  et  son  action  expressément  déterminés  dans  la  scène  dont  il  s’agit,  que  cette  position 
horizontale  n’ait  eu  un  motif  particulier,  et  conséquemment  qu’elle  ne  se  rapporte  à une 
intention  funèbre.  La  même  induction  résulte  en  effet  de  représentations  où  l’on  retrouve 
des  génies  semblables  dans  une  situation  pareille.  Tels  sont,  entre  autres,  deux  vases  de  la 
collection  de  Lamberg*,  sur  l’un  desquels  un  génie  funèbre,  ailé  et  vêtu,  volant  dans  une 
position  parfaitement  horizontale,  tient  de  ses  deux  mains  une  couronne,  symbole  funéraire 
si  connu,  suspendue  au-dessus  de  la  tête  d’Hercule  déifié*.  Mais  nulle  part  peut-être  cette 
attitude  si  remarquable  ne  se  produit  d’une  manière  plus  significative  que  sur  un  vase  de 
la  collection  de  CoghilP,  où  l’on  voit  une  femme  ravie  par  un  cygne,  et  au-dessus  d’elle 
un  génie  nu,  pourvu  de  grandes  ailes,  qui  s’appuie  sur  la  tête  même  de  cette  femme,  dans 
une  position  horizontale,  et  lui  attache  de  ses  deux  mains,  autour  du  cou,  une  guirlande 
de  myrte.  S’il  n’était  déjà  positivement  établi,  ])ar  une  foule  d’autres  monumens,  que  cette 
image  d’une  femme  ravie  par  un  cygne  a rapport  à Yapothéose  d’une  initiée^ , ce  vase  seul 
eût  suffi  pour  nous  l’apprendre  ; mais  ce  qui  vient  encore  à l’appui  d’une  pareille  interpré- 
tation, et  ce  qui  s’accorde  parfaitement  avec  une  pareille  image,  c’est  la  présence  du  génie 
funèbre,  dans  cette  scène  mystique,  et  dans  cette  attitude  caractéristique.  J’en  puis  pro- 
duire à mon  tour  une  nouvelle  preuve,  plus  décisive  encore,  s’il  est  possible;  c’est  celle 


(i)  Tischbein,  Vases  d'Hamilton,  II,  ao. 

(a)  ApoUodor.  i , 6,  a. 

(3)  Vases  de  Lamberg,  t.  Il,  vign.  n°’  ix  et  x. 

(4)  Ou  plutôt  d'un  personnage  représenté  sous  les  traits 
d’Hercule,  suivant  un  système  dont  j'expliquerai  plus  tard  les 
preuves  tirées  des  monumens  eux-mêmes. 

{5)  Millingen,  Vases  de  Coghill,  xxî.  Je  rapporte  à la  même 
intention  un  vase  curieux  publié  par  M.  Maisonneuve , Introd. 
4 l'élade  des  vases , xxiv , n.  4 , où  l’on  voit  un  personnage  mys- 
tique , le  front  ceint  de  la  coaronne  radiée,  couché  presque  hori- 
zontalement , la  main  gauche  appuyée  sur  un'  petit  meuble  de 
forme  singulière , la  droite  étendue  vers  un  vase  couronné  de 
mjrfc,  et  placé  sur  une  table  où  sont  dressés  trois  œafs,  symbole 
connu  de  puribeation.  Un  meuble  pareil  à celui  que  j’ai  désigné, 
ordinairement  fait  de  bois  de  sycomore  ou  de  cyprès,  se  rencontre 
fréquemment  dans  les  sépultures  égyptiennes,  où  il  se  plaçait 
sous  la  tête  des  momies;  et  on  le  trouve,  par  centaines,  figuré, 
en  guise  d’amulette,  soit  en  terre  émaillée,  soit  en  pierre  dure , 
dans  ces  mêmes  catacombes  de  l’Egypte.  C’était  une  espèce 
à'oreilter,  et , à ce  titre , un  symbole  funéraire , dont 

les  Grecs  avaient  sans  doute  puisé  l’usage  à cette  source  et  avec 
celte  intention.  On  sait  que  c’était  la  coutume,  chez  ces  derniers, 
ou  du  moins  à Athènes,  que  chacun  des  amis  ou  des  p.arens 


d’un  défunt  donnât , pour  l’ensevelir  : Ô /Àr  Ifiâvoy,  i Â HPOS- 
KE^AAAION,  é ji  0,77  tsv^y,  Lys.  conlr.  Eraîosth.  Sg.ô, 

6 , Reiske.  U est  probable  que  dans  le  nombre  de  ces  objets  em- 
ployés aux  funérailles,  Ttt  èîTTïJWit  tJî  Tapdç,  Herodian.  vin,  i3, 
on  se  servit  d’un  meuble  imité  de  ïoreilkr  de  bois  des  Egyptiens , 
tel  qu’on  le  voit  en  effet  figuré  sur  le  vase  cité  plus  haut  ; et  ce 
meidile,  si  bien  d’accord  avec  la  position  horizontale  du  pei'son- 
nage  mystique  qui  s'y  appuie,  et  avec  tous  les  autres  symboles 
mystiques  et  funéraires  qui  l'accompagnent,  acquiert  ainsi  un 
assez  haut  degré  d’intérêt. 

(6)  L’intention  mystique  de  cette  représentation,  qui  seproduit 
souvent  sur  les  vases,  Tischbein,  Vases  d'Hamilton,  l,  26;  Millin, 
Vases  grecs,  II,  un,  liv;  Millingen,  Ane.  aned.  mon.  part.  I, 
pl.  XIII,  est  en  effet  impossible  à méconnaître , bien  que  des  anti- 
quaires fort  habiles,  tels  que  Millin , et  en  dernier  lieu  M.  Mdlin- 
gen,  aient  exprimé  à ce  sujet  une  opinion  toute  différente,  pour  ne 
pas  parler  des  explications , qui  paraissent  encore  moins  fondées , 
d'Itallnsky,  et  même  de  M.  Boettiger,  Furies,  io3-io4.  Je  re- 
viendrai ailleurs  sur  cette  question,  et  je  donnerai,  j’ose  le  croire, 
de  nouvelles  raisons  à l’appui  de  celles  qu’ont  déjà  proposées 
M.  Creuzer,  ^mbolik,  III,  2o4,  et  M.  lughirami,  Moniim.  etr. 
ined.  ser.  V,  tav.  xxxvm,  p.  Sga-SgS,  pour  voir,  dan.s  de  pa- 
reilles représcntation.s , une  image  de  l'apothéose  mystique. 


ORESÏÉIDE. 
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fjiie  me  fournil  un  vase  inédit,  de  da  collection  de  M.  Durand’.  On  y voit,  d’un  côté,  un 
cjénie  nu,  ailé,  volant  dans  une  position  du  corps  verticale,  avec  les  jambes  ployées  sous 
lui,  et  tenant  dans  ses  deux  mains  une  bandelette;  de  l’autre  côté,  un  génie,  pareillement 
nu  et  ailé,  volant  dans  une  position  iout-à-fait  horizontale;  et  au  dessous  de  ce  génie,  un 
lapin  en  course.  La  signification  funéraire  de  cet  animal,  constatée  par  un  grand  nombre  de 
monumens  antiques*,  ferait  seule  présumer  que  le  génie  qu’il  accompagne  a pareillement 
un  caractère  funèbre;  et  cette  induction  se  trouve  si  bien  d’accord  avec  l’intention,  certai- 
nement très -significative,  de  l’attitude  en  question,  qu’il  résulte,  si  je  ne  m’abuse,  de  ce 
double  indice,  rapproché  des  autres  exemples  qu’on  a vus  plus  haut,  un  degré  de  proba- 
bilité qui  équivaut  presque  à une  certitude*. 

Il  est  curieux  sans  doute  de  retrouver,  sur  des  monumens  romains,  l’attitude  caractéris- 
tique que  je  viens  de  signaler,  reproduite,  à quelques  légères  différences  près,  mais  avec 
une  intention  équivalente.  Ainsi,  sur  des  bas-reliefs  relatifs  à la  fable  d’Endymion,  le  génie 
qui  guide  le  char  de  Sélênê,  se  montre  habituellement  dans  une  position  horizontale;  tel 
aussi  apparaît  Hespérus.  sur  une  foule  d’autres  monumens.  Mais  l’exemple  le  plus  décisif 
que  je  puisse  citer  à cet  égard,  c’est  celui  que  nous  offre  le  superbe  piédestal  représentant 
l'apothéose  d’Anionin  et  Faustine,  où  le  Génie  de  î éternité,  caractérisé,  suivant  l’explication 
certaine  qu’en  a donnée  Visconti,  par  les  attributs  du  globe  céleste  et  du  serpent,  ne  l’est  pas 
moins,  à mon  avis,  par  la  position  oblique  dans  laquelle  il  s’élève,  portant  sur  ses  ailes 
déployées  les  deux  demi-figures  d’Antonin  et  de  Faustine*;  car  cette  attitude  singulière 
ne  peut  avoir  ici  qu’une  intention  symbolique,  comme  tous  les  autres  traits  de  cette  repré- 
sentation remarquable.  L’application  plus  ou  moins  probable  que  je  viens  de  faire,  sur  des 
monumens  romains,  d’une  donnée  purement  grecque,  me  conduit  à placer  ici  la  description 
d’un  morceau  curieux,  de  travail  romain,  et  qui  appartient,  suivant  toute  apparence,  à une 
figure  du  Génie  de  la  mort. 


(i)  Voyez  planche  XLIV,  a. 

(a)  J’ai  déjà  eu  aiUeurs,  Journal  des  savons,  i8a8,  décembre, 
716-1 6,  l’occasion  d'indiquer  la  signification  symbolique  de  cet 
animal,  pour  répondre  à un  doute  qu’avait  exprimé  M.  Weicker, 
Nacklrag  211  der  Sclirijtüber  die  Æsefylische  Trilogie,  a 87.  Je  me 
bornei'ai  à rappeler  ici  les  monumens  sur  lesquels  le  lapin  est 
figuré,  avec  une  intention  funéraire' qui  ne  saurait  être  dou- 
teuse. Tels  sont,  outre  le  vase  de  M.  Maisonneuve,  întrodact.  à 
rétade  des  vases,  pl.  xxsv , un  vase  du  premier  recueil  d’Hamilton, 
d'Hancarville,  III,  34,  et  un  autre  vase,  de  la  seconde  collec- 
tion, Tisclibein,!!,  12  , dont  le  sujet,  un  inilié  ravipar  an  cygna, 
se  rapporte  au  même  système  de  représentations  que  celui  qui  a 
été  indiqué  dans  l’une  des  notes  précédentes,  et  oii  la  présence 
symbolique  du  lapin  ajoute  à l’intention  funéraire  de  cette  pein- 
lureun  nouveau  degré  de  certitude.  Sur  un  vase  de  la  collection 
de  M.  Durand , un  Génie  funèbre,  assis  sur  4b  colonne  ionigae,  tient 
suspendu  par  les  pattes  de  devant  l’animal  en  question,  comme 
on  le  voit  porté  à la  main  d’une  Triple-Hécate,  monument  gi’oc, 
publié  parle  P.  Pacciaudi,  Monam.  Peloponn.  Il , 1 88 , et  sur  un 
grand  nombre  du  vases  peints,  parmi  Génie  ailé,  figurant  dans 
un  sujet  funèbre,  Panofka,  Neapeb  ont.  Bildw.  I,  355.  En  fait 
de  sarcophages  romains , où  le  lapin  se  produit  avec  celle  signi- 
fication, et  d'après  les  mêmes  motifs  qui  firent  choisir  le  loir, 
animal  souterrain,  pour  symbole  de  tant  d’effigies  du  Sommeil, 
Visconti,  Mas.  P.  Clcm.  lU  . xliv,  67  -,  Zoega,  •Bassirilievi,  II, 
206;  Zannoni , Gall.  di  Firenze,  ser.  IV,  t.  11,  45-46,  jai 


déjà  cité  deux  urnes  sépulcrales  publiées  par  Maffei , Mas. 
veron.  cxvii,  i et  2 ; mais  l’exemple  le  plus  décisif  est  celui 
d’uu  sarcophage  pulilié  par  Millin,  Fcgage  au  midi  de  la  France, 
t.  Il,  122  , pl.  XXVI,  4 , où  se  voit,  au-dessous  de  chacun 
des  Génies  de  la  Mort  qui  portent  le  cartel  de  rinscriptioii , un 
lapin  ou  loir,  symbole  du  sommeil  éternel.  Je  puis  ajouter  encore 
que  le  même  animal  figure  avec  la  même  intention  jusque  sur 
les  bas  - reliefs  volsqucs , dont  la  destination  funéraii-c  est  si 
manifestement  établie,  d’accord  avec  les  sujets  mêmes  qui  s’y 
voient  repi'ésenlés , par  tous  les  accessoires  qui  les  accom- 
pagnent, Bassirilievi  di  Felletri,  tav.  iv.  Un  concert  de  tant  de 
monumens,  lorsqu'il  se  trouve  d’ailleurs  justifié  par  l’analogie, 
équivaut  à une  démonstration;  et  je  ne  crois  pas  qu’il  puisse  y 
avoir  lieu  désormais,  sur  ce  point,  à la  moindre  incertitude. 

(3)  Quant  au  Génie  déployant  ane  bandelette,  sur  l’autre  côté 
du  vase,  c’est  évidemment  le  Génie  mystigne,  TiXtiif,  dont  l’as- 
sociation avec  Thanalos  n'a  rien  que  de  natui'el  et  de  conforme 
au  sens  de  l'inscription , T1M0SENO2  kaa02  , le  Beau  Timo.ràne. 
On  sait,  en  effet,  que  le  mot  kaa02.  sur  lequel  on  a tant  dis- 
serté , et  qui  s’est  trouvé  répété  sur  des  milliers  de  vases , avec 
ou  sans  le  nom  de  la  personne  qu’il  devait  accompagner,  com- 
prenait, dans  l’idée  générale  de  beauté  qu’il  exprime,  celle  de 
la  pare/d  qui  était  le  ré.sultat  moral  de  l’iniùnù'on;  et  c’est  sans 
doute  à ce  titre  que  celte  expression  rituelle  .se  reproduit  sur 
tant  de  monumens,  la  plupart  d’usage  funéraire. 

(4)  Visconti , Wiw.  P.  Clem.  V,  xxix. 
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C’est  un  fragment,  provenant  de  la  succession  du  célèbre  statuaire  Canova,  et  resté  jus- 
qu'ici inédit  dans  les  magasins  du  Vatican'.  Il  ne  subsiste,  de  la  figure  principale,  que  la 
jambe  gauche,  posant  sur  une  petite  figure  de  femme,  vêtue,  dont  la  tête  manque,  ainsi 
que  le  bras  droit,  et  qui  s’appuie  sur  son  bras  gauche,  dans  l’attitude  de  presque  toutes  les 
figures  qui  servent  de  couvercle  à beaucoup  d’urnes  étrusques  et  de  sarcophages  romains. 
Mais  ce  que  celle-ci  a de  remarquable  et  de  caractéristique,  c’est  que,  toute  vêtue  qu’elle 
est,  elle  a des  ailes.  Or,  il  est  impossible,  à ce  dernier  trait  sur-tout,  de  méconnaître  l’ana- 
logie complète  de  cette  petite  figure  avec  celle  qu’on  voit  sur  quelques  sarcophages,  portée 
par  Mercure  Psychagogue*,  et  qui  représente,  comme  on  sait,  l’ame  humaine  séparée  du 
corps,  type  primitif  de  Psyché.  C’est  donc  la  même  personnification  que  nous  devons  voir 
dans  le  fragment  qui  nous  occupe;  et,  par  une  conséquence  presque  irrésistible,  le  person- 
nage qui  foule  aux  pieds  cette  figure,  ne  peut  être  que  le  Génie  de  la  mort  triomphant  de 
l’ame  humaine,  tel  à-peu-près  que  l’on  voit,  sur  plusieurs  bas-reliefs  de  la  fable  de  Promé- 
thée,  le  même  génie  debout,  au-dessus  d’un  corps  humain  étendu  et  inanimé.  Je  n’essaierai 
pas,  du  reste,  de  restaurer,  même  par  la  pensée,  la  figure  entière  de  notre  génie;  dans 
l’état  où  nous  est  parvenu  ce  groupe,  si  neuf  en  archéologie,  et  qui  n’était  pas  sans  mérite 
sous  le  rapport  de  l’art,  toute  espèce  de  conjecture  tendant  à le  recomposer  serait  trop 
hasardée.  On  trouverait  néanmoins  un  élément  probable  de  cette  restauration,  sur  quelques 
pierres  gravées,  où  se  voit  un  génie  nu  et  ailé,  avec  un  flambeau  allumé  dans  la  main 
droite,  foulant  aux  pieds  et  terrassant  de  la  main  gauche  une  femme  vêtue  et  ailée,  comme 
l’est  celle  de  notre  fragment’.  Quoi  qu’il  en  soit,  j’observerai  que  la  seule  partie  qui  subsiste 
de  la  figure  principale  est  d’un  assez  beau  travail,  tandis  que  la  petite  figure  couchée  est 
d’une  exécution  très-négligée;  nouveau  motif  pour  ne  voir,  conformément  aux  usages  de  la 
statuaire  antique,  dans  cette  figure  accessoire,  tout-à-fait  disproportionnée  d’ailleurs  avec 
la  figure  principale,  qu’une  sorte  d’indication  symbolique,  qu’un  élément  secondaire  de 
l’image  allégorique,  que  l’artiste  voulait  rendre  complète,  autant  que  sensible,  en  la  per- 
sonnifiant dans  ses  deux  parties  constitutives. 

Je  m’écarterais  trop  de  mon  sujet,  et  je  tomberais  d’ailleurs  dans  des  redites  inutiles,  si  je 
me  laissais  aller  à indiquer  toutes  les  formes  diverses  sous  lesquelles  l’art,  dans  la  période 
romaine,  reproduisit  le  personnage  dont  il  s’agit.  Mais  on  me  saura  gré  de  faire  connaître 
deux  rares  moniimens-  inédits  qui  s’y  rapportent.  L’un  est  un  sarcophage , de  marbre  et 
de  ciseau  grecs,  actuellement  déposé  dans  le  musée  de  l’université  de  Païenne*.  On  y voit. 


fl)  Voy.  planche  XLII,  i. 

(s)  Admiranda,  67  ; Mns.  capitol.  IV,  a5  ; voy.  Winckelmann, 
Monum.  ined.  n.  Sg.  Le  plus  beau  de  ces  sarcophages,  encore 
inédit,  est  celui  gui  se  voit  dans  le  corlile  du  palais  des  Studi,  à 
Naples,  et  qui  sera  publié  dans  mou  recueil. 

(3)  Un  beau  camée  antique  , que  je  crois  inédit , offre  celte 
composition;  je  l’ai  fait  dessiner,  d’après  une  empreinte  tirée  de 
la  collection  de  Cadès,  à Rome;  voy.  vignette  n.  6,  pag.  ao5. 
Une  composition  à-peu-près  pareille,  sinon  par  la  disposition 
des  figures , du  moins  par  l’intention , se  rencontre  sur  un  cippe 
funéraire  pubhé  parMiliin,  Voyage  aa  midi  de  la  France,  II,  aag, 
pl.  XXXVI,  i.Ony  voit  le  Gdnie  de /a  mort,  assis.  Us  jambes  croi- 
sées, avec  un  flambeau  renversé  qu’il  tient  de  la  main  droite; 
et  au-dessous  de  lui , l'ame  personnifiée  sous  les  traits  de  Psyché, 
pareillement  assise,  la  tête  appuyée  sur  sa  main  gauche,  dans 
cette  attitude  caractéristique  que  j’ai  déjà  signalée.  Je  profiterai 


de  cette  occasion,  pour  relever  une  légère  inadvertance  échap- 
pée à Millin , en  traduisant  l’inscription  grecque  qui  se  lit  sur  ce 
cippe  : ZHNnm  kphcth  ke  aathe  xepe  ihcaca  cth  ôr, 
de  cette  manière  : è Zénon,  excellent  et  innocent,  salut;  il  a vécu 
soixante-treize  ans.  Il  est  manifeste  que  cette  inscription  se  rap- 
porte à une  femme.^tNfiNlS,  dont  le  nom  est  écrit  au  vo- 
catif, ZHNnNi,  et  qu’il  faut  conséquemment  traduire  : Zénonis, 
excellente  et  fortanée,  qui  as  véca  soixante-treize  ans,  réjouis-toi 
[dans  ton  dernier  asyle]. 

(4)  Voy.  planche  XLII A , n.  1 . Ce  sarcophage  a été  récem- 
ment transporté  de  la  Chiesa  Immacolata , de  Palerme , au  musée 
de  l’université  de  cette  ville , où  j’ai  remarqué , parmi  quelques 
autres  marbres  antiques , la  beUe  stèle  athénienne , avec  in- 
scription et  bas  - relief,  que  M.  Boeckh  a publiée , Corp.  inscripl. 
greec.  p.  1 ag  , 6°  90 , d’après  M.Dodwell,  a Classicaland  topograph. 
Tour,  etc.  I,  471 . 
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iiu  centre  de  la  composition,  sous  une  espèce  d’alcove,  une  femme  étendue  sur  un  lit, 
dans  1 attitude  des  ligures  couchées  du  Sommeil;  de  chaque  côté  de  cette  alcôve , un  génie 
ailé  et  barbu,  debout,  les  jambes  croisées,  le  coude  appuyé  sur  une  stèle,  dans  une  atti- 
tude SI  parfaitement  caractéristique,  se  reconnaît,  à tous  ces  traits,  pour  Tkanalos,  sous 
une  forme  qui  ressemble  tout-à-fait  à celle  que  nous  lui  avons  vue  sur  quelques-uns  de  nos 
vases  peints,  et  qui  accuse  en  conséquence  l’origine  grecque  de  cette  représentation,  d’ac- 
coi’d  avec  le  pays  môme  doù  elle  provient.  Les  deux  ligures  placées  à droite  et  à gauche 
de  la  composition  que  je  viens  de  décrire,  en  complètent  le  sens  allégorique,  d'une  manière 
aussi  neuve  que  remarquable:  d’un  côté.  Hercule  entraînant  Cerhere;  de  l’autre,  Cliaron 
abordant  au  rivage  infernal,  dans  sa  nacelle,  marquée  à la  poupe  d’un  œil,  antique  symbole 
d’une  superstition  populaire,  qui  a laissé  des  traces  à travers  presque  tout  le  domaine  de 
l’antiquité’. 

Une  autre  personniheation  de.  TJianatos,  due  pareillement  sans  doute  à un  ciseau  grec, 
mais  sous  une  forme  idéale,  qui  appartient  à la  belle  époque  de  l’art,  est  celle  que  nous 
présente  un  superbe  vase  de  marbre,  du  prince  de  Belvédère,  à Naples*.  Le  sujet  est  un 
sacrifice  funéraire.  Une  femme,  qui  se  reconnaît  pour  une  prêtresse,  à son  vêtement  et  à 
son  action,  verse  de  la  main  droite  une  patère  sur  un  autel  allumé,  de  l’autre  côté  duquel 
un  homme  et  une  femme,  sans  doute  deux  époux,  debout,  dans  un  costume  purement 
hellénique,  témoignent  par  leur  contenance  la  part  qu’ils  prennent  à cette  pieuse  cérémonie. 
Derrière  ce  groupe,  un  Génie  nu,  ailé,  appuyé  des  deux  mains  et  la  tête  penchée  sm  un 
grand  flambeau  renversé,  ne  peut  être  que  Tkanatos,  sous  la  forme  la  plus  embellie  que  cette 
personnification  ait  sans  doute  jamais  reçue  du  génie  grec , et  qui  vient  à l’appui  du  sujet 
quon  a cru  trouver  dans  le  groupe  de  Saint-Ildefonse.  Ce  personnage  est  accompagné  d’un 
cygne  placé  sur  un  cippe;  et  le  rapport  de  cet  oiseau,  figuré  sur  tant  de  vases  peints  pour 
indiquer  {apothéose^,  avec  la  figure  de  Tkanatos,  devient  un  nouvel  élément  de  cette  per- 
sonnification si  remarquable.  De  l’autre  côté,  est  un  groupe  de  deux  Génies  funèbres , pareil- 
lement nus  et  ailés,  qui  s’appuient  de  même  sur  un  grand fambeau  renversé,  en  détournant 
la  tête'',  et  tenant  entre  eux  un  papillon,  symbole  connu  de  l’ame  humaine.  Un  groupe 
tout-à-fait  semblable  à celui-ci  s’était  déjà  produit  sur  un  sarcophage  du  Vatican';  et  l’un 
de  ces  génies,  dans  la  même  attitude,  avec  un  papillon  qu’il  tient,  de  la  même  manière, 
au-dessus  d’un  flambeau  , figure,  dans  une  composition  allégorique  comme  celle-ci,  sur 
le  célèbre  vase  Cliigi'.  L’intention  funèbre  de  la  nôtre  est  encore  caractérisée,  de  la  façon 
la  moins  équivoque,  par  le  vase  cinéraire  décoré  d’une  inscription  et  placé  sur  un  cippe, 
à l’extrémité  de  ce  bas-relief;  en  sorte  que  tous  les  détails  de  cette  composition,  d’une 


(1)  Le  même  symbole  se  trouve  si  souvent  sur  les  vases 
peints , particulièrement  sur  ceux  de  la  forme  de  patère , et  de 
fabrique  primitive,  qu’il  est  superflu  d'en  citer  des  exemples. 
On  le  rencontre  de  même  par  milliers  dans  les  catacombes 
égyptiennes , sous  la  forme  d’amulette , en  terre  émaillée , et  en 
toute  sorte  de  matières  dures.  Je  me  borne  à renvoyer  à la  dis- 
sertation de  M.  MlUingen,  on  an  anticiüe  Bas-relief  on  tvkk  ihe 
evü  eye  or  fascinam  is  represented , et  sur-tout  à celle  de  M.  Ai-diti , 
il  Fascina  e V atnaleto  contro  del  fascina,  etc.  Napoli,  i8a5,  4°. 

(2)  Voy.  planche  XLII  A,  n.  2.  Le  dessin  de  ce  bas-relief 
est  tiré  du  recueil  manuscrit  de  feu  Millin , conserve  à la  Biblio- 
thèque du  Roi. 


(3)  Voy.  plus  haut,  p.  224  . note  6 , les  observations  faites 
à ce  sujet. 

(4)  C’était  l’attitude  propre  et  solennelle,  comme  dit  Visconti, 
Mas.  P.  Cleni.  IV,  53,  note  c,  avec  laquelle  on  mettait  le  feu  au 
bûcher;  attitude  qui  répond  si  bien  à ces  paroles  de  Virgile, 
Æneid.  vi,  224  : aversi  tenuere  facem.  Voyez,  à ce  sujet,  les 
remarques  de  M.  Welcker , Kunstmuseam  zaBonn,  55. 

(5)  Mas.  P.  Clem.  V,  ixv,  53. 

(6)  Publié  d’abord  parEnn.  Q.  Viscouti,  dans  le  recueil  de 
M.  Guattani,  Monum.  ined.  per  l'anno  1784,  marzo , tav.  ii  et  in , 
et  reproduit  dans  les  Opéré  varie  de  Visconti , t.  I , tav.  Viii , 
p.  119-iai. 
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moins  de  probabilité,  pour  yoir  dans  la  petite  figure  presque  emmaillottée  Bacchiis  enfant,  ou 
Proserpine:  le  premier,  parce  qu’il  devrait  être  nu.  et  qu'il  se  montre  tel,  eu  effet,  sur  presque 
tous  les  moniimens  qui  le  représentent  dans  cette  circonstance';  la  seconde,  parce  qu’on 
ne  concevrait  pas  pourquoi  elle  sc  produirait  ici  sous  les  traits  dun  enfant  au  tierceaa,  image 
qui  ne  se  rattache  à aucun  mythe  connu,  et  qui  ne  se  fonde  sur  aucun  témoignage  positif. 
Suivant  moi,  cet  adolescent  nu  et  ailé,  sans  aucun  attribut  spécial,  est  le  Génie  de  la  naissance, 
AAI'MllN  rENE'0AIOS,  Genius  natalis , portant  entre  ses  bras  un  enfaiü  noiwcau-né  et  comme 
emmailloité  dans  son  étroite  tanicpie.  L’espèce  de  couronne  radiée  qui  orne  le  front  de  cette 
figure,  s’explique  très-bien  dans  l’hypothèse  que  je  viens  d indiquer,  et  meme  elle  devient 
ici  un  élément  essentiel  du  sujet,  un  trait  éminemment  caractéristique.  En  effet,  cette 
couronne  radiée  est  proprement  la  couronne  mystique  , que  Ion  voit,  à ce  titre,  sur  la  tete  de  la 


plupart  des  personnages  initiés,  tels  que  nous  les 

non-seulement  sans  autorité,  mais  sans  exemple,  pourMeixmi'e. 
Les  téinoicjnages  de  l’antiquité  écrite , sur  cc  point  d archéo- 
logie, ont  été  recueillis  parLacerda,  ad  Virgil.  Ænctd.  iv,  sSg, 
et  plus  récemment  par  Voss,  qui  a relevé  l’erreur  où  étaient 
tombés  à cet  égard  Winckcimann  et  Heyne  lui-même.  Brie/. 
mythol.  XIX , 1 2 5 . Mais  à défaut  de  témoignages  écrits , le  savant 
florentin  croit  trouver  dans  l’antiquité  figurée  dos  exemples 
favorables  à son  opinion.  Malheureusement,  il  ne  cite  qu’un  seul 
monument;  et  ce  monument  unique  est  un  vase  d’Hamillon , 
dans  Tischbein , III , 3 1 , qu'il  explique  par  Mercure  poursuivant 
Apémosyne,  oùltalinsky  et  Milliu  reconnaissaient  Borée  enlevant 
Oiiiliyie,  où  je  pourrais  voir  à mon  tour  Thanatos  enlevant  une 
femme,  et  dont  le  sujet,  quel  qu’il  soit,  est  encore  trop  incertain, 
pour  servir  d’appui  à une  opinion,  d’ailleurs  aussi  peu  vraisem- 
blable en  ellc-mcme  que  l’est  celle  de  M.  Zannoni , puisqu’elle 
a contre  elle  à-la-fois  tous  les  textes  et  tous  les  monumens 
de  l’antiquité,  celui- ià  seul  excepté. 

(1)  il  exista,  dans  l’antiquité,  beaucoup  de  figures  de  Mercure 
portant  Bacclm  enfant;  Pausanias  cite  une  de  ces  statues , érigée 
sur  la  place  publique  de  Sparte , 111 , 1 1 , 8.  Une  autre  statue 
pareille,  ouvrage  de  Praxitèle , se  voyait  à Olympie,  Pausan.  v, 

I y,  1 ; et  cette  représentation  devait  être  un  des  plus  anciens 
motifs  de  l’art  grec,  puisqu’elle  figurait  sur  le  trône  d’Amycles, 
Pausan.  m , 18,7,  C’est  de  là  sans  doute  qu’il  nous  en  est  venu 
tant  de  réminiscences,  sur  les  vases  peints,  tels  que  celui  de 
l’abbaye  de  Saint-Martin,  près  de  Palerme;  un  vase  de  Tiseb- 
beiii , III , 8 , et  un  autre  de  Millin , II , xiii . a 3 ; aussi  bien  que 
sur  des  bas-reliefs,  l’un  des  plus  remarquables  desquels,  après 
le  célèbre  vase  en  marbre  de  Salpion,  Spon , Miscellan.  II , i , 
actuellement  au  musée  de  Naples , est  le  bas-relief  AJbani  publié 
par  Zoëga,  Bassiril,  I,  iii,  20.  On  rencontre  aussi  fréquemment 
ce  sujet  sur  des  pierres  gravées;  et  presque  toujours  Bacckus  y 
est  représenté  nu,  tel  qu’un  enfant  noaveaa-né,  que  Mercure  va 
porter  aux  Nymphes,  pour  être  baigné , suivant  l’usage.  Il  n’est 
pas  inutile  de  remarquer  que  ce  groupe  de  Mercure  avec  un  en- 
fant n’est  pas  toujours  relalif  à la  naissance  de  Bacckus,  comme 
on  l’a  cru.  Ainsi , une  belle  médaille  de  Pkénée , en  Arcadie , Pei- 
lerin,  Méd.  des  villes , t.  I , pl.  2 1 , n.  1 8 , qui  offre  un  groupe 
pareil , se  rapporte  à la  naissance  d' Areas,  d’après  l’inscription , 
APKAX  «ENEATnN,  quis’y  lit;  voy.Mionnet,  Supplém.  IV,pi.  vr, 
n.  5.  Un  bas-relief  du  Vatican  nous  montre  Hercule  noaveaa-né 
porté  de  môme  par  Mercure , Mas.  P.  Clem.  IV,  xxxvii , yS  ; et 
dans  ces  deux  exemples,  ïenfanl  est  pareillement  nu. 

(2)  J’ai  déjà  observé  plusieurs  fois,  p.  1 ga  , igS , que  la  cou- 
ronne radiée,  avec  aigrettes  bLinckes , dont  se  voit  si  souvent  ornée , 
sur  les  vases  peints , la  tête  que  je  regarde  comme  un  portrait 


o0rent  en  foule  les  vases  peints*.  Cette  meme 

idéal  d'initié , était  proprement  la  couronne  Tnjstûjue.  C’est  ici  que 
SC  placent  nécessairement  les  preuves  de  toute  espèce  qui  auto- 
risent celte  opinion.  Le  témoignage  classique , à cet  égard , est 
celui  d’Apulée , qui  décrit  en  ces  termes  le  costume  d’un  inili't! , 
Metamorph.  xi,  287  ( 8o5,  cd.Oudcndorp.)  : « Ât  manu  dcxlcra 
» gerebam  flammis  adultam  facem;  et  caput  décora  corona  cin- 
« xeram  palmœ  candidte  foliis  in  modum  radioram  prosistenti- 
« bus.  Il  U est  impossible  de  donner  une  idée  plus  claire  de  la 
couronne  mystigae , et  qui  soit  en  même  temps  plus  conforme  à 
la  manière  dont  nous  trouvons  cette  même  couronne  constam- 
ment figurée  sur  les  vases.  Fondés  sur  ce  témoignage , les  Acadé- 
miciens d’IIerculanum  avaient  déjà  reconnu  l'ornement  mystique 
en  question , sur  une  peinture  où  un  jeune  minislre  sacré  ( dont 
ils  ont  seulement  eu  tort  de  faire  un  compagnon  d’/fyfos),  porte, 
d’une  main , l'éventail  de  plumes  depaon,  de  l'autre , cette  couronne 
radiée,  deux  symboles  d’initiation  ; voy.  Pitture  d'Ercokno , t.  Tl, 
tav.  XXIV,  p.  laa , not.  8.  A celte  occasion , ils  citent  d’autres 
exemples  de  l’emploi  qui  se  faisait  de  la  même  couronne  . parti- 
culièrement dans  les  cérémonies  du  mariage,  par  allusion  aux 
Hiérogamies,  et  ils  s’autorisent,  à ce  sujet,  du  témoignage  de  la 
NoceAldobrandine,  oùl'uiie  des  trois  Pamnj'mpfies  a sur  la  tête  cette 
même  couronne  àfcnc/ie  radiée,  parfaitement  indiquée.  M.Boettiger, 
qui , dans  son  docte  commentaire  sim  cette  peinture , a pareille- 
ment établi  le  caractère  mystique  de  la  couronne  dont  il  s’agit, 
die  Aldobrand.  Hockzeit,  80-82  , avait  seulement  exprimé  quel- 
ques doutes  sur  ce  que  cette  couronne  n’était  pas  blanche,  dans  la 
peinture,  comme  elle  devait  l’être  en  réalité  ; mais  cela  tenait 
à ce  que  le  monument  original  était  chargé  de  retouches  mo- 
dernes , qui  ont  disparu  dans  la  dernière  restauration  qu’il  a 
éprouvée;  et  maintenant  que  cette  peinture  est,  sinon  rendue 
à toute  son  intégrité  primitive,  du  moins  purgée  des  additions 
étrangères  qui  la  défiguraient,  tout  le  monde  peut  se  convaincre, 
comme  j’ai  été  dans  le  cas  de  le  faire  moi- même,  que  la  cou- 
ronne en  question  est  bien  réellement  blanche , palnue  candidte 
foliis  décora,  telle  que  la  décrit  Apulée. 

(3)  Entre  les  nombreux  exemples  de  l'emploi  mystique  de 
cette  couronne  blanche  radiée , que  présentent  les  vases  peints , et 
qui  s’offriront  en  foule  à la  mémoire  de  toute  personne  versée 
dans  la  connaissance  de  cette  classe  de  monumens,  je  rappellerai 
celui  du  grand  vase  mystique  que  j’ai  publié,  pl.  XLV,  où  cette 
couronne  se  voit  sur  la  tête  de  Despoinê , func  des  Grandes  Déesses 
des  mystères.  La  même  couronne  a été  remarquée,  au  même 
titre  , sur  la  tête  d'Iphigénie,  en  qualité  de  prêtresse , reine  des 
sacrifices , sur  un  vase  de  la  collection  de  Lamberg , I , xiv , 1 5 ; 
et  sur  un  curieux  vase  du  Musée  Charles  X , ibid.  vignette  11.  vi , 
Oreste  et  Pylade , qui  s’introduisent  dans  le  temple  de  Diane 
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dolre  remarquée  dans  cette  clcscriptiou  de  Lucien,  dont  les  autres  traits  doivent  être  puisés 
do  même  dans  la  tradition  générale,  ou  directement  tirés  de  quelque  monument  de  l’art; 
et  ce  qui  semble  venir  à l’appui  de  cette  induction , c’est  que  l’image  indiquée  par  Lucien 
est  précisément,  au  vêtement  près,  celle  que  nous  offre  un  bronze  célèbre  de  la  Galerie  de 
Florencç,  dont  1 interprétation  a donné  lieu  jusqu’ici  à beaucoup  d’opinions  diverses,  sans 
qu’aucune  soit  réellement  satisfaisante.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à réfuter  en  détail  chacune 
de  ces  opinions;  c’est  un  soin  que  je  dois  laisser  au  lecteur  familiarisé  avec  l’intelligence 
des  mouumens  antiques;  et  suivant  la  règle  que  je  me  suis  prescrite,  je  me  bornerai  à pro- 
duire, à l’appui  de  ma  propre  explication,  les  considérations  qui  me  paraissent  propres  à la 
faire  prévaloir  sur  celles  qui  ont  été  proposées.  Dans  cette  vue,  j’ai  cru  devoir  publier  de 
nouveau  un  dessin  de  ce  monument,  de  la  grandeur  même  et,  je  puis  ajouter,  dans  le 
vrai  caractère  de  l’originaL. 

C’est  un  bel  adolescent  entièrement  nu,  avec  des  ailes  aux  épaules,  qui  porte  dans  ses  bras 
une  petite  figure  vêtue  d’une  tunique  longue  serrée,  avec  un  péplus  jeté  par-dessus,  la  tête 
ceinte  dune  espèce  de  diadème  radié,  et  ouvrant  les  bras,  comme  pour  intercéder  : intention 
à laquelle  semble  correspondre  l’expression  du  visage.  Il  est  certain  que,  ni  l’âge,  ni  le  carac- 
tère de  la  figure  principale,  ne  conviennent  à Mercure,  qui  ne  porte  jamais  d’ailleurs  d’ailes 
aux  épaules*,  comme  on  le  voit  ici,  et  qui  n’a  non  plus,  dans  cette  figure,  aucun  des  attri- 
buts qu’on  lui  connaît,  c’est  à savoir,  le  pétase  ailé,  le  caducée,  et  la  chaussure.  11  y aurait  encore 


sur  les  momimens,  et  principalement  sur  les  vases  peints,  par 
un  si  grand  nombre  d'exemples , gu’il  est  superflu  de  s’y  arrêter. 
Le  blanc  était  la  couleur  de  la  joie  et  de  la  vie,  comme  le  noir, 
celle  du  deuil  et  de  la  mort;  c'est  à ce  titre  que , dans  les  repas 
qui  se  célébraient  à l'occasion  de  la  naissance , rsreflx/oiÇjOn  s’ha- 
billait de  stoles  blanches,  /leXaTs  Xwy,g7c,  Athcn.  iv,  32  ; couf.  Pa- 
tron.Sat.  88  : Pueri  cnndidas  succincti  tunicas  ; et  c'est,  sans  nul 
doute,  par  la  même  raison,  que  le  génie  décrit  par  Lucien  est 
vêtu  d’un  himation  blanc.  L’antiquité  toute  entière  est  remplie 
d'allusions  plus  ou  moins  directes , d’images  plus  ou  moins  sen- 
sibles, qui  dérivent  de  cette  intention  symbolique.  Si,  dès  les 
temps  homériques , l'üe  blanche  [Lence]  et  le  rocher  blanc,  mç 
ïmt  àxtewoô  7Î  poàf  AETKAAA  OTrp»,  Homcr.  Od.  XXIV,  1 1 , 
avaient  été  choisis  pour  le  séjour  des  héros,  c'est  au  même  titre 
que  nous  voyons,  sur  un  si  grand  nombre  de  vases  peints,  tantôt 
un  héros,  nu,  le  corps  peint  en  blanc,  assis  ou  debout,  dans  une 
édicale  dislyle  ioniriae,  tantôt  une  héroïne,  également  peinte  en 
blanc,  assise  dans  une  édicule  pareille,  Panofka,  Neapels  ont. 
Bildwerhe,  I,  35i,  356,  358,  872.  Une  intention  semblable  se 
manifeste  dans  le  nom  du  héros  Leacaspis,  des  médailles  de  i^ra- 
cuses , Eckhel , Doctr.  num.  1,  246;  et  c’est  par  suite  des  mêmes 
idées , que  la  prêtresse  du  génie  Sosipolis  était  vêtue  d'un  pépias 
blanc,  Pausan.  vi,  20,  2.  Ce  dernier  exemple  nous  ramène , par 
un  rapprochement  curieux . au  vêtement  blanc  de  notre  Génie  de  la 
nai.wance.  Eu  effet , ce  génie  Sosipolis  recevait  un  culte  commun 
avec  Ililhyie,  dans  le  temple  de  laquelle  il  avait  à Olympie  une 
idole  célèbre.  Or , IlitJiyie  elle  -même , déesse  de  la  naissance , était , 
pour  les  anciens  Grecs  , une  Leucolhea,  ou  déesse  blanche;  car  c’est 
sous  le  nom  de  Leucolhea  que  la  plupart  des  auteurs  désignent 
un  temple  fameux  d'une  déesse  nommée  llillrpia  par  Strabon, 
v,  226  ; conf.  Diodor.  xv , 1 4 ; Ælian.  Ilùt.  var.i,  20  ; de  même 
fpie  la  ville  d'i/i%ift,  en  Égypte,  est  appelée  par  Pline,  Hisl. 
nat.  V,  II,  urbs  Lencotiwœ.  Cette  même  déesse , Leucotkée  ou 
Ilitfyie , correspondait  à la  Matala  étrusque , Plularch.  Qaeesi. 
rom.  1 3,  qui  était  devenue  chezles  Romains  une  déesse  du  jour, 
une  déesse  blanche,  au  même  titre  que  i'Ærore,  Vlléos  grecque, 


la  déesse  blanche  par  excellence  , E»?  aetkon  tjufi’ , Euripid. 
Electr.  1 02 . Une  partie  de  ces  rapports  a été  récemment  indi- 
quée par  M.  Ou.  Müller,  die  Etrasker,  ni,  3,  4,  II,  56.  Mais  je 
crois  qu'en  les  rapprochant  du  passage  de  Lucien  cité  plus  haut, 
et  des  peintures  des  vases  grecs,  ils  acquièrent  im  nouveau 
degré  d’intérêt.  Ils  servent  aussi  à étabbr,  d'une  manière  posi- 
tive, ce  qu’on  n’avait  pu  soupçonner  jusqu’ici  que  par  une 
sorte  de  conjecture,  c’est  à savoir,  que  l’opposition  des  cou- 
leurs blanclw  et  noire,  qui  se  reproduit,  de  tant  de  manières  et  à 
l'égard  de  tant  d'objets,  sur  un  si  grand  nombre  de  vases  peints, 
ne  peut  avoir  rapport  qu’à  la  doctrine  de  l’apothéose  après  la 
mort.  C’est  cette  même  intention  qui  nous  expbquc  l’exception 
que  j’ai  indiquée  ailleurs,  p.  21g,  note  4,  à l'usage  général 
des  Grecs , d’ensevelir  les  morts  dans  des  tissus  noirs , exception 
qui  consistait  à employer  le  blanc  pour  des  personnages  d'an  rang 
éminent.  Ce  dernier  usage,  proprement  dorien,  à ce  qu’il  paraît, 
d’après  l’exemple  des  Messéniens,  Pausan.  iv,  i3,  1 , et  des 
Argieus,  Socrat.  npad Plutarch.  Qaæst.  rom.  xxiii,  avait  passé  à 
Rome , où  les  femmes  d’une  condition  élevée  portaient  le  deuil 
en  blanc:  \tutg,  cemvbtm  ifiéva.,  Plutarch.  ibid.  Plutarque, 

qui  cherche  la  l'aisoo  de  cet  usage , en  allègue  plusieurs , parmi 
lesquelles  il  est  heureux  qu’il  nous  ait  transmis  la  véritable  ; c’est 
que  l’on  enveloppait  ainsi  d’un  tissu  blanc  le  corps,  à défaut  de 
Yame , pour  indiquer  que  celle-ci,  pare  de  tout  élément  mortel 
et  terrestre,  parvenait  brilbnte  au  séjour  du  bonheur  étemel  : 
'S.ùfio,  Keajj.oua:t  ovmt,  hni  Sirarlai  Wf  fitvhovia^  i''  ixsivMV 

AAMnPAN  KA©APAN  ; le  blanc  était  donc  le  signe 

de  la  condition  héroïgae. 

(1)  Voy.  notre  pl.  XLII,  2.  Ce  bronze  a été  publié  d’abord  par 
Gori,  JWas.  efr.  I,  xxxviii,  qui  y voyait  jWercure  portant  Proserpine; 
opinion  suivie  par  Winckeimann , Ufonnm.  ined.  Sg.  M.  Zannoni 
l’a  reproduit , Galler.  di  Firenze,  ser.  IV,  1. 1 , tav.  xxiv , p.  67- 
65 , en  substituant,  dans  son  explication,  Bacchas  enfant  à Prn- 
.serpine. 

(a)  M.  Zannoni  a indiqué  lui-même  l’objection  qui  se  peut 
faire,  contre  son  explication,  de  ees  ailes  an.v  épaules,  qui  sont 

Jo’ 
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TéUth,  le  Génie  des  mystères,  portant  Bacclms  enfant.  En  y voyant  à mon  tour  le  Génie 
mysti(^iîe  de  la  naissance,  le  Génie  Jmphidromos  d’Æschyle,  le  Génie  MystagÔgos  de  Ménandi'e, 
portant  un  enfant  nouveau-né,  tel  que  nous  le  dépeint  Lucien,  tel  que  nous  le  montre  le 
bronze  de  Florence,  je  m’éloignerais  bien  peu  de  l'interprétation  proposée,  et  je  pourrais 
tirer  de  cette  interprétation  môme,  et  du  monument  qui  y a donné  lieu,  un  nouvel  et 
décisif  argument  à l’appui  d’une  opinion , d’ailleurs  fondée  sur  un  si  rare  accord  de  monu- 
mens  et  de  témoignages,  qui  constitue,  si  je  ne  me  trompe,  un  fait  archéologique  aussi  neuf 
que  curieux;  et  il  ne  tiendrait  enfin  qu’à  moi  d’en  voir  la  démonstration  positive  sur  des 
bas-reliefs  de  sarcophages  romalns^  où  ce  même  Génie  mystagogue , toujours  caractérisé  par  la 
couronne  radiée,  apparaît  derrière  Prométhée  formant  l homme,  dans  une  intention  si  manifeste, 
et  dans  un  rapport  si  frappant  avec  l’action  de  Prométhée  lui-meme,  quon  ne  saurait  con- 
server le  moindre  doute  sur  la  signification  d’un  pareil  personnage. 

Une  peinture  de  Pompéi  offre  encore,  à mon  avis,  ce  même  Génie  de  la  naissance,  sous 
une  de  ses  images  sans  doute  les  plus  familières.  Cette  peinture,  trop  récemment  décou- 
verte* pour  avoir  pu  être  comprise  dans  mon  Àchilléide,  où  il  me  semble  quelle  aurait  trouvé 
convenablement  sa  place,  représente*  une  fernme  assise  sur  un  rocher,  la  partie  inférieure 
du  corps  enveloppée  dans  un  pépins  couleur  de  pourpre  marine" , tenant  de  ses  deux  mains 
un  enfant  nouveau-né  et  tout-à-fait  nu,  qu’elle  élève  au-dessus  dun  courant  deau,  à ce 
qu’il  paraît,  avec  l’intention  de  l’y  plonger.  Sur  le  bord  opposé,  une  Icmme  pareillement 
assise  sur  une  pierre,  et  que  son  costume  signale  à nos  yeux  comme  une  nourrice,  témoigne 
son  étonnement,  ainsi  qu’une  autre  femme,  plus  jeune,  placée  derrière  celle-ci.  Cette  scene 
domestique,  traitée  dans  le  costume  grec  héroïque,  ne  semble  pouvoir  se  rapporter  qua  la 
naissance  d’Achille,  que  Thétis,  sa  mère,  se  dispose  à plonger  dans  le  Styx;  et  l'arbre  dont 
le  tronc  desséché  s’élève  sur  le  bord  du  Hcuve*,  ne  peut  guère  s expliquer  que  dans  cette 
hvpothèse,  d’ailleurs  si  naturelle  en  elle-même.  Mais  ce  que  cette  représentation  offre 
sur-tout  de  remarquable,  c’est  une  cinquième  figure,  placée  en  dehors  de  la  composition,  et 
qui  devrait,  par  celte  raison  seule,  être  considérée  comme  un  personnage  d’un  autre  ordre 
que  les  personnages  réels  qui  y figurent.  Celui  dont  il  s agit  ici  ne  se  montre  qua  mi-corps; 
il  a le  front  serré  d’une  simple  bandelette,  et  la  tête  entourée  dun  nimhe'^',  il  est  vêtu  dune 
tunique  longue,  de  couleur  verte^ , et  il  porte  des  ailes  aux  épaules.  A tous  ces  traits,  qui 


(i)  L’un  de  CCS  bas-reliefs,  faisant  partie  du  musée  du  Louvre, 
est  publié  par  M.  de  Clarac,  Musée  desculplnre,  pl.  a 1 6,  n.  ybS; 
un  autre,  tiré  d'une  collection  du  midi  de  la  France , se  voit  gravé 
dans  l'atlas  du  Voyage  de  Millin,  pl.  lxv  , n.  2. 

(a)  Cette  peinture  fait  partie  de  celles  qui  décoraient  la  maison 
dite  des  Dioscares,  découverte  dans  le  cours  des  années  1828  et 
182g,  et décritedans  le  Buifetino  Jegiiannaii,  etc.  n.  i,p.  21-26. 

(3)  Voyez  notre  planche  XLVni. 

(4)  C’est  cette  couleur  que  Pbilostrate,  Imag.  ii,  18,  appelle 

, et  qui  distinguait  le  vêtement  de  Galatée,  nymphe 
marine.  Cette  même  couleur  était  celle  de  la  chiamyde  d',dchille, 
sur  une  autre  peinture  antique , décrite  par  le  même  auteur,  et 
cela,  observe-t-il,  par  allusion  à la  déesse  sa  mhre , ibid.  u , 2 : 
H à/xm^ftiu,  'irae^  TOÇ  «A»  jag , 

AAinoPSTPON,  7n>ÿff.uyit.  Cette  coulcuT,  sur  la  nature  et  l’in- 
tention de  laquelle  Winckelmann  s’était  complètement  mépris , 
ff'erke , V , 1 3 ( erreur  corrigée , du  reste , par  ses  éditeurs  alle- 
mands, ibid,  note  61 , page  324),  était  donc  la  couleur  propre 
et  caractéristique  des  personnages  marins;  c'est  à ce  titre  quelle 


a été  remarquée,  dans  le  vêtement  d'ime  Néréide,  surime  pein- 
ture d'Herculanum , Pittare , III,  xvi,  85;  et  il  semble  que,  sur  la 
nôtre , elle  ajoute  im  trait  de  costume  essentiel  à tous  les  autres 
caractères  qui  m’y  ont  fait  reconnaître  Thétis. 

(5)  Ce  même  sujet,  conçu  à-peu-près  de  la  même  manière, 
s’est  déjà  rencontré  sur  la  célèbre  margelle  du  Capitole,  Mas. 
capitol.  IV,  1 7;‘et  ce  qui  est  sur-tout  remarquable,  c’est  que  le 

est  indiqué , sur  ce  bas-relief,  comme  sur  notre  peinture, 
parmi  arJredwsécJié,  qui  se  dresse  au-dessus  d'un  cours  d’eau, 
avec  cette  seule  différence,  que  la  Nymphe  du  Styx  lient,  sur 
le  bas-relief,  la  place  que  la  Nourrice  occupe  sur  la  peinture. 

(6)  Sur  ce  nimbe,  qui  remplace  ici,  au  même  litre  et  avec  la 
même  intention , le  diadème  radié,  dont  j’ai  essayé  de  déterminer 
plus  baut  la  signification  et  la  nature,  voyez  les  explications 
données  par  les  Académiciens  d’Herculanum,  PHtaro,  I,  270 , 
note  35 , et  sur- tout  II , 61-62. 

(7)  Cette  couleur  verte,  thaiassiiia,  Lucret.  iv,  1 12 1 , camalilis, 
Ovid.  Amor.  in,  176,  hyalis,  Virgil.  Georg.  iv,  235,  vitreas, 
Serv.  ad  toc.  sapr.  laad.,  n’était  pas  moins  propre  aux  nymphes 
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couronne  laisait  partie  du  costume  des  Hiérodales\  et  de  quelques  autres  personnes  sacrées,  et 
constituait  ainsi  un  trait  de  costume  propre  à Yiniliation  . Nous  savons  de  plus  que,  suivant 
lopinion  à-peu-près  générale  de  l’antiquité,  l’entrée  dans  la  vie,  placée  sous  les  auspices 
duu  Geme  mystique,  était  accompagnée  d’une  sorte  6’ initiation.  Un  passage  célèbre  de 
Ménandre  fait  allusion  à cette  superstition  ancienne’  ; et  sans  doute  les  cérémonies  sacrées 
qui  se  pratiquaient  chez  les  Grecs,  le  dixième  jour  après  la  naissance^,  étaient,  pour  la  plu- 
part des  enfans  nouveaux -nés,  un  acte  d’initiation  réelle.  C’est  ce  qu’est  venu  confirmer 
tout  récemment  un  curieux  vase  grec’,  trouvé  dans  un  territoire  étrusque,  où  se  voit  une 
figure  ailée  et  vêtue,  la  tête  ornée  d’un  diadème  radié,  tenant  un  caducée,  et  portant  sur  ses 
bras  un  enfant emmaillotté:  image  tout-à-fait  équivalente  à celle  de  notre  bronze  de  Florence, 
et  dans  laquelle  un  docte  et  ingénieux  interprète  des  monumens  antiques  a cru  reconnaître 


TauricpJD  , sont  représentés  on  costame  d'initié,  c’est-à-dire 
avec  le  double  collier  de  graines  de  corymbe  croisé  sur  la  poi- 
trine , et  avec  la  couronne  blanche  radiée.  Mais  rexcniplc  le  plus 
décisif  que  je  connaisse , est  peut-être  celui  d'un  vase  inédit, 
que  je  possède  , et  que  je  publierai  plus  tard.  On  y voit  Télélès, 
le  Génie  des  mystères,  nii  et  ailé,  volant  en  tenant  dans  ses  deux  ' 
mains  cette  même  couronne , dont  il  se  dispose  à décorer  le  front 
d'un  Ephèhe,  qui  se  tient  debout  devant  lui,  enveloppé  dans  son 
péplus. 

(i)  On  la  voit,  en  effet,  ornant  la  tête  des  personnages  que 
Zoega  a qualifiés  ainsi , sur  deux  beaux  bas-reliefs  Albani,  Bas- 
siril.  I, XX  et  XXI,  1 1 i-i  i8,  où  Winckelmann  avait  cru  voir  les 
Heures,  Mon.  ined.n.  47, 48,  et Visconti,  Mas.  P. C/em.III,p.  49, 
74.  de  jeunes  vierges  lacédémonicnnes,  exécutant  une  de  ces 
danses  nationales  nommées  tbyréatiques.  Une  tête,  absolument 
coiffée  de  même,  se  trouve  sur  un  fi'agment  de  terre  cuite  an- 
tique publié  par  Ficoroni,  Maschere  sceniche , tav.  lxvii,  85  -86  ; 
et  l'on  connaît  encore  d’autres  figures  semblables,  Scaltare  delta 
rilla  Pincian.  st.  iv,  n.  a i -22  ; Zanelti,  Statue  dell'  antisala  delta 
libreria  di  San-Marco,t  II,  tav.  xxxiv , dont  il  a été  donné  autant 
d'interprétations  différentes,  toutes  plus  ou  moins  fausses  ou  arbi- 
traires. L’opinion  de  Zoëga  me  paraît  beaucoup  plus  près  de  la 
vérijé  ; mais  c'est  sur-tout  à cause  de  la  coui’onne  que  portent  les 
figures  en  question , et  qui  a paru  cependant  si  étrange  à cet 
antiquaire  , qu’il  ne  sait  comment  la  décrire,  et  déclare  qu’il  n’a 
pu  trouver  aucune  expression  ni  môme  aucune  autorité  propre 
à en  rendre  compte  ; h Né  ho  saputo  trovare  un  vocabolo  per 
U quell’  ornato  0 ingombro  clie  sul  capo  portano,  0 antico  au- 
<1  tore  recare  che  ne  parli.  n Winckelmann  et  Visconti  y avaient 
pourtant  reconnu  la  couronne  de  feuilles  de  palmier  décrite  par 
Apulée  ; et  le  premier  avait  même  indiqué  le  rapport  de  cette 
couronne  avec  celle  de  la  Paranymphe  de  la  Noce  Aldobrandine. 
Maintenant  qu’il  est  bien  établi  que  c'est  effectivement  la  cou- 
ronne mysti<jae,  cet  ornement  ajoute  un  nouveau  trait  de  costume 
tout-à-fait  propre  et  convenable  aux  Hiérodiile.s : de  sorte  que 
l’opinion  do  Zoëga  reçoit  sa  confirmation  d’une  particularité 
même  dont  ce  savant  n’avait  pu  s’expliquer  l’intention  ni  la 
nature. 

(3)  Voy.  lu  note  do.s  Académiciens  d'Herc.ulanum , Pitlare, 
t.  II , p.  1 3 3 , et  sur- tout  les  témoignages  cités  par  M.  Boetliger, 
die  Aldobrand.  Hochzeit,  p.  8o-8a. 

(3)  Menandr.  frajm.  xviii,  2o3,  cd.  Meinecke  : 

Amm  AAIMfiN  eufimeiirlaTUi 

Eûflüf  MTîTArnrOS  7«ù /îi'ot; 

ÂrA0ÔS. 

Ces  paroles  si  remarquables  de  Aai/mr  nu  Rlou , pai’ 

lesquclle.s  est  désigné  le  Génie  (jui s'emparait  de  clmqae  homme  4 sa 


naissance,  ijui  l'introduisait  en  quelque  sorte  dans  la  rie  par  l'ini- 
tiation , contiennent  l’expression  la  plus  claire  et  la  plus  positive 
de  la  doctrine  des  anciens  sur  ce  point  important.  Aussi  ce 
passage  de  Ménandre  a-t-ü  été  souvent  cité  et  reproduit  dans 
l’antiquité  même , apud  Plutarcli.  de  Tranijaill.  anim.  p.  éyé  . B ; 
Clem.  Alex.  Stivm.  v,  260,  Sylburg.;Euseb.  Prœpar.  evan(j.  xin  , 
4o3;  Stob.  Eclog.  phys.  i,  168;  Schol.  Theocrit.  ad  Idyll.  ii, 
38  ; Ammien  Marecll.  XXI,  i4;  etl’on  en  retrouve  une  expres- 
sion équivalente  dans  ce  passage  de  Sénèque , Episl.  110:  Uni- 
caujae  nostram  Pædagogum  Jari  Denm,  où  il  faudrait  peut-être 
lire  Mystagogam,  bien  que  la  leçon  ordinaire  revienne  à-peu- 
près  au  même  sens.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  du  moins  certain  que 
sil’image  indiquée  par  Ménandi'c  avait  dû  être  rendue  sensible 
et  revêtue  d’un  corps . au  moyen  d’une  de  ces  personnifica- 
tions que  Iclangage  de  l'art  avait  puisées  dans  celui  de  la  poésie, 
cette  image  eût  été  difficilement  exprimée  d'une  manière  plus 
claire  et  plus  heureuse  que  par  un  groupe  semblable  à celui  du 
bronze  de  Rorence.  Voyez,  du  reste,  sur  ce  point  de  doctrine 
religieuse,  Heindorf,  ad  Platon.  Phccd.  p.  219;  WyUcnbach  , 
BIbl.  crit.  III,  I,  2 J ; conf.  Licet.  de  Lucem.  vi,  1 0,  661  sqq. 

(4)  Voy.  à CG  sujet  le  curieux  et  classitpie  passage  d'F.uri- 
pidc,  EZeefr.  i233  sqq.,  où  je  remarque  sur-tout  les  expres- 
sions : n<uéès  àç  TEAES^OPON  fli/sai  3107(77,  qui  semblent 

faire  allusion  à Yinilialion  (tiXith  ) qui  accompagnait  h fête  du 
dixième  jour. 

(4)  Ce  vase,  provenant  des  fouilles  de  la  famille  Cancleiori, 
dans  l’ancien  territoire  étrusque  de  Piano  di  Voce,  est  décrit 
ainsi , dans  le  Biillelino  degli  annali  di  corrispond.  archeol.  n.  ix  , 
p.  1 10,  par  M.  Fossati,  dont  je  dois  rapporter  ici  les  propres  pa- 
roles , avec  celles  qu’ajoute  en  parenthèse  le  savant  O.  Gerbai'd  : 
Il  Iride  alata  e stolata  ( e omata  di  ana  Stéphane  radiala),  munita 
« del  caduceo,  scorre  1’  eterc.  Ha  nelle  inani  un  pargoletto  (in 
U fascie  ) , figlio  di  una  divinità , che  mena  forae  in  teira  a subiro 
n le  prove  fatali , 0 in  alto  a sueciai’e  il  latte  dell’  immorlalilà  ( I ), 
« corne  Bacco  od  Ercole  furon  portati  da  Mercurio  quai  figli 
H di  Giove;  cosîprobabilmcnte  il  nosirogiovanetto  sarà  un  figlio 
Il  di  Giunooe,  a cui  Iride  è più  particolamiente  ministra  (piu'r 
Il  Telcle  che  porta  Bacco  bambino).  » A l’appui  de  celte  personni- 
fication de  Télétès.je  puis  citer  encore  celle  de  Tétété,  l'Initiation, 
telle  que  nous  la  présente  un  curieux  bas-relief  grec  récemment 
trouvé  en  Morée,  dans  les  ruines  de  l’antique  Ttyrea,  sous  les 
traits  d’une /emme  entièrement  vêtue,  la  tête  couverte  d'un  hé- 
kryphalos,  assise  sur  un  siège  orné  de  sphinx,  tenant  sur  les  ge- 
noux une  palêre,  et  désignée  par  son  nom,  TEaeth,  qu’accom- 
pagnent les  mots  EniKTHSiï,  ET6HNIA,  servant  sans  doute  à in- 
diquer rocijuisition  des  richesses  morales,  et  l’aJondance  des  biens 
terrestres,  qui  devaient  être  le  résultat  de  l’inifintion.  Voy.lesy^n- 
nali  dell'  instit.  di  corrispond.  archeol.  1. 1,  p.  1 3a-i  34 , tav.  c,  1 . 
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MONUMENS  INÉDITS. 


Le  mominient  que  je  viens  de  produire,  sert  à nous  donner  l’explication  d'un  bas-relief  de, 
la  villa  Albani,  au  sujet  duquel  Winckelmann  s’était  livré  à beaucoup  de  suppositions,  dont 
il  ne  sejnblait  pas  lui-inênie  très-satisfait'.  Ce  bas-relief  provenait  d’un  tombeau  voisin  de 
Tivoli,  dans  le  dessin  duquel,  tel  que  Bartoli  nous  l’a  conservé*,  on  le  trouve  effectivement 
fiquré.  Cet  emploi  seul  du  bas-relief  dont  il  s’agit,  aurait  dû  taire  présumer  à Winckelmann 
que  c’était  une  représentation  funéraire.  Il  crut  cependant  y découvrir  deux  poètes,  l’un  Iragicfue, 
l’autre  comique,  avec  les  attributs  propres  à la  tragédie  et  à la  comédie  ; et  c’est  d’après 
cette  idée,  l’une  des  moins  heureuses,  sans  contredit,  qu’ait  jamais  eues  cet  illustre  an- 
tiquaire, qu’il  s’efforça  d’expliquer  les  nombreux  et  étranges  accessoires  que  lui  offrait  ce 
bas-relief.  Tel  est  le  résultat  naturel  du  progrès  de  la  science,  qu’il  faut  aujourd’hui,  avec 
tous  les  élémens  que  nous  possédons,  bien  moins  de  mérite  pour  trouver  le  véritable  sens 
de  ce  bas-relief,  qu’il  n’en  fallait  à Winckelmann,  privé  de  tout  moyen  de  comparaison, 
pour  en  hasarder  une  explication  fautive.  L’objet  principal  de  cette  représentation  est  un  jeune 
homme,  vêtu  d’une  espèce  de  pallium , entouré  des  symboles  et  des  attributs  de  son  âge , c’est 
à savoir,  un  oiseau  et  un  trochus,  placés  sur  une  table.  Winckelmann  avait  reconnu  cet 
instrument  d’un  jeu  qu’il  savait  avoir  été  si  familier  aux  éphèbes  grecs;  mais,  entraîné  par 
nne  première  méprise,  il  avait  cru  voir  ici  un  emploi  du  trochus  dans  la  comédie,  au  moyen 
d’intermèdes  de  musique  et  de  danse , dont  il  n’existe  pas  la  moindre  trace  dans  l'antiquité. 
Quant  à l’oiseau*,  qui  ne  l’embarrassait  pas  moins,  il  avait  cru  y découvrir  une  allusion  à 
la  patrie  de  l’un  de  ces  deux  prétendus  poètes.  Il  suffit  maintenant  de  rapprocher  ce  bas- 
relief  romain  de  nos  vases  grecs,  pour  reconnaître,  dans  cet  oiseau  et  ce  trochus,  les  sym- 
boles consacrés  de  l’adolescence.  Le  thyrse,  le  chevreau,  et  le  masque  de  Silène,  aux  mains  du 
second  personnage,  d’une  taille  inférieure,  et  qui  ne  saurait  être,  à ce  titre,  regardé  que 
comme  un  jeune  esclave,  sont  pareillement  des  symboles  dionysiaques,  de  l’usage  le  plus 
familier.  L’instrument  que  Winckelmann  prend  pour  un  disque,  et  qui  n’en  a pas  la  forme 
aujourd’hui  si  bien  connue*,  est  une  patère,  symbole  purement  sépulcral;  et  le  lapin,  figuré 
au-dessous,  et  que  Winckelmann  s’était  encore  efforcé  de  rapporter  à la  tragédie,  comme 
animal  symbolique  de  Vénus  et  de  Bacchus,  a,  sur  une.  foule  de  monumens  que  j’ai  déjà 
cités*,  une  signification  funéraire  , qui  s’accorde  parfaitement  avec  la  patère,  comme  avec 


(1)  Winckelmann;  Monam.  ined.  igi. 

(2)  Bartoli , Sepolcri  ani.  tav.  48.  Ce  tombeau,  <jui  existe 
encore  tout  près  de  l’antique  villa  Hadriani,  est  décrit  pai- 
M.  Nibby,  f^iagg.  antig.  I,  119,  qui  parle  du  las-reUef  commé 
ne  subsistant  plus  que  dans  le  recueil  de  Bartoli.  D’unauti’c 
côté , Wiückelmann  s’exprime,  au  sujet  du  Uimbeau,  comuie  s’il 
était  détruit  de  son  temps.  Ainsi  deux  antiquaires,  vivant  à Rome, 
ignoraient  le  sort  de  monumens  dont  l’un  se  voit  à la  villa 
Albani,  et  l’autre  près  de  Tivoli.  Le  bas-relief  est  décrit  dans 
iindicaz.  atitiijaar.  dclla  villa  Albani,  ouvrage  de  Morcelli,  n.  Sa  1, 
p.  34,  de  la  seconde  édition  donnée  par  G.  Fea. 

(3)  Si  Winckelmann  avait  été  plus  familiarisé  avec  les  pein- 
tures des  vases  grecs  qu’on  ne  l’était  de  son  temps , et  sur  -tout 
qu’on  ne  l’est  devenu  depuis , grâce  aux  nombreuses  découvertes 
qui  se  sont  faites  et  qui  se  font  encore  tous  les  jours,  de  ce  genre 
de  monumens  antiques,  il  aurait  su  qu’ an  oiseau  porté  sar  lamain 
d’an  éphèbe  était  une  de  ces  images  symboliques , employées  par 
les  anciens,  pour  caractériser  les  jeux  et  les  affections  de  l’ado- 
lescence. Les  exemples  en  sont  si  nombreux,  et  l’intention  si 
manifeste,  que  je  dois  me  bornera  quelques  citations;  voyez 


Caylus,  Recueil  IV,  xuv,  2;  Tischbein,  P'ases  d'Hamilton,  II, 
33,1V,  54;  Millingcn,  /^ases  jrecs,  pl.  xlv,  p.  68 -,  L.iborde , 
P'ases  de  Lamberg , II , xxxir,  47.  Le  même  emblème  se  retrouve 
fréquemment,  avec  la  même  intention  amom'euse,  sur  des 
pieri’cs  gravées , d’époque  romaine  ; et  à cette  occasion , j’indi- 
querai une  bague  antique  récemment  trouvée  par  S.  A.  R. 
Madame,  duchesse  de  Berry,  sur  l’emplacement  d'un  bain  ro- 
main, près  de  Dieppe.  Cet  anneau  renferme  une  pierre  taillée 
à pans  ou  à facettes , de  manière  à former  à la  surface  un  espace 
hcx.agone , où  est  gravé  en  creux  un  oiseau  ; et  sur  les  six  faces 
ou  compartimens , sont  distribuées , une  à une , ou  deux  à deux , 
les  lettres  de  l'inscription  latine  que  voici  : a ve  me  a vi  ta.  Une 
bague,  presque  en  tout  semblable  à celle-ci,  avec  un  oiseau  pa- 
reillement gravé  en  creux,  et  avec  celte  inscription  : si  a m as 
VE  NI,  dont  les  lettres  sont  disposées  de  même  dans  les  six  com- 
partimens d’un  Irexagone,  est  publiée  dans  le  recueil  de  Ficoroni, 
Genun.  littéral,  tab.  1 , i4. 

(4)  Je  me  borne  à citer  les  Fases  de  Lamberg,  II,  xxix,  43. 

(5)  Voyez  l’observation  faite  plus  haut,  pageaaé,  note  4. 
Du  reste,  le  monument  le  plus  favorable  à l’opinion  de 
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conviennent  si  bien  à un  génie,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  celai  d'Achille  nouveau-né, 
ou  tout  au  moins  un  Génie  natal,  témoin  naturel  de  la  scène  domestique  ou  idéale,  mytho- 
logique ou  réelle,  ([u’on  voit  ici  représentée. 

Une  image  purement  grecque  d’un  autre  génie  du  même  genre,  est  celle  que  nous  offre 
un  vase  curieux  et  inédit,  de  la  collection  de  M.  Durand'.  On  y voit  un  jeune  homme  ab- 
solument nu,  la  tête  ceinte  de  la  couronne  mystique  de  myrte,  qui  vole,  les  ailes  déployées, 
tenant  d’une  main  un  oiseau,  de  l’autre  une-petite  baguette,  et  au-devant  duquel  est  tracé 
lin  grand  cerceau.  Il  existe,  dans  une  autre  collection  particulière  de  Paris,  dans  le  cabinet 
de  M.  Réville,  un  vase  également  inédit,  et  de  tout  point  semblable  à celui-ci,  si  ce  n’est 
que  Yoiseau  que  le  Génie  tient  de  la  main  droite,  est  un  coq,  symbole  connu  des  exercices 
gymnastiques  auxquels  se  livraient  les  Ephehes^.  Le  cerceau,  ou  le  irochus,  n’est  pas  un  attribut 
moins  significatif,  moins  propre  à caractériser,  dans  le  personnage  qui  nous  occupe,  le  Génie 
de  ïéphéhie,  ou  de  l’adolescence^;  et  la  baguette  que  tient  ce  génie,  et  qui  ne  se  rapporte  pas 
moins  indubitablement  au  jeu  du  troclms'',  vient  à l’appui  de  cette  explication.  Ce  même 
instrument  s’est  déjà  produit,  avec  la  môme  intention,  sur  quelques  autres  monumens  grecs, 
notamment  sur  le  superbe  vase  du  musée  royal  Bourbon,  à Naples,  représentant  la  fable 
de  Pélops  et  à'Œnomaüs\-  et  j’ai  déjà  eu  occasion  de  relever  la  singulière  méprise  dont  ce 
cerceau  et  cette  baguette,  portés  par  le  jeune  Ganymède,  avalent  été  l’objet  de  la  part  d’un 
des  derniers  interprètes  de  ce  beau  monument®.  C’est  donc,  à n’en  pas  douter,  le  Génie 
de  YépJiébie,  qui  se  volt  ici  représenté,  avec  scs  principaux  attributs;  et  \e  jeune  homme, 
peint  de  l'autre  côté  du  vase,  le  front  ceint  de  la  même  couronne  de  myrte,  dans  le  costume 
propre  aux  éphebes,  avec  le  nom  aiokaees  (AIOKAHS),  et  l’acclamation  ordinaire  kaaos, 
le  BEAU  DIOKLÈS,  doit  être  regardé  comme  le  portrait  idéal  d’un  Epkèbe,  accompagné  du 
nom  particulier  de  la  personne  à qui  ce  vase  était  destiné. 


et  divinités  marines  d'un  ordre  inférieur,  que  ia  couleur  pou/pre 
à rWtis  et  à ses  sœurs.  C’est  ce  qui  résulte  des  expressions 
mômes  que  je  viens  de  citer,  ainsi  que  de  leur  emploi,  sans 
compter  une  foule  d'autres  Icmoiqnaqes,  où  la  couleur  verte 
est  plus  spécialement  indiquée,  entre  autres  daùs  un  passage 
d'Ovide,  Episi.  v,  67,  oùrirtWesNereidas  répond  à>■^!u^«ÿî^N»pi57, 
de  Théocritc.W.vii,  5g;  voy.  les  autorités  recueillies  par  Cuper, 
Àpoth.  Homer.  i83,  et  sur-tout  paries  Académiciens  d'IIercu- 
lanum,  au  sujet  de  quelques  peintures  antiques  qui  présentent 
des  nymphes  marines  avec  des  vêtemens  de  cette  couleur,  Pittare, 
I,  1 13,  note  8,  III,  85  et  89.  Je  suis  donc  autorisé  à croire  que 
l’auteur  de  notre  peinture  avait  choisi  à dessein  la  couleur  en 
question , pour  celle  du  péplus  dont  il  a revêtu  le  Génie  natal 
d'Achille;  et  nous  avons  ici  une  nouvelle  preuve  de  ces  intentions 
symboliques,  qui  dirigèrent  constamment  la  pratique  de  l'art 
chez  les  anciens,  jusque  dans  les  détails  de  costume  les  plus  in- 
différens  en  apparence. 

(1)  Voyez  planche  XLIV,  i. 

(2)  Le  coij  avait  été  figuré  sur  le  casque  d'une  statue  de  Mi- 

nerve à Élis,  par  une  raison  que  donne  Pausanias.  vi,  26,  a: 
677  iç  ol  C est  à ce  titre  qu  il 

était  devenu  l’animal  symbohque  d'fifemiès,  dieu  de  la  palestre , 
comme  on  le  voit,  entre  autres  exemples,  sur  une  pierre  gravée 
du  Musée  tVorsley,  iv,  7,  sur  une  autre  du  Musée  de  Cortone,  Sa, 
mais  nulle  part  d’une  manière  plus  positive  que  sur  un  célèbre 
camée  de  la  collection  Farnèse,  où  cet  animal  se  montre  avec 
les  Génies  de  ht  latte.  Une  autre  classe  de  monumens  antiques, 
encore  plus  digne  de  coufiancc,  comme  produite  directement 


d’après  les  données  de  l’art  grec,  les  vases  peints,  nous  offrent 
fréquemment  le  coi^  figuré  avec  cette  intention.  On  le  trouve 
•notamment  sur  ces  beaux  vases  qui  se  découvrent  à Athènes,  h 
Nota,  et  jusque  dans  l’Efrnrie,  Millingen,  Ane.  aned.  mon.  part. 
I,  pl.  i-iv;  frases  de  Lamberg,  I,  lxxiii;  Gerhard,  aniike  Bild- 
vierhe,  I,  v-Vir  ; Panofka,  Neapels  aniike  Bildiverke , I,  334;  voy. 
aussi  hCaialogo  discelte  antichitàetruschedelpr.di  Canino,  pag.  98; 
monumens  des  jeux  panatliénaîques,  qui  suffiraient  seuls  pour 
revendiquer  à la  Grèce,  je  veux  dire,àses  arts  et  à ses  croyances, 
la  classe  entière  des  vases  peints , en  quelque  lieu  et  daus  quelque 
fabrique  qu’aient  été  exécutés  ces  vases,  sur  la  patrie  desquels  il 
a été  tout  récemment  avancé  en  Italie  une  opinion  si  étrange. 

(3)  Voy.  les  observations  faites  à ce  sujet  par  Winclœlinann , 
A/onum.  inei.  n.  igé,  igS,  et  Pierres  de  5iüsc/i,p.  45a;  et  par 
l'interprète  des  Enses  de  Lamberg , II,  53 , note  a , qui  indique 
la  différence  à faire  entre  le  trochiis  et  le  rbomlas. 

(4)  Cette  baguette,  parfaitement  indiquée  sm‘  les  deux  pierres 
de  Slosch  décrites  par  Winckelmann  , a été  méconnue  par 
M.  Inghirami,  siu'  le  célèbre  vase  de  Pélops  et  dCEnomaûs, 
Maisonneuve.  Introduction  à l'élude  des  vases,  xxx,  où  ce  savant 
a cru  que  ce  pouvait  être  un  serpent,  et  le  cerceau  de  bronze , ou 
trochus , que  porte  Ganymède , un  cercle  zodiacal;  symboles  qu  il 
explique  comme  astronomiques;  voy.  Inghirami,  Monum.  etr. 
ined.  scr.  V.  lav.  sv.  p.  ia4  sgg. 

(5)  Panofka,  Neapels  ant.  Blidieerke,  I,  344;  voyez  d’autres 
exemples  du  même  jeu,  figuré  sur  les  vases  peints,  dans  Pas- 
seri,  Pict.  Etr.  in  vase.  Il,  clvi;  Eoscs  de  Lamberg,  I,  lxxxix. 

(6)  Jonrnal  des  sarans,  décembre  1828,  p.  714. 
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ce  vase*.  Sans  ni’arrcter  davantage  à combattre  une  opinion  dont  il  ne  paraît  pas  d’ailleurs 
que  les  interprètes  du  seul  vase  grec  qui  puisse  être  rapporté  à Sappho,  celui  où  le  nom  de 
cette  femme  célèbre  se  lit  avec  le  nom  du  poète  Æcée\  aient  tenu  le  moindre  compte,  puis- 
qu’ils n’on  ont  fait,  ni  run  ni  l'autre,  aucune  mention,  voici  de  quelle  manière  je  croispouvoir 
expliquer  cette  curieuse  peinture,  en  m’attachant  au  sujet  principal,  et  en  négligeant 
des  détails  toujours  plus  ou  moins  suspects  de  restauration,  et  sur  lesquels  il  ne  serait 
conséquemment  pas  prudent  d’insister,  quand  on  n’a  pas  vu  le  monument  original. 

L’une  des  peintures  qui  ornent  chacun  des  côtés  de  ce  vase,  se  compose  de  trois  per- 
sonnages : au  centre,  est  un  autel  où  brille  une  flamme  allumée;  au-dessus  de  cet  autel, 
apparaît,  vu  seulement  de  la  partie  supérieure  du  corps,  un  génie,  vêtu  dune  tunique 
longue  sans  manches,  et  pourvu  de  grandes  ailes  déployées,  qui  verse  sur  la  flamme  la 
liqueur  d’un  prockoos,  ou  pra^criculum,  quil  tient  de  la  main  droite,  en  tournant  la  tete  du 
côté  d’une  Jenime  debout , qui  semble  contcmplej'  cette  apparition,  et  qui  tient  pareillement 
de  la  main  droite  un  vase  d’une  forme  semblable,  dans  l’attitude  de  faire  une  libation.  De 
l’autre  côté,  un  vieillard  barbu,  enveloppé  d’un  ample  pallium,  et  appuyé  sur  un  bâton 
noueux  en  forme  de  béquille,  a les  yeux  fixés  de  même  sur  le  génie.  Il  semble  qu’on  ne 
puisse,  à de  pareils  traits,  méconnaître  un  sacrifice  expiatoire,  ou  une  libation  funéraire; 
l’autel,  avec  le  feu  allumé,  et  le  génie  funèbre,  avec  le  vase  dont  il  répand  la  liqueur, 
ne  peuvent  guère  comporter  d’autre  explication  : mais  ce  quil  y a sur-tout  ici  de  remar- 
quable, c’est  finscription  ahaosia  tracée  sur  cet  autel,  et  qui  doit  évidemment  se  lire 
AHMOSIA*.  Le  meme  mot  s’est  déjà  rencontré  sur  un  vase  de  la  seconde  collection  dllamilton, 
écrit  sur  un  labrum,  pour  indiquer  un  Bain  public''.  L’autel  où  il  est  ici  inscrit,  est  donc  un  de 
ces  autels  publies^  où  s’accomplissaient,  en  de  certaines  occasions,  les  sacrifices  en  l’honneur 


(i)  Voici  comment  cette  inscription  AHA02IA  est  lue  par 
l’anticpiaire  napolitain  : AOTMitaKor  Hflof  fitvx3.ç  02IA,  c est-à-dire, 
selon  lui  : Lcacadc,  demeure  sacrée  d'Apollon.  Avec  cette  manière 
d’interpréter  les  monumens  antiques,  qui  semblait  être  enterrée 
avec  le  P.  Hardouin,  il  n’est  rien  qu’on  ne  puisse  trouver  dans 
l’anticfuité.  On  pourrait  observer  que  le  mot  OSIa,  avec  l’accep- 
tion que  lui  donne  l'auteur , n'est  pas  grec , et  que  dans  ce  sens 
il  eut  fallu  IEPÂ.  Mais  cette  observation , et  toutes  celles  qu’on 
pourrait  faire  encore,  au  sujet  d’une  si  étrange  application  des 
connaissances  archéologiques,  seraient  inutiles;  et  cest  peuf- 
êlre  déjà  trop  que  d'avoir  cité  une  pareille  explication. 

(a)  Steinbûcliel,  Sappho  and  Alkaios,  ein  altgrieckisclws  V asen- 
jemâ/iWe*  Vienne,  1822, folio;  Millingen,  Aac.mcd.  momm. 
part.  I,  pl.  xxxni. 

(3)  Il  est  presque  superflu  d’observer  que  le  mot  à sous-en- 
tendre ici,  est  Éam^/sc,  ou  hvajtquQit,  ou  tout  autre  terme 
équivalent. 

(4)  Tischbein,  Vases  d'IIamilton.l,  58.  Dans  ce  cas,  c’est  évi- 
demment le  mot  AOYTPA  qu'il  faut  sous-entendre.  Sur  un  autre 
vase  delà  même  collection, IV,  3o,  représentantpareiilementdes 
personnages  nus  autour  d’un  lahram,  ourfue  de  bain,  on  lit,  sur  ce 
labram,  les  lettres  KAA02EI , que  M.  Inghirami,  Mon.  etr.  ined. 
ser.  V , tav.  xxv , p.  280-86,  croit  pouvoir  interpréter  par  ta  es 
beaa,  et  d'où  il  tire  une  explication  nouvelle  du  mot  kaaoz  , si 
fréquent  sur  les  vases,  entendu  dans  le  sens  de  la  beaaté  morale, 
obtenue  par  la  paryicalion,  et  icndue  sensible  par  le  bain.  Tout 
cela  est  ingénieux  et  peut  être  vrai.  L’exemple  du  célèbre  vase 
avec  l’inscription  KAAE  A0KE2,  sur  l'interprétation  de  laquelle 
on  est  maintenant  bien  d’accord , semble  venir  d’ailleurs  à 


l’appui  de  celle  explication.  Toutefois,  ces  sortes  d inscriptions, 
avec  un  verbe  exprimant  une  action,  sont  si  rares  sur  les  vases, 
et  la  lecture  en  est  si  peu  certaine,  que  je  me  permettrai  de  con- 
server des  doutes  sur  le  seçs  attribué  à celle-ci.  Je  puis  citer 
quelques  exemples  analogues  d’inscriptions  qui  ont  été  mal  lues , 
par  suite  du  désir  d’y  trouver  un  sens  qui  n’y  saurait  Cire.  Ainsi , 
sur  un  vase  représentant  le  Repos  d'Hercak,  Millin,  V oses  peints, 
II,  pl.  xLf,  page  62  ;Inghirami,  Mon.  cfr.  ined.  ser.  V,  tav.  xxxvii, 
page  890,  on  s'est  accordé  à lire,  sur  l’autorité  de  Visconti, 
AEHAî  OEDATSO , paroles  qui  semblaient  en  rapport  avec  le 
sujet  représenté,  et  qui  doivent  pourtant  se  réduire  à la  foi’- 
mule  ordinaire,  HE  nAi2,  HE  hais,  répétée  sans  l’adjectif 
KAAE,  cpii  devait  l’accompagner.  De  même,  sur  un  vase  de 
Naples , où  l’on  a lu  KAA02  XEXPIÏO , Monam.  ined.  fasc.  I 
tav.  Il,  p.  11,  Napoli,  1820,  c'esfencore  l’inscription  ordi- 
naire, KAA02H0  UAIS,  qu'il  faut  rétablir,  avec  M.  Millingen, 
Ane.  uned.  mon.  part.  I , p.  90.  D'après  ces  exemples-,  et  quelques 
autres  encore,  sur  lesquels  j’aurai  plus  lard  l’occasion  de  revenir, 
je  serais  disposé  à lire,  sur  le  labrum  du  vase  de  Tischbein,  au 
lieu  de  cette  exclamation  insolite , KAAOSEI , l'inscription  déjà 
connue  , AHMOSIA.  Tajoulerai  encore , à l’appui  de  cette  obser- 
vation , que  sur  un  vase  inédit  de  la  collection  de  M.  Durand , 
où  se  voit  pareillement  un  iniram,  on  lit  le  mot  lAlA  [sous-en- 
tendu encore,  aOYTPA],  pour  signifier  un  bain  privé. 

(5)  Ces  autels  s’appelaient  proprement  escharæ  , Hesychius, 
V-  È=^;;Ô£5t;  couf.  Pausan.  V,  i3,  6.  On  les  trouve  aussi  fréquem- 
ment désignés , dans  les  inscriptions  funéraires , par  le  mot  or- 
dinaire ^afâc,  voyez  les  exemples  qu’a  cités  M.  Weicker,  de  ce 
dernier  mot,  employé  avec  cette  signification.  Sylloge  veter. 
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tons  les  autres  accessoires,  et  comme  avec  le  sujet  de  la  composition  entière.  C’est  donc 
limage  dun  jeune  homme,  accompagnée  des  symboles  relatifs  aux  jeux  de  l’adolescence 
et  aux  mystères  de  1 initiation,  que  nous  offre  ce  bas-relief  sépulcral;  et  l’on  peut  main- 
tenant juger  à quel  point  1 influence  des  idées  grecques  s’élait  maintenue  et  propagée 
au-delà  des  limites  de  son  domaine  propre,  puisque  ce  monument,  destiné  pour  un  tombeau 
romain,  du  second  ou  du  troisième  siocle  de  notre  ère,  nous  oflre  une  réminiscence  si  fidèle 
d’un  type  d’abord  appliqué  sur  des  vases  grecs,  d’un  usage  pareillement  funèbre  et  mystique  h 
Je  ne  saurais  mieux  terminer  ces  considérations,  qu’en  proposant  l’explication  d’un  vase 
fort  curieux,  qui  n’a  pas  obtenu,  à ce  qu’il  me  semble,  toute  l’attention  qu’il  méritait.  C’est 
un  vase  de  la  collection  de  M.  l’ancien  archevêque  de  Tarcnte,  qui  a fourni  au  marquis  Berio 
le  sujet  d’une  longue  dissertation,  moitié  sérieuse,  moitié  poétique^  Ce  savant,  comme  il  est 
vrai  de  dire  qu’on  n’en  voit  pas  beaucoup  à Naples,  où  le  genre  de  monumens  dont  il  s’agit 
est  si  bien  connu  et  si  judicieusement  interprété,  a cru  découvrir,  sur  le  vase  qu’il  s’était  cliargé 
d’cxphquer,  toute  l’histoire  de  Sappho  ; et  pour  être  dispensé  de  réfuter  en  détail  cette  étrange 


interprétation,  il  suffit  devoir  comment  il  lit 


Winckelnunn , sur  ic  rapport  de  cet  animal  symbolique  avec  la 
tragédie,  serait  le  beau  vase  de  la  collection  de  M.  Durand, 
dont  j'ai  essayé  l'un  des  premiers  do  donner  une  interprétation, 
et  sur  lequel  on  voit  un  hpin  porté  par  une  figure  appelée 
TPArOlûlA,  ou,  comme  je  persiste  encore  à lire,  TPANOlûlA, 
forme  dorique  de  ePHNOlAlA;  voy.  Joumil  des  savons,  p.  89- 
100,1826. 

{1)  Je  pms  citer  encore,  à l’appui  de  cette  explication,  d’autres 
monumens  qui  ne  laisseront  aucun  doute  suc  l'intention  de 
cette  image  funéraire,  non  plus  que  sur  la  source  où  elle  avait 
été  puisée;  ce  sont  deux  sarcophages,  d’époque  romaine,  mais  de 
travail  grec,  publiés , l’un  par  M.  Guattani, ilfoTi.  ined.  per  l'anno 
1786,  raaggio,  tav.  lu,  p.  xli-xlv;  l’autre,  parmi  les  Marbres 
d'Oxford,  part.  I,  tab.  lvi,  n.  clii.  Sur  le  premier,  sont  figurés 
sept  génies,  avec  divers  instnimens  propres  aux  jeux  de  l’enfance, 
et , parmi  ces  génies,  il  en  est  deux  qui  font  rouler  un  trochas 
avec  une  bagaette  qu’ils  tiennent  de  la  main  droite.  L’autre  sar- 
cophage, dont  la  face  principale  est  décorée  du  portrait  en  pied 
d’un  adolescent,  offre,  sur  les  deux  petits  côtés , un  génie  ailé  gui 
joue  au  Irochas;  et  cette  image,  destinée  à caractériser  les  jeux 
du  premier  âge , était  certainement  dérivée  des  usages  et  des 
monumens  de  la  Grèce;  car  sur  un  des  beaux  vases  de  Canosa, 
où  se  remarque,  entre  autres,  un  groupe  de  deux  époux,  avec 
un  enfant  conduit  par  la  main  de  sa  mère , cet  enfant  est  figuré 
absolument  de  la  même  manière  que  les  génies  dont  je  viens 
de  parier,  c’està  savoir, yaisant  roukrun  trochas  avec  une  bagaette; 
voy.  Vases  de  Canosa,  pl.  in,  page  18,  où  je  ne  puis  m’empêcher 
de  relever  la  singulière  méprise  de  Millin , qui  a vu  ici  un  enfant 
jouant  avec  une  houle  et  un  bâton.  Je  profite  de  cette  occasion  pour 
publier  deux  monumens  venus  à ma  connaissance  durant  l’im- 
pres.sion  de  ces  recherches;  l’iui  desquels  se  rapporte  direc- 
tement au  même  ordre  de  représentations  que  celui  qui  nous 
occupe  , et  l’autre  sert  k confirmer,  par  un  nouvel  exemple , la 
significatiou  funéraire  d’un  symbole  rréqueiiiinent  employé  par 
les  anciens,  et  dont  il  a été  question  plus  haut,  p.  ia5-a6.  Ce 
sont  deux  stèles  funèbres,  de  travail  gi-ec,  mais  d’un  bas  temps, 
provenant  d'une  collection  de  M.  le  comte  Potocky.  La  première 
offre , dans  l’intérieur  d’une  édicale  A fronton , un  jeune  homme , 
représenté  de  face,  tenant  de  la  main  gauche  une  sphœra,  ins- 
trument analogue  au  trochiis,  et  propre  pareillement  à caracté- 
riser l’ndofcscencc.  Ce  jeune  homme  porte  dans  l’autre  mai»  un 


l’inscription  grecque  tracée  sur  un  des  côtés  de 


oiseau,  autre  symbole  de  l'éphébie  ; et  à ses  pieds  est  un  chien , 
animal  dont  l’intention  funéraire  n’est  pas  moins  bien  constatée 
sur  une  foule  de  monumens;  voyez,  entre  autres,  Admiranda, 
7a  ; Galler.  Giü.Hinian.  TI,  147;  Mas.  veron.  Li,  8,  io;Zoëga, 
Bassirilievi , I,  xxxvi,.  1 66  -68  , et  rapprochez  ces  monumens  des 
témoignages  cités  plus  haut,  p.  aa8,  n.  4.  Sur  la  ü-ise  de  l’édi- 
cule , se  lit  l’inscription  : HPAKACliHC  oneiPETC  ( sic  ).  Ce 
dernier  mot  doit  sans  doute  se  lire  CTeiPl€Yc,  nom  connu 
d’un  Démc  de  l'Attique. 

L’autre  stèle  présente  un  homme  vêtu  d’une  ample  stola,  assis 
sur  un  siège  curulc  avec  coussin  et  marche-pied , au-dessus  do  la 
tête  duquel  sont  sculptés,  de  très-bas  relief,  un  buste  de  cheval 
tourné  à di’oite , et  un  serpent  roalé  aatour  d'un  arbre  : deux 
symbole.s  funéraires  , dont  la  réunion  ne  permet  plus  de  mé- 
connaître 1 intention,  sur  aucun  des  monumens , en  si  grand 
nombre , où  ils  se  r<mc6nlrcnt.  Devant  le  personnage  assis , sont 
un  homme  etiinc  femme,  debout,  qui  semblent  lui  adresser  le 
dernier  adieu,  et  dont  la  phy.sionoraie,  tout -à-fait  individuelle, 
comme  celle  de  ce  personnage  lui-même,  indique  que  ce  sont 
ici  des  portraits.  Au-dessous  de  ce  bas-relief,  dont  la  .sculpture 
paraît  appartenir  au  siècle  d’Alexandre  Sévère,  se  lit  l’inscrip- 
tion suivante  ; 

M . onninMENAN 
APn . onniAEAnis 
KAl  . M . 0nni02*AT 
ÏTOSTn  nATPQNI 
KAIATOI£(sic)  XfîNTEX 

c’e.st-à-dire,  en  corrigeant  la  faute  commise  par  l’ancien  lapi- 
daire, KAIATO12,  pour  ati-n7ç  : 

M-  Oppio  Mrnan- 
dro,  Oppin  Ilelpis, 
et  M.  Oppiua  Fau- 
stiis,  Patrono  sue. 
cl  sibi  ipsis , vivî  ( Feccnint  ). 

(a)  Letlera  del  marchese  Fr.  M.  Berio  in  dilucidazione  di  an  vaso 
etrasco,  direltaaS.  E.  G.  Capecelatro,  etc.Napoli,  1808,  4”.  L’au- 
teur prétend  avoii’  eu  en  songe  la  première  révélation  du  sujet 
qu’il  a cru  voir  sur  ce  vase  ; et  effectivement , rien  ne  ressctnble 
plus  à un  rêve  que  soit  explication. 
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dont  tous  les  élémens  purement  grecs  sont  établis,  chacun  en  ce  qui  les  concerne,  par  une 
foule  de  témoignages  et  de  monumens  authentiques,  correspond  de  tout  point  à celle  qui 
se  rencontre  sur  un  si  grand  nombre  de  sarcophages  romains,  où  le  cours  de  la  vie 
humaine  est  figuré  par  des  compositions  exprimant  la  naissance,  l’éducation  et  la  mort,  au 
moyen  de  personnages  réels,  parmi  lesquels  interviennent  les  Muses  et  les  Parques',  évidem- 
ment avec  la  même  intention,  et  dans  le  même  système  allégorique,  que  les  personnages 
symboliques  de  notre  vase  grec. 

comprenait  l’idée  de  toutes  les  connaissances  acquises  par  une  image  si  conforme , en  langue  écrite,  à celle  que  nous  offre, 
excellente  édncalion , et  non  pas , comme  l’a  cru  le  docte  abbé  Ma-  en  langue  graphique , le  vase  qui  nous  occupe , que  je  ne  saurais 
rini,  l'idée  que  cette  personne  seppe  ogiii  maniera  di  masica;  voy.  m'empêcher  de  voir,  dans  cette  inscription  funéraire,  un  équi- 

Iscr'iz.  AWan.  n.  lxx,  p.  78.  Mais  le  témoignage  classique  qui  valent  de  cette  représentation  figui-ée,  et  conséquemment  un 

s’applique  leplusdirectemenlà  l'interprétation  de  notrevase,  est  exemple  tout-à-fait  analogue  à ceux  que  j’ai  déjà  cités  ailleurs, 

celui  d’une  inscription  funéraire  où  il  est  question  dclaA/iwc,  Achilléide,  p.  io5,  et  Orcsléide,  p.  aaa,  not.  à. 
ou  l’Éducatioa  personnifiée,  accordant  ce  bienfait  de  l’instraclion  à (i)  Plusieurs  de  ces  bas-reliefs  ont  été  déjà  publiés,  AdmU 
unjeunehmme,  aa  moment  oàlejabux  Hadès  k ravit  k ïümo>.\r  randa.  65;  Beger,  Spieikg. -p.  i36;  Winckelmann,  Monam. 
de  ses  parens , Boeckh,  Corp.  inscript,  grœc.  n.  1 488’,  p.  GgS  : ined.  n.  1 84-  Mais  ü en  reste  encore  quelques-uns  d'inédits , que 


je  publierai  dans  ce  recueil , et  au  sujet  desquels  je  dévelop- 
perai et  rectifierai , j’ose  le  croire , plus  d'une  notion  relative  à 
l’intelligence  de  ces  monumens. 
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des  morts;  et  les  deux  personnages,  témoins  de  cette  cérémonie  funèbre,  pourraient  être 
Polis,  la  Pille,  et  Demos,  le  Peuple,  personnifiés,  si  l'on  n’aime  mieux  voir  en  eux  deux 
simples  assistans,  sous  les  traits  d’une  jeune  fille  et  d’un  vieillard. 

La  seconde  composition  de  cinq  figures  présente  un  sujet  très-curieux  et  purement 
allégorique:  on  y voit  une  femme  assise  sur  un  siège,  tenant  sur  ses  genoux  une  lyre,  dont 
elle  est  occupée  à tirer  des  sons;  debout,  derrière  son  siège,  un  vieillard  barbu,  vêtu  de  la 
chlæna,  avec  des  ailes  aux  épaules,  se.  reconnaît,  à ce  trait  caractéristique,  pour  un  être 
d’un  ordre  surnaturel,  pour  un  génie;  et  une  petite  lyre''  qu’il  tient  de  la  main  droite,  et 
qui  ne  peut,  d’après  sa  dimension,  être  regardée  que  comme  un  objet  symbolique,  et  non 
comme  un  instrument  réel,  confirme  cette  induction.  En  face  de  la  femme  assise,  est  un 
jeune  homme  qui  s’entretient  avec  elle;  il  est  vêtu  de  la  tunique  dorique  sans  manches,  et  il 
porte  des  ailes  aux  épaules  : ce  qui  le  caractérise  également  pour  un  génie.  Du  même  côté, 
un  groupe  d’un  jeune  enfant  tout  nu,  prêtant  l’oreille  aux  instructions  d’un  vieillard  barbu, 
qui,  le  corps  penché  au-dessus  de  cet  enfant,  tient  de  ses  deux  mains  une  bandelette  déployée, 
est  la  partie  de  cette  composition  la  plus  propre  à conduire  à l’interprétation  du  sujet 
entier.  En  effet,  le  rapport  manifeste  qu’ont  entre  elles,  d’après  leur  mouvement  et  leur 
altitude,  ces  deux  dernières  figures,  seuls  personnages  réels,  dans  une  scène  ou  inter- 
viennent des  personnages  surnaturels  ou  allégoriques,  permet  à peine  de  douter  qu’il  ne 
faille  voir  ici  un  enfant,  avec  son  pædagogiie  chargé  de  l’initier  aux  études  littéraires  et  aux 
mystères  sacrés,  qu’on  séparait  rarement,  chez  les  Grecs,  dans  l’instruction  du  premier  âge*. 
Cela  posé,  il  semble  que  les  autres  personnages  s’expliquent  naturellement,  d’une  manière 
conforme  à cette  première  donnée;  c’est  à savoir,  la  femme  assise,  et  tenant  une  lyre, 
comme  ÏEduedtion  personnifiée’,  et  les  deux  génies,  \’un  jeune,  et  l’autre  vieux,  au  milieu 
desquels  elle  est  placée,  comme  les  Génies  de  la  naissance  et  de  la  mort,  entre  lesquels  se 
partage  effectivement  le  cours  entier  de  la  vie  humaine.  Cette  représentation  allégorique . 


epigram.  p.  45-46.  Rien  de  plus  frequent,  d'ailleui’s,  sur  les  vases 
peints,  que  lapréscuce  de  ces  sortes  d’autels,  au-dessus  desquels 
un  génie  funèbre  accomplit  la  libation  funéraire  nommée 
je  me  contenterai  de  citer  pour  exemple  le  vase  de  M.  Millioqen, 
Ane.  nned.  mon.  part.  I,  pl.  xxxi,  où  ce  savant  a cru  voir  Eros, 
avec  une  patère  dans  chaque  main;  ce  qui  me  paraît  inadmis- 
sible. Je  rapporte  4 la  même  intention  l'inscription  KOESE,  qui 
SC  lit  deux  fois  sur  un  beau  vase  de  la  coUection  Koller,  et  que 
M.  Panpfka  interprète  par  XOHSETAI,  h libation  se  fera;  voy. 
Mas.  Bai'toMian.  i o8. 

(i)  La  lyre,  comme  objet  funèbre  symbolique,  figure  aux 
mains  des  Silènes,  sur  plusieurs  pierres  gravées,  et  entre  autres 
sur  une  pierre  du  recueil  de  Gorlæus,  II,  496,  où  cet  instru- 
ment est  surmonté  d'un  papillon.  On  voit  une  lyre  sculptée,  ce 
qui  est  bien  autrement  caractéristique,  dans  le  tympan  même  du 
tombeau  de  Canosa,  pl.  i,  3.  La  signification  funéi’aire  do  ce 
symbole  est  d’ailleurs  constatée  par  un  monument  de  la  plus 
baute  antiquité  grecque , par  une  fgare  tenant  une  lyre  placée 
sur  le  tombeau  de  Kaucon , Patisan.  v,  5,4.  On  pourrait  encore , 
à la  rigueur,  expliquer  la  lyre  figurée  d’une  si  petite  dimon.sion 
sur  notre  vase,  comme  un  objet  destiné  aux  jeux  d’un  enfant, 
de  la  môme  manièi'e , et  au  môme  titre , que  l’on  voit  le  Irochas, 
sur  d'autres  vases  : ce  qui  s’accorderait  encore  avec  le  sens  gé- 
néral de  la  représentation , ainsi  qu'avec  la  présence  de  l’enfa  nt. 

(a)  Je  reviendrai  ailleurs  sur  ce  pobit  d’antiquité. 

(3)  lÆdacatioii  personnifiée , Moüujkh',  est  un  de  ces 


êtres  abstraits  qui , de  la  langue  poétique  et  oratoire  , où  l’on  en 
faisait  tant  d'usage,  avaient  bien  pu  passer  dans  la  langue  de 
l’imitation.  Si  Æsebine  invoque  naiAU  comme  une  diviuité, 
à l'égal  do  zûvtnf  et  d’Aptr» , dont  il  fait  pareillement  des  êtres 
réels  et  divins , conlv.  Ctesipk.  90 , suJ)  fin.  ; si  ailleurs  encore  le 
même  orateur  semble  la  personnifier  sous  un  autre  nom,  ibid. 
89,  1 : Ouif  » M0T2IKH  fûi'ov  TraiAia  tbüî  ««Tsefue , les  philo- 
sophes n’avaient  pas  fait  non  plus  moins  d'usage  de  cette  ma- 
nière de  parler,  qui  doit  avoir  exercé  sur  les  couvres  de  fart  son 
influence  accoutumée,  d’après  l’accord  intime  qui  régnait,  clicz 
les  Grecs,  entre  toutes  les  branches  de  l’imitation.  11  suffira  de 
se  rappeler  cette  phrase  de  Plutarque , qui  semble  écrite  d’aprè.s 
une  peinture  pareille  à la  nôtre , et  propre  à lui  servir  de  com- 
mentaire , de  Aud.  poêt.  Sia,!,  1 a'j , Hutten  : ïr»  is^omiJïuU'K 
[ » Néoçj,  (flXoç  îiTri  nOIHTIKÜS  wi  ^iXon^icw 

Du  reste,  cette  opinion  des  anciens,  sur  la  part 
donnée  à la  Poésie  dans  finstruction  de  l’homme  et  dans  la  con- 
duite de  la  vie,  opinion  sous  l’influcnec  de  laquelle  aurait  été 
si  naturellement  conçue  l’image  allégorique  de  la  Mase  prési- 
dant à ïédacation  du  premier  âge,  ne  se  trouve  nulle  part  plus 
forinollcmcnt  exprimée  que  dans  un  bo.au  passage  de  Strabon , 
I,  38 , B,  que  Wyttcnbach  a fort  à propos  rappelé , au  sujet  de 
celui  de  Plutarque  précédemment  cité,  Animadv.  VI,  3oi.  C’est 
dans  la  même  intention  que,  sur  un 'curieux  bas- relief  sépulcral 
de  la  villa  Albani,  fefTigie  de  la  défunte,  CL  Itnlia,  est  ac- 
compagnée do  féloge  ; HACHC  mOTCIkhC  MCT€X0TCA  , qui 
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et  sans  partage,  dans  cet  autre  grand  drame  qui  suivit  la  chute  d’Ilion,  toujours  avec  sou 
caractère  homérique.  A l’exception  de  la  peinture  de  Parrhasius  qui  avait  J^ôur  objet  la 
Démence  simulée  du  roi  d’Ithaque',  trait  inconnu  à Homère,  et  sans  doute  inventé  par  les 
tragiques,  il  n’est  peut-être  pas  un  seul  des  monumens  de  l’art  relatifs  à Ulysse,  parmi  tous 
ceux  qui  nous  restent  ou  que  nous  connaissons,  qui  ne  fût  directement  puisé  à une  source 
épique,  et  où  la  figure  de  ce  héros  ne  fut  composée  de  ses  élémens  réels  et  primitifs;  et 
c’est  un  trait  bien  remarquable  de  l’histoire  de  l’art  grec,  et  bien  fait  pour  honorer  son 
génie,  que  cet  accord  des  artistes  de  tout  âge  et  presque  de  tout  ordre,  à représenter  l’Ulysse 
des  temps  héroïques,  vrai  modèle  du  courage  intrépide  autant  que  calme  et  prudent,  et 
non  pas  cet  Ulysse  astucieux  et  discoureur,  qui  ne  pouvait  être  le  héros  que  d’une  société 
dégénérée.  En  restant  à cet  égard  dans  les  données  homériques,  l’art  demeura  donc  jusqu’au 
bout  fidèle  à sa  noble  destination  et  conséquent  à son  principe,  qui  était  de  produire  l’image 
du  beau  moral,  par  l’expression  du  beau  physicjue;  et  cet  exemple,  entre  une  foule  d’autres 
semblables,  nous  met  à même  de  juger  avec  quelle  hauteur  et  quelle  constance  de  vues 
l’imitation  avait  été  constituée  chez  les  Grecs*. 

En  publiant,  sous  le  titre  (ÏOdysséide,  une  série  de  monumens  sur  la  plupart  desquels 
Ulysse  figure  comme  personnage  principal,  soit  qu’ils  aient  rapport  aux  derniers  événemens 
de  la  guerre  de  Troie  ou  à qpux  qui  en  furent  la  suite,  j’aurai  lieu  d’établir  en  fait  l’obser- 
vation que  je  viens  dénoncer  en  principe;  et  suivant  l’exemple  de  Winckelmann,  qui  crut 
devoir  placer  le  portrait  d’Ulysse^  en  tête  des  monumens  du  même  genre  qu’il  faisait  con- 
naître, j’examinerai  en  premier  lieu  cette  figure  même  d’Ulysse,  telle  que  l’avait  conçue  et 
réalisée  l’art  antique,  dans  un  système  qui  n’a  pas  encore  été  suffisamment  apprécié,  et 
telle  quelle  nous  apparaît  dans  les  réminiscences  plus  ou  moins  fidèles  qui  nous  en  sont 
parvenues. 

Entre  toutes  les  images  attribuées  à Ulysse , celles  qui  méritent  le  plus  de  confiance , et 
dont  on  a fait  jusqu’ici  le  moins  d’usage,  sont  sans  contredit  celles  que  nous  offrent  les 
monnaies  d’Ithaque.  On  connaît  au  moins  trois  de  ces  monnaies',  avec  la  tête  d'Ulysse, 
barbue , et  couverte  du  bonnet  de  lame,  thAos,  7nA/<Aeiv , qui  était  devenu,  à une  certaine  époque 


(1)  Plutarch.  de  And.  j>oël.  S iii  : nappetnof  Wf  ’oJ’ymuç  'spoo- 

mln-nv  f^aviiu.  Piutarque  blâme  avec  raison  le  choix  d’un  pareil 
sujet,  et  il  le  cite  parmi  les  àiimuc  que  l’art  avait  à se 

reprocher  d’avoir  traités;  voy.  aussi,  sur  ce  sujet,  Cicéron,  de 
Offtc.  III,  26. 

(2)  La  manière  dont  Philostrate  expose  le  caractère  d’Ulysse 

et  décrit  sa  physionomie,  indique  assez  que  c’était  d’après  les 
tragiques  qu’avait  été  conçu  ce  portrait  imaginaire.  On  n’avait 
pu  voir  qu’au  théâtre  un  Ulysse  aa  visage  trisle  et  sévère,  iia,Tifïl  « 
à«,  au  nez  un  peu  écrasé,  vTrisrfuy,  aux  yeux  hagards,  à l'air 
déjiant  et  ombrageux , toÙî  «ftà  ieroiaf  jt 

it»l  ùmnîai,  à la  taille  médiocre,  xa/  oùiûyat,  Heroîc.  x,  12,717, 
en  un  mot , un  Ulysse  rapetissé  de  toute  manière , pour  que  sa 
personne  se  montrât  d’accord  avec  son  caractère.  0 

xmi,  Euripid.  Hecab.  l34;  conf.  Troad. 

282  sqq.  Un  tel  portrait  ne  répond  guère  à cet  autre  passage  du 
même  auteur,  Imag.  ii,  7 : Â 0 f«i'  ïda.xnmof'iim  rov 

'tyfnptfi-nt , et  s’accorde  moins  encore , quoi  qu'on  en  ait  pu 
dire . avec  la  description  d’Homère , Jliad.  iii , 1 9 â sqq.  ,217 
sqq.  ; voy.  Angel.  Mai,  lliad.  Fragm.  Ambras.  Proœtn.  p.  xxii.  On 


doit  porter  le  même  jugement  du  costame  attribué  à Ulysse  par 
les  écrivains  d’une  certaine  époque.  En  le  représentant  toujours 
vêtu  du  palÜTim,  comme  pour  indiquer  que  la  prudence  était  le 
principal  trait  de  son  caractère  , ülyssem  palliatum  semper 
indacunt,  Donat.  ad  Tarent,  de  Tragœd. , c’est  évidemment 
d’après  les  habitudes  théâtrales , et  non  d’après  les  données 
homériques,  qu’on  s’est  réglé  à cet  égard.  Mais  les  artistes 
n’avaient  pas  suivi  ces  traditions  des  tragiques  et  des  rhéteurs  ; 
et  c’est  ce  que  j’aurai  lieu  de  prouver,  à l’honneur  de  l’art 
antique. 

(3)  Voy.  ses  dionum.  ined.  n.  l53,  t.  Il,  p.  208-g. 

(4)  De  Bosset,  Essai  sur  les  méd.  antigaes  de  Céphalonie  et 
d'Ithafjue,  pl.  v,  n°'  1 , 2,  3.  Le  revers,  qui  offre  tantôt  un 
Cog,  tantôt  une  Tête  de  Minerve  casquée,  types  qu’il  est  si  facile 
d’accorder  avec  l’image  d’Ulysse,  porte  la  légende,  leAKON 
( monnaie  ) des  habitons  d'Ithaque  ; elles  sont  autonomes , et 
généralement  d’assez  belle  fabrique;  voy.  Neumann,  Nam. 
popul.  t.  I,  tab.  VI.  n.  8,  pag.  ao4  sqq.;  Mas.  Hanter,  tab.  3l, 
n.  xiii  ; Mus.  Sanclem.  t.  I,  tab.  vn,  n.  44;  Eckhel.  Doctr. 
num.  n,  274. 
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Dans  l’opinion  des  anciens,  qui  avaient  essayé  de  réduire  en  système  les  innombrables 
fables  helléniques,  le  Retour  d’Ulysse  à Ithaque  fermait  le  cycle  mythique,  jcwcAoç  et 

la  dernière  scène  de  ce  drame  immense  était  remplie  des  exploits  de  ce  héros.  La  vie 
d’Ulysse  était  donc  regardée  comme  une  espèce  de  terrain  neutre,  où  la  fable  et  Hiistoire, 
mêlées  à-peu-près  au  même  degré,  venaient  en  quelque  sorte  se  concilier,  à la  faveur 
d’une  renommée  où  se  trouvaient  de  même  réunis  et  confondus  tous  les  genres  de 
mérite  et  d’héroïsme.  En  effet,  le  caractère  d’Ulysse,  tel  qu’il  avait  été  tracé  par  Homère, 
interprète  naïf  et  fidèle,  des  traditions  héroïques,  avant  d’être  altéré  par  les  conceptions 
vicieuses  du  théâtre , ofh’ait  une  sorte  d’idéal  où  se  réfléchissaient  tous  les  traits  de  l’ancien 
caractère  hellénique  ; la  prudence  jointe  à la  valeur,  l’éloquence  dans  le  conseil,  la  fermeté 
dans  le  malheur,  un  esprit  fécond  en  ressources,  un  courage  prompt  en  toute  occasion; 
la  force  de  l’ame,  qui  résiste  à l’adversité  comme  au  plaisir,  qui  se  montre  toujours  la 
nicme  dans  des  fortunes  diverses;  et  cette  dextérité  à manier  les  affaires,  et  cette  adresse 
à triompher  des  obstacles,  qui  ne  dégénèrent  en  ruse  et  en  fourberie,  dans  le  rôle  que 
lui  prêtent  les  iwëtes  tragiques L qu’à  mesure  que  la  Grèce  elle-même,  amenée,  par  le 
progrès  des  temps  et  par  le  déclin  des  mœurs,  à remplacer  successivement  chacune  de 
ses  vertus  antiques  par  quelqu’un  des  vices  de  la  faiblesse,  éprouvait  le  besoin  d’abaisser 
son  héros  à sa  propre'  mesure,  et  de  réformer  le  caractère  d’Ulysse  d’après  le  sien. 

S’il  était  entré  dans  les  conditions  du  théâtre  grec  de  flatter  l’esprit  d’une  nation  qui  se 
corrompait  de  jour  en  jour,  en  lui  montrant  Ulysse  dégradé  à son  image,  et  de  procurer 
ainsi  à une  civilisation  énervée  la  consolation  d’avoir  encore  pour  modèle  le  héros  qu’en 
ses  jours  de  puissance  et  de  force  elle  avait  choisi  pour  type , il  faut  reconnaître  que  1 art 
s’exerça,  chez  les  Grecs,  dans  une  direction  plus  généreuse.  C’est  l’Ulysse  d’Homère,  et 
non  celui  des  tragiques,  que  les  artistes  représentèrent  dans  toutes  les  scènes  epiques  de 
l’Iliade,  où  ce  héros  figure  au  premier  plan;  et,  c’est  le  même  personnage  qui  domine  seul 


(i)  Proclus,  in  Phot.  BihlioLh.  p.  983 , iin.  43  -,  voy.  Winckel- 
mann,  Pierr.  de  Stosch,  p.  4o3. 

(3)  Relativement  aux  nombreux  poèmes  dramatiques  qui 
avaient  pour  sujet  quelqu’une  des  aventures  d'Ulysse,  et  pour 
titre  le  nom  de  ce  héros , sans  compter  celles  du  genre  saty- 


rique , qui  avaient  le  même  sujet  sous  un  titre  dilTérent , telles 
que  le  Cychpe  d’Euripide,  seul  débris  qui  nous  soit  resté  de 
cette  littérature  immense , je  me  contente  de  renvoyer  mes 
lecteurs  à une  savante  note  de  Casaubon,  sar  Athénée,  liv.  iv, 
chap.  18,  p.  397. 
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d’un  pilidion  richement  orné;  une  intaille,  du  musée  Worsley,  d’un  excellent  trai/ail  grec, 
avec  le  nom  de  l’auteur  Allion,  aaaion,  gravé  dans  le  champ’;  et  une  autre  in  taille,  de 
la  collection  Poniatousky,  ouvrage  d’Apollodotos,  AnOAAOAOTOT^  tout  en  exprimant 
quelques  doutes  au  sujet  de  cette  dernière  pierre,  dont  je  ne  connais  qu’une  empreinte,  et 
qui  fait  partie  d’une  collection  malheureusement  trop  suspecte.  Du  reste,  le  caractère  de  la 
tête  représentée  sur  ces  pierres  s’accorde  assez  bien  avec  celui  de  la  tete  qui  forme  le  type  des 
monnaies  d’Ithaque,  et  même  avec  le  célèbre  buste  de  lordBristoP,  sans  compter  une  foule 
de  monumens  de  tout  genre  où  la  figure  d’Ulysse  se  reconnaît  a une  physionomie  a-peu- 
près  semblable*,  pour  qu’il  y ait  tout  lieu  de  présumer  que  cette  image  dérivait  de  quelque 
type  ancien  et  accrédité;  et  ici  se  présente  naturellement  1 occasion  d exposer  une  notion 
d’iconographie  grecque  qui  n’a  pas  obtenu,  de  la  part  des  antiquaires  et  des  historiens  de 
l’art,  le  degré  d’attention  quelle  méritait. 

Il  dut  exister  chez  les  Grecs  un  assez  grand  nombre  de  portraits  de  personnages  apparte- 
nant à la  période  mythologique,  de  manière  à former  toute  une  classe  de  monumens  d’un 
ordre  particulier,  sous  le  rapport  de  l’art,  et  dun  haut  intérêt  national,  sous  le  rapport  histo- 
rique. A défaut  de  ces  monumens  mêmes,  que  le  temps  nous  aurait  enviés,  ou  des  témoi- 
gnages qui  nous  manqueraient,  la  vraisemblance  seule  nous  autoriserait  à croire  que  1 anti- 
quité posséda  des  images  authentiques,  ou  réputées  telles,  de  cette  foule  de  personnages, 
dont  l’existence,  liée  aux  traditions  de  son  âge  héroïque,  intéressait  la  Grèce  entière,  mais 
dont  le  portrait  n’avait  pu  être  effectué,  à une  époque  où  les  arts  d imitation  étaient  encore 
dans  l’enfance.  L’usage  qui  avait  prévalu  à Rome,  bien  avant  le  siècle  de  Pline,  dimenter 
les  portraits  qaon  n avait  plus,  et  de  suppléer  à la  tradition  par  une  fiction  plus  ou  moins  heu- 
reuse®, dut  régner  à plus  forte  raison  chez  les  Grecs,  dès  l’instant  que  limitation  fut  parvenue 
au  point  de  personnifier  tout  et  de  tout  exprimer.  Ainsi,  tous  les  héros  dfîomere,  avec 
Homère  lui-même;  ainsi,  tous  les  personnages  des  siècles  antérieurs,  dont  les  noms,  créés 
ou  popularisés  par  l’épopée  nationale,  étaient  devenus  autant  de  vérités  historiques,  durent 
recevoir,  à ce  titre,  de  l’imitation  perfectionnée,  une  existence  figurée,  d’accord  avec  la 
croyance  populaire,  et  obtenir  chacun  une  physionomie  analogue  à son  caractère.  Lart  fit 
donc  ici,  dans  le  domaine  de  la  poésie,  ce  qu’il  avait  fait  dans  celui  de  la  religion;  il  tira 


(l)  Mus.  fVorsleyan.  iv,  io.  Cette  pièce  avait  fait  d’abord 
partie  de  la  collection  du  chevalier  Hamilton , Visconti , Oper. 
var.  t.  II,  p.  284,  n.  SgS;  voy.  ce  que  j’ai  dit  de  cette  pierre, 
et  du  graveur  Allion , dont  elle  parait  être  une  œuvre  originale , 
dans  ma  Lettre  à M.  Schom,  p.  24,  à l’article  d'Aüion. 

(2}  L’empreinte  que  j’en  possède  est- tirée  de  la  collection  de 
Cadès  ; la  pierre  elle-même  est  indiquée  sous  le  n°  1 1 2 , p.  gd, 
du  Catahgne  des  pierres  gracies  da  prince  Poniatonsly;  et  quant  au 
mérite  de  cette  collection , remplie , comme  elle  l’est  actuelle- 
ment, detravatu  modernes,  avec  des  noms  supposés  de  gra- 
veurs antiques , je  ne  puis  que  m’en  référer  à ce  que  j’en  ai  dit 
dans  ma  Lettre  àM.  Schom,  citée  plus  haut,  p.  16. 

(3)  Ce  buste  a été  publié  par  Tischbein , dans  ses  Monumens 
Homériques , Odyss.  pl.  I , avec  une  explication  du  savant  Heyne. 
Il  existe , au  musée  de  Dresde , un  Juste  sur  boncUer,  qui  a été 
attribué  à Ulysse,  mais  d’après  des  considérations  trop  hypo- 
thétiques pour  mériter  quelque  confiance  ; voy.  Aagastenm,  Il , 
XXXV!,  8-9. 

(4)  Je  ne  comprends  pas  dans  le  nombre  de  ces  monumens 


la  belle  statue  du  Vatican,  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  Phocion,  d’après  une  conjecture  de  Visconti,  à laquelle  ce 
savant  a fini  par  renoncer;  voy.  son  Mas.  P.  Clem.  t.  II, 
pl.  xuir.  Plus  tard , il  avait  cru  reconnaître  Ulysse  dans  cette 
statue , à raison  du  vêtement  et  de  l’attitude  ; et  c’est  l'opinion 
qu’a  suivie  l’interprète  des  Monnm.  da  Mas.  Napoléon,  t.  11, 
pl.  Lxv;  voy.  Beck,  Grandriss,  etc.  p.  aig.  Mais  Visconti  lui- 
même,  édairé  par  une  étude  plus  attentive  de  ce  monument, 
rejeta  la  dénomination  à'Ufysse,  pour  celle  d'Adraste  ou  d'Am- 
phiaraâs,  sans  pouvoir  alléguer  encore  de  motif  tant  soit  peu 
plausible  à l’appui  de  cette  dernière  supposition;  voy.  ses  QEnrr. 
div.  t.  IV,  p.  1 54-5  et  3 1 3.  Le  fait  est  que  la  statue  dont  il  s'agit 
est  encore  une  énigme  ; et  la  seule  opinion  qu’on  puisse  admettre 
à son  sujet,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  c'est  qu’elle  repré- 
sente un  Gaerrier  de  l'époqae  héroïque , dont  il  faut  attendre  que  le 
nom  nous  soit  révélé  par  quelque  monument  nouveau , mais 
qui,  dans  aucun  cas,  ne  saurait  être  le  roi  d'Ithaque. 

(5)  Plin.  XXXV,  2 : Qui  non  sunt,  finguntur,  pariuntque 
desideria  non  traditi  vultiis. 
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de  I antiquité,  i attribut  caractéristique  de  ce  héros.  La  figure  d’Ulysse,  telle  qu’elle  est 
exprimée  sur  ces  médailles,  offre  un  caractère  individuel  plutôt  qu’idéal,  oi'i  la  force  et  la 
bonté  sont  unies  à la  finesse  ; et  la  physionomie  ressemble  beaucoup  à celle  de  la  tête 
représentée  sur  une  pâte  antique  de  la  collection  de  Stosch’,  oùWinckclmann  avait  reconnu, 
dune  manière  qui  fait  honneur  à sa  sagacité,  un  portrait  d’Ulysse,  d’après  le  caractère  même 
de  cette  tête,  et  d’après  celui  d’une  seconde  tête  qui  s’y  trouvait  accolée,  et  qu’il  regardait, 
avec  toute  raison,  comme  le  portrait  de  Diomède^.  Cette  heureuse  conjecture  du  père  de  la 
science  archéologique  reçoit,  du  témoignage  de  monumens  qu’il  n’avait  pu  connaître,  une 
haute  confirmation,  en  meme  temps  quelle  y ajoute  un  nouveau  motif  d’intérêt.  Ce  double 
mérite  se  retrouve,  et  peut-être  encore  à un  plus  haut  degré,  sur  une  rare  médaille  de 
Cumes,  qui  offre,  d’un  côté,  une  tête  héroïque,  avec  le  honnet  en  question  couronné  de  laurier. 
et  de  l’autre,  la  figure  de  Scylla^  : types  si  convenables,  en  effet,  pour  la  monnaie  d’une  ville 
dont  le  territoire  avait  servi  de  théâtre  aux  principales  scènes  de  l’Odyssée.  La  couronne  de 
laurier  attachée  au  honnet  d’Ulysse,  sur  cette  médaille  de  Cumes,  est  une  particularité  qui 
suffirait  seule  à caractériser  ce  personnage,  et  dont  on  possédait  déjà  un  exemple  sur 
un  beau  bas-relief  antique*;  et  la  réunion  de  la  tête'  dUlysse  avec  Ximage  de  Scylla  rap- 
pelle le  célèbre  monument  de  bronze , consistant  en  la  figure  d’Ulysse  groupée  avec  celle 
de  Scylla,  monument  d’une  haute  antiquité,  à ce  qu’il  paraît,  qui  se  voyait  encore  à 
Constantinople  du  temps  de  Nicéphore  Coniate , et  qui  ne  dut  périr  qu’avec  la  Grèce 
elle-même®. 

Après  les  médailles,  il  n’était  pas  de  monumens  qui  pussent  offrir  l’image  d’Ulysse  d’une 
manière  plus  conforme  au  type  national , ni  en  même  temps  sous  une  forme  plus  pojiulaire , 
que  les  pierres  gravées.  L’exemple,  cité  par  Athénée®,  de  ce  Callicrate  qui  portait  à son  anneau 
le  portrait  d’Ulysse,  doit  être  considéré  comme  un  trait  de  mœurs  grecques,  plutôt  que 
comme  un  usage  particulier;  et  c’est  en  effet  l’induction  qu’on  pourrait,  à défaut  même 
d’un  pareil  renseignement,  tirer  du  grand  nombre  de  jiierres  gravées  qui  nous  restent  avec 
la  tête  ou  \â  figure  d’Ulysse.  Parmi  celles  qui  nous  ont  conservé  l’image  de  ce  héros,  je  citerai 
sur-tout  le  beau  camée  de  notre  cabinet,  publié  par  Millin\  où  la  tête  dUlysse  est  coiffée 


(1)  Pierr.  de  Slosch,  class.  ni,  n.  3oa  , p.  887. 

(2)  Monam.  ined.  n.  l53. 

(3)  Cette  médaille  de  bronze  a été  décrite , mais  d’une  ma- 
nière peu  exacte,  d'après  un  exemplaire  assez  mal  conservé, 
par  M.  Mionnet,  Supplément,  t.  I,  p.  aio,  n.  382.  Il  y a vu 
une  tête  de  Femme,  avec  une  espèce  de  tiare,  et  au  revers,  le 
monstre  Scylla , avec  une  légende  ejfacée.  M.  Avellino , qui  avait 
sous  les  yeux  un  exemplaire  moins  défectueux,  qu’il  a fait 
qraver,  Real  Museo  Borbon.  t.  II,  tav.  xvi , n.  3 1 , a pu  y recon- 
nmtre  la  tête  d'Ulysse  coiffée  du  piiidion,  dont  l’image  s’accorde 
si  bien , en  effet , avec  la  figure  de  Scylla  placée  au  revers.  Je 
possède  moi-même  un  bel  exemplaire  de  cette  rare  et  curieuse 
monnaie,  que  l'on  trouvera  gravé,  vignette  n.  8,p.  253,  d’une 
manière  plus  conforme  au  style  de  l’original , qui  accuse  une 
assez  haute  époque  de  l'art,  et  la  fabrique , qui  est  aussi 
très-recommandable.  Je  puis  certifier,  du  reste,  que  la  légende 
mangue  sur  toutes  ces  monnaies,  non  parce  qu'elle  y est  ejfacée, 
mais  parce  qu’elle  n’y  fut  jamais  empreinte;  ce  qui  est  encore 
une  nouvelle  preuve  d’antiquité. 

(4)  Tischbein,  Monum.  Homer.  lUad.  pl.  vi.  Ce  bas-relief. 


provenant  de  Volterra , doit  être  à la  galerie  de  Florence  ; et  le 
savant  Heyne  n’a  pas  mancpié  d’y  reconnaître  Ulysse  au  bonnet 
marin,  sans  remarquer  toutefois  que  ce  bonnet  est  coaroniid  de 
laurier;  ce  qui  est  ime  particularité  nouvelle.  Je  ne  puis  m’em- 
pêcher d’observer,  au  sujet  de  la  tâte  coiffée  d'an  bonnet  sem- 
blahle , sur  la  médaille  de  Cumes , qu’une  tête  pareille  se  voit  sur 
des  médailles  d'Æseroia,  du  Samnium,  où  elle  est  désignée, 
comme  celle  de  Fulcain,  par  la  légende  volcanom,  et  de  plus, 
accompagnée  d'une  tenaille,  symbole  caractéristique  de  Vulcain. 
Mais  outre  que  ce  double  élément  manque  sur  la  monnaie  de 
Cumes , le  rapprochement  de  la  tête  Itéroüiue  et  de  l'image  de 
Scylla,  d'accord  avec  toutes  les  traditions  mythologiques,  ne 
permet  pas  d'hésiter  ici  entre  le  roi  d’Ithaque  et  le  dieu  de 
Lemnos. 

(5)  Voy.  au  sujet  de  ce  monumentles  observations  d’Eckhel, 
Doctr.  num.  VIII,  386,  et  ce  que  j’en  ai  dit  moi-même  dans 
ma  Notice  sur  gaelgues  objets  d'or  trouvés  dans  un  tombeau  de 
Kcrlsck  en  Crimée,  p.  7,  not.  5. 

(6)  Athen.  Deipnosoph.  vi , c.  Sg,  p.  aSl. 

(7)  Monum.  inéd.  t.  I,  pl.  xxii,  p.  aoi  , suiv. 
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ï/xiï,  qui  se  Yoyait  dans  le  bourg  d'Amycles  en  Laconie,  près  d’une  autre  image  qu’on  sup- 
posait être  celle  SAgamsmnon' . Telle  était  aussi  sans  doute  la  statue  en  hois  d'Orphée,  placée 
a’u  sommet  du  Taygète  en  Laconie,  et  réputée  un  ouvrage  des  Pélascjes,  nsAno-^Sv,  04  tpem. 
Mais  en  fait  de  témoignages  relatifs  à cette  pratique  de  l’art  grec,  le  plus  décisif  et  le 
plus  curieux  est  sans  contredit  celui  de  Plutarque,  qui  pourrait,  au  besoin,  nous  tenir  lieu 
de  tous  les  autres,  et  qui  nous  a conservé  toute  une  page  de  riiistoirc  de  l’art  antique.  Cet 
écrivain  raconte  que,  dans  une  fête  publique  célébrée  à Argos,  un  jeune  Lacédémonien, 
gui  ressemUait  à Hector,  fut  écrasé  par  la  foule  que  la  curiosité,  excitée  par  cette  ressem- 
blance, avait  attirée  autour  de  lui'.  Il  résulte,  en  effet,  de  cette  anecdote,  qu’il  existait  un 
portrait  d'Hector  consacré  par  une  sorte  d’autorité  publique,  et  que  ce  portrait  s’était  imprimé 
dans  la  mémoire  des  peuples,  au  point  d exciter  un  intérêt  vif  et  general,  lorsqu  il  venait  à 
se  produire  à leurs  yeux  sous  les  traits  de  quelque  personne  vivante.  C’est  d’ailleurs  ce 
qu’achèvent  de  prouver  d’autres  exemples  semblables  cités  à l’appui  de  celui-là  par  le  même 
écrivain,  c’est  à savoir,  la  ressemblance  du  tyran  Nicoclès  avec  Périandre,  fils  de  Cypsélus, 
et  celle  du  Perse  Orontès  avec  Alemæon,  fils  d’Amphiaraûs.  Périandre  étant  un  personnage 
historique,  d’une  grande  célébrité,  à -la -fois  comme  un  des  sept  sages  de  la  Grèce  et 
comme  un  des  princes  de  Corinthe,  on  ne  s’étonnera  pas  quil  eût  eu  des  portraits  nombreux, 
et  que  ces  portaits  eussent  rendu  sa  physionomie  familière  à tout  le  monde*.  Mais  Alemæon 
appartenant  à l’époque  mythologique,  il  ne  pouvait  exister  de  lui  quun  de  ces  portraits  de 
convention  que  l’art  avait  créés,  en  se  servant  de  tous  les  élémens  fournis,  soit  par  quelque 
tradition  locale,  soit  par  quelque  image  contemporaine;  et  l’on  conçoit,  sans  qu’il  soit 
nécessaire  d’insister  davantage  sur  ce  point,  quelle  importance  acquiert  dès-lors  l’observa- 
tion de  Plutarque,  en  tant  quelle  nous  fait  connaître,  au  moyen  de  quelques  traits  parti- 
culiers, tout  un  système  iconographique  qui  dut  embrasser  le  domaine  entier  de  la  poésie, 
aussi  bien  que  celui  de  l’histoire,  et  comprendre  la  mythologie  elle-même  dans  le  vaste 
champ  de  l’imitation.  Telle  est  aussi  la  conséquence  qui  résulte  du  passage  de  Diodore  de 
Sicile,  relatif  aux  sculptures  du  grand  temple  de  Jupiter  à Agrigente,  où  il  est  dit  que, 
dans  la  partie  de  ces  sculptures  qui  représentaient  la  Prise  de  Troie,  t»'»  «.Aom  t;4  Teji«, 
chacun  des  Héros  gui  y figuraient  se  reconnaissait  à sa  physionomie  propre  et  indindaelle  ’ ; nou- 
velle preuve  de  l’existence  de  ce  système  iconographique,  et  preuve  fondée  sur  un  témoi- 
gnage des  plus  respectables,  aussi  bien  que  fournie  par  un  des  monumens  les  plus  impor- 
tans  de  la  haute  antiquité  grecque.  D’après  des  témoignages  si  graves,  si  positifs,  on  sera 
sans  doute  disposé  à prendre  en  considération  l’extrait  qui  nous  a été  conservé  par  des 
auteurs  byzantins , d’une  IconograpJde  hérdigae,  puisée  dans  l’ouvrage  de  Dictys  de  Crète', 


(1)  Pau, San,  m,  19,  5.  Je  pense,  avec  le  dernier  éditeur . 
M,  Siebeiis , qu’il  y a dans  ce  passage  une  faute  ou  une  lacune, 
et  j'admets  l’interprétation  qu’il  propose. 

{2)  Idem,  m.  ao,  5. 

(3)  Plutarch.  in  Arat.  % iii.  Voy.  l’observation  que  j’ai  déjà 
faite  à ce  sujet,  Achiliéide,  p.  87,  n.  5. 

(4)  Il  y a lieu  d’être  surpris  que  Visconti  n’ait  pas  fait  usage 
de  ce  témoignage  de  Plutarque , si  curieux  et  si  positif,  dans 
l'article  de  son  Iconographie  qu’il  a consacré  aux  images  de 
Périandre,  t.  I,  p.  102-106. 

(5)  Diodor.  Sic.  xiii,  8a  ; Èv  j ekaston  'nfhs 


oiKEias  THS  riEPiZTASEns  AEàHMiorPTHM'ENON.  Ces  ex- 
pressions, que  j’ai  cru  devoir  rapporter  textuellement,  sont  si 
claires  et  si  positives,  qu'elles  rendent  tout  commentaire  inutile, 
n n’en  est  ipie  plus  surprenant  qu’un  témoignage  si  curieux 
pour  riiistoire  de  l’art  ait  échappé  à l'attention  des  antiquaires, 
parmi  lesquels  j’excepte  pourtant  M.  Boettiger,  qui  a cité  ce 
passage,  de  manière  à prouver  qu’il  en  appréciait  toute  la  valeur, 
über  den  Raah  der  Cassandra,  S.  53,  h-j. 

(6)  ’Voy.  le  fragment  d’Is.  Porphyrogénète,  publié  par  J. 
Rutgers,  P'ar.  Uct.  v,  20,  p.  5i3,  et  le  passage  de  J.  Malaia, 
Chronogr.  v,  i3o  (p.  loS-ioy,  ex  recens.  Dindorf.  Bonnœ, 
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de  la  matière  des  images , dont  ia  tradition  lui  avait  fourni  le  type , ou  dont  il  n’existait 
quune  ébauche  informe,  produite  dans  l’enfance  même  de  l’imitation;  il  créa  des  êtres  réels, 
daprès  des  souvenirs  poétiques;  il  produisit  des  héros,  comme  il  avait  produit  des  dieux*, 
chacun  avec  les  traits  assortis  à son  âge,  à son  rôle  et  à son  génie.  Il  y eut  des  portraits 
fictifs,  et  néanmoins  fidèles,  de  tous  ces  personnages  héroïques,  qui  n’existaient  plus  depuis 
des  siècles  que  dans  la  bouche  et  dans  l’imagination  des  hommes.  Il  y eut  des  effigies 
d’Hector  et  d’Achille,  de  Patrocle  et  d’Énée,  de  Paris  et  de  Ménélas,  si  distinctes  entre  elles, 
et  si  semblables  à leurs  modèles,  je  veux  dire,  si  conformes  aux  images  traditionnelles  qui 
en  tenaient  lieu,  qu’on  les  reconnaissait  au  premier  coup-d’œil,  tout  aussi  sûrement  que 
si  elles  fussent  dérivées  de  portraits  authentiques  exécutés  d’après  des  personnages  vivans. 
L’art  s’était  emparé  d’une  fiction,  dont  il  avait  fait  une  réafit'é;  et  la  société,  en  se  prêtant 
à ce  procédé  de  l’imitation,  en  admettant  son  œuvre  comme  une  vérité,  consacrait  ainsi 
tout  à-la-fois  les  droits  du  modèle  et  ceux  du  portrait.  Le  peuple  avait  foi  eu  ses  héros, 
du  moment  quil  les  voyait  représentés  tels  qu’il  les  savait  décrits  dans  la  tradition  poé- 
tique. L’artiste  ne  croyait  pas  moins  en  son  ouvrage,  quand  il  le  voyait  accueilli  par  l’opinion 
publique;  et  c’est  ainsi,  encore  une  fois,  que  des  vérités  de  convention,  fruits  des  plus 
savantes  combinaisons  et  d’une  étude  approfondie  de  la  nature,  venaient  prendre,  dans  le 
domaine  de  l’imitation,  la  place  de  vérités  de  fait,  en  réalisant  des  existences  poétiques,  en 
figurant  des  personnages  mytliologiques,  en  produisant  tout  un  monde  idéal,  sous  des 
formes  palpables  et  avec  des  traits  individuels. 

Il  importe  de  citer,  à l’appui  de  ces  considérations  générales,  quelques  faits  particuliers 
qui  ne  laissent  lieu  à aucun  doute.  On  montrait,  à Pise  en  Elide,  un  portrait  d' Hercule  qui 
passait  pour  avoir  été  exécuté  de  son  vivant  par  Dédale,  et  dont  la  ressemblance  était  si 
frappante,  que  cette  image  avait  produit  sur  Hercule  lui-même  l’effet  d’une  apparition’.  Il 
existait  de  ces  sortes  de  portraits,  attribués  par  la  tradition  à Dédale,  c’est-à-dire,  appar- 
tenant à la  période  mythologique  de  l’art,  dans  d’autres  endroits  de  la  Grèce,  notamment 
à Thèbes,  où  l’on  voyait  encore,  au  temps  de  Pausanias,  une  statue  de  bois  très-ancienne, 
iôitm  kfxjtm , avec  la  ressemblance  d’Hercule,  réputée  aussi  l’œ.uvre  de  Dédale,  et  offrant 
en  effet,  aux  yeux  de  Pausanias  lui-même,  tous  les  caractères  d’une  école  primitive*;  et 
j’observe,  à cette  occasion,  que  l’indication  des  principaux  traits  de  la  figure  d’Hercule,  qui 
nous  a été  conservée  dans  un  fragment  de  Dicéarque  *,  doit  avoir  été  empruntée  de  quelques- 
unes  de  ces  images  antiques,  du  siècle  ou  de  l’école  de  Dédale.  Dans  le  même  quartier 
de  Thèbes  décrit  par  Pausanias,  ce  voyageur  cite  encore  d’autres  portraits  en  bas-relief, 
Ith  tüttsü  g/jMKgç,  produits  à la  même  époque  de  l’art,  et  devenus  presque  méconnaissables  par 
l’effet  de  la  vétusté,  :nS\i  rà.  Â^A/j-ccla.*  ; c’est  encore  là  un  trait  d’iconographie  mytho- 

logique qui  prouve  combien  il  dut  exister  de  monumens  de  ce  genre  dans  l’antiquité  grecque, 
avant  que  le  temps  ou  la  barbarie  des  hommes  eût  détruit  ou  dispersé  ces  monumens. 
Tel  était  encore,  au  témoignage  du  même  écrivain,  le  portrait  de  Cljtemnestre , KAu]a.i/A,v^irlç^i 


(l)  Apollodor.  Il,  6,  3 ; « n/ini  EIKONA 

•xaTimiucta^v 

(a)  Pausan.  IS,  II,  2 : To  JV  ^etvav  tb  ©afaie/  ti  usa^ 

ytn/Miceift,  (tùr^  fAtt  TOfitlttn  tx^’'  coof.  ibid. 

4o,  2. 


(3)  DicæaTch.3içiB/ti)»,opiiiiClein.  Alexandr. Proirapf.  ig,  i3, 
Sjlburg.  (t.  I.  p.  26,  3o,  Potier.}.  Voy.  i Framm.  di  Dicearck. 
roccoft.  fdiKmlr.  Aiü'Avv.  Errante,  t. U,  p.  58  Sg,  Palermo, 
1822,  8°. 

(4)  Pausan.  ix,  ii,  2. 
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Taras  el  LeaJtippos,  des  médailles  do  Tareiite  et  de  Mctaponte'.  J'aurais  pu  d'ailleurs  me  borner 
à l’exemple  que  nous  ont  offert  les  médailles  d'Ithaque  avec  la  Tcte  d'Ulysse;  etj'aurai  bientôt 
occasion  d'ajouter  un  autre  portrait,  non  moins  digne  de  figurer  dans  notre  galerie  homérique, 
en  publiant  une  belle  médaille  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  avec  la  Te‘te  d'Achille,  telle  à-peu- 
près  quelle  s'était  produite  sur  des  monnaies  thcssaliennes*,  où  l'inscription  axiaaeïs,  qui 
l’accompagne,  ne  permet  pas  de  méconnaître  cette  tête  héroïque,  et  devient  ainsi  une 
preuve  nouvelle  et  décisive  de  l’existence  de  ces  portraits  de  personnages  mythologiques, 
qui  devront  désormais  trouver  place  dans  notre  iconographie,  à mesure  qu’ils  sortiront, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  des  ruines  de  1 antiquité  . 

Mais  pour  revenir  à mon  sujet,  qui  est  la  connaissance  des  images  authentiques  dUlysse, 
il  me  reste  à déterminer,  avec  autant  d’exactitude  et  de  précision  que  le  comporte  l’état 
actuel  de  la  science,  les  traits  principaux  de  cette  figure  héroïque,  telle  quelle  avait  été 
produite  à la  plus  belle  époque  de  l’art  antique.  J'ai  déjà  dit  que  Yidéttl  en  avait  été  conçu 
d’après  les  données  homériques,  et  qu’ainsi  le  caractère  dominant  de  la  tête  devait  être 
la  prudence  unie  à la  valeur*.  La  maturité  de  l’âge,  et  l’expérience,  qui  en  était  la  suite, 
n’avaient  pu  manquer  d’être  admises  comme  autant  de  traits  caractéristiques  de  la  figure 
d’Ulysse*;  et  c’était  à cette  intention  que  les  artistes  le  représentaient  toujours  avec  la 
barle'  ; tel  aussi  nous  apparaît-il  encore  sur  tous  les  inonumens  antiques  qui  nous  restent. 
Dans  une  circonstance  particulière,  Polygnote  lavait  peint  véta  dune  cuirasse  ; ce  qui  ne 
doit  sans  doute  être  considéré  que  comme  une  exception  à l’usage  général.  Il  portait 
habituellement  un  bouclier,  dont  l einbleme , immicai,  était  un  dauphin,  trait  de  costume  indique 
par  Stésichore',  qui  avait  probablement  puisé  cette  notion  dans  les  nombreux  monumens 
de  fart  existant  de  son  temps.  Mais  l’attribut  essentiellement  propre  à Ulysse,  entre  tous 
les  Héros  d’Homère,  était  le  bonnet  de  laine,  inMs,  mAiSiav,  sur  1 intention  réelle  ou  sym- 


(1)  Je  me  contente  de  citer  ici,  à l’appui  de  l'opinion  qui 
reconnaît  la  tête  du  héros  Leakippos,  désigné  par  l’inscription 
AETKinnos  sur  des  didrachmes  de  Métaponte , le  travail  de 
M.  Avellino,  Optdscol  divers,  t.  I,  p.  199;  voy.  ce  quia  été  dit 
plus  haut,  au  sujet  de  ce  type,  AcliiUéide,  p.  56. 

(2)  Une  de  ces  médailles  était  depuis  long-temps  connue , 
mais  reléguée  parmi  les  incertaines  du  recueil  de  Hunter , 
pl.  68 , fig.  V.  Il  en  a été  publié  récemment  une  autre , mieux 
conservée,  faisant  pailic  de  la  collection  de  feu  M.  Allier 
d’Hauteroche,  pl.  v,  n.  17. 

(3)  On  connaît  déjà,  par  les  monnaies  d’Hium  et  d’Ophry- 
nium  , le  portrait  d'Hector,  désigné  sur  les  premières  par  l’ins- 
cription : eKTOP  lAienN,  Eckhel,  Doctr.  nnm.  II,  486.  La 
figure  d'Anchise,  accompagnée  de  son  nom  ANxeicHc , s’est 
également  offerte  sur  une  médaille  impériale  d'üium,  au  revers 
de  Julia  Domna,  Pcllerin,  Becuei/ III,  p.  243,  ainsi  que  les 
figures  de  Dardanus,  AAPAAN02  lAienN,  et  de  Ganymède,  au 
revers  de  Crispine  et  de  Géta.  Mais , en  fait  de  portraits  de  per- 
sonnages appartenant  à l’époque  héroïque  et  représentés  sur  les 
monnaies,  il  n’en  est  pas  de  plus  authentiques  que  ceux  da  fon- 
dateur Pergamos,  nePFAMOC  KTICTHC,  et  du  héros  Earypyhs, 
HPnc  ETPTnTAOC,  dont  les  têtes  forment  le  type  de  plusieurs 
médailles  impériales  de  Pergame,  Spanheim , de  Prwstantia  et 
rZsu  namism.  ont.  1. 1.  p.  SgS;  Eckhel,  Doctr.  ntun.  II,  463,  et 
auxquels  on  peut  ajouter  le  portrait  du  héros  fondateur  Ménesthée, 
gravé  sur  les  médailles  d’Élæa , d’Æoiide  „ avec  l’inscription , 


MeNEceGT.  KTICTH,  Eckhel,  Num.  veter.  p.  ao3,  et  Doctr. 
num.  II,  494. 

(4)  Millin,  Gahr.  myihol.  II,  233. 

(5)  Je  ne  sais  quels  monumens  ou  quels  témoignages  avait 
en  'vue  l’illustre  Visconti,  lorsqu’il  avançait  que  des  têtes  certaines 
d'Ufyssc  présentaient  im  air  fin  et  rusé;  voy.  ses  CEuvr.  divers. 
t.  IV,  p.  i54.Jcne  connais  rien,  dans  toufee  qui  nous  reste  de 
l’antiquité  figurée,  qui  autorise  cette  opinion.  Je  ne  saurais  ad- 
mettre non  plus  la  manière  dont  M.  Ott.  Müller  s’est  représenté 
la  personne  et  la  physionomie  d’Ulysse  ; voy.  son  Handback  der 
Archéologie,  § 4i6,  p.  Syô. 

(6)  Voy.  les  témoignages  recueillis  à ce  sujet  par  les  Acadé- 
miciens d’Herculanum,  Piltare,  t.  III,  p.  33;  ajout.  Mus.  San- 
ckm.  I,p.  iSyetaoa;  llh't , dans  les  Annal,  de  l Instit.  archêol. 
t.il,  p.  100.  Cet  usage  était  si  général,  que  Pausanias  s étonna 
de  voir  le  héraut  d’Ufysse  représenté  imberbe,  dans  une  peinture 
de  Polygnote,  Pausan.  x , 26,2. 

(7)  Pausan.  x,  26 , 1.  M.  Angelo  Mai  ne  se  rappelait  sans 
doute  pas  cette  particularité , lorsqu’il  assurait  qu’Ulysse  n’était 
jamais  couvert  d’une  cuirasse  ; et  ce  savant  se  trompait  encore , 
en  citant  à l’appui  de  son  assertion  le  témoignage  d’Ulysse 
lui-même,  dans  la  harangue  d’Antisthène , t.  VIII,  p.  60,  ed. 
Reisk. , où  il  n’est  rien  dit  qui  ait  ti-ait  à cet  usage  ; voy.  lUad. 
Fragm.  Ambros.  Proœm.  p.  xxii. 

(8)  Apad  Plutarcb.,  de  Solert  animal,  in  fin.  f.  X,  p.  98,  ed. 
Reisk;  voy.  Fac.  Excerpt.  éPlut.  136-7. 


ODYSSÉIDE. 


245 


qui  lui-même  n avait  pu  la  rédiger  qu’en  présence  des  raonumens  de  l’art  qu’il  avait  sous 
les  yeux’. 

Indépendamment  des  types  primitifs  dérivés  de  l’école  dédaléenne,  et  des  notions 
fournies  par  les  traditions  locales,  lart  eut  encore,  pour  effectuer  ces  portraits  de  convention, 
une  ressource  dont  on  n’a  pas  suffisamment  apprécié  le  mérite  et  la  portée  ; ce  fut  celle 
des  attitudes  caractéristie^ms,  qui  se  rapportaient  à quelques  circonstances  décisives  de  l’his- 
toire des  personnages,  en  même  temps  quelles  se  liaient,  dans  les  œuvres  de  l’imitation,  à 
tout  un  système  d’habitudes  symboliques.  11  suffit  de  parcourir  la  description  des  peintures 
de  Polygnote,  que  nous  devons  à Pausanias,  pour  reconnaître  que  la  plupart  des  person- 
nages héroïques  qui  figuraient  dans  ces  peintures,  y étaient  représentés  en  des  attitudes 
significatives,  dont  le  motif  devait  être  puisé  dans  des  traditions  anciennes,  dont  l’intelli- 
gence, devenue  facile  et  populaire  par  un  long  usage,  suppléait  quelquefois  le  nom  du 
personnage,  et  tenait  lieu  d'une  inscription;  et  l’étude  des  vases  peints,  que  l’on  peut 
regarder  comme  une  immense  collection  de  dessins  originaux  de  l’école  grecque,  a pu  nous 
apprendre  quel  heureux  et  fréquent  emploi  l'art  antique  fit  de  ces  attitudes  symboliques, 
qui  exprimaient  une  affection  ou  qui  représentaient  une  situation  particulière,  et  qui , à 
ce  double  titre,  pouvaient  s’appliquer  à tel  ou  tel  personnage,  dans  telle  circonstance 
donnée.  Qu’on  ajoute  à tous  ces  moyens  de  personnification  le  secours  des  aürihuts 
fournis  par  quelques  traits  particuliers  de  la  vie  des  héros,  et  devenus  ainsi  autant  d’élé- 
mens  authentiques  de  leurs  images  ; et  l’on  n’aura  encore  qu’une  faible  idée  des  nombreuses 
ressources  que  l’art  eut  à sa  disposition  pour  exécuter  ces  Figures  Mroujaes  dont  la  Grèce 
antique  était  remplie,  à n’en  juger  que  par  le  livre  de  Pausanias,  et  dont,  à défaut  d’autres 
monumens,  nous  pourrions  encore  aujourd’hui  apprécier  la  composition,  le  caractère  et 
presque  la  physionomie,  d’après  cette  multitude  de  ligures  de  Héros  nationaux  qui  forment 
le  type  de  tant  de  médailles  grecques. 

Je  m éloignerais  trop  de  mon  sujet,  si  je  m’attachais  à faire  ici  une  énumération  complète 
de  ces  Figures  héroïques,  dont  nous  devons  la  connaissance  à la  numismatique*.  Il  suffira,  pour 
l’objet  que  je  me  propose,  d’en  citer  quelques  exemples,  tels  que  le  héros  Kydon,  des  mé- 
dailles de  Cydonie  ’ ; les  héros  Kyàkos  et  Ephésos,  des  médailles  de  Cyzique  et  d’Éphèse  ‘ ; le 
héros  local  Arhomêlios,  des  médailles  de  Myrine",  le  héros  Képhalos,  des  médailles  de  Céphal- 
lénie  ’ ; le  héros  Cargos,  des  médailles  d’Ambracie  ’ ; les  héros  Phérœmôn,  Leukaspis,  Jkestis, 
Agathymos,  des  médailles  de  Messine,  de  Syracuses,  de  Ségeste,  de  Tyndaris';  les  héros 


l83l  ).  Ces  caraciérisTms  des  héros  grecs  et  troyens  se  retrou- 
vent en  partie  dans  l'ouvrage  de  Darès  de  Phrygie-,  mais  ils 
manquent  dans  celui  de  Dictys,  tel  que  nous  le  possédons  au- 
jourd’hui; d'où  il  suit  que  Malala  a fait  usage  d’un  texte  différent, 
puisqu'il  dit  positivement  que  c’est  Dictys  qui  lui  a servi  de 
guide , i nÿÛTanc  aIktjç, 

(i)  C’est  ainsi  qu’en  a jugé  M.  Boettiger,  Raab  derCassandra, 
S.  5a , h']- 

(a)  J’ai  d’ailleurs  exposé  cette  notion  générale,  avec  toutes 
les  preuves  et  tous  les  développemens  qu’elle  comporte,  dans 
■un  Essai  sur  la  namismatitjae  tarentinc , travail  considérable , que 
je  desire  de  pouvoir  publier  bientôt,  avec  d'autres  mémoires 
numismatiques  qui  sont  le  résultat  d’assez  longues  études  et 
d’observations  journalières. 


(3)  Eckhel,  D.N.  II,  Sog. 

(4)  Idem,  ibid.  II,  453  et  5i6. 

(5)  Idem,  ibid.  II,  496.  Le  type  est  ime  2'éte  juvénile  laarée, 
avec  l’inscription  : APKOMHAIOT. 

(6)  Idem,  ibid.  II.  270;  voy.  de  Bosset,  Essai  sar  les  méd.  de 
Céphal.  pl.  I,  n*”  1 , 2 , 3,  5 et  6. 

(7)  Lettre  4 M.  le  marijais  Àrditi,  dans  les  Ànnales 
de  l'Instit.  arehéol.  t.  I,  pl.  xrv,  n®*  1 et  2,  p.  3ii-3tg. 

(8)  Ces  médailles  sont  depuis  long- temps  connues  des  anti- 
quaires , excepté  la  dernière , avec  l’image  en  pied  du  héros 
Àgatkyrnos,  et  son  nom  AFAeYPNOS,  laquelle  médaille  a été 
récemment  publiée  par  M.  Millingen,  Ancient  Coins  of  greek 
cities,  pl.  Il,  n.  9,  et  fort  bien  expliquée  par  M.  le  duc  de 
Luyues,  dans  les  Annal,  de  l'Instit.  arehéol.  t.  II,  p.  3o8-3i  1. 
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riiUention  d’exprimer,  par  celle  coifTure  naulique,  considérée  comme  un  symbole  de 
navigation,  les  longs  voyages  sur  mer  du  héros  de  l’Odyssée *. 

Une  autre  question  à laquelle  a donné  lieu  celle  coiffure  d’Ulysse,  c’est  de  savoir 
précisément  à quelle  époque  l’usage  s’en  était  introduit  dans  les  œuvres  de  l’arl  antique. 
La  plaisanterie  que  Polybe  met  dans  la  bouche  de  Caton  l’Ancien,  au  sujet  du  bonnet  d’Ulysse^, 
prouve,  encore  mieux  peut-être  qu’un  témoignage  plus  grave,  combien  ce  trait  de  costume 
héroïque  était  déjà  devenu  populaire  à cette  époque  de  l’antiquité,  et  chez  les  Romains  eux- 
mêmes.  Pline  en  attribue^  l’invention  au  peintre  Nicomaque,  qui  florissait  vers  la  cv'  olym- 
piade'; et  il  semble,  d’après  la  manière  formelle  dont  s’exprime  un  auteur  qui  paraît  si  bien 
instruit  des  particularités  de  la  vie  de  l’artiste,  qu’il  ne  doive  rester  aucun  doute  à cet  égard. 
Cependant  un  autre  écrivain,  d’une  époque  bien  plus  récente,  et  d’une  bien  moindre  auto- 
rité, quand  il  parle  d’après  lui-même,  Eustathe  a prétendu  que  ce  fut  Apollodore,  maître 
de  Zeuxis,  qui  le  premier  représenta  Ulysse  coiffé  du  pîlos^;  et  la  plupart  des  antiquaires 
semblent  être  restés  indécis  entre  ces  deux  assertions  contradictoires*.  Il  eut  été  cependant 
plus  conforme  aux  règles  d’une  saine  critique  de  s’attacher  de  préférence  au  témoignage  de 
Pline,  qui  avait  sous  les  yeux,  à Rome,  quelques-uns  des  ouvrages  de  Nicomaque,  et  sans 
doute  entre  les  mains  plus  d’un  document  historique  concernant  cet  artiste,  qui  n’existaient 
déjà  plus  du  temps  d’Eustathe.  Mais  personne  encore,  à ma  connaissance,  n’a  fait  usage 
d’une  particularité  relative  au  peintre  Apollodore , qui  pourrait  servir  à rendre  compte  de 
la  méprise  du  commentateur  d’Homère  ; je  veux  parler  de  l’habitude  qu’avait  ce  peintre 
de  porter  un  pîîos  droit  et  élevé\  habitude  qui  était  devenue  populaire  dans  l’antiquité, 
comme  son  surnom  même  de  cnuctyç^tpoi,  à raison  de  sa  grande  célébrité.  Or,  il  se  pourrait 
qu’Eustathe,  trompé  par  cet  usage  personnel  que  le  peintre  Apollodore  faisait  du  pilos, 
se  fût  imaginé  qu’il  s’en  servit  aussi  dans  ses  tableaux  par  rapport  à la  figure  d’Ulysse;  et 
ce  ne  serait  là  qu’une  de  ces  inadvertances  qu’il  est  si  facile  de  concevoir,  et  si  nécessaire 
d’excuser  chez  un  écrivain  tel  que  celui-là.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  constant  que  l’on 
ne  pourrait,  aujourd’hui  encore,  citer  un  seul  monument  antique  où  la  tête  d’Ulysse  ait 
été  coiffée  du  püos  avant  l’époque  de  Nicomaque.  Dans  sa  description  des  peintures  de 
Polygnote,  au  Lesché  de  Delphes,  Pausanias  n’a  pas  relevé  cette  particularité  pour  la  figure 
d’Ulysse,  comme  il  a eu  soin  de  le  faire  pour  celle  de  Nestor;  et  il  faut  donner  au  système 
d’interprétation  négative  une  grande  latitude,  pour  voir  dans  un  pareil  silence  la  preuve 

’vpûroç,  •}>A21N,  i'mÎHaii'  o axiayg^oç.  Jc  ne  sais  où 

l’interprète  des  Motmmetis  da  Musée  Napoléon  a trouvé  que 
Polygnote  fut  fauteur  de  cette  invention  ; voy.  t.  II , p.  1 66.  Il 
n’existe,  à ma  connaissance,  aucun  témoignage  qui  justifie 
cette  assertion. 

(6)  Winckelmann,  Monum.  ined.  n.  i53.  Millin  , qui  paraît 
avoir  tiré  de  ce  passage  de  Winckelmann  la  plupart  de  ses 
autorités , quoiqu'il  ne  le  cite  pas,  semble  même  incliner  pour 
fopinion  d’Eustatlie,  Monam.  inéd.  1. 1,  p.  3o6  ; voyez , au  sur- 
plus , la  liste  des  savans  modernes  qui  se  sont  partagés  sur  ce 
point  d’antiquité,  liste  dressée  par  M.  Ârditi,  dans  son  Ilks- 
irnziune  di  un  beutso  rilievo  del  Maseo  regah  Borbonico,  p.  5 et  6. 

(y)  Hesych.  V.  SwajçstipjW  : Outo?  jé  niAON  ipo^n 
voyez  sur  ce  peintre  célèbre  le  témoignage  de  Plutarque,  de 
Ghr.  Athéniens.  § n , init. , très-bien  expliqué  par  Facius,  EveerpL 
p.  1 y5  .Je  remarque  que  , dans  .son  article  d’ Apollodore . M.  Sillig 


(l)  C'est  une  conjecture  de  Winckelmann,  Monum.  ined. 
n.  i53.  dont  la  plupart  des  antiquaires,  témoin  Millin,  Monum. 
inéd.  t.  II,  p.  2o5  , n’ont  pas  toujours  eu  soin  de  lui  attribuer 
f honneur  ; ce  qui  m’autorise  à en  faire  ici  fobservation , afin  de 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

(a)  Polyb.  Hist.  xxxv,  6.  Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  rap- 
porter ici  textuellement  ce  passage  curieux  de  Polybe  : O Ji 
( Karar  j nohùSiov,  TSK  OSOfOict 

■mXit  ii(  TB  TBu  KuxXuttc;  eanftcaov  tb  niAION  tur  tur 

fam»  f3iAeXii5ï«i'Sï. 

(3)  Plie.  XXXV,  10,  36.  Cette  assertion  est  répétée  par  Ser- 
vius,  ad  Virgil.  Æneid.  n , 44. 

(4)  Voy.  au  sujet  de  fâge  de  cet  artiste,  farticle  que  lui  a 
consacré  M.  Sillig,  v.  Nic'omaclm , p.  3oo-3o2. 

(5)  Eustatb.  in  Odyss.  A,  p.  iSgg.  Ailleurs,  in  lUad.  K, 
p.  8o4.  il  s'exprime  d’une  manière  moins  po.sitive  : xài  toutb 
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que  déjà,  du  temps  de  Polyguole,  l'usage  était  établi  de  représenter  Ulysse  de  cette  manière'. 
Les  vases  peints  de  haut  style,  où  Ion  doit  croire  que  le  dessinateur  s'est  conformé  aux  plus 
ancieunes  traditions  de  l'art,  offrent  habituellement  la  figure  d'Ulysse  la  tête  nne‘.  ou  couverte 
dun  casque,  dans  le  costume  grec  héroïque.  S'il  en  est  quelques-uns  où  l'on  ait  cru  recon- 
naître le  roi  d'Ithaque  avec  le  pîlos  sur  la  tête,  c'est  uniquement  par  l'effet  d'une  prévention 
ou  d'une  méprise  désormais  bannie  du  domaine  de  la  science,  que  l'on  a pu  voir  Ulysse 
dans  des  peintures  qui  n’offrent  aucun  trait  particulier  à ce  héros,  mais  des  sujets  tirés  de 
la  vie  héroïque,  tels  que  dos  parties  de  chasse’,  ou  des  scènes  d’hospitalité’,  et  que  l'on  a 
pu  prendre  pour  le  bonnet  d'Ufysse  l’espèce  de  casque  conique  qui  servait  habituellement 
d armure  aux  jeunes  héros,  et  qui  se  voit,  en  elïét,  sur  tant  de  vases  peints,  porté  par 
Tydee,  Tliesec,  et  une  fouie  dautres’;  et  sil  est  enfin  quelques  vases  où  le  jiersonnage 
d’Ulysse  soit  réellement  représenté  avec  le  pîlos,  tel  que  celui  que  je  publie  moi-même, 
et  que  je  crois  relatif  à la  nécjomancie’ , ce  vase  est  évidemment  d’une  fabrique  qui  accuse 
une  époque  de  1 art  postérieure  à l’âge  de  Nicomaque  ; en  sorte  que  l’induction  qu'on  en 
peut  tirer  vient  encore  à l’appui  du  témoignaeje  de  Pline. 

Je  terminerai  ces  observations  en  faisant  connaître  un  monument  inédit  du  musée  de 
Naples,  où  j ai  cru  voir  a mon  tour  la  figure  à Ulysse,  et  qui  se  recommande  en  tout  cas, 
jiar  plus  dun  motif  d’intérêt,  à l’attention  des  antiquaires’.  C’est  une  st'ele  sépulcrale',  de 
marbre  et  de  travail  grecs,  érigée  sur  une  espèce  de  socle  qui'porte  une  inscription  en 


n'a  pas  fait  mention  de  l’opinion  ^ attribuait  à ce  peintre,  sui- 
la  foi  d’Eustathe,  l’invention  relative  au  pîloi  d'Ulysse,  non  plus 
que  de  l'anecdote  concernant  l’usaqe  personnel  qu'il  faisait  du 
pîlos;  V.  ÀpoUodoras,  p.  yd. 

(l)  C’est  ainsi  que  Millin  a interprété  ce  silence  de  Pausanias, 
Moniini.  inéd.  1,  206,  contre  l’opinion  de  Buonarotti,  Medagl. 
ant.  prefaz.  p.  vni , laquelle  me  paraît  bien  plus  probable. 

(2  ) Tel  est , entre  autres , un  joli  vase  du  cabinet  de  M.  Révil , 
représentant  Ulysse  (jui  se  découvre  awt  regards  de  Naasicaa  et  de 
ses  compagnes,  suivant  l’explication  qui  en  a été  donnée  dans  les 
Ànnal.  de  l'Instii.  arehéol.  1. 1 , p.  276 , pl.  VI.  Tel  est  encore  un 
cliarniant  vase  du  musée  Bourbon , à Naples , qui  a donné  lieu  à 
des  e-splicalions  très -diverses,  sans  qu’aucune  soit  réellement 
satisfaisante,  mais  où  la  figure  d'Ufysse  n'est  du  moins  sujette 
h aucun  doute , puisqu’elle  est  accompagnée  du  nom  oaT2- 
SETï  ; le  roi  d’Ithaque  y est  représenté  vêtu  de  la  chUena,  et  la 
tête  nac;  voy.  Maisonneuve,  Introduct.àl'élad.  des  vases,  pl.  Lxxii; 
Neapeh  ant.  Bildwerke,  I,  260;  Recherches  sur  les  noms  des  vases, 
pl.  vu,  n.  I , p.  9 , note  6. 

(3)  Tel  est  le  vase  de  Tischbein,  Monam.  homéritj.  Odyss. 
pl.  iv,  qui  représente  un  combat  de  deux  jeunes  Grecs  contre  un 
sanglier;  sujet  vulgaire,  dont  on  a fait,  sans  aucune  raison, 
un  exploit  héroïque,  la  chasse  d'Ulysse  ax'ec  le  jib  d'Aatofyciu. 
C’est  le  seul  exemple  cjue  Millin  ait  cité,  à l’appui  de  cette 
assertion  si  positive  cl  si  générale , que  l'on  voit  Ulysse  avec  te 
pilidioii  sur  les  vases  peints. 

(4)  Témoin  le  vase  de  la  collection  de  Lamberg,  1. 1,  pl.  xciv, 
p.  92,  oùl’on  a vu  Ulysse  déguisé  en  vieillard,  recevant  Télèmagae , 
dans  im  groupe  d'an  vieillard  et  d'un  jeune  guerrier,  qui  n'est  qu’un 
de  ces  traits  d’hospitalité  héroïque  si  souvent  répétés  sur  les 
vases  peints. 

(5)  Je  citerai  seulement  le  vase  publié  par  M.  Miliingen, 
Ane.  iined.  monum.  part.  I , pl.  xviii , où  les  pereonnages  de 
Tyilée  et  de  Thésée,  désignés  par  leur  nom,  TvûETS,  0E5Ev2, 


sont  coiffés  de  cette  espèce  de  casque.  Je  présume  que  c’est  la 
même  armure  qu'Homèro  attribue  à Diomède,  et  qu'ü  décrit, 
sous  le  nom  de  , en  des  termes  qui  s’accordent  parfai- 

tement avec  l’objet  représenté  sur  les  vases , Iliad.  \,  267-9  ; 

À/Mfi  Ji  oi  luifint  e3ii« 

aipaXo'v  te,  njtj  ^ofov  mti  KATA^TTS 
KéxXaTiu  ‘ pufTiu  Ji  nifti  aîl^tiay. 

(6)  Voy.  planche  LXIV. 

(7)  Planche  LXIII , n.  i . Ce  monument  est  placé  dans  la  salle 
dite  élrasgae,  et  il  u' en  est  fait  aucune  mention,  ni  dans  l’ouvrage 
de  M.  Finati,  ni  dans  celui  de  M.  Ed.  Gerhard.  La  seule  indi- 
cation que  j’en  connaisse,  est  celle-ci,  qui  se  lit  dans  le  Guide 
du  Musée  de  Naples,  collection  étrusque,  n.29,  p.  24  : « Nota; 
U Bas  - relief  en  marbre  blanc , représentant  Ufysse  en  repos. 
<(  Sculpture  du  style  grec  ancien,  dit  étrusque.  » Encore  cette 
indication  est-elle  peu  exacte , quant  à la  provenance  du  monu- 
ment, qui  faisait  partie  de  la  collection  Borgia;  du  moins,  j'ai 
lieu  de  croire  que  c’est  bien  de  ce  monument  qu’il  est  question 
dans  ce  passage  de  ia  Lettre  de  l’abbé  Borson  sur  le  Cabinet 
Borgia,  de  VeUétri,  p.  82  , n.  5 : « Beaucoup  de  sculptmes  de 
« marbre  ; une  entre  autres  est  un  fort  ancien  bas  -refief  repi-é- 
(1  sentant  une  Figure  avec  un  chien  plus  grande  que  nature.  » 

(8)  La  forme  de  la  stèle  sulTil  pour  indigner  sa  dcslluatiou 
funéraire  ; et  la  palmette,  placée  sur  une  espèce  de  volute  ionigue 
qui  en  forme  le  couronnement,  s’accorde  parfaitement  avec 
cette  destination.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  faire  la  compa- 
raison de  cette  stèle  avec  un  autre  monument  du  même  genre , 
mais  de  style  étrusque  ; c’est  une  stèle  sépulcrale , de  pierre  cal- 
caire, trouvée  près  de  Florence , et  publiée  par  M.  Ingbirami, 
Monum.  etrasch.  t.  VI , tav.  c.  ; ce  monument  a fourni  le  sujet 
d’un  rapprochement  curieux  avec  des  marbres  attiques , dans  les 
Antigaities  o/Athens,  t.  IV,  p.  1 3 , London.  i83o,  fol.  Je  dois 
faire  remarquer  encore,  comme  symbole  ayant  un  niolif  fiiné- 
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monumens  inédits. 

caractères  osciues.  Celte  stèle  est  ornée  d’un  bas-relief  représentant  un  Homme  barbu,  vêtu 
d'une  simple  chlœm,  deboiii,  les  jambes  croisées,  et  s’appuyant  sur  un  lonÿ  bâton  noueux,  qu’il 
tient  fixé  sous  son  bras  gauche.  La  figure  de  cet  homme  offre  un  caractère  idéal  qui  ne 
saurait  convenir  qu’à  un  personnage  héroïque  ; la  bandelette  qui  lie  ses  cheveux  est  aussi  un 
trait  de  costume  propre  à une  tête  héroïque  ; et  la  chlæna  est  le  veteinent  essentiellement 
héroïque.  On  pourrait  donc,  avec  toute  probabilité,  voir  ici  l’image  d’un  Héros  grec  repré- 
senté à l’âge  de  la  maturité  et  au  terme  d’une  laborieuse  carrière.  Mais  il  se  trouve  de 
plus,  sur  notre  bas-relief,  un  do  ces  élémens  caractéristiques  qui  servent  à déterminer  le 
sujet  et  à désigner  le  personnage;  c’est  la  présence  du  Chien,  accroupi  aux  pieds  de  son 
maître',  vers  lequel  il  lève  la  tête,  en  signe  dattachement  et  de  reconnaissance.  Il  semble, 
en  effet,  qu’on  n’ait  pu  vouloir. représenter,  à de  pareils  traits,  que  le  roi  dlthaque,  au 
moment  où,  revenu  dans  sa  patrie  et  arrivé  sur  le  seuil  de  sa  demeure,  il  est  reconnu 
d’abord  par  son  chien  fidèle  Argus'.  Cette  scène  touchante  de  l’Odyssée  avait  sans  doute 
fourni  le  motif  de  quelque  groupe  célèbre  dans  1 antiquité  ; car  il  s en  est  conserve  jusqu  à 
nous  une  réminiscence  sur  les  monnaies  de  la  famille  Marailia  , et  sur  une  pierre  gravee  , 
et  ce  groupe,  tel  qu’il  est  figuré  sur  le  monument  cité  en  dernier  lieu,  offre  avec  celui 
de  notre  bas-relief  une  ressemblance  frappante.  Ulysse  y est  représenté  à-peu-près  de  la 
même  manière,  les  jambes  croisées,  appuyé  sur  un  bâton  noueux  , avec  son  chien  à ses  pieds, 
qui  le  regarde  ; et  il  serait  difficile  qu’un  pareil  accord  entre  les  deux  monumens  ne  fût 
qu’une  circonstance  fortuite,  lorsque  tous  les  autres  élémens  de  la  représentation  viennent 
à l’appui  de  la  supposition  contraire. 

Mais  je  puis  produire  un  monument  qui  prouve,  d’une  manière  aussi  curieuse  que  décisive, 
avec  quelle  constance  et  quel  respect  pour  les  traditions  établies  se  répétaient,  sous  les 
formes  les  plus  populaires,  certains  types  conventionnels,  du  moment  quils  avaient  été 
consacrés  pour  quelque  personnage  illustre  de  la  poésie  ou  de  la  fable,  et  conçus  avec 
quelque  intention  particulière;  c’est  un  vase  peint",  d’une  forme  commune  et  d’une  exécution 
vulgaire,  mais  qui  n’en  off’re  que  plus  d’intérêt  par  la  rareté  du  sujet  qu’il  représente.  On  y 
voit  Ulysse  nu,  avec  son  himation  ployé  autour  du  bras  gauche,  debout,  le  corps  penché  en 
avant,  et  appuyé  sur  un  bâton,  tendant  la  main  droite  vers  un  chien  domestique  tourné  de 


i-aire,  le  fruit,  qui  se  voit  au-dessus  de  la  tête  du  chieu,  et  qui 
me  paraît  être,  une  grenade^  xg-qm!  pciàç.  Le  rapport  de  ce  fruit 
symbolique  avec  Proserpine  est  trop  connu,  et  l’emploi  qui  s’en 
faisait  à celte  intention  siu-  les  monumens  funéraires  de  l'anti- 
([uité  est  constaté  par  trop  d’exemples , pour  qu’il  soit  nécessaire 
d'insister  sur  ce  point.  Je  me  contente  de  citer  ici  une  savante 
note  de  M.  Welcker,  où  sont  exposées  les  opinions  diverses  des 
auteurs  sur  le  sens  mystique  delà  grenade;  voy.  RaabderKom, 
dans  le  Zeitschrift/.  Gescli.  a.  Aasl.  d.  ait.  Kanst,  p.  lo,  i8;  et 
j’ajoute  qu’on  trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  de  la  Cam- 
panie et  de  la  Grande-Grèce  des  grenades  modelées  en  terre  cuite. 

(l)  C’est  un  chien  de  chasse,  de  la  même  forme  que  le  fidèle 
compagnon  de  Cépliale,  Lælapé,  qui  a fourni  le  type  des  mé- 
dailles de  Samé,  au  revers  de  la  tête  da  Héros;  voy.  de  Bosset, 
Essai  sar  lesméd.  de  Cépèal.  pl.  ni , n.  ka,  43,  p.  lo. 

(a)  Homer.  O^ss.  xvir,  3oo  sqq. 

(3)  Thesaar.  Morell.  gens  Mamilia;  Millin , Gaîcr.  mytholog. 
pl.  cLxvn , n.  64i  ; conf.  Eckhel,  D.  N.  V,  a42. 

(4)  Pacciaudi , ilfon.  Pe/opon.  1. 1 , p.  tSg.  Le  motif  de  cette 


figure  semble  encore  avoir  été  puisé  dans  ces  vers  d Homère, 
Ô^ss.  xvn,  337  8 ; 

riTBi;^»  Xei/ytXla  ôt'ttX/j-woç  > hJï 
2KHnTÔMEN02. 

(5)  Ce  ne  peut  être  sans  intention  que  l’artiste  a figuré  cette 
sorte  de  bâton,  imitée  de  la  massue  d’Hercule,  et  particulière 
aux  Spartiates,  qui  devint  plus  tard  l’attribut  des  cyniques , 
Diogen.  Laërt.  VI , 1 3.  Il  résulte,  en  effet,  de  deux  passages  de 
Théophraste , Charact.  S v,  et  Hist.  plant,  iv,  5,  que  le  bâton  lacé- 
démonien  était  fait  d’un  bois  épineux,  et  que  la  forme  en  était 
tortueuse  : Ra-icneiai  rSr  nohiày  àa  AaxtSiufitii»(  ; vid.  CasauboD. 
ad  h.  l.  p.  76,  ed.  Fischer;  et  c’était  précisément  un  bâton 
semblable  que  portait  Diogène , pour  ressembler  4 Hercale  ; T«  fùv 

3TAON  toim  iwrà  ( Hetixtî'  ) 5 Lucian.  Vitar.  Aact.  8 , t.  III , 
p.  89,  ed.  Bipont.  Voy.  Boettiger,  Vasengemâlxl,  II,  6a. 

(6)  Voy.  planche  LXXVI , n.  7.  Le  dessin  de  ce  vase , qui  doit 
se  trouver  dans  quelque  coUection  de  Naples , est  tiré  du  recueil 
manuscrit  de  Millin,  con.servé  à la  bibliothèque  du  Roi. 
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son  côté;  l’autre  personnage,  mi  aussi,  et  assis  sur  son  vctemenl,  dont  le  geste  indique  la 
surprise,  doit  être  Télémaque,  témoin  naturel  de  cette  scène  de  reconnaissance bien  que, 
par  une  de  ces  inadvertances  de  l’artiste  dont  il  y a tant  d’exemples  sur  les  vases,  le  nom 
aATSSE  s (pour  oatssets),  qui  devait  accompagner  la  première  figure,  ait  été  tracé  près 
de  celle-ci.  La  Femme  qui  vient  ensuite,  portant  une  pixis,  ne  saurait  être  que  la  servante 
fidèle  de  Pénélope,  Euijnome;  à moins  qu’on  ne  veuille  voir  en  elle  la  nourrice  d’Ulysse, 
Euryclée;  ce  que  ne  contredirait  pas  1 âge  et  le  costume  de  cette  esclave,  attendu  les  licences 
du  même  genre  que  s’est  permises  l’auteur  de  notre  vase,  et  l’espèce  de  négligence  avec 
laquelle  ce  vase  est  exécuté.  Mais  ce  qui  est  ici  très-digne  de  remarque,  précisément  à 
cause  de  cette  négligence  même,  c’est  l’attitude  donnée  à Ulysse,  je  veux  dire  la  maniéré  dont 
il  se  montre  appuyé  sur  un  hâion.  C’est  dans  une  attitude  toute  pareille,  rendue  avec  le  soin  que 
comportait  un  monument  d’un  ordre  plus  élevé,  que  nous  venons  de  voir  Ulysse  représenté 
sur  notre  bas-relief  campanien;  et  pour  que  ce  motif  ait  été  reproduit,  à l’égard  du  même 
personnage,  sur  deux  monumens  d’un  genre  si  divers,  il  fallait  bien  qu’il  y eût  eu,  soit 
une  convention  admise,  soit  un  modèle  consacré.  Si  le  rapprochement  que  je  viens  de  faire 
ne  paraissait  pas  suffisant  pour  autoriser  cette  opinion,  il  me  resterait  à citer  un  monument 
qui  ne  laisserait  plus  de  prise  à l’incertitude  : c’est  un  bas-relief  sépulcral,  provenant  de 
l’antique  Orcliomènc,  de  Béotic,  et  dont  nous  devons  à M.  Dodwell  un  dessin  et  une  des- 
cription ^ On  y voit  un  Homme  barbu,  la  tête  couverte  du  pîlos,  vêtu  de  la  cMæna,  appuyé 
du  bras  gauche  sur  un  lonq  bâton  noueux,  avec  un  chien  accroupi  à ses  pieds;  en  un  mot,  le 
même  personnage,  dans  la  même  attitude,  que  nous  a montré  la  stèle  du  musée  de  Naples; 
avec  cette  particularité  décisive  que  le  personnage  on  question  est  coiffé  du  pîlos,  ce  qui  le 
caractérise  pour  Ulysse;  et  avec  cette  autre  circonstance  non  moins  curieuse,  qu’il  tient  de 
la  main  droite  une  Sauterelle,  animal  symbolique,  qui  doit  se  rapporter  ici  à quelque  intention 
funéraire’,  d’accord  avec  la  nature  même  du  monument. 

Il  n’est  donc  plus  possible  de  douter  que  la  figure  d’Ulysse,  dans  1 attitude  caractéristique 
que  j’ai  signalée,  ne  fût  devenue,  dans  la  haute  antiquité  grecque,  un  type  approprié  à des 
monumens  funéraires.  Conséquemment  aussi,  il  devait  y avoir,  dans  le  choix  du  person- 
nage auquel  elle  était  le  plus  souvent  affectée,  quelque  intention  particulière.  C était  là,  en 
effet,  une  de  ces  attitudes  employées  par  Polygnote,  qui  avaient  eu,  dès  le  principe,  une 
intention  symbolique,  comme  la  plupart  des  combinaisons  imitatives  puisées  dans  les 


(i)  La  figure  de  Téléma(iac,  désignée  pai-  son  nom  THAE- 
MAX02,  SC  trouve  jointe  en  effet  avec  celle  à!Üfysse,  OATZ2EÏ2, 
sur  un  vase  du  musée  de  Naples , où  f on  a cru  voir  les  secondes 
noces  da  roi  d'Jihaijne,  mais  à l’aide  de  suppositions  que  je  ne 
saurais  admettre;  voy.  les  Recherches  sur  les  noms  des  vases, 
pi,  vn,  n.  1,  p.  g,  note  6.  Je  dois  observer  encore  que  les  deux 
inscriptions  dont  il  s’agit  avaient  d’abord  paru  fausses  au  même 
antiquaire  qui  s’en  est  servi  depuis  pour  appuyer  sa  nouvelle 
explication;  voy.  Neapels  ant.  Bildtverhe,  t.  I,  p.  261  ; ce  qui 
n'est  pas  propre,  il  faut  en  convenir,  à inspirer  beaucoup  de 
confiance  dans  les  résultats  de  recliercbes  qui  se  contredisent 
ainsi  suivant  le  besoin  que  l'on  en  a. 

(a)  Yo^.  A chssicaland  topographicalTourthroaghGreece , t.  t, 

p.  a43.  Cette  stèle  offrait  encore  à sa  hase  quelques  traces  de  ca- 
ractères, que  M.  Dodwell  s’efforça  inutilement  de  déclùffrer  dans 


l’état  de  dégradation  où  il  les  trouva,  mais  qui  paraissent,  d'a- 
près quelques-uns  de  ces  caractères,  tels  qu’il  les  a reproduits, 
appartenir  k la  liaute  antiquité  grecque , et  qui  composaient  sans 
doute  une  insaùption  sépulcrale  ; ce  qui  est  encore  un  nouveau 
trait  de  conformité  avec  ia  stèle  du  musée  de  Naples. 

(3)  On  voit , en  effet , une  sauterelle  sculptée  sur  un  fragment 
de  stèle  sépulcrale , de  travail  altique , actuellement  au  musée  bri- 
tannique , Dodwell,  A chss.  and  top.  Tour,  etc.  t.  I , p.  446.  La 
clgah,  en  sa  qualité  d’animal  yhytvie,  Anacréon,  xuii,  16,  qui 
l’avait  fait  adopter  par  les  Atliéniens  comme  un  symbole  propre 
à exprimer  leur  prétention  de  peuple  aiUochihone,  «JtsjjÔo»* 

Nonn.  Dionys.  xxin,  aoo;  conf.  Moser.  ad  h.  l.p.  276,  avait  une 
signification  équivalente;  aussi  la  trouve-t-on  sculptée  sur  des  mo- 
numens funéraires,  entre  autres  sur  un  eippe  sépulcral  de  la 
villa  Corsini,  à Rome;  Zoëga,  de  Us.  et  or.  Obéi.  p.  362,  not.  61 . 
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anciennes  traditions  de  l’art,  et  fixées  par  le  génie  de  ce  grand  homme.  Les  termes 

dont  se  sert  Pausanias  pour  donner  l'idée  de  la  figure  d'Àgamemnon,  telle  quelle  lui 

apparut  dans  les  peintures  du  Lesché  do  Delphes’,  ne  sauraient  mieux  se  traduire  que 
par  ceux  que  j’ai  employés  moi-meme  en  décrivant  notre  figure  d'Ulysse;  d’où  il  suit 
que  cette  altitude,  commune  à deux  personnages  du  meme  ordre,  devait  se  rapporter  à 

une  intention  pareille.  Cette  induction  se  confirme  en  observant  l’emploi  qui  fut  fait 

constamment  de  la  même  attitude  dans  des  circonstances  semblables  ou  pour  des  person- 
nages équivalens.  C’est  l’attitude  qui  paraît  avoir  été  consacrée  aux  effigies  d’Esculape'^, 
et,  par  le  même  motif,  à celles  de  Minerva  Medica^;  et  personne  n’ignore  quEsculapc  et 
sa  compagne  habituelle  étaient  au  premier  rang  des  Dieux  sauveurs  et  protecteurs  des  villes, 
snTHPES,  noAlOTXOl*.  Au  même  titre,  sans  doute.  Hercule  Fondateur,  OIKISTAL,  ktisths, 
fut  représenté  de  la  même  manière , comme  on  le  voit  sur  des  médailles  de  Crotone  et 
d’autres  villes  grecques^;  et  je  ne  puis  m’empêcher  de  trouver  une  application  du  même 


principe  dans  une  figure  qui  forme  le  type  d 
et  qui  doit  être  un  personnage  conçu  dans  le 
sur  des  vases  peints  représentant  des  sujets 

(1)  Pausan.  X,  3o,  » : itjafw/zriii' . . . tî  ■rè»' 

ifeiSifurif.  Cette  iaclicatioii  de  Pausanias  a été  fidèle- 
ment rendue  dans  le  dessin  des  frères  Riepenhausen , Peintares 
de  Polygnote  à Delplies , pl.  XII,  Rome,  1826,  fol. 

(2)  Tel  qu’on  le  voit  représenté , d’après  sa  célèbre  statue  do 
Pergame,  sur  une  médaille  impériale  de  cette  ville,  au  revers 
de  Commode,  et  sur  d'autres  monnaies  de  la  meme  contrée  et 
du  même  âge. 

(3)  Venuti,  Collectan.  roman,  antiij.  lab.  xxxiv.  De  là  sans 
doute  l’usage  qui  s'introduisit  de  représenter  les  médecins  célè- 
bres dans  la  même  attitude , et  dont  on  a un  exemple  dans  la 
belle  statue  du  Vatican,  réputée  vxdgairement  un  Escalope  jeune, 
mais  qui  paraît  être  le  médecin  d’Auguste,  Àntonias  Miisa; 
voy.  Nuovo  Braccio  Chiammonti , n.  ia3. 

(4)  Je  profite  de  cette. occasion  pour  consigner  ici  une  inscrip- 
tion publiée  plusieurs  fois,  Gruter,  p.  Lvni,  n.  5 ; Torremuzza, 
Ifucr.  vet  SiciL  cl.  I,  n.  xiï,  p.  5 ; Mann.  Taurin,  p.  227,  mais 
toujours  avec  quelques  inexactitudes , soit  dans  la  fornte  du  mo- 
nument , telle  quelle  est  gravée  où  décrite  , soit  dans  la  teneur 
de  l'inscription  elle-même.  Le  monument  est  un  autel  votif,  ser- 
vant aujourd’hui  de  bénitier,  et  placé  près  d’une  porte  latérale  do 
la  cathédrale  de  Messine;  l’inscription  qui  s’y  lit  est  ainsi  conçtie  : 

ACKAHniwi 
KAiTreiAi  { sic } 

COJTHPCIN 

nOAIOTXOIC. 

Une  autre  inscription,  gravée  en  sens  contraire,  du  côté  op- 
posé , en  caractères  d’une  moins  bonne  forme  , et  certainement 
d’une  époque  moins  ancienne , se  trouve  sur  le  môme  autel  ; et 
je  la  rapporte  telle  que  j'ai  pu  la  copier  moi -même  , afin  de 
rectifier  encore  l’erreur  commise  par  Torremuzza,  qui  l’a  pu- 
bliée comme  contemporaine  de  la  première,  cl.  IV,  n.  x,  p.  a5 , 
et  par  Pococke , dans  le  recueil  duquel  elle  se  lit  tronquée  en 
partie  : 

AIAIUI  AAPIANtalI 
ANTOINeiNWI 
SeBASTOtieTSeBEI 
n n. 


c toute  une  série  de  monnaies  de  Tarente, 
même  ordre  d’idées®.  J’observe  enfin  que, 
mystiques,  la  figure  de  i’iniiié  se  montre 

Relativement  au  titre  de  nOAlOTXOl , donné , sur  cette  ins- 
cription de  Sicile,  à Esculape  et  Hygie,  il  est  inutile  de  rappeler 
les  nombreux  témoignages  qui  en  établissent  le  sens  et  l'usage  ; 
je  me  contente  de  citer  Plutarque,  in  Thés.  $ vi,  init. , et  Hosy- 
chius,  v.  n8A<cü;i««  ;vay.  Hemsterli.  adPoUuc.  ix,  a6;  Stanley. ad 
Æscliyl.  Sept,  contr.  Tkeb.  69.  Mais  il  n’est  pas  hors  de  propos 
d’indiquer  lés  belles  médailles  d’Aptéra , de  Crète , où  le  mot 
ÜTOAIOIKOS,  pour  nOAlOTXOS,  appliqué  à la  figure  du  dieu 
Mars,  avait  été  lu  jusqu'ici  d’une  manière  tout -à -fait  barbare, 
IITOAIOZTOT  ; voy.  ina  Lettre  à M.  le  duc  de  Luynes,  p.  4 , not.  1 , 
où  j’ai  corrigé  cette  faute , et  pxdDÜé  ime  de  ces  médailles  d’Ap- 
téra, encore  inédite , aveé  l’inscription  UTOAIOIKOS,  et  le  type 
de  Mars,  que  l’on  me  saura  gré  sans  doute  de  reproduire  ici , 
vignette  n.  9,  p.  aSg. 

(5)  Ces  médailles  de  Crotone , avec  la  figure  d' Hercule  debout, 
appuyé  sur  sa  massue . type  do  l’Hercule  de  Glycon , et  l’inscrip- 
tion OIKI2TAS,  ont  été  publiées  par  Eckhel,  Sylloga,  tab.  i, 
n.  I 4.  et  par  M.  Sestini,  Descriz.  di  molt.  medagl.  grecli.  tav.  i, 
fig.  i4.  Il  se  trouve  trois  de  ces  monnaies  au  cabinet  du  Roi, 
qui  ont  été  décrites  par  M.  Mionnet.tDcscnptioa,  t.I.p.iga, 
n'"  873  à 875,  mais  avec  une  double  erreur  que  je  dois  relever, 
en  ce'quc  l’on  y a vu  Hercule  étouffant  le  lion,  au  lieu  d'Hercule 
appuyé  sur  sa  massue,  et  que  l'on  y a lu  OIKISTPO2,  au  lieu  de 
OIKI2TA2.  Du  reste,  le  même  type  s’est  reproduit  sur  des  mé- 
dailles de  plusieurs  autres  villes  grecques , notamment  sur  des 
médailles  impériales  de  Nicée  et  de  Cius , de  Bitliynic , où  le  litre 
de  KTI2TH2,  donné  à Hercule , équivaut  à celui  d’oiKiST AS; 
voy.  la  Description  des  méd.  du  cabinet  de  feu  M.  Allier  d’Haatc.- 
roclie,  pl.  XI,  n.  4;  et  la  Descrizione  d’ alcune  medagl.  grech.  del 
museo  di  Ckaadoir,  tav.  v,  fig.  3. 

(6)  J'ai  essayé  de  donner  l’explication  de  ce  type  remarquable, 
dans  mon  Essai  sur  la  numismatigue  tareniine,  cité  plus  haut, 
p.  245,  notea,  et  j’ai  fait  connaître  à cette  occasion  plusieurs 
médailles  inédites  de  Tarente,  avec  la  figure  en  question  , dans 
cette  attitude  particulière;  on  peut  voir  quelques-unes  de  ces 
médailles  déjà  publiées  dans  les  recueils  dePeilerin,  Snpplém.  IV, 
pl.  n , n.  1 1,  de  Hunter,  pl.  55 , n.  v,  et  du  P.  Magnan , Misceü. 
namùsm.  t.  I,  tab.  Sg  , n.  xvii. 
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souvent  dans  la  même  attitude  ; et  j’en  puis  citer  pour  exemple  un  vase  de  la  collection  de 
Lambcrg,  dont  la  véritable  explication  n’a  pas  encore  été  donnée'.  Ce  serait  manquer  à toutes 
les  lois  de  la  critique  que  de  regarder  comme  un  fait  purement  fortuit  ou  accidentel 
1 accord  qui  règne,  sous  le  rapport  que  j’ai  signalé,  entre  tant  de  figures  diverses;  et  rien  ne 
serait,  au  contraire,  plus  conforme  à toutes  les  notions  de  l’art  antique,  que  d’admettre, 
sur  la  foi  de  pareils  exemples,  qu’il  y eut  une  intention  commune,  un  motif  particulier, 
qui  présida  au  choix  de  l’attitude  en  question , dans  la  composition  des  images  qui  la 
présentent.  Or,  ce  motif,  qui  paraît  si  sensible  dans  la  figure  de  \ Hercule  de  Glycon, 
comme  dans  celle  de  XAgamemmn  de  Polygnote,  et  enün  dans  Yülyssc  de  nos  bas-reliefs, 
dut  être  d’indiquer  le  repos  qui  succède  à des  travaux  glorieux,  et  qui  s’obtient  au  terme 
dune  carrière  laborieuse.  Une  pareille  idée,  appliquée  au  personnage  d’Ulysse,  fournissait 
un  type  favorable  pour  un  monument  funéraire;  et  l’on  ne  s’étonnera  sans  doute  pas  qu’à 
ce  titre  le  roi  d’Ithaque  ait  été  choisi  pour  le  sujet  d’une  stèle  sépulcrale,  dans  un  pays 
où  le  nom,  du  héros  de  l’Odyssée  était  devenu  si  populaire,  et  où  sa  figure  servait  d’em- 
preinte à la  monnaie. 

8 


Æ 


Entre  les  diverses  actions  de  la  vie  de  Pâris,  il  en  est  deux  qui  semblent  avoir  plus  par- 
ticulièrement exercé  le  génie  des  anciens  artistes;  et  ce  qu’il  y a sur-tout  de  remarquable, 
c’est  que  l’une  de  ces  circonstances  ait  été  traitée  exclusivement  par  les  Étrusques;  l’autre, 
par  les  Grecs  et  par  les  Romains,  disciples  ou  copistes  de  ceux-ci.  La  première  est  le  trait  de 
Pâris  reconnu  par  ses  frères;  la  seconde,  qui  jouit  d’une  si  grande  célébrité,  est  le  Jugement 
des  trois  Déesses  : l’une  et  l’autre,  d’une  invention  postérieure  à la  rédaction  des  poésies 
homériques,  dans  lesquelles  il  n’en  est  fait  aucune  mention.  Mais  l’auteur  des  vers  cypriens 
connaissait  déjà  la  fable  du  Jugement  de  Pâris\-  et  cette  aventure,  qui,  dans  l’ordre  des  actions 
du  héros  phrygien®,  dut  suivre  sa  Reconnaissance,  semble  prouver  que  ce  dernier  trait  fut 
puisé  à la  môme  source.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  du  moins  constant  que  ce  fut  sur-tout 


(i)  Vases  deLnmberg,  t.  II,  pl.  m.  Jaidéjà  eu,  voy.  OrestéMe, 
p.  1 g 1 , not.  4 , l’occasion  de  citer  ce  vase , où  l'interprète  a vu 
Thémis  aax  grandes  ailes,  dans  la  figure  de  Femme  ailée,  assise 
sur  un  fût  de  colonne.  Sans  m'arrêter  h combattre  son  explica- 
tion. (pie  je  crois  erronée  de  tout  point,  voici  en  peu  do  mots 
celle  que  je  propose.  Une  Femme  vêlae  et  ailée,  assise  sur  une 
colonne  h chapileaa  ionique  , présente  un  çxjne,  qu’elle  tient  sur 
la  main  droite,  àun jeune  Homme,  debout  devant  elle,  appuyé 
de  la  manière  qui  a été  indiquée  plus  haut,  sur  le  bâton  des 
éphèbes.  Cette  femme  doit  être  l’Initrâtion personnifiée,  TEAETH, 
dont  le  cygne  est  ici  le  symbole  ; et  le  jeune  homme  est  un 
Initié,  qui  reçoit,  dans  une  attitude  caractéristique , le  gage  qui 


lui  est  offert.  La  colonne  ionique  ajoute  à cette  représentation , 
d'ordre  mystique,  lui  caractère  funéraire,  constaté  par  de  nom- 
breux exemples;  et  la  coulenr  noirâtre  dont  cette  colonne  est 
peinte , est  un  trait  qui  ne  permet  pas  de  se  méprendre  sur  l’in- 
tention de  fauteur  du  vase.  Du  reste , rien  n’est  plus  commun , 
sur  les  vases  à sujets  gymnastiques,  que  l'attitude  en  question 
donnée  aux  figures  tïéplièbes,  toujours  avec  la  même  intention 
symbolique. 

(a)  Proci.  Cnrm.  cjpr.  p.  23. 

(3)  Tel  qu'il  est  établi,  de  la  manière  la  plus  probable,  h 
mon  avis , par  Bachel  de  Méziriac , dans  son  Commentaire  sur 
les  Èpitres  d'Ot-ide,  t.  1,  p.  4o5,  suiv. 
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par  les  l.rag^icjues  cjue  le  trait  niylliolo^ifjue  clc  la  RcconuciissüTtcB  de  l oris  fut  accrédité  et 
qu’il  devint  populaire.  Plusieurs  passaqes  de  vieux  poètes  latins,  cités  par  Cicéron',  et  qui 
étaient  sans  doute  tirés  de  quelque  tragédie  romaine,  suffiraient  pour  prouver  que  la 
jeunesse  aventureuse  de  Paris  avait  dû  fournir  plus  d’une  donnée  tragique  aux  tliéâtres  grec 
et  romain.  Nous  savons  d’ailleurs  que  le  trait  en  question  faisait  le  sujet  d’une  des  tra- 
gédies d’Euripide,  son  Alexandros,  dont  il  nous  reste  quelques  fragmens",  et  que  Sophocle 
avait  composé,  sur  le  meme  texte,  une  tragédie  intitulée  aussi  Alexandros , et  pareillement 
perdue^;  et  c’est  enfin  ce  qui  résulterait  du  récit  d’Hygin,  dont  il  est  de  plus  en  plus  avéré 
que  les  narrations  mythologiques  étaient  autant  de  fables  de  tragédies  grecques  réduites  à 
leur  plus  simple  expression.  En  effet,  la  fable  de  Paris  reconnu  de  ses  Jreres  est  racontée  pai 
Uygin,  telle  que  nous  la  voyons  figurée  sur  plusieurs  urnes  étrusques  déjà  publiées,  une 
desquelles  m’a  paru  digne  dêtre  reproduite  dans  un  dessin  plus  lidele  et  avec  une  expli- 
cation plus  complète,  à raison  de  l’intérêt  quelle  offre  sous  le  rapport  de  la  composition,  et 
par  le  mérite  d’exécution  qui  s’y  trouve  à un  degré  plus  remarquable.  Mais  ce  qu’il  importe 
d’observer  ici  avant  tout,  c’est  que  les  Etrusques  paraissent  avoir  alTectionne  certaines  cir- 
constances du  mythe  de  Paris,  qui  avaient  servi  de  texte  aux  poètes  tragiques,  pour  en 
faire  des  sujets  d’urnes  cinéraires.  Cest  ainsi  que  le  trait  de  \Enlevement  AHelene  ligure  sur 
un  grand  nombre  d’urnes  étrusques  qui  nous  restent et  que  celui  de  la  Reconnaissance  de 
Paris  se  trouve  non  moins  souvent  répété^  sur  des  monumens  du  même  genre;  dou  il 
semblerait  résulter  que  ces  fables  post-homériques  avaient  acquis  une  sorte  de  nationalité 


(1)  DeDivinal.ï,  ai,3i  et  5o.  Ces  passages  paraissent  être 
tirés  de  VHécube  d’Ennius , d’après  les  rapports  qu’offre  la  termi- 
naison rimée , ôfiu/oTïAiüTW,  de  ^natre  de  ces  vers,  avecunecita- 
tioa de  Qumtilien , IX,  3,  77.  Quelques  critiques  attribuent  le 
fragment  en  question  à la  Cossandre  du  meme  poète;  voyez  à ce 
sujet  une  savante  note  de  M.  Lange,  Viadiciœ  iragœd.  roman. 
p.  48.  D’autres  vers  d’une  tragédie  latine  cités  aussi  par  Cicé- 
ron, qui  n’en  nomme  pas  l’auteiu’,  de  Oralor.  ni,  26  et  58 , 
appartenaient  à une  tragédie  â' Alexandre , traduite  également  du 
grec,  et  composée  sur  le  même  sujet,  ainsi  que  l’a  conjecturé 
M.  Osann,  avec  autant  de  sagacité  que  de  bonheur;  voy.  Wolf, 
Litterar.  Anaïect.  t.  II,  p.  534-535. 

(2)  M.  Osann  a prouvé,  d’une  manière  péremptoire , que  le 
vrai  titre  de  cette  tragédie  était  AAESANAPOS , comme  il  se 
lit  gravé  sur  le  célèbre  marbre  Aliani , maintenant  au  musée 
du  Louvre,  et  non  pas  AAE2ANAPA,  leçon  vicieuse,  qui 
résultait  d’uo  passage  corrompu  du  scholiaste  d’Eiu-ipide,  ad 
Hippolyt.  58.  C’est  aussi  à ce  savant  qu'appartient  l’honneur 
d'avoir  découvert  le  sujet  du  drame  en  question,  d'après  la 
fable  xci  d’Hygin , en  même  temps  qu’il  en  a judicieusement 
expliqué  cpielqucs-uns  des  fragmens,  dans  cette  ingénieuse  hypo- 
thèse;voy.  sa  dissertation  de  nonnaUis  Fabahrwn  Earipidis  titulis, 
dans  les  Litterar.  Analect.  de  Wolf,  l.  II,  p.  5a  9 -535.  L’opinion 
de  M.  Osann  a été  admise,  sur  tous  les  points , par  le  dernier 
éditeur  d’Euripide,  le  savant  Mattlùæ,  qui  rapporte,  t.  IX,  p.  Sg, 
au  dénouement  de  cette  tragédie,  deux  vers  cités  par  S.  Clé- 
ment d’Alexandrie , Stromat.yi,  p.  62,  et  prononces  par  Priam, 
au  moment  où  il  vient  de  reconnaître  Paris , sur  la  foi  de  Cas- 
sandre,  et  où  il  l’admet  dans  sa  famille;  mais  je  dois  observer 
que  M.  Boettiger  avait  le  premier  soupçonné  ( ü6cr  den  Raab  der 
Cassandra,  S.  36,  ig),  que  la  tragédie  d’Euripide  dont  il  s’agit 
avait  rapport  à la  naissance  et  4 l'exposition  de  Pâris,  bien  qu’il 
l’ait  cru  à tort  intitulée  Alexandra,  et  qu’il  se  soit  appuyé  à cet 


égard  de  l’autorité  de  Valckenaer,  Diatribe,  p.  147  C,  qui  ne 
dit  rien  de  cela. 

(3)  Sophocl.  Tragœd.Fragment.v.  aaesaNAï‘01,,  t.II,  p.  2o4, 
ed.  Musgrav.  : Argumentum  erat  Paris  agnitus  et  receptus  à 
Pi'iamo  pâtre,  postqiiam  in  ludis  omnium  certaminum  victor 
evasisset;  vid.  Hygini  fab.  xci. 

(4)  J’ai  déjà  eu  ailleurs  l’occasion  de  citer  les  nombreuses 
répétitions  que  je  connais  de  ce  sujet  sur  des  urnes  étrusques; 
voy.  AchiUéide,  p.  G,  note  a ; et  je  profite  de  celle-ci,  pour 
corriger  une  omission  que  j’ai  commise  alors , en  attribuant  au 
seul  Morcelli  le  mérite  d'avoir  donné  le  premier  la  véritable 
explication  de  ces  monumens.  Ce  mérite  appartenait , à un  meil- 
leur titre  encore , au  savant  Heyne , qui , en  publiant  une  de 
ces  urnes  de  Volterra , tirée  de  la  galerie  de  Florence , l’avait 
accompagnée  d'une  description  détaillée  , tandis  que  Morcelli 
s'était  borné  à ime  simple  indication;  voy.  l'Homer  nach  Antiken, 
Iliad.  I,  IV.  Du  reste,  il  est  digne  de  remarque  que  ces  deux 
savans , en  exprimant  la  même  idée,  à-peu-près  a la  même 
époque , n’avaient  eu  aucune  connaissance  du  travail  l’un  de 
l’autre  ; et  cet  accord  de  deux  antiquaires  de  ce  mérite , qui  se 
rencontrent  sur  un  même  point  sans  s être  communique  leur 
pensée  , est  un  motif  de  plus  ajouté  à la  confiance  qu'elle 
inspire. 

(5)  Deux  de  ces  urnes  existent  dans  notre  Cabinet  des  antiques  : 
l’une,  inédite,  de  rinç  jîjnrcs  seulement  ; l’autre,  de  sept,  que  je 
reproduis , et  qui  avait  déjà  paru , mais  d’une  manière  bien  défec- 
tueuse, parmi  les  planches  ajoutées  à l’ouvrage  de  Dempsler. 
t.  II,  pl.  Lxxxi,  11.  2.  n s’eu  trouve  plusieurs  autres  dans  les 
différens  recueils  de  Gori,  Mus.  Elrasc.  t.  II , tab,  cLXXiiii , n.  a ; 
Miu.  Gaarnac.  tab.  ix,  i , xvni,  et  xix,  2 ; dans  le  musée  de 
Féronc,  v,  1 ; et  dans  l’Atlas  de  M.  Micali,  pl.  xlviii.  C’est  un  de 
ces  bas-reliefs;  composé  de  cing  figures,  qui  est  publié  dans  le 
Recueil  des  mémoires  de  la  Société  des  an/ignnires  de  l’ rance,  t.  VIII, 
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en  Etrurie,  grâce  sans  doute  à 1 établissement  du  théâtre  étrusque',  qui  avait  choisi  ses 
modèles  à la  meme  source  que  le  théâtre  romain,  et  qui  avait  exercé  sur  les  arts  d'imitation 
de  son  pays  la  meme  influence  que  le  théâtre  grec.  C’est,  du  reste,  une  conjecture  que  je 
soumets  au  jugement  des  antiquaires;  et,  pour  ne  pas  m’écarter  du  principal  objet  que  j’ai 
en  vue,  voici  la  substance  du  récit  dHygiii'',  .qui  sert  de  commentaire  à nos  urnes  étrusques, 
au  point  qu’en  confrontant  l’œuvre  de  l’artiste  avec  le  texte  de  l’écrivain,  il  devient  presque 
superflu  d’entrer  dans  aucune  explication. 

Les  malheurs  dont  Hécuhe  s’était  vue  menacée  en  songe',  au  sujet  du  fils  quelle  portait 
dans  son  sein,  avaient  déterminé  ses  parens  à le  faire  périr  dès  sa  naissance;  mais  les 
satellites,  touchés  de  compassion,  se  contentèrent  de  l’exposer  sur  les  rochers  de  l’Ida,  où 
un  berger  le  recueillit  et  l’éleva  comme  son  fils.  Devenu  grand,  Pâris,  c’était  le  nom  qui 
avait  été  donné  à cet  enfant  par  le  berger  qui  l’avait  sauvé,  fut  entraîné,  par  une'circons- 
tance  fortuite,  à se  montrer  dans  les  jeux  funèbres  qui  se  célébraient  à Troie  à l’occasion  de 
sa  propre  mort.  Il  eut  le  bonheur  d’y  vaincre  tous  ses  rivaux,  ses  frères  mêmes,  l’un 
desquels,  Deiphohe,  indigné  de  se  voir  ravir  la  victoire  par  un  pâtre  obscur,  s’élança  sur  lui 
lépée  à la  main,  et  Pâris  n’eut  que  le  temps  de  se  réfugier  sur  l’autel  de  Jupiter  Herkeios. 
pour  éviter  le  coup  mortel.  Ce  fut  dans  cette  situation  que  Cassandre,  éclairée  par  une 
révélation  divine  sur  la  destinée  de  son  frère,  le  nomma,  et  que  Priam,  à son  tour,  recon- 
naissant un  fils  dans  ce  jeune  étranger,  lui  ouvrit  ses  bras  et  le  reçut  dans  sa  famille. 

Il  n’est  personne  qui  ne  retrouve,  dans  ce  trait  intéressant,  les  élémens  d’une  de  ces 
fables  tragiques  si  familières  au  génie  grec.  Cet  enfant,  marqué  d’avance  du  sceau  de  l’iné- 
vitable destinée,  et  condamné  à périr,  puis  exposé  dans  un  lieu  sauvage  et  sauvé  par  des 
bergers,  rappelle  l’aventure  d’Œdipe,  si  profondément  empreinte  du  même  caractère  de 
fatalité,  et  devenue,  à ce  titre,  si  populaire  chez  les  Grecs.  La  chute  de  Troie,  conséquence 
éloignée  de  la  naissance  de  Pâris,  n’était  pas  moins  propre  à rendre  cette  fable  éminemment 
dramatique.  L’une  et  l’autre  durent  donc  fournir  le  thème  de  beaucoup  de  compositions 
tragiques;  et  si  le  nom  d’Œdipe  acquit  plus  de  célébrité  sur  la  scène  grecque,  à cause  de  la 
terrible  catastrophe  qui  termina  son  règne,  il  est  permis  de  croire  que  la  Reconnaissance  de 
Pâris  devint,  à une  autre  époque  et  sur  un  théâtre  différent,  l’un  des  sujets  les  plus  favo- 


p.  3o3-3o6,  où  l’on  a vu  un  sujet  mithriaqae , sans  se  douter 
que  cette  opinion , à peine  excusable  du  temps  de  Gori , qui  l’a- 
vait soutenue,  était  aujourd’hui  arriérée  de  plus  d’un  siècle. 
Mais  indépendamment  de  ces  urnes , publiées  à différentes 
époques , il  en  existe  un  bien  plus  grand  nombre  encore  qui 
ne  sont  pas  connues.  J’en  ai  compté  onze  dans  le  musée  public 
de  Volterra,  où  j'ai  passé  plusieurs  jours,  en  1827,  occupé  à 
dresser  un  catalogue  complet  et  détaillé  de  toutes  les  lu'nes 
élrusq\ies  qu’il  renferme,  sans  compter  trois  ou  quatre  répéti- 
tions de  ce  sujet  que  possédait  alors  la  famille  Cinci.  Il  s’en 
trouve  une  au  musée  de  Toulouse,  dont  je  dois  un  dessin  à 
la  complaisance  de  M.  Al.  du  Mége,  et  qui  ressemble  tout-à- 
fait  à celle  du  musée  Guarnaci,  tab.  ix,  n.  1.  Le  musée  de 
Leyde  en  renferme  sans  doute  plusieurs , dont  nous  devrons 
quelque  jour,  je  l’espère,  la  connaissance  au  zèle  et  à l’activité 
de  M.  Reuvens,  et  je  ne  puis  que  former  la  même  conjecture 
et  exprimer  le  même  vœu , au  sujet  d’autres  collections , pu- 
bliques ou  privées , dans  lesquelles  je  n'ai  pu  avoir  accès. 


(1)  On  sait,  en  effet,  par  le  témoignage  de  Varron,  qu'il 
existait  des  tragédies  étrnsgaes,  dont  il  cite  l’auteur,  Volumnius-, 
deLing.  iai. lib.  iv,  1. 1,  p.  1 2 , ed.  Bipont.  ; voy.  Lange,  Vindic. 
trag.  ivman.  p.  i3;  K.  Ott.  Muller,  die  Etrasker,  iv,  5,  r,  IJ, 
281  ; et  ce  n'était  là  sans  doute  que  la  moindre  partie  du 
théâtre  étrusque , qui  a péri  avec  la  littérature  entière  de  ce 
peuple. 

(2)  Hygin.  faiui.  xcr. 

(3)  C'est  ce  songe , dont  le  récit,  mis  sans  doute  dans  la  bouche 
de  Cassandre,  est  cité  par  Cicéron,  de  Dkùnat.  i,  ai.  Euripide 
en  parle  assez  clairement  dans  son  Andromagae,  v.  agS-Soo; 
et  l’on  peut  voir,  sur  cet  endroit,  les  explications  du  scholiaste, 
conformes  au  récit  d’Apollodore , ni , 12,  1 5 . Des  allusions  plus 
ou  moins  détournées  à ce  songe  fatal  , qui  se  trouvent  aussi 
dans  le  poème  de  Lycophron,  v.  224  et  3i5  , se  rapportentà 
une  tradition  tant  soit  peu  différente , dont  nous  devons  à son 
scholiaste  la  connaissance  détaillée  -,  voy.  aussi  les  commen- 
tateurs d’Homère,  adiliad.  iii,  325. 
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rables,  pour  ces  sortes  de  représentations  mimiques  qui  accompagnaient,  à Rome,  la 
célébration  des  jeux  funèbres'. 

C’est  sans  doute  d’après  quelqu’une  de  ces  compositions,  émanées  d’habiles  maîtres  grecs, 
que  fut  exécuté  le  bas-relief  si  souvent  reproduit  sur  les  urnes  étrusques  de  'Volterra;  elle 
choix  d’un  pareil  sujet,  pour  servir  d’ornement  à cette  sorte  de  monumens  funéraires, 
s’expliquerait  sans  peine  par  l’observation  faite  plus  haut,  en  même  temps  que  l'exécution 
de  ces  monumens,  laquelle  appartient  certainement  à une  époque  romaine,  s accorde  avec 
la  célébrité  que  ce  sujet  avait  acquise  chez  les  Romains  du  premier  siècle  de  l’empire. 

Le  bas-relief  que  je  publie  d’après  un  fragment  d’urne  étrusque  en  albâtre  de  Volterra', 
est  un  de  ceux  qui  présentent  le  sujet  en  question  de  la  manière  la  plus  complète  et  de 
l’exécution  la  plus  soignée;  aussi  peut-il  servir,  mieux  que  beaucoup  d’autres,  à apprécier  le 
goût  et  le  travail  de  l’école  étrusque,  des  premier  et  second  siècles  de  notre  ère.  Les  variantes 
qui  se  remarquent  dans  les  nombreuses  répétitions  qu’on  en  connaît’,  tiennent-  presque 
uniquement  au  plus  ou  moins  grand  nombre  de  personnages  admis  par  l’artiste,  et  n’of&ent, 
quant  au  motif  principal,  aucune  différence  essentielle.  Je  me  bornerai  donc  à décrire  le 
monument  que  j’ai  sous  les  yeux,  et  je  ne  ferai  mention  des  particularités  qui  se  trouvent 
ailleurs  qu’autant  quelles  me  sembleront  avoir  quelque  importance,  soit  par  rapport  au 
sujet  même,  soit  pour  la  connaissance  du  costume  antique. 

Le  personnage  principal,  Paris,  se  reconnaît  du  premier  coup-d’ceil  à la  place  qu’il 
occupe,  presque  toujours  au  centre  de  la  composition,  non  moins  qua  la  maniéré  si  natu- 
relle et  si  expressive  dont  il  se  montre,  réfugié  sur  t autel',  tenant  d’une  main  la  palme, 
symbole  de  la  victoire,  de  l’autre,  le  fer  nu  avec  lequel  il  repousse  la  fouie  des  assailians. 
Le  héros  porte  la  mitre  phrygienne’ , qu’on  pourrait  regarder  ici  comme  un  trait  caractéris- 
tique de  costume",  si  cette  particularité,  qui  se  retrouve  constamment  dans  la  plupart  des 


(1)  Je  veux  parler  ici  du  spectacle  des  jeux  troyens , Ladus 
troianus,  troia,  dont  la  célébration  à Rome,  antérieure  à l’é- 
poque impériale , acquit , sur-tout  à cette  époque  et  à partir  du 
temps  de  Jules  César,  Suetou.  in  Jul.  Ciesar.  c.  Sg , beaucoup 
d’éclat  et  d’importance;  voy.  les  témoignages  recueillis  par 
Pitiscus , V.  Troia , et  par  les  interprètes  de  Suétone , in  Aagast. 
c.  43,  et  in  Tïber.  c.  7 ; conf.  Noris.  Cenotaph.  Pisan.  ii,  i , p.  gS. 
Ces  jeux  avaient  lieu  dans  le  cirque;  et  l’avantage  d’y  figurer 
était  réservé  aux  jeunes  patriciens  de  Rome , divisés  en  dsux 
troapes  d’adolescens , majoram  et  minoram.  C'était  une  hippodromie , 
accompagnée  probablement  de  scènes  mimiques , dont  les  sujets 
n'avaient  pu  être  puisés  que  dans  les  principales  circonstances 
de  la  guerre  de  Troie  ; et , à ce  titre , l’aventure  de  Pâris,  reconnu 
par  ses  frères  dans  une  occasion  toute  semblable,  avait  dû  y 
trouver  place  ; c’est  du  moins  ce  que  l’on  peut  inférer  de  ce 
passage  curieux  des  Troica  de  Néron , que  je  rapporterai  tex- 
tuellement, parce  qu’il  devient  un  nouveau  témoignage  de  la 
célébrité  qu’avait  acquise  la  fable  en  question,  chez  les  Romains, 
du  temps  de  l'empire;  apnd  Serv.  odVirgil.  Æn.  V,  $70  : « Sane 
U hic  Paris,  secundum  Troica. Neronis,  fortissimus  fuit  ; adeo 
« ut  in  Trojæ  agonali  certamine  superaret  omnes , ipsum  etiam 
(I  Hedorem , qui , cum  iratus  in  eum  stringeret  gladium , dixit  se 
« esse  germanum  : quod  allatis  crepundiis  probavit,  qui  habitu 
U rustici  adhuc  lalebat.  » 

(2)  Voy.  planche  LI.  Le  monument  acquis  par  mes  soins  à 
Florence  se  voit  actuellement  au  Cabinet  des  antiques.  C’est 


le  même  qui  est  publié  dans  le  recueil  de  Dempster,  pl.  lxxxi  , 
n.  3 , et  qui  faisait  à cette  époque  partie  de  la  collection  de  la 
famille  Gaddi,  à Florence. 

(3)  J’ai  cité  plus  haut,  p.  254  , note  5 , celles  de  ces  répéti- 
tions dont  j’ai  pu  avoir  connaissance. 

(4)  C’est  absolument  la  même  image  que  nous  offre  ce  vers 
d’une  tragédie  latine  cité  par  Cicéron,  de  Oriitor.  iii,  a 6 : 

Ecquid  video  ? feiro  aeptus  poasidet  sedea  sacras, 

et  rapporté  si  judicieusement  par  M.  Osann  à la  situation  de 
Pâris  réfugié  sur  l’autel,  Wolf,  Litterar.  Analect.  II,  535. 

(5)  C’est  ainsi  que  le  dépeint  Virgile , Æn.  rv,  2 1 5 : et  nunc 
ille  Paris, . . . mœonia  menlum  mitra;  conf.  ihid.  ix , 616,  sauf  la 
circonstance  des  attaches,  redimicala,  que  l’artiste  étrusque  a sup- 
primée ici  avec  raison , mais  que  l’on  trouve  exprimée , entre 
autres  monumens  antiques , sur  la  tête  de  Pâris  du  vase  de 
Portland  ; et  à cette  occassion , j’observe  que  c’est  sans  le 
moindre  motif  qu’un  antiquaire , qui  a reproduit  en  dernier  lieu 
cette  tête,  y avu  celle  d’O/pliJe,  Inghirami,  Monam.  etr.  ined. 
Ser.  VI , tav.  G 5 , n.  4 , et  Ser.  V.  p.  443  , et  qu’un  autre  anti- 
quaire , rejetant  également  les  noms  de  Paris  et  dAfys  qu’on  a 
donnés  à cette  figure,  l’a  prise  pour  un  simple  objet  d’ornement, 
Millingen,  on  the  PorÜand  Vase,  p.  6. 

(6)  Sur  la  forme  de  la  mitre  en  général,  et  sur  celle  de  Paris 
en  particulier,  voy.  une  note  de  Moser,  ad  Nonn.  Dionys.  vni, 
2i4,  p.  i7g-8o. 


ODYSSÉIDE. 


257 


sujets  grecs  traités  sur  les  urnes  étrusques,  ne  tenait  à une  habitude  générale,  et  si  d’ailleurs 
ce  meme  Paris  n apparaissait  dans  l’état  'de  nudité  et  avec  la  chlamyde  hellénique,  qui  ne  con- 
viennent qu’aux  personnages  grecs.  La  Femme  debout  près  de  lui;  la  partie  inférieure  du  corps 
enveloppée  d’un  péplus,  et  la  poitrine  nue,  sur  laquelle  se  joignent  deux  courroies  servant  à 
attacher  les  ailes  dont  cette  femme  est  pourvue,  semblerait  devoir  être  la  Victoire,  qui  protège 
Paris  contre  le  ressentiment  de  ses  rivaux;  intention  très-bien  indiquée  par  le  geste  quelle 
fait  du  bras  gauche  élevé  au-dessus  de  sa  tête*.  Mais,  outre  la  difficulté  d’admettre  à cette 
place  la  Victoire,  dans  un  pareil  sujet  traité  par  des  artistes  étrusques,  je  serais  plus  disposé  à 
croire,  d’après  le  costume  et  l’attitude  de  cette  figure,  d’après  le  collier  et  le  diadème  dont  elle 
est  ornée,  que  c’est  ici  Vénus,  la- divinité  tutélaire  de  Paris,  intervenant,  au  moment  décisif, 
pour  sauver  son  favori  du  danger  qui  le  menace.  Cette  conjecture  est  d’ailleurs  confirmée 
par  une  urne  du  musée  Guarnacci',  où  figurent  à-la-fois  Vénus,  à la  place  quelle  occupe 
sur  tous  les  bas-reliefs,  et  la  Victoire,  du  côté  opposé,  et  dans  un  costume  tout  différent. 
Sur  une  urne  du  musée  de  Volterra,  où  Vénus,  vêtue  de  la  même  manière,  se  montre  dans 
la  môme  attitude,  on  remarque  de  plus,  à l’une  de  ses  ailes  déployées,  un  Œil,  indice  de 
bon  augure  et  de  préservatif,  que  l’antiquité  grecque  et  étrusque  avait  puisé  dans  les  idées 
orientales^  Sur  un  autre  bas-relief*,  le  vase  qu’on  voit  placé  à terre,  près  de  l’autel,  est  le 
prix,  cc.0Aov%  de  la  victoire  de  Paris,  remplacé  quelquefois  par  une  cuirassé^;  et  ces  deux 
traits  de  mœurs  grecques  ne  laisseraient  aucun  doute  sur  la  source  où  l’art  étrusque  avait 
puisé  le  motif  de  cette  composition,  s’il  pouvait  en  rester  encore  à cet  égard. 

Les  deux  figures  de  Guerriers  qui  s’élancent  vers  Paris  dans  une  attitude  hostile,  doivent 
être  L/ec^or  et  Déiphobe\  les  deux  plus  illustres  entre  les  fils  de  Priam,  nommés  dans  la  tra- 


(i)  Et  mieux  encore  par  i' attitude  donnée  à cette  figiu-e  sur 
le  bas-relief  du  musée  de  Toulouse , où  elle  s’appuie  de  la  main 
gauche  sur  l’épaule  de  Pâris , tandis  qu’elle  lui  retient , de  l’autre 
main , le  bras  droit  qui  laisse  tomber  le  fer  : groupe  d’une  inven- 
tion aussi  heureuse  que  neuve.  Je  remarque  encore  que  cette 
figure , outre  les  grandes  ailes  qu’elle  porte  sur  le  dos , en  a 
deux  petites  sur  le  haut  de  la  tête  ; particularité  assez  rare  sur 
les  bas-reliefs  étrusques,  et  qui  dut  avoir  pour  objet  d’indi- 
quer un  personnage  qui  ne  se  manifeste  que  d’une  manière 
fantastique.  J’ajoute  que.  sur  le  second  bas-relief  du  meme 
sujet,  que  possède  notre  Cabinet  des  antiques,  la  figure  ailée 
en  question  fait  le  même  geste  de  la  main  droite , en  relevant 
de  la  gauche  son  péplus  à la  hauteur  de  sa  tête  ; attitude  propre 
à f^énus. 

(a)  Mas.  Guarnncc.  tab.  XIX,  n.a.  C’est , à ma  connaissance , 
le  seul  monument  qui  offre  cette  variante  curieuse. 

(3)  J’aurai  occasion  de  revenir  ailleurs  siu-  ce  point  d’anti- 
quité ; et  en  attendant , je  dois  rappeler  à l’attention  des  anti- 
quaires les  nombreux  vases  peints,  de  la  forme  de  Ig'iix,  la 
plupart  d’ancien  style,  récemment  sortis  des  fouilles  de  la  cam- 
pagne de  Rome , où  figurent  extérieurement  deux  couples  de 
Grands  l eux , opposés  l’un  à l’autre , avec  mie  intention  symbo- 
lique indubitable , et  tpii  prouvent  de  quelle  manière  et  par 
tpielle  voie  ce  symbole  avait  pénétré  chez  les  anciens  Etrusques. 
Voyez  le  dessin  d’un  de  ces  vases,  ouvrage  d’Eksékias,  de  la 
collection  du  prince  de  Canino,  Maséamétrasg.  n.  igoo,  p.  1^9, 
reproduit , sous  une  forme  abrégée,  avec  une  explication  aSsez 
plausible , pai-  M.  Inghirami , Galîer.  Orner,  tav.  cux-clx  , t.  JI, 
p.  249-254.  Je  me  borne  à indiquer,  sans  l’approuver  en  aucmie 


façon,  l’opinion  récemment  avancée  par  M.  Ed.  Gerhard,  au 
sujet  de  ces  deux  Grands  Yeux,  qu’il  croit  être  une  sorte  d’abré- 
viation d’une  léte  de  Panthère,  et  conséquemment  un  symbole 
dionysiaque;  voy.  soaRapport,  p.  64-65. 

(4)  Mus.  Gaarnacc.  tav.  xviii. 

(5)  Je  rappelle  ici  la  curieuse  médaille  de  Crannon , de  Thes- 
salie,  au  revers  de  laquelle  sont  figurés  un  twe  de  prix,  en 
forme  à’hydria,  et  deux  roues  de  char,  indices  des  courses  de 
char,  avec  le  mot  ATAA,  pour  A0Aa  , forme  dorique  propre  au 
dialecte  tliessalien  ; voy.  la  Description  des  médailles  da  cabinet  de 
M.  Allier  d'Hauteroche,  pl.  v,  n.  1 5 ; tout  en  ol)servant  que  le 
même  type,  sans  le  mot  ATAA,  s’est  rencontré  sur  d'autres  mé- 
dailles de  Crannon,  où  ce  type  a été  rapporté  à ime  intention 
différente;  voy.  Haym,  Thés.  Brilann.  II,  i48,  tab.,xvi,  n.  3,  4. 
Rien  u’est  d’ailleurs  plus  fréquent  sur  les  médailles  grecques  que 
l’indication  de  ces  sortes  de  vases  ^ prix , et  je  me  contente  de 
citer  à cet  égard  le  superbe  tétradraebme  de  Camarina,  avec 
l'image  de  deux  Diota  placés  au-dessous  d’un  guadrige,  et  le 
nom  du  graveur  E3AKE2TIAAS,  que  j'ai  publié  dans  ma 
Lettre  à M.  le  duc  de  Luynes,  pl.  ii,  n.  18,  et  les  belles  mé- 
dailles de  Térina , où  la  Pictoire  ailée  est  assise  sur  une  amphore 
panalhénaîgae. 

(6)  Micali , tav.  xlviu.  On  sait  que  la  cuirasse  figure  parmi  les 
pièces  de  la  panoplie  repi'ésentée  à l’exei'gue  des  grands  mé- 
daillons de  Syracuses,  avec  le  mot  A0AA.  Cette  urne  se  voit  dans 
le  musée  public  de  Volterra. 

(g)  Déiphûbe  est  nommé  dans  le  texte  d'Hygin;  Hector  l’était 
dans  les  Trolgues  de  Néron;  d’où  il  .suit  que  c’étaient  les  deux 
principaux  acteurs  de  la  scène  en  question. 

.V,  • 
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dition  antique,  comme  acteurs  principaux  dans  les  jeux  où  Paris  obtint  l’avantage.  Le  pre- 
mier, dont  la  figure  entière  semble  imitée  de  quelque  belle  statue  grecque,  est  arrêté  au 
moment  de  porter  un  coup  funeste  par  l’intervention  de  Vénus;  le  second,  dont  le  riche 
costume  ofire  avec  la  nudité  d’Hector  un  contraste  habilement  imaginé,  est  retenu,  dans 
une  attitude  à-peu-près  semblable,  par  une  Femme  qui  lui  a saisi  les  deux  bras.  Cette 
femme,  vêtue  d’une  tunique  longue  asiatique  et  d’un  péplus,  ne  saurait  être  que  Cassandre\ 
qui  a reconnu  son  frère  dans  le  jeune  héros,  objet  du  ressentiment  de  ses  rivaux,  et  qui 
vient  de  prononcer  son  nom,  pour  épargner  un  grand  crime  à sa  famille,  au  risque  d’attirer 
un  grand  malheur  à son  pays;  c’est  donc  là  qu’est  toute  la  péripétie  de  ce  drame,  et  cest 
aussi  là  que  se  trouve  toute  l’intelligence  de  ce  sujet.  Du  côté  opposé  à celui  où  se  passe 
cette  scène,  deux  autres  personnages,  qui  n’y  prennent  pas  une  part  moins  expressive  ni 
moins  facile  à déterminer,  sont  debout  près  de  Paris.  Le  dernier  est  manifestement  le  vieux 
Priam,  seul  barbu  entre  tous  ceux  qui  concourent  à cette  action,  la  tête  couverte  de  la 
mitre  phrygienne , vêtu  d’une  double  iiinigue  et  d’un  manteau^ , et  portant  un  sceptre  ou  bâton 
noueux,  attribut  qui  lui  convient  doublement,  à raison  de  son  âge  et  de  sa  dignité.  Mais 
ce  qui  le  caractérise  sur-tout,  c’est  le  geste  qu’il  fait  de  la  main  droite,  et  qui  indique  si 
bien  la  douce  surprise  du  vieillard,  au  moment  où  il  retrouve,  dans  le  jeune  vainqueur 
qui  l’intéresse,  un  fils  qu’il  croyait  perdu.  L’autre  personnage,  placé  entre  Paris  et  Priam, 
et  dont  le  costume  n’annonce  pas  qu’il  ait  pris  part  au  combat,  pourrait  être  HéUnus,  dont 
la  profession  et  le  caractère  pacifiques  s’accorderaient  très-bien  avec  la  position  quil  occupe 
ici,  et  avec  fespèce  d’indifférence  qu’il  témoigne  dans  la  lutte  encore  indécise,  et  qui  résulte 
peut-être  en  grande  partie  de  ce  que  cette  figure  est  mutilée  des  deux  mains.  Il  n’est  donc 
aucun  des  personnages  de  cette  composition  qui  ne  soit  clairement  désigné  par  son  attitude 
et  par  son  costume,  de  manière  à rendre  inutile  le  secours  des  inscriptions;  et  il  n’est  pas 
douteux  qu’une  scène  si  bien  conçue  et  si  bien  ordonnée,  dont  l’action  une  et  entière  se 
développe  si  heureusement  sur  un  seul  plan,  ne  dérive  de  quelque  bel  ouvrage  grec. 

Parmi  les  variantes  qu’offrent  les  répétitions  de  notre  bas-relief,  et  qui  ajoutent  au  sujet 
des  circonstances  nouvelles  ou  des  détails  caractéristiques,  je  me  contenterai  de  signaler, 
sur  l’urne  publiée  dans  le  recueil  de  M.  Micali’,  laquelle  est  la  plus  riche  de  toutes  en 
personnages,  et  celle  dont  la  composition  présente  aussi  le  plus  d’analogie  avec  la  nôtre, 
un  groupe  d’une  Femme  avec  un  Enfant,  qui  mérite  une  attention  particulière.  Cette  femme 
est  vêtue  de  la  tunique  courte  et  des  brodequins,  qui  conviendraient  à l’une  des  nymphes, 
compagnes  de  Diane,  s’il  s’agissait  ici  d’un  monument  purement  grec,  mais  qui  faisaient 
aussi  partie  du  costume  amazonien*.  Ce  doit  donc  être,  en  se  décidant  d’après  cette  der- 
nière considération,  une  des  mères  troyennes  vouées  aux  exercices  de  la  chasse,  et  dont 

(i)  La  têle  manque  actuellement;  mais  elle  existait  du  temps  (3)  Je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  ici  l’erreur  qu'a  com- 
de  Dempster.  Il  est  certain , d’aüleiurs,  que  Cdwandre  remplissait , mise  M.  Mictdi , au  sujet  de  cette  urne  étru-sque  , où  il  s’est 
dans  la  tragédie  grecque , un  rôle  important , dont  les  critiques  .obstiné  à voir,  sans  aucune  raison , la  fable  d' Oreste  réfa^iè  à 
ont  cru  reconnaître  quelques  fragmens  parmi  ceux  qui  nous  ‘ Delphes , même  après  que  M.  Inghirami  en  avait  indiqué  le  vé- 
sont  restés  du  drame  d’Euripide;  voy.  Matthiæ , Fragm.  xvin;  ritable  sùjet,  dans  ses  Osservaz.  sopra  i monamenü  anticki,  etc., 
Osann,  Wolf,  Litterar.  Analect.U,  p.  534-5  : elle  devait  donc  p.  lag. 

aussi  figurer  dans  le  bas-relief.  [4)  Sur  deux  des  répétitions  de  ce  bas-relief  que  possède  le 

(a)  C’est  à-peu-près  le  même  vêtement  qu’Homère  donne  rainée  public  de  Volterra,  on  voit,  dans  le  groupe  à droite  du 
à Nestor,  Iliad.  x,  i3i  sqq.  ; d'où  il  semble  résulter  que  c’était  spectateur,  une  Femme  tenant  une  bipenne  levée;  ce  qui  est  encore 
le  costume  propre  aux  vieillards  de  l’âge  homérique.  un  trait  de  costume  emprunté  au  même  ordre  de  représentations. 
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la  présence,  dans  une  scène  pareille,  s’accorde  très-bien  avec  cette  donnée.  Elle  porte  en 
outre  le  petit  manteau,  ou  Ykimation,  qui  est  un  trait  du  costume  grec,  convenablement 
approprié  à une  femme  de  ce  caractère.  L'Enfant  qu’elle  tient  par  la  main , et  quelle  semble 
s’empresser  d’éloigner  du  théâtre  d’une  lutte  dont  l’issue  est  encore  incertaine,  a dans  la 
main  droite  une  sphœra,  symbole  des  jeux  de  son  âge’;  et  c’est  un  autre  trait  de 

mœurs  grecques,  non  moins  digne  d’être  relevé  sur  un  monument  de  l’art  étrusque.  Mais 
en  fait  de  variantes  qui  proviennent  uniquement  de  la  main  de  l’artiste  étrusque,  et  qui 
n’en  sont  que  plus  curieuses  sous  ce  rapport,  j’indiquerai  celle  que  présente  le  bas-relief 
publié  par  Gori,  qui  y voyait,  dans  un  système  d’interprétation  si  étrange,  une  cérémonie 
mithriaque"^ . Ce  bas-relief  offre,  à l’une  de  ses  extrémités,  une  Femme,  vêtue  et  ailée  à la 
manière  des  Furies,  debout  près  d’une  stèle,  où  est  déposé  un  vêtement,  et  s’appuyant 
sur  un  jîamheau  renversé.  A tous  ces  traits,  on  ne  peut  guère  méconnaître  \Enimys,  per- 
sonnage obligé  de  toutes  les  compositions  étrusques;  peut-être  Éris,  la  Discorde  person- 
nifiée, qui  devait  naturellement  assister  à une  scène  de  combat  domestique,  ou  quelque 
autre  personnage  allégorique  du  même  ordre,  tel  que  YÂtê,  ’'Arn,  si  souvent  introduite  par 
les  poètes,  notamment  par  Euripide*,  dans  une  circonstance  semblable.  Un  autre  détail,  où 
se  décèle  l’influence  du  goût  étrusque , c’est  la  colonne  érigée  près  de  l’autel , et  surmontée 
d’une  pomme  de  pin.  Cette  colonne  est  ornée,  à son  sommet,  de  la  volute  ionique,  dont  1 in- 
tention funéraire,  attestée  par  tant  de  monumens*,  reçoit  ici  une  application  d autant  plus 
frappante,  que  ce  membre  d’architecture  est  tout-à-fait  étranger  au  système  étrusc|ue.  Quant 
à la  pomme  de  pin,  symbole  dont  l’emploi,  fait  à la  même  intention  sur  d autres  monumens 
funéraires  de  l’Etrurie*,  n’est  ni  moins  bien  constaté,  ni  sur-tout  moins  caractéristique, 
il  en  résulte,  aussi  bien  que  de  la  stele  à volute  ionique,  que  c’est  ici  un  monument  funebre 
que  l’artiste  a voulu  indiquer,  sous  cette  forme  abrégée  et  symbolique  qui  entrait  si  bien 
dans  les  conditions  de  l’art  antique;  et  cet  objet,  dont  le  rapport  avec  la  représentation 
des  jeux  funèbres,  a,yt>v  célébrés  à Troie  en  mémoire  de  la  mort  de  Pâris,  est 

si  certain  et  si  sensible,  devient  ainsi  un  élément  décisif  de  cette  représentation. 


(i)  Le  jeu  de  la  spbæra  était  si  familier  à la  jeunesse  grecque, 
et  cela,  dès  l'époque  héroïque,  qu’à  Sparte,  la  première  classe  des 
éphèbesen  avait  reçu  le  nom  de  Spftaireis , Pausan.  iir, 

i4,  6;  voy.  Ott.  MûUer,  die  Doricr,  II,  3oa.  Aussi  voit-on  fré- 
quemment une  spèeera  figurée , comme  symbole  des  jeux  et  des 
exercices  de  l’adolescence , sur  des  médailles , et  notamment  sur 
des  vases  peints.  Je  citerai , entre  autres , une  curieuse  médaille 
de  Térina,  où  la  Victoire  est  représentée  jouant  acec  deax  splmra; 
cette  médaille  inédite  sera  publiée  dans  mon  Essai  sur  la  namis- 
maiiqae  tarentine;  et  en  fait  de  vases  peints , je  me  contenterai 
d'indiquer  celui  du  musée  de  Naples,  publié  par  M.  Millingen, 
Ane.  aned.  Monam.  p.  I,  pl.  xii,  p.  ag-Si , où  se  lit  l’inscrip- 
tion; î-iHSANMOlTANS$lPAN,  sur  la  véritable  interprétation 
de  laquelle  j’avoue  qu’il  me  reste  encore  bien  des  doutes , aussi 
bien  que  sur  celle  de  la  peinture  même  qu’elle  aeeompagne  ; 
j'aurai  peut-  être  occasion  de  revenir  ailleurs  sur  ce  sujet. 

(a)  Mas.  Etrasc.  t.  II,  tab.  CLXxnn,  n.  a. 


(3)  Euripid.  Andromach.  v.  io3  : hlu  eùweivâ  nâe/f  où  vdfuv, 

à?Aet  77»’  ATAN  K.  T.  A. 

(4)  Jai  déjà  eu  plusieurs  fois  l’occassion  d’insister  sur  cette 
observation;  voy.  sur-tout  Orestéida,  p.  1 4 1 , nol.  4,  > 5o,  not.  a 
et  i5i,  not.  6;  mais  nulle  part  peut-être  l’emploi  de  l’ordre 
ionique,  avec  une  intention  funéraire , ne  pouvait  être  plus  sen- 
sible que  sur  un  monument  étrusque,  tel  que  celui-ci. 

(5)  Telle  est , entre  autres , celle  qui  coirronne  la  célèbre  stèle 
sépulcrale  de  Peruggia,  Gori,  Mas.  Etrasc.  t.  III,  part,  ii,  tab.  xx; 
Ingbirami , Monum.  etr.  ined.  ser.  VI , tav . Z a ; et  pour  citer  un 
monument  d'une  autre  époque  qui  se  rapporte  indubitablement  à 
la  même  intention , telle  est  la  grande  pomme  de  pin , en  bronse , 
des  jardins  du  Vatican,  qui  doit  provenir  du  mausolée  d’Adrien, 
au  faîte  duquel  elle  était  placée,  suivant  l'opinion  la  plus  probable. 
H se  trouvait  cifuf  de  ces  stèles  étrusques , terminées  en  pomme  de 
pin,  dans  la  collection  Borgia,  à Vellétri,  d après  le  témoignage 
de  Zoëga,  de  Orig.  et  üs.  obéi.  p.  aiS,  not.  ai. 
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§ IL 


Peu  de  fables  durent  exercer  plus  fréquemment  le  talent  des  anciens  artistes,  que  celle 
du  Jugement  de  Pâris,  à raison  de  la  haute  célébrité  dont  elle  jouissait,  et  du  motif  favo- 
rable quelle  fournissait  à Limitation.  L’invention  de  cette  fable,  inconnue  à Homère',  date 
probablement  d’une  époque  assez  voisine  de  celle  où  furent  rédigées  les  poésies  homériques, 
puisqu’elle  était  déjà  fixée  sous  une  forme  populaire,  dans  l’âge  où  furent  exécutés  deux 
des  plus  anciens  monumens  de  l’art  grec,  le  Trône  d’Apollon  AmycUen^ , et  le  Coffre  de 
Cjpsélus^;  car,  d’après  l’indication  fournie  par  Pausanias,  dans  la  description  succincte  des 
divers  sujets  sculptés  sur  ces  deux  monumens,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  Jugement  de 
Pâris.  il  semble  que  les  deux  artistes,  en  traitant  ce  sujet  à-peu-près  de  la  même  manière, 
n’eussent  fait  que  reproduire  un  modèle  plus  ancien  encore.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
que  l’art,  à toutes  les  époques,  se  signala  par  des  compositions  de  ce  genre,  dont  il  nous 
est  resté  assez  de  réminiscences  sur  des  monumens  de  tout  ordre,  appartenant  à l’antiquité 
grecque,  étrusque  et  romaine,  pour  que  nous  puissions  apprécier  les  variétés  de  style  et 
de  goût  qui  présidèrent  à ces  compositions,  et  nous  rendre  compte  des  motifs  d’après  les- 
quels le  type  en  fut  communément  approprié  à des  monumens  de  nature  ou  d’usage  fu- 
néraire. 

Le  type  le  plus  ancien  sous  lequel  dut  être  représentée  cette-fable  post- homérique,  fut 
sans  doute  celui  qui  avait  été  répété  sur  le  Trône  d’Apollon  et  sur  le  .Coffre  de  Cypsélus,  et 
qui  consistait,  au  rapport  de  Pausanias,  en  quatre  figures,  c’est  à savoir,  les  Trois  Déesses 
rivales  conduites  par  Mercure.  C’est  de  cette  composition  primitive  qu’il  nous  est  resté  une 
réminiscence,  ou,  pour  mieux  dire,  une  silhouetté,  sur  un  vase  peint*;  et  c’est  au  même 
ordre  de  représentations  qu’appartient  une  peinture,  pour  le  moins  aussi  ancienne,  exé- 
cutée sur  un  vase  grec  inédit,  de  la  forme  de  hylix^,  où  le  sujet,  composé  des  mêmes  per- 
sonnages, est  néanmoins  conçu  d’une  manière  différente,  et  rendu,  dans  les  détails,  avec 
ce  soin  minutieux  et  cette  recherche  qui  caractérisent  les  productions  de  la  haute  anti- 
quité. Dans  cette  peinture,  du  style  archaïque  le  plus  prononcé.  Mercure,  barbu,  la  tête 
couverte  du  pétase , tel  qu’il  est  constamment  représenté  sur  les  plus  anciens  monumens 
de  l’art,  est  assis,  tenant  d’une  main  le  caducée,  de  l’autre  la  syrinx,  symbole  d’origine  ar- 
cadienne , rarement  attribué  à Mercure®,  qui  fait  peut-être  ici  allusion  à la  profession 


(i)  C’est  ce  que  déclare  positivement  Macrobe,  Satarn.v,  i6. 
Cependant,  il  est  fait  mention  du  Jagement  de  Pâris  dans  le  der- 
nier livre  de  l’//farfe,  xxiv,  a8-3o.  Mais  aussi  nous  apprenons 
d’Eustathe,  dans  sa  note  sur  ce  passage,  qu’il  était  rejeté,  comme 
interpolé,  par  plusieurs  ancieqs  critiques;  et  c’ est  l’opinion  qu  ont 
soutenue  les  plus  habiles  d’entre  les  modernes,  notamment 
Hemsterhuys,  ad  Lucian.  1. 1.  p.  253,  et  Wolf,  qui  s’autorise 
à cet  égard  de  l'autorité  d'Aristarque,  Prolegomen.  ccLXxni.  On 
sait,  d’ailleurs,  que  ce  dernier  livre  tout  entier  passait,  dans  l’an- 
tiquité même,  pour  une  œuvre  des  rhapsodes,  d’une  époque 
plus  récente  que  celle  de  la  rédaction  du  poème  homérique  ; et 
il  existe  tant  de  présomptions  de  détail  à l’appui  de  cette  opinion 
générale,  qu'il  me  paraît  difficile  de  s’y  refuser.  En  tout  cas,  il 
y avait  là  une  question  à-la-fois  philologique  et  archéologique 


dont  il  eût  fallu  tenir  compte , avant  de  publier,  comme  produits 
directement  sous  l’influence  des  poésies  homériques,  des  mo- 
numens conçus  d’après  des  traditions  différentes , ainsi  que  l’a 
fait  tout  récemment  M.  Ingbirami  ; voy.  sa  Galter.  Orner,  t.  Il , 
p.  201  sgg. 

(а)  Pausan.  ni,  i8,  7. 

(3)  Idem,  v,  19 , 1. 

(4)  Milhngen,  Vases  de  Coghill,  pl.  xxxiv;  voy.  aussi  Vases 
de  Lamberg , 1. 1,  p.  47,  vignette  n.  xi. 

{5)  Voy.plancheXLIX,  n.  i,a,  6,  c.  Ce  vase,  de  la  collection 
de  M.  Durand , à Paris , provient  des  fouilles  récentes  de  Volcia. 

(б)  Mais  non  pas  dépourvu  d'autorité  ; témoin  les  vers  de 
ïHymne  homérigiie , 5o8-5o9 , d’accord  avec  une  traduction  an- 
tique, Apoilodor.  in,  10,  2. 
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pastorale  de  Paris  et  à la  mission  dont  le  dieu  est  chargé  auprès  du  héros.  Devant  Mer- 
cure, sont  Trois  Femmes  debout  et  voilées,  dans  lesquelles  il  me  paraît  difficile  de  mécon- 
naître les  Trois  Déesses  rivales,  qui  viennent,  suivant  Tordre  de  Jupiter,  se  mettre  sous 
la  conduite  du  messager  divin,  qui  doit  les  conduire  sur  les  hauteurs  de  Vida  et  les  guider 
vers  Pâris.  Cette  scène,  entièrement  neuve',  se  rapporte  à quelque  tradition  différente  de 
toutes  celles  que  nous  possédons.  Il  en  est  de  même  de  la  peinture  qui  orne  extérieurement 
un  des  côtés  du  vase,  et  qui  offre  une  circonstance  tout-à-fait  inconnue  du  mythe  d’Achille*; 
et  cette  particularité,  jointe  au  nom  de  l’artiste.  Xénoclés,  qui  s’est  désigné  comme  l’auteur 
de  cette  curieuse  peinture,  par  l’inscription,  ksenokaes  etioiesen,  deux  fois  répétée*, 
ajoute  encore  au  mérite  d’un  monument  qui  se  recommande  de  toute  manière  à l’atten- 
tion des  antiquaires.  Il  est  superflu  d’observer  que,  dans  Tordre  des  circonstances  dont  se 
composait  la  fable  de  Paris,  celle  que  nous  voyons  ici  dut  précéder  immédiatement  l’action 
représentée  sur  le  cofire  de  Cypsélus*. 

Un  épisode  non  moins  curieux,  et  fondé  pareillement  sur  quelque  tradition  perdue, 
est  celui  que  nous  présente  un  vase  publié  par  M.  Millingen*,  qui  y a reconnu,  avec  sa  sa- 
gacité accoutumée,  le  moment  où  Mercure  vient  trouver  Pâris  sur  l’îda  et  cherche  h le  gagner  en 
faveur  de  Vénus.  Je  souscris  pleinementà  Topinion  du  savant  antiquaire,  quant  à l’idée  générale 


(i)  Un  anüijuaire  qui  a fait  mention  de  celte  peinture , en  y 
reconnaissant  un  Mercure  arcadien , n’a  donné , du  reste , aucune 
explication  au  sujet  des  Trois  Femmes,  non  plus  que  sur  le  motif 
de  la  réunion  de  ces  Trois  Femmes  avec  ce  prétendu  Mercure 
arcadien  ; voy.  les  Annal,  de  ÎTnstit.  de  correspond,  orcliéol.  t.  II, 
p.  1 88,  not.  1 9 . Il  y avait  là  pourtant  une  pensée  mythologique 
qui  méritait  qu’on  cherchât  à en  rendre  compte  ; et  l’on  pour- 
rait, en  se  plaçant  dans  le  système  de  l’auteur,  y rapporter  une 
tradition  de  ÏHymne  àotndriqne,  v.  SSa  suiv.  suivant  laquelle 
Mercure  fut  envoyé  auprès  des  trois  Parques  pour  apprendre 
d'elles  l’art  de  la  divination;  conf.  Heyn.  ai  Apollod.  iir,  lo,  a: 
tradition  dont  notre  peinture  serait  peut-être  l’expression  Ggurée. 
Toutefois , je  regarde  encore  ma  première  explication  comme 
la  plus  plausible. 

(a)  Voy.  planche  XLIX,  l.  Ce  sujet  rare  et  curieux  pré- 
sente Achille,  AXILEVX,  armé  et  en  course,  dans  une  action  vio- 
lente , poursuivant  une  Femme  dont  la  fuite  rapide  et  l’attitude 
témoignent  la  frayeur.  Entre  ces  deux  personnages,  de  même 
ordre  et  de  même  proportion,  est  une  couple  de  chevaux  en  course, 
l’un  rouge  et  l’autre  noir,  sur  le  premier  desquels  est  monté  un 
Homme  d'une  plus  petite  taille , et  conséquemment  d’une  con- 
dition inférieure;  au-dessous  des  chevaux  est  un  vase  renversé, 
de  la  forme  i'hydria.  D’après  le  costume  de  cet  homme , guidant 
deux  coursiers,  on  pourrait  présumer  que  c’est  un  de  ces  Ztu- 
^iTnai  ou  MiTttCstTiu  des  Grecs,  correspondant  aux  Desnltores 
des  Romains,  Hygin.  Fab.  lxxx;  Isidor.  Orig.  xvni,  Sg;  vid. 
Vales.  ad  Harpocrat.  p.  234  ; et  pour  prouver  la  haute  antiquité 
de  cetusage  grec,  indépendamment  des  nombreux  témoignages 
qui  en  font  foi,  il  me  suffirait  de  citer,  parmi  les  belles  monnaies 
de  Tarente , dont  on  sait  que  les  types  ont  presque  tous  rapport 
à des  courses  égaesires  ou  hippodromies , celle  qm  présente  un 
Cavalier  guidant  deux  chevaux;  médaille  rare,  que  j’ai  récemment 
publiée  dans  ma  Lettre  à M.  le  duc  de  Luynes,  pl.  iv,  n.  87,  et 
qui  fait  partie  de  ma  collection.  Le  vase  qui  se  voit  dans  notre 
peinture,  au-dessous  des  chevaux,  s’expliquerait  très-bien  dans 
cette  hypothèse  d’une  course  éguestre,  comme  vase  de  prix,  à 
moins  qu’on  n’en  fasse  un  allribut  de  la  Femme  poursuivie;  mais , 


en  tout  cas,  le  motif  principal  de  cette  peinture,  l'action  d’^cfiifie 
poarsaivantuneFemme,NympheO}sHéroïne,  se  rapporte  à quelque 
fable  que  j’ignore.  L'autre  sujet  qui  orne  le  côté  opposé  du 
vase,  pl.  XLIX,  a,  représente  Hercule,  avec  Cerbère  enchaîné, 
entre  Mercure  qui  le  précède  et  une  Femme  qui  le  suit , tenant 
une  couronne  à la  main,  soit  Nix»,  soit  Afiiii,  ou  Eùxxti'a,  ou 
quelque  autre  personnage  allégorique  du  même  ordre;  et  ce 
sujet  est  également  curieujp , par  la  forme  neuve  et  insolite  du 
Cerbère  bicéphale , entouré  de  serpens , et  par  tous  les  détails  de  cos- 
tume qu’on  y remarque.  Les  sphinx  femelles  ailés,  placés  en  guise 
d'ornemens . à côté  des  anses , ont  une  signification  funéraire 
et  mystique,  constatée  par  de  nombreux  exemples,  que  nous 
offrent  sur-tout  des  vases  peints , de  la  manière  la  plus  archaïque. 

(3)  Voy.  ma  Lettre  à M.  Schorn,  où  se  trouve  cité  pour  la 
première  fois,  p.  1 1,  n.  27,  le  nom  de  cet  artiste,  resté  inconnu 
à M.  Éd.  Gerhard. 

(4)  On  ne  saurait  objecter  contre  cette  explication  l’absence 
dePdns,  puisque,  sur  une  peinture  antique,  les  Trois  Déesses 
rivales  se  montrent  également  sans  le  juge  qui  doit  décider  entre 
elles.  Terme  di  Tito,  tav.  vin.  Il  en  est  de  même  sur  ime  mé- 
daUle  impériale  de  Scepsis . où  l’on  ne  voit  que  les  Trois  Déesses 
avec  l'Amour  et  la  Nymphe  de  l'Ida.  Au  contraire , sur  un  miroir 
étrusque,  Mercure,  mibqvrios,  est  seul  vis-à-vis  de  Pdris, 
ALLXEKTROS  ( AAE3ANAPOX  ) , qu'il  cherche  sans  doute  à 
persuader  en  faveur  de  Vénus,  Mus.  roman,  sect.  III,  tab.  20; 
Lanzi,  Saggio,  etc. , t.  II,  p.  1 73  ; Miliin,  Ga/er.  myihol.  pl.  eu , 
n.  535;  Inghirami,  Galler.  Orner,  lav.  ccxxin.  On  peut,  d'ail- 
leurs, se  faire  une  idée  des  nombreux  épisodes  qu'avait  pu  fournir 
le  mythe  de  Pâris  au  génie  imitatif  des  anciens,  d'après  quelques 
autres  variantes  du  type  principal  qui  sont  venues  jusqu’à  nous , 
telles  que  la  peinture  antique  publiée  par  Winctelmann , Mon. 
ined.  n.  11 3,  où  Minerve,  seule  devant  Pâris,  s’efforce  de  le 
séduire  par  l'offre  d'un  diadème  ; sans  compter  les  exemples  ana- 
logues que  j'aurai  occasion  de  citer. 

(5)  Ane.  uned.  Monum.  part.  I,  pl.  xvii.  Ce  vase  avait  été  déjà 
publié , mais  avec  une  explication  erronée  , par  Visconti,  Mus. 
P.  Clem.  t.  IV.  tav.  agg.  A. 
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de  la  composition.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  je  ne  puis  être  de  son  avis  t c’est  au  sujet 
de  la  Femme  assise  à l’écart,  sur  un  plan  plus  élevé,  que  M.  Millinqen  croit  être  jigare 
d’Hélène  ojferte  par  anticipation  aux  regards  de  Paris.  J’avoue  que  cette  manière  de  faire  inter- 
venir en  perspective,  dans  une  action  toute  réelle,  des  personnages  qui  ne  sauraient  y figurer 
effectivement,  ne  me  paraît  pas  conforme  aux  principes  sévères  de  l’art  antique.  Il  est  plus 
simple  et  plus  naturel  de  voir  ici  Pitho,  la  Persuasion,  personnage  allégorique  presque  tou- 
jours figuré  de  cette  manière,  et  dont  la  présence  dans  une  scène  semblable  était  en  quelque 
sorte  obligée,  d’après  le  rapport  direct  quelle  offre  avec  la  mission  de  Mercure,  et  d’après 
les  exemples  antiques  qu’on  en  connaît^;  ou  bien  encore  la  Nymphe  de  l'Ida,  suivant  l’usage 
à-peu-près  général,  chez  les  anciens,  de  représenter  assises  les  divinités  ou  les  personnifications 
locales'^.  Mais,  dans  le  doute  entre  ces  deux  explications,  il  existe  un  monument  qui  paraît 
avoir  échappé  à l’attention  de  M.  Millingen , et  qui  peut  servir  à résoudre  la  question  : c’est  un 
médaillon  impérial  frappé  au  nom  des  habitans  de  Scepsis  de  la  Troade,  xkh-î-iûn,  à l’effigie 
de  Caracalla,  et  représentant  au  revers  les  Trois  Déesses  rivales,  avec  \ Amour  et  une  Femme 
suspendue  aux  rameaux  d’un  arbre,  laquelle  est  nominativement  désignée  comme  la  Nymphe 
de  l’Ida  par  l’inscription  lAH®.  Il  est  évident,  par  la  confrontation  des  deuxmonumens  pro- 
duits à une  si  grande  distance  l’un  de  l’autre,  que  c’est  le  même  personnage,  la  Nymphe  de 
l’Ida,  qui  a été  représentée  par  un  procédé  différent,  mais  d’une  manière  analogue;  et  il  résulte 
en  outre,  de  cette  confrontation  même,  une  preuve  nouvelle  de  la  persévérance  dans  les 
doctrines  de  goût  et  dans  les  principes  d’imitation,  qui  caractérisa  l’art  antique  pendant  toute 
sa  durée  et  jusqu’au  dernier  terme  de  sa  longue  carrière. 

Mais  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet,  nous  possédons,  sur  un  vase  peint 
récemment  publié*,  une  représentation  du  Jugement  de  Paris,  plus  complète  qu’aucune  de 
celles  que  nous  connaissions  jusqu’ici,  et  dont  le  modèle  original  doit  appartenir  à l’époque 
du  haut  style  grec,  à celle  où  la  fable  en  question  était  devenue,  si  l’on  peut  s’exprimer 


(i)  Entre  autres,  le  célèbre  bas-relief  Caraffa,  où  Pitho  est 
assise  sur  un  socle  élevé , et  désignée  par  son  nom  grec  mon, 
dans  Winckelmann,  Monam.  ined.  n.  1 1 5 ; voy.  ce  qui  a été  dit 
à ce  sujet , Achilléide,  p.  4o.  J'ajouterai  ici  que  je  reconnais  le 
même  personnage , Pitho , sur  une  peinture  de  vase , du  premier 
recueil  d'Hamilton,  t.  IV,  pl.  ai,  reproduite  également  par 
M.  Millingen , Poses  grecs , pl.  xuii , laquelle  a manifestement 
aussi  rapport  au  même  sujet.  On  y voit,  dans  un  plan  supérieur, 
au-dessus  du  groupe  de  Pâris-et  Pénus,  Érâsailé,  portant  une 
eoaronrte,  et  une  Femme  assise,  que  le  geste  caractérisque  qu’elle 
fait  de  la  main  gauche,  et  l'éventail  qu’elle  tient  de  l'autre  main, 
désignent  aussi  clairement  que  possible  pour  Pitho,  la  fidèle 
compagne  de  Vénus,  associée  ici  à l’Amoar,  afin  qu’il  ne  man- 
que rien  aux  moyens  de  séduction  dirigés  contre  Pâris.  Le 
geste,  que  j'appelle  caractéristique,  et  qui  se  voit  à tant  de 
figures  de  Femmes,  sur  les  vases  peints , avait  pour  objet  d’in- 
diquer la  pudeur,  la  modestie,  suivant  le  témoignage  d’un  poète 
grec.  Mus.  Her.  et  Leandr.  v.  1 63  - i : 

AîJifiivti  Â 

neWiaxl;  àfaTaK  iiv  ygiSva-, 

et  l’on  ne  saurait  nier  que  ce  geste,  avec  cette  intention,  ne 
convienne  parfaitement  au  personnage  de  Pitho  : voy.  encore 
à ce  sujet  un  passage  d’Aristænète . Epistol.  i,  xv,  p.  ■jh,  ed. 


Boissonad.  La  présence  des  deax  Satyres  est  ici  un  trait  dérivé 
du  même  système  que  la  figure  de  Nymphe  , du  vase  de 
M.  Millingen,  à l'effet  d’indiquer  le  lieu  de  la  scène.  Ce  sont 
des  Habitans  du.  mont  Ida,  témoins  naturels  de  l'action  qui  s’y 
passe;  et  c’est  peut-être  aussi  une  manière  indirecte  d'indi- 
quer que  la  représentation  où  ils  figurent  était  du  genre  saty- 
rique;  telle  qu’il  s’cn  trouve  en  si  grand  nombre  sur  les  vases 
peints , dont  la  composition  avait  bien  pu  être  empruntée  des 
scènes  mimiques  qui  se  jouaient  dans  la  célébration  des  fêtes 
dionysiaques.  D est  superflu  de  relever  aiijmu-d’hui  l’erreur  des 
premiers  antiquaires,  qui  crurent  voir  ici  Hercale  et  TéUphe , 
uniquement  à cause  de  la  massue  placée  aux  mains  d’un  de  ces 
personnages , sans  tenir  aucun  compte  de  la  nébride  qu’il  porte 
et  qui  le  caractérise  positivement  pour  im  Satyre. 

(a)  J’ai  déjà  eu  occasion  de  m'expliquer  siu-  ce  point , Ores- 
téide , p.  1 9 1 , note  a , et  je  ne  puis  qu’y  renvoyer  mes  lecteurs. 

(3)  Voy.  le  Catalogue  des  médailles  du  cabinet  de  M.  d'Ennery, 
p.  42  0,  où  ce  rare  et  curieux  médaillon  est  décrit  avec  soin.  Je 
remarque  seulement  que  les  auteurs  de  cette  description  ont 
commis  une  erreur  en  prenant  la  figure  de  la  Nymphe  de  l'Ida 
pour  celle  d’iféiéne , malgré  le  nom  liH,  qui  l'accompagne;  et 
je  m'étonne  que  le  judicieux  Eckhel,  en  rapportant  cette  expli- 
cation , n’en  ait  pas  reconnu  la  fausseté  , Doct.  nam.  Il,  487. 

(4)  Éd.  Gerhard , Antike  Bildtverke , xxxif . Ce  vase  fait  mainte- 
nant partie  de  la  superbe  collection  de  M.  le  duc  de  Blacas. 
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ainsi,  lun  de  ces  lieux  communs  mythologiques  exploités  par  le  théâtre'.  Pâris  s’y  montre 
assis  sur  les  hauteurs  de  ayant  autour  de  lui  ses  brebis  domestiques,  Tmrfâïa,  et, 

à ses  pieds,  la  lyre,  instrument  si  propre  à charmer  les  loisirs  de  la  vie  pastorale,  et  peut- 
etre  aussi  a triompher  de  la  résistance  d’Hélène*.  Le  geste  qu’il  fait,  en  relevant  sa  tunique 
au  devant  de  son  visage,  comme  pour  exprimer  la  confusion  respectueuse  qu’il  éprouve  à 
1 apparition  des  trois  Déesses,  offre  un  motif  neuf  et  une  idée  naïve*,  qui  ne  sauraient  provenir 
que  d’une  source  antique.  La  manière  dont  sont  disposés  les  trois  autres  personnages  de  cette 
scène  mythologique,  les  pieds  placés  parallèlement  sur  une  même  ligne,  en  attitudes  symé- 
triques, et  pour  ainsi  dire  alignées  comme  des  caractères  idéographiques,  avec  ce  costume  à 
plis  réguliers  et  artificiels  qui  dénote  l’imitation  des  plus  anciens  simulacres,  tout  ici  accuse 
une  réminiscence  sensible  de  quelque  monument  du  style  archaïque.  Junon  se  présente  la 
première,  tenant  d’une  main  son  sceptre  surmonté  d’une  grenade^,  avec  ce  même  fruit  dans 
l’autre  main,  telle  quelle  était  représentée  dans  un  des  monumens  les  plus  célèbres  de  l’an- 
tiquité \ d’après  une  tradition  qui  remontait  sans  doute  au  berceau  de  l’art  et  de  la  religion 
helléniques.  Minerve  vient  ensuite,  appuyée  sur  sa  lance,  et  portant  à la  main  son  casque,  de 
cette  manière  caractéristique  qui  se  remarque  sur  tous  les  monumens  du  style  primitif.  La  I 

plus  curieuse  de  ces  figures  est  celle  de  Vénus,  la  tête  couverte  d’un  long  péplus,  sans  doute 
à raison  de  son  titre  de  m'ere^,  et  portant  sur  sa  main  droite  Erôs,  YAmour,  sous  les  traits 
d’un  enfant  nu  et  ailé,  occupé  à donner  aux  cheveux  de  la  déesse  une  disposition  agréable  : 
image  neuve  et  ingénieuse,  qui  se  rapporte  pareillement  aux  combinaisons  de  l’art  antique®. 


(i)  Voy.  sur-toutles  Trojeitnci  d'Euripide , oîi  le  Jugement  de 
Pâris,  invoqué  par  Hélène  comme  un  moyen  de  défense,  v.  gSi- 
42 , et  rejeté  à ce  titre  par  Hécube,  v.  gSo-SS,  peut  servir  à 
montrer  ic  parti  qu’on  tirait  de  cette  fable  dans  la  rhétorique 
du  théâtre. 

(a)  Le  mont  Ida  est  indiqué  par  une  cohnne,  sur  le  miroir 
étrusque  cité  plus  haut,  p.  a6i,  note  i ; et  c’est  aussi  par  une  co- 
lonne que  la  même  montagne  est  désignée  sur  une  belle  peinture 
récemment  découverte  à Pompéi,  RealMas.  Borbon.t.lJ,iav.Lu. 
Mais  ce  qu'offre  sur-tout  de  curieux  ce  dernier  monument,  c’est 
que  la  colonne  est  surmontée  défigurés  de  Lions,  et  qu’on  y voit 
attachées  des  cymbales  et  des  flûtes,  avec  un  tympanum  ; tous  sym- 
boles si  connus  du  culte  de  Cybèle , dont  on  sait  que  le  mont  Ida 
était  un  des  principaux  sièges  dans  l’antiquité.  J’observe  à cette 
occasion  que  M.  Inghirami  a reproduit  la  peinture  en  question , 
dans  sa  Galler.  Orner,  lav.  cxxxi , d’après  un  dessin  qu’il  a cru 
très-fidèle;  et  je  laisse  à ceux  qui  ont  vu  le  monument  original 
à juger  à quel  point  la  gravure  de  M.  Ingliirami  est  réellement 
satisfaisante.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  me  plaindre  d’une 
observation  de  ce  savant,  t.  II,  p.  36 , concernant  un  reproche 
d’inexactitude  (^e  j’aurais  adressé , au  sujet  de  cette  peinture, 
à l’éditeur  du  musée  Bourbon,  tandis  que,  dans  le  passage  qu'il 
allègue,  Achilléide,  p.  y5,  note  7,  il  s’agit  en  effet  d'une  autre 
peinture , celle  qui  représente  le  Départ  de  Clajsévi;  voy.  le  Real 
Mus.  Borbon.  t.  II,  tav.  Lvn. 

(3)  Colaûi.  de  Rapt.  HeleK.  v.  101. 

(4)  C’est  par  la  même  raison  que  l’assistance  de  trois  Muses 
est  employée  à l’appui  des  artifices  de  Vénus , pour  vaincre  les 
scrupules  d’Hélène,  sur  un  bas-relief  antique , Tischbein , Monum. 
homér.  Iliad.  III,  2;  Millin,  Galer.  mythol.  pl.  eux,  n.  54i. 

(5)  La  même  image  se  retrouve  à-peu-près  dans  un  passage 
d'Em-ipide , qui  semble  avoir  été  dicté  sous  l’inspiration  de  quel- 

I. 


que  monument  semblable , Andromach.  2 8 0 - a : ’Sntfuvf  iin 

(6)  Voy.  Millingen,  Vases  de  CogUll,  pl.  xxxiv. 

(7)  La  statue  de  Polyclète,  Pausan.  ir,  17,4.  Sur  le  motif 
qui  fit  attribuer  ce  fruit  à Junon,  voy.  Boettiger,  Prolus.  Il  de 
Medea  Earipidea,  p.  xnr  ; Creuzer,  i^mbolik,  II,  '588  ; Thiersch, 
ûber  die  Epoclieii  der  bild.  KaiisL,  S.  3 1 . 

(8)  C'est  dans  le  même  costume  que  Vénus  est  figurée,  avec 
l'Amour  à ses  côtés , sur  de  belles  monnaies  d'or  des  Bruttiens  ; 
ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l’intention  de  l’artiste.  Je  profite 
de  cette  occasion  pour  avertir  que  la  Télé  de  Femme  voilée  et 
diadémée , qui  forme  le  type  habituel  des  médailles  de  bronze 
communément  attribuées  à Vélia,  de  Lucanie,  Mionnet,  Des- 
cription, 1. 1,  p.  178,  n.  i5o,  est  celle  de  Vénus,  et  que  ces  mé- 
dailles elles-mêmes  appartiennent  à Vénusia,  d’Apulie,  d’après 
le  monogramme  VE  qui  s’y  trouve  du  côté  de  la  tête,  et  sur- 
tout d’après  la  fabrique.  On  sait,  par  l’exemple  que  nous  four- 
nissent les  médailles  d'Arpi  et  de  Lacéria,  que  les  peuples  do 
cette  contrée  se  plaisaient  à choisir,  pour  types  de  leurs  mon- 
naies , des  objets  eu  rapport  avec  leur  nom  ; comme  c était  aussi 
l’usage  de  tant  d’autres  peuples  grecs.  Or,  la  tête  de  Vénus  offrait, 
sur  la  monnaie  de  V énasia,  une  allusion  de  ce  genre  ; et  le  type 
du  revers , qui  consiste  en  trois  croissons  avec  trois  étoiles,  se 
rapporte  à une  intention  semblable,  puisqu’il  exprime , suivant 
toute  apparence , l’épithète  de  Vénus  Uranie,  de  meme  que  le 
croissant,  au  revers  des  monnaies  de  Lacéria,  répond  au  nom  de 
cette  ville. 

(9)  On  connaît,  par  un  assez  grand  nombre  de  monumens, 
cette  pratique  des  anciens  artistes , d’indiquer  certaines  proprié- 
tés morales  ou  métaphysiques  inhérentes  à fidée  des  divinités 
du  premier  ordre , en  plaçant  sur  la  main  de  ces  divinités  de 
petites  figures  accessoires.  L’exemple  de  l’Apollon  de  Déios,  por- 
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Le  revers  de  ce  vase  n offre  qu’une  seule  figure,  qui  n’est  pas  moins  iiUéressante  ; c’est  celle 
de  Mercure,  harhu,  avec  son  pétase  rejeté  par  derrière,  enveloppé  d’un  long  pallium, 
oliaussé  de  brodequins  ailés,  dans  une  attitude  forcée  qui  indique  la  rapidité  avec  laquelle 
il  vient  d’accomplir  sa  mission  divine.  La  place  qu’occupe  ce  personnage  sur  la  partie  opposée 
du  vase,  laquelle  est  ordinairement  remplie  par  des  figures  insignifiantes,  est  une  particula- 
rité peu  commune;  et  ce  qui  est  plus  rare  et  plus  remarquable  encore,  c’est  la  manière  dont 
Mercure  tient  le  caducée,  la  main  enveloppée  dans  son  manteau  ; circonstance  qui  doit  avoir 
quelque  intention  hiératique. 

L’autre  vase  que  je  publie*  représente  le  Jugement  de  Paris,  mais  d’une  manière  qui  an- 
nonce une  époque  de  l’art  bien  plus  récente , d’accord  avec  le  style  et  la  fabrique  de  ce 
vase , sorti  des  manufactures  de  la  Calabre.  Ce  n’est  plus  l’imitation  naïve  d’une  de  ces  scènes 
rustiques  qui  rappelaient  l’enfance  de  l’art,  et  auxquelles  semblait  faire  allusion  un  chœur 
d’une  tragédie  dEuripide'*;  ce  n’est  plus  le  Berger  idéen,  ô BowmAoç’,  à#)}/  entouré  de 

ses  brebis,  et  assis  devant  son  étable  solitaire,  e/r/x-ôv  6’  a-uAiv®;  c’est  le  Prince  trojen  dans 

tout  l’éclat,  dans  toute  l’élégance  du  luxe  asiatique,  /x-èv  ei/ji,à,rm  o-IoA?  ^va-ure  Aa-^Tre^ç®; 

coiffé  de  la  mitre  mœonienne^ , et  vêtu  de  ces  riches  pantalons  brodés,  rot)$  5üA«.jmuç  toù^  ttodu'aouî 
Treei  Torv  (tîmAoTv qui  distinguaient  l’industrie  phrygienne",  et  qui  devaient,  en  excitant  ses 
passions  de  femme , contribuer  à la  perte  de  la  fragile  Hélène.  Paris  est  néanmoins  carac- 
térisé, à raison  de  sa  profession  pastorale,  par  le  pedam  qu’il  tient  de  la  main  gauche’®,  tandis 
que,  de  l’autre  main,  il  caresse  un  chien,  fidèle  compagnon  de  sa  solitude.  Les  trois  Déesses 
apparaissent  également  sous  des  traits  et  avec  une  richesse  de  costume  qu’on  ne  leur  voit  pas 
habituellement  sur  les  mouuinens  antiques.  Elles  sont  vêtues  d’étoffes  brodées  asiatiques, 
qui  conviennent  mieux  au  sujet  et  au  lieu  de  la  scène  qu’à  l’austérité’du  caractère  de  deux 
de  ces  déesses.  Vénus,  qui  se  présente  la  première  aux  regards  de  Paris,  se  reconnaît  à la 
colombe  qu’elle  porte  de  la  main  droite”,  en  même  temps  qu’à  \oiseau  symbolique  qu’elle 


tant  snr  h main  les  trois  Grâces:  celui  de  la  Junon  de  Coronéc, 
avec  les  Sirènes  portées  de  cette  manière,  sulBseut  pour  nous 
révéler  toute  une  classe  de  monumens  conçus  dans  le  môme 
système.  Voyez  les  détails  que  j'ai  donnés,  dans  ma  Lettre  à 
M.  Schorn,  p.  58-6o,  sur  les  réminiscences  qui  se  sont  con- 
servées jusqu’à  nous , de  l’antique  Apollon  de  Délos  ; et  quant 
aux  applications  du  système  en  question,  que  pourrait  fournir 
l'étude  de  la  numismatique,  je  crois  en  avoir  exposé  l’une  des 
plus  importantes  et  des  plus  décisives,  dans  un  mémoire  encore 
inédit,  lu  à l’Académie  des  belles-lettres , sur  le  type  des  monnaies 
de  Cauhnia.  Mais  je  ne  puis  m’ empêcher  de  faire  connaître,  à 
cette  occasion , un  monument  fort  curieux , dont  la  représenta- 
tion se  rapporte  au  même  système;  voy.  planche  LXXVI,  n.  3. 
C’est  un  miroir  de  bronze,  à l’intérieur  duquel  est  figurée  Fénus 
assise  sur  un  siège  à dossier,  et  tenant  de  ses  deux  mains  un  petit 
Amoar  nu  et  ailé;  groupe  dont  finvention  naïve  appartient  à 
l’ancien  style,  comme  l'idée  même  qu’il  exprime,  et  qui  offrait 
une  image  aussi  heureuse  en  soi , que  bien  placée  sur  un  de  ces 
miroirs  myslii^ues , productions  d’une  ancienne  école  italique , où 
l'influence  de  l’art  grec  se  fait  toujoiu's  sentir  dans  le  travail  d’une 
main  étrusque  ou  latine.  Le  miroir  dont  il  s’agit  se  trouvait,  avec 
d’autres  objets  ou  ustensiles  sacrés,  tels  qu’un  simpulam,  une 
secespita,  des  patères,  uûeacerra,  etc.,  dans  une  ciste  mysti^ae, 
découverte  près  de  Palestrine  ; et  cette  circonstance , jointe  à la 
réunion  de  pareil.s  objets  dans  une  cistf.  mystique , prouve  que  ce 


miroir  était  lui-même  un  meuble  sacré.  Tous  ces  objets,  ainsi 
que  la  ciste , que  je  publie , planche  LVIII , sont  maintenant  con- 
servés au  Musée  britannique. 

(t)  Voy.  planche  XLIX,  n.  a.  Ce  vase  était  déjà  connu,  mais 
d’après  un  dessin  assez  peu  fidèle  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de 
M.  Éd.  Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pl.  xxv.  Le  monument  même 
fait  aujourd’hui  partie  de  la  collection  de  M.  lebaronGros,  àParis. 

(а)  Euripid.  Andromach.  v.  aSo  sqq. 

(3)  Idem , IpMg.  in  Aal.  v.  1 8o. 

(4)  Idem, /frcuè.  V.  644- 

(5)  Idem,  y^ftciromacà.  V.  a Sa. 

(б)  ldem,Iphig.inAal.y.’]3. 

(7)  Virgil.  Æn.  iv,  aiS. 

(8)  Euripid.  Cyclop.  v.  181;  voy.  Angel.  Mai.  Pictur.  coâ, 
Amhros.  Proœm.  p.  xxiii. 

(g)  Voy.  au  sujet  de  ces  étoffes  brodées , qui  constituaient  une 
branche  d'industrie  désignée  dans  l’antiquité  par  les  mots  opus 
pliijgionium,  les  observations  de  M.  Boetliger,  âher  den  Raub  der 
Kassandra,  p.  69-70,  note  76.  J’ai  rapporté  moi-mêmè  quelques 
témoignages  concernant  le  même  point  d’ antiquité , dans  ma 
Notice  sur  des  objets  en  or  trouvés  dans  un  tombeau  de  Kertsek,  l'an- 
cienne Panticapée,  p.  3-4. 

{1 0}  Coluth,  de  Rapt.  Hekn.  v.  1 07  ; voy.  sur  ce  passage  les 
Observations  de  Van  Lennep,  lib.  i,  c.  xv.  p.  70-71. 

(1 1)  J’aime  à citer  ici , à défaut  d’autres  témoignages,  la  belle 
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paraît  offrir  sur  une  paière  au  juge  dont  elle  sollicite  le  suffrage.  Minerve , vêtue  de  la  tunique 
dorique  brodée,  avec  une  clilamyde  attachée  sur  la  poitrine,  la  tetc  couverte  du  casque, 
s appuie  dune  main  sur  un  bouclier  posé  en  terre,  de  l’autre  sur  la  haste,  dans  une  attitude 
qui  doit  avoir  été  significative  pour  indiquer  le  repos,  la  constance,  la  feî'meté\  Junon,  as- 
sise en  face  de  Paris,  à la  place  la  plus  éloignée , le  front  ceint  d’un  large  diadème,  avec  une 
paière  dans  la  main  gauche,  et  son  sceptre,  quelle  tient  de  l’autre  main,  semble  imitée  de 
quelqu’une  de  ses  statues  les  plus  célèbres. 

On  a pu  juger,  d’après  le  petit  nombre  de  monumens  qui  nous  sont  restés  de  la  haute 
antiquité  grecque,  de  quelle  manière  l’art  avait  conçu  et  traité  le  sujet  du  Jugement  de  Paris, 
toujours  en  le  présentant  sous  la  forme  la  plus  sévère,  en  le  réduisant  à son  expression  la 
plus  simple.  Ce  sujet  s’est  produit  à plusieurs  reprises  sur  des  vases  provenant  des  dernières 
découvertes  faites  dans  la  campagne  de  Rome,  mais  dans  une  composition  différente,  et  qui  se 
rapproche  davantage,  aussi  bien  que  le  style  même  et  la  fabrique  de  ces  vases,  des  traditions 
du  goût  antique  : toutes  ces  peintures  ne  représentent  en  effet  que,  la  procession  des  Déesses  qui  se 
rendent  vers  Pâris^.  Un  autre  vase,  désigné  comme  une  Amphore  étrusco  - égyptienne,  offre  une 
variante  plus  curieuse  encore;  les  trois  Déesses  y sont  précédées  de  Mercure  et  de  Jupiter, 

I un  et  l’autre  portant  un  caducée;  et  au  revers  apparaît  Paris,  debout,  avec  ses  brebis  qui 
l’entourent,  et  un  chien  à ses  pieds  h Mais  la  scène  du  jugement  même  est  figurée,  sur  quelques 
vases  d’une  fabrique  plus  récente,  en  figures  rouges  snr  fond  noir;  un  desquels,  faisant  partie 
de  la  collection  de  M.  le  prince  de  Canino,  porte  l’inscription  suivante  ; aaexsnapos  (sic) 
MEPMES,  A0ENAIA,  HEPA,  AOPOTIAE  (sic) , qui  ajoute  à la  peinture  un  nouveau  degré  d’in- 
térêt*. Un  si  grand  nombre  de  vases  avec  le  sujet  en  question,  trouvés  dans  ces  seules  sépul- 
tures étrusques  de  la  campagne  de  Rome,  prouve  à quel  point  cette  représentation  avait  été 
familière  à l’art  grec , et  combien  la  connaissance  en  avait  été  répandue  dans  l’antique  Ëtrurie. 

II  y aurait  là  quelque  lieu  d’être  surpris  que  ce  sujet  ait  été  si  rarement  figuré  sur  les  mo- 
numens propres  à l’Étrurie,  si  l’on  ne  savait,  d’autre  part,  combien  le  génie  dur  et  austère 
de  cette  nation  s’accordait  peu  avec  cette  fable  élégante  et  voluptueuse.  Du  moins  ne  puis- 
je  me  flatter  de  l’avoir  reconnue  sur  aucun  des  monumens  de  l’art  étrusque,  à l’exception 
d’un  miroir  mystique^,  où  ce  sujet  est  représenté  avec  une  intention  qui  paraît  obscène;  ce 
qui  n’est  peut-être  qu’un  trait  de  la  maladresse  de  l’artiste,  et  ce  qui , en  tout  cas,  ne  saurait 


médaille  d’Éryx , du  plus  tjrand  module , où  Vénus  est  représentée 
assise  sur  un  siège  élevé,  portant  une  colombe  de  la  main  droite , 
avec  Y Amour  debout  devant  elle  et  tenant  une  branche  de  myrte. 

(1)  C’est  en  effet  l’attitude  qu'on  voit  à Minerve  Capiteline, 
sur  des  bas-reliefs  antiques  que  je  publie , voy.  plauebe  LXXII, 
et  dans  l’cxplieation  desquels  j’aurai  oeeasion  d’établir  mon  opi- 
nion sur  ce  point. 

(2)  Voy.  le  Rapport  Ac  M.  Éd.  Gerhard,  p.  i53,  note  4o5,  où 
sont  cités  (juatre  de  ces  vases,  de  la  collection  du  prince  de  Canino, 
et  plusieurs  auti-es,  de  celle  de  M.  Candelori , avec  fobservation 
que  je  reproduis  ici  textucUemeut  : Tntle  rjueste  dipinturc  rappre- 
sentano  la  processione  de’  nami  che  sono  in  istrada  per  consuUare 
Paride.  M.  Fossali  en  possède  aussi  plusieurs,  mi  desquels,  ac- 
tuellement sous  mes  yeux,  olfi'e  les  trots  Dt'esïfls  vêtues  et  dispo- 
sées de  la  même  manière,  précédées  de  Mercure  et  d'un  Vieillard 
qui  tient  un  sceptre.  Le  revers  de  ce  vase  ne  semble  pas  avoir 
rapport  k la  fable  de  Pâris. 


(3)  Ce  vase,  qui  fait  partie  de  la  collection  Candelori,  est 
décrit  dansle  BuUelino  degliAnnali,  1829, p. 84, n.  j6, cl  dans 
le  fiap/wrt  de  M.  Éd.  Gerhard,  p.  124,  not.  67. 

(4)  Voy.  le  Rapport  de  M.  Éd.  Gerhard,  p.  i53,  not.  4o5.  Ce 
vase  se  trouve  dans  la  collection  do  Canino.  Je  remarque  que , 
dans  un  autre  endroit  du  meme  Rapport,  p.  i43,  not.  262, 
M.  Gerhard  expose  différemment  ces  insciiptions  ; AAEX2AN- 
APOS , A$POTlAE , HEPA , A0ENAIA.  A laquelle  dc  ces  deux 
leçons  doit-on  ajouter  foi  ? 

(5)  Gori,  Mus.Etrusc.  t.  II,  tab.  cxxvnn.  L’intention  obscène  qui 
semble  résidter  de  la  manière  dont  Pâi'is  relève  sa  tunique , tient 
peut-être  k la  gaucherie  de  l’artiste  étrusque , qui  aura  voulu  ex- 
primer l’idée  naïve  si  bien  rendue  sur  un  de  nos  vases  grecs  ; voy. 
plus  haut.  p.  a63,  mais  qui  n’aui-a  pu  y réussir;  et  je  pencherais 
pour  cette  supposition,  plutôt  que  de  croire  à fintention  obscène 
si  facilement  admise  par  Gori,  et  qui  s’accorde  si  mal  avec  la 
nature  grave  et  religieuse  dc  cette  sorte  dc  monumens. 
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être  considéré  que  comme  un  accident  particulier,  comme  un  caprice  individuel.  Toutefois 
cet  exemple,  bien  qu’encore  unique  à ma  connaissance',  suffit  pour  prouver  que  la  fable  en 
question  ne  resta  pas  étrangère  à l’antiquité  étrusque,  et,  de  plus,  quelle  y fut  employée  à 
l’ornement  d’un  mGuble  d’usage  sacré  et  funéraire , tels  qu’étaient  certainement  les  miroirs 
mystiques*.  Ou  ne  sera  pas  surpris,  d’après  cela  , que  les  Romains,  disciples  immédiats  des 
Étrusques,  et  formés  d’ailleurs  à l’école  des  Grecs,  dont  les  vases  peints  remplissaient  les  tom- 
beaux du  territoire  de  Rome , aient  plus  d’une  fois  choisi  le  même  sujét  pour  la  décoration 
de  leurs  sépultures  ou  de  leurs  sarcophages.  La  peinture  si  connue  du  Tombeau  des  Nasons^  en 
offre  un  témoignage  authentique;  et  le  bas-relief  inédit  que  je  publie*  d’après  un  marbre 
encastré  dans  la  façade  du  casin  de  la  villa  Pamfili  à Rome , en  fournit  une  preuve  d’un 
autre  genre  et  tout  aussi  décisive. 

Ce  bas-relief,  qui,  d’après  la  dimension  et  le  travail,  ne  saurait  avoir  appartenu  qu’à  un 
devant  de  sarcophage,  se  compose  de  treize  figures,  tant  principales  qu’accessoires,  au 
milieu  desquelles,  ou  à-peu-près,  apparaît  le  juge  des  trois  déesses,  Pâris,  avec  son  chien 
à ses  pieds,  et  deux  brebis  sur  une  hauteur,  indication  abrégée  du  troupeau  qu’il  gardait  sur 
les  sommets  de  l’Ida.  Devant  lui  est  Mercure,  nu  et  privé  du  caducée  et  du  pétase,  ce  qui  ne 
provient  sans  doute  que  de  l’état  d’imperfection  où  se  trouve  aujourd’hui  réduit  ce  monu- 
ment, exposé  depuis  deux  siècles  aux  injures  de  l’air,  sans  compter  les  atteintes  dont  il  avait 

Hélène,  sur  deux  autres  miroirs  du  Mas.  Kircher.  t.  I,  tab.  xn, 
1 1 , et  XV,  1 . 

(a)  Je  continue  de  qualifier  ainsi  ces  miroirs,  malgré  l’opi- 
nion différente  exprimée  à cet  égard  par  M.  K.  Ott.  MülJer, 
GôUing.  Anzelg.  1828.  St.  88,  et  i83o,  St.  96,  S.  gSS-gSfi, 
et  même  malgré  l’assentiment  donné  à cette  opinion  par  un  cri- 
tique qui  paraît  aussi  éclairé  qu’impartial , dans  le  lahrb.  f. 
Philol.  a.  Pâdag.  od.  Krit.  Bibi  Bd  III,  Hft  n,  S.  346.  Je  pour- 
rais me  prévaloir  à mon  tour  du  suffrage  de  M.  Grotefend , 
Hall.  Litt.  Zeit.  i83o.  n.  iSS , et  Seebod.  Archiv,  1829,8.108: 
mais  je  me  fonde  sur  des  motifs  particuliers , notamment  sur  la 
circonstance  que  des  miroirs  de  ce  genre  ont  été  trouvés  dans  la 
plupart  des  cistes  mystiques  connues  jusqu’à  ce  jour;  j’en  ai 
rapporté , dans  une  des  notes  précédentes , p.  a63 , not.  9 , un 
exemple  qui  me  dispense  d’en  citer  d’autres.  Je  ne  nie  pas. 
d’ ailleurs , que  des  miroirs  d'usage  domestique  n’aient  pu  être 
placés , comme  tant  d'autres  meubles  ou  objets  servant  à la  toi- 
lette des  femmes , dans  les  sépultures  antiques;  et  je  n’ignore  pas 
les  exemples  qu’ont  offerts  de  cette  particularité  les  tombeaiu 
découverts  en  divers  endroits  de  la  Grande  -Grèce.  Mais  les  opi- 
nions exclusives,  telles  que  celles  de  M.  Inghirami,  qui  ne  voit 
par- tout  que  des  miroirs  mystigaes,  et  de  M.  Ott.  Mûüer,  qui 
ne  connaît  que  des  miroirs  domestiques , me  semblent  également 
contraires  à la  vérité , et  la  seconde , s’il  est  possible , encore  plus 
que  la  première. 

(3)  Pictur.  veter.  sepalcr.  Nason.  tab.  xxxrv. 

(4)  Voy.  planche  L , n.  1.  Ce  bas-relief  sert  de  pendant  à 
celui  d' Achille  4 Scyros,  que  j’ai  publié,  pl.  XII;  et  comme  ce 
dernier,  il  est  alongé,  à ses  deux  extrémités,  d’un  certain  nombre 
de  figures  ajoutées  de  main  moderne , pour  rempbrla  place  que 
devaient  occuper  ces  bas-reliefs  antiques  dans  la  décoration 
extérieure  du  palais.  J’ai  représenté  à part,  sous  les  n°’  lA  et  ib, 
ces  additions  modernes , ducs  peut -être  au  ciseau  de  l’Algardi , 
comme  la  plupart  des  restaurations  de  la  villa  Pamfili,  et  comme 
l'architecture  même  de  cette  villa. 


(i)  Gori  a pourtant  cru  voir  la  même  fable  sur  un  miroii’ 
étrusque,  ibid.  cxxviii;  mais  il  faudrait  se  livrer,  comme  cet  anti- 
quaire , à d’étranges  illusions,  ou  bieu  admettre  des  suppositions 
plus  étranges  encore , pour  reconnaître , dans  cette  composition 
étrusque , les  trois  Déesses , sans  aucun  attribut  qui  les  carac- 
térise , et  un  Mercure,  avec  la  massue  ; toutes  choses  qui  ne  sau- 
raient plus  se  soutenir,  dans  l’état  actuel  de  la  science.  En  repro- 
duisant ce  miroir,  qui  fait  partie  du  musée  Kircher,  avec  l'explica- 
tion qu’en  avait  donnée  l’antiquaire  ilorentin,  le  P.  Contuccin’a 
fait  sans  doute  que  déférer  à l'autorité  de  ce  gavant , sans  y rien 
ajouter;  voy.  le  Mas.  Kircher.  t.  I,  tab.  xvi,  n.  i , p.  69-70; 
mais  je  suis  surpris  que  M.  Inghirami , qui  a publié  pour  la  troi- 
sième fois  le  monument  dont  ü s’agit,  ait  accrédité  , en  la  pro- 
pageant, l’erreur  de  ses  devanciers , et  cherché  à justifier  l’idée 
du  prétendu  Mercure  avec  la  massue,  à l’appui  de  laquelle  on  ne 
pourrait  citer  aucun  témoignage  ni  aucun  monument;  voy.  sa 
Galler.  Orner,  tav.  ccxxiv,  t.  Il,  p.  2 o3.  Il  paraît,  du  reste,  d’après 
l’assentiment  donné  tout  récemment  encore  à l’expfication  de 
Gori  par  M.  Zannom,  Gall.diFirenz.  Ser.'V,  t.  l,p.  i54,  que  c’est 
une  opinion  décidément  admise  parmi  les  antiquaires  florentins. 
C’est  aussi  sans  le  moindre  fondement  que  Gori  avait  cru  décou- 
vrir le  Jugement  de  Pâris  sur  deux  autres  miroirs  étrusques , pu- 
bliés à la  suite  de  l’ouvrage  de  Dempster,  tab.  iv  et  xxxviii;  voy. 
son  Mus.  Elrusc.  1. 1,  p.  106- 107,.  et  1 12-1 13;  tandis  que  le 
premier  représente  Apollon  et  Minerve,  Vénus  et  Mars,  désignés 
chacun  par  leur  nom  étrusque,  aplv,  mesrfa,  tvran  et  laras, 
et  le  second , quatre  personnages  pareils , disposés  de  même , mais 
sans  inscriptions  propres  à les  faire  reconnaître.  Le  premier  de 
ces  miroirs  a été  pubbé  de  nouveau  dans  le  Mas.  Kircher.  t.  I, 
tab.  XX,  n.  Il , avec  une  explication  du  P.  Contocci,  qui  se 
ressent  encore  des  fausses  idées  avancées  par  Gori , en  ce  que 
cet  antiquaire  y .a  vu  Apollon,  Minene,  Vénus  et  Paris.  J'a- 
joute que  la  fable  de  Paris  semble  avoir  jusqu’ici  porté  mal- 
heur aux  antiquaires  romains,  d’après  l’erreur  qu’a  commise 
encore  le  P.  Contucci,  en  voyant  Pâris  et  QBnone,  Pâris  et 
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eu  précédemment  à souffrir  par  leffeL  de  la  vétusté  ou  par  la  main  des  hommes.  Mais  le 
messager  des  dieux  nen  est  pas  moins  facile  à reconnaître,  à la  place  même  qu’il  occupe 
ICI,  à son  attitude^  et  à son  geste  expressif,  absolument  de  la  meme  manière  qu’on  le  voit 
sur  lun  des  miroirs  étrusques  cités  plus  liaut\  Le  groupe  qui  suit  offre  Vénus  qui  s’approche, 
guidée  par  \Am.our,  dans  cet  état  de  nudité  qui  devait  assurer  son  triomphe,  mais  que  l’art 
n avait  ose  représenter,  chez  les  anciens,  qua  l’époque  où  il  avait  abjuré  ses  habitudes  graves 
et  sévères,  et  renoncé,  pour  ainsi  dire,  comme  la  société  ellc-meme,  à tout  sentiment  de 
pudeur;  c’est  à savoir,  à l’époque  où  l’art  et  la  civilisation  grecs  penchaient  déjà  vers 
leur  déclin  ; et  il  n’y  a pas  lieu  d’être  surpris  que  l’art  des  Romains,  faible  et  tardif  emprunt 
fait  à la  Grèce  dégénérée,  se  soit  attaché  de  préférence  à des  images  de  ce  genre.  Junon 
ex  Minerve  viennent  ensuite,  caractérisées  sur-tout  par  la  part  même  quelles  prennent  à l’ac- 
tion, Minerve  exceptée,  qui  porte  la  lance  et  le  castjue.  Les  personnages  accessoires,  distribués 
par  groupes  symétriques  aux  deux  extrémités  de  la  composition,  représentent,  à n’en  pas 
douter,  les  Nymphes  et  les  Bergers  du  mont  Ida*  dont  la  présence,  suggérée  par  quelque 
tradition  antique’,  est  indiquée  d’une  manière  à-peu-près  pareille  sur  un  autre  monument 
d époque  romaine,  sur  une  belle  peinture  de  Poinpéi'.  Ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  à cet 
égard , et  ce  qui  prouve  en  même  temps  que  notre  bas-relief  est  emprunté  de  quelque  com- 
position célèbre,  devenue  chez  les  Romains  le  type  de  la  représentation  dont  il  s’agit,  c’est 
qu’on  en  connaît  une  répétition,  offrant,  avec  quelques  variantes,  le  groupe  principal  de 
Paris  , Mercure,  Vénus  et  l’Amour,  ainsi  que  les  deux  Figures  de  Nymphes  derrière  Paris.  Ce 
bas-relief,  encore  plus  maltraité  par  le  temps  que  le  nôtre , existait  à Rome  au  xvP  siècle  ; 
il  a été  publié  par  Beger’,  qui  l’avait  tiré  des  manuscrits  de  Pighi;  et  j’ignore  où  se  trouve 
aujom'd’hui  l’original  : peut-être  dans  quelque  obscur  casin,  ou  dans  quelque  villa  inacces- 
sible, telle  que  la  villa  Ludovisi , où  j’ai  reconnu  plusieurs  des  monumens  publiés  aussi  par 
Beger,  d’après  ces  mêmes  manuscrits  de  Pighi.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  rapport  de  ce  monument 
avec  le  nôtre,  dans  le  motif  principal,  suffit  pour  nous  apprendre  que  l’un  et  l’autre  avaient 
été  exécutés  d’après  le  même  modèle,  sauf  ces  différences  de  détail  qui  tiennent  au  goût 
partieulier  de  l’artiste;  et  il  y a tout  lieu  de  croire  aussi  que  ces  deux  répétitions  d’un  même 
type  avaient  eu  une  destination  commune.  Je  ne  sais,  du  reste,  en  quelle  partie  de  notre 
bas-relief  un  habile  antiquaire,  M.  Welcker,  qui  en  fait  mention®,  a cru  découvrir  la  figure 


(i)  Cette  attitude  doit  avoir  eu,  en  effet,  quel(jue  intention 
positive , d’après  le  iiomtre  si  considérable  des  exemples  que  l'on 
connaît,  par  les  vases  peints , de  personnages  placés  dans  une 
circonstance  semblable , qui  est  celle  d'un  entretien  aniin^ . et 
représentes  toujours  dans  la  même  position.  C’était  une  de  ces 
attitudes  créées  ou  popularisées  par  le  talent  de  Polygnotc, 
Pausan.  x,  3o,  i , dont  la  sculpture  s’était  emparée  de  bonne 
heure,  et  dont  il  nous  est  parvenu  plus  d’une  répétition  antique. 
Je  me  contenterai  de  citer  la  statue  du  jeune  Héros  grec , Monam. 
ia  Mas.  Napol.  t.  II,  pl.  ui,  et  la  Cgure  d’un  Héros,  dans  une 
attitude  toute  pareille,  sur  la  beUe  ciste  mystique  du  musée 
Kircber,  t,  I,  tab.  vu  ; et  j’ajoute  que  Visconti  a reconnu  Mer- 
care,  à cette  même  attitude,  employée  avec  cette  même  inten- 
tion, dans  une  statue  du  musée  Capitolin,  t.  III,  pl.  6i  ; voy. 
ses  Œuvres  diverses,  l.  IV,  pl.  xxi,  p.  i56- 158. 

(3)  Voy.  p.  261 , note  4. 

(3)  Telle  que  celie-ci,  d'un  chœur  d’Euripide,  dont  notre 


bas-relief  semble  être  l'expres.sion  figurée  , Iphigen.  in  Attlid. 
V.  18a  - 4 1 

Or’  i-tti  KPHNAIAIZI  AFOSOIS 
T i&ty , tSAïf 
Mopipctf,  a KwTi&tS 

(4)  C’est  celle  dont  il  a été  déjà  question,  p.  263,  not.  3 , et 
qui  est  publiée  dans  le  Real  Mas.  Borhon.  t.  II , tav.  lix.  Je  m’é- 
loigne ici  de  l’opinion  de  l’interprète  napolitain,  qui  a vu,  dans 
le  groupe  des  trois  Bergers  idéens , les  Karètes  ou  Koryhnntes, 
liabitans  mythologiques  du  mont  Ida  ; idée  que  rien  ne  justifie 
dans  la  manière  dont  sont  représentés  ces  trois  personnages , 
bien  quelle  ait  obtenu  i'assentimçnt  de  M.  Inghirami , Galler. 
Orner,  t.  II , p.  36. 

(5)  Bell,  et  excid.  trojan.  tab.  vu,  n.  1 ; Spieikg.  p.  i35-6. 

(6)  Welcker,  ad  Phüostrat.  Imagin.  p.  290. 
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de  Jupiter  assis,  délibérant  entre  deux  autres  figures,  ni  quel  rapport  cc  groupe  de  trois  diviqilés 
olympiennes,  supposé*  c[u’il  fût  ici  représenté,  pourrait  avoir  avec  la  fable  du  jugement  de 
Paris.  Il  n’y  a rien  de  semblable,  à mon  avis,  ni  sur  le  bas-relief  Pamfili,  ni  sur  celui  do 
Beger^  et  c’est  un  point  sur  lequel  je  prends  la  liberté  d’appeler  de  nouveau  l’attention  de 
M.  Welcker. 

On  doit  croire  qu’il  y eut,  dans  l’antiquité  romaine,  beaucoup  de  répétitions  de  ce  sujet, 
l’un  de  ceux  qui  se  prêtaient  le  mieux  aux  applications  qu’on  en  pouvait  faire  sur  tant  de 
monumens  nécessaires  aux  besoins  d’une  civilisation  voluptueuse  \ et  celui  qui  trouvait  sur- 
tout l’emploi  le  plus  favorable  sur  les  monumens  funéraires,  par  cette  représentation  même 
d’un  mortel  constitué  juge  suprême  de  la  beauté  de  trois  déesses,  et  comblé  de  tous  les  dons 
de  la  fortune  et  de  l’amour  ; type  si  bien  d’accord,  en  effet,  avec  toutes  ces  images  de  bonheur 
et  de  plaisir  dont  les  anciens  composaient  la  décoration  habituelle  de  leurs  sépultures,  et  cc 
que  l’on  pourrait  appeler  le  roman  figmé  de  l’autre  vie.  Or,  il  nest  pas  douteux  que  notre 
bas-relief  Pamfili,  ainsi  que  l’autre  bas-relief  publié  par  Beger,  n’aient  eu,  dans  le  principe, 
une  destination  funèbre,  puisqu’ils  offrent  la  dimension,  le  travail  et  le  style  de  la  plupart  des 
bas-reliefs  sculptés  sur  les  sarcophages  romains*.  Il  existe  aussi  en  France,  si  toutefois 
l’usage  barbare  qu’on  en  a fait  n’en  a pas  achevé  la  destruction,  un  bas-relief  du  même  sujet, 
dont  je  ne  puis  parler  que  d’après  le  témoignage  de  Milhu*,  et  qui  provenait  sans  doute  dun 
sarcophage;  car  on  sait  que  c’est  à cette  classe  de  monumens  qu’appartenaient  originairement 
la  plupart  de  ces  bas-reliefs,  qui  se  répètent  par  le  choix  des  sujets  et  par  la  disposition  des 
personnages,  comme  ils  se  ressemblent  par  toutes  les  conditions  du  travail.  Tel  doit  avoir 
été  l’emploi  primitif  d’un  autre  bas-relief  de  notre  musée  du  Louvre*,  qui  offre,  dans  l’or- 
donnance et  dans  la  dimension  des  figures,  tous  les  caractères  des  compositions  destinées 
à orner  la  face  principale  du  couvercle  des  grands  sarcophages.  C’est  ce  dont  a fourni  une 
preuve  aussi  décisive  qu’intéressante  l’un  des  magnifiques  sarcophages  trouvés  à Bordeaux, 
dont  la  partie  supérieure,  divisée  en  deux  compartimens  au  moyen  d’un  cartel  resté  lisse 
que  soutiennent  deux  Génies  ailés,  présente,  dans  l’un  de  ces  compartimens,  la  scène  du 
Jugement  de  Paris,  figurée  telle  à-peu-près  qu’on  la  voit  sur  cet  autre  bas-relief,  pour  le 
nombre  et  la  disposition  des  personnages*;  et  si  l’on  ajoute  à ce  rapport,  qui  est  sensible  et 
positif,  edui  qui  résulte  de  la  dimension  même  des  figures,  ainsi  que  de  la  ressemblance  de 


(i)  Parmi  ces  monumens,  le  plus  remarquable  à tous  égards 
est  le  célèbre  autel  Casali,  maintenant  au  musée  du  Vatican, 
sur  l’une  des  faces  duquel  est  sculptée  la  scène  du  JageiTient  de 
Pdn's ;voy.Orlandi  , Ragwtiamento,etc.  p.  aSjInghirami,  Galler. 
Orner.  Introduz.  tav.  ix.  Il  est  inutile  de  parler  des  pierres  gra- 
vées, plusieurs  desquelles  doivent  être  réputées  des  productions 
modernes,  notamment  l’intaüle  de  la  collection  du  prince  Ludo- 
visi , Visconti , Oper.  var.  II,  270.  Je  me  contente  de  citer  ceUes 
qui  sont  décrites  par  Winckelmann , Pierr.  de  Stosch,  p.  354»-5, 
en  y ajoutant  deux  camées  de  la  galerie  de  Florence,  dont  la 
composition  est , à la  vérité , plus  remarquable  que  l’exécution , 
Zannoni, GaH.  diFirenz.  Ser.V,  1. 1,  tav.  22,  n.  1 eta.Le/ujc- 
ment  de  Pâris  aservi  aussi  de  type  sur  quelques  médailles;  j’ai  déjà 
cité  celle  de  Scepsis , à l’effigie  de  Caracalla  ; et  l’on  en  connaît 
une  autre d’Antonin, frappéeàAlexandrie,  aveccetype,  Morell. 
Specim.  tab.  xi;  Zoëga,  Nam.  Ægypt.  p.  180.  Le  même  sujet  se 
trouve  pareillement  sur  des  lampes  de  travail  romain , Passer! , 


Lacera.  II , xvii;  et  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  s’y  rap- 
porter, j’indiquerai  encore  la  représentation  de  cette  scène  my- 
thologique sculptée  sur  le  pommeau  d’im  parazonium , de  tra- 
vail romain , et  publiée  par  M.  Creuzer,  Ahbildung.  zaSymboUk, 

pl.L,  p.  19.21. 

(a)  Cela  est  du  moins  certain  pour  le  bas-relief  Pamfdi,  et 
conséquemment  très-probable  pour  celui  de  Beger. 

(3)  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  1. 1,  ,p.  263.  Ce 
bas-relief  était  alors  encastré , avec  plusieurs  autres,  dans  le  mur 
d'un  fossé  plein  d’eau,  qui  entoure  une  maison  de  campagne,  à 
trois  quarts  de  lieue  de  Dijon. 

(4)  Il  est  inséré  dans  le  piédestal  de  la  statue  de  Pan , Clarac , 
JVotice, etc.,  n.  5o6,  p.  206;  et  publié  parmi  les  Mbiuim.  du  il/tw. 
Napol.  t.  II , pl.  Lviu. 

(5)  Voy.  planche  LXXVI,  n.  i.  Le  sarcophage  dont  ce 
bas-relief  fait  partie  se  voit  maintenant  au  musée  du  Louvre  ; 
il  est  décrit  dans  la  Notice  de  M.  de  Clarac,  sous  le  n”  347- 
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style  et  de  travail,  il  sera  démontré  qu’une  scène  si  bien  d’accord  avec  la  représentation 
principale  de  ce  sarcophage,  Endymion  visité  par  Séléné , ne  put  avoir,  dans  les  nombreuses 
applications  qu’en  fit  l’art  antique,  qu’une  intention  funéraire,  chez  les  Grecs,  qui  en  or- 
naient les  vases  déposés  dans  les  tombeaux,  aussi  bien  que  chez  les  Romains,  qui  la  sculp- 
taient sur  le  devant  des  sarcophages. 

Je  ne  m’éloignerai  pas  trop  de  mon  sujet,  en  faisant  connaître  un  monument  qui  se  rat- 
tache indirectement  à la  fable  du  Jugement  de  Paris,  et  qui  offre  d’ailleurs  une  composition 
si  gracieuse,  qu’on  ne  pourrait  me  savoir  mauvais  gré  de  le  publier,  fut-il  plus  étranger 
encore  au  principal  objet  de  ces  recherches.  C’est  une  peintm’e  antique  que  nous  offre  un 
vase  grec;  et  ce  vase,  d’une  fabrique  charmante,  d’un  style  de  dessin  qui  dénote  une  belle 
époque  de  l’art,  et  d’une  forme  qui  m’autorise  à le  ranger  dans  la  classe  des  vases  destinés 
à la  toilette  des  femmes  grecques  et  à l’ornement  de  leur  habitation  ’,  est  une  des  productions 
de  la  céramique  grecque  les  plus  élégantes  qui  soient  encore  sorties  des  fouilles  de  No^a^ 
Je  crois  y reconnaître  Hélène  occupée  à se  parer,  au  milieu  de  ses  femmes,  chargées  du 
soin  de  sa  toilette,  et  en  présence  de  Pâris.  *• 

L’héroïne  est  assise  sur  un  lit  nuptial,  xA/kA  dont  la  base  est  ornée  d’oves,  et  qui  est 

garni  de  riches  tapis,  d’étoffes  phrygiennes.  Elle  n’a  pour  vêtement  qu’un  simple  péplus,  qui 
ne  sert  qu’à  relever  les  charmes  de  sa  personne,  en  laissant  découvertes  presque  toutes  les 
formes  de  ce  beau  corps;  mais  les  bijoux  dont  elle  est  parée,  le  double  cercle  d’or  quelle  porte 
à chaque  bras,  son  collier  et  son  diadème  ornés  de  perles,  témoignent  assez  quelle  n’a  négligé 
aucun  des  moyens  de  plaire  quelle  pouvait  emprunter  au  luxe  asiatique.  D’une  main,  elle 
s’appuie  nonchalamment  sur  un  coussin,  et,  de  l’autre,  il  semble  qu’elle  vienne  de  donner  les 
derniers  ordres  qui  s’exécutent  pour  achever  sa  toilette.  C’est  ce  qu’indique  la  manière  dont 
elle  abandonne  son  pied  gauche,  nu  encore,  à l’une  de  ses  femmes  agenouillée  devant  elle, 
qui  lui  attache  sa  chaussure\  tandis  qu’une  autre  femme,  debout  auprès  du  lit,  ,se  dispose  à 
placer  sur  le  front  de  sa  maîtresse  une  couronne  de  myrte.  Sur  un  plan  plus  élevé,  est  assise 
une  troisième  femme,  qui  tient  de  la  main  droite  un  de  ces  miroirs  d’or,  -xfiTém  èvo-Trlpm,  si 
chers  aux  femmes  troyennes',  et  sur  la  main  gauche  la  pixis,  ou  le  cojfre  aux  bijoux,  dont  le 


(i)  Ces  sottes  de  vases , qu’on  pourrait  appeler  d’un  nom 
générique,  Koojxhtt®  , roses  de  toilette,  composaient  une  classe 
nombreuse , qui  se  distinguait  sans  doute  par  l’élégance  et  la 
variété  des  formes,  autant  que  par  la  grâce  des  sujets  qu'on  y 
représentait.  Une  des  formes  les  plus  communément  employées 
à cet  usage,  paraît  avoir  été  celle  de  KaXnic,  qui  se  rencontre 
souvent  parmi  les  vases  de  fabrique  de  Nola,  découverts  à Nola 
même  ; voy.  les  Recherches  sur  les  noms  des  vases,  p.  8.  Il  s’en 
trouve  un,  d’un  dessin  et  d’une  fabrique  charmante,  dans  la  belle 
collection  de  M.  Durand,  qui  mérite  d’être  décrit  en  quelques 
mots.  Ou  y voit  une  jeune  Femme  assise , tenant  de  ses  deux 
mains  un  rouleau,  déployé , où  se  lisent  quelques  caractères , qui 
semblentappartenir  aumot  K02MH[tika]  , et  une  autre  Femme, 
debout,  tenant  de  la  main  droite  un  lél^thos,  qu’elle  présente 
à sa  compagne  ; sujet  si  bien  d'accord  avec  la  forme  même  du 
vase,  et  avec  l’inscription  que  j’ai  cm  y découvrir,  qu’on  ne 
saurait  guère  douter  que  ce  ne  soit  là  en  effet  un  de  ces  Doses  de 
toilette,  si  chers  aux  femmes  grecques,  où  elles  plaçaient  leurs 
bijoux , et  qui  les  suivaient  jusque  dans  la  tombe. 

(a)  Voy.  planche  XLIX  A. 


(3)  Tel  que  celui  sur  lequel  était  assise  la  belle  Roxane , dans 
le  célèbre  tableau  d’ Action,  dont  nous  devons  une  chabmanle 
description  à Lucien , Aêtion.  3 , IV,  119-121,  ed.  Bipont.  Le 
modèle  de  ce  meuble  paraît  avoir  été  le  lit  consacré  à Junoo , 
dans  le  vestibule  de  son  temple  d’Argos,  Pausan.  ir,  17,  3;  voy. 
Boeltiger,  Aldobrand.  Hochz.  p.  i43.  On  sait,  d'ailleurs,  qu’il 
existait,  dans  tous  les  temples  de  quoique  importance,  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  ces  sortes  de  meubles  employés  aux 
Pompes  sacrées,  tels  que  les  lits,  trônes  et  sièges  de  diverse  es- 
pèce, de  bronze  ou  de  bois,  /Saflgst,  ôgjvoi,  Jifsfi,  dont  il  est 
fait  mention  dans  la  curieuse  inscription  d’Ægine,  apad  Ou. 
Muller.  Æginet.  p.  160. 

(4)  Le  motif  contraire,  celui  de  détacher  la  chaassare , était 
exprimé , dans  le  tableau  d’Aétion  cité  à la  note  précédente , 
d’une  manière  qui  devait  produire  un  groupe  charmant , dont 
l’intention , aussi  débeate  que  voluptueuse , est  très-bien  rendue 
dans  ce  peu  de  mots  de  Lucien  : O .èi  tij  ( Ep«f } , /Axa  éiu?^ix2( 

À^aift7  TB  aajtJiiXlol'  c»  tbü  Wkj,  teç  îgtTBiAiWTo  «At. 

(5)  Euripid.  i/écuè.  9i3.  Ailleurs,  le  même  poète  parle  encore 

de  ces  miroirs  d’or,  , qui  faisaient  les  délices  des 
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couvercle  levé  témoigne  qu’on  vient  d’en  tirer  la  parure  d’Hélène.  Pour  couronner  cette  scène, 
empreinte  de  toute  la  grâce  et,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  de  toute  la  coquetterie  de  l’art 
grec,  il  eût  manqué  quelque  chose  sans  la  présence  de  deux  personnages  qui  devaient  eu 
être  naturellement  les  témoins  : l’un  est  VJmour,  ou  Génie  ailé,  qui  vole  au-dessus  d’Hélène, 
en  tenant  de  ses  deux  mains  une  bandelette  déployée;  l’autre  est  le  Héros  troyen,  debout 
à quelque  distance,  qui  semble  ne  pouvoir  être  que  Pâris,  absorbé  dans  la  contemplation 
d’Hélène.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  objets  accessoires  tracés  dans  le  champ  de  la  peinture,  qui 
n aient  été  choisis  avec  autant  de  goût  que  de  discernement,  pour  aider  à l’intelligence  du 
sujet  et  pour  en  orner  la  scène.  Ce  sont  un  candélabre  en  forme  de  cep  de  vigne,  supportant  une 
patere,  -mvcLnov,  superficies,  où  brûlent  des  parfums,  et  une  colombe,  avec  une  sphœra;  deux  des 
symboles  les  plus  propres,  en  effet,  à caractériser  les  jeux  et  les  habitudes  des  jeunes  femmes 
grecques  de  l’époque  héroïque  ’ ; en  sorte  qu’il  n’est  aucun  détail  de  cette  charmante  peinture 
qui  ne  serve  à en  motiver  l'idée  principale,  dans  l’hypothèse  que  j’ai  présentée. 

Je  ne  me  dissimule  cependant  pas  qu’on  pourrait  y voir  Vénus,  parée  de  la  main  des 
Nymphes,  ou  des  Grâces,  ses  compagnes  ordinaires,  sous  les  yeux  de  l’amour,  qui  la  cou- 
ronne, en  présence  d’Adonis  ou  d’Anchise,  deux  personnages  à chacun  desquels  conviendrait 
également  le  costume  du  Héros  phrygien,  la  mitre,  avec  les  brodequins.  Mais,  outre  qu’il  ne 
paraît  pas  que  l’art  ait  jamais  fait  beaucoup  d’usage  du  mythe  oriental  de  Vénus  et  d’Adonis^ 
ni  même  de  la  fable  des  amours  de  Vénus  et  d’Ancliise*,  on  a pu  se  convaincre,  par  d’autres 
peintures  de  vases  grecs,  que  ces  scènes  de  toilette,  appliquées  à divers  sujets  mytholo- 
giques, étaient  devenues  un  type  de  composition  propre  à ce  genre  de  monumens.  Tel  est, 
pour  n’en  citer  ici  qu’un  exemple,  le  plus  intéressant  peut-être  qui  nous  soit  parvenu,  le 
beau  vase  de  la  collection  Roller,  maintenant  au  musée  de  Berlin,  représentant  les  Noces 
d'Hercule  et  A Me.  où  la  jeune  Héroïne,  lOAE,  assise  sur  un  lit,  au-dessus  duquel  vole  l’amour 
ailé,  EPas,  forme,  avec  les  Grâces,  XAPITES,  occupées  à sa  toilette,  un  groupe  semblable 
à celui  de  notre  vase , et  certainement’  conçu  dans  le  même  ordre  d’idées*.  Mais  je  puis  allé- 
guer, en  faveur  de  mon  explication , un  témoignage  qui  s’y  applique  directement  ; c’est 
celui  d’une  peinture  célèbre  de  Polygnote,  qui  offrait  le  même  sujet  que  notre  vase,  com- 
posé à-peu-près  de  la  même  manière,  et  presque  avec  les  mêmes  personnages,  autant 
qu’il  est  permis  d’en  juger  d’après  la  description  de  Pausanias  ; voici  ce  passage  curieux  ^ 

Trois  Femmes,  Briséis,  Diomédé  et  Iphis,  debout  à diverses  hauteurs,  assistaient  à la  toi- 


jeunes  vkrges,  mfUvuy  ^^âe/ras,  et  que  les  captives  troyennes  se 
désolaient  d’avoir  à porter  devant  Hélène,  Troad.  1107. 

(i)  Voy.  les  observations  faites  plus  haut,  p.  269,  not.  1. 

(a)  .Fen  ai  déjà  fait  la  remarque,  Orestéide,  p.  170,  note  5. 

(3)  On  n’est  même  pas  d’accord,  parmi  les  antiquaires,  si 
le  célèbre  bas-relief  de  M.  Hawkins  a rapport  à la  fable  de  Fénas 
et  d’^ncàije,  ou  s’il  représente  Fénas  et  Pârisj  voy.  ce  qui  a été 
dit  au  sujet  de  ce  monument,  AcMlléide , p.  63  , note  1 . J’ajoute 
ici  qu’en  le  reproduisant  de  nouveau  dans  sa  Galerie  homé- 
ri(jae,  tav.  CLxxxre,  t.  II,  p.  i4i-3,  M.  Inqbirami  s’est  décidé 
en  faveur  de  la  première  opinion,  par  des  motifs  qui  peuvent 
sembler  plausibles,  mais  non  pas  encore  d’une  manière  lout- 
à-fait  péremptoire. 

(4)  Je  dois  à l’amitié  de  M.  de  Steinbûchel  un  calque  de  ce 
vase , l’un  des  plus  beaux  peut-être  qui  soient  jamais  sortis  des 
manufactures  de  Nola.  La  scène  principale,  relative  aux  Noces 


d’Hercale  et  à'Iole , y est  représentée  dans  la  partie  supérieure.  Il 
y manque mailieureuseraent,  du  côté  gauche  de  cette  peinture, 
un  groupe  correspondant  à celui  de  Fénus,  AitPOil. .,  avec 
YAmoar  ailé,  EPtlS,  debout,  sur  les  genoux  de  sa  mère,  groupe 
qui  se  voit  au  côté  droit.  La  peinture  dit  rang  inférieur,  qui  est 
aussi  endommagée  en  partie,  présente  jdpollon,  AnOAAnN,  et 
Diane,  APTEMIS,  tenant  deux Jlambeaux,  puis  deux  Femmes,  sans 
doute  les  deux  Heures,  désignées  par  leiu  nom,  EYNOMIH  et 
EYPTOMIH,  qui  précèdent  le  char  de  Bacchus,  l'une  tenant  un 
Jlambeaa  et  un  tympanum,  l’autre  répandant  de  l'encens  sur  un 
candélabre. 

(5)  Pausan.X,  a5,  2 : Be/raîv  irlùn,  àio/JiJit  ts  i.'wèç 

OüTÏt,  I^iç  Très  ioifS-ny  ivaexomu/apaiç  70 

KA0HTAI  A aüT«'  7S  » ÉaÉNH,  <51^  Eiîpufaras  irXéinoy.  . . ©efii- 
Tnuiti  Ji  HAsKTftt  naj'ôïXif,  H (ùv  rn  EAENHi  IIAPESTHKEN, 
H rnOAEÎ  THN  AESnOINAN  h HAéitJ©:. 
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letie  dHéîène,  dont  elles  semblaient  contempler  la  beauté  avec  admiration.  Hélène  elle-même 
était  assise  entre  deux  de  ses  Femmes,  Électra  et  Pantkalis,  celle-ci,  debout  h côté  de  sa  maîtresse, 

1 autre,  Electra,  dans  une  position  différente,  attachant  sa  chaussure.  Près  d’Hélène,  se  trou- 
vait le  héraut  d’Ulysse,  Euryhatès.  autant  qu’on  pouvait’  le  présumer,  attendu  qu’il  était 
représenté  imberbe;  et  plus  haut,  était  assis  un  personnage,  vêtu  d’une  himation  de  pourpre', 
la  Icte  inclinée  et  l’air  abattu,  qui  se  reconnaissait,  à cette  expression  de  sa  physionomie, 
pour  Hélénus,  fils  de  Priam,  même  avant  d’avoir  lu  l’inscription  qui  le  désignait  : tel  était 
ce  tableau  de  Polygnote. 

Il  n’est  pas  nécessaire  d’insister  longuement  sur  les  rapports  qu’offre  cette  description  de 
Pausanias  avec  la  peinture  de  notre  vase.  Le  groupe  principal  d'Hélène  assise  entre  deux  de  ses 
Femmes,  l’une  debout,  l’autre  attachant  sa  chaussure,  se  montre,  dans  le  récit  de  l’écrivain,  tel 
absolument  que  nous  le  voyons  figuré  sur  le  vase;  de  manière  que  le  texte  de  l’un  pourrait 
servir  à l’explication  de  l’autre.  Une  ressemblance  si  positive,  sur  un  point  si  essentiel,  permet 
d’attacher  peu  d’importance  à des  différences  plus  ou  moins  graves  dans  le  choix  et  dans  la 
disposition  des  personnages  secondaires.  La  présence  d’une  troisième  Femme,  Æthra  ou 
Clyméné"',  et  celle  de  f^mour,  volant  au-dessus  d’Hélène,  sont  deux  élémens  naturels  d’un 
pareil  sujet,  habituellement  employés  dans  le  système  des  représentations  des  vases  peints. 
La  figure  du  héros  Iroyen  semble  s’éloigner  davantage  de  la  composition  primitive  ; mais  la 
substitution  de  Pâris  à Eurybalès  ou  à Hélénus  entrait  si  bien  dans  les  données  de  ce  sujet, 
qu’il  ne  saurait  résulter  de  cette  circonstance  une  difficulté  sérieuse.  Je  serais  donc  suffisam- 
ment autorisé  à croire  que  le  dessin  de  notre  vase  nous  aurait  conservé  le  trait  d’une  peinture 
de  Polygnote,  dans  son  motif  principal,  avec  quelques-unes  de  ces  variantes  de  détail,  qui 
tenaient  au  caprice  particulier  de  l’artiste,  et  à la  nature  même  de  cette  sorte  de  monumens, 
exécutés  en  fabrique  ; et  si  l’on  adoptait  cette  conjecture,  on  aurait  ici  un  argument  de  plus  à 
l’appui  de  l’opinion,  d’ailleurs  si  vraisemblable  en  elle-même,  qui  considère  la  plupart  des 
sujets  héroïques,  représentés  sur  les  vases  peints,  comme  autant  de  réminiscences  de  com- 
positions d’un  ordre  plus  élevé;  images  bien  imparfaites  sans  doute  d’originaux  excellens, 
exécutées  avec  toute  la  liberté  du  goût  individuel , avec  plus  ou  moins  de  l’incorrection  atta- 
chée à ce  genre  de  travail,  mais  qui  n’en  seraient  pas  moins  précieuses,  pour  nous  avoir 
transmis,  dans  de  simples  traits,  quelques-mies  des  pensées  de  l’ancienne  peinture  grecque. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  sur  la  peinture  qui  orne  l’autre  côté  de  notre  vase,  et  dont  l’exé- 
cution, bien  moins  soignée,  se  trouve  d’accord  avec  la  place  quelle  occupe.  On  y voit  une 
Femme,  dans  le  costume  des  matrones  grecques,  avec  un  éventail  à la  main,  assise  sur  un 
siège  à dossier^,  entre  une  Femme  debout,  qui  tient  de  ses  deux  mains  une  bandelette  déployée,  et 
\m  jeune  Homme,  qui  s’appuie  de  la  main  gauche  sur  le  bâton  noueux  des  Eplièbes*.  Au-dessus 


(i)  Je  traduis  littéralement  les  expressions  grecques , 
àvnç  à/jiTKygfavoç  îfiÀvitv , et  je  n’ai  pas  besoin  d’observer  que 
{'himation  était  ce  petit  péplus,  ou  manteau  court,  seul  vêtement 
que  portent  habituellement  les  héros  grecs , sur  les  vases  peints. 
En  ti-aduisant  ainsi  ce  passage  : Un  hamme  véta  d'une  tunique  de 
pourpre,  feu  Clavier  a confondu  évidemment  fftimatibn  et  le 
ckitôn,  le  Tnanteau  et  la  tanigue,  deux  yêtemens  tout-à-fait  dif- 
férens;  et  il  a commis  tme  de  ces  méprises  auxquelles  sont  trop 
souvent  exposés  les  plus  habiles  philologues,  généralement  peu 
versés  dans  l’étude  de  l’antiguité  figurée.  , 


(a)  Ce  sont  les  noms  homériques  desdenx  senuntes  d’Hélène, 
Iliad.  lu,  i44;  Hygin  les  nomme  Ætftra et  Thysadie,  Foi.Lxxix. 

(3)  C’est  le  meuble  qui  est  désigné  en  ces  termes  : /3ti6g^ 

iyiixo^iinv  txor , SUT  la  cuTÎeuse  inscription  d'Égine,  apnd  Ott. 
Muller.  Æginel.  p.  i6o,  et  qui  s’appelait  proprement  , 

cl  àtiaûjiTifw,  voy.  Cliimentel.  Marm.  Plsan. 
de  Honor.  Bisell.  p.  i4i. 

(4)  Au  sujet  de  ce  bâton,  attribut  des  Éphèbes,  voy.  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut,  p.  253,  note  i.  L'oiscoa,  placé  au-dessus  de 
la  tête  de  ce  personnage , le  caractérise  aussi  comme  Éphèh  ; de 
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de  la  Femme  assise,  vole  un  Amour,  ou  Génie  ailé,  qui  pose  une  couronne  de  myiie  sur  sa  tête, 
et  qui  tient  de  l’autre  main  un  alahastron.  C’est  une  de  ces  scènes  à-la-fois  mystiques  et 
familières,  qui  se  reproduisent  si  souvent  sur  les  vases  grecs,  dans  un  rapport  plus  ou  moins 
direct  avec  la  peinture  principale.  'Mais  ici  l’accord  est  frappant,  et  il  devient  curieux,  en  ce 
que  cette  peinture  reproduit  à-peu-près  la  même  image  sous  une  forme  différente,  et  quelle 
est  pour  ainsi  dire  la  traduction,  en  style  hiératique,  du  trait  que  nous  avons  vu  représenté 
sous  le  costume  héroïque. 

§ III. 


Je  n’aurais  jamais  osé  me  flatter  d’une  circonstance  auSsi  heureuse  que  celle  qui  me 
procure  l’avantage  de  publier  deux  mouumeus  uniques  dans  leur  genre,  inestimables  sous 
le  rapport  de  la  matière  et  du  travail,  et  destinés  en  quelque  sorte  à devenir,  au  moment 
même  de  leur  apparition,  le  principal  ornement  de  ce  recueil,  par  la  représentation  qu’ils 
nous  offrent  des  dernières  scènes  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  sont  deux  vases  d'argent,  qui 
faisaient  partie  d’une  collection  considérable  d’objets  antiques  de  ce  métal,  enfouie  sans  doute 
à l’une  de  ces  époques  de  trouble  qui  signalèrent  la  chute  de' l’empire  romain,  et  retrouvée 
à-peu-près  intacte  à la  place  où  elle  avait  été  déposée,  entre  quatre  briques  romaines,  dans 
un  champ  de  notre  ancienne  province  de  Normandie*.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  du 
mérite  de  cette  collection,  qui  nous  a restitué  toute  une  branche  de  l’art  antique,  et  qui 
mérite  d’être  l’objet  d’un  travail  particulier.  Je  me  suis  déjà  occupé  de  ce  travail,  et  j’en 
publierai  les  résultats,  accompagnés  de  dessins  exacts  de  tous  les  monumens  qui  en  ont  fourni 
la  matière,  aussitôt  que  les  circonstances  pourront  me  le  permettre.  Je  dois  me  borner,  quant 
à présent,  à faire  connaître  deux  des  principaux  vases  de  la  collection,  dont  la  représentation 
se  rapporte  directement  à mon  sujet. 

Ces  vases , que  j’ai  pu  nommer  homériques,  à raison  des  sujets  qui  s’y  voient  figurés,  sinon  à 
cause  des  inscriptions  qui  s’y  lisent*,  sont  des  préféricules.  de  la  forme  la  plus  élégante, 

et  d’une  proportion  qui  surpasse  tout  ce  que  nous  possédons  de  vases  de  cette  forme  et  de 
ce  métal  ■.  La  matière  consiste  en  une  lame  d'argent  assez  mince,  travaillée  au  repoussé,  c’est- 
à-dire  par  ce  procédé  du  spliyrélaton,  qu’on  savait,  par  de  nombreux  témoignages,  avoir  été 
employé  presque  dès  l’enfance  de  l’art  grec,  et  jusque  dans  les  derniers  temps  de  l’empire 
romain  b mais  dont  il  ne  'nous  avait  pas  encore  été  donné  de  recueillir  des  monumens  aussi 


même  que  la  splimra,  tracée  dans  le  champ  de  la  peinture , der- 
rière la  Femme  assise , et  qui  est  un  des  symboles  les  plus  habi- 
tuellement employés  sur  l'es  vases  peints , pour  indiquer  les  jeux 
et  les  exercices  de  la  jeunesse  grecque  des  deux  sexes  ; j’en  ai 
déjà  fait  l’observation,  pag.  2 5g,  not.  1 . 

(1)  J’ai  donné  les  détails  de  cette  découverte  dans  un  Rapport 
lu  à l’Académie  des  Belles-Lettres,  en  sa  séance  du  2 juillet  i83oi 
et  j’ai  publié  dans  le  Journal  des  Savans,  n"*  de  juillet  et  d’août 
de  la  même  année , une  Notice  des  principaux  objets  de  h collec- 
tion. H en  a été  fait  aussi  mention , mais  d’une  manière  trop 
superficielle , et  d'après  un  aperçu  trop  rapide , dans  le  Balleltino 
dell  Institato  di  corrisp.  archeol.  1 83o , maggio,  p.  97  - 1 1 1 . 

(2)  C’est  d’après  l’excmple'de  Suétone,  in  Néron,  c.  11.VII: 
daos  st^lios  homericos , que  j’ai  cru  pouvoir  me  servir  ici  de  cette 
qualification  de  mses  homérignes , bien  que  l'écrivain  latin  explique 
d'une  autre  manière,  par  la  gravure  de  quelques  vers  d'Homère,  à 


ceelalarâ  carminam  Homeri,  l’expression  qu’il  met  dans  la  bouche 
de  Néron;  cependant,  comme  les  vases  dont  il  s’agit  étaient  de 
cristal,  Plin.  xxxvii , 2 , Suétone  pourrait  bien  avoir  commis  ici 
ime  méprise,  quoique  nous  sachions  d’ailleurs,  par  le  témoi- 
gnage d’Athénée,  xi,  3o  et  77,  qu'il  existait  dans  l'antiquité 
grecque  toute  une  classe  de  vases  , généralement  d'argent , 
nommés  parce  qu'ils  portaient  des  lettres  gravées, 

yfÿqilMfnt  J'observe , du  reste , que  M.  Ott.  Mülier 

a entendu  comme  moi  l’expression  de  scyphi  liomerici  employée 
par  Suétone;  voy.  son  Handbuck  der  Archâolog.i  l\iS,  i,  p.  574. 

(3)  La  hauteur  est  de  neuf  pouces  et  demi,  le  diamètre . 
de  cinq  pouces  et  demi,  et  le  poids,  de  quatre  livres  quatre 
onces. 

(4)  Il  est  question , dans  une  épigramme  de  l’Anthologie . 

d'une  statue  d’or  exécutée  par  ce  procédé,  ppvp«y<anç, 

Bvunck^Analect.  II,  488. 
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instructifs,  aussi  propres  à justifier  sur  ce  point  la  tradition  de  lantiquito.  Les  expressions  qui 
servent  à désigner,  sur  un  assez  grand  nombre  de  marbres  antiques,  d’époque  romaine,  l’es- 
pece de  travail  dont  il  s agit  et  la  classe  d artistes  qui  s’y  livraient,  avaient  meme  besoin  de 
1 apparition  de  nos  monumens,  pour  acquérir  toute  leur  importance  archéologique.  Cette 
branche  de  lart,  qui  sappelait,  en  général,  cmîatara,  et  qui  s’exerçait  principalement  mr 
l argent,  se  subdivisait  en  plusieurs  genres  d’industrie,  tels  que  l’urs  hractearia,  dont  il  est 
parlé  sur  une  inscription  ^ et  les  artistes  qui  le  pratiquaient,  s’appelaient  Bractearü,  ou 
Bractearii  Aurifices^,  comme  on  l’apprend  encore  par  des  marbres  antiques.  Il  est  question 
aussi,  sur  une  curieuse  inscription  latine,  d’un  Trilor  Argentarks^ , qui  ne  peut  être  qu’un 
de  ces  artistes  romains  voués  à la  même  profession,  que  Pline  avait  sans  doute  aussi  en 
vue,  lorsqu’il  se  servait  du  mot  de  Crastarks\  Mais  les  termes  employés  le  plus  générale- 
ment pour  désigner  cette  classe  d’artistes,  à raison  des  objets  mêmes  qui  exerçaient  princi- 
palement leur  talent,  et  qui  consistaient  en  vases  de  toute  espèce,  étaient  ceux  de  Vascalarii, 
ou  Fahn  Argentarii  , litre  qui  s’applique  indubitablement  aux  auteurs  de  nos  vases  d’argent, 
et  qui  devra  désormais  être'  rétabli  dans  l’histoire  de  l’art  antique,  avec  le  degré  d’estime 
quil  comporte)  et  que  le  mérite  éminent  de  ces  vases  nous  permet  aujourd’hui  do  déter- 
miner d’une  manière  sûre  et  positive. 

Malheureusement,  dans  l’état  où  se  sont  retrouvés  les  deux  vases  qui  nous  occupent,  avec 
leurs  membres  divers,  détachés  par  l’effet  du  temps  qui  en  avait  détruit  les  soudures,  et 
avec  des  dégradations  plus  ou  moins  graves,  résultant  en  partie  d’actes  de  violence  exercés, 
dans  1 antiquité  même,  sur  le  trésor  dont  ils  faisaient  partie®,  nous  ne  pouvons  apprécier 
aujourd’hui  tout  le  mérite  qui  brillait  dans  leur  exécution.  Un  de  ces  vases  a pu  seul  être 
restauré  sans  qu’on  ait  à y regretter  la  perte  d’une  seule  figure;  mais  le  second  a reçu  de  la 
barbarie  des  hommes  des  atteintes  qu’il  ne  sera  sans  doute  jamais  possible  de  réparer,  bien 
que  la  composition  elle-même  n’ait  pas  considérablement  soulfert.  Ces  deux  vases  se  cor- 
respondent, du  reste,  si  exactement,  sous  tous  les  rapports  de  la  forme,  de  la  composition 
et  du, travail,  qu’il  est  évident  qu’ils  avaient  été  fabriqués  dans  le  même  atelier  et  par  la 
même  main,  pour  servir  de  pendans  l’un  à l’autre,  suivant  l’usage  qui  paraît  avoir  été  pra- 
tiqué à l’égard  de  ces  sortes  de  vases  d’argent,  et  dont  il  nous  est  resté  plus  d’un  témoignage 
antique’.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  tous  les  détails  que  comporterait  la  descrip- 


(i)  Dans  Spon,  jJ/iseeWan.  p.  a a o,  enlisant  : aiitis  bhacteabiæ, 
au  lieu  de  : ahtis  caracteariæ  , qui  n’est  évidemment  qu’une 
leçon  vicieuse;  voy.  ma  Lettre  à M.  Schorn,  pag.  56,  n.  3. 

(a)  Gruter,  p.  mlxxiv,  la;  conf.  Visconti,  Monumenti  del 
Mas.  Jenkins,  cl.  i,  n.  5. 

(3)  Reines. injcnpÉ.  cl.  xi,  n.  xevu,  p.  643;  Spon,  Misceîlan. 
p.  21  g.  Cette  inscription,  qui  faisait  partie  de  la  collection  Far- 
nèse , se  trouve  maintenant  dans  le  musée  Bourbon  , à Naples , 
et  M.  Guarinil’a  reproduite  dans  ses  Sefccta  (jated.Monnm.n.  xvii, 
p.  55-56 , Napoli,  iSaS,  8°. 

(4)  Plin.x.xxin,  la,  55. 

(5)  J’ai  essayé  d’établii-  les  notions  qui  concernent  cç  point 
d’archéologie,  d;ms  ma  Lettre  à M.  Sekora,  .«ur  quelques  noms 
d'artistes  omis  ou  insérés  à iort.dans  le  Üataloque  de  M.  Sillig,  p.  68- 
■ja , et  j’ai  indiqué,  aussi  exactement  qu’il  m’a  été  possible  de  le 
faire,  tous  les  noms  d’artistes  auxquels  pouvait  s’appliquer  la 
qualification  dont  il  s’agit,  d’après  les  témoignages  et  les  monu- 


mens anticpies  qui  nous  restent.  Je  n’aurais  donc  rien  de  plus  à' 
ajouter,  outre  que  ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu , cl  que  je  m'occupe 
d’un  travail  particulier  sm’  la  sculplare  en  argent , où  il  y aura 
place  pour  de  nouveaux  détaijs  ; mais  je  profite  de  cette  occa- 
sion, pour  réparer  une  omission  que  j’ai  commise , et  pour  ré- 
tablir dans  cette  liste  d’anciens  artistes , fabricans  de  vases  ou 
objets  d'<irgenl,  le  P.  Silius  Victor,  qualifié  Tritor  Argentarias  sur 
l’inscription  latine  du  musée  Boiu-bon , citée  plus  haut , note  3. 

(6)  Outre  les  témoignages  que  j'ai  cités  dans  ma  Notice,  p.  2, 
concernant  les  trésors  des  temples  antiques , on  peut  voir  l’extrait 
que  nous  a conservé  Athénée  d’un  passage  de  Polémon  , où  il 
est  question  de  quelques-uns  de  ces  trésors,  formés  à Olympie , et 
consistant  presque  entièrement  en  vases  d'argent , tels  que  celui 
des  Métapontins,  apad  Athen.  xi,  c.  Ùg  , p.  48o,  F : 

îiÿ.'ny Tputwvm  SVo,  oiyo^of  épyyggj  Sho,  aTnBvmrioy 

'yftis  (yn^usti, 

(7)  Ces  sortes  de  vases  do«6/es  ou  pendans,  formaient  ce  que 

3ô* 
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tion  complète  de  ces  monumens,  envisagés  sous  le  rapport  de  l'art  qui  les  a produits.  Je  me 
bornerai  à remarquer,  relativement  au  mode  particulier  dans  lequel  ils  ont  été  exécutés,  le 
mélange  ^argent  et  d’or,  qui-  tient  au  système  de  la  sculpture  polychrome.  Tous  les  ms  des 
figures  ont  la  couleur  naturelle  de  l’argent,  tandis  que  les  armes  et  les  vêtemens  sont  dorés; 
mélange  plein  d’harmonie,  de  richesse  et  de  goût,  dont  la  Toilette  d’une  dame  romaine  n’avait 
pu  nous  donner  qu’une  idée  imparfaite,  parce  qu  elle  appartient  aux  temps  de  la  décadence 
de  l’art,  tout  en  nous  apprenant  combien  le  système  même  sous  l’empire  duquel  elle  avait 
été  produite,  était  profondément  enraciné  dans  les  habitudes  de  l’art  et  de  la  société  antiques. 

Quant  au  style  dans  lequel  sont  traités  les  sujets  de  nos  vases  homériques,  l’examen  appro- 
fondi que  j’en  ai  fait  n’a  pu  que  me  confirmer  dans  l’opinion  que  j’avais  d’abord  exprimée 
à cet  égard.  Le  dessin  a de  la  pesanteur,  et  certains  détails  accusent  une  époque  romaine; 
mais  la  composition  entière  provient  certainement  de  l’école  grecque;  et  je  serais  très-dis- 
posé à croire  que  la  fabrication  en  appartient  à un  âge  peu  éloigné  de  celui  que  Pline  nous 
a signalé  comme  l’époque  de  la  prospérité  de  cette  branche  de  l’art  chez  les  Romains;  je 
veux  dire  au  siècle  qui  suivit  immédiatement  celui  de  Pompée'.  On  sait  à quel  point  les 
anciens  aimaient  et  recherchaient  ces  sortes  de  vases  d’or  ou  d’argent,  ornés  de  sujets  his- 
toriques en  bas-relief*;  et  l’on  sait  aussi  que,  parmi  ces  sujets,  il  n’y  en  avait  pas  d’aussi 
populaires  et  d’aussi  favorables  à l’imitation  que  ceux  qui  étaient  puisés  dans  les  traditions 
homériques,  tels,  par  exemple,  que  la  Prise  de  Troie,  sculptée  sur  un  scypkas  héracléotique 
par  le  célèbre  Mys,  d’après  un  dessin  de  Parrhasius*.  Le  même  goût  régna  chez  les  Romains, 
à en  juger  d’après  le  petit  nombre  d’exemples  que  Pline  nous  en  fait  connaître,  et  avec 
lesquels  se  sont  trouvés  d’accord  les  rares  monumens  qui  nous  restent;  témoin  le  vase 
Corsini,  qui  paraît  être  une  copie,  ou  du  moins  une  imitation  d’un  vase  célèbre  de  Zopyrus; 
le  disque  d’argent  du  comte  de  Strogonof,  représentant  la  Dispute  d’Ulysse  et  d'Ajax  pour  les 
armes  d'Jchille\  et  le  vase  de  l’Apothéose  d’Homère,  du  musée  de  Naples.  C’est  dans  cette 
classe  que  je  rangerais  nos  deux  préféricules,  c’est-à-dire  que  je  les  considérerais  comme 
ayant  été  exécutés  d’après  quelque  excellent  modèle  grec,  à une  époque  romaine,  probable- 
ment vers  le  règne  de  Claude  ou  de  Néron,  en  me  fondant,  à cet  égard,  sur  l’inscription 
votive  qui  s’y  lit,  en  lettres  tracées  à la  pointe,  de  belle  forme,  et  qui  est  ainsi  conçue  ; 

MERCVRIO.  AVGVSTO.  Q.  DOMTTIVS.  TVTVS.  EX  VOTO®. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  me  suis  proposé  en  ce  moment  que.  de  considérer  nos  deux 
vases  d’argent  sous  le  rapport  des  sujets  qui  s’y  voient  représentés,  et  qui  les  rangent,  à 
quelque  époque  qu’ils  aient  été  exécutés,  dans  la  classe  des  monumens  homériques®.  Poiir 

(4)  MilJin,  Galer.  mythol.  pJ.  CLXxiii,  n.  629.  M.  Inghirami, 
(pii  a reproduit  en  dernier  lieu  ce  monument,  Gailsr.  Omeric, 
tav.  ex , a cru  y voir  Ulysse  et  Diomède  offrant  à Minerve  h dé- 
poaille  de  Dohn,  1. 1,  p.  ao4  : interprétation  qui  me  paraît  inad- 
missible; et  je  vois  qu’un  habile  antiquaire,  M.  Éd.  Gerhard,  en 
a jugé  de  même , Ballet.  deW  Instit.  etc.  1 8,3x . p-  1 2 5. 

(5)  Lenom  d’un  Tatas  CataUas,  àtoyen  de  Troyes,  se  lit  sur 
une  inscription  romaine  de  Lyon,  Gruter,  ccclxxxvi,  8;  Mura- 
tori,  MLXXXVin,  y;  voy.  surjette  inscription,  Millin,  F(^agedans 
le  midi  de  la  France,  I,  448-5o.  Le  prénom  Domitius  semble 
indiquer  une  épotpie  voisine  de  celle  de  Néron. 

(6)  Voy.  les  planches  LU  et  LUI. 


l'on  appelait  à Rome  par  ou  synthesis , Plin.  xxxiii.  12;  voy.  à 
ce  .sujet  les  observations  de  Visconti , Mus.  P.  Clem.  t.  V,  p.  45 , 
not.  c,  et  celles  de  M.  Boettiger,  les  Furies,  p.  62  , not.  101 . 
trad.  l'ranç. 

(1)  Plin.  xxxiii , 12. 

(2)  Athen.  XI,  17  : ôw  dià  anuJis  «i  «pX*"'  ij.xâxawloi' 

•PC®*'  èe  cMmifutm.  Athénée  cite , au  nombre  des  artistes 
qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  ce  genre  de  travail , Kimôn 
et  Athênoclès , le  dernier  desquels  figure  aussi  dans  sa  liste  des 
plus  célèbres  Graveurs,  irJh^ci  Tcftvlai,  ibid.  c.  19. 

(3)  Athen.  ibid.  19  : Ou  uJhfuy  taupot  n^gixàs 

tpÿim  tAIOT  omTvptvnivnr  nOPGHSIN,  K.  T.  A. 
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bien  saisir  l'ensemble  de  ces  deux  compositions,  l’une  et  l’autre  si  considérables  par  le  nombre 
et  la  disposition  des  personnages,  il  est  nécessaire  de  se  fixer  sur  un  point  important;  c’est 
la  correspondance  exacte  de  forme  et  de  décoration  qui  existe  entre  les  deux  vases,  et  qui 
suppose  une  analogie  complète  dans  le  système  de  représentation.  Or,  le  premier  de  ces 
vases  offre  bien  évidemment  deux  actions,  ou  scènes  distinctes,  représentées  par  une  série 
continue  de  personnages,  et  cela,  de  manière  que  les  deux  actions,  opposées  l’une  à l'autre, 
occupent  chacune  la  moitié  juste  de  la  circonférence  du  vase,  dans  la  partie  la  plus  renflée 
du  sphéroïde.  La  même  correspondance  devra  donc  se  rencontrer  sur  l’autre  vase,  où  nous 
voyons  la  même  disposition  générale  dans  le  sens  où  les  personnages  sont  placés  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  et  dans  le  mouvement  de  la  composition  entière.  Nous  y reconnaîtrons, 
en  effet,  deux  scènes  épiques  qui  se  répondent  et  se  balancent  parfaitement  quant  au  choix 
des  sujets,  de  même  que  pour  le  nombre  et  l’attitude  des  personnages.  Une  autre  particularité 
commune  aux  deux  vases,  dont  il  convient  de  faire  ici  mention,  attendu  quelle  tient  uni- 
quement a la  decorftion , c est  que  1 anse  était  fixée  sur  un  rnascjuc  bachique , caractérisé  par 
tous  les  traits  d’une  fête  de  Silène;  et  il  est  évident  que  ce  motif  d’ajustement,  tiré  de  la 
nature  meme  du  vase,  répondait  a sa  forme  dcenochoë^ , par  une  de  ces  combinaisons 
ingénieuses  qui  distinguent  toutes  les  productions  de  l’art  antique,  sans  qu’on  ait  besoin  de 
recourir,  comme  on  l’a  fait  au  sujet  de  ce  masque  bachique,  en  y voyant  une  tête  de  Phobos, 
et  en  lui  attribuant  une  intention  symbolique,  à des  suppositions  que  rien  ne  motive  et  ne 
justifie.  J’arrive  maintenant  à la  description  de  nos  vases,  en  commençant  par  celui  dont 
l’intégrité  rend  l’interprétation  plus  facile. 

Le  bas-relief  se  compose  de  vingt -dpu.-r  figure.i , distribuées  par  égale  moitié  sur  chacun 
des  hémisphères  du  globe  qui  forme  la  partie  principale  du  vase,  et  représentant  deux 
scènes  bien  distinctes;  la  première  a rapport  au  deuil  occasionné  par  la  Mort  de  Patrocle;  la 
seconde,  à la  Rançon  d’Hector;  et  il  serait  difficile  d’imaginer,  pour  deux  sujets  qui  se  corres- 
pondissent plus  exactement,  une  disposition  plus  heureuse,  plus  naturelle,  plus  pittoresque, 
et  en  même  temps  plus  symétrique. 

Le  corps  de  Patrocle,  enveloppé  d’un  linceuR,  est  étendu  sur  un  rocher;  sa  figure  est  f 

içiberbe;  trait  caractéristique  qui  avait  sans  doute  ici  pour  objet  de  prévenir  toute  méprise*. 

Suivant  le  scholiaste  de  Lucien , c' était  un  vêtement  d'ime 
étoffe  noire,  ad  Philopseaâ.  t.  VII,  p.  a85,  ed.  Bipont. ; notion 
tjui  ne  se  rapporte  pas  sans  doute  aux  temps  de  la  haute  anti- 
quité , et  qui  n'est  pas  d’accord  avec  les  faits  constatés  par  des 
découvertes  récentes.  Du  reste,  l’usage  de  représenter  Vame , 
après  sa  séparation  d’avec  le  corps , enveloppée  d’an  long  man- 
teaa,  ou  uldipiM,  telle  qu’on  la  voit,  entre  autres 

exemples,  sur  le  célèbre  bas-relief  de  Protésilas.  Winckel- 
mann,  Monam.  ined.  n.  laS;  Visconti,  Mas.  P.  Clem.  V,  xviii; 
cet  usage,  dis-je,  tient  évidemment  à la  pratique  dont  il  vient 
d’être  question. 

(3)  Malgré  cette  précaution  de  l'artiste,  on  a vu  ici,  mais,  à la 
vérité , sans  la  moindre  raison , les  principaax  Trayens  pleurant 
aatoar  da  cadavre  d'Hector,  Ballet,  delt  Instit.  di  corrisp.  archeol. 
l.  n,  p.  100.  Jobserve  que  leS  anciens  artistes  représentaient 
Patrocle  tantôt  imberbe,  et  tantôt  barbu,  ainsi  qu’on  en  a des 
exemples  sur  la  l^lix  de  Sôsias,  Monam.  pabblic.  dalV  Instit. 
archeol.  tav.  xxv,  et  sur  celle  d’Euxitheos  , l'oses  étrasg.  da  Pr.  de 


( I ) C’est^ainsi , pour  n’en  citer  qu’un  seul  exemple , que  les 
anses  du  vase  Portland  sont  fixées  sur  des  mos^nes  de  figure 
marine,  conformément  au  sujet  même  de  la  représentation; 
observation  qui  était  bien  aisée  à faire  , et  qui  a pourtant 
échappé  è tous  les  antiquaires,  dans  la  préoccupation  où  les  a je- 
tés la  signification  mystérieuse  qu'ils  attribuaient  à ces  masques, 
(a)  Cette  sorte  de  vêtement  mortuaire  est  précisément  le 
>it’!Tlav  i(^  me/fUTfov,  que  tisse  Pénélope  de  ses 
propres  mains,  et  qu’elle  destine  au  vieux  Laërte,  Odyss.  ii, 
gy-gg.  Æschyle  l’appelle  proprement  ;tXa~pst,  Agamemn.  Syé, 
et  ailleu^s^  Coêphor.  ggo,  il  le  désigne  par  cette  périphrase  : 
tufoî/  mJivSlm  igfiTHc  ttgrmnvvufM.  C’était  un  manteau  très -ample , 
à en  juger  par  l’expression  de  tî/M,  d’une  épigramme  de 

l'Anthologie,  Brunck,  Analect.il,  loi,  qui  répond  à ces  pa- 
roles d’Euripide  , Hecab.  1 1 43  ; mvXeic  ûc  ytxesy,  Electr. 

ia36  : wstpXo/ç  iÿ.\u7rlf,  voyez  encore  ce  que  dit  le  même  poète, 
au  sujet  de  ce  lineeal,  qu’il  appelle,  un  peu  emphatiquement, 
5tev<t7Bu  sne»Séx<u«t,  et  JtiAu  wsetfeA»?,  Hercaî.  Far.  v.  543  et  556. 


) 
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Autour  du  héros  mort,  avec  lequel  viennent  de  s’anéantir  tant  de  brillantes  espérances,  sont 
groupés  plusieurs  des  chefs  grecs,  qui  prennent  à cette  perte  douloureuse  la  part  la  plus 
vive,  tous,  la  têie  inclinée,  en  signe  de  l’affliction  commune,  et  chacun  avec  son  caractère 
particulier.  Au  premier  rang  se  distingue  Achille,  imherhe  aussi,  le  front  encore  couvert  de 
cette  abondante  chevelure  qu’il  va  bientôt  déposer  sur  le  bûcher  de  son  ami;  assis,  le  regard 
fixé  sur  ces  restes  inanimés,  la  tête  appuyée  sur  la  main  gauche,  l’autre  main  abandonnée 
sur  son  genou  droit,  dans  une  attitude  qui  exprime  admirablement  la  douleur,  mais  une 
douleur  héroïque,  telle  quelle  convenait  au  fils  de  Pelée,  à-la-fois  tendre  comme  1 amitié 
qui  l’inspire,  et  profonde  comme  la  vengeance  qu’elle  recèle.  Directement  derrière  lui,  le 
jeune  Grec  debout,  appuyé  des  deux  mains  sur  sa  lance^,  doit  être  Antiloijae,  celui  de  tous  les 
Grecs  qu’affectionnait  le  plus  Achille,  après  l’ami  qu’il  vient  de  perdre*;  et  j’observe  en 
effet  que,  dans  une  peinture  décrite  ou  imaginée  par  Philostrate,  et  qui  avait  pour  sujet 
le  deuil  causé  dans  le  camp  des  Grecs  par  la  mort  de  ce  même  Antiloque,  les  personnages 
figurant  l’armée  offraient  précisément  la  même  attitude*.  L’autre  perfbnnage  placé  de  ce 
côté,  sur  le  même  plan  que  le  héros  de  l’Iliade,  se  reconnaît  indubitablement  pour  celui  de 
l’Odyssée,  au  honnet  qui  couvre  sa  tête,  et  qui  est  le  pîlos,  attribut  distinctif  d’Ulysse.  Ce 
qui  ne  caractérise  pas  moins  le  roi  d’Ithaque,  c’est  l’attitude  même  dans  laquelle  il  est  ici 
représenté,  le  pied  gauche  élevé  et  placé  sur  un  rocher;  altitude  qui  dut  avoir  quelque  intention 
symbolique,  rapportée  aux  longs  voyages  et  aux  périlleuses  navigations  d’Ulysse,  puisque 
c’est  précisément  celle  qui  fut  affectée  h la  plupart  des  figures  de  Neptune\  et  à des  per- 
sonnages de  tout  ordre  placés  dans  une  position  semblable*.  Malgré  la  manière  dont  il  tient 
son  visage  caché  derrière  sa  main  droite,  on  aperçoit  la  barbe,  qui  était  un  des  traits  dis- 
tinctifs de  la  figure  d’Ulysse,  ainsi  que  j’en  ai  fait  ailleurs  l’observation. 

Le  groupe  opposé  à celui-là  se  compose  de  personnages  en  partie  assis,  en  partie  debout, 
exprimant  tous  l’affliction  qu’ils  éprouvent  d’une  manière  qui  varie  suivant  leur  âge,  et  qui 
est  sur-tout  déterminée  par  leur  attitude.  Dans  le  nombre,  on  distingue  deux  Vieillards,  sans 
doute  Nestor  et  Phœnix,  qui  se  reconnaissent  à un  double  signe,  à la  barbe,  et  à leur  altitude 
significative.  Le  premier  est  debout,  dans  un  costume  dont  l’ampleur  répond  à la  des- 


Canino,  pl.  iv  et  v ; ce  (jiii  tenait  au  goût  particulier  et  au  ca- 
price de  ces  artistes,  plutôt  qu’à  des  traditions  différentes  sur 
l’âge  plus  ou  moins  avancé  de  Patroclc , comme  l’a  cru  un  tabile 
antiquaire.  Annal,  de  llnstit.  archàol.  t.  Il,  p.  aSg. 

(1)  C’est  l’attitude  exprimée  par  ces  paroles  de  Lucien,  imfci- 

Jbfuvn  TU  au  sujet  de  l’Amazone  de  Pliidias  ; attitude  ap- 

propriée sans  doute  à plus  d'une  de  ces  stataes  achilUenne's,  si 
nombreuses  dans  l’antiquité  grecque  ; voy.  à ce  sujet  l'extrait  de 
la  Dissertaiion  de  M.  K.  Oit.  Mülier,  sur  l'Amazone  da  Vatican, 
donné  dans  les  Gôtting.  Anzeig.  1829, 126  et  lay  Slück,  p.  1 2 55, 
et  la  Dtsseràitioremâme  de  ce  savant,  dont  je  reçois  de  son  amitié 
un  exemplaire , au  moment  où  je  livre  cette  note  à l’impression, 
Commentât,  de  Amazon.  Sign.  V aüc.  p.  1 8. 

(2)  On  sait  d’ailleurs  que  ce  fut  Ântiloque  qui  apporta  le  pre- 
mier à Achille  la  nouvelle  de  la  mort  de  Patrocle , et  qu’il  se 
tint  près  du  héros , en  lui  prodiguant  les  consolations  les  plus 
tendres , Iliad.  xvui , 2 et  82  ; voy.  le  fragment  de  Table  iliaque 
publié  pai-  Fabretti,  de  Cohmn.  Trajan. , p.  3i5 , n.  1 1 . 

(3)  Pliilostrat.  Sen.  Imag.  ii,  7 : n ÏTgsoià  mvdiT  li  luifo,- 

«w,  mfitéluTit  ai-n  afM.  Tln^ams  Â tos  aix/atf  h TtuJkfoç, 


cvaMaTlouOT  TO  wîJi,  <r?»ei^«7iu  èw  7W>  amptiinaTls  «« 

■n-Al/iflo»  TOf  wÇecXaç  tu 

(4)  Les  monumens  où  Neptune  est  représenté  d*ns  cette  at- 
titude sont  si  nombreux  et  si  connus,  qu'il  est  superflu  de  les 
citer;  j’indiquerai  seulement  les  monnaies  de  la  Béoüe,  et  celles 
des  Bruttiens.  C’était  tme  de  ces  combinaisons  imitatives , dont 
la  valeur  était  telle , qu  elle  tenait  lieu  de  tout  autre  signe , 
qu’elle  suppléait  quelquefois  au  trident  meme,  ainsi  que  1 observe 
judicieusement  M.  Millingen,  dans  sa  Dissertation  ou  Ûte  Porlland 
vase,  p.  6. 

(5)  J’ai  reconnu,  d’après  cette  attitude , le  pilote  d Oreste,  sur 
un  beau  camée  de  la  galerie  de  Florence,  Gori,  Inscripl.  ant. 
Etrar.  1. 1,  tab.  xiii,  au  sujet  duquel  j'aurai  encore  à présenter 
quelques  observations,  en  réponse  à celles  que  la  pierre  eti 
question  a suggérées  à M.  Zannoni,  Galler.  di  Firenze,  ser.  V, 
tay.  xxiii,  p.  171-84,  dont  j'aurais  à me  reprocher  de  n’avoir 
pas  fait  d’abord  mention, *si  cette  explication  du  docte  antiquaire 
de  Florence  ne  m’efit  tout-à-fait  écliappé;  c’est  une  omission 
involontaire  que  je  réparerai  dans  les  Additions  et  Corrections 
placées  à la  Cn  de  ce  volume.  Je  reconnais,  au  même  signe,  le 
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criptioB  homérique',  avec  cette  harhe  à-la-fois  vénérable  et  modeste  que  Pliilostraste  attribue 
à ses  images  , les  deux  mains  abattues  et  croisées  demnt  lui;  attitude  naturelle  autant  qu'expres- 
sive, qui  dut  avoir  été  consacrée  par  quelque  bel  ouvrage  de  l'art,  et  sans  doute  aussi  pour 
quelque  personnage  illustre*.  Le  second  est  assis  en  face  de  son  élève,  et  lenani  son  genou 
droit  levé  et  serré  de  ses  deux  mains,  dans  cette  même  attitude  symbolique  avec  laquelle  le 
même  personnage  nous  a déjà  apparu  sur  deux  monumens  antiques,  d'âge,  de  nature  et  de 
mérite  bien  différons  , et  dont  on  a si  vainement  essayé  d'atténuer  l'intention  positive,  qui 
reçoit  dun  monument  tel  que  le  nôtre  une  confirmation  nouvelle  et  une  autorité  décisive*. 
Près  de  Nestor,  un  personnage,  les  deux  mains  appuyées  sur  un  bâton,  tel  qu'on  voit  habituelle- 
ment, sur  les  vases  peints,  les  figures  dites  à manteaux,  doit  être  l'un  des  Hérauts,  ou 
Kéryces,  le  second  desquels  se  reconnaît,  à l'extrémité  de  la  composition,  précisément 
dans  une  attitude  semblable*;  nouvelle  preuve  de  l'intelligence  profonde  qui  présidait,  chez 
les  anciens,  à 1 exécution  de  toute  œuvre  de  l’art,  au  moyen  de  ces  attitudes  consacrées  qui 
donnaient  à chaque  personnage  un  caractère  propre  et  déterminé,  en  même  temps  qu'à  la 
composition  entière  une  couleur  symbolique  et  presque  rehgicuse,  sans  .rien  ôter  à la  liberté 
du  talent  et  à 1 indépendance  de  l’artiste.  Quant  aux  deux  personnages  armés,  qui  figurent  le 
Stratos,  leur  attitude  répond  tellement  à celle  des  personnages  du  même  ordre,  dans  la  pein- 
ture de  Philostrate  que  j’ai  citée  plus  haut,  et  dont  le  sujet  était  à-peu-près  semblable  à 


pilote  d Ulysse,  sur  un  médaillon  de  marbre  publié  par  Bnona- 
rotti . Ossenaz.  sopr.  aie.  mcdagl.  antich.  Frontisp, , dont  j’aurai 
bientôt  occasion  de  proposer  une  explication  nouvelle , et  où  la 
figure  en  cpiestion  est  dans  une  pose  absolument  semblable  à 
ceUe  du  Neptune  du  vase  Portiand. 

(i)  Homer. lùad. X,  i3i  sqq.  Nestor  est  toujours  vêtu  de  la 
tunifjae  et  d’une  double  chlœna,  dans  les  peintures  du  manuscrit 
ambroisien  de rUiade ; voy.  Angelo  Mai,  Pivem.  p.  xxiir. 

(a)  Pliilostrat.  Heroïc.m,  3,  p.  iia,  ed.  Boissonad.  : ysveiûv 
7î  Ce  trait  vient  à l’appui  d'une  heureuse 

idée  de  Winckelmaon,  Monam.  ined.  n.  137,  ainsi  que  l’a  re- 
marqué Visconti,  apad  Boissonad.  487. 

(3)  Je  ne  me  lasse  pas  de  multiplier  les  observations  do  ce 

genjje,  et  de  montrer,  par  de  nouveaux  rapproebemens,  l’im- 
portance qui  s'attachait  à certaines  attitudes  significatives  dans 
les  compositions  de  l'art  antique.  La  maïuère  dont  Plutarque 
décrit  la  statue  érigée  à Démosthène  par  le  peuple  athénien, 
répond  si  exactement  à la  figure  de  Nestor,  telle  qu’elle  se  pré- 
sente sur  notre  vase , qu'il  semble  que  l'une  ait  été  modelée 
d’apres  l’autre;  voici  les  paroles  de  Plutarque,  in  Demoslhen. 
S 3o,  fin. , et  S 3 1 , init.  : ^ Tsuf  Jkzmhovt  mvlpgiv  Ji’  oMh 

vid.  Fac.  Excerpt.  p.  85-86.  Or,  si  l’on  considère  que  cette 
statue  de  Démoslliène  exprimait  la  douleur  et  l’abattement,  et  que 
le  Nestor  de  notre  vase  montre  une  expression  semblable , on 
sera  convaincu  que  l'attitude  conuiiunc  à ces  deux  figures  était 
une  combinaison  imitative , conçue  avec  cette  intention  particu- 
lière, et  devenue  propre,  dans  ce  cas,  à beaucoup  d’applications 
dilTérentes. 

(4)  Le  disque  d’argent  du  cabinet  du  Roi  eonnu  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  bouclier  de  Scipion,  et  le  vase  dp  musée 
Bourbon,  à Naples,  que  j’ai  publié,  Achiliéide,  pl.  XIII.  M.  In- 
ghiraini , qui  l'a  reproduit  en  dernier  lieu , d’après  mon  dessin , 
Galhr.  orner,  tav.  ccui,  a commis  une  erreur  qu'il  m’importe  de 
relever  ici,  en  attribuant  la  publication  de  ce  vase  à un  autre 
antiquaire  que  je  ne  veux  pas  nommer,  nel  dure  anch’  esso  alla 


lace  (joeslo  medesimo  vaso;  t.  Il,  p.  aSg.  Cet  antiquaire  s’était 
borné  à une  description,  comme  il  l’a  fait  à l'égard  de  tous  les 
vases  du  musée  de  Naples.  H y » bien  encore  d'autres  inexacti- 
tudes dans  cet  article  du  livre  de  M.  Inghirami , dont  j’am-ais  lieu 
de  me  plaindre,  et  qu’il  est  conséquemment  inutile  de  rectifier. 

(5)  Un  critique  a soutenu  que  c’était  sur-  tout  le  croisement  ou 
1 enfre/acement  des  niaia?,  sopvrXoït»  x^fày , qui  exprimait  la  dou- 
leur, et  non  pas  la  position  des  mains  sur  le  genou,  et  il  a cité  à 
l’appui  de  cette  distinctiomplusieurs  témoignages,  entre  lesquels 
figurent  ceux  dApulée  et  de  S.  Basile,  que  j'avais  rapportés 
moi-même  ; Letronne,  Journal  des  Savans,  1829,  sept.  p.  53i , 
not.  6.  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  question  ; el  en  attendant, 
j'observe  que  l’attitude  de  Pheenix,  tenant  son  genou  gaache  serré 
de  ses  deax  mains  entrelacées,  répond  absolument  à celle  de 
i'Heclor  de  Polygnote , sauf  cette  dernière  cil-constance , que 
Pausanias  a pu  omettre,  ou  qu’il  a négligé  de  remarquer,  sans 
que  cela  tire  le  moins  du  monde  à conséquence,  et  sans  que 
cette  omission  puisse  atténuer  en  aucune  façon  l’autorité  du  té- 
moignage de  cet  écrivain , relativement  au  sens  consacré  de 
1 attitude  même , èoiafiivov 

(6)  C’est  de  la  même  manière,  c’est-à-dire,  aux  deax  exixè- 
müés  de  k composition,  que  sont  ordinairement  placés  les  deax 
Hérauts,  dans  les  peintures  du  manuscrit  de  l’Iliade  ; voy.  entre 
autres,  tab.  xxxr  et  xxxni.  S’ils  n'ont  pas  ici  la  tête  couverte  du 
pétase,  c'est  que  la  circonstance  actuelle  ne  comportait  pas  uu 
pareil  ornement  -,  et  l’on  sait , d’ ailleurs , que  sur  les  plus  anciens 
monumens  de  l’art,  les  Hérauts  avaient  la  tête  nue,  témoin  Tal- 
thpbios,  sur  le  célèbre  bas-relief  dumuséc  du  Louvre,  Milbngen, 
Ane.  uned.  Monum.  Part.  I.  pl.  i.  Le  visage  imberbe  ne  saurait 
être  non  plus  ime  difficulté  contre  cette  explication , pui.sque  le 
Héraut  d’Ulysse,  Eurybalés,  était  représenté  imberbe,  dans  une 
peinture  de  Polygnote,  Pausan.  x,  aS,  2.  Mais  le  bâton  droit, 
lictxvifiia  èçflii , est  un  attribut  tellement  caractéristique  des  per- 
sonnages de  l’ordre  en  question , sans  compter  la  manière  non 
moins  significative  dont  les  deux  Hérauts  se  montrent  ici  appuyés 
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celui-ci,  qu'il  est  impossible  de  n'y  pas  Toir  encore  un  trait  de  ce  langage  symbolique  de 
l'art,  qui  ajoutait  à la  puissance  de  l'imitation  tant  d’intérêt  et  de  clarté. 

Dans  la  seconde  scène,  relatiye  à la  Rançon  ÆHector,  AuV^  les  personnages  sont 

distribués  de  la  même  manière,  en  deux  groupes  principaux.  Le  corps  d'Hector,  uxfi,, 

occupe  le  eentre  de  cette  composition  ; il  est  dépouillé  de  ses  vêtemens,  et  placé  dans  l’un  des 
plateaux  d’une  halance,  dont  un  vaste  cratère  tient  1 autre  plateau  en  équilibre.  Cette  maniéré  de 
représenter  la  rançon  du  héros  troyen  est  d accord  avec  1 une  des  traditions  epiques  recueillies 
par  Eustathe';  mais  ce  n'est  pas  pour  la  première  fois,  comme  je  l’avais  cru  d’abord,  que 
l’image  s’en  est  produite  sur  un  monument  de  1 art.  On  voit,  en  elFet,  sur  le  fragment  de  Tahîe 
iUaejue  que  j’ai  publié  moi-même’,  un  instrument  figuré  comme  la  balance  de  notre  vase,  et 
reposant  sur  trois  pieds  disposés  en  tnancjîe,  dont  je  navals  tenu  aucun  compte,  et  qui  se  rap- 
porte certainement  à la  même  intention,  puisquil  se  montre  dans  le  meme  sujet  et  a la 
même  place.  Le  visage  A’ Hector  est  harba,  conformément  à la  tradition  la  plus  générale, 
suivie  sur  la  plupart  des  monumens’.  De  chaque  côté  de  la  balance,  où  le  corps  d’Hector  est 
pesé  avec  un  vase,  deux  circonstances  également  étrangères  au  récit  homérique,  sont  dis- 
posés les  témoins  de  cette  scène  de  deuil.  Achille,  assis  sur  un  siege  eleçe  , avec  un  siibsellmm 
sous  ses  pieds,  le  parazoniiim  suspendu  à son  côté,  la  main  appuyee  sur  son  large  bouclier 
thcssalien,  paraît  absorbé  dans  une  méditation  profonde.  Derrière  lui,  son  vieux  gouverneur, 
Pliœnix^,  le  visage  barbu,  la  chleena  rejetée  en  arrière  et  laissant  tout  son  corps  à découvert, 
se  reconnaît  sans  peine  à cette  place  et  à ce  costume;  et  son  geste  persuasif,  si  bien  d accord 
avec  son  caractère,  témoigne  assez  clairement  1 influence  pacifique  qui!  cherche  a exercer 
sur  l’esprit  diThéros.  Le's  deux  personnages  qui  s’entretiennent,  debout,  vis-à-vis  lun  de 
l’autre,  ne  sauraient  être  qnUljsse  et  Diomède,  le  premier  avec  le  pilos,  le  second  avec 
le  cascjue',  qui  suffiraient  pour  les  désigner  à défaut  de  cette  opposition  même;  nouveau 
trait,  que  je  ne  puis  m’abstenir  de  relever  encore,  de  ce  langage  symbolique  de  lart,  qui 
mettait  à profit  toutes  les  traditions  pour  attacher  une  intention,  et  conséquemment  un 
motif  de  clarté  et  d’intérêt,  à chaque  combinaison  imitative.  On  ne  m’opposera  pas  que. 
dans  la  scène  décrite  par  Homère,  Julomédon  et  Alcimas  figurent  seuls  auprès  d’Achille’  ; car 
il  est  évident  que  l'auteur  de  la  composition  sculptée  sur  notre  vase  avait  suivi  une  tradi- 
tion différente  de  celle  qui  se  lit  aujourd’hui  dans  l’Iliade;  et  l’on  peut  maintenant  apprécier 
l’importance  que  certains  antiquaires  attribuaient  à ce  témoignage  homérique,  au  point  d ex- 
clure nécessairement  d’un  sujet  semblable  le  personnage  d’Ulysse'.  "Lejeune  Homme  appuyé 
sur  sa  lance,  dans  ce  même  costume  et  presque  dans  cette  même  attitude  qui  nous  1 ont 


sur  ce  hâton,  im  Æschyl.  Agamemn.  v.  ^5 , qui!  serait 

difficile  de  conserver  le  moindre  doute  à cet  égard. 

(i) XXII,  p.  1273,  lin.  il. 

AchiRéide,  vignette,  n.  2,  p.  ég,  et  p.  89,  not.  3. 
J’observe  que  M.  Ingliirami,  qui  a reproduit,  d'après  mon  ou- 
vrage , le  dessin  de  ce  monument , avec  un  extrait  de  l' explication 
que  j’en  avais  donnée , GaUer.  orner,  tav.  ccxxxn , p.  211-212, 
n’a  fait  non  plus  aucune  attention  à l’objet  dont  il  s agit. 

' f3)  Jaurai  occasion  d’établii'  solidement  ce  point  d’icono- 
graphie héroïque , et  de  réfuter  une  critique  qui  m’a  été  faite  à 
ce  sujet  par  M.  Letronne,  dans  les  Corrections  et  Additions  qui 
termineront  ce  volume. 


(â)  Homer.  Biad.  xxiv,  597  : EÇeTo  S'’  et  otXikAuAaùi. 

(5)  C’est  le  personnage  que  j’avais  pris  d’abord  pour  Ajax, 
près  un  premier  aperçu , qui  a dû  céder  à un  examen  plus 
ttentif. 

(6)  Les  têtes  dtJ(>'ss«  et  de  Diomède,  accolées  et  caractérisées 
e la  même  manière,  se  voient  sur  ime  pierre  gravée  de  la 
ollection  de  Stosch , au  sujet  de  laquelle  on  peut  voir  les  judi- 
ieuses  observations  de  Winckelmann,  Monam.  ined.  n.  1 53. 

(7}  Iliad.  XXIV,  Ugi. 

(8)  Voy.  à ce  sujet  une  observation  de  Millin,  laquelle  se 
rouve  réfutée  par  le  fait,  Monam.  inéd.  1. 1,  p.  206,  not.  18. 
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déjà  fait  reconnaître  pour  Antiloque^,  se  retrouve  ici  avec  une  expression  de  pitié  touchante 
c[ui  le  rend  plus  intéressant  encore.  Le  g^roupe  de  Troyens,  au  nombre  de  cmcj,  placé  vîs-à- 
vis,  SC  distingue  par  1 énergie  autant  que  par  la  variété  des  émotions  qu’il  exprime.  Le  vieux 
Priam^.  enveloppé  tout  entier  dans  son  long  vêtement  asiatique,  la  tête  couverte  de  la  mitre 
phrygienne,  conduit  le  deuil  de  sa  patrie  dans  une  attitude  où  la  dignité  s’accorde  avec  la 
douleur,  tandis  que  ses  compagnons  se  livrent,  avec  toute  la  franchise  de  leur  âge  ou  de 
leur  caractère , au  sentiment  commun  qu’ils  éprouvent. 

Une  observation  que  suggère  l’examen  de  cette  composition,  c’est  que  le  modèle  n’en 
avait  pas  été  puisé  dans  les  données  homériques,  telles  que  nous  les  connaissons  d’après  le 
dernier  livre  de  l’Iliade.  La  scène  de  la  Rançon  d'Hector  diffère  essentiellement,  sur  notre 
vase,  de  toutes  les  représentations  figurées  que  nous  en  possédions  jusqu’ici,  sur  la  plupart 
des  monumens  d’époque  romaine’,  et  même  sur  le  seul  monument  antique  qui  provienne 
directement  de  l’école  grecque,  sur  le  vase  du  prince  de  Canino  récemment  publié  par 
M.  Inghirami’.  La  présence  des  héros  grecs,  Ulysse,  Diomède,  Antiloque  et  Phœnix;  le 
groupe  des  personnages  troyens  qui  accompagnent  Priam;  la  manière  dont  le  corps  d’Hector 
est  pesé  dans  une  balance,  sous  les  yeux  de  son  père;  toutes  ces  circonstances,  étrangères  au 
récit  iliaque,  et  encore  inconnues  dans  les  œuvres  de  l’imitation,  prouvent  que  l’auteur  de 
ce  monument  avait  suivi  d’autres  traditions;  et  comme  on  ne  saurait  douter  que  la  compo- 
sition originale  n’appartînt  à une  école  grecque,  on  peut  conclure  de  cette  dissidence  que  la 


(1)  Aotiloque  était  toujours  représenté  dans  la  première  Jlear 

de  la  jeunesse,  avec  un  air  «k  candeur  et  de  modestie,  et  dans  tout 
l'àclat  d'iine  beauté  qui  le  disputait  à celle  d’Achille  ; voy.  le  por- 
trait que  nous  en  a tracé  Phiiostrate , Heroîc.  108-110,  ed. 
Boissonad.,  et  qui  s’accorde  si  bien  avec  la  figure  de  notre  vase  ; 
Erlavaf  -nf  , . ifuèesuirTd  71  KOf  i(  rny  ^ny  no} 

Sauftaéliif  dJumSai  nû  i(itSf,cuç  ouk  »^aT^st/f  5 ciclxTim,  ».  t.  X. 

J’observe  que  sur  le  bas-relief  de  la  célèbre  urne  du  musée  du 
Capitole,  qui  représente  le  même  sujet  que  notre  vase.  Mus. 
Capitol,  t.  IV,  tav.  iv , Antiloque  se  trouve  placé  pareillement 
près  d'Achille , et  dans  la  même  attitude  où  on  le  voit  ici. 

(2)  Hom.  Hiad.  xxiv,  5 1 6 ; toX/oi'  tï  i&fti  mXioy  re  jiteioy.  C’est 
presque  toujours  d’une  manière  conforme  à cette  donnée  homé- 
rique , que  Priam  est  représenté  sur  les  vases  peints , c’est  à 
savoir,  comme  un  vieillard  à barbe  et  à cheveux  blancs.  Tel  on  le 
voit,  en  effet,  sur  le  vase  d'Eufliymidès,  du  prince  de  Canino, 
n.  i386;  et  sur  im  autre  vase  récemment  publié  par  M.  Éd. 
Gerhard,  Monum.  pubblic.  dall’  Instit.  archeol.  tav.  xxxvi.'  Cet 
accoi'd  du  texte  homérique  avec  les  monumens  figurés  pomTait 
donner  quelque  probabilité  à une  conjecture  de  ce  savant,  qui 
hsait  d’abord  les'lettres  iio  lolio,  tracées  sur  le  vase  d’Euthy- 
midès,  HO  nOAiOS,  en  rapportant  celte  qualification  au  nom 
nPiAMOS;  mais  cette  conjecture,  combattue  avec  raison  dans 
les  jdnnal.  deü’  Instit.  t.  II,  p.  208,  not.  17,  semble  avoir  été 
abandonnée  par  l’auteur  lui -même;  voy.  son  Rapporta , p.  178, 
not.  698;  et  j’avais  déjà  exprimé  à ce  sujet  une  opinion  qui  se  rap- 
proche de  sa  façon  de  voir  actuelle,  dans  ma  Lettre  à M.  Schorn, 
p.  7,  au  mot  Eathymidès. 

(3)  Tels  que  la  Table  iliaque,  et  la  grande  urne  du  musée 
du  Capitole,  auxtpiels  on  peut  joindre  noti’e  fragment  de  Table 
Iliaque,  ÀchiUéide,  vign.  n.  2,  p.  ég. 

(4)  GaUer.  orner,  tav.  ccxxxvin  et  ccxxxix,  t.  II,  p.  221  - 224. 
Le  moment  choisi  par  l'artiste  est  celui  où  Priam,  introduit  par 
jWrrcitre,  se  présente  inopinément  aux  yeux  d'jdchille,  ipii  ter- 


mine son  repas,  ayant  encore  la  coupe  en  main,  tâtui»  avec 

la  table  dressée  devant  lai,  tn  wapticei-n  absolument 

dans  les  mêmes  circonstances  qui  sont  indiquées  par  Homère, 
Riad.  xxjv,  476-6.  Priam  se  reconnaîtrait  à son  geste  suppliant, 
à sa  barbe  et  à ses  cheveux  blancs,  quand  bien  même  sa  figure  ne 
serait  pas  accompagnée  de  son  nom,  nPlAMOE.  Derrière  lui. 
Mercure,  qui  s’éloigne,  après  avoir  accompli  sa  mission,  est 
désigné  de  même  par  son  nom , HEPMES.  On  Esclave  phrygien, 
portant  deux  rases  destinés  à la  rançon  d’Hector,  termine  la  com- 
position de  ce  côté;  il  est  appelé EPOAOPOS  (sic),  nom  significatif 
qui  a certainement  rapport  au  rôle  que  remplit  ce  personnage 
chargé  de  présens;  et  je  m’étonne  que  ce  nom  ait  paru  inintelli- 
gible à M.  Inghirami.  Au  centre  de  la  composition,  yickiüe, 
AXILETS,  barbu,  comme  il  est  le  plus  souvent  représenté  sur  les 
vases  du  plus  ancien  style,  assis,  avec  la  hylix  en  main,  et  la 
couronne  sur  le  front , semble  donner  à une  esclave,  debout  à ses 
côtés,  l’ordre  de  laver  et  de  parfumer  le  corps  d’Hector,  en 
l’éloignant  dos  regards,  de  son  père  ; circonstance  du  récit  homé- 
rique, v.  582-3,  que  l'artiste  a exprimée,  au  moyen  d’un  de  ces 
artifices  qui  tiennent  à l’ancienne  école . en  représentant  le  corps 
d'Hector  étendu  sous  la  table , et  resté  de  cette  manière  caché  pour 
Priam.  A l'extrémité  de  la  composition , un  des  compagnons 
d’Achille,  sans  doute  /fZeimus,  témoigne,  par  un  geste  expressif, 
l’ étonnement  que  lui  inspire  une  scène  si  nouvelle  pour  lui.  Peu 
de  peintiu-es  antiques , parmi  celles  qui  se  î-apportent  aux  sujets 
homériques,  ont  offert  une  composition  plus  curieuse , et  plus 
fidèlement  puisée  aux  sources  originales  ; et  l'on  serait  surpris 
qu’elle  eût  échappé  à fattention  de  M.  Éd.  Gerhard , s’il  n’était 
avéré,  par  son  silence  même,  que  ce  vase  lui  était  demeuré  in- 
connu; c’est  d’ailleurs  ce  qui  résulte  de  l’analyse  détaillée  que 
vient  d’en  faire  ce  savant,  en  rendant  compte  de  l’ouvrage  de 
M.  Inghirami,  Bnllelt.  delT  Instit. lÜa,  p.  124,  où  je  vois  avec 
plaisü’  que  le  nom  [h]epoaopos  ne  lui  a pas  paru  difficile  4 
expliquer. 
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tradition  homérique,  telle  quelle  nous  est  parvenue,  n’était  pas,  à une  certaine  époque  de 
l’antiquité,  la  plus  autorisée  de  toutes  celles  qui  avaient  cours  à cette  époque.  Ce  pourrait 
être  là  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l’opinion  des  critiques,  qui  regardent  le  xxiv'  livre 
de  riliade  comme  une  rapsodie  ajoutée  après  coup  à la  composition  primitive. 

Le  col  de  notre  vase  est  orné  d’une  représentation  qui  achève  de  prouver  que  l’auteur  de 
ce  monument  avait  eu  sous  les  yeux  d’excelleus  modèles  grecs.  Le  sujet  de  cette  composition 
accessoire  est  XEnlevement  da  Palladium,  tel  qu’il  avait  été  conçu  par  un  des  plus  grands  maîtres 
de  la  Grèce,  à en  juger  d’après  le  nombre  et  le  mérite  des  répétitions  qui  en  existent  sur  des 
pierres  gravées  antiques,  quelques-unes  du  premier  ordre,  la  plupart  de  beau  travail'.  Le 
même  sujet,  traité  sans  doute  de  la  même  manière,  avait  fait  la  réputation  d’un  de  ces 
anciens  cœlateurs,  ou  sculpteurs  en  argent,  de  Pythéas,  cité  par  Pline*;  doù  je  serais  autorisé 
à croire  que  c’est  l’œuvre  de  Pythéas  qui  a été  reproduite  par  l’auteur  de  notre  vase.  Diomède, 
à demi  descendu  de  l’autel  où  il  vient  de  ravir  le  Palladium,  apparaît  ici  cascjüé.  comme 
nous  l'avons  vu  dans  la  composition  principale , et  comme  il  s’est  montré  sur  une  des  pierres 
décrites  par  Winckelmann*.  Vis-à-vis  de  lui,  Ulysse,  coiffe  da  pîlos,  semble,  par  un  geste 
expressif,  lui  indiquer  le  moyen  d’assurer  le  succès  de  leur  audacieuse  entreprise.  La  colonne, 
et  la  prêtresse  morte,  qui  figurent  sur  quelques  représentations  de  ce  sujet,  ont  été  remplacées 
ici  par  un  autel  orné  d'une  guirlande,  et  surmonté  d’un  omphalos;  et,  sur  la  partie  postérieure 
du  vase,  est  figuré  un  temple  tétrasljle  orné  d’une  immense  guirlande;  objet  servant  à la 
fois  de  symbole  et  d’orncmenl,  dans  ce  système  purement  grec,  où  le  moindre  détail,  choisi 
avec  di.sccrnemcnt  et  traité  avec,  goût,  bien  que  toujours  réduit  à la  forme  la  plus  simple, 
concourt  à l’elTet  général,  en  employant  la  décoration  même  à l’intelligence  du  sujet. 


§ IV. 

Les  deux  scènes  représentées  sur  le  second  préféricule  sont  conçues  dans  le  même  sys- 
tème et  distribuées  de  la  même  manière;  d’un  côté,  la  Vengeance  exercée  par  Jchlle  sur  le 
corps  d’Hector;  de  l’autre,  la  Mort  d’Achille  lui-même. 

Le  sujet  entier  se  développe  au  pied  des  murs  de  Troie,  conlormémenl  à la  tradition  qui 
paraît  avoir  prévalu  à l’époque  romaine^,  et  qui  se  trouve  en  effet  suivie  sur  la  plupart  des 
monumens  produits  à cette  époque,  tels  que  les  pierres  gravées,  les  lampes  et  les  bas- 
reliefs;  tandis  que  les  monumens  plus  anciens,  et  particulièrement  les  vases  peints  , s ac- 
cordent davantage  avec  la  tradition  homérique,  où  le  corps  cl  Hector  est  traîné  dans  la  jilame 

p.  Sgi , n.  3ig.  La  figure  à'Ufysse  avait  été  traitée  de  même 
séparément,  comme  on  la  voit  sur  une  pierre  de  la  galerie  de 
Florence,  Mus.  Ftor.  Gemm.  t.  II,  tab.  xxvii,  n.  3,  et  sur une 
pâte  delà  collection  de  Stosch,  Winckelmann,  n.  3i5,  p.  Sgj; 
Visconti,  Esposiz.di  Gcmm.  ont.  n.  378. 

(2)  Plin.  xxxni,  la  :Pythcas  cujus....  Ülyxes  et  Diomedes  crant 
in  phialfE  emblemate,  Palladiam  surrlpientes. 

(3)  A l’endroit  cité  plus  haut,  n.  3i3,  p.  38g. 

(4)  Virgil.  Æn.  i,  483-,  Hygin.  Fah.  cvi.  C’était  une  tradi- 
tion dérivée  du  théâtre  tragique  ; Euripid.  AndwmacJi.  v.  1 08  ; 
roy  -utei  TEIXH  tï'Xwv!  </>pçiüai',  *.  t.  X. 

(5)  Voy.ceuxtpiejaipubJiés,  pl.  XVIII,  n°  1 et2. 


(1  ) La  pierre  gravée , qui  porte  le  nom  de  Féîix , fih  de  Cal- 
piirnius  Severas,  Stosch,  Gemm.  lilicr.  tab.  xxxv,  offre  ce  sujet, 
avec  les  deux  figures  de  Diomède  et  d’ Ulysse , telles  qu  on  le.s  voit 
ici.  Il  s’en  trouve  une  répétition,  de  moindre  dimension,  sur 
une  pâte  de  la  galerie  de  Florence,  Mus.  Florent.  Gemm,  t.  Il, 
tab.  xxvnt,  n.  1 -,  et  Winckelmann  en  cite  une  amre.,  d’après 
une  collection  allemande,  Pierr.  de  Stosch , p.  3oo,  n.  3i4-  La 
figure  seule  de  Di’oméde,  dans  la  même  attitude,  avait  été  gravée 
par  Dioscoride,  dont  l’ouvrage  nous  est  parvenu  , Stosch  , ibid. 
tab.  XXIX  ; Visconti,  Esposiz.  di  Gemm.  ant.  n.  376;  et  il  en 
existe  plus  d’une  copie,  une  entre  autres,  qui  porte  le  nom  de 
Gnaios,  Bracci,  1. 1,  tab.  l;  voy.  Winckelmann  , Pierr.  de  Stosch, 
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autour  des  restes  de  Patrocle’,  suivant  l'usage  thessalien’.  Les  murs  de  Troie  sont  construits  de 
blocs  disposés  par  assises  régulières’,  munis  de  tours  et  couronnés  de  créneaux,  dans 

un  style  d architecture  qui  caractérise  une  excellente  époque  grecque,  et  qui  ne  se  retrouve 
au  même  degré  sur  aucun  des  monumens  antiques  qui  nous  restent’.  Au  haut  de  ces 
murailles  apparaissent  quatre  demi-figures  dont  la  présence  offre  une  image  neuve  et  tou- 
chante, en  même  temps  qu'une  opposition  heureuse  et  pittoresque;  d'un  côté,  le  vieux  Priam, 
dirigeant  un  geste  suppliant  vers  le  meurtrier  de  son  fils,  et  la  malheureuse  Hécuhe.  les  cheveux 
épars,  les  mains  levées  vers  le  ciel,  son  péplus  déployé  au-dessus  de  sa  tête,  s'abandonnant 
au  plus  violent  désespoir’  ; de  l'autre , deux  Troyens,  armés  de  boucliers  de  forme  amazonienne, 
en  attitude  de  lancer  leur  javelot  contre  Achille.  Sauf  ce  dernier  trait,  qui  s'éloigne  du  récit 
de  1 Iliade,  où  la  douleur  du  peuple  troycn  ne  s'exprime  que  par  des  sanglots  et  des  gémis- 


(i)  Le  vase  de  la  collection  du  prince  de  Canino,  offrant  le 
même  sujet,  avec  les  inscriptions,  hekTOP,  axilevx,  nTPO- 
KL02  (sic),  KONI.  02  (sic),  a prouvé  que  je  m’étais  trompé  en 
expliquant  1 espece  de  monticnle  arivndi,  peint  en  blanc,  qui  se 
voit  sur  des  vases  semblables,  par  ï égide  destinée  à garantir  de 
la  corruption  le  corps  d’Hector.  Le  nom  de  riATPOKAOX,  donné 
h la  petite  figure  que  j’avais  prise  pour  l’image  de  Phobos  person- 
nifié , tandis  que  c était  l’nme  ou  le  spectre  de  Patrocle  lui-même . 
ne  permet  plus  de  douter  que  ce  monticule  ne  soit  une  indication 
du  lombeaa  de  Patrocle,  nATPOKAOT  xhma  , d’accord  avec  ce 
témoignage bomérique,  Iliad.xxiv,  i6: 

Tfit  J'’  Iguaas  TTigi  xfÏMA  J/limvâJko  Savirloç. 

C est  1 idée  qu  a eue  d'abord  M.  Millingen , et  que  j’adopte  plei- 
nement , en  observant  que  ces  sortes  d’images  se  produisent  trop 
souvent  dans  la  langue  poétique,  pour  n'avoir  pas  été  fés-fré- 
quemment  aussi  employées  dans  celle  de  l’art;  témoin  ces  vers 
d Euripide , qui  sont  en  quelque  sorte  une  traduction  de  notre 
peiuture,  Ilecuh.  gé: 

HXtiô’  i/nlg  axfdf  icopvipS^ 

<t>aV7»rjU,’ 

L autre  mot  qui  se  lit  dans  le  champ  de  cette  peinture , sans 
pouvoir  s'appliquer  à aucun  des  personnages  qui  y figurent, 
KONI. 02,  reste  encore  à expliquer.  J’ai  présumé  que  ce  pou- 
vait être  une  allusion  au  sujet,  d’après  le  rapport  qu’offre  ce 
mot  avec  le  corps  traîné  dans  lapoassièie,  et  d’après  l’usage  répété 
qu’en  fait  Homère,  dans  la  circonstance  dont  il  s’agit,  Il.xin, 
4oi -4o6 : 

Toi;  iJ"  iJiico/iimo  K0NI22AAOX'  à/ipi 

Kvanaf  mXvarre,  «iç»  J”  è»  K0NIH2I 

"rif  ■nZ  fiiv  KEkÔnITO  â'Tniv. 

Je  regrette  que  M.  Éd.  Gerhard,  quia  cité,  dans  son fiopport, 
p.  y8  et  1 85,  not.  ySa,  ySS,  y54,  quelques  exemples  analogues, 
ne  se  soit  pas  expliqué  sur  la  signification  qu’il  attache  au  mot 
en  question,  ne  fût-ce  que  pour  réfuter,  comme  il  l’a  fait  plus 
dune  fois,  la  conjecture  que  j'avais  formée  ; voy.  ma  iVofice  sur 
les  vases  de  Canino,  p.  i3. 

(a)  Pseudo-Didym.  ad  Iliad.  xxii , SgS  ; couf.  Potter.  ad  Ly- 
copliron.  V.  267;  Winckelmann,  Pierr.  de  Stosch,  p.  879.  Je 
profite  de  cette  occasion  pour  faire  mention  d’un  monument  des 
plus  curieux,  qui  avait  échappé  à mon  attention,  et  dont  je  ne 
sache  pas  qu'aucun  antiquaire  se  soit  encore  occupé  ; c'est  un 


bas-relief  de  sarcophage  publié  parmi  les  Marbres  d'Oxford, 
Part.  1,  tab.  lvi  , n.  cxlvii,  qui  représente,  au  moyen  d'une  suite 
continue  de  figures,  plusieurs  scènes  relatives  à ce  trait  de  l’Iliade, 
telles  que  les  Captas  tr«^ens  immolés  snr  le  bûcher  de  Patrocle,  cl 
le  Corps  d’Hector  traîné  derrière  le  char  d'Achille.  Je  me  propose  de 
revenu’  sur  ce  monument,  dans  les  Corrections  et  Additions  placées 
à la  fin  de  ce  volume , et  d’en  donner  une  expfication  détaillée. 

(3)  Ce  qui  i-épond  aux  expressions  par  lesquelles  Emâpide 

désigne  les  mars  de  Troie,  xavoiifflv  Troad.  812. 

(4)  Homer.  liifid.  XVI , 100;  conf.  Hesiod.  Heracî.scat.  io5; 

Euripid.  Troad.  5o8.  C’est  ce  qu’Eustathe  appelle  d’un  autre 
nom,  p.  1870,  lin.  12  : 0 n ovy  tu/M,  » n 

Winckelmann  a rappelé,  précisément  à l’occasion 
des  murs  de  Troie,  les  diverses  dénominations  grecques  qui  s’ap- 
pliquaient aux  différentes  parties  des  murailles  antiques , mais 
sans  entrer  à ce  .sujet  dans  aucune  explication  particulière,  et 
sans  faire  mention  du  mot  qui  est  pourtant  l’expres- 

sion homérique  ; voy.  ses  Monam.  ined.  n.  1 4o. 

(5)  Parmi  ces  monumens , j'indiquerai  deux  pierres  gravées, 
l’une,  de  la  galerie  de  Florence,  publiée  par  Gori,  Mas.  Flor. 
Gemm.  t.  II,  tab.  xxv,  n.  1 ; l'autre,  delà  collection  de  Stosch, 
décrite  par  Winckelmann,  cl.  iii,  n.  264,  qui  offrent  les  murs 
de  Troie,  couronnés  d’édifices,  d’une  forme  singulière,  et  dignes, 
au  moins  sous  ce  rapport,  de  fixer  l’attention  des  antiquaires 
qui  s’occupent  de  l’iiistoire  de  l’art  antique.  Cette  seconde  pierre , 
dont  il  existe  une  répétition , publiée  dans  le  recueil  de  Gravelle , 
t.  II,  p.  56  , présente  sur  le  premier  plan  la  figure  d'Hector,  au 
moment  oh , sortant  de  la  porte  Scæa,  il  vient  de  dire  le  dernier 
adieu  à Andromagac  et  à soit  fih  ; et  il  fallait  que  ce  sujet  eût  été 
traité  par  quelque  habile  artiste , puisqu'il  s’en  trouve  une  troi- 
sième épreuve , récemment  publiée  comme  inédite  par  M.  Inglii- 
rami,  Galler.  orner,  tav.  cev,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  connais- 
sance des  deux  autres  pierres,  d'après  l’espèce  d’indécision  avec 
laquelle  il  s’exprime,  t.  II,  p.  170,  sur  le  véritable  objet  de  cette 
représentation,  depuis  long- temps  admis  par  Visconti;  voy.  son 
Esposiz.  di  Gemm.  ant.  n.  $72. 

(6)  Iliad.  xxH,  4o5,  sqq.  : 

i Ji  ru  MHTHP 

T/Mii  xa/mr,  Jï  Aiwag»»  tppi-ife  xgAÛrSÿxr 

TjiXsffî’  Ksixoeir  Ji  naîS'’  iojJbZa», 

CU/jià^vi  <r’  iXteirà  IIATHP  p/Xsf,  «.  t,  X. 

La  figure  de  Priam  s’était  déjà  montrée  sur  une  lampe  et  sur 
la  Table  ronde  du  Capitole  ; mais  c’est  pour  la  première  fois , à 
ma  connaissance,  quelle  est  accompagnée  de  celle  d'Hécabe. 
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semens',  nous  avons  ici  ta  traduction  exacte  de  l'imago  homérique,  telle  ([u'elle  avait  sans 
doute  été  fixée  sur  quelque  monument  célèbre;  ear  elle  se  retrouve,  avec  la  figure  A' Achille 
iraînantdans  la  pmismre  le  corps  d’Hector,  sur  la  Table  ronde  du  musée  du  Capitole’,  sur  des 
pierres  gravées’,  et  jusque  sur  des  lampes  romaines*.  Mais  ce  qui  ne  s’était  encore  offert  sur 
aucun  monument  antique,  c’est  le  groupe  entier  qui  se  voit  ici  Ai  Achille,  debout  sur  son  char, 
guide  par  Aalomédon',  volant  dans  la  plaine,  au  milieu  de  Guerriers  que  la  terreur  presse  autour  de 
lai,  ou  qu’elle  entraîne  sur  ses  traces*.  La  manière  dont  est  exécute  ce  groupe,  dune  con- 
ception si  neuve  et  si  dramatique,  n’est  pas  moins  remarquable.  La  figure  d’Acbillc  domine 
tout  ce  qui  l’environne;  elle  atteint  presque  à la  hauteur  des  murs  de  Troie;  c’est  bien  là 
le  héros  de  l'Iliade,  avec  sa  taille  gigantesque,  avec  son  action  énergique.  D’une  main,  il 
brandit  son  glaive  nu;  de  l’autre,  il  se  couvre  d'un  vaste  bouclier,  à l’ombre  duquel  l’humble 
Aulomédon,  à demi  penché  sur  ses  coursiers,  ne  semble  occupé  que  du  soin  do  les  con- 
duire; et  la  grandeur  d’Achille,  déjà  rendue  sensible  par  le  contraste  de  ces  deux  figures,  s’ex- 
prime encore  d’une  autre  manière  par  ce  groupe  de  trois  guerriers  effrayés,  fuyant  dans  la 
même  direction  qui  emporte  le  char  d’Achille,  comme  pour  se  mettre  ainsi  à l’abri  du  ressen- 
timent desTroyens.  La  figure  d’Hector  a malheureusement  été  endommagée,  au  point  quelle 
ne  saurait  plus  aujourd’hui  être  rétablie  que  par  la  pensee.  Le  visage  est  barbu,  comme  on  1 a 
vu  précédemment,  avec  les  cheaeux  épars  et  sans  doute  souillés  de  poussière’;  mais  Hector  n’a 
plus  cette  taille  colossale  qu’Homère  lui  attribue',  et  qu’il  conserve  sur  les  vases  peints. 

La  seconde  scène,  composée  de  dix-huit  ligures,  représenté  la  chute  dAchüle,  axiaaeüs 
nriiMA.  Le  héros,  blessé  au  talon  droit  de  la  flèche  fatale',  est  renversé  sur  le  genou  gauche; 
sa  tète  penchée,  ses  mains  défaillantes,  annoncent  une  mort  prochaine  ; aussi  a-t-il  déjà 


(i)  liiad.  XXII,  409- 10  : 

(h  A*«J 

Kuju/??  t'  x-ctl  o'ifiay^  lÿém  Offjv. 

(а)  Mus.  Capitol.  t.IV,  tab.xxxvii;  conf.  Fabvett.  ad  Tabal.Iliac. 
p.  36o,. 

(3)  Une  de  ces  pierres  est  publiée  dans  le  recueil  de  Lacbaussc , 
Gemm.  tav.  cxix-,  une  auti'c,  qui  faisait  partie  delà  collection  de 
Stosch,  est  décrite  par  Winckclmann , cl.  in,  n.  aSS,  p.  378, 
qui  s'est  trompé , en  prenant  pour  Andmnui(ju.e  la  femme  éplorée . 
qui  ne  saurait  être  qu//écu6c;  et  je  relève  cette  inadvertance , 
parce  qu’elle  a été  reproduite  par  Visconti,  Espo.tiz.  di  Gemm. 
ant.  n.  37 1 . Une  pierre  de  la  collection  de  la  Turbin , aujourd  !\ui 
dans  le  musée  Btacas,  offre  une  variante  curieuse,  et  qui  mérite 
d'être  indiquée;  c’est  la  figure  d’une  Parqne,  ayant  en  main  les 
halances  dans  lesquelles  ont  été  pesées  les  destinées  d’Achille,  et 
d’Hector,  qui  remplace,  au  haut  de  la  porte  Sema,  les  deux  ligures 
d’Hécube  et  de  Priinn  ; voy.  la  description  qu’a  donnée  de  cette 
pierre  Visconti  , dans  son  Catalogue  de  la  Tarhie . n,  iSî,  Œnrr. 
div.  1. 111 , p.  /lao. 

(4)  Bcllori,  Lacern.  anüch.  Part.  III,  n.  9. 

(5)  Winckclmann,  Pierr.  deStnsek,  p.  879,  n.  268. 

(б)  Il  semble  difficile  d’expliquer  autrement  que  par  la  terreur 
dont  ils  sont  saisis,  le  mouvement  des  trois  guerriers  qui  suivent 
à la  coui'sc  le  chai*  d’ Achille,  et  cette  terreur,  que  j avais  cru  voir 
ailleurs  indiquée  symboliquement  par  l’apparition  de  Phobos, 
semble  justifiée  ici  par  l’action  des  Troyons  combattant  du  haut 
de  lem's  murailles.  Ce  groupe  de  trois  ligures,  avec  Je  motif  que 
je  lui  attribue,  viendrait  donc  h l’appui  de  ma  première  explica- 


tion, contre  laquelle  il  doit  m’être  permis  de  dii'e  qu'il  n'a  été 
fait  que  des  objections  assez  faibles  ; voy.  Inghirami,  GaUer.  orner. 
t.  II , p.  1 7 6 ; et  dans  tous  les  cas , il  est  évident  que  cette  cir- 
constance, exprimée  à-peu-près  de  la  môme  manière  sur  des 
monumons  d'âge  et  de  style  si  différens,  devait  avoir  été  puisée 
à la  même  source. 

(7)  Iliad.  XXII,  4oi -4o2  ; conf.  Auson.  in  Perioch.  libr.  xxu; 
Virgil.  Æn.  ii,  277. 

(8)  fliail.  VI,  263;  XI,  819. 

(9)  ^ témoignages  que  j’ai  cités , Achillêide , 

p.  107;  et  Millin,  Monam.  inêd.  t.  II,  p.  69.  Je  profile  de  cette 
occasion , pour  faire  connaître  un  morceau  de  sculptiu-e  anticpie , 
qui  se  rapporte,  suivant  toute  apparence,  au  trait  mylbologiepie 
en  qucsiion.  C'est  un  fragment  de  bas-relief,  en  terre  cuite,  qui 
avait  fait  partie  d'une  frise,  dans  quelque  édifice  antique  de 
Taniuinii,  cl  qui  provient  d'une  des  fouilles  récente.?  exécutées  aux 
environs  de  Corneto , par  l’antiquaire  romain , Melch.  Fossati. 
On  y voit,  si  je  ne  me  trompe,  Paris,  dans  l’attitude  de  dcco- 
cber  la  flèche  fatale  qui  doit  abattre  le  fils  de  Tliétis , au  pied  de 
la  colline  J^riiieos,  lacpielle  me  paraît  indiquée  par  le  rameau  de 
Jigaier,  dont  il  subsiste  quelques  feuilles.  Le  héros  Iroyen  se 
reconnaît  sans  difficulté  à tous  les  élémens  du  costume  plii-yginn, 
à la  mtfre  qu’il  porte  attachée  sous  le  menton , aux  ana.TTrides 
et  aux  broderjuins.  L’ara  qu'il  tend  avec  force  a bien  la  l’oi'me 
amazonienne;  et  l’espece  de  petit  péplus,  roulé  autour  des 
hanches,  qui  lui  couvre  une  partie  du  corp.s , doit  être  aussi 
un  irait  de  costume  asiatique.  Ce  fragment,  d’assez  bon  style 
grec,  quoifpie  employé  dans  un  édifice  étniscpie,  se  trouve 
maintenant  en  ma  possession;  voyez-en  le  dessin.  pt.LXXVI, 
n.  5. 
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abandonné  son  hoacher,  cl.  ne  scmble-l-il  plus  sc  soutenir  qu'à  l'aide  du  bras  puissant  qui 
lui  sert  d appui;  toute  cette  figure  est  admirable  de  conception  et  de  stjle,  et  le  modèle  en 
avait  été  pris  sans  doute  dans  quelque  bel  ouvrage  de  l'art,  à eu  juger  d'après  les  nom- 
breuses répétitions  quon  ou  possède  sur  les  pierres  gravées',  toutes  avec  quelques  variantes. 
Mais  ces  pierres  gravées  no  nous  offreut  que  la  figure  d’ylcMUe  mourant,  tandis  que  nous 
trouvons  ici  le  groupe  entier,  formé  de  cette  figure  et  de  celle  du  héros  qui  la  soutient,  tel 
quil  ne  s’étail  encore  produit  sur  aucun  monumeul  antique,  et  tel  qu'il  pourrait  servir  de 
pendant  à l'admirable  groupe  de  Ménélas,  soutenant  le  corps  de  Patrocle.  dont  il  existe  aussi 
plus  d'une  réminiscence  sur  les  pierres  gravées*.  Ce  héros,  qui  prête  l'appui  de  son  bras  au 
fils  de  Thétis  expirant,  taudis  que,  de  1 autre  main,  il  le  couvre  d’un  immense  bouclier, 
doit  être  Ajax,  qui  remplit  en  effet  ce  noble  et  périlleux  devoir  sur  la  Taile  iliaque;  et  cette 
image  même  devait  avoir  été  puisée  dans  les  plus  anciennes  traditions*,  puisqueu^oÆ  figure 
au  premier  rang  des  héros  grecs  qui  défendent  le  corps  d'Achille,  sur  un  vase  peint  de  la 
collection  du  prince  de  Caiiino*,  et  que  c’est  le  même  personnage,  emportant  Achille  mort 
sur  ses  épaules,  qui  forme  le  sujet  d'une  gravure  étrusque,  d’ancien  style,  où  se  lisent  les 
noms  fl-iEvE,  fliFHi,  Achille  et  Ajax^,  pour  ne  point  parler  d’autres  pierres  gravées,  d’école 
grecque  ou  romaine,  qui  offrent  le  même  sujet*.  La  compdsitioii  entière  de  notre  vase 
prouve,  d’ailleurs,  que  le  motif  principal  en  avait  été  puisé  aux  sources  les  plus  authen- 
tiques; car  elle  saccorde,  pour  la  disposition  générale,  et  sans  doute  pour  chacun  des  per- 
sonnages qui  y figurent,  avec  la  peinture  du  vase  de  Canino,  et  avec  le  récit  de  Quintus 
de  Smyrne,  où  Paris,  iiapis,  Ænée,  aineas,  et  un  troisième  guerrier,  probablement  Glaucus 
ou  Agenor  , se  distinguent  à la  tete  des  assaillans.  Ce  sont  aussi  ces  trois  personnages  qui 
se  disputent  sur  notre  vase  La  gloire  d abattre  Achille  ; Ænée,  le  premier,  qui  se  reconnaît  à sa 


(1)  La  plus  facile  me  paraît  être  celle  de  la  collection  de  la 
Turbic,  que  MilÜn  a publiée,  Monum.  (nàd.  t.  Il,  pl.  rv,  p,  4g- 
6o  ; voy.  Viscooti,  Catabgnc  de  la  Taiiie , n.  i34,  (Eavr.  div. 
t.  III,  p.  42 1 - Il  en  existe  une  répétition , avec  une  légère  va- 
riante qui  ne  porte  que  sur  le  bouclier,  dans  la  collection  du 
prince  Poniatousky.  Millin  a donné  la  liste  des  pierres  gravées 
qui  offraient  le  même  sujet  ; et  cette  liste , déjà  considérable  alors, 
s’est  encore  accrue  depuis , mais  sans  que  la  science  y ait  gagné 
des  particularités  nouvelles. 

(2)  La  meilleure  est  sans  doute  celle  qu’ offre  ime  cornaline  de 
la  collection  de  la  Turbie , réputée  avec  raison  une  excellente  gra- 
vure antigae  par  Visconti,  qui  l'a  décrite  dans  son  Catabgtie, 
n.  lig,  et  à qui  appartient  aussi  le  mérite  d’avoir  expbqué  le 
monument  original , et  fait  connaître  les  diverses  copies  en 
marbre  qui  en  existent  à Rome  et  à Florence.  Deux  pâles  an- 
tiques , représentant  le  même  sujet , avaient  été  décrites  par 
Winckclmann,  cl.  ni,  n.  286,287,  qui  en  avait  remarqué  la 
ressemblance  avec  le  groupe  du  Ponte  FeccMo  de  Florence. 

(3)  Quintu.s  de  Smyrne  nomme  en  effet  Jjax  à la  tête  de  tou.s 
les  Grecs  cjui  sc  distinguèrent  dans  cette  occasion,  Posl-Homer. 
ni,  217-219. 

(4)  Catahgo  di  Canino,  n.  544,  p-  66;  voy.  ie  Rapport  de 
M.  Éd.  Gerhard,  p.  i54,  not.  4i2. 

(5)  Cette  pierre , qui  fit  partie  du  Cabinet  d’Orléans , ofi  elle  a 
été  publiée , t.  II , pl.  n , p.  5 , a été  l’objet  de  beaucoup  de  dis- 
cussions pai'mi  les  savans;  voy.  sur-tout  Lanzi,  qui  en  a donné 
la  meilleure  explication  , Sagg.  di  ling.  elr.  l.  II , p.  160,  tav.  v, 
n.  6.  Mais  il  est  étonnant  que  cet  antiquaire , convaincu  comme 


il  1 était  de  la  haute  antiquité  de  cet  ouvrage  étrusque , ail  pu 
voir  dans  la  figure  de  Femme  àcorps  d'oiseau,  sculptée  sur  la  partie 
convexe  de  ce  scarabée,  une  fgare  d'Isis,  de  style  égyptien, 
sans  chercher  à établir  le  rapport  qui  avait  pu  exister  entre  cette 
figure  égyptienne  et  le  trait  de  mythologie  hellénique  repré- 
senté de  1 autre  côté.  Que  Millin  ait  admis  sans  difficulté  et  sans 
réflexion  cette  figure  d'Isis,  Caler,  mytkol  pl.  clxxi  bis  (et  non 
cLXJx) . n.  602 , c’est  aussi  ce  dont  il  y aui'ait  lieu  d’être  surpris. 
M.  Inghiranii  a raison  d’élever  des  doutes  sur  une  pareille  expli- 
cation, Gall.  orner,  tav.  xni,  introduz.  p.  29;  maison  se  bornant 
à exprimer  une  conjecture  sur  l'emploi  symhobque  de  cette 
figure , il  a laissé  à d’autres  le  soin  d’en  déterminer  le  vrai  ca- 
ractère. Il  était  pourtant  bien  facile  de  reconnaître  ici  l’image 
d’une  Sirène,  muse  de  mort,  telle  qu’elle  avait  dû  être  repré- 
sentée siu*  les  plus  anciens  monumens  de  l'art  étrusque,  d’après 
le  type  égyptien  de  cette  figure,  et  telle  qu’il  convenait  de  la 
produire  au  revers  du  sujet  fimèbre  gravé  sur  la  partie  plane 
du  scarabée,  représentant  ylchille  mort,  porté  sur  les  épaules 
d'jdjax,  et  précédé  de  son  ame,  lîJiiXiiy  -,  voy.  ce  que  j’ai  dit  ailleurs 
de  ce  curieux  scarabée , Acbilléide . p.  109,  uot.  5.  Je  reviendrai 
bientôt  sur  ces  imagos  de  Sirènes , employées  avec  cette  in- 
tention. 

(6)  Voyez -en  la  description  dans  Winckelmann , Pierr.  de 
Sloscli,  cl.  III,  n.  281  - 292  , p.  38 1 -383. 

(7)  Quint.  Calab.  Pnst-Homer.  ni,  2 1 4 : 

TXauws  t'  Altiiag  7f  xeu  oSeSAuSuiUct  AyHroÿ, 

Conf.  Dict.  Cret.  iv,  18. 
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haute  taille  et  à son  action  véhémente.  ^ ses  pieds,  un  de  ses  compacpions,  rewersé  sur  k 
dos,  et  dont  on  ne  voit  qu’une  partie  du  corps,  doit  être  le  Fils  d’ Hippolochus , qui  vient  de 
tomber  sous  les  coups  d’Ajax,  tel  qu’il  figure,  en  eiVet,  à cctlc  meme  place  et  dans  celte 
même  attitude,  dans  la  description  pittoresque  de  Quintus  de  Smyrne'.  L’autre  groupe, 
celui  des  Grecs  qui  défendent  le  corps  d’Achille,  nous  montre,  au-dessus  d’Ajax,  un  jeune 
héros,  sans  doute  Néoptolhne,  nommé  sur  le  vase  de  Canino,  neotitolemoS;  plus  loin, 
Ménélas,  qui  accourt  au  secours  d’Ajax,  comme  on  le  voit  désigné  sur  le  meme  vase  par 
l’inscription  meneleos,  et'  devant  lequel  un  Grec  blessé  et  renversé  à terre,  où  il  s’appuie 
d’une  main  sur  son  bouclier,  en  laissant  échapper  de  l autre  son  épée,  doit  être  Nirée, 
NiP.ios,  le  dernier  des  héros  grecs  nommés  sur  le  vase  de  Canino;  car  l auteur  de  notre 
bas-relief  semble  avoir  suivi  ici  de  tout  point  la  même  tradition  que  le  dessinateur  de  ce  vase, 
en  s'éloignant  de  celle  qui  est  figurée  sur  la  Table  dia(jue.  Mais  une  circonstance  nouvelle,  et 
dont  l’invention,  sans  doute  étrangère  à la  composition  primitive,  semble  accuser  l’époque 
romaine  où  fut  exécuté  notre  vase,  c’est  la  figure  de  la  Victoire  ailée,  volant  au-dessus  de  la 
scène  du  combat,  en  présentant  une  palme  et  une  couronne,  pour  indiquer,  par  sa  présence 
en  cet  endroit,  et  par  son  geste  même,  l’issue  de  la  lutte  qui  dure  encore  entre  les  deux 
armées  ennemies;  c’est  ainsi  ^ue  la  Victoire  figure  sur  la  Table  ronde  du  Capitole,  au-devant 
Achille  traînant  le  corps  d’Hector,  certainement  avec  une  intention  équivalente. 

Le  sujet  représenté  sur  le  col  de  notre  vase'  est  un  des  plus  curieux  qui  se  soient  offerts 
jusqu’à  présent.  Les  deux  Héros  qui  se  reproduisent  ici,  dans  une  attitude  correspondante 
et  dans  une  situation,  analogue  à celles,  où  ils  nous  ont  déjà  apparu,  sur  1 autre  vase,  à la 
même  place,  sont  évidemment  Ulysse  et  Diomède;  le  premier,  avec  le  pîlos,  qui  suffirait  pour 
le  faire  reconnaître,  à défaut  du  geste  significatif;  le  second,  vêtu  dune  peau  danimal,  qui 
offre  une  particularité  nouvelle,  en  même  temps  quun  trait  caractéristique.  Ce  trait  se  raj^v 
porte,  en  effet,  à l’une  des  circonstances  de  l’Iliade,  où  Diomède  et  Ulysse  prirent  seuls  une 
part  commune,  et  la  seule  aussi  où  lun  des  deux  héros  pût  se  montrer  sous  un  pareil  cos- 
tume. C’est  l’aventure  de  Dolon  surpris  par  Ulysse  et  Diomede,  au  moment  où  1 imprudent 
Phrygien,  couvert  d’une  peau  de  loup\  cherchait  à s’introduire  ainsi  déguisé  dans  le  camp 
des  Grecs.  On  a déjà  cru  plus  d’une  fois  reconnaître  cet  épisode  homérique , mais  en  ne 
tenant  aucun  compte  des  circonstances  de  la  tradition  poétique  ; ce  qui  laisse  subsister 
beaucoup  d’incertitude  sur  des  interprétations  aussi  arbitraires  . Lon  a été  plus  heureux. 


(1)  Qiûnt.  Calab.  Post-Homer.  iii,  278-80  : 

Evdtt  Kof  ïtrmXay^io  Jk/^yitTO  ■muJi'. 

AÏai  aSsifâ^fUC  ô J"  TFITIOS  A^AÎîa 

KÂnnEÎEN. 

(2)  Cette  partie  du  vase  est  malheureusement  endommagée 
de  manière  à n'avoir  pu  être  restaurée;  mais  cet  accident  n’a 
causé  presque  aucun  tort  à la  composition  elle-même;  ilu’y  a 
que  la  figure  de  Diomède  qui  en  ait  souffert  un  peu  , comme  on 
le  voit  d’après  le  dessin. 

(S)  Homer.  Jiiad.  X , 334:  • 

ÊffraTt  J"  iKrnâtv  pviii  iroAioTe  Xuxo/o. 

(4)  Le  vase  publié  par  M.  Scliorn,  Homernach  AntUten , IX, 
IV,  et  reproduit  par  M.  Ingbirami,  Galler.  orner,  tav.  cv,  t.  I, 
p.  199-200,  n’a  rien  d’assez  caraclérisé , ni  dans  l’action,  ni 


dans  le  costiune  des  personnages,  pour  être  rapporté  à ce  sujet, 
plutôt  qu’à  tout  autre.  Le  vase  de  la  seconde  collection  d’Ha- 
inilton,  Tisebbein,  t.  f,  pl.  xxin;  Maisonneuve,  Inlroduct.  à_ 
l’étude  des  vases , pl.  xvi , n.  1.  avec  une  inscripliou  qui  a fait 
ju5C[u'ici  le  lotirmcnt  des  antiquaires,  et  qui  a résisté  même  à la 
sagacité  de  M.  Bocckh,  Corp.  iiiscript.  jrœc.  u.  v,  p.  12-  i3,  et 
Addend.  p.  868-9  ' vase,  dis-je,  oit  l’on  a cru  trouver  l’aven- 
lure  de  Dolon  surpris  par  Ulysse  et  Diomède , n’offre  réeUemeut 
aucun  des  traits  de  la  relation  homérique.  M.  Ingliirami  a pour- 
tant reproduit  cette  explication , proposée  d’abord  par  Italinsky, 
sans  paraître  y trouver  la  moindre  difficulté , Galkr.  orner. 
tav.  cvi,  comme  il  a admis  sans  hésitation  l’interprétation  que 
FioriUo  avait  donnée  de  l’inscription , Dissertât  de  ijiscrip.  grœc. 
vase.  gr.  Gotting.  i8o4,  4 , que  les  maîtres  de  la  science  ont 
déclarée  indigne  de  toute  critique.  Je  ne  dois  cependant  pas  dis- 
simuler que  M.  Boeckb,  s’appuyant  sur  l’opinion  de  M.  Hirt, 
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sur  les  pierres  gravées,  où  ce  sujet  se  produit  de  manière  à ne  pouvoir  être  méconnu*. 
Mais  ce  n est  véritablement  que  dans  les  peintures  du  précieux  manuscrit  do  l’IIiadc.  décou- 
vert dans  la  bibliolbèque  Ambroisicnne  et  publié  par  M.  Angelo  Mai,  que  le  déguisement  et 
la  mort  de  Dolon  se  sont  offerts,  pour  la  première  fois,  exprimés  dans  toute  la  naïveté  du 
récit  homérique,  à laquelle  il  na  manqué,  pour  être  fidèle  à son  génie,  qu’une  exécution 
plus  llabile^  Dans  la  première  partie  de  cette  peinture,  Dolon,  la  tête  et  le  dos  couverts 
d'une  peau  de  loup,  va  recevoir  le  coup  mortel  de  la  main  d’Ulysse,  qui  l’a  déjà  saisi;  dans  la 
seconde,  le  malheureux  Phrygien  vient  de  payer  de  sa  tête  son  audace  imprudente.  La  scène 
représentée  sur  notre  vase  est  celle  qui  succède  immédiatement  à cet  acte  sanguinaire  ; 
cest  1 instant  où  les  deux  héros,  vainqueurs  de  Dolon  et  maîtres  de  sa  dépouille,  délibèrent 
sur  la  conduite  qu’ils  ont  à tenir.  Ulysse  se  montre  encore  ici  dans  l’attitude  du  conseil , 
avec  le  meme  geste  significatif  qu  on  lui  voit  sur  une  pierre  gravée  relative  au  même  sujet. 
Diomède  sest  revêtu  de  la  peau  de  loup  enlevée  h Dolon^,  sans  doute  afin' de  faire  servir  au 
succès  de  leur  périlleuse  entreprise  une  dépouille  qu’il  se  propose  d’offrir  plus  tard  à 
Minerve  . Cette  particularité  s éloigne  du  récit  homérique,  suivant  lequel  Ulysse  consacre 
sur-le-champ  a sa  divinité  tutélaire  les  armes  de  Dolon.  Mais  une  pareille  variante,  dérivée 
sans  doute  de  quelque  autre  source , n a rien  qui  doive  surprendre  sur  des  monuniens  qui 
nous  ont  déjà  offert  tant  de  circonstances  étrangères  aux  données  homériques;  et  je  puis 
ajouter  que,  sur  un  fragment  inédit  de  vase  peint,  de  beau  style,  relatif  au  même  sujet,  le 
personnage  de  Diomede.  désigné  par  son  nom,  aiomeaes,  apparaît  vêtu  entièrement  d’une  peau 
de  loup"-,  ce  qui  prouve  que,  dès  une  époque  bien  antérieure  à celle  où  fut  exécuté  notre 
vase,  c’était  l’image  qu’il  nous  présente  qui  avait  prévalu  dans  les  compositions  de  fart, 
toute  contraire  quelle  était  au  texte  homérique.  D’ailleurs,  Ulysse  apparaît  ici  avec  son 
attribut  accoutumé,  dans  une  attitude  conforme  à son  caractère;  et  sa  présence,  dans  une 
scène  pareille,  comporte  nécessairement  celle  de  Diomède.  Enfin,  les  accessoires  figurés 
dans  cette  partie  du  vase  s’accordent  tellement  avec  le  motif  principal,  et  concourent  si  bien 
à 1 intelligence  du  sujet,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  l’y  reconnaître,  à moins  de  faire  vio- 
lence à tous  les  élémens  de  la  représentation.  Uarhre  indique  la  campagne  où  Dolon  a été 
tuéA  hautel,  surmonté  de  deux  têtes  de  bélier,  se  reconnaît  à ce  signe  pour  un  autel  funèbre  ; 
et  le  vase  cinéraire,  dressé  sur  un  cippe,  ne  se  rapporte  pas  moins  évidemment  à la  même 
intention,  puisque  ce  ne  peut  être  ici  qu’un  symbole  emprunté  anx  idées  de  la  civilisation 
romaine,  pour  tenir  lieu  du  monument  érigé  à Dolon  dans  la  tradition  homérique’. 


s'est  prononcé  encore  pour  l’expiication  d’Ilalinsky,  tout  en  con- 
venant que  la  peinture  du  vase  s’accorde  peu  avec  le  récit  d'Ho- 
mére.  Mais  j’avoue  (pie  l'idée  de  M,  Hermaiin,  qui  se  refuse 
absolument  à voir  ici  un  sujet  homérique,  et  qui  propose  Ægisthe 
assailli  par  Ojvste  etPylade,  me  paraît  infiniment  plus  probable; 
voy.son  écrit,  ûber  Ilerrn  Prof.Bôclili'sBehandlung  der  Griechisrh. 
Inschrijt.  p.  34- 3^. 

(1)  Deux  de  ces  pierres  ont  été  publiées  par  Tischbein,  avec 
des  explications  do  Heyne , Homer  nach  Anliken,  I,  ir,  p.  17, 
et  rv,  p.  27  ; voy.  Mülin,  Galer.  mythol  pl.  cLXir , n.  Syi  ; In- 
ghirami,  Galler.  orner,  tav.  cvii  et  ctx.  La  meilleure  gravm’e  qui 
ait  encore  été  donnée  de  la  première  des  pierres  en  question, 
est  celle  qui  se  trouve  dans  le  Voyage  pittoresque  de  M.  de 
Choiseul,  t.  II.  p.  1 77  et  SSg. 

(2)  Iliad.  Fragm.  Amhros.  tab.  xxiv. 


(3)  Homer. /fod.  X , éSS-g  ; 

Tev  &5  (iiv  «Jj Amc  xjjvhy  eXem , 

Ki^  ATKEHN. 

(4)  Ibid.  46a  - 4- 

(5)  Ce  fragment,  provenant,  avec  beaucoup  d’autres  pareils, 
d'une  fouille  de  Corneto , a passé  des  mains  de  l’antiquaire  ro- 
main, Meich.  Fossati,  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes. 
Ulysse  figure  aussi  sur  le  même  fragment , et  il  y est  pareillement 
désigné  par  son  nom , sous  une  forme  éolienne , Oi.vïETS. 

(6)  Homer.  Iliad.  x , 466  : 

©îwr  ctrst  piufiKnt 

/iveixm  t'  ésAbtiXias  ofai/f. 

(7)  Ibid.  AieXof  2HMA  t’  s^ute. 
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§ V. 


hk  fahle  de  PMoct'ele,  abandonné  par  les  Grecs  dans  l’île  do  Lemnos,  puis  ramené  de 
ce  long  exil  sous  les  murs  de  Troie , pour  aider  à en  consommer  la  ruine , est  une  des 
circonstances  du  drame  de  l’Iliade  gui  paraissent  avoir  été  le  plus  anciennement  célébrées 
dans  les  traditions  poétiques.  Cette  fable  est  indiquée  par  Homère  ; Bacchylide  en  avait 
fait  un  des  principaux  sujets  développés  dans  ses  Dithyrambes  ; et  la  maniéré  dont  Pin- 
dare  y fait  allusion",  suffit  pour  prouver  à quel  point  1 opinion  qui  attribuait  à 1 intervention 
de  Pbiloctète  une  si  grande  part  dans  la  chute  de  Troie,  s était  dès  lors  concilié  1 assenti- 
ment général.  Dès  lors  aussi,  la  fable  de  Pbiloctète  devint  une  de  celles  que  les  poètes 
tragiques  s’étudièrent  à lenvi  à revêtir  des  traits  et  des  couleurs  de  la  scene.  On  sait 
qu’Æschyîe*  et  Euripide®,  avaient  composé  chacun  unê  tragédie  de  ce  nom,  dont  il  ne  nous 
est  resté*qu’une  faible  idée  et  quelques  traits  epars.  Mais  celle  de  Sophocle,  qui  sest  con- 
servée toute  entière , et  qui  passe  à juste  titre  pour  un  des  chefs-d’œuvre  du  théâtre  antique®, 
peut  servir  à nous  consoler,  meme  d’une  perte  plus  grave. 

Les  arts  d’imitation  s’étaient  emparés  d’assez  bonne  heure  aussi  d’un  sujet  si  favorable,  où 
tant  de  souvenirs  illustres  se  trouvaient  mêlés  à tant  d’images  pathétiques.  L’une  des  pein- 
tures dont  Polygnote  avait  orné  l’intérieur  du  bâtiment  situé  à gauche  de  l’entrée  des  Pro- 
représentait  P/u7ocfèfe,  à f/iu'  l’adroit  Ulysse  dérobe  l'arc  et  les  flèches  d’Herculc\  On  sait, 
par  une  épigramme  de  1 Anthologie®,  que  Parrhasius  s était  exerce  sur  le  meme  sujet,  et 
l’antiquité  a célébré  un  tableau  d’Aristophon , où  Philociète,  en  proie  aux  douleurs  les  plus 
aiguës,  inspirait  à-la-fois  la  sympathie  pour  ses  souffrances,  et  le  plaisir,  pour  la  vérité  de 
l’imitation®.  Tous  ces  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  antique  sont  irrévocablement  perdus 
pour  nous;  et  il  ne  nous  a même  pas  été  donné  den  conserver  au  moins  une  réminiscence, 
sur  ces  peintures  de  vases  grecs,  qu’on  peut  regarder  jusqu  a un  certain  point  comme  autant 
de  dessins  originaux,  émanés  d’habiles  maîtres  de  la  Grece,  et  reproduits  par  des  mains 


(i)  Homer.  lUad.  n,  yaS  ; conf.  Scholiast.  ad  h.  l. 

(а)  Schol.  Pinclar.  ad  Pythie,  i,  i oo , II,  3o5 , ed.  Bocckli. 

(3)  Pindar.  lyftic.  1 , 100-109. 

(4)  Voy.  les  Fragmens  du  Philoctète  d'Æschylo  recueillis  et 
expliquas  par  Schütz,  t.  V,  p.  i6o-65.  Un  des  vers  de  cette 
tragédie  est  cité  par  Aristote,  Poëtic.  $ xxxvii. 

(5)  Indépendamment  de  ipielques  vers  du  Pkilôclëte  d’Euri- 
pide cités  par  Aristote,  Rbetor.  ad  Alexandr.  c.  xviii,  et  Elhic. 
Nicormek.  vi,  8,  parStobée,  Tit.xx,  p.  172  , etxxxvm,  p.  a3o, 
et  par  d'autres,  nous  possédons  un  extrait  de  cette  tragédie  fait 
par  Dion  Chrysostôme,  Oral,  ui,  p.  Sig , A,  ainsi  qu ime  ex- 
position en  prose  du  prologue,  due  au  même  écrivain,  Oral. 
Lix,  p.  Byk,  D;  voy.  Valckenaer,  Diatrih.  1 ly-iaS;  Matthiæ, 
Euripid.  Fragment.  ayS-aSg.  Il  paraît  aussi  que  Sophocle  avait 
conjposé  un  second  PhiloctHe;  voy.  Hasselbach  , über  den  Phi- 
hktetdes  Sophokles,  Stralsund,  1818,  S.  l58,  Anm.  39. 

(б)  Il  nous  est  resté  aussi  des  fragmens  d’un  Philoctète  latin 
d'Attius,  qui  paraît  avoir  été  composé  à l’ mutation  du  drame 
de  Sophocle;  ce  sont  quelques  vers  cités  par  Cicéron,  Tasciil. 
Il,  10,  et  par  les  Grammairiens,  Varron.  de  L.  L.  I,  83,  ed. 
Bip.;  Non.  1-r.  Dakita.^  et  Tetritiido;  voy.  Lange,  Findic.  Trag. 


(7)  Pausan.  i,  33  , 6. 

(8)  C’est  la  v'  des  épigrammes  de  Glaiiciis,  Analeci.  t.  II, 
p.  348,  Brunck.;  conf.  Julian.  Ep.  xxvii,  ihid.  p.  égg. 

(9)  Plutarch.  de  aud.  Poet.  $ 3,  t.  I,  p.  69,  ed.  Hutten.  Plu- 
tarque fait  encore  mention  ailleurs,  ^mpos.  gnwst.  v,  i,  de  cette 
peinture  d’Aristophon,  en  la  comparant,  sous  lemême  rapport, 
àla  Jocaste , statue  célèbre  deSilanion;  et  d’après  un  passage  de 
Pliilostraste, Episf.xxn,  livyiûy  «haokththn  è»WTincrPA*OTSl 
TOS  ifù/iaar,  ùç  XliAON  roavurra,  on  doit  présumer  que  Phibe- 
tète  était  représenté  habituellement  dans  ces  peintures , debout 
et  boitant,  tel  que  le  montrait  aussi  le  fameux  bronze  de  Pytha- 
gore,  au  sujet  duquel  il  existe  une  épigramme  de  l’Anthologie, 
Adespot.  ccxciv , le  même  qui  a fait  dire  à Pline , xxxrv,  8,19, 
qu’on  souffrait  de  h douleur  de  son  ulcère  en  le  voyant  boiter:  cajns 
kulceris  dobrem  sentire  etiam  spectantes  videntar  ; conf.  Jacobs. 
Antholog.  Pal.  t.  II , p.  658 , n.  1 1 . , 1 1 3.  Je  ne  saurais  dire  si 
la  tâte  de  Philoctète  que  possède  le  duc  d’Ahremberg , et  dont 
parle  M.  Schorn,  Homer  nach  Antik.  Vil , 42  , provient  de  quel- 
que répétition  antique  de  cette  statue  célèbre , et  j ignore  même 
d’après  quels  motifs  l’habile  antiquaire  attribue  cette  tête  à Ph^ 
loctète;  c’est  un  point  sur  lequel  il  nous  fait  espérer  des  expli- 
cations , qui  ne  saïu-aicnt  manquer  d’être  satisfaisantes. 
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subalternes.  Jusqu  ici  le  sujet  de  Philoctète  ne  s’est  montré  avec  certitude  sur  aucun  des 
nombreux  vases  peints  que  nous  possédons.  Celui  où  M.  Millingen  a cru  découvrir  le 
trait  de  Philoctète  blessé  par  un  serpent,  au  pied  de  l autel  de  Chrjsé' , est  tellement  en- 
dommage, quon  ne  peut  établir  rien  de  solide  sur  une  base  aussi  défectueuse;  et  je  ne 
saurais  dire  jusqu  à quel  point  l’on  doit  se  fier  à l’interprétation  d’un  autre  vase,  de  la  col- 
lection de  M.  le  prince  de  Canino . où  l'on  a vu  Philoct'eie  jurant  à Hercule  de  ne  pas 
réfiéler  l endroit  où  sont  déposés  ses  restes'.  Ce  n’est  donc  que  sur  quelques  pierres  gravées 
quil  nous  est  permis  do  retrouver  aujourd’hui  une  faible  image  des  grands  travaux  de  l’art 
grec,  relatifs  à ce  personnage  mythologique’.  Mais  c’est  sur-tout  à l'art  étrusque  que  nous 
sommes  redevables  de  nous  avoir  conservé  plusieurs  répétitions  de  quelque  excellente  com- 
position grecque,  toutes  dérivées  d’un  même  type,  et  toutes  avec  des  variantes  qui  prouvent 
que  les  artistes  étrusques  apportaient,  même  dans  ces  travaux  du  dernier  ordre,  une  assez 
grande  liberté  d’exécution.  Il  s’agit  de  bas-reliefs,  en  albâtre  de  Volterra,  qui  décorent  la  face 
antérieure  d'urnes  cinéraires,  trouvées  dans  la  nécropole  de  celte  ancienne  cité  étrusque. 
Mais  avant  de  passer  à 1 explication  de  deux  de  ces  monumeiis  encore  inédits  que  je 
publie,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot  de  quelques  autres  monumens  relatifs 
à Philoctète,  ou  attribués  à ce  personnage  avec  plus  ou  moins  de  fondement. 

Je  parlerai  en  premier  lieu  d’un  bas-relief  qui  dut  quelque  célébrité  à Winckelmann, 
qui  lavait  possédé  et  qui  la  publié’,  mais  d’une  manière  assez  peu  exacte,  et  avec  une  ex- 
plication passablement  arbitraire.  On  y voit,  des  doux  côtés  d’une  stèle,  qui  supporte  une 
statue  de  Mineroe,  et  autour  de  laquelle  est  entortillé  un  serpent,  deux  figures,  c’est  à savoir 
d’une  part,  la  Victoire  ailée,  présentant  au  serpent  un  objet,  maintenant  effacé,  qui  devait 
être  une  patère;  de  l’autre,  un  Guerrier  debout,  la  tête  inclinée,  dans  une  attitude  mélan- 
colique. Toute  l’argumentation  par  laquelle  Winckelmann  s’était  efforcé  de  trouver  ici  Phi- 
loctète, pèche  tellement  par  sa  base,  quelle  ne  saurait  comporter  aujourd’hui  une  réfuta- 
tion sérieuse.  L’opinion  de  ’Viscouti,  qui  reconnaissait  dans  ce  Guerrier,  placé  vis-à-vis  de  la 
Victoire,  Thémistocle  ou  Cimon,  témoin  du  sacrifice  offert  à Minerve  Poliade,  en  action  de 
grâces  d’une  victoire  navale’,  offrait  beaucoup  plus  de  vraisemblance,  sans  être  tout-à-fait 
exempte  de  difficultés,  par  ce  mélange  do  personnages  réels  et  historiques  avec  des  figures 
d’un  ordre  allégorique,  qui  n’était  pas  étranger  à l’art  grec,  mais  dont  cet  art,  toujours 
dirigé  dans  ses  conceptions  par  un  sens  droit  et  une  raison  exquise,  n’usa  jamais  qu’avec 
sobriété  et  avec  goût.  L’interprète  des  Monumens  du  musée  Napoléon  s’est  contenté  de  voir 


(i)  Millingen,  Vases  grecs,  pl.  l. 

(a)  Catalogo  di  scelle  Aniichilà,  n°  626 , p.  45. 

(3)  Detix  de  ces  pierres  gravées,  de  ia  colleclion  de  Stosch, 
ont  été  publiées  par  Winckelmann , Monum.  ined.  n.  1 1 8 et  1 1 9 ; 
une  troisième,  sur  l'authenticité  de  laguelle  on  pourrait  élever 
des  doutes,  est  gravée  dans  le  Cabbiet  d'Orléaiis,  t.  I.n.  91  ; voy. 
aussi  Visconti,  Oper.  var.  t.  II,  p.  358;  il  s’en  trouve  enfin  une 
quatrième  dans  les  Monamens  //oménques  de  Tisclibein,  VU,  iv, 
p.  4i , 45,  mais  dont  je  ne  suis  pas  bien  sûr  que  le  véritable  sujet 
soit  Philoctète,  comme  l’a  pensé  le  savant  éditeur  de  ces  monu- 
mens, M.  Schorn;  voy.  les  observations  que  j’ai  faites  à ce  sujet 
dans  le  Joarn.  desSav.  mars  1828,  p.  176.  Mais,  de  tous  les  nio- 
numens  qui  nous  sont  parvenus  de  la  glyptique  antique , le  plus 
intéressant  à tous  égards  est  sans  doute  la  belle  pierre  qui  porte 
' I. 


le  nom  de  Boêthos,  BOH©oT,  et  qu’on  pourrait  croire  une  imi- 
tation de  la  peinture  d’Aristophon.  Cette  pierre  a été  publiée 
d’abord  par  M.  de  Cboiseul-Gouffier,  qui  l’avait  acquise  lui- 
même  dans  l’Asie-Mineure ; voy.  son  Voyage pittor.  II,  pl.  xvi, 
p.  i55.  .l’ai  relevé  ailleurs,  de  la  part  de  Millin,  qui  avait  re- 
produit la  pierre  de  Boêthos  dans  sa  Galerie  mytholog.  pl.  cxv, 
n°  60 4 , sans  ajouter  son  nom  sur  la  liste  des  anciens  graveurs , 
une  omission  qui  a causé  celle  de  M.  Sillig;  voy.  ma  Lettre  4 
M.  Schorn,  p.  36. 

{4)  Monum.  ined.  n.  120.  Ce  bas-relief  se  voit  maintenant 
au  musée  du  Louvre . o'ii  il  est  indiqué , dans  la  Notice  de  M.  de 
Clai'ac,  sous  le  n°  176. 

(5)  Voy.  sa  Description  des  Antùjues,  n.  137, p.  54,  delà  der- 
nière édition  (1817  ),  et  ses  Œuvr.  dw.  t.  IV,  p.  47g. 
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ici  un  Sacrifice  fait  par  un  guerrier  à Minerve  Poliade',  en  entourant  l’idée  fondamentale, 
empruntée  à Visconli,  de  quelques  conjectures  qui  lui  sont  propres,  et  qui  n’y  ajoutent  pas 
beaucoup  de  mérite.  Enfin,  le  continuateur  de  Visconti  n’a  pas  cru  devoir  se  prononcer 
entre  celui-ci  et  Winckelmann'^;  ce  qui  reporte  précisément  la  question  au  même  point 
où  l’avait  laissée  le  premier  antiquaire  qui  avait  entrepris  de  la  résoudre;  et  ce  qui  montre 
combien  peu  la  science  a marché,  à la  vérité  sur  ce  seul  point,  dans  l’intervalle  de  plus  d’un 
demi-siècle. 

Mais  il  y a lieu  de  s’étonner  qu’aucun  des  antiquaires  qui  ont  écrit  depuis  Winckel- 
mann’  ne  se  soit  donné  la  peine  de  confronter  avec  ce  monument  une  répétition  du 
même  bas-relief,  apportée  de  la  Grèce  et  conservée  au  musée  Britannique,  qui  pouvait  ser- 
vir, à raison  de  quelques  variantes  qu  elle  présente , à répandre  un  nouveau  jour  sur  la 
question  du  type  oriqinal.  Wmckelmann,  qui  en  avait  eu  connaissance  dune  manière  in- 
directe, à ce  qu’il  paraît*,  aurait  du  fixer  sur  ce  point  l’attention  de  ses  successeurs;  et 
dTIancarville , qui  écrivait  à-peu-près  à la  même  époque,  et  qui  a donné  une  description 
assez  détaillée  de  ce  bas-relief,  en  reproduisant  à son  tour  celui  de  Winckelmann^  pouvait 
encore  leur  rendre  le  meme  service.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  monument  en  question  est  main- 
tenant publié*,  et  il  est  facile  de  juger,  par  la  comparaison  qu’on  en  peut  faire  avec  le 
bas-relief  de  Wmckelmann,  jusqu’à  quel  point  sont  fondées  les  interprétations  diverses 
auxquelles  celui-ci  a donné  lieu.  La  statue  de 'Minerve  remplacée  par  un  trophée,  montre 
qu’il  ne  peut  être  question,  ni  sur  l’un  ni  sur  l’autre,  d’un  sacrifice  à Minerve  Poîiade, 
comme  sujet  principal.  La  substitution  d’une  simple  Prêtresse,  ou  d’une  Femme,  à la  Victoire. 
prouve  qu’il  ne  s’agit  pas  non  plus  d’un  sacrifice  relatif  à quelque  victoire  célébré;  et  l’hypo- 
thèse qui  faisait  du  Guerrier,  témoin  de  ce  sacrifice,  Thémistocle  ou  Cimon.  ces  deux  grands 
héros  de  la  marine  athénienne,  tombe  par  cette  seule  considération.  Mais  une  circonstance 
toute  nouvelle  permet  d’apprécier  le  véritable  objet  de  ce  monument  ; cest  la  liste  de 
personnages  appartenant  à plusieurs  peuples  grecs , et  inscrits  sur  ce  marbre , laquelle 
liste  indique  que  c’est  ici  un  bas-relief  funéraire,  l’une  de  ces  stèles  érigées  sur  un  tombeau 
commun  à plusieurs  guerriers  morts  ensemble  sur  le  même  champ  de  bataille , dans 


(1)  T.  IV,  pl.  XI,  p.  33-3G.  Zocga  approuve  celte  explica- 
tion, qu’il  ignorait  due  en  partie  à Visconti,  Bassirilievi , l.  I, 
p.  260,  not.  5. 

(2)  Clarac,  Notice,  etc.  n°  lyS,  p.  85. 

(3)  Il  faut  excepter  Zoëga  , qui  fait  innntion  de  la  répétition 
citée  par  Wiiickcimann , mais  sans  se  douter  que  ce  marbre  se 
trouvât  au  musée  Britaunique ; voy.  ses  Bassiril.  t.  l,  p.  260. 
not.  5. 

(4)  La  manière  dont  Winckelniann  s’exprime,  p.  162,  au 
sujet  de  ce  marbre , comme  étant  un.  bas- relief  funéraire  apporté 
de  la  Grèce  par  un  gentilhomme  écossais,  avec  une  inscription  greegae 
relative  au  défunt,  n’est  pas  en  tout  point  d’accord  avec  le  monu- 
ment même,  tel  que  nous  le  connaissons  à présent;  d’où  il 
semble  résulter  que  l'illustre  antiquaire  n’avait  pas  eu  le  marbre 
sous  les  yeux;  à moins  qu’il  ne  s'agisse  d’un  autre  bas-relief,  dont 
l’inscription  était  relative  à un  seul  personnage , au  lieu  d’offrir 
une  liste  de  noms  propres;  ce  qui  est  encore  plus  problable. 

(5)  Recherches  sur  les  Arts  de  ta  Grèce,  t.  I,  pl.  xxix,  p.  489  , 
note  i63.  D'Haiicarville  était  d’avis  que  ce  monument,  dans 
chacune  de  ses  répétitions,  avait  rapport  à une  Fondation  de 


ri/fe  ; opinion  qui , pour  être  dénuée  de  raison,  n'est  pourtant 
pas  aussi  capricieuse  ni  aussi  bizarre  que  la  plupart  des  idées  de 
eet  antiquaire.  Du  reste , il  avait  été  frappé  de  l’analogie  de  ces 
bas-reliefs  avec  les  monumens  dits  choragigues;  et  il  regardait 
les  uns  et  les  auti-cs  comme  des  productions  de  l’art  athénien; 
ce  qui  est  conforme  à la  vérité,  et  ce  qui  ne  laisse  pas  de  faire 
aussi  quelipic  honneur  à sa  sagacité. 

(6)  Ancient  Marbles  in  (lie  Brilish  Mascom,  P.  Il , pl.  xli.  Feu 
Taylor  Combe  dit,  dans  la  description  de  ce  marbre , qu’il  fut 
apporté  en  Angleterre  pai’  un  M.  Topbam,  en  1725,  et  offert 
au  musée  par  Sir  J.  Banks , en  1 780  ; ni  ces  dates  rii  ces  noms 
propres  ne  s’accordent  avec  le  peu  de  détails  donnés  par 
Winckelmann,  au  sujet  du  bas-relief  possédé  par  le  gentilhomme 
écossais,  qu’il  nomme  Archimbald  Menzies;  U serait  donc  pos- 
sible que  ce  fut  une  autre  répétition  du  même  monument, 
comme  je  fai  présiuné  d’abord;  voy.  not.  4.  Du  reste,  l’antiquaire 
anqlais  semble  ignorer  que  le  bas-relief  pulilié  par  d’Hancarville 
l’avait  été  auparavant  par  Winckelmann  ; et  cette  circonstance 
n’est  pas  propre  à inspirer  beaucoup  de  confianee  dans  1 exac- 
titude de  ses  recherches. 
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quelque  expédition  glorieuse’.  Le  sacrifice  aux  mânes  de  ces  guerriers  est  représenté,  de  la  ma- 
niéré la  plus  conforme  a toutes  les  données  de  l’art  antique,  par  lâprêtresse  ou  plutôt,  la  Fille 
personnifiée,  noAis,  qui  offre  une  libation  au  serpent,  gardien  sacré  des  mânes.  Le  Guerrier,  qui 
s associe , la  tete  penchee , dans  une  attitude  triste  et  affligée , à cet  acte  religieux , exprime , par 
une  de  ces  abstractions  si  familières  au  génie  des  anciens,  l'Armée  entière,  le  stpatos,  per- 
sonnifié dans  un  seul  homme;  et  la  partie  antérieure  de  cheval,  avec  une  tête  d’homme,  sculptée 
au-dessus,  indique,  dans  le  meme  système  d’abréviation  symbolique,  la  condition  équestre^  des 
guerriers  en  l’honneur  desquels  était  consacré  ce  monument,  où  respire  toute  la  simplicité, 
jointe  à toute  l’élégance  du  goût  antique.  Il  n’y  a donc  rien  là  de  tout  ce  que  l’on  avait  si 
gratuitement  supposé;  et  fidée  de  Philoctète,  la  moins  vraisemblable  de  toutes  celles  qu’a 
suggérées  ce  monument,  ne  saurait,  en  tout  cas,  y rester  désormais  attachée  à aucun  titre. 

Il  en  sera  de  meme  d’un  bas-relief  de  la  villa  Albani,  où  l’on  a cru  trouver  ce  person- 
nage mythologique,  peut-être  avec  encore  moins  de  fondement.  C’est  celui  qui  représente 
un  Vieillard  barbu,  assis  sur  un  amas  de  rochers,  avec  un  arbre  et  un  serpent  près  de  lui^\  image 
sensible  dun  de  ces  Génies  de  lieux,  tels  que  les  avait  conçus  l’art  des  Grecs,  et  tels  que 
nous  les  montre  en  effet  une  foule  de  monumens  antiques,  sur  le  véritable  objet  de 
laquelle  il  est  étrange  qu’un  antiquaire  comme  Zoega  ait  pu  se  méprendre , au  point 
d’admettre  sans  restriction  et  de  se  borner  à reproduire  l’explication  de  Raffei\ 


( I ) Il  exista  dans  la  Grèce  un  assez  grand  nombre  de  ces  tom- 
beaux, érigés  en  commun  à des  guerriers  qui  avaient  péri  en 
combattant  pour  la  même  cause.  Ce  genre  de  monumens  s’appe- 
lait en  général  KvKna  xeitôy,  ou  Uù^uâvJ^ioy , sauf  les  circonstances 
particulières  qui  avaient  motivé  des  dénominations  locales , 
telles  que  celle  de  YÆ^mnion,  tombeau  commun  existant  à Mé- 
gares, Pausan.  1,  43,  a et  3;  j’en  citerai  quelques  exemples.  On 
voyait,  sur  l’adora  de  Phigalie,  un  tombeau  commun, 
érigé  en  l’honneur  de  cent  Orestlmiens , qui  avaient  scellé  de  leur 
sang  la  délivrance  de  cette  ville  ; et  Pausanias , à qui  nous  devons 
la  connaissance  de  ce  fait , ajoute  qu’on  rendait  efto/jne  année  aux 
mânes  de  ces  guerriers  les  honneurs  héroîgaes  : Qç 
a.yà  7IUV  stîç;  c'est  précisément  la  cérémonie,  renouvelée  an- 
nuellement en  tant  d’autres  endroits  de  la  Grèce,  qui  dut 
fournir  le  motif  de  nos  bas-reliefs.  SurlaroutedeGortyneà  Mé- 
galopolis , aussi  en  Arcadie , Pausanias  vit  encore  un  de  ces  tom- 
beaux communs , qui  se  nommait  ici  «euêstsj«i',à  raison  d’une  de 
ces  circonstances  particulières,  viii,  28,4.  Les  Grecs  morts  à Pla- 
tées avaient , aux  portes  de  cette  ville,  un  tombeau  commun , fMi«/xa 
xoivôv,  différent  de  ceux  des  Athéniens  et  des  Spartiates , lesquels 
constituaient  aussi , poui'  chacun  de  ces  deux  peuples , des  mo- 
numens du  même  genre,  Idem,  ix,  2,  4.  Près  des  portes  de 
Thèbes,  Pausanias  vit  encore  un  polyandrion,  où  avaient  été  re- 
cueillis les  corps  des  guerriers  qui  avaient  péri  en  défendant 
leur  patrie  contre  Alexandre,  Idem,  ix,  lo,  1.  Mais  c’est  sur- 
tout dans  l'Attique  qu’il  exista  beaucoup  de  ces  monutnens, 
érigés  eu  l’honneui'  d’ Athéniens  et  d’autres  Grecs  auxiliaires, 
qui  avaient  pris  part  à des  combats  glorieux  pour  Athènes , ou 
même  d’esclaves  qui  avaient  obtenu,  au  même  titre,  par  un 
décret  du  peuple,  l’honneur  d’une  sépulture  publique.  Idem,  i, 
2g , 5 et  6.  Tous  ces  monumens  étaient  décorés , sur  le  faîte  00 
sur  la  face  antérieure,  d'une  stèle  portant  les  noms  des  guer- 
riers ensevelis  dans  le  même  tombeau , après  avoir  péri  sur  le 
même  champ  de  bataille  ; telle  qu’était  la  stèle  érigée  sur  le 
tombeau  de  Léonidas,  à Sparte,  avec  les  noms  de  tous  ses 


compagnons  de  gloire , Idem , lu , 1 4 , 2 ; et  sans  doute  que  ces 
sorte.s  de  stèles  étaient  ornées  en  outre  de  bas-reliefs  conformes 
à la  destination  funéraire  des  monumens,  ou  relatifs  .\la  condi- 
tion des  personnages,  ainsi  qu’on  en  a tant  d’exemples  dans 
Pausanias , sans  compter  ceux  qui  nous  en  sont  restés  sur  les 
monumens  mêmes  ; et  l’on  voit  combien  nos  bas-reliefs,  véri- 
tables stèles  attiques,  rentrent,  sous  ce  double  rapport,  dans  la 
classe  des  monumens  funéraires  dont  il  s’agit. 

(2)  Cette  condition  était  celle  des  personnes  bbres,  qu’on 
désignait  de  cette  manière,  dans  le  langage  attique  : Oi  lit 
iTTWKJit  TïXoî/mf,  et  qui  formaient  à Athènes  la  seconde  classe 
de  citoyens,  dans  l'ordre  politique,  Polliix,  vni,  10,  i3i;Aris- 
tot.  Polit.  IV,  10,  10.  C’est  la  même  edasse  de  citoyens  qu'on 
appelait,  en  d’autres  états  de  la’Grèce,  Ittottoi,  itrmÇow,  voy. 
Wachsmutb,  Halleniscke  Alterthamshmde , I,  i55,  et  qui  ré- 
pondait en  partie  à l'ordre  équestre  des  Romains.  D’après 
l’exemple  de  l'Antbémion,  fils  de  Diphilus,  qui,  pour  avoir  été 
élevé  de  la  classe  des  mercenaires  à celle  des  chevaliers,  wirt  im 
Sht/mS  TsXovf  lU  Tht  IwvâJii,,  s’était  fait  représenter,  dans  un 
monument  placé  à l’Acropolis  d'Athènes,  sous  la  figure  d'un 
homme  debout,  avec,  un  cheval  près  de  lui,  itrmf  itJp  îragerjaitas , 
Pollux,  hc.  supr.  laud.;  conf.  .Tacobs.,  AnthoL  Pal.  vol.  III, 
part.  III,  sect.  viii,  p.  766,  i4,  on  doit  présumer  que  cette 
image  était  le  type  consacré  en  pareille  occasion  ; et  de  là  vient 
sans  doute  que,  siu'  tant  de  vases  peints,  on  voit  un  jeune 
homme  debout  près  d'an  cheval;  c’était  l’expression  figurée  de  la 
condition  éguestre  personnifiée.  J’ai  cru  devoir  placer  ici  cette 
observation,  qui  rectifie  et  complète  les  notions  précédem- 
ment exposées , Orestéide,  p.  i53,  not.  4. 

(3)  Raffei,  Disserlaz.  IV,  p.  yS,  sgg. 

(4)  Bassiril.  t.  I,  tav.  liv,  p.  258-263.  Cette  explication  a 
été  rejetée , d’un  commun  accord,  par  Visconli,  Mas.  P.  Clem. 
t.  IV,  tav.  ivi,  p.  3i , not.  d;  t.  V,  tav.  xvi,  p.  3o,  not.  g;  et 
par  C.  Fea,  Jndicaz.  antig.  etc.  n.  53g,  et  Stor.  deW  Art.  t.  i, 
p.  338 , colon,  i . 
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Ces  monumens  écartés,  il  s’agit  de  rechercher  s’il  nous  en  est  parvenu  quelque  autre,  qui 
ait  véritablement  rapport  à l’histoire  de  Philoctète.  Tel  est  en  premier  lieu  le  beau  miroir 
de  bronze  qui  représente  la  Guérison  de  Philoctète,  opérée  par  la  main  de  Machaon^.  Les 
deux  figures  sont  désignées  indubitablement  par  les  inscriptions,  oew+e,  Mfl'J'flH,  qui  les 
accompagnent,  et  qui  olFrent  les  noms  grecs  sous  leur  forme  étrusque;  signe  certain,  auquel 
on  peut  reconnaître,  indépendamment  du  style  et  du  travail,  une  œuvre  originale  de.  l’art 
étrusque.  L’intervention  de  Machaon  prouve  que  l’auteur  de  ce  monument  avait  suivi  de 
préférence  la  tradition  grecque  qui  avait  prévalu  chez  les  Romains*,  plutôt  qu’une  autre 
tradition,  répandue  aussi  parmi  les  Grecs  d’une  époque  plus  récente,  et  exprimée  par 
Quintus  de  Smyrnc’,  laquelle  attribuait  à Podalirc  la  guérison  de  Philoctète*;  et  cette  ob- 
servation, si  indifférente  qu  elle  puisse  paraître,  n’est  pas  tout-à-fait  sans  importance,  attendu 
quelle  peut  servir  d’élément  propre  à déterminer  l’époque  romaine  de  la  plupart  de  ces 
monumens  étrusques. 

Ce  sont  aussi  des  monumens  de  l’art  étrusque,  produits  d’après  les  modèles  et  les  tradi- 
tions de  la  Grèce,  qui  nous  montrent  Philocûte,  au  moment  le  plus  pathétique  de  l’action 
intéressante  qui  devint  la  fable  de  tant  de  tragédies  antiques.  Le  drame  latin  d’Attius,  qui 
dut  populariser  à Rome  les  conceptions  du  génie  grec,  fut  sans  doute  la  source  où  les  auteurs 
de  ces  monumens  puisèrent  immédiatement  le  motif  principal  de  leurs  compositions;  et  c’est 
encore  là  un  argument  de  plus,  à l’appui  de  tous  ceux  que  j'ai  déjà  fait  valoir,  pour  prouver 
que  la  plupart  des  urnes  étrusques  qui  nous  restent,  durent  être  exécutées,  comme  autant 
d’émanations  des  tragédies  romaines,  sousTinQucnce  plus  ou  moins  directe  du  théâtre  grec.  Il 
est  d’ailleurs  singulier  que  ni  ^^hnckelmann,  ni  Visconti  lui-même,  sans  parler  de  tant  d’autres 
antiquaires  contemporains,  n’aient  fait  la  moindre  attention  aux  urnes  étrusques  représentant 
h fable  de  Philoctète,  quand  ils  se  montraient  si  frappés  de  l’extrême  rareté  des  monumens 
relatifs  à ce  personnage®.  Deux  de  ces  urnes  avaient  pourtant  été  publiées  par  Gori®,  d’une 
manière,  à la  vérité , bien  peu  propre  à en  donner  une  idée  juste  ou  favorable  ; et  ces  monu- 
mens n’avaient  pas  non  plus  échappé  à l’attention  de  Zoega",  malgré  l’indifférence,  assez  peu 
raisonnable  du  reste,  qu’il  éprouvait  en  général  pour  les  productions  de  l’art  étrusque.  Cette 


(i)  Publié  d’abord  pai’  M.  Schiassi,  de  Paferis  Àntiquoram, 
tab.  I,  puis  par  M.  Ingliirami,  qui  le  premier  a eu  te  mérite 
d’en  reconnaître  le  sujet,  Monnm..  etr.  ined.  Ser.  11,  lav.  xxxix, 
p.  4o8-/ii6,  et  qui  l’a  reproduit  dans  sa  Galler.  orner,  tav.  l, 
p.  108-110.  Ce  monument  avait  été  décrit  en  premier  lieu, 
mais  sans  aucune  explication,  par  Lanzi,  Saggio,  t.  II.  p.  176. 

(a)  D’après  deux  traditions  dilTérentes,  l’une  et  l’autre  fon- 
dées sur  des  témoignages  d’écrivains  grecs,  et  rapportées  parie 
scholiasto  de  Lycophron,  ad  Cassandr.  v.  911  (t.  Il,  p.  869. 
ed.  Müller),  lacure  de  Philoctète  aurait  été  opérée  par  Machaon, 
rÿ  èçitniJi  5 cQnfr  Tzetz.  Posl-IIomer.  v-  583 , Jacobs. , ou 
bien  è l’aide  de  sucs  de  plantes  infusées  dans  le  vin,  hnxxûimf 
slVa , éînSïif  (ioidym  ( ô ) ; et  dans  l’un  et  l'autre  cas , je 

regi-ette  <£uc  M.  Welcker  ne  se  soit  pas  expliqué  sur  ce  point, 
dans  le  petit  écrit,  très -savant  et  très-curieux  du  reste,  où  il  a 
recueilli  la  plupart  des  témoignages  fpii  nous  restent  sur  la 
médecine  et  la  chirurgie  des  temps  héroïques,  die  âlteslen 
Zeagnmefür  innere  Hciücundc  bei  den  Griechen,  Berlin,  iSSa. 
Quant  à l’opinion  qui  avait  cours  chez  les  Romains , relativement 
à ce  point  d’antiquité,  il  suffit,  pourl’étabbr,  du  témoignage 


de  Properce,  Eleg.  ii,  i,  Sg  : Tarda  Philoctète  sanavit  crura 
HACHAOs;  conf.  Interprelt.  ad  Cols,  de  Medic.  lib.  i,  præf.  init. 
J’observe  que  ces  passages  ont  été  omis  par  Zoëga  dans  la  liste 
qu’il  a donnée  des  témoignages  antiques  concernant  la  fable  de 
Philoctète. 

(3)  Posi-Homer.  ix,  352,  sqq.  M.  Ingbirami,  qui  remarque 
que  l’artiste  étrusque  s’est  éloigtié  du  récit  de  Quintus  de  Smyrne, 
aurait  dît  observer  plutôt  qu’il  suivait  la  tradition  grecque , adop- 
tée , de  préférence  aux  autres,  par  les  Romains  de  sou  temps. 

(4)  Pliilostratedit,  d’une  manièregénéralc,  propre  à concilier 
les  diverses  traditions,  que  le  héros  grec  fut  guéri  par  le.i  Àsclé- 
piades,  ùwo  ■my  XdxXaroaJSr , Phüostrat.  //croie,  v,  p.  124,  ed. 
Boissonad.-,  voy.  s\it  ces  Jsclépiades,  Milbn,  Monnm,  inéd.  Il,  a 45. 

(5)  La  môme  observation  pourrait  s’appliquer  4 M.  Schorn, 
qui,  dans  son  explication  d’une  pierre  gravée  qu’il  a crue  relative 
à Philoctète , n'a  fait  non  plus  aucimc  mention  de  ces  monu- 
mens étrusques  ; voy.  son  Homer  nack  Antik.  Vil,  iv , p.  4 1-45. 

(6)  Mhs.  Guamacc.  tab.  viii;  et  Inscripl.  anl.  Elrar.  t.  III. 
tab.  XXXIX. 

(7)  Bassirii  1. 1,  p.  aSg,  not.  4. 
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iiidifFérence,  qui  subsiste  encore  h.  beaucoup  deqards,  sans  être  devenue  pour  cela  plus 
légitime,  ma  permis  de  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  science  deux  de  ces  monumens 
encore  inédits,  tirés,  lun  de  la  galerie  de  Florence,  l’autre  du  musée  public  de  Volterra. 

La  première  de  ces  urnes’  représente  Phüoclète,  assis  dans  sa  grotte,  la  jambe  droite 
enveloppée  de  bandelettes,  toi-  rst/o-ov  la  tête  abaissée  sur  sa  poitrine  par  l’ejfet  de  ses  longues 

soijfrances,  ^vfA.'^'rrlûixiTt  JiÀ  tmv  da-ov  tS  -TT^o-aiTtra.  Il  s’appuie  des  deux  mains  sur  un  arc,  qui 
doit  être  celui  d Hercule;  et  il  a près  de  lui  un  carguois  rempli  de  ces  flèches  fatales,  aux- 
quelles est  attachée  la  destinée  de  Troie.  Il  semble  écouter  avec  plus  d’attention  que  de 
faveur  un  personnage  debout  devant  lui,  que  son  âge  et  le  bonnet  qui  lui  couvre  la  tête 
désignent  clairement  pour  Ulysse,  et  dont  le  geste  indique  qu’il  déploie  toute  son  éloquence 
pour  triompher  de  1 obstination  de  Philoctète.  Derrière  le  héros,  un  jeune  homme  qui  s’in- 
cline dune  manière  où  se  peignent  à la  fois  la  .supplication  et  le  respect,  ne  saurait  être 
que  TVéopto/cme,  joignant  ses  prières  aux  sollicitations  d’Ulysse.  Des  deux  côtés  de  cette  scène, 
si  bien  conçue  dans  sa  disposition  générale,  sont  deux  groupes  d'un  Personnage  tenant  un 
cheval  par  la  bride;  indication  du  Chœur  de  la  tragédie  grecque,  au  moment  où  tout  se  dispose 
pour  le  départ;  en  sorte  que  c’est  ici  l’image  réduite  du  dernier  acte  de  cette  tragédie,  où 
chaque  personnage  se  montre  avec  l’attitude  qui  lui  convient,  avec  son  caractère  fidèlement 
exprimé,  et  avec  le  costume  grec  ; toutes  choses  qui  suffiraient,  à défaut  du  mérite  d’exécution 
porté  à un  assez  haut  degré , pour  indiquer  que  ce  bas-relief  étrusque  doit  être  une  copie 
de  quelque  belle  composition  d’une  école  grecque. 

La  seconde  de  nos  urnes  étrusques*,  d’un  travail  bien  moins  soigné,  mais  d’une  compo- 
sition au  moins  aussi  remarquable  et  plus  neuve  encore,  offre  Philoctète,  dans  une  situation 
differente,  avec  cette  barbe  et  ces  cheveux  en  désordre^  qui  formaient,  sur  le  théâtre  grec, 
le  trait  caractéristique  de  sa  physionomie.  Il  est  assis  dans  sa  grotte,  et  appuyé  d’une  main 
sur  un  bâton  noueux,  tandis  que  de  l’autre  il  soulève  avec  peine  sa  jambe  malade,  qu’un 
Jeune  Grec  tient  de  ses  deux  mains,  sans  doute  pour  y appliquer  quelque  remède  salutaire. 
C est  ce  qu  indique  un  grand  vase,  de  la  forme  de  bassin,  Ag€>i«,  posé  à terre  aux  pieds  du  fils 
de  Pœan.  Néoptolème,  qui  se  retrouve  ici  à la  même  place,  et  presque  dans  la  même  atti- 
tude, semble  vouloir  profiter  de  l’attention  exclusive  donnée  par  Philoctète  aux  soins  dont  il 
est  1 objet,  pour  s emparer  de  l’arc  et  du  carquois  d’Hercule.  C’est  aussi  ce  que  l’on  peut 
inférer  de  la  manière  dont  est  représenté  Ulysse,  assis  à la  proue  de  son  vaisseau,  la  main 


(i)  Voy.  planche  LV.  Ce  bas-relief  était  réellement  inédit, 
quand  je  le  fis  dessiner,  pour  mon  recueil,  dans  la  galerie  de 
Florence;  depuis,  il  a été  publié  par  M.  Inghirami,  dans  sa 
GaJkr.  orner,  tav.  xlix,  mais  dans  un  dessin  tellement  réduit, 
(ju’on  ne  saurait  regarder  comme  étant  devenue  inutile,  ou 
môme  comme  ayant  été  prévenue , la  publication  que  j’en  fais  à 
mon  tour,  et  qui  me  paraît,  s’il  m’est  permis  de  le  dire,  plus 
propre  à fixer  le  jugement  des  antiquaires  sur  le  mérite  du 
monument  original. 

(a)  Voy.  planche  LIV. 

(3)  C'est  ainsi,  en  eifet,  que  le  représente  Pliilostratc  le 
jeune,  Imag.  xvn  ; KdMHN  n çjq  aùp^i^ùZ  wXapa  JiiKvuf,  lii- 
yttaaJk  îmaneïnme  ^fîrlav  5 et  tel , sans  doute , était  composé  le 
masque  de  ce  personnage  dans  les  représentations  dramatiques; 
voy.Pollux,  IV,  1 1 y.  Cette  manière  de  porter  sac/icucZurc,  avecun 
costume  analogue,  formait  un  double  trait  propre  au  personnage 


de  Philoctète , qu’on  pourrait  croire  modelé  d’après  ces  expres- 
sions homériques,  Odyss.  xxrv,  a 48  : ctùxe*7(  xanZi,  lêl 
i9vw;et  je  rappelle,  à cette  occasion,  'qu'il  existait  presque  au- 
tant de  coiffures  particulières,  pour  chacune  des  figures  héroïques 
que  l'on  produisait  sur  la  scène.  Telle  était , entre  autres , celle 
d'Heclor,  dont  la  chûveîare  abondante  et  touffue,  rejetée  en  arrière 
sur  ses  épaules,  avait  fait  donner  l’épithète  d' Hectoréenne  à toute 
coifl'uro  de  ne  genre,  Pollux,  ii,  3,  ag  : K<v  EK7Ôp«of  xifui,,.. 
urTi/MiTtis. . m&uu^rèitf  Tœ  conf.Hesych.  r.  Eirnp«o« . 

Ko/Mw,  Salmas.  de  Cæsar.  viror.  c.  xi,  p.  335;  Meurs.  Comment, 
ad  Lycophr.  v.  1 1 33.  C’est  une  particularité  du  costume  antique 
qui  avait  tout-à-fait  échappé  à la  mémoire  de  M.  Letronne, 
quand  ce  savant  a prétendu,  d’une  manière  si  peu  vraisemblable 
du  reste , que  les  mots  far’  w/mç,  appliqués  à Hector 

dans  un  passage  de  Pliilostratc  le  jeune,  Heroic.  p.  68,  signi- 
fiaient qu’Hector  était  absolument  sam  cheveux. 
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sur  le  gowernaü,  observant  de  loin  l’effcl  de  son  stratagème,  et  caché  aux  regards  de  Phi- 
loctète  par  un  Guerrier  grec,  qui  se  couvre  en  avant  de  son  bouclier,  évidemment  avec  Piii- 
tention  que  je  suppose.  Néoptolème  est  accompagné  d’un  Jeune  Grec,  qui  tient  un  cheval  par  la 
hride,  indice  d’un  prochain  départ;  et  plus  loin  un  abire  Grec,  assis  dans  un  navire,  représente 
la  flotte  mouillée  sur  le  rivage,  et  amarrée  dans  le  port,  au  moyen  d’un  tronçon  de  colonne. 
Qui  ne  reconnaîtrait  encore,  à tous  les  traits  de  cette  composition,  cet  autre  acte  de  la  tra- 
gédie grecque,  où  Philoctète  s’est  laissé  surprendre  à la  pitié  trompeuse  des  Grecs  et  aux 
artifices  de  Néoptolème  dirigé  par  Ulysse?  Si  l’on  rapproche  maintenant  de  nos  deux  bas- 
reliefs  ceux  des  urnes  déjà  publiées  par  Gori,  sur  l’iinc  desquelles  Philoctète,  dépouillé  de  ses 
armes  par  la  ruse  du  roi  d’Ithaque,  apparaît  debout  dans  sa  grotte,  s adressant  aux  sentimens 
généreux  de  iVeop#o/èmc,  pour  en  obtenir  quelles  lui  soient  rendues;  et,  surlauLre,  ce  même 
Philoctète,  près  d'etre  abandonné  par  les  Grecs,  entre  Ulysse  qui  s’éloigne,  et  Néoptolème  qui 
balance,  implorant  en  vain  la  pitié,  et  menacé  d’un  exil  éternel,  on  verra  que  les  scènes 
principales  de  la  tragédie  de  Sophocle,  que  toutes  les  situations  pathétiques  de  ce  drame 
intéressant,  avaient  été  fixées  par  l’art  étrusque  dans  une  suite  de  bas-reliefs  qui  sert  à 
montrer,  d’une  manière  péremptoire  et  décisive,  sous  quelle  influence  et  à quelle  époque 
ont  été  produites  ces  sculptures  étrusques,  espèce  de  traductions  figurées  du  théâtre  grec 
converti  lui- même  en  langage  romain. 

§ VI. 

VEnlèvemeni  du  Palladium , effectué  par  Ulysse  et  Diomède,  était  une  des  scènes  du  drame 
de  niiade  qui  avait  été  le  plus  fréquemment  traitée  par  les  anciens  artistes , sous  toutes 
les  formes  dont  elle  était  susceptible,  et  dans  toutes  les  circonstances  quelle  pouvait  fournir 
au  génie  de  l’imitation.  Il  serait  impossible  de  se  faire  une  idée  juste  du  grand  nombre  de 
représentations  figurées  de  toute  espèce,  auxquelles  put  donner  heu  ce  trait  mythologique; 
et  aujourd’hui  même,  que  tant  de  monumens  ont  disparu  sans  retour,  ce  serait  une  tâche 
difficile  que  d’entreprendre  une  énumération  complète  de  tous  ceux  qui  nous  restent,  con- 
cernant le  sujet  en  question'.  Aussi  me  contenterai-je  dexposer  brièvement  les  notions  qui 
se  rapportent  à une  circonstance  de  ce  sujet,  laquelle  s est  assez  rarement  produite  sur  les 
monumens  antiques  pour  mériter  à ce  titre  quelque  attention  de  la  part  des  antiquaires. 


(i)  C’est  sur-tout  dans  la  dasse  des  pierres  gravées  que  ce 
sujet  est  le  plus  souvent  reproduit,  et  cette  classe  fut  si  nom- 
breuse , dans  l’antiquité  grecque  et  romaine , qu’iudépendam- 
menl  des  monumens  de  ce  genre  recueillis  dans  des  disserta- 
tions particulières  par  M.  Lewezow,  ûber  den  Ranb  des  Palla- 
diums. etc.  1801,  fol.,  et  par  Mülin , Mémoire  sur  (juehjues  pierres 
gravées  représentant  l'enlèvement  du  Palladium,  Turin,  1812, 
in-â°,  ilen  existe  plus  d’un  encore  qui  ont  échappé  aux  recherches 
de  ces  savans , sans  compter  ceux  qui  se  découvrent  tous  les 
jours;  voy.  à ce  sujet  Visconti,  Mas.  fVorsley.  iv,  9,  et  Oper. 
var.  II,  p.  278  et  SSy.  Il  n’en  es^  que  plus  étonnant  de  rencon- 
trer si  rarement  jusqu’ici  ce  sujet  sur  les  vases  peints,  notam- 
ment sur  ceux  du  royaiune  de  Naples,  où  le  nom  de  Diomède 
avait  dû  laisser  tant  do  souvonii’s.  Je  ne  connais  encore  actuel- 
lement, en  fait  de  vases  représentant  l’enlèvement  da  Palladiam, 


que  celui  du  musée  Charles  X , provenant  d’Armento,  dans  la 
Basüicate,  qui  a été  publié  p.ar  M.  Mülingen,  anc.  uned.  Monani. 
Part.  II,  pl.  xxvui,  p.  76-78,  et  qui  est  d'un  âge  de  décadence; 
et  un  autre  vase,  qu’on  présume  trouvé  aux  environs  deCuines, 
et  qui  se  trouve  actuellement  au  musée  de  Berlin  ; encore  faut-il 
admettre  l’explication  qu’en  a donnée  M.  Hirt,  /tnnal.  dell  Instit. 
di  corrisp.  archol.  t.  II,  p.  98,  sgg.  tav.  agg.D,  ctquin’est  pa.s 
exempte  de  graves  difficultés.  Du  reste,  je  ne  sache  pas  que  le 
sujet  en  question  se  soit  encore  produit  sur  aucun  des  nombreux 
vases  grecs  récemment  trouvés  dans  la  campagne  de  Rome;  et 
il  n’en  est  fait  aucune  mention , ni  dans  le  Catalogue  du  pi'incc  de 
Canino , ni  dans  le  Rapport  de  M.  Éd.  Gerhard  , ni  enfin  dans  la 
Description  de  trente-deux  imes  choisis  dans  la  collection  de  M.  Cam- 
panari,  qui  vient  d'être  publiée  h Londres , et  qui  est  1 ouvrage 
du  savant  antiquaire  Brôndsted. 
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Le  monument  qui  nous  la  présente  est  un  de  ces  vases  de  la  forme  de  lêfythos',  d’une  fa- 
brique quon  doit  présumer  proprement  et  originairement  attique^  dont  le  sujet  consiste  en 
figures  dessinees  a la  pointe,  qui  se  détachent  en  noir  sur  un  fond  clair.  La  composition, 
conçue  dans  le  style  le  plus  archaïque,  offre  pour  objet  principal  un  simulacre  de  Minerve,  qui 
doit  être  un  de  ces  anciens  a:oanon,  ou  statuettes  de  bois,  vêtues  d’étoffes  réelles , qui  furent 
les  monumens  de  l’art  primitif.  La  figure  de  Minerve,  caractérisée  d’ailleurs  par  le  casque  et 
la  Jiaste,  et  sur-tout  par  Yégide,  ne  permet  pas  de  méconnaître,  à cette  forme  particulière,  le 
Palladium,  tel  qu’il  est  le  plus  habituellement  représenté  sur  les  vases  peints  et  sur  les  pierres 
gravées.  Cette  figure,  posée  sur  un  socle  à deux  gradins,  se  termine  en  forme  de  gaîne 
carree,  sans  indication  de.jamhes  et  de  pieds;  ce  qui  est  encore  un  trait  de  la  configuration 
propre  a cette  sorte  d anciens  simulacres , de  la  plus  haute  époque , très-fréquemment  aussi 
exprimé  sur  les  pierres  gravées , même  sur  celles  de  la  période  romaine , qui  affectent  le 
plus  limitation  des  anciens  types*.  De  chaque  côté  est  un  Guerrier  agenouillé,  dans  une  atti- 
tude qui  se  correspond  exactement,  de  manière  à oflrir,  sous  ce  rapport  comme  sous 
celui  du  costume,  cette  symétrie,  qui  entrait  si  profondément  dans  les  conditions*de  l’art 
antique,  et  qui  tenait  à son  principe  même.  De  ces  deux  guerriers,  l’un  et  l’autre  couverts 
d’une  armure  complète,  l’un  semble  jeune  et  imberbe;  l’autre,  celui  qui  est  placé  à droite  du 
spectateur,  barbu,  et  conséquemment  d’un  âge  plus  mûr;  particularité  qui , jointe  à l’action 
même  de  ces  deux  personnages,  agenouillés  aux  pieds  du  Palladium,  ne  peut  convenir  qu’à 
Ulysse  et  Diomède,  au  moment  où  ils  se  disposent  à enlever  de  sa  base  le  simulacre  révéré 
auquel  était  attachée  la  destinée  d’ilion.  La  manière  dont  ils  étendent  la  main  vers  la 
statue,  pour  en  toucher  les  genoux,  comme  pour  obtenir  d’avance  le  pardon  de  l’espèce 
d’attentat  qu’ils  vont  commettre,  est  l’expression  figurée,  la  plus  sensible  qu’il  fût  possible 
d’offrir  aux  yeux,  d’une  action  consacrée  dans  les  habitudes  de  la  civilisation  grecque,  qui 
n’avait  pu  trouver,  dans  aucune  autre  circonstance,  d’application  plus  convenable;  c’est 
en  quelque  sorte  la  traduction  graphique  de  l’idée,  qui  s’exprimait  en  grec  par  les  mots 
'P'twXtm,  -iswTnï-Ài,  et  qui  se  reproduit  si  fréquemment  chez  les  tragiques*.  Les  deux  héros 
avaient  déposé  leurs  boucliers,  qui  sont  dressés  à terre,  d’une  manière  qui  ne  paraît  pas 
tout-à-fait  dépourvue  d’intention,  bien  que  les  emblèmes  de  ces  boucliers,  d’après  leur 
peu  de  rapport  avec  la  nature  du  sujet  et  avec  le  caractère  des  personnages,  semblent 
n’être  qu’un  pur  caprice  du  dessinateur. 

Telle  que  je  viens  de  l’exposer,  cette  peinture  de  vase  grec  représente  donc  la  scène 
qui  dut  précéder  immédiatement  Yenlèvement  du  Palladium , l’instant  où  les  deux  héros 
supplient  la  déesse  de  se  laisser  transporter  par  eux  dans  le  camp  des  Grecs.  Le  geste  que 


(1)  Voy.  planche  LVI.  Ce  vase  appartient  à M.  Durand.  • 

(2)  Voy.  à ce  sujet  les  nouvelles  recherches,  exposées  avec 
celte  abondance  et  cette  richesse  d’érudition  qui  lui  sont  propres, 
parM.Creuzer,  dans  sa  dissertation  intitulée  : einAU-Àthenùclies 
Gefàss  mit  Malerei  and  Imclirijt,  Leipzig,  iSSa,  p.  19-21,  avec 
les  notes  qui  s’y  rapportent , et  où  la  matière  me  paraît  tellement 
épuisée , qu'il  serait  inutile  d’y  revenir. 

(3)  Voy.  entre  autres  les  pierres  gravées  du  recueil  de  Milliu, 
n®*  3 , 4,  7 et  8,  où  cette  circonstance  est  sur-tout  sensible. 

(4)  Suidas,  v.  Euripid.  Phomiss,  3oo.  Il  suffit  de 


jeter  les  yeux  sur  les  nombreux  exemples , extraits  du  seul  Eu- 
ripide , de  locutions  telles  que  celles-ci  : jerv , 

Heaib.  SSg , air  ttI’iSu  jévu,  tJi’d.  787,  recueillis  dans  l’indea: 
de  l’édition  d’Euripide  donnée  par  M.  Beck,  au  mot  ro»y,  pour 
s’assurer  à quel  point  cette  image  de  la  langue  poétique,  four- 
nie par  les  habitudes  sociales , avait  dû  se  reproduire  dans  les 
oeuvres  de  l’imitation  ; et  c’est  en  effet  l’attitude  donnée  h Dio- 
mède, au  moment  où  il  s'apprête  à ravir  le  Palladiam,  sur  plu- 
sieurs des  pierres  gravées  qui  représentent  ce  sujet,  ainsi  que 
Milliu  en  a fait  l’observation , Dissert.  cit.  p.  1 1 . 
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la  statue  fait  de  la  main  gauche,  annonce  assez  clairement  que  la  déesse  se  prête  à* cette 
pieuse  violence  exercée  sur  son  simulacre,  tandis  que  son  regard  semble  se  diriger  pour 
la  dernière  fois  vers  les  Troyens  quelle  abandonne.  Les  mots  grecs  tracés  dans  le  champ 
de  la  peinture,  de  chaque  côté  de  la  statue,  et  dans  la  partie  supérieure,  pourraient  avoir 
exprimé  une  espèce  de  formule  sacramentelle,  ou  de  prière  adressée  par  le  couple  héroïque 
à la  déesse  c’est  ce  qui  semblerait  résulter  du  nombre  à-peu-près  pareil  et  de  la  répétition 
presque  identique  des  caractères  qui  composent  les  inscriptions  dont  il  s’agit;  mais  ces  ca- 
ractères sont  formés  avec  tant  de  négligence,  ce  qui  est  le  cas  de  la  plupart  des  inscriptions 
du  meme  genre  qu’oflrent  un  assez  grand  nombre  de  vases  peints,  qu’il  serait  difficile  de 
rien  statuer  à cet  égard;  et  quant  à la  signification  de  ces  mots  .grecs,  j’avoue  quelle  m’a 
paru  tout-à-fait  inutile  à rechercher,  attendu  que,  dans  l’état  où  ils  se  présentent,  la  lec- 
ture n’en  saurait  être  qu’arbitraire,  et  qu  ainsi  tout  le  temps  employé  à une  pareille  étude,  et 
que  toute  la  sagacité  même  qu’on  pourrait  y déployer,  ne  profiteraient  en  rien  à la  science. 
C’est  ce  qui  est  arrivé  pour  la  célèbre  inscription  du  vase  où  l’on  a cru  voir  l’aventure  de 
Dolon  surpris  par  Ulysse  et  Diomède,  inscription  tracée  cependant  avec  plus  de  soin  que  les 
nôtres,  du  moins  en  apparence,  et  dont  il  est  vrai  de  dire  que  l’interprétation  a résisté 
jusqu’ici  à tous  les  efforts  des  plus  habiles  philologues^;  et  si  je  me  borne  à cet  exemple, 
c’est  qu’il  me  répugne  de  multiplier  les  preuves  de  ces  déceptions  fâcheuses,  qui  nuisent 
plus  aux  vrais  intérêts  de  la  science  quelles  ne  contribuent,  par  le  faux  éclat  qui  les  ac- 
compagne, à la  réputation  des  savans. 

Si  je  ne  craignais  d’encourir  moi-meme  le  reproche  qui  s’adresse  à tant  de  conjectures 
hasardées  et  d’interprétations  arbitraires,  j’indiquerais,  à l’occasion  de  la  peinture  qui  vient 
d’être  exposée,  un  rapport  quim’avait  frappé  d’abord,  entre  le  sujet  de  cette  peinture  et  celui 
de  quelques  autres  vases,  qui  offrent  pareillement  deux  Guerriers  agenouilles,  mais  sans  la  pré- 
sence du  Palladium^.  Celte  circonstance  ne  permet,  à ce  qu’il  me  semble,  d’établir  aucun 
rapprochement  entre  ces  peintures  et  la  nôtre,  dont  il  existe  quelques  répétitions,  une  entre 
autres,  dans  la  collection  de  M.  Durand’,  toujours  avec  le  Palladium.  J’aurais  pu  profiter  aussi 
de  la  même  occasion,  pour  exprimer  quelques  doutes  au  sujet  d’une  autre  peinture  de  vase 
grec  récemment  publiée  par  M.  Hirt,.  où  ce  savant  antiquaire  a cru  voir  une  représentation 
de  Yenlèvemeni  du  Palladium,  avec  des  circonstances  toutes  nouvelles*;  mais  j’aurai  lieu  de 
m’expliquer  plus  convenablement  sur  ce  sujet,  dans  un  autre  endroit  de  ces  recherches. 


(i)  Voy.  l'observation  qui  a été  faite  plus  haut,  p.  28/1,  not.  /i, 
au  sujet  de  cette  inscription  et  du  vase  qui  la  présente. 

(a)  Un  de  ces  vases  a été  public  par  Passer!,  t.  If,  tab.  CLXxvnr; 
il  s’en  trouve  un  second,  avec  un  sujet  à-peu-près  pareil,  dans  le 
premier  recueil  d’Hamilton,  t.  III,  pl.,  io3. 

(3)  Ce  vase  est  une  espece  êi'hydria  d deux  anses , JiuTts, 
d’une  fabrique  qui  semble  sicilienne,  à fiqures  noires,  sur  fond 
jatme,  avec  des  détails  de  costume  colorés  en  blanc  et  enrouqe. 
Le  sujet  principal  offre  trois  figures,  savoir,  Minerve,  ou  sa 
statue,  ^iuvoy,  descendue  de  son  piédestal,  (îâfliyv,  et  tournée  à 
droite , entre  deux  Personnages  armés  et  barbus,  assis,  vis-à-vis 
l'un  de  l’autre , siu'  dos  pierres  carrées  et  polies,  ^trloi  >>iôoi.  La 
déesse  est  armée  de  deux  longues  Imtes,  qu’elle  porte  horizon- 
talement , et  d’un  grand  bouclier  argolique , qui  a pour  emblème 
un  char.  Les  deux  Guerriers , entre  lesquels  elle  est  placée , 


tiennent  leur  double  lance  abaissée  à ses  pieds,  en  signe  de 
respect  et  d’adoration.  Telle  est  cette  composition , d’un  carac- 
tère grave  et  religieux,  qui  ne  semble  guère  pouvoir  s’expli- 
quer, comme  celle  dont  il  vient  d’être  rendu  compte  , que  pai' 
une  circonstance  du  mythe  qui  nous  occupe.  Le  revers  présente 
guaire  Guerriers,  deux  desquels  sont  placés  au  milieu  , de  ma- 
nière à s’effacer  l’un  derrière  l’autre,  tous  marchant  sur  la 
même  ligne  et  dans  le  même  sens , de  gauche  à droite , et 
portant,  pour  emblèmes,  sur  leurs  boucliers  argoliques , une 
partie  antérieure  de  lion,  un  serpent,  et  trois  spluera  disposées  en 
trianglè.  Ce  dernier  symbole  doit  avoir  la  même  signification 
que  la  Trigaetra , qui  figure  assez  souvent  aussi  sur  les  bouclier.s 
grecs,  comme  indice  des  exercices  du  stade  ; et  les  quatre  figiu-es 
de  guerriers  peuvent  être  une  image  abrégée  du  Stralos. 

(à)  Annal.deïï Instit.  dicorr.arcfteoLt.  II,  p.  g8,sgg.tav.agg.D. 
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La  Prise  de  Troie,  ’ïaIov  nép<riç,  esl  un  des  événeinens  de  l’histoire  poéli((ue 

qui  avaient  été  le  plus  rareinont  représentés  dans  l’antiquité  môme,  et  dont  il  nous  reste 
cm  effet  le  moins  de  monumens.  Si  l’on  excepte  les  peintures  de  Polygnote,  au  Pœcile 
d’Athènes',  et  au  Lesclié  de  Delphes^  lesquelles  n’offraicnl  encore  que  des  épisodes  inté- 
ressans,  c[ue  des  scènes  détachées  de  ce  grand  drame,  et  non  la  destruction  de  Troie  elle- 
même,  accomplie  dans  la  nuit  fatale  qui  suivit  l’introduction  du  Cheval  de  bois,  telle 
qu’ITqmère  la  suppose  chantée  par  Démodocus*,  il  n’exista  guère,  à ma  connaissance,  de 
monumens  publics  de  quelque  importance  où  ce  sujet  eût  été  traité,  que  le  temjde  de 
.limon  d’Argos,  dans  l’un  des  frontons  duquel  étaient  sculptées  la  Guerre  de  Troie  et  la  Prise 
dTlion,  rà,  Iç  Tov  Tejii'oi' rioAg^ov  ’iA'iOT  "'aaûsin  \ et  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  à 
Agrigcnte,  où  h Prise  de  Troie  était  représentée  pareillement  dans  l’un  des  frontons®.  Or, 
il  esl  évident  que  de  pareilles  sculptures,  consistant  sans  doute  en  figures  de  ronde  bosse, 
telles  que  celles  des  frontons  du  temple  de  Jupiter  Panhellcnios , à Egine,  relatives  à la 
première  et  à la  seconde  guerre  de  Troie®,  ne  pouvaient  représenter  que  la  moindre  partie 
d’un  sujet  si  vaste.  Un  seul  artiste  paraît  en  avoir  embrassé  la  totalité;  ce  fut  Théodore, 
(pli  peignit  la  Guerre  de  Troie,  Bellam  lliacum,  dans  une  suite  de  tableaux  placés,  à Rome, 
sous  les  portiques  de  Philippe';  encore  peut-on  douter  avec  raison,  en  s’attachant  au 
sens  rigoureux  des  expressions  de  Pline,  c[ue  ces  peintures  aient  eu  rapport  à la  Prise,  plutôt 
qu’à  la  Guerre  de  Troie.  Je  ne  parle  pas  des  monumens  d’un  autre  genre,  tels  que  le  casque 
de  bronze,  du  musée  Bourbon,  à Naples®,  ou  tels  que  la  coupe  d’argeut,  où  le  célèbre 


(i)  Pausan.  i,  i5,  3;  conf.  Plutarch.  in  Cimon.,  S iv;  voy. 
Boetliger,  Iilcen  zar  jdrchàol.  der  Malûrei,  S.  a8à , ff- 
(a)  Pausan.  x,  aS,  a. 

(3)  Uoiner.  Odyss.  vrii,  49a,  sqq. 

(4)  P.ansan.  ii,  17,  3;  voy.  Winckelmann’s,  Pf'erJse,  I,  417- 

(5)  Diodor.  Sic.  xni,  82  , (V,  879,  ed.  Bipont.)  ; Éf  ArZ 

w jtAXlïIN  THSTPOIAS,  ct  ÿ ray  Ûç^,siia.s^iiv  lAïv  itfliv 
eixtîu;  JiA/^ioufynfdyov , M.  Klcnzc,  qui  a publié  une 

.savante  dissertation  sur  ce  monument,  envisagé  principalement 
dans  ses  rapports  architectoniques,  ne  s’est  pas  expliqué  sur  la 
nature  des  sculptures  qui  en  ornaient  les  frontons  -,  mais  il  les 
suppose  de  ronde  bosse,  d’après  la  manière  dont  il  les  hidique 
dans  son  projet  de  restauration  du  fronton  occidental , relatif  à 
la  Prise  de  Troie;  voy.  der  Tempel  des  Olympischen  Jupiter  za 
/lyritjciil,  etc.,  pl.  ii;  et  je  suis  tout-à-fait  de  son  avis.  Des 
scuipi  lires  pareilles  à celles-ci  avaient  pu  donnera  Virgile  l'idée 
de  celles  dont  sa  brillante  imagination  a décoré  le  temple  cons- 
truit par  Didon , en  l’honneur  de  Junon , à Carthage , Æneid.  i , 
457-497;  de  même  que  les  peintures  de  Polygnote  et  de  Théo- 
dore , et  les  nombreuses  imitations  qui  s' en  étaient  faites  dans  le 
monde  romain,  suggérèrent  sans  doute  à Pétrone  le  sujet  du  petit 
poème,  Troim  Halôsis,. qui  n'est,  dans  la  supposition  de  l’autciu' 
lui-meme,  que  l’explication  d’une  suite  de  peintures  représen- 
tant la  Prise  de  Troie:  voy.  Poêt.  latin.  Minor.  t.  IV,  p.  II , p.  753- 
766,  ed.  Wernsdorf.  On  sait,  par  le  témoignage  du  même 
Pétrone,  à quel  point  les  sujets  de  peintures  tirés  des  événe- 
inens  homériques  étaient  employés  dans  la  décoration  intérieure 
des  maisons  romaines-,  et  le  trait  qu’il  rapporte,  c.  29,  de  la 


maison  du  riche  Trimalcion,  dont  l'atrium  ofirait  aux  regards 
enchantés  de  ses  hôtes  i'iliade  et  l'Odyssée  peintes  sur  ses  mu- 
railles, s’est  trouvé  en  partie  confirmé  par  l’apparition  de  la 
petite  maison,  sortie  récemment  des  cendres  dePompéi,  avec 
des  peintures  semblables;  voy.  mn  Maison  da  poète  tragique, p.  1 8. 
Toutefois,  malgré  les  exemples  que  je  viens  de  citer,  je  doute 
encore  que,  dans  la  haute  antiquité  grecque,  la  Prise  de  Troie 
ait  été  l’objet  de  beaucoup  de  peintures  ou  de  sculpliu-es  du 
premier  ordre . ainsi  que  l’affirme  d’une  manière  trop  absolue 
M.  Boetliger,  Raab  der  Cassandra,p.  43,  en  se  fondant,  à cet  égard, 
sur  l’opinion  de  Wernsdorf,  od  Poêt.  Min-,  t.  IV,  p.  6o5,  qui 
s'est  borné  à des  observations  générales. 

(6)  11  règne  encore  quelque  incertitude  sur  le  véritable  sujet 
du  groupe  de  statues  placées  dans  l'un  des  frontons.  Des  anti- 
quaires, à la  tête  desquels  s’est  prononcé  M.  Tliiersch , y recon- 
naissent le  Comènt  des  Grecs  et  des  Troyens  autour  da  corps  d' Achille; 
d’autres,  dont  l’opinion  a été  soutenue  par  M.  Hirt,  penchent 
pour  le  Comhal  livré  sur  le  corps  de  Palrocle.  Je  me  borne  ici  à 
citer  les  écrits  où  les  deux  adversaires  ont  exposé  les  piiucipaux 
points  de  cette  controverse  intéressante , Tliiersch , dans  1 Amal- 
thea,  1 , 1 87-1 60,  et  dans  la  nouvelle  édition  de  ses  Dissertations , 
ûberdie  Epocken  der  bildenden  Kunst,  pag.  25o-25i;  Hirt,  dans 
les  Litlerariscke  Analelîten,  de  Wolf,  tom.  ITI , pag.  1 67-aoo  ; 
et  j’avoue  que  l’opinion  de  M.  Tliiersch  me  paraît  la  plu.s 
probable. 

(7)  Pbn.  XXXV,  11,  4o  ; vid.  Silhg,  i\  Theodorus,  p.  443. 

(8)  Ce  monument,  encore  unicpic  dans  son  genre  et  si  curieux 
4 tant  d’égards,  est  resté  inédit;  ce  ipii  pourrait  être  un  sujet 
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cælateur  Mys  avait  sculpté  la  Prise  de  Troie,  rl’après  un  dessin  de  Parrhasius',  et  qui,  tout 
intéressans  qu’ils  pouvaient  être  sous  le  rapport  de  l’art,  étaient  produits  sous  rinlluence  du 
goût  individuel,  et  non  sous  l’autorité  de  quelque  tradition  nationale.  Encore  moins  pour- 
rait-il être  question  de  monumens,  tels  que  la  mosaïque  du  vaisseau  d'Hiéron^,  dont  nous 
ne  pouvons  nous  faire  aucune  idée,  ni  apprécier,  en  aucune  façon,  la  composition,  le  goût 
et  le  style.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  rareté  des  monumens  antiques,  relatifs  à ce  sujet,  semble 
prouver  que  l’art  en  fit  réellement  bien  peu  dusage,  chez  les  anciens.  Excepté  la  Table  iliaque 
et  les  peintures  du  manuscrit  de  Virgile,  qui  peuvent  à peine  être  considérées  comme  des 
monumens  de  l’art,  d’après  la  nature  même  des  représentations  qu’on  y voit,  et  qui  avaient 
une  destination  toute  spéciale,  on  ne  connaît  encore  aujourd’hui,  comme  au  temps  de 
Winckehnann  et  de  Hcyne\  que  quelques  pierres  gravées”,  une  peinture  de  tombeau 
romain®,  et  une  autre  peinture  tirée  .des  ruines  d’Herculanum®,  où  se  trouve  figuré  le 
Cheval  de  bois  introduit  dans  lès  mars  de  Troie,  tantôt  avec  les  Troyens  qui  le  traînent,  tantôt 
avec  les  Grecs  qui  en  descendent;  à quoi  je  ne  trouve  maintenant  encore ’à  ajouter  qu’un 
bas-relief  publié  parmi  les  marbres  d! Oxford'' ; et  cette  extrême  rareté  de  monumens  ne 
laisse  pas  de  donner  quelque  prix  à deux  bas-reliefs  étrusques,  restés  jusqu’à  ce  jour  inédits 
dans  la  galerie  de  Florence,  et  que  je  m’estime  heureux  de  pouvoir  publier,  d’après  un 
dessin  que  je  dois  à l’amitié  de  M.  Inghirami. 

L’exécution  de  ces  deux  bas-reliefs  laisse  beaucoup  à désirer,  sous  le  rapport  de  l’art, 
et  l’état  de  conservation  en  est  malheureusement  très-défectueux.  Cependant  il  ne  me  paraît 
pas  douteux  que  la  composition  n’en  ait  été  empruntée  de  modèles  grecs;  car  tout  y est 
grec  dans  la  disposition  générale  des  figiues,  aussi  bien  que  dans  les  détails  et  dans  le 
costume;  et  ne  fût-ce  que  comme  réminiscences,  faibles  et  tardives  sans  doute,  de  monu- 
raens  grecs,  ces  bas-reliefs  étrusques  offriraient  encore  de  l’importance,  à défaut  de  l’in- 
térêt des  sujets  mêmes  qu’ils  représentent.  L’un  et  l’autre,  d’ailleurs,  s’expliquent  et  se 
complètent  réciproquement,  de  sorte. qu’il  n’y  manque  du  moins  aucun  trait  essentiel. 

Le  premier  et  le  plus  maltraité  de  ces  bas-reliefs*  est  celui  qui  présente  l’image  la  plus 
claire  et  le  type  le  plus  curieux.  Le  Cheval  de  bois,  ''itt-ttos  est  l’objet  prin- 


de  reproche  poui'  les  antiquaires  napolitains.  M.  de  Steinbûchel 
en  possède  un  dessin,  dont  j’avais  espéré  de  pouvoir  enrichir 
mon  recueil , grilce  à la  complaisance  de  ce  savant , à qui  j’ai  dû 
plus  d'une  communication  de  ce  genre.  Trompé  dans  mon  espé- 
rance, je  suis  réduit  à citer  la  description  très-exacte,  du  reste, 
et  très-détaillée,  qu’ont  donnée  les  auteurs  des  Neapeb  anlike 
Dilehverke,  t.  I , p.  a 1 6 - a 1 8. 

(i)  Athen.  Deipnosoph.  xï , ip. 

(a)  Idem,  ièid.  V,  il,  aoy,  C. 

(3)  Ce  dernier  n’a  fait  que  reproduire  le  passage  de  Wîne- 
kclmann,  où  sont  indiques  les  divers  monumens  alors  connus, 
sur  lesquels  était  représentée  la  fable  du  Cheval  de  bois;  voy.son 
m®  Eccenrsas  sur  le  second  livre  de  l’Ènéide,  t.  II,  p.  383. 

(4)  Winckelmann,  Pierr,  de  Slosch,  cl.  iii,  n.  33i  et  3Sa , 
et  Monam.  ined.  n.  1 4o.  La  pâte  anti(jnc,  citée  en  dernier  lieu , et 
qui  avait  passé  depuis  dans  la  collection  de  Del.m , est  décrite 
par  Visconti,  Oper.  ixir.  t.  H,  p.  a8i,  n.  38a.  C’est  la  même,  à 
ce  qu’il  paraît,  qui  avait  été  publiée  d’abord  par  Stephanoni, 
Gemm.  tab.  42 , et  par  Licet,  Hierogfyph.  p.  3io,  puis  repro- 
duite par  Gorlæus , Dacfylioth.  P.  II,  n.  5a 3 , et  par  Beqer,  Bell. 


Troian.  tab.  58,  toujours  d’une  manière  infidèle  et  défectueuse, 
dont  ne  semble  pas  avoir  été  frappé  l’illustre  Iloyne,  qui  a répété 
la  gravure  de  Licet,  en  tête  de  son  m'Excnrsns  sur  le  second  livre 
de  VÈnéide,  t.  II,  p.  383.  On  doit  à M.  de  Choiseul-Gouffier  un 
excellent  dessin  de  cette  pierre,  qui  fait  maintenant  partie  de  la 
collection  royale  de  Berlin;  voy.le  pittoresque  de  la  Grèce, 

t.  n,  p.  177  et  34o-4a. 

(5)  Bartoli,  Àntichi  Sepolcri,  i,  16.  Cette  peinture,  qui  n’a- 
vait pas  échappé  à l’attention  de  Winckelmann,  Pierr.  de  Stosek, 
p.  SgS,  a été  citée  aussi  par  M.  Ott.  Mùller,  Handbicli  der  Ar- 
châol.  5 335 , g. 

(6)  Piltur.  d'Ercolano,  t.  III,  tav.  xl. 

(7)  Mann.  Oxon.  P.  I,  tab.  lvi,  n,  cxLVir.  C’est  celui  dont  il 
a déjà  été  question  plus  haut,  p.  281,  note  a , et  sur  lequel  j’ai 
annoncé  l’intention  de  revenir  dans  les  Corrections  et  Additions 
placées  à la  fin  de  ce  volume. 

{8}  Voy.  Planche  LVn , n.  1. 

(g)  Homer.  Odj'ss.  vni,  4g3;  Quint.  Smyr».  Post-IIomer. 
XII , 1 3g  i conf.  Lucret.  r,  ùjj. 

(lo)  Eimpid.  Troad.  i4:  conf.  Pausan.  i,  23,  10. 
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cipal  de  la  représentation.  La  fatale  machine  a déjà  franchi  le  seuil  de  la  parle  Scœa\  qui 
est  indiquée  au  second  plan  par  une  ouverture  cintrée,  ornée  de  trois  têtes  en  relief;  seul 
trait  où  Ion  reconnaisse  ici  la  main  d’un  artiste  étrusque  de  l’école-  àe  Volterra;  attendu 
que  cette  manière  de  figurer  la  porte  Scœa  avait  été  suggérée  par  la  vue  d’une  des  portes 
antiques  de  Volterra,  qui  subsiste  encore  aujourd’hui';  et  l’on  a déjà  eu  occasion  de  remar- 
quer, dapres  dautres  exemples  semblables  quon  en  possède’,  que  c’était  là  une  pratique 
familière  aux  artistes  de  cette  école.  On  ne  saurait  donc  inférer  de  cette  circonstance, 
non  plus  que  de  la  proportion  trop  peu  considérable  du  cheval,  que  l’auteur  de  notre  bas- 
relief  ait  eu  en  vue  quelque  autre  événement  de  1 histoire  héroïque  ; car,  sur  ce  dernier  point, 
il  sest  conformé  alusage  le  plus  général,  à celui  que  nous  voyons  suivi  sur  la  Table  ilia(^ue\ 
où  le  Cheml  de  bois  se  trouve  dans  la  meme  proportion , par  rapport  aux  figures  qui  l’en- 
tourent, qu’il  nous  apparaît  sur  notre  bas-relief;  et  ce  qui  achève  d’ailleurs  de  dissiper  toute 
incertitude,  c’est  Vescalier  de  bois,  attaché  à la  machine,  et  qui  est  un  trait  essentiel  du 
sujet,  puisé  directement  dans  les  traditions  grecques’.  Un  des  Héros  grecs  qui  s’étaient 
enfermés  dans  le  cheval,  est  encore  arreté  sur  l’escalier;  et  le  mouvement  de  cette 
figure,  et  la  manière  dont  elle  se  couvre  de  son  bouclier,  indiquent  qu’elle  en  descend  avec 
précaution.  Une  autre  figure,  dont  il  ne  subsiste  plus  que  les  deux  pieds,  devait  être  celle 
du  premier  des  héros  grecs  qui  avaient  touché  le  sol  ennemi,  soit  Ulysse,  principal  auteur 
de  l’entreprise’,  soit  Teucer  ou  Ménestliée,  ou  l'un  des  fds  de  Thésée,  qui  avaient  été  figurés, 
à un  titre  pareil,  sur  un  des  monumens  les  plus  célèbres  de  l’antiquité  grecque’.  L’état 
de  mutilation  du  monument  ne  permet  pas  de  supposer  qu’il  y eût,  dans  cette  partie  du 
bas-relief,  un  troisième  personnage. 

Le  groupe  qui  suit  se  rapporte  à une  autre  circonstance  du  sujet.  Les  trois  Personnages 
couchés  sur  un  lit,  avec  une  table  ronde  chargée  de  mets  et  placée  devant  eux,  ne  sauraient 
être  que  des  Troyens,  qui  couronnent  par  un  festin  une  journée  passée  dans  les  fêtes.  Un 
de  ces  Troyens,  vieux  et  barbu,  tient  en  main  une  patère;  le  second  se  verse,  d’un  large 
rhyton,  la  liqueur  bachique;  le  troisième  avance  la  main  vers  le  plateau  que  porte  la  table  : 
c’est  l’image,  abrégée  conformément  aux  habitudes  de  l’art  antique,  mais  néanmoins  claire 
et  sensible,  d’un  repas  commencé  sous  de  si  heureux  auspices,  et  qui  devait  se  terminer 
d’une  manière  si  tragique®.  Ce  groupe,  dont  la  conception  offre  avec  celle  du  précédent  une 


(1)  C'est  la  même  image  que  présentent  ces  vers  d’un 

chœur  d’Euripide , Troaà.  5 1 9 - 2 4 ; iTrmv eveTrXo)'  èf  nvXan. 

(2)  Voy.  Micali,  pl.  vn. 

(3)  Tels  c[uc  le  bas-relief  d’urne  étrusque,  représentant 
l’assaut  livré  par  Capanée,  sous  la  porte  électride  de  Thébes, 
dans  le  recueil  de  M.  Micali,  pl.  ixix. 

(4)  Tahal  Uiac.  i;.  86  : A0TPH02  innOS;  n.  90  : 2KAIA 
nïAH;  voy.  Schorn,  Homer  meh  Antik.  VII,  11,  p.  22. 

(5)  Quint.  Smyrn.  Posl-FIomer.  xn,  332  : lïÿvn  S"  uauXAi- 

MAKA2  J «iiéfHtw;  xni,  Si  : ’NimtfCtvoi  KAIMASI  itfTO  slixV, 
coiil'.  Trypliiodor.  II.  Halos.  90  : kaimaka  tokwv.  Sur  la  pâte 
anltijae,  publiée  par  Wiackclniaon , les  héros  grecs  descendent  à 
lafois  par  une  échelle,  et  en  se  laissant  glisser  par  are  edifc;  moyen 
indiqué  par  Virgile,  Æneid.  ii,  282.  L'escalier  de  bois  qu’on 
voit  ici  se  nommait  proprement  ÀTroMef,  c’est  le  même  objet 
qui  était  représenté  dans  une  peinture  de  Polygnote,  Pausa- 
nias,  x,  26,  2 : 'Bpÿla^  'ne  et  je  re- 


marque, à cette  occasion,  qu'une  ligure,  dans  une  position 
semblable  à celle  qui  vient  d’être  indiquée,  se  voit  sur  la  cé- 
lèbre cyste  mystique  du  musée  Kircber,  1. 1,  tab.  vi. 

(6)  Homer.  Odjss.  viii,  égé;  xi,  525,  sqq.;  Quint.  Smyrn. 
Post-Hamer.  xn,  28,  sqq. 

(7)  Le  Cheval  de  bois,  exécuté  en  bronze,  qui  se  voyait  dans 
l’Acropole  d’Athènes,  Pausan.  i,  aS,  10  : iwwtiç  0'  tfÿXoû/itvoç 

AouacM  àvâKUTOi Kof  Minâ'tùi  Ttuxfo;  vm^xû’Trjouati'  aùnu, 

■ofomi  A ai  TrtuJii  oi‘  ©iiinuf. 

(8)  Telle  est  l’image  que  nous  offre  Euripide,  dans  l’ad- 
mh'able  chœur  de  son  Hécuhe,  qui  commence  par  ces  vers, 
896  - 8 ( Matthiæ  ) : 

Mtcsruxlioç  , 

ôk  AEinNnN  VTnof  üSiç  tw'  oreeif 
KftlVaTiu,  K.  T.  A, 

et  (pie  l’auteur  de  notre  bas-relief  étrusque,  ou  de  la  compo- 
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de  ces  oppositions  heureuses  qui  sortent  naturellement  du  sujet,  se  lie  d’ailleurs  à l’autre 
partie  de  la  composition , au  moyen  de  la  figure  du  Guerrier,  qui  semble  marcher  à la  rencontre 
des  Grecs.  Quoique  cette  figure  soit  fort  endommagée,  ce  qui  en  reste  suffit  pour  déterminer 
nettement  la  part  quelle  prend  à l’action  représentée;  et  son  mouvement  s’accorde  avec  le 
bouclier  quelle  porte,  pour  nous  y faire  reconnaître  un  de  cesTroyens,  qui,  arrachés  d’un 
sommeil  trompeur,  au  bruit  de  l’attaque  nocturne,  se  sont  les  premiers  élancés  au-devant 
de  l’ennemi,  déjà  maître  de  leurs  murailles*.  Telle  est  en  effet  l’intention  que  j’attribue  à ce 
personnage;  et  peut-être  était-il  difficile  de  mieux  représenter,. en  le  réduisant  à sa  plus 
simple  expression,  dans  un  espace  aussi  resserré,  et  au  moyen  d’un  si  petit  nombre  de 
figures,  un  sujet  si  vàste  et  si  compliqué. 

Le  bas-relief  que  nous  venons  de  voir  nous  aide  à reconnaître  le  sujet  représenté  sur  le 
second®.  C’est  une  scene  de  bataille,  dont  les  divers  épisodes,  mêlés  et  confondus,  à raison  de 
l’étroit  espace  qu’occupe  la  composition,  seraient  difficiles  à discerner,  si  le  motif  principal 
n’en  était  déterminé  d’une  manière  aussi  neuve  que  caractéristique.  Ce  motif  se  trouve  dans 
la  Tête  du  cheval  de  bois,  qui  domine  toute  la  composition  , qui  dépasse  même  le  champ  du 
bas-relief,  comme  elle  s’élevait  seule,  au-dessus  de  tout  le  reste,  dans  la  célèbre  peinture  de 
Polygnote*;  et  ce  trait,  emprunté  à une  pareille  source,  suffirait  pour  montrer  quels  étaient 
généralement  les  modèles  grecs  mis  à contribution  par  ces  artistes  étrusques,  d’époque 
romaine.  S’il  pouvait  manquer  encore  quelque  chose  à l’intelligence  du  sujet,  la  figure  qui 
se  voit  en  avant  du  cheval  ne  laisserait  rien  à désirer  à cet  égard;  c’est  un  Personnage  assis, 
la  tête  abaissée  sur  la  poitrine,  comme  s’il  venait  d’être  surpris  par  le  sommeil,  avec  une 
lyre,  qu’il  lient  encore  de  la  main  gauche,  et  le  pleclrum  de  l’autre  main.  Il  semble,  en 
effet,  qu’on  n’ait  pu  exprimer  plus  clairement  le  sommeil  où  Troie  entière  était  plongée, 
dans  cette  nuit  fatale,  ce  sommeil  qui  avait  succédé  aux  concerts  de  voix  et  d’instrumens  d’un 
jour  de  fête  et  d’une  soirée  licencieuse'’;  et  je  ne  sais  si,  dans  tout  ce  qui  nous  est  resté 


sition  grecque  qui  lui  a servi  (le  modèle,  semble  avoir  eu 
devant  les  yeux.  Je  remarque,  à l’appui  de  cette  supposition, 
qu’une  image  à-peu-près  pareille  s'est  rencontrée  sur  un 
superbe  vase  peint,  de  la  collection  Candelori,  actuellement 
dans  la  Glyptothèque  de  Munich . qui  a rapport  au  même 
sujet.  On  y voit,  dans  la  partie  supérieure  , représentant  les 
murs  de  Troie,  avec  plusieurs  figures  d'hommes  et  de  femmes 
en  différentes  attitudes,  un  Guerrier  vidant  an  rhyton,  tandis 
qu’un  autre  Troyen,  placé  vis-à-vis,  décoche  une  flèche;  deux 
traits  judicieusement  opposés  l’un  à l’autre , et  qui  peignent  bien 
en  effet  le  désordre  d'une  nuit  d’ivresse  et  de  carnage.  J'aurai 
occasion  de  revenir  encore  sur  ce  vase,  un  des  plus  curieux 
qui  soient  sortis  des  tombeaux  étrusques  de  la  campagne  de 
Rome,  et  qui,  décrit  avec  intelligence  et  avec  soin  par  l'anti- 
(piaire  romain,  Mclch.  Fossati,  Bulletino  deW  Instil.  di  corrisp. 
(trckeol.  1819,  p.  76,  vient  d'être  publié  dans  le  même  recueil, 
pl.  XXXIV,  avec  une  explication  de  feu  M.  G.  Schlutlig,  la- 
(juelle  pourrait  donner  lieu  à beaucoup  d’objections,  Ànnali, 
etc. , t.  lU,  p.  861-69. 

( I ) J’aime  encore  à citer  ce  chœur  d’Euripide  rempli 
d’images  si  naïves  et  si  touchantes,  et  qui  sert  de  commentaire 
à notre  bas-relief,  bien  mieux  (pie  tout  ce  (pie  je  pourrais  y ajou- 
ter, Hecub.  900-1 1 : 

non;  Qt  «xat»' 


Su^lot  S'’  îtti 

üŸtt,  f/wXi  TTsXip  ' 

'K.iMutfjjt  J'’  iiv  rÿrr’  ttflv  T^?»- 
at  ■roJ". 

(î)  Voy.  Planche  LVII,  n.  2. 

(3)  Pausan.  x,  26,  i : ^ <tu7Sr  KE<6AAH  tbD  ïTrmu 

MONH  TW  Aeugtiou. 

(4}  Je  continue  d’emprunter  à Euripide  le  commentaire  de 
notre  has-rclief  étrusque,  et  je  trouve  à ces  comparaisons,  si 
intéressantes  par  elles-mêmes , de  la  langue  écrite  et  de  la  langue 
figurée,  un  autre  avantage,  celui  d’établir  ainsi  de  plus  en  plus 
l’opinion  (pic  j’ai  avancée,  que  c’était  généralement  sous  l’ins- 
piration du  théâü-c  grec  qu'avaient  été  produites  ces  sortes  de 
compositions  funéraires  que  nous  devons  à l'art  étrus(pie.  Voici 
le  passage  d’Euripide  qui  me  fournil  celte  nouvelle  application; 
Hecub.  898-900  : 

MOAIIAN  J'’  aTre  , 

Bveiàv  xaTetTntuns , 
uims  c*  Sa^âficiç  skato' 

K.  T.  X. 

Ailleurs  encore , le  même  poète  présente  les  mêmes  images 
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des  monumens  de  lart  antique,  il  s est  trouvé  une  image  plus  expressive  et  plus  heureuse, 
pour  peindre  un  aussi  grand  événement  que  cette  figure  d’homme  assoupi,  dont  les  chants 
viennent  de  cesser,  quand  déjà  1 instrument  de  la  destruction  s’élève  sur  les  ruines  de  sa  patrie. 
Le  sujet  ainsi  indiqué,  les  divers  groupes  de  figures  placées  sur  le  premier  plan  s’expliquent 
aisément  par  quelques-unes  des  principales  circonstances  qui  signalèrent  la  chute  de  Troie. 
La  Femme  prosternée  à terre,  aux  pieds  d’un  Jeune  Homme  armé  d’un  glaive  nu,  en  costume 
de  sacrificateur^  doit  être  Polyxcne , près  d'être  immolée  par  Néopiol'eme.  Le  Jeune  Guerrier, 
renversé  sur  le  genou , et  cherchant  à fiéchir  un  Héros  grec  qui  s’apprête  à le  frapper,  rap- 
pelle un  groupe  presque  semblable,  qui  se  voyait  dans  une  peinture  de  Polygnote*;  et  l’on 
pourrait  reconnaître  dans  celui-ci  Corœbus,  sur  le  point  de  périr  de  la  main  de  Diomède^. 
Le  dernier  groupe  se  compose  d’un  Guerrier  barbu,  armé  d’un  casque  et  d’un  bouclier,  qu’un 
Jeune  Homme  arrête,  au  moment  où  ce  guerrier,  emporté  par  la  colère,  va  frapper  un  coup 
funeste  ; et  il  semble  que  cette  action,  d’après  1 âge  et  le  costume  des  personnages,  ne  puisse 
convenir  qu  à Ménélas,  dans  l’instant  où,  emporté  par  le  désir  de  venger  1 affiront  qu’il  a reçu, 
il  est  retenu  par  une  main  amie.  Nous  verrons  en  effet  un  groupe  presque  semblable  à celui-ci , 
sur  un  autre  monument  de  l’art  étrusque,  relatif  à ce  sujet;  et  la  circonstance,  remarquée  par 
Pausanias  dans  la  peinture  de  Polygnote,  que  Ménélas  y était  représenté  avec  le  casque 
en  tête,  et  de  plus  avec  le  bouclicF;  cette  circonstance,  soigneusement  exprimée  ici  par 
l’artiste  étrusque,  devient,  si  je  ne  me  trompe,  un  élément  caractéristique  du  sujet.  Le 
vêtement  suspendu  à l’extrémité  de  la  composition , remplit  sans  doute  ici  le  même  objet 
que  la  peau  de  panthère,  attachée  au-dessus  de  l’entrée  de  la  maison  d'Anténor,  pour  la  préserver 
des  effets  de  la  vengeance  des  Grecs^;  et,  à l’autre  extrémité  du  bas-relief,  le  Guerrier  nu, 
qui  semble  s’éloigner  avec  précipitation  de  cette  scène  d’horreur,  en  jetant  un  dernier 
regard  sur  sa  patrie  expirante,  doit  être  Anténor  lui-même,  le  seul  Troyen  dont  la  famille 
eût  été  épargnée  par  les  Grecs  dans  cette  nuit  désastreuse.  Ainsi  s’expliquent,  de  la  manière 
la  plus  naturelle  et  la  plus  plausible,  à mon  avis,  tous  les  personnages  de  cette  composi- 
tion, rapportée  au  motif  principal  que  j’ai  cru  y déceûvrir;  et  j’avoue  qu’en  sortant  de  cette 
hypothèse,  il  me  serait  impossible  d’y  trouver  le  moindre  sens. 


d'une  manière  plus  développée  et  plus  expressive  . Troad. 
V.  545  , sqq.  ed.  Seidler  : 

S''  AOlûAls 
ùoXioy  arat' 

Eai  Ji  Triri/i  XAPÂi 
Niîp^oi"  im  mtças  ■jrofKV' 

AIBTS  TS  AUTOS  catwwb, 

«PTriÀ  7t  MÉAEA*  ».  t.  X. 

(i)  Le  jeune  ministre  qui  assiste  Calchas,  sur  le  bas-relief 
grec  du  Sacrifice  d'Iphigénie  que  j'ai  publié , pl.  XiVI,  n.  i , a les 
hanches  ceintes  du  même  vêtement  qui  est  donn^  ici  à Néop- 
tolème , certainement  avec  la  même  intention;  voy.  plus  haut 
p.  1 3 1 . C'est  donc  là  un  trait  de  costume  tout-à-fait  significatif; 
et  c’est  conséquemment  aussi  un  clément  ccitain  de  la  repré- 
sentation ([ue  j’ai  cru  trouver  sur  notre  bas-relief  étrusque. 

(a)  Pausan,  X.  a6,  l : Àrluyon  nEnTfîKOTA  Ê2  rONï 


(3)  C’est  encore  un  de  ces  groupes  qui  pouvaient  avoir  été 
fournis  par  le  poème  de  Leschès  et  par  la  peinture  de  Poly- 
gnote, Pausan.  x,  27,  1 ; et  la  figure  de  Coræbus,  'massacré 
aux  pieds  de  Priam,  s’est  déjà  rencontrée  sur  un  célèbre  vase 
peint,  le  vase  Vivenzio,  du  musée  Bourbon,  à Naples;  voy.  Mil- 
lin,  Vases  peints,  I,  xxv,  xxvi;  Schorn,  Homer  nachj4niiken,  IX, 
V,  w,  Neapek  ant.  BUdtverke,  I,  368-g. 

(4)  Pausan.  x,  26,  1 : Ti^a/ip-itoi  /è  oi  Tieujis  tlffiy  ot 

ATfîaç,  mKttftew  outsi  KPANH-  MsptXâffl  Ji  Â2niAA  t^^yn 
K.  T.  X. 

(5)  Cette  circonstance  intéressante  n’avait  pas  été  négligée 

par  Polygnote,  Pausan.  x,  27,  2;  et  la  célébrité  quelle  avait 
acquise  chea  les  Grecs,  Strabon.  xin,'  608;  Txetx.  Post-Homer. 
741;  conf.  Jacobs,  ad  h.  L,  avait  dû  la  recommander  à l’attention 
des  Etrusques.  Quant  à l’emploi  du  vêtement,  au  lieu  de  la 
peaa  de  panthère,  napJiiAtas  XMfâinyoy  -ms  t'ietJiu,  c'est 

une  variante , motivée  peut-être  par  quelque  tradition  particu- 
lière, ou  due  tout  simplement  au  caprice  de  l'artiste  étrusque, 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  saurait  être  l’objet  d’une  difficulté 
tant  soit  peu  sérieuse. 
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Du  reste,  on  ne  sera  pas  surpris  que  la  fable  du  Cheval  de  bois  ait  été  assez  familière 
aux  Étrusques,  pour  leur  fournir  le  sujet  de  compositions  particulières,  telles  que  celles 
qui  nous  occupent.  Cette  fable  avait  dû  devenir  si  populaire,  par  suite  de  la  célébration  fré- 
quente du  Ludus  Troiœ,  qui  eut  lieu  dès  le  commencement  de  l’époque  impériale,  quelle  ne 
pouvait  avoir  échappé  aux  auteurs  d’urnes  étrusques,  la  plupart  desquelles  furent  certaine- 
ment exécutées  dans  le  cours  de  cette  période.  Il  nous  reste,  d’ailleurs,  un  monument  propre- 
ment étrusque,  qui  ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard.  Cest  un  miroir  de  bronze,  de  notre 
Cabinet,  dont  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  parler  avec  quelques  détails,  pour  en  expliquer  les 
inscriptions,  et  dont  la  représentation  se  rapporte  directement  à l’objet  actuel  de  ces  rcclicr- 
ches^  Ce  miroir,  un  des  plus  curieux  que  nous  possédions,  offre,  dans  sa  partie  concave,  le 
Cheval  de  bois,  dressé  entre  deux  j^ersonnages,  qui  mettent  la  dernière  main  à sa  fabrication, 
et  dont  l’un,  Fiücain,  est  certainement  désigné  par  son  nom  étrusque,  meouamm,  accompagné 
du  mot  PEcîE;  l’autre,  dont  on  a cherché  le  nom  grec  Epeios  dans  le  nom  étrusque,  Ervvc,  n’est 
pas  aussi  sûrement  déterminé.  Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  les  inscriptions  gravées  dans 
le  champ  du  miroir,  et  celle  qui  se  lit  sur  une  tablette  ou  tessère,  où  l’on  a cru  voir  le  nom 
des  Grecs.  HEAAHNES,  sous  une  forme  étrusque,  huh/,  s’accordent  assez  avec  l’objet  de  la 
représentation  pour  qu'il  n’y  ait  du  moins  aucune  difficulté  sur  ce  point.  L’image  du  Cheval 
de  bois,  tel  qu’il  est  représenté  sur  le  miroir  en  question , et  la  coopération  de  Valcavn,  attestée 
par  l’inscription  qui  le  désigne,  autant  que  par  l’action  meme  du  personnage  quelle  con- 
cerne, ne  sauraient  réellement  y être  méconnues;  et  ce  monument  suffit  pour  prouver, 
d’une  manière  indubitable,  que  la  fable  dont  il  nous  offre  une  expression  figurée,  de 
travail  étrusque,  était  répandue  chez  ce  peuple,  et  quelle  avait  dû  y fournir  plus  dim 
motif  de  composition,  sur  des  meubles  d’usage  sacré  ou  domestique,  tels  qu’étaient  les 
miroirs  mystiques  et  les  urnes  cinéraires. 


§ VIIJ. 

' • 

L’histoire  héroïque  ne  pouvait  fournir  de  sujets  plus  favorables  aux  arts  d’imitation  que 
la  désolation  de  la  famille  de  Priam,  que  cette  lamentable  suite  de  scènes  de  carnage  et  de 
deuil  qui  accompagnèrent  la  chute  de  Troie.  On  sait  combien  de  tragédies  étaient  sorties 
de  ce  thème  fécond,  et  l’on  doit  présumer  que  le  talent  des  artistes  ne  s était  pas  signalé 
sur  un  pareil  sujet  avec  moins  de  bonheur  et  de  succès.  La  célébrité  qu  avaient  acquise  les 
grandes  peintures  de  Polygnote,  à l’époque  de  la  plus  haute  prospérité  de  l’art  antique, 
dut  produire  une  foule  de  compositions  puisées  à la  même  source , particulièrement  dans 


(i)  Ce  miroir  fut  publié  d’abord  par  Lanzi,  Saggio, etc. iay.  xii, 
n.  3,  t.  II,  p.  177,  mais  d'après  un  dessin  très-réduit,  que 
Millin  s’est  borné  à reproduire,  Galer.  mythol.  pl.  cxxxvii  bb, 
n.  6o4*,  bien  que  ce  savant  eût  sous  les  yeux  le  monument 
original,  qui  se  trouve  effectivement  dans  notre  Cabinet  des 
Antiques.  Une  gravure  plus  exacte,  de  la  grandeur  du  bronze 
antique , avec  la  copie  figurée  du  nom  Sulhina,  qui  se  Ht  sur  la 
partie  convexe,  est  insérée  dans  l'atlas  de  l’édition  française  de 
l’ouvrage  de  M.  Micali , pl.  lxii  ; ce  qui  me  dispense  de  repro- 
duire ici  le  monument  en  question. 


(a)  J’ai  essayé  précédemment  de  donner  une  interprétation 
des  mots  étrusques  MEOUftriM,  TEUE,  en  les  traduisant  par 
Valcain  afabrigaé  ; voy . Achilléidc , p.  8a  , note  3 ; et  j ajoute  ici 
que  M.  Grofefend , en  rendant  compte  de  cette  partie  de  mon 
ouvrage,  dans  l'Allgemcine  Liieralnr-Zcilang , iSag,  n.  18a, 
p.  17a,  n’a  pas  semblé  éloigné  d'admettre  cette  interpn'tatioii , 
à l'appui  de  laqueUe  il  a même  produit  un  autre  exemple,  celui 
de  l’inscription  Apechis  Aeckse  [Pechse),  gi-avée  sur  la  célèbre 
pierre  des  deux  Prêtres  Saliens  portant  six  anciUa,  inscription  qu  il 
croit  pouvoir  traduire  de  cette  manière  : Apicîus  Pecü. 


ODYSSÉIDE. 
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la  classe  des  vases  peints;  et  nous  possédons,  dans  le  célèbre  vase  Vivenzio,  l’un  des  mo- 
numens  les  plus  remartpiables  de  la  céramique  grecque.  Tun  de  ceux  où  se  fait  sentir,  de 
la  manière  la  moins  équivoque,  cette  influence  des  travaux  de  Polygiiote,  qui  s'exerça  si 
eihcacement  sur  tout  le  domaine  de  l'imitation.  C'est  aussi  l'une  de  ces  compositions  qu'on 
pourrait  croire  émanées  directement  de  l'école  de  ce  grand  maître,  ou  échappées  de  son 
portefeuille,  que  nous  offre  un  beau  vase  peint,  de  la  collection  de  M.  le  duc  de  Blacas, 
que  je  publie’,  et  dont  |■exccutlotl  accuse  encore  le  mérite  de  la  conception  originale,  bien 
qu'elle  ne  soit  que  l'œuvre  d'une  main  subalterne  , cm|,loyée  dans  une  des  meilleures 
fabriques  de  la  Grande- Grèce. 

Les  figures,  au  nombre  de  neuf,  y sont  distribuées  sur  deux  rangs,  d'après  un  procédé 
qui  paraît  avoir  été  généralement  adopté  dans  tous  les  travaux  graphiques  des  Grecs.  Mais 
ce  qui  présente  ici  une  disposition  neuve  et  particulière,  c'est  le  motif »iui  sert  à grouper 
les  figures  du  plan  inférieur,  de  manière  à former  do  scènes  détachées  et  de  personnages 
épisodiques,  une  composition  qui  offre  l'unité  et  l'intérêt  d’un  véritable  tableau  d’histoire. 
Un  autel,  elevé  sur  une  large  hase\  occupe  le  centre  de  cette  composition;  cet  autel  est  orné 
de  triglyphes,  et  dune  corniche  avec  des  Jlots , juj/Merte,  espèce  d’ornemens  nommée  propre- 
ment qui  dut  avoir  une  intention  symbolique  ; et  d’après  la  forme  et  la  proportion 

de  ce  petit  monument,  sur-tout,  d'après  l'importance  attribuée  à un  pareil  objet,  dans  la  scène 
pathétique  où  il  figure  à la  place  principale,  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  ici  Yautel  de  Zens 
Herhews  . élevé  au  centre  de  1 habitation  de  Priam,  et  le  monument  même  où  s’accomplit 
le  dernier  acte  du  long  et  terrible  drame  de  la  destruction  des  Priamides.  Les  objets  acces- 
soires, tracés  dans  le  champ  de  la  peinture,  viennent  à l'appui  de  cette  conjecture,  au  point 
de  la  changer  en  certitude.  L’arhre  dont  le  tronc  élevé  et  les  rameaux  nombreux  ombragent 
cet  autel , est  évidemment  le  vieux  laurier  décrit  par  Virgile  ‘ dans  un  passage  qui  semble 
avoir  été  dicté  en  présence,  ou  du  moins,  sous  l'inspiration  d’une  peinture  semblable  à la 
nôtre  ; tant  il  y a d'analogie  entre  les  images  du  poète  et  celles  de  notre  vase.  C'est  ce 
qii  achève  de  montrer  un  autre  objet  non  moins  significatif,  non  moins  en  rapport  avec 
cette  première  donnée;  je  veux  parler  du  segment  de  cercle,  tracé  dans  la  partie  supérieure 
de  la  peinture®,  et  répété  deux  fois  à la  même  hauteur,  de  manière  <à  indiquer,  suivant  les 


(i)  Voy.  planche  LXVI. 

(3)  Il  semble  que  ce  soit  à un  monument  de  cette  espèce 
qu'Euripidc  fasse  allusion  dans  ce  passage,  Troad.  16-17  : 
ngj?  . . Zavôf  EfKmu  -,  conf.  ibid.  igS;  vid.  Poi- 

son, ad  7/ccui.  3o2  ; Hermann,  in  Wolf.  Mis.  aniiri.  siad.l,  ao6. 

(3)  Cet  ornement,  en  forme  de  Jlots,  doit  être,  en  effet,  le 
membre  d’architecture  grecque  dont  il  est  parlé  sous  le  nom  de 
xjjfiA,  avec  l’épithète  de  Aie^iov,  dans  un  fragment  d'Æschyle, 
o/)ud  Pollue.  VII,  122;  conf.  Vitruv.  iv,  6,  2 ; vid.  Fragment. 
Æschyî.  6é,  t.  V,  p.  57-8,  ed.  Schütz , et  dont  il  serait  difficile  de 
se  faire  une  idée  tant  soit  peu  nette  et  précise , d’après  les  divers 
passages  d’Hcsychius  où  il  en  est  fait  mention,  tir.  Ku/MTra,  Ahtif 
et  Tfrmi,  outre  la  notion  générale  que  l’ornement  en  question 
faisait  nécessairement  partie  d’un  couronnement  d’édifice,  d’une 
corniche , d'uii  entablement  ; ce  qui  résulte  aussi , et  bien  plus 
clairement  encore,  de  l’emploi  de  cet  ornement  sur  notre  pein- 
ture. Quant  à sa  forme,  telle  cpi’elle  pourrait  se  déduire  de  la 
seule  étymologie  du  mot  qui  l’exprime , on  ne  saurait  douter  que 
l’une  n’ait  été  primitivement  d’accord  avec  l’autre,  en  obser- 


vant , sur  les  médailles  de  Tarenle,  d’ancien  style,  les  JloU  qui 
portent  Taras  figurés  absolument  comme  ils  le  sont  ici. 

(4)  Euripid.  Troad.  v.  égS,  ex  recens.  Seidler. 

{5)  Vii'gil.  Æn.  n , 5 1 2 - 1 4 : 

Ædibus  in  inediis,  nudoque  sub  æiberis  axe, 

Ingess  ara  fuit,  juxlaque  veterrima  latrvs 
Incumbons  aræ,  ntque  umbra  complexe  Penates. 

(6)  Le  même  segment  de  cercle,  à la  même  place,  se  voit 
sur  le  vase  de  Lambcrg,  qui  rejiréscnte  l’attentat  commis  sur 
Cassandre , t.  II , pl.  xxiv  ; et  personne  encore  n’avait  paru  faire 
attention  à cet  accessoire , tpii  se  rapporte  évidemment  à la 
même  intention  que  celui  de  notre  peinture,  et  qui  s’y  trouve 
accompagné  de  branches  de  laarier,  par  allusion  à l’arbre  fatidique 
du  palais  de  Priam.  Les  enemides  sasjtendaes,  qu’on  a regardées 
comme  des  objets  votifs,  dans  l’hypothèse  que  le  lieu  delà  scène 
était  le  temple  de  Minerve,  hypothèse  qui  semblait  justifiée  par 
la  présence  de  la  vieille  Prélressa,  doivent  aussi  s’interpréter  dif- 
féremment, maintenant  qu'il  est  reconnu  que  cette  prétendue 
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procédés  abréviatifs  de  l’art  antique,  une  ouverture  circulaire  pratiquée  à l’intérieur  d’un 
édilîcc.  C’était,  en  effet,  au  centre  de  l’hahitaiion  de  Priam,  œdibus  m mediis,  et  dans  une  cour 
découverte,  nudoque  sub  œlheris  axe,  conséquemment  dans  cet  espace  en  plein  air,  ûWfl&iov, 
qui  formait  la  cour  intérieure  ou  \’auîê  des  maisons  grecques,  et  qui  répondait  à Vimpluvium. 
des  Latins,  qu’était  placé  Vauiel  domestique,  à Vombre  d’un  vaste  laurier'.  L’ouverture  circulaire 
qui  donnait  du  jour  à cette  cour,  et  qui  l’avait  fait  nommer  Atèovo-a.  par- Homère",  était  ce 
quoi!  nommait  proprement,  chez  les  Grecs,  ôttv,  on  et  1 indication  qui  s en  voit  ici, 

bien  qu’incomplète  et  abrégée,  n’eu  est  pas  moins  un  des  traits  les  plus  curieux  de  notre 
peinture,  en  meme  temps  quelle  devient  un  des  élémens  les  plus  significatifs  de  la  repré- 
sentation elle-même. 


Prêtresse  esl  la  Nourrice  de  Cassandre  ; d’où  il  suit  encore  que 
c’est  dans  la  cour  du  palais  Priam , oii  pouvait  se  produire  un 
pareil  personnage , et  non  dans  le  temple  de  Minerve , où  sa  pré- 
sence serait  difficile  à expliquer,  que  se  passe  en  effet  1 action 
représentée  sur  ce  vase. 

(j  ) Cette  notion  résulte  positivement  du  témoignage  d' Athé- 
née , V,  C.  3,  p.  189  , F ; êi  'W''  «ei  iwi  mv 

liTray,  ivBa,  n»  0 -nv  EgMi'ou  Inyof 

(2)  Homer.  ïliad.  ix,  468;  Oàyss.  xv,  i46;  conf.  Pollue,  i, 
78;  Magn.  Etymol.  v.  Aiapév»<77. 

(3)  Les  éclaircissemens  relatifs  à la  disposition  intérieure  de 
cette  partie  des  maisons  grecques,  o'onl  encore  été  exposés  par 
aucun  des  antiquaires  ou  des  historiens  de  l’art  qui  se  sont  oc- 
cupés de  cette  étude.  11  n’en  est  fait  aucune  mention  dans  l'Essai 
de  M.  Stieglitz,  sar  h disposition  des  misons  grecques  et  romaines, 
où  il  semble  qu’une  pareille  notion  eût  dû  trouver  place;  voy. 
ses  Arcliâohg.  Unterhaltang.  t.  I,  Sxr,  p.  loS-iag.  C’est  ce  qui 
me  détermine  à réunir  ici  les  témoignages  que  j'ai  pu  recucLlIir 
sur  ce  point  d’antiquité.  Tout  le  monde  est  d’accord  que 

des  maisons  grecques  était  une  coar  dt!coateric,  Tmç 
placée  en  avant  des  ap/Kirfemens  intérieurs,  ■spô  -mr  oikaiv,  Allien. 
V,  3,  et  immédiatement  après  le  vestibule,  ^éJb/aç,  dont  elle 
était  séparée  par  un  passage  ou  corridor,  •ss^obuX/o»,  Pollia,  1,  78. 
Il  est  de  même  constaté , de  l’aveu  de  l’antiquité  tout  entière, 
que  c’était  dans  cette  partie  de  l’habitation  qu'était  dressé  faute! 
ilomestigae,  celui  qui  s'appelait  Égitfîou  Zarof  dans  la  maison 

de  Priam,  et  qui  est  nommé  par  Æschyle,  EA'BfWOT^poXof,  dans 
la  maison d'Agamemnon,  Agamemn.  io58,  k cause  de  sa  posi- 
tion au  centre  de  l’habitation , eedibas  in  mediis.  Ces  deux  points 
établis,  ü reste. à faire  connaître  de  quelle  manière  cette  conr 
intérieure  était  généralement  éclairée.  Elle  recevait  du  jour  par 
une  large  onrertare  circulaire  pratiquée  dans  une  espèce  de 
comble  ou  de  toiture  ; et  c’est  cette  ouverliu-o  qui  s’appelait  pro- 
prement im-,  cela  résulte  du  témoignage  exprès  do  Potlux,  11 , 
l\  , .lé  1 OTjaiar  Ji  oi  Arhiai  liv  èwXouf,  » W OtlHN  uxtf, 

passage  qui  avaitété  jusqu’ici  mal  interprété,  mais  qui  devient 
parraücmcnl  clair,  du  moment  qu'on  en  rapproche  celui-ci  du 
Grand  Etymohgigne , v.  A^oWa  • mgf  w oriHN , oWb,  jyq  h my- 
dim,  àyomia.- inêixn’u  vir  y.g.Tnoêéx!y  étrof'  Kfétvif  Â (pniny  àyoTTuiae 
■nv  •nttviàvyiv  «ejÿuA  THN  Eni  THS  6po«hs.  a fappui  de  celte 
notion  curieuse,  Eustathe  nous  apprend  «pie  l'ouverture  circu- 
laire en  question  était  placée  non-soidement  sur  le  comble,  niais 
encore  an  milieu  de  ce  comble,  nd  Odyss.  i , 820  ; iyamla  • nytvy  aya 
tir  doHN,  THN  EN  MESOi  Tffs  ÔPO*fls.  Des  témoignages  si 
clairs,  si  précis,  ne  laissent  plus  subsister  de  difficultés  sur  le 
sens  de  quehjuos  passages  de  poètes  comiques . où  il  est  fait 
allusion  à cette  oarerlure  du  toit,  tels  (juc  celui-ci  d'Aristo- 
phane, apiid  Pollue.  X,  26  ; tù’  i^e  •‘«eni  et  à fu- 

sage  qui  s’en  faisait,  dans  le.s  expéditions  nocturnes  des  amans 


ou  des  voleurs,  pour  s'évader  clandestinement  dune  maison  : 
(mÂ  Ji’  imi  JHWwâî»  àuJijyaf  (flîytiç,  Xcnarch.  apud  Athen.  xin, 
24.  Oo  voit  aussi,  par  d'autres  passages  puisés  à la  môme 
source,  que  l’ouverture  dont  il  s'agit  était  assez  considérable 
pour  donner  le  moyen  d’apercevoir,  du  toit  de  la  maison  voi- 
sine, les  personnes  qui  sc  tenaient  dans  la  cour  ; c'est  ce  qui 
résulte  d'un  fragment  curieux  d'une  comédie  de  Diphile , apad 
Pbot.  Lcxic.  : A(ajdui|«5  ogu  tftà  lîç  owa/aj  hs^Xkv 

et  l’on  n'est  plus  surpris  que  Térence,  qui  traduisait  des  notions 
grecques  en  expressions  latines,  fasse  venir  un  galant  auprès 
de  sa  maîtresse  en  suivant  le  toit  et  passant  par  l’ouverture  qui 
s’y  trouvait,  Eunucè.  ni,  5,  lu,  ed.  Stailbaum  : atgac  in  aliénas 
tegalas  venisse  clanculam  per  impluvium,  fucum  factum  mnlieri. 
Tl  suit  de  tout  ceci  qu'il  y avait  généralement  dans  le  toit  de 
Vaalê,  cour  où  se  tenaient  les  femmes  grecques,  une  ouverture 
circulaire,  entourée  de  tuiles,  servant  pour  le  passage  de  la  famée, 
et  au  moins  assez  large  poar  gu  an  homme,  arrivé  là,  per  aliénas 
tegalas,  comme  dit  Térence,  pût,  en  se  penchant  au-dessus  de 
cette  ouverture,  juger  de  la  beauté  d'une  femme.  A ces  notions, 
concernant  la  place,  la  disposition  et  l’usage  de  lowii,  dans 
la  cour  des  maisons  grecques,  j’ajouterai  qu’une  ourerfare  sem- 
blable, pratiquée  dans  le  comble  du  grand  temple  dÉleusis, 
est  nommée  ôwbW  par  Plutarque,  in  Pericl.  xiii;  ce  qui  nous 
fournit,  dans  un  des  principaux  édifices  do  la  Grèce,  une 
nouvelle  preuve  et  un  exemple  décisif  du  procédé  arcliilecto- 
nique  en  question-,  et  je  ferai  remarquer,  en  dernier  lieu , que 
les  mots  ; EEOPH2,  de  f inscription  d’Egine,  que  j’avais  lus  d’a- 
bord, Achilléide,  p.  36,  note  1 ; E’f  imf,  au  lieu  de  (pour 
eÇb  ) yîç,  comme  le  voulait  M.  Schelling,  approuvé  par 
M.  Boeckh,  sans  savoir  encore  que  M.  Ott.  Mûüer  avait  proposé 
la  même  leçon  que  moi,  Æginelica,  p.  160,  reçoivent,  de  tous 
les  passages  allégués  jusqu’ici,  une  interprétation  qui  rend  désor- 
mais cette  leçon  indubitable.  Aussi  l’illustre  M.  Boeckh  m’ a-t-il 
fait  fhoimeur  de  m'apprendre,  par  ime  lettre  particubère  , 
({u’il  renonçait  à sa  première  idée  en  faveur  de  celle  que 
je  proposais;  et  U doit  m’être  permis  de  m applaudir  ici,  à 
double  titre , d’avoir  obtenu  l’assentiment  de  M.  Boeckh , et 
de  m’être  rencontré  avec  M-  Ott.  MüUer.  On  ne  saurait  nier 
cependant  qu’en  d’autres  pays  delà  Grèce,  ou  dans  le  lan- 
gage de  quelques  écrivains  étrangers  à l’Altiquc , le  mot  cm 
ne  signifiât  aussi  une  fenêtre.  Cette  notion  , qui  résulle  de 
finterprétation  donnée  par  Hésychius , v.  Om-  ôuelf . esl  d’ail- 
leurs justifiée  par  fanecdote  si  connue  de  Phérécyde  de  Syros, 
montrant  à ses  amis  son  doigt  décharné,  à travers  la  fenêtre 
ouwrte  en  face  de  la  porte,  Jtà  -ni  cmç  ■nt  xa-n  w fle/gai- , Ælian. 
Hisl.  var.  iv,  28;  conf.  Heraclid.  Pont.  PolUic.  fragm.  x,  et 
non  pas,  par  l’ouverture  de  h porte,  Jià  toc  cm!  wc  s^gac,  comme 
proposent  le.s  interprètes,  et  encore  moins  par  le  trou  de  la  porte, 
comme  traduit  M.  Dacier. 
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Le  lieu  de  la  scène  ainsi  déterminé,  il  semble  qu’il  n’y  ait  plus  de  difficultés  pour  recon- 
naître les  personnages  qui  y figurent.  Une  Femme,  assise  sur  l’autel,  avec  un  vêlement  en 
desordre,  et  les  cheveruc  jloltans  sur  les  épaules,  tient  embrassé  des  deux  mains  le  simulacre  de 
Minerve';  ce  ne  pent  être  que  Cassandre,  qui  emploie  à-la-fois,  pour  se  mettre  à couvert 
de  1 attentat  dont  elle  est  menacée,  les  deux  moyens  les  plus  puissans  qu’eût  imaginés  la 
superstition  antique.  L idole,  déplacée  de  son  sanctuaire,  par  un  de  ces  artifices  familiers 
au  peintre,  comme  au  poète,  qui  permettent  de  représenter  dans  un  même  lieu  les  diverses 
circonstances  d’une  grande  catastrophe,  offre,  du  reste,  la  forme  consacrée  pour  le  Pal- 
ladium, tel  quon  le  trouve  figuré  sur  tant  de  monumens;  avec  cette  particularité  bien  moins 
commune,  que  l’idole  en  question  se  montre  ici  dans  une  attitude  dramatique,  étendant 
le  boucher,  comme  pour  protéger  la  suppliante,  et  brandissant  la  lance,  comme  pour  me- 
nacer le  ravisseur.  C’est  de  la  même  manière  que  Virgile  nous  la  dépeint  dans  une  circons- 
tance différente®;  et  c’est  aussi  dans  une  attitude  à-peu-près  semblable,  et  certainement 
avec  la  même  intention,  qu’elle  nous  apparaît  sur  un  beau  vase  grec,  dont  la  science  doit 
à M.  Boettiger  la  publication,  enrichie  dune  foule  d observations  doctes  et  ingénieuses*.  La 
forme  donnée  ici  au  Palladium  présente  encore  plus  d’une  particularité  neuve  et  intéres- 
sante. La  partie  inférieure,  façonnée  en  gaine,  sans  aucune  indication  de  jambes  et  de 
pieds,  rappelle  la  forme  des  plus  anciens  simulacres,  du  style  égyptien,  celle  qui  précéda 
la  composition  des  figures  avec  des  jambes  et  des  pieds  rapprochés  l’un  de  l’autre,  -rdSii 
<rvn.CsCvKorei^  ; tandis  que  le  buste  offre,  dans  le  caractère  de  la  tête,  dans  le  monvenient  des 
bras,  et  dans  la  richesse  du  casque , toutes  les  conditions  de  l’art  perfectionné  et  tous  les  élé- 
mens  de  l’école  grecque.  Le  costume  mérite  aussi  de  fixer  l’attention  des  antiquaires.  Il  se 
compose  d’une  tunicjue  longue,  qui  s’applique  exactement  au  corps,  'è^ecri.fx£v  Cette 

tunique  est  assujettie,  au-dessus  des  hanches,  au  moyen  d’une  ceinture,  ou  plutôt  d’un 
ceinturon,  Çao-lri/*:  le  milieu  en  est  formé  d’une  large  hande , sans  doute  de  pourpre,  tta*- 
TveiAovfytP , qui  se  déploie  du  haut  en  bas  de  la  figure,  et  qui  est  ornée  de  méandres’’ avec 

(i)  C’est  la  même  image  que  nous  présente  Virgile,  dans 
les  vers  qui  suivent  ceux  que  j’ai  déjà  cités , Æn.  ii,  SiS-iy  : 

HîcHecuba  et  natæ  nequicqunm  allaria  circum. 

Præcipites  atrà  ceu  tempestate  columbæ , 

CoNSENSf  et  Divûm  ahplexs  simulacra  tenebant. 

(а)  Virgil.  Æn.  1 1,  176  : 

Ejnicuit,  parmnmque  ferens  hastamque  trementem. 

(3)  üeier  den  Raab  der  Kassandra,  aaf  einem  alten  Gefàsse 
von  gehrannter  Erde;  zwei  Æhandl.  von  H.  Meyer  nnd  C.  A.  Bôt- 
tiger,  Weimar,  >794,  10-4“- 

(4)  Voy.  à ce  sujet  les  témoignages  recueillis  par  Fischer, 

Index  ad  Palæphat.  v.  tnaÇa-itur , et  une  note  de  M.  Bôttiger, 

Raub  der  Kassandr.  p.  66,  70). 

(5)  Athen.  xin,  6,  690,  F. 

(б)  Sur  la  différence  cTe  zûm  et  Za^n'g,  voy.  K.  Ott.  Muller, 

Comment,  de  Sign.  Amazon.  Fatic.  p.  10. 

(7)  C’est  l'expression  par  laquelle  est  désignée  , sur  un 
marbre  altique,  apud  Boeckli.  Corp.  inscr.  n.  i55,  p.  347,  sqq., 
cette  espèce  de  bande,  nommée  communément  wîfa,  qui  était 
cousue  sur  les  tuniques  de  femme;  d’où  venait  le  nom  de 
jÿmm,  donné  à cette  sorte  de  tunique,  Poliux,  vu,  63. 

I.  '5° 


Cettebande,  d’étoffe  différente,  était  ordinairement  ornée  de  bro- 
deries ou  de  divers  objets  d'or  plaqués,  Hosych.  h.  v., 

Ox^o‘^01 , Idem , h.  v.  ; conf.  Pollue,  v,  i o i , et  vu , 65  ; et  c’est  de 
cette  manière , quelquefois  aussi  sans  ornemens , que  la  bande  en 
question  se  remarque  aux  tuniques  de  femme,  sur  un  grand 
nombre  de  vases  peints.  Mais  le  monument  qui  nous  offre  cette 
particularité  du  costume  antique  de  la  manière  la  plus  curieuse  à 
tous  égards,  c'est  la  Minerve  de  Dresde,  dont  la  timique  est  ornée 
sur  le  devant  d'une  large  bande,  où  sont  distribués,  eu  onze  com- 
partimens,  autant  de  sujets  représentant  les  combats  de  la  Déesse 
contre  les  Géans;  voy.  Augusteam,  1. 1,  pl.  rx  et  x.  Ces  sortes  de  su- 
jets, traités  dans  le  goût  dubas-relief,  mais  avec  infiniment  peu 
de  saillie,  étaient  ce  que  l'on  nommait  en  général  Schol. 

Aristopb.  ad  Av.  56o,  et  dont  il  est  fait  mention  sur  le  marbre 
attique  cité  plus  haut,  de  cette  manière  : in/itTov  ô»  (d(ru-  àié-, 
vum  (arivAit,  4 o'iyû^iZm.  Us  étaient  ordinairement  brodés 
en  or  dans  l'étoffe  même;  voy.  Coripp.  de  Land.  Justin.  II, 
bb.  1,  V.  388.  Souvent  aussi,  ils  consistaient  en  petites  plaques 
d'or  très-minces,  offrant  des  sajets  ou  des  figures  presque  sans 
saillie  ; c'est  ce  qui  est  désigné , sur  la  même  inscription  attique , 
par  les  mots  ZwcAst  ’e^iSuiâta,  5 et  ce  dont  il  nous  est  resté  plus 
d’un  exemple  antique;  j'en  parlerai  dans  les  notes  suivantes. 

(8)^0n  peut  se  faire  une  idée  de  cette  pièce  du  vêlement  an- 
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une  bordure  de  flots,  'Tra.^Kv/xi.noi' , espèce  d’oraemens  qui  étaient  ordinairement  brodés  en 
or.  civv<?id.irfA.é]i<L , ou  formés  de  feuilles  d’or,  minces  et  légères,  wîr«.Aa.  xfi^a-A,  cousues  sur  les 
vêtemens®;  et  ce  sont  ici  autant  de  particularités  du  costume  antique,  que  bien  peu  de 
monuniens  nous  avaient  encore  offertes,  indiquées  d’une  manière  aussi  curieuse  et  aussi 
nette. 

Le  groupe  principal,  placé  au  centre  de  la  composition,  est  complété  par  une  seconde 
figure  de  Femme,  qui  accourt  échevelée  et  tendant  vers  le  Palladium  des  mains  suppliantes.  Ou 
ne  peut  douter,  à de  pareils  traits,  que  ce  ne  soit  une  des  filles  de  Priani,  cherchant  en 
vain,  au  dernier  jour  de  Troie,  un  dernier  asyle  dans  le  sanctuaire  et  aux  pieds  de  la  statue 
de  Minerve.  Mais  la  présence  du  Guerrier  qui  poursuit  cette  femme , nous  fait  reconnaître 
en  elle  Poljx'ene,  victime  désignée  par  les  Grecs  pour  apaiser  l’omhre  d’Achille,  et  pour 
honorer  son  tombeau.  Effectivement,  ce  guerrier,  à la  marche  rapide,  à l’attitude  mena- 
çante, réclamant  avec  un  geste  d’autorité  sa  captive  échappée,  est  évidemment  Néopioleme; 
et,  s’il  pouvait  rester  la  moindre  incertitude  aù  sujet  de  ce  personnage,  et  du  motif  qui  le 
fait  intervenir,  ce  serait  faute  de  considérer  avec  l’attention  que  mérite  ici  un  pareil  objet, 
la  stele  a chapiteau  ionique,  tracée  au-dessus  du  héros.  Cette  stèle  s’annonce  par  sa  forme 
meme  comme  un  monument  funéraire*;  elle  est  décorée  d’une  bandelette  qui  se  termine. 


tique , conforme  à l’iipage  que  nous  en  ofire  notre  vase , d'après 
le  petit  poème  de  Léonidas  de  Tarente,  tpri  contient  la  descrip- 
tion détaillée  d’ane  de  ces  iandes,  ouvrage  de  trois 

femmes,  l’une  desquelles,  Biiiè,  avait  fait  la  partie  du  milieu, 
consistant  en  un  méandre,  avec  quelques  fijares  de  jeunes  flics, 
Carm.  xx,  p.  éo-éi,  ed.  Meinecke  : 

Tsi’  tfi 

La  même  image  est  exprimée  de  cette  manière,  dans  une 
épigramnie  d’Antipater,  sur  le  même  sujet,  Carm.  xxni , Il , 12, 
Brunck.  : 

Ki^  BitÎm  fiiv  TâfJi  sa-y-x  Ksyçaj, 

Aofâ  7t  MaiarJJioo  pîSa*  OTiXiftTrXafîof. 

(i)  Cette  bordure  de  Jlots,  telle  qu’on  la  voit  ici,  sert  à ex- 
pliquer une  expression  qui  ne  me  paraît  pas  avoir  été  bien  saisie 
par  M.  Boeckh;  c’est  celle  de  qui  ne  se  trouve,  à 

ma  connaissance,  que  dans  un  seul  passage  du  marbre  attique 
déjà  cité  plusieurs  fois , passage  ainsi  conçu  ; Ximvino!  Xiuiui 
TTvqyniç  ^nief>iufciTieç . Il  s’agit  ici  d’une  fum'çue  blanche,  à bor- 
dures décoinées  en  créneaux,  7nfy£\i(,  et  ornées  de  Jlots,  mçytuyà- 
7jor.  En  interprétant  ce  dernier  mot  de  la  couleur  verte  de  la 
tunique,  le  savant  éditeur  ne  rae  semble  pas  avoir  fait  à la  pré- 
position woe?  la  part  qui  lui  revient  dans  la  composition  de 
ce  mot , et  qui  est  déterminée  par  plusieurs  locutions  analogues 
employées  sur  le  même  marbre,  notamment  celle-ci  ; iya-ney 
Xeoicà»  c'esl-à-dire , mantenn  blanc,  avec  bandes  de 

pourpre  cousues  sur  les  bords.  Il  est  d'ailleurs  évident , par  la  seule 
inspection  de  notre  vase , que  cette  sorte  d'orneinens , en  forme 
de  Jlots,  ni/MfTa,  s’ajustait  en  bordure  de  chaque  côté  de  la  bande 
du  müieu  de  la  tunique  ; ce  qui  répond  parfaitement  à l’idée  du 
mot  attique  wBotio/yuawç,  et  ce  qu’avait  entrevu  M.  Osanu,  Sylloge 
Inscripi.  p.  89.  J’observe  à celte  occasion  que  le  mot  XTMA,  de 
la  célèbre  inscription  d’Orope,  npnd  Boechh.  Corp.  inscr.  u.  iSyo  , 
à.  Un.  5o,  dont  le  savant  interprète  n’a  pu  donner  non  plus  d’ex- 
plication bien  satisfaisante,  voy.  p.  çSS , doit  sans  doute  se  lire 


kû/m  , au  lieu  de  Xvyt , et  s’entendi’e  d’un  ornement  pareil , d’ar- 
gent massif,  qui  avait  bien  pu  figurer,  comme  objet  votif,  parmi 
les  offrandes  d\i  temple  d’Amphiaraùs  ; c’est  une  conjecture 
qu'avait  exprimée  M.  de  Clarac , Essai  sur  h partie  tcchnigae  de 
la  sculpture,  p.  81;  mais  il  avait  lu  KTMA,  qui  n’est  pas  la  leçon 
du  marbre  grec,  et  en  cela  il  s’était  trompé. 

(a)  J’ai  eu  occasion  de  parler  avec  quelques  détails  de  ces 
ornemens  d’or,  en  feuilles  minces,  wÎtoXœ  appliqués  sur 

les  vêtemens  d’apparat  avec  lesquels  on  enseveUssait  les  person- 
nages de  distinction , en  publiant  une  figure  de  ce  genre , Çâ  Jisf , 
qui  avait  servi  à cet  usage , et  qui  provenait  d’un  tombeau  de 
Kertscb  ; voy.  ma  Notice  sur  des  objets  d'or  troacés  dans  an  tombeau 
de  t antique  Pnnticopde , p.  3 et  4 ; et . quant  aux  artistes  qui  exé- 
cutaient ces  sortes  de  travaux  dans  l’antiquité  grecque  et  ro- 
maine, j’ai  recueilli  aussi  sur  leur  compte  quelques  témoignages, 
et  proposé  quelques  conjectures,  dans  ma  Lettre  à AL  Schorn, 
p.  68,  suiv. 

(3)  J’ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  signaler  l’intention 
funéraire  de  l’ordre  loniçue,  et  l’emploi  qui  s’ en  était  fait  chez 
les  Grecs,  à cette  intention,  dès  une  époque  sans  doute  bien 
antérieure  à celle  où  l’ordre  en  question  fut  admis  à figurer 
dans  les  grandes  constructions  publiques.  J’ ai  reconnu  que  cette 
idée , dont  j’avais  été  frappé  long-temps  avant  de  la  trouver  in- 
diquée dans  l'ouvrage  de  M.  de  Stackelberg,  Jpoliotempel  zu 
Bassec,  S.  4o,  ff.,  avait  été  d’abord  exprimée  par  cet  habile  anti- 
quaire, et  je  vois  avec  plaisir  que  mon  docte  ami,  M.  Creuzer,  en 
adoptant  celte  opinion , comme  une  heureuse  idée  duc  à M.  de 
Stackelberg,  n’a  pas  dédaigné  de  citer  les  preuves  que  j'en 
avais  fournies  moi-même-,  voy.  son  écrit  intitulé  ; em  alL-Alhe- 
nisches  Gefüsse,  etc.  p.  66,  not.  4o.  C’est  pour  moi  une  raison 
d’ajouter  encore  quelques  faits  nouveaux  à l’appui  d'une  opi- 
nion qui  a obtenu  l'assentiment  d’un  homme  tel  que  M.  Creuzer. 
En  fait  de  monumens  funéraires,  d’une  assez  grande  impor- 
tance et  d’une 'assez  haute  antiquité  pour  mériter,  à ce  double 
titre,  une  certaine  considération,  je  ne  puis  m’empêcher  de  rap- 
peler les  tombeaux  taillés  daus  le  roc  à Telmissus,  la  plupart 
desquels  présentent  une  façade  à’édicale  disfyle,  d'ordre  ionique. 
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il  lune  de  ses  extrémités,  par  une  palmette;  ce  qui  contribue  encore  à en  déterminer  le 
caractère  funebre;  et  quand  on  la  voit  figurée  si  près  de  Néoptolème,  et  que  l’on  observe 
avec  quelle  intelligence  1 auteur  de  notre  peinture  en  a choisi  et  distribué  tous  les  acces- 
soires, on  doit  croire  que  cette  indication  du  iombeau  d’Achillej  réduite  à son  image  la  plus 
abrégée , bien  que  sous  une  forme  encore  assez  imposante,  n’a  pu  trouver  place  dans  une  scène 
pareille,  qu’avec  l’intention  de  caractériser  l’action  de  Néoptolème,  au  moment  même  où  il 
s’apprête  à ressaisir  la  victime  destinée  à apaiser  les  mânes  de  son  père.  De  l’autre  côté  de  ce 
groupe,  si  intéressant  dans  sa  composition  générale,  si  expressif  dans  ses  moindres  détails,  il 
manquerait,  pour  en  compléter  l'ordonnance,  un  personnage  essentiel,  sans  la  figure  du 
Héros  qui  s’approche  de  l’autel  où  est  réfugiée  Cassandre.  Ce  héros  est  Ajaæ,  le  Locrien,  jeune 
et  imberbe,  comme  il  est  le  plus  souvent  représenté  sur  les  vases  peints*,  mais  cette  fois, 
dans  une  attitude  neuve  et  singulière,  déposant  son  bouclier  au  pied  de  l’autel,  avant  de 
porter  sur  la  suppliante  une  main  sacrilège*;  du  moins  est-il  difficile  de  supposer  à cette 
figure  une  autre  intention  que  celle-là. 

A ce  tableau  de  la  désolation  des  Priamides,  exprimée  dans  ses  deux  circonstances  les 
plus  pathétiques,  et  réduite,  par  une  fiction  ingénieuse,  à une  catastrophe  unique,  qui  s’ac- 

t 


tel  que  celui  dont  M.  de  Choiseul-GbulEer  a publié  un  dessin 
exact , avec  tous  ses  détails , Foyage  piltoresgae , 1. 1 , pl.  txviii , 
pag.  13  i-a  ; et  je  dois  citer  surtout  un  monument  du  même 
genre  et  de  la  même  localité,  où  l’intention  funéraire  de  l'ordre 
ionique  se  montre  d’une  manière  encore  plus  décisive;  c’est 
un  de  ces  tombeaux  de  Tclmissus , en  forme  de  sarcophage , 
dans  le  fronton  duquel  est  sculptée,  en  guise  â'omenwnt  sépul- 
cral, une  stèle  ionigue;  voy.  le  dessin  de  ce  tombeau,  donné 
par  M.  de  Hammer,  dans  ses  Topograpkisclie  Ansichien,  etc. 
Zeiclmung,  c,  S.  1 1 1\.  De  pareils  exemples,  rapprochés  de  ceux 
que  fournissent  en  si  grand  nombre  les  .vases  peints  de  toutes 
les  époques,  prouvent  à quel  point  l’on  s’était  mépris,  en  inférant 
de  cet  emploi  de  l’ordre  ionique  l’âge  récent  des  tombeaux 
de  Tclmissus,  au  lieu  d’y  voir  un  caractère  funéraire,  propre 
à la  haute  antiquité  gi-ecque.  Les  vases  dont  il  s’agit  existent 
maintenant  en  si  grand  nombre  dans  toutes  les  collections , 
qu’il  serait  impossible,  et  pour  le  qioins  aussi  inutile,  d’en  don- 
ner le  dénombrement  et  la  description.  Je  me  borne  à dire 
qu’ils  forment  à eux  seuls  toute  une  classe , la  plus  commune 
et  la  plus  nombreuse  de  toutes,  des  vases  en  forme  de  diota, 
de  fabrique  de  Pouille  et  de  Basilicate , offrant , pour  représenta- 
tion principale,  nae édicule  dbfyle,  à fronton,  peinte enhlanc,  dans 
l’intérieur  de  laquelle  se  montre  assis,  le  plus  souvent  sur  une 
stèle,  ou  cimpiteau  ionigae,  pareillement  peint  en  blanc,  tantôt  un 
ÉfUle,  ou  un  personnage  élevé  à la  condition  héroîgae,  ce  qui 
résulte  de  la  couleur  blanche  donnée  à la  figure  entière , tenant 
de  chaque  main  une  patère,  un  préféricule , une  couronne,  un 
cygne,  ou  tout  autre  objet  sacré  ou  mystique,  avec  une  kasic, 
un  casgae,  une  cuirasse,  ou  quelque  autre  pièce  d'armure;  et 
quelquefois,  ayant  près  de  lui  un  cheval  blanc,  emblème  de  la 
condition  é/juestre  du  personnage  ; tantôt  ime  Femme  ou  Héroïne, 
représentée  dans  le  même  ordre  d'idées , avec  la  couleur  blanche , 
qui  distingue  sa  personne  ou  son  vêtement,  quelquefois  1 une  et 
l’autre  ; et  portant  à la  main  les  divers  attributs  de  son  sexe  , 
tels  que  Y éventail,  le  miroir,  la  pyxis,  le  calatkus,  le  métier  à 
tisser,  la  couronne,  toujours  peints  en  blanc,  avec  un  préféricule, 
ou  tout  autre  vase  sacré,  d’usage  funéraire,  dans  l’intérieur  de 
l’édicule,  et  presque  toujours . une  sphœra,  symbole  commim  à 


ces  deux  ordres  de  représentations , attendu  que  c’était  en  effet 
l’instrument  commun  au*  jeux  de  l’adolescence , chez  les  deux 
sexes.  Les  notions  que  je  viens  d'énoncer  ici  en  peu  de  mots, 
et  qui  confirment  plusieurs  idées  exprimées  dans  le  cours  de 
ces  recherches , ' résultent  de  l’observation  d'un  grand  nombre 
de  vases  peints,  plusieurs  desquels  se  trouvent  dans  la  riche 
collection  de  M.  Durand , à Paris,  et  j’indique  avec  plaisir,  entre 
autres  vases  de  ce  genre,  disséminés  dans  toutes  les  collections 
puhbques  ou  privées  de  l’Europe , celui  dont  M.  Creuzer  a pu- 
blié un  dessin  réduit,  en  guise  de  vignette , dans  sa  dissertation 
citée  plus  haut,  p.  ig , ainsi  qu’un  autre  vase , de  la  collection 
de  Berlin , dont  l’explication , teBe  qu’elle  a été  proposée  récem- 
ment par  M.  Jffirt,  Annal,  deîl'  Instit.  dicorrisp.  archeol.  t.  II, 
p.  gb-ioS,  tav.  agg.  D,  pomTait  donner  lieu  à d'assez  graves 
difficultés,  un  seul  point  excepté,  savoir,  la  colonne  ionigae, 
figurée  poim  indiquer  un  tombeau,  au  jugement  de  cet  habile 
antiquaire. 

(i)  Il  a déjà  été  remarqué  que , sur  les  plus  anciens  monu- 
mens  de  l’art,  Ajax,  le  Locrien,  était  toujours  représenté  barbu, 
Malala,  Oironogr.  v,  i3o.  Tel  il  était  encore  dans 
les  peintures  de  Polygnotc , à Delphes , Pausanias , x , 3 1 , i . Ce- 
pendant les  vases  peints  nous  le  montrent  toujours  imberbe , dans 
le  seul  trait  de  son  histoire  qui  ait  été  souvent  reproduit,  et  de 
plus  d'une  manière,  sur  cette  espèce  de  monumens;  je  veux 
dire  l’attentat  commis  sur  Cassaudre  (Bôttiger,  Raub  der  Cas- 
sandra,  p.  Sa,  46);  et  c’est  ainsi  encore  qu’il  nous  apparaît  sur 
les  belles  monnaies  des  Opontiens , où  sa  figure  semble  avoir 
été  modelée  d'après  la  statue  de  bronze  qui  se  voyait  de  ce  héros , 
au  gymnase  de  Zeuxippe , Brunck,  ..dna/ect.  II,  464,oudapres 
un  tableau  célèbre  de  Théon,  Ælian.  Hist.  var.  ii,  44-  Cette 
observation  tendrait  à prouver  que  les  vases  peints  dont  il  s agit, 
appartenaient  à une  époque  de  l’art  où  l'on  avait  déjà  abandonne 
les  anciennes  traditions  ; ce  qui,  du  reste  ; s’accorde  parfaitement 
avec  le  style  et  la  fabrique  de  ces  vases. 

(a)  J’observe  aussi  que,  sur  le  vase  de  Lamberg,  Ajax  se 
montre  la  fête  nue,  avec  son  casque  conique  à ses  pieds;  circons- 
tance pareille  à celle  que  j’ai  indiquée  sur  notre  vase , et  qui  doit 
avoir  la  même  intention. 
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monumens  inédits. 


oomplit  dans  le  même  instant  et  dans  le  même  lieu,  l'auteur  de  notre  peinture  a joint  deux 
images  accessoires,  représentées  par  deux  personnages  d’un  ordre  subalterne,  qui  ne  laissent 
pas  d’accroître  encore  l’intérêt  de  la  scène  principale.  L’un  de  ces  personnages  est  une 
Femme  âgée,  qui  s’éloigne,  en  témoignant,  par  un  geste  expressif,  la  surprise  et  la  douleur; 
l’autre,  placé  au  second  plan,  est  un  Vieillard,  guidant  par  la  main  un  Enfant  qu’il  entraîne, 
et  s’appuyant,  dans  sa  marche  affaiblie  par  les  années,  sur  un  hâton  qu’il  tient  de 
l’autre  main.  A ces  traits  simples  et  touchaus,  si  bien  empreints  de  la  naïveté  des  mœurs 
héroïques,  qui  nous  montrent  ici  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions  enveloppées  dans  le 
désastre  de  la  famille  de  Priam,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  la  dernière  espérance 
des  Troyens,  qu'une  prudence  malheureuse  essaie  de  dérober  au  sort  funeste  qui  la  menace, 
le  jeune  Polydore,  qu’un  serviteur  fidèle  conduit  secrètement  dans  la  retraite  qui  lui  est  pré- 
parée. On  ne  peut,  en  effet,  à la  vue  d’un  enfant  proscrit,  penser  ici  qu’à  Polydore  ou  à 
Astyanax,  dans  le  sang  desquels  acheva  de  s’éteindre  la  race  des  Priamides.  Mais  l’âge  de 
cet  enfant,  et  la  manière  dont  il  s’éloigne,  conduit  par  un  vieillard,  conviennent  davantage 
à Polydore.  Ce  vieillard,  à front  chauve,  à cheveux  blancs,  offre  lui-même,  dans  toute  sa 
personne,  les  traits  d’un  de  ces  vieux  serviteurs,  qui  tenaient  le  premier  rang  dans  la 
maison  des  princes  de  l’époque  héroïque,  du  Pœdagogue,  qui  figure  assez  souvent,  sur  les 
monumens  antiques,  dans  des  scènes  semblables  à celle-ci’.  Le  bâton,  de  forme  tortueuse. 
^cLy.rre}<L  rm  cnuXiuv , tel  qu’il  était  porté  habituellenient  par  les  philosophes*,  est  l’attribut 
naturel  d’un  pareil  personnage;  et  c’est  aussi  la  preuve  qu’on  ne  saurait  le  prendre  pour 
Priam,  qui  devait  porter  le  sceptre  droit.  {rxitTrle^v , ou  la  haste  pure;  sans  compter  que  l’action 
et  le  costume  de  ce  personnage  ne  sauraient,  dans  aucune  hypothèse,  convenir  au  chef 
auguste  des  Troyens. 

Le  groupe  de  Polydore  et  du  Pædagogue  étant  déterminé  d’une  manière  aussi  certaine, 
à mon  avis,  que  la  présence  m’en  paraît  heureuse  et  le  motif  intéressant,  il  devient  plus 
facile  encore  de  reconnaître  la  Femme,  qui  figure  au-dessou,s  de  ce  groupe,  dans  une  place 
correspondante,  et  avec  une  intention  analogue.  Cette  Femme  est  la  Nourrice,  personnage 
obligé  des  tragédies  grecques,  qui  devait,  au  même  titre,  se  produire  dans  une  peinture 
telle  que  la  nôtre,  et  qu’on  a déjà  vue  apparaître  effectivement  sur  ün  beau  vase  peint,  de  la 
collection  de  Lamberg*,  relatif  à l’attentat  commis  sur  Cassandre,  où  elle  est  désignée  indu- 


(i)  Il  siilTîtjle  rappeler  les  monumens  rclntifs  ft  la  destruction 
des  Ninbiàes,  où  figurent  les  personnages  de  la  Nourrice  et  du 
Pædagoijne , ce  dernier  avec  le  costume  asiatique,  Winckelmann, 
Monnm.  ined.  n.  89;  Visconli,  Mus.  P.  Clem.  IV,  xvir.  On  re- 
trouve également  ces  mêmes  personnages  sur  les  bas-reliefs  et 
les  peintures  antiques,  où  le  sujet  comporte  leur  présence,  tels 
que  ceux  qui  représentent  la  mort  de  Clytemnestre  et  d’Ægisthe, 
et  la  catastrophe  de  Créuse,  Winckelmann,  ihid.  l48  et  90; 
et  on  les  y retrouve  toujours  sous  les  mêmes  traits  et  dans  le 
même  costume;  voy.  aussi  les  Pif  ter.  d'Ercolan.  1. 1,  tav.  vu.  Sur 
un  beau  vase  peint  qucjepossède,  représentantil/êciée  gaiégorge 
ses  enfans,  le  7>wua:  Pceiagogae  apparaît  en  demi-figure,  au  plan 
supérieur,  avec  une  barbe  et  des  cheveux  blancs , portant  la 
main  droite  à son  front,  en  signe  de  désespoir,  et  tenant  do 
1 autre  main  un  bâton  noueux  et  recourbé,  tel  à-peu-près  que 
le  Padagogue  de  notee  peinture. 

(a)  Voy. 

à ce  sujet  l'observation  faite  plus  haut,  p.  aSo,  n.  5. 


(3)  Poses  de  Lnmberg,  II,  xxiv.  Le  personnage  en  question 
avait  été  regardé  jusqu’ici  comme  une  Prêtresse,  d’après  une 
inscription  divisée  en  deux  lignes,  qui  parai.ssait  ainsi  conçue  : 
lEPEiA  TPOIO,  et  qu'on  avait  interprétée  par  : la  Prêtresse  des 
Troyens.  Mais  M.  MilÜngen  a fait  connaître  récemment  la  vraie 
leçon  de  cotte  double  inscription , qui  doit  se  lire  : ENEPEA 
TP0®02;  d’où  il  suit  que  c’est  la  Nourrice  de  Cassandre, 
et  non  une  Prêtresse  troyenne,  qui  figure  dans  cette  scène  mytho- 
logique; et  cette  heureuse  idée  du  savant  antiquaire  se  trouve 
désormais  confirmée  par  notre  vase;  voy.  les  Transactions  oj 
Ihe  R.  Society  of  Literatare,  vol.  II.  part.  H,  p.  i36-i/i3. 
Quant  au  mot  Êripi'a,  pour  Enaptt,  dont  M.  Mîlbngen  fait 
une  épithète  de  Minerve , en  l'apport  avec  le  simulacre  du  Palla- 
dium, et  dont  il  s’efforce  de  déduire  la  formation  du  nom  latin 
MTNRBVA  ou  MENEBPA , j’avouB  quc  cctte  conjectuTC  m'a  semblé 
plus  ingénieuse  que  solide,  sans  qu’il  m’ait  encore  été  possible 
de  donner  du  mot  ENEPEA  une  explication  satisfaisante. 
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bitablement  par  linscriptiOH  tpoc>os,  qui  1 accompagne.  Une  observation  curieuse,  à laquelle 
donne  lieu  la  confrontation  de  ce  vase  avec  le  nôtre,  c’est  que,  sur  l’un  et  sur  l’autre,  le 
personnage  de  la  Nourrice  est  absolument  dans  la  même  attitude,  dans  le  même  mouve- 
ment;, doù  il  suit  que  c’est  une  de  ces  figures  empruntées  de  quelque  composition  célèbre, 
que  les  dessinateurs  de  vases  peints  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d’omettre  ofi  d’ajouter, 
suivant  le  besoin  qu’ils  en  avaient,  dans  les  nombreuses  variantes  d’un  même  type  qu’ils 
étaient  chargés  d’exécuter.  Il  y a,  d’ailleurs,  dans  ce  personnage  de  la  Nourrice,  tel  qu’il 
se  produit  ici,  comparé  avec  la  figure  du  vase  de  Lamberg,  quelques-unes  de  ces  différences 
de  détail,  soit  dans  le  costume,  soit  dans  la  physionomie,  qui  tiennent  à la  nature  même 
de  cette  sorte  de  monumens,  au  système  d’exécution,  au  goût  et  à la  manière  de  l’artiste. 
Des  variantes  de  cette  espèce  ne  sauraient  donc  offrir  aucune  importance,  si  ce  n’est  peut- 
etre  la  suppression  quon  remarquera  sur  notre  vase,  de  l’objet  que  la  Nourrice  du  vase  de 
Lamberg  porte  à, la  main  gauche;  suppression  qui  doit  tenir  à quelque  intention  particu- 
lière, que  je  ne  m’explique  pas,  non  plus  que  cet  objet  rtiême,  qui  me  paraît  encore  indé- 
terminé. J observe  ([ue,  sûr  le  vase  du  recueil  de  Passer! qui  offre  une  représentation  de 
1 attentat  commis  sur  Cassandre,  pareillement  variée  dans  le  nombre  et  la  disposition  des 
personnages,  ainsi  que  dans  les  détails  de  la  composition,  la  Femme,  placée  près  de 
Cassandre,  dans  une  attitude  et  avec  une  expression  qui  conviennent  bien  aussi  à la  Nourrice, 
porte  à la  main  un  instrument  à-peu-près  pareil;  mais  sans  qu’il  m’ait  encore  été  possible  de 
me  rendre  compte  de  la  nature  de  cet  instrument,  de  sa  forme  réelle  et  de  son  intention 
symbolique^ 

. Le  vase  que  je  viens  de  citer,  présente  aussi  une  particularité  dont  le  motif,  entrevu 


(i)  Piclur.  Elrusc.  in  vase.  t.  III,  tab.  ccxcv.  Le  même  vase 
est  reproduit,  avec  quelques  variantes  qui  tiennent  sur-tout  au. 
caprice  du  dessinateur  moderne,  dans  le  premier  recueil  d’Ha- 
milton,  t.  III,  pl.  Sy. 

(a)  M.  Millingen  n’a  fait  aucune  observation  sur  l’objet  dont 
il  s’agit,  sur  sa  forme,  ni  sur  son  usage;  toutes  choses  dont  la 
détermination  n’était  pourtant  pas  indifférente  dans  la  question 
relative  au  personnage , aux  mains  duquel  est  placé  cet  instru- 
ment, certainement  avec  une  intention  quelconque,  sur  les 
deux  vases  qui  le  présentent.  Mais  voici  qui  achève  de  prouver 
qu’il  y a effectivement,  dans  le  choix  d’un  pareil  objet,  une 
intention  positive , d'accord  avec  le  sujet  même  de  la  repré- 
sentation. Un  vase,  provenant  des  environs  de  Cumes,  offre, 
entre  autres  personnages  dont  la  réunion  forme  une  compo- 
sition très-difficile  h expliquer,  une  jeune  Femme,  tenant  d’une 
main  un  PallaeUam,  et  de  l’autre,  l’instrument  en  question, 
figuré  comme  sur  les  vases  de  Passeri  et  de  Lamberg.  M.  Hirt , 
qui  a publié  ce  vase , Annal,  dell'  Fnstit.  di  corrisp.  archeol.  t.  Il , 
p.  98,  sgg.  tav.  agg.  D,  décrilcet  instrument  comme  nonurnesc, 

« il  qjiale , in  forma  di  semplice  bastoncello , dove  nel  puguo  di 
<1  lei  s’interna , ha  nelV  eslremità  ch’  è volta  in  alto , una  specie 
((  d'ingegno  da  chiave,  da  cui  dipendono  due  fila  di  perie  ter- 
u minanti  in  flocchi.  a Elfectivement,  cet  instrument  re.ssemble 
assez  à une  clef,  à laquelle  serait  attacliée  une  de  ces  bandelettes 
de  laine  à petits  façons,  /arQu,  Pindar.  Fsfiim.  rv,  69, 

ed.  Boeckh.,  dont  l'indication  se  rencontre  si  fréquemment 
sur  les  vases;  ce  serait  conséquemment  une  clef  de  quelque 
sanetnaire  ou  édifice  sacré;  et  un  pareil  objet,  joint  au  Palla- 
dium . ne  permettrait  pas  de  douter  que  la  femme  portant  ces 


deux  attributs  ne  fût  la  Prêtresse  de  Minerve , commise  à la  garde 
de  son  temple  et  de  sa  statue,  yjyaioy  comme  dirait 

Lucien , de  Amor.  § 1 Zi.  C’est  aussi  de  cette  manière  que 
M.  Hirt  interprète  le  personnage  en  question  ; il  y voit  Théano , 
femme  d’Ântcnor,  se  disposant  à livrer  le  Palladium  b Diomède , 
suivant  une  tradition  rapportée  par  Suidas , v.  nctM.âJiot.  Il  y a , 
du  reste , plus  d'une  difficulté  grave,  que  je  n’ai  pas  en  ce  mo- 
ment le  loisir  de  discuter,  dans  la  manière  dont  cette  femme  est 
groupée  avec  le  prétendu  Diomède,  et  surtout  dans  la  présence 
d’une  seconde  femme,  que  le  savant  antiquaire  prend  pour  Hélène 
déplorant,  au  pied  d'une  stèle  funèbre,  la  perle  l'écente  dés  fiL 
quelle  avait  eus  de  Péris  ; idée  fort  ingénieuse  sans  doute , mais 
qui  ne  me  paraît  nullement  fondée.  Je  me  contente  d'obseiver 
que  M.  IDrt  ne  semble  pas  s’être  souvenu  du  vase  de  Passeri , 
non  plus  que  de  celui  de  Lamberg,  où  la  Femme  placée  près 
de  Cassandre  porte  un  instrument  tout-à-fait  semblable  à celui 
qui  se  voit  ici  aux  mains  de  Théano;  d'où  l'on  peut  inférer  que 
c’est  le  même  personnage,  c’est-à-dire  la  Prêtresse  de  Minerve, 
qui  figure  sur  tous  ces  vases , et  ce  qui  tend  à infirmer  l’idée , 
si  plausible  d’ailleurs,  avancée  par  M.  Millingen.  Il  y a donc  là 
une  question  curieuse  quine  me  paraît  pas  encore  résolue,  et 
qui  se  recommande  à l'attention  des  anliquafres.  Aumonientoùje 
livre  celle  note  à l’impression , j’ai  connaissance  d'une  nouvelle 
explication  de  ce  vase  proposée  par  M.  Welcker,  qui  y voit  une 
scène  d’amour  entre  Utysse  et  Théano,  un  rendez-vous  nocturne 
auprès  d’un  tombeau,  avec  la  prise  deTi-oieen  perspective;  voy. 
les  Annal,  de  TInslit.  archéolog.,  t.  IV,  p.  383.  Je  n’ai  pas  le  loisir, 
et  ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu,  de  réfuter  en  détail  cette  explication-, 
mais  je  dois  dire  qu’elle  me  satisfait  encore  moins  que  la  première. 
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par  Passer!  et  contesté  par  d’autres  antiquaires,  est  pleinement  justifié  par  une  des  figures 
de  notre  peinture,  dont  je  me  suis  réservé  de  parler  en  dernier  lieu.  C’est  celle  de  Minen'e. 
assise  dans  une  région  élevée,  au-dessus  de  son  propre  simulacre.  Une  figure  à-peu-près 
semblable,  dans  la  meme  position,  avait  été  prise  par  Passeri  pour  la  déesse  elle-même, 
étendant  la‘main  au-dessus  de  son  idole,  comme  pour  la  protéger  contre  une  atteinte  sacri- 
lège; bien  que  cette  figure  manquât,  en  apparence,  du  caractère  et  des  attributs  de  Minerve. 
Cette  idée  de  l’antiquaire  ultramontain,  qui  avait  pu  d’abord  sembler  hasardée\  se  trouve 
maintenant  confirmée  par  notre  vase.  Minerve  sy  reconnaît,  à la  même  place,  avec  ses 
attributs  accoutumés,  le  sein  couvert  de  X égide,  la  main  droite  armée  de  la  haste;  seule- 
ment, elle  se  montre  ici  la  tête  nue,  comme  il  lui  convenait  d’être,  dans  une  attitude  de 
repos,  et  telle  aussi  qu’on  la  voit  sur  des  monumens  de  la  haute  antiquité  grecque*.  Du 
reste,  le  port  de  sa  tête  abaissée  vers  sa  suppliante,  avec  cette  expression  que  les  Romains 
rendaient  par  le  mot  respiciens’’,  s’accorde  bien  avec  sa  situation;  et  cette  image  significative 
ajoute  ainsi  à notre  peinture  un  i\ouveau  trait  d’originalité  et  d’intérêt. 

Il  ne  me  reste  plus  à rendre  compte  que  de  quelques  détails  accessoires,  qui  ne  laissent 
pas  de  nous  faire  connaître  aussi  plus  d’une  particularité  neuve  ou  curieuse.  De  ce  nombre, 
est  le  vase  de  la  forme  à’œnochoc,  ou  de  préféricule,  qui  se  voit  renversé,  sur  le  sol,  au  pied 
de  l’autel,  évidemment  afin  d’indiquer  par  cette  image  d’un  sacrifice  troublé  ou  interrompu, 
la  violation  du  lieu  sacré.  Le  même  objet,  pareillement  renversé  sur  les  degrés  de  l’autel, 
s’était  déjà  offert  sur  le  vase  de  Passeri,  certainement  avec  la  même  intention.  Une  autre 
particularité  qui  mérite  d’être  signalée,  c’est  la  forme  de  la  lance  portée  par  Néoptolème, 
avec  l’espèce  de  traverse,  ou  \ anneau'',  qui  se  remarque  au-dessus  de  la  pointe  inférieure  de 
cette  arme,  ô.wvt/oü*.  Le  même  anneau,  un  peu  plus  prononcé  et  indiqué  deux  fois, 

se  voit  à la  lance  d’Ajax,  sur  le  vase  publié  par  M.  Boettiger;  et  bien  que  ce  savant  ait 
profité  de  cette  occasion  pour  énumérer  les  noms  divers  donnés  chez  les  Grecs  à cette 
partie  de  la  lance,  et  pour  y ajouter  l’indication  des  divers  usages  qui  s’y  rapportent*,  il  ne 


(i)  M.  Boettiger  avait  semblé  peu  disposé  à admettre  l'expli- 
cation de  Passeri,  Raub  der  Cassandra,  p.  64,  bien  (ju’il  n’ignorât 
pas  giic  c’était  une  pratique  assez  familière  aux  anciens  artistes , 
d’ajouter  à l’image  d’une  divinité  une  seconde  figure  représen- 
tant la  divinité  elle-même , et  qu’il  se  fut  autorisé , à cet  égard , 
du  résultat  des  recherches  de  Heyne . de  Vestîg.  domest.  relig.  in 
Art.  Etrasc.  oper.,  Nov.  Comment.  Gotting , t.  VI,  part.  Il,  p.  46. 
Le  seul  tort  de  Heyne  était  d’avoir  attribué  exclusivement  à l'art 
étrusque  un  procédé  qui  tenait  essentiellement  aux  traditions  de 
l’art  hellénique.  Mais  cette  faute  du  grand  antiquaire  de  Gœltin- 
gen  prenait  sa  source  et  avait  son  excuse  dans  l’erreur  générale 
de  son  temps , sur  l’origine  et  la  fabrication  des  vases  peints , 
cpi’on  croyait  propres  uniquement  à l'antique  Étrurie. 

(a)  Je  citerai  ici  la  belle  figure  de  Minerve  éléenne,  trouvée 
dans  les  ridnes  du  temple  de  Jupiter,  à Olympie,  pour  avoir  oc- 
casion de  faire  ici  mention  d'une  des  plus  précieuses  conquêtes 
qui  aient  enriclii  de  nos  jours  le  domaine  de  l’art  et  de  l’archéo- 
logie; et  je  rappellerai  à cette  occasion  la  rare  médaille  d'Héra- 
elée  de  Lucanie , avec  la  même  t^te  nae  de  Minerve , que  j’avais 
alléguée  à l’appui  de  cette  représentation  si  neuve  et  si  remar- 
quable; voy.  ma  Notice  sar  les  seniptares  d’Ofympie,  dans  le  Joam. 
des  Sav.  i83i,  février,  p.  loi  , n.  a.  Je  ne  connaissais  alors  que 
deux  exemplaires  de  cette  médaille,  et  je  la  croyais  inédite  ; j’ai 


reconnu  depuis  qu’eUe  était  gi’avéc , mais  d’une  manière  tout-.â- 
fait  défectueuse,  dans  le  recueil  du  P.  Magnan,  Miscell.  num. 
t.  IV,  tab.  a 3,  fig.  nt;  de  sorte  qu’en  la  publiant , dans  un  dessin 
fidèle,  d’après  l'exemplaire  de  la  collection  de  M.  le  duc  de 
Luynes,  c’est  encore  un  monument  nouveau  que  je  pourrai 
me  flatter  d’avoii-  ajouté  à la  science  ; voy.  vignette,  n.  lo, 
p.  337. 

(3)  Voy.  l'observation  faite  à ce  sujet,  p.  169,  not.  3. 

(4)  Cet  anneau  est  encore  mieux  indiqué  au  bas  de  la  lance 
que  porte  Minerve , sm'  un  vase  grec  pubbé  par  Millin , Monam. 
inéd.  t.  I,  pl.  xxm. 

(5)  Thucydid.  ii,  4.  Pollux,  qui  cite  ce  passage,  Onomast.  x, 

S'y,  prouve  qu’il  ne  le  comprenait  pas  très-bien , en  tirant  d'une 
circonstance  accidentelle  et  fortuite  la  notion  d’un  usage  habituel 
qui  ne  sauvait  en  résulter.  Ailleurs,  le  même  lexicographe  dé- 
signe les  parties  inférieines  de  la  lance  par  les  mots  , 

vid.  Homer.  Iliad.  x,  i53,  et  rflugstf  5 et  cette  dernière  expres- 
sion, Pollux,  i,  i36,etx,  1 43 , avec  la  glose  antique  que  les 
interprètes  y ajoutent  : ti  leèm  tpû  Jigfenç  TgjîjÿXiex,  répond  par- 
faitement à l’indication  fournie  par  notre  vase. 

(6)  fiaab  der  Cassandra,  S.  56 , 54.  Je  ne  trouve  rien  à ajouter 
aux  nombreux  témoignages  rassemblés  ici  par  M.  Boettiger  ; 
mais  j’observe  que  Millin  les  a reproduits  dans  le  même  ordre. 
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me  semble  pas  que  1 objet  de  la  traverse  en  question  ait  été  encore  expliqué.  Or,  cette  espèce 
de  crampon  adapté  à la  partie  inférieure  de  la  lance,  ne  pouvait  guère  servir  qua  fournir 
un  appui  au  pied  du  cavalier,  quand  il  s’aidait  de  sa  lance  pour  monter  à cheval,  suivant 
1 usage  grec  que  Xénoplion  exprime  ainsi  ; à.-7io  âj/a.TrvS^^v^.  Effectivement,  il  fallait 

bien  quil  y eût,  en  ce  cas,  quelque  appendice  à la  lance  dont  les  Grecs  se  servaient  en 
guise  détrier;  et  cest  aussi  le  même  objet,  figuré  à cet  effet,  et  de  manière  qu'on  ne 
puisse  sy  méprendre,  que  Winckelmann  avait  reconnu  sur  des  pierres  gravées,  représen- 
tant un  Epliebe  qui  s exerce  a monter  a cheval*  ; bien  que  cette  ingénieuse  explication  ail 
été  contestée  par  des  antiquaires  du  premier  ordre®. 


§ IX. 


Parmi  les  personnages  appartenant  à la  maison  de  Priam,  dont  les  nobles  et  touchantes 
infortunes  avaient  fourni  à limitation  de  si  heureuses  inspirations,  il  semble  que  celui  d’Iié- 
ciibe  ait  été  1 un  des  plus  négligés,  ou  même  des  plus  maltraités  par  l’art  antique.  La  haine  ou 
la  fatalité  qui  avaient  accumulé  tant  de  revers  sur  la  tête  de  la  veuve  de  Priam  et  de  la  mère 
d Hector,  n avaient  pas  cessé  de  s’exercer  sur  sa  mémoire,  de  manière  que  l’on  serait  presque 
fondé  à croire  que  la  Grèce,  toujours  injuste  envers  Ilécube,  et  d’autant  plus  inexorable 
à son  égard  quelle  avait  été  plus  rigoureuse,  continuait  de  lui  faire  un  crime  de  son  malheur, 
en  la  poursuivant  jusque  dans  le  domaine  de  l’imitation.  La  tradition  qui  nous  représente 
Hécube  esclave,  fatiguant  de  ses  éternelles  imprécations  les  dieux  et  les  hommes;  devenue 
odieuse  aux  uns  et  aux  autres,  au  point  d’être  changée  en  chienne\  sans  que,  sous  cette 
forme  même,  les  cris  de  sa  douleur,  convertis  en  affreux  ahoiemens,  cessassent  de  provo- 
quer le  sort  qui  l’avait  frappée;  puis  enfin  accablée  sous  un  amas  de  pierres,  seul  moyen 
que  pût  trouver  la  vengeance  des  Grecs,  pour  étoufi’er  une  voix  implacable,  importune 
comme  celle  du  remords;  cette  tradition,  consacrée  plus  tard  sous  la  forme  d’un  monu- 
ment®, n’était  d’abord  que  l’expression  poétique  d’une  haine  populaire,  qui  s’acharnait  en- 


en  en  faisant  la  même  application , sans  en  citer  l’auteur;  voy.  ses 
Monum,  inéd.  1. 1 , p.  agS , et  Peint,  de  vas.  1. 1,  p.  io5. 

(i)  Xenoph.  mef'iTrmx.  c.  vn.  L’idée  qui  résulte  de  ces  paroles 
de  Xénophon,  aîrè  Jé^iSoi  âva.mS'àv,  ne  semble  à l’habile  cri- 
tique que  je  citais  tout-à-l’heure,  pouvoir  s’expliquer  qu’au 
moyen  d’une  traverse,  d’un  appendice  quelconque  ajouté  à la 
pointe  inferieure  de  la  lance,  Boetliger,  ArcMol.  der  Maler. 
p.  I 36  : Vermôge  eincr  besondern  Vorriebtung;  et  j'avoue  que 
je  suis  entièrement  de  cet  avis. 

(a)  Winckelmann,  Pier.  de  Stosch,  p.  170,  n.  gyB,  et  Mo- 
num. ined.  n.  aoa  ; voy.  Raspe,  Catal.  de  Tassic,  pl.  xliv, 
n.  7685.  Ces  pierres,  dont  f authenticité  ne  saurait  paraître  dou- 
teuse , malgré  l’idée  peu  favorable  que  semble  s’en  être  formée 
M.  Ott.  Mûller,  Commentât,  de  sign.  Amazon.  Vatican,  p.  i3,  a, 
suffisent , avec  le  passage  de  Xénophon . pour  montrer  comment 
on  s’y  prenait  chez  les  Grecs  pour  monter  à clieval,  au  défaut  des 
étriers,  qui  sont  d’une  inveutioq  plus  récente.  Au  sujet  des 
étriers , àtaSoitii,  voy.  les  témoignages  de  Suidas  et  d’Eustathe 
rapportés  par  Saumaise,  ad  Sparlian.  7 18-9;  et  sur  les  diverses 
manières  de  monter  A cheval  qui  eurent  cours  dans  l’anliquilé, 


consult.  Beckmann,  Beytrâg.  z.  Gesch.  d.  Erjind.  111,  109,  et 
Facius,  Collectan.  ad  Antig.  gr.  et  rom.  p.  209. 

(3)  Entre  autres,  M.  Hermann,  dans  une  dissertation , de  verhis 
gaibas  Grtsci  incessam  egaoram  indicant,  Comment.  Soc.  phil.  Lips. 
t.  IV,  p.  lih,  et  M.  Ott.  MüUer,  Comment,  de  sign.  Amaz.  Patte. 
p.  i3.  J’ai  déjà  eu  occasion  de  réfuter  ailleurs  une  méprise 
d’un  autre  genre  dont  ces  pierres  gravées  avaient  été  l'objet, 
celle  de  Visconti , qui  avait  cru  y voir  un  Héros  grec  s’élançant 
sur  le  Cheval  de  bois;  voy.  Joum.  des  Sav.  1 83 1 , juin,  p.  3 87. 

(4)  Lycophron.  Akxandr.  v.  33o-34;  et  Schol.  ad  k.  l.  Eu- 
ripid.  Hecab.  v.  1 2 4 1 , cum  Schol.  ad  h.  l. 

(5)  C’est  celui  qui  fut  érigé  sur  tua  promontoire  de  la  Cher- 
sonnèse  de  Thrace,  en  mémoire  de  la  sépulture  d'Hécube, 
et  qui  fit  donner  à ce  lieu  le  nom  de  Kuyor  iîî/M,  ou  Kuyir- 

Strabon.  xiii,  595;Pollux,  v,  45;  vid.  Interpr.  ad  h.  l. 
Une  rare  médaille  de  Madytos,  récemment  publiée  par  M.  Millin- 
gen,  avec  le  type  d'un  Chien  dressé  sur  on  socle,  fait  certainement 
allusion  à ce  monument,  et  àla  tradition  mythologique  qui  l’avait 
fait  élever;  voy.  Ancient  Coins  of  greek  Cities,  etc.  pl.  iii,  n.  7, 

p.  43. 
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core  sur  sa  victime,  tant  de  siècles  après  celui  qui  avait  vu  consommer  les  malheurs 
d’Hécube  par  la  ruine  entière  de  sa  patrie  et  par  l’extermination  de  sa  famille.  L’art  resta 
fidèle,  comme  la  poésie,  aux  ressentimens  que  le  nom  d’Hécube  avait  excités  dans  la 
Grèce,  en  ne  la  présentant,  dans  le  petit  nombre  d’images  qu’il  en  produisit,  qu’avec  ces 
traits  altérés  par  l’âge  et  flétris  par  le  malheur,  qui  étaient  encore,  dans  les  moyens  de 
l’art,  xm  signe  de  proscription  et  pour  ainsi  dire  un  acte  de  vengeance.  Dans  un  système 
imitatif  constitué  essentiellement,  comme  celui  des  Grecs,  sur  le  principe  du  beau,  où  l’on 
n’admettait,  en  de  rares  exceptions,  l’image  de  la  laideur  physique  que  comme  une  manière 
de  rendre  sensible  aux  yeux  ce  qui  était  moralement  haïssable,  le  personnage  d’Hécube, 
représenté  avec  les  rides  et  les  autres  accidens  de  la  vieillesse , devenait  effectivement  un  mo- 
nument palpable  de  cette  haine  publique  qui  semblait  avoir  toujours  besoin  de  s’ahmenter  en 
présence  de  son  objet,  et  peut-être  aussi  de  se  justifier  à ses  propres  yeux,  par  la  contem- 
plation de  son  ouvrage.  De  là,  sans  nul  doute,  le  type  adopté  pour  la  figure  d’Hécube, 
qui  devait  produire  sur  l’esprit  d’un  peuple  enthousiaste  de  la  beauté,  l’effet  d’une  apparition 
ennemie,  à raison  des  imperfections  physiques  qui  s’y  trouvaient  réunies,  mais  toutefois 
dans  une  sage  proportion,  et  toujours  avec  cette  mesure  pleine  de  sens  et  de  goût,  qui 
conciliait  les  droits  de  l’art  et  ceux  de  la  tradition. 

Je  n’ignore  pas  cependant  que  des  antiquaires  ont  exprimé  une  opinion  différente  sur  la 
manière  dont  les  anciens  artistes  avaient  conçu  et  réalisé  le  personnage  d’Hécube  ; l’on  a 
même  été  plus  loin  ; et  dans  la  discussion  qui  s’est  élevée  entre  plusieurs  savans,  au  sujet 
de  la  détermination  d’une  des  figures  de  Femmes  troyennes,  du  vase  Vivenzio,  M.  Schorn 
a soutenu,  contre  le  sentiment  de  M.  Boettiger,  qu’il  n’existait,  sur  les  monumens  de  l’art 
grec,  aucune  représentation  caractérisée  d’une  vieille  Femme'.  Cette  question,  qui  touche 
au  principe  même  de  l’art,  et  qui  acquiert  ainsi  une-certaine  importance  en  se  généralisant, 
mériterait  d’être  approfondie;  et  c’est  sur-tout  avec  le  secours  des  monumens  qui  nous 
restent  qu’on  pourrait  espérer  de  la  résoudre.  On  doit  bien  regretter  qu’il  ne  fût  pas  entré 
dans  le  plan  de  l’ouvrage  de  Pausanias,  de  nous  donner  plus  de  détails  sur  les  célèbres  pein- 
tures de  Polygnote  à Delphes;  car  nous  y aurions  probablement  trouvé  tous  les  élémens  de 
cette  solution.  La  plupart  des  Femmes  troyennes,  mentionnées  dans  la  tradition  poétique, 
figuraient  dans  ces  peintures  avec  le  vêtement  de  la  captivité  et  l’expression  de  la  douleur^; 
c’est  à cette  notion  générale,  exprimée  en  termes  si  vagues,  que  se  réduit  le  témoignage 
de  l’écrivain.  Mais  sans  doute  l’habile  artiste  n’avait  pas  négligé  les  moyens  que  lui  fournis- 
saient les  divers  accidens  de  l’âge , pour  jeter  quelque  variété  dans  toutes  ses  figures  de 
Femmes  captives  et  exigées.  La  seule  Æthra  est  indiquée  par  Pausanias  comme  ayant  la  cheve- 
lure rasée,  en  signe  de  deuiP;  et  la  même  particularité  se  reproduit  encore,  dans  sa  descrip- 
tion, au  sujet  d’un  autre  personnage,  d’un  sexe  équivoque  et  d’un  ordre  subalterne,  que 
Pausanias  qualifie  lui-même  de  vieille  Femme , lïpéffCZrn  \ On  peut  inférer  de  là  que  Polygnote, 


(i)  Schorn,  Homer  nach  Antiken,  IX,  vi,  etKansibhtt,  i8a4, 
n.  io3,  p.  4i  1 ; Boettiger,  Archaol.  'der  Malerei,  p.  343. 

(a)  Pausan.  x,  a5,  4 : ru»«7w(  TçaxAt  aÎxmaaûTOIS 
7Î  S/»  ÔÛTPOMENAII 

(3)  Idem , ièid.  3 ; » enoiaif  ( ^7»ç  ) « iu&pftîy>i.  Le  motif 

assigné  à cette  particulmté  est  justifié  par  ces  expressions  d’Eu- 


ripide, xeuçS  ÇüpîiKw,  Akest.  434,  correspondant  4 celles-ci  du 
même  poète,  Troad.  i4o,  sans  compter  tant 

d’autres  témoignages  du  même  genre,  parmi  lesquels  je  me 
contenterai  de  citer  ce  passage  d’Euripide,  concernant  Hécube 
elle-même,  xpar’ àK.Ta^^7d  Troad.  i4a. 

(4)  Pausan.  x,  a6,  3 : w UftafiZvf. 


ODYSSÉIDE. 


Dlj 

le  clief  de  la  grande  école  et  le  maître  du  grand  style,  n’avait  pas  cru  déroger  aux  principes 
de  son  art,  en  faisant  servir  à caractériser  ses  figures  de  Femmes  les  variétés  d’âge,  de 
costume  et  d expression  que  lui  suggérait  un  sujet  si  riche  et  si  pathétique  ; et  cette  induction 
est  justifiée  par  1 observation  des  vases  peints,  produits  sous  l'influence  dumême  goût,  et  sans 
doute  à une  époque  peu  éloignée,  où  nous  voyons  apparaître,  dans  des  scènes  homériques, 
des  figures  de  vieillards,  de  lun  et  de  l’autre  sexe,  sous  des  traits  qui  répondent  à la  descrip- 
tion de  Pausanias\  Tels  sont,  pour  en  citer  ici  quelques  exemples,  les  personnages  d^Anchise 
et  de  Priam,  sur  le  vase  Vivenzio;  ceux  du  même  Priam  et  de  Pkœnix,  sur  un  beau  vase  de 
Canino  ; tel  est  sur-tout  le  personnage  de  Télamon,  sur  un  vase  que  je  publie’,  où  la  dou- 
leur du  pere  àAjax,  aiaS,  et  de  Teucer,  tevkpos,  est  exprimée  d’une  manière  si  naïve  et  si 
touchante  dans  la  figure  de  ce  Vieillard,  telamon,  la  tête  absolument  rasée,  d’une  main  élevant 
sa  hécjmlle" , unique  soutien  qui  reste  désormais  à sa  vieillesse  abandonnée,  et  portant  l’autre 
main  à son  front,  en  signe  de  désespoir.  Dans  un  sujet  du  même  ordre,  sur  le  vase  d’Eu- 
thymidès*,  qui  représente  Hector  achevant  de  revêtir  ses  armes,  en  présence  de  Priam,  qui 


(i)  S’il  était  question  ici  de  personnages  d’un  ordre  subal- 
terne , qui  se  voient  représentés  sur  les  vases  grecs  avec  les 
signes  de  la  vieillesse , tels  que  les  rides  oa  visage  et  les  cheveux 
blancs,  les  exemples  s’offriraient  en  assez  grand  nombre.  On 
sait  que  le  personnage  de  la  JVonrriec  et  celui  du  Pœdagogue 
sont  constamment  figurés  de  cette  manière;  et  c’est  ainsi,  en 
effet,  qu’ils  se  montrent  l'un  et  l'autre  sur  le  vase  que  j’ai  publié, 
pl.  LXVI.  Je  puis  citer  encore  la  Nourrice  du  vase  de  Lamberg, 
où  cette  femme,  nc/iereiMitoncs,  estdésignéepar  lemot  TP0$02. 
M.  Miilingen  a public  un  vase,  du  musée  de  Naples,  où  ce  sa- 
vant a vu  un  sujet  funéraire , et  où  je  serais  bien  tenté  de  voir 
plutôt  une  scène  héroïque,  mais  dont  je  me  borne  à faire-men- 
tion  ici,  à cause  de  la  vieille  Femme  à cheveux  blancs,  avec  des 
rides  au  visage,  qui  paraît  être  aussi  une  Nourrice:  voy.  ses  Fases 
grecs,  pl.  xxxix,  p.  60-61.  Ce  vase  est  décrit  dans  les  Neapeb 
ant.  Bildiverhe,  I,  SdS-SSg.  Il  serait  facile,  et  par  cela  même 
superflu',  de  multiplier  ces  citations. 

(a)  Momm.  pubbl.  daîl'  Instit.  archeol.  tav.  xxxv-xxxvi,  t.  III, 
p.  38q,  sgg. 

(3)  Voy.  planche  LX,XI,  n.  a.  Ce  vase  est  de  fabrique  de 
Pouille,  et  le  dessin  m’en  a été  envoyé  de  Naples,  où  il  se  trouve 
actuellement,  dans  la  collection  de  M.  Gargiulo.  La  composition 
appartient  à cette  classe  assez  nombreuse  de  vases  qui  repré- 
sentent des  scènes  d'adieu  ou  de  départ,  et  qui  avaient,  la  plupart 
du  temps,  une  intention  funéraire  d’accord  avec  la  destination 
même  de  ces  vases.  Mais  le  sujet  particulier  de  cette  composi- 
tion est  l’un  des  plus  rares  et  des  plus  intéressans  que  je  con- 
naisse; c'est  le  départ  d’^/Q.T  et  de  Teucer,  au  moment  où  les 
deux  Héros  prennent  congé  de  leur  père  Téhmon.  Chacun  d’eux 
est  en  effet  désigné  par  son  nom,  AIA2,  TETKPOS,  teaamxïn, 
de  manière  à ce  qu’on  ne  puisse  s’y  méprendre;  et  c’est  avec 
raison  que  M.  le  duc  de  Luynes,  à l’attention  duquel  ce  vase 
n'avait  pas  échappé,  a remarqué  ici,  dans  la  manière  dont  les 
noms  AIA2  et  TEYKPOS  sont  écrits  au-dessus  à'Ajax  et  de  Téla- 
mon, quand  le  nom  meme  de  Télamon  se  lit  au-dessus  du  per- 
sonnage de  Te-acer,  lune  de  ces  transpositions  de  noms  si  com- 
munes sur 'les  vases,  et  dues  à l’inadvertance  de  l’artiste,  qui 
servent  à rendre  compte  de  tant  d’autres  fautes  du  même 
genre  ; voy.  Annal  délV  Instit.  l.  IV,  p.  88.  0u  reste,  il  serait 
diffleile  de  voii'  une  scène  mieux  conçue,  et  dont  le  sujet  fut 
plus  ciairementindiqué.  Ajax,  revêtu  de  su  panoplie,  laisse  aper- 


cevoir, à travers  les  coavre-joues  du  casque,  qui  expliquent  si 
bien  l’épithète  hoinénque,  xijyiet  , Itiad.  xii,  i83, 

xvii , sgi , la  barbe  naissante  dont  son  menton  est  ombragé. 
Son  jeune  fi'ère,  au  contraire,  est  imberbe  et  vêtu  d’un  simple 
chlamydion,  avec  la  enusia  sur  la  tête,  et  il  porte  sur  les  épaules 
un  sac  de  voyage,  dont  la  forme  parfaitement  accusée,  et  la 
représentation  neuve  sur  les  monumens  de  l'antiquité,  confir- 
ment, si  je  ne  me  trompe,  la  conjecture  que  j'ai  avancée  dans 
un  autre  endroit  de  ces  recherches,  au  sujet  d’un  objet  à-pou- 
près  semblable , où  j’avais  cru  voir  une  image  équivalente  à celle 
que  nous  présente  ce  passage  d’Æschyle,  Coëphor.  670  : 

F otKfta  myri-,  voy.  planche  XXXIV,  p.  16:.  Quant 

au  personnage  du  vieux  Télamon,  on  ne  saurait  imaginer  une 
figure  qui  exprimât  mieux  le  désespoir  d’un  père,  au  moment 
où  il  se  voit  privé  des  uniques  soutiens  de  sa  vieillesse  ; et  c’est 
un  dernier  trait,  aussi  heureux  que  naturel,  ajouté  à cette  com- 
position touchante,  que  la  présence  de  la  Femme,  sans  doute 
Péribœa,  la  mère  des  deux  Héros,  qui  apparaît  aussi,  la  iéte  en- 
tièrement dépoaillée  de  cheveux , c»  KutoffUiin , avec  son  péplus , 
quelle  tient  levé  d’une  main  à la  hauteur  de  son  visage , par  un 
geste  qui  exprime  si  bien  la  douleur  d'une  mère,  en  même  temps 
qu’il  répond  aux  habitudes  de  modestie  des  femmes  grecques. 

(4)  Ce  long  bâton  Tionetix,  à l'extrémité  duquel  est  adaptée 
une  traverse  en  bois,  répond  si  bien  en  effet,  par  la  forme  et  par 
l’usage,  à ce  que  nous  appelons  une  béguille,  qu’on  ne  saurait 
donner  â cet  objet  un  autre  nom,  ni  sur  ce  vase,  ni  dans  plu- 
sieurs autres  peintures  antiques,  où  il  se  voit  toujours  à la  main 
do«tiiciÜQrds  chauves,  ou  à clteveux  blancs.  Tel  est  entre  autres  le 
vase  de  Canino,  publié  par  M.  Ed.  Gerhard,  où  l’iin  de  ces  vieil- 
lards , portant  en  main  un  bâton  pareil , est  désigné  par  le  nom 
tOINIXS,  Annal,  dell'  Instit.  archeol.  lav.  xxxv,  t.  III,  p.  38i  ; 
et  j’observe  que  ce  seul  objet,  d’une  forme  si  caractéristique  et 
d’un  usage  si  particulier,  sufCt  pour  détruire  l’explication,  d’ail- 
leurs fort  ingénieuse,  que  M.  le  duc  de  Luynes  a proposée  au 
sujet  de  ce  même  vase,  où  il  a vu,  dans  ces  deux  f'ieillards  por- 
tant chacun  une  béguille,  les  deux  Hérauts  homériques  avec  leur 
sceptre,  Annal,  dell  Instit.  t.  IV,  p'.  86. 

(5)  Catalogo  di  scelle  antichità,  etc.  D.  i386,p.  ii3;Gerhard, 
Rapporta,  etc.  p.  178,  not.  698.  Ce  vase,  dont  je  possède  un 
calque,  mériterait  d’être  public;  j'en  ai  déjà  fait  mention  plus 
haut,  p.  379,  note  2 ; voy.  aussi  ma  Lettre  à M.  Schom,  p.  7. 
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lui  adresse  ses  derniers  vœux,  le  vieux  monarque  oflre  une  figure  à-peu-près  semblable;  el  si 
le  personnage  d'Hccuhe,  qui  assiste  aussi  à cette  scène  d’adieu,  ne  s’y  produit  pas  avec  les 
traits  de  la  vieillesse , c’est  qu’une  telle  particularité  n’eùl  pas  été  d’accord  avec  l’action  de 
ce  personnage,  portant  le  casque  d’Hector,  ni  conforme  au  caractère  attribué  ici  à Hécube, 
tel  qu’il  résulte  de  cette  action  même. 

Il  s’agit  maintenant  de  montrer  que  le  type  de  la  figure  dHécube,  conçu  dans  un  ordre 
d’idées  plus  général,  de  manière  à exprimer  le  plus  haut  degré  de  l’adversité  humaine,  et 
dans  une  situation  en  rapport  avec  cette  intention,  c’est-à-dire  dans  le  veuvage  et  la  captivité, 
offrait  en  effet  les  rides  et  les  autres  accidens  de  la  vieillesse,  autant  que  pouvait  le  comporter 
le  génie  de  l’imitation , chez  les  Grecs.  A cet  égard , le  témoignage  le  plus  décisif  que  je  puisse 
produire  est  une  peinture  de  vase  grec,  qui  se  trouvait  dans  la  collection  de  M.  Politi,  à 
Girgcntih  Ce  vase,  d’une  belle  fabrique  sicilienne,  représente  une  scène  homérique,  dans 
toute  la  simplicité,  dans  toute  l’exactitude  du  costume  antique;  et  sous  ce  rapport,  comme 
par  fintérêt  même  du  sujet,  bien  que  réduit  à trois  personnages,  la  peinture  dont  il  s’agit 
ne  laisse  pas  d’être  de  quelque  importance  pour  l’histoire  de  l’art.  Il  suffit  du  premier  coup 
d’œil  jeté  sur  cette  peinture,  pour  y reconnaître  Ulysse  entraînant  Hécube,  esclave  destinée 
au  roi  d’Ithaque  dans  le  partage  des  Captives  troyennes.  La  veuve  de  Priam  offre,  dans  toute 
la  délinéation  des  traits  du  visage,  un  type  d’accord  avec  la  condition  d’une  femme  esclave, 
qui  contraste  avec  le  style  idéal  des  deux  autres  figures.  L’expression,  si  fortement  prononcée, 
des  rides  et  des  plis  de  la  peau,  détails  qu’il  est  si  rare  de  rencontrer  dans  les  peintures  de 
vases  grecs , ne  saurait  avoir  ici  d’autre  motif  que  celui  de  rendre  plus  sensible  cette  image 
d’une  femme,  accablée  sous  le  double  fardeau,  flétrie  de  la  double  empreinte  de  l’âge  et 
du  malheur.  Hécube  a le  haut  de  la  tête  couvert. d’une  pièce  d’étoffe  phrygienne,  espèce 
de  kékryphalos,  d’où  se  détachent  des  mèches  de  cheveux  blancs^,  qui  pendent  le  long  de 
ses  joues,  avec  son  péplus,  passé  par-dessus  sa  tête,  qui  l’enveloppe  tout  entière*,  telle 
qu’on  la  voyait  représentée  sur  le  théâtre,  dans  cette  même  circonstance  de  sa  vie.  Do 
la  main  droite,  elle  s’appuie  sur  un  long  bâton  noueux",  o-mAioç  a-xÂ^mv,  qui  était  aussi  le  sou- 
tien prêté  à sa  caducité  sur  la  scène  tragique,  et  qui  lui  sert  à suivre,  d’un  pas  ralenti 
par  le  poids  des  années,  Ulysse,  à la  taille  haute,  à la  démarche  altière,  qui  l’entraîne 
en  la  saisissant  par  la  main  gauche*  ; c’est  en  un  mot  la  scène  racontée  de  la  bouche  même 
d’Hécube,  dans  le  drame  touchant  d’Euripide*,  avec  des  expressions  qui  répondent  à toutes 
les  circonstances  de  Jiotre  peinture,  el  de  plus,  avec  l’indication  du  lieu,  laquelle  consiste 


P)  Voy.  planche  LVII  A.  C’est  pendant  mon  séjour  à Gir- 
genti,  au  mois  de  mai  iSa^,  que  je  dus  à la  bonté  de  M.  Politi, 
possesseur  de  ce  vase , l’avantage  d’en  prendre  un  calque  ; et , en 
le  publiant  cinq’ ans  plus  tard,  je  me  plais  à consigner  ici  l’expres-, 
sion  de  ma  gratitude  personnelle  envers  un  homme  qui  ne  cesse 
de  se  rendre  utile  de  toute  manière  à son  pays  et  à la  science. 

(a)  Euripid.  Hecab.  496  : 7t  TraMtuM» 

(3)  Idem , ibid.  483  : nyruxXeurfùyyi 

(4)  C’est  ce  que  dit  Hécube  elle-même,  dans  les  Troyennes 
d’Euripide,  ay5-6  : et  tfmCdfÀevos  Jius/iint  &etKTgfu  ytg^a 
«aççt;  et  ailleurs  encore,  dans  l'fficuèc  du  même  poète,  65  : 
xifya  etoXià  nimn  JitpeiJtfûtcii  et  j'observe,  à cette  occa- 
sion , combien  il  importe  à l'intelligence  des  poètes  d’être  versé 
dans  l'étude  de  l’antiquité  figurée;  car  ce  dernier  passage  d'Eu- 


ripide a été  entendu  dans  un  sens  métaphorique  p.irla  plupart 
de  ses  éditeurs,  et  par  Musgrave  lui-même  ; vid.  Euripid.  Hecab. 
cam  annotât.  Animon.,  p.  1 3,  Eriang.  1789  ; et  il  eût  suffi  de  ia 
moindre  connaissance  des  vases  peints  pour  savoir  que , dans  ce 
cas-ci  comme  dans  beaucoup  d’autres,  le  neXms  mijmy  était  bien 
réellement  un  bâton  noueux,  et  non,  comme  l’a  pensé  un  de  ces 
critiques,  brachium  Hecabie,  qaod  ancilUs  innitens,  scipionis  nsum 
preestaret. 

(5)  C’est  l’image  même  qui  se  trouve  exprimée  d'une  autre 
manière  dans  ce  passage  de  Quintus  de  Smyrne,  Post-Homer. 
XIV , î 1 -a  3 : 

«toTuç  oS\>mu( 
lÎAu  Ai><  Èi^Cnv. 

(6)  Euripid.  Troad.  189  : â’  rpAfï  if  ouw». 


/./ //  ./ 
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en  un  pilastre  surmonté  de  son  cntabienient.  Quant  au  roi  d’Ithaque,  il  porte  la  cuirasse  et 
le  casque,  qui  conviennent  à son  personnage  homérique,  et  qu’on  lui  voit  en  effet  sur  la 
plupart  des  monumens  antiques  du  haut  style;  il  est  barbu;  ce  qui  est  encore  un  trait 
d iconographie  liéroïque,’  que  nous  avons  vu  consacré  dans  les  images  d’Ulysse,  et  dont 
1 intention  est  rendue  ici  plus  sensible  par  la  présence  du  second  personnage,  jeune  et 
imberbe,  avec  la  simple  chlamyde  et  la  double  lance,  que  je  crois  pouvoir  reconnaître,  à 
tous  ces  caractères,  et  à son  intervention  meme  dans  un  sujet  semblable,  pour  le  Héraut 
d’Ulysse,  Eurybatcs\  Une  particularité  curieuse  qu’offre  notre  peinture,  dans  la  représen- 
tation des  deux  héros  grecs,  et  qui  doit  se  rapporter  au^si  à quelque  intention  symbo- 
lique, c’est  Vanimaî  qui  se  voit  figuré  sur  la  partie  antérieure  du  casque,  nommée  y^îo-a-ov, 
ou  ■yua-a.'^,  à savoir,  un  reptile,  sur  le  casque  d’Ulysse,  et  un  lézard,  sur  celui  de  son 
compagnon.  Le  serpent  peut  s’expliquer  ici  par  le  même  motif  que  sur  un  vase  peint, 
d ancien  style,  où  cet  animal  est  figuré  au-dessus  de  la  tête  d’Ulysse  enivrant  Polyphème®. 
Quant  au  lézard,  dont  l’image  se  rapporte  sur  la  plupart  des  monumens,  comme  dans  le 
mythe  dé  Apollon  Sauroctone,  à des  idées  et  à des  personnifications  chthoniennes‘,  il  ne  serait 
pas  difficile  de  concilier  ici  le  sens  de  cette  espèce  d hiéroglyphe  avec  le  personnage  du 
héraut  d’Ulysse  ; mais  il  me  faudrait  entrer  dans  des  détails  qui  m’écarteraient  trop  de  mon 
sujet;  et  je  dois  m’en  abstenir. 

La  figure  d’Hécube  se  trouvant  ainsi  déterminée,  d’après  un  type  essentiellement  grec, 
tel  qu’il  avait  été  conçu,  à une  haute  époque  de  fart  grec,  sous  la  double  influence  des 
traditions  de  l’âge  héroïque  et  des  modèles  exposés  au  théâtre,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  rechercher  jusqu’à  quel  point  les  autres  images  d’Hécube,  qui  purent  être  produites  à 
diverses  époques  de  l’antiquité , se  conformèrent  à ce  type,  du  moins  quant  aux  données  prin- 
cipales qui  viennent  d’y  être  signalées.  Il  existe  bien  peu  de  ces  figures  qui  puissent  être 
reconnues  comme  des  productions  originales  de  l’école  grecque;  et  fon  est  réduit,  dans  ce 
cas-ci,  comme  dans  beaucoup  d’autres,  à recueillir  dans  les  travaux  de  l’époque  romaine  des 
imitations  plus  ou  moins  fidèles , des  réminiscences  plus  ou  moins  sensibles  des  modèles  grecs. 
De  ce  nombre  est  certainement  le  beau  fragment  de  bas-relief  publié  par  Winckelmann 
dont  la  sagacité  ne  fut  peut-être  jamais  mieux  inspirée,  qu’en  y reconnaissant  les  funérailles 
d’Hector;  seulement,  il  est  permis  de  ne  pas  partager  les  scrupules  de  ce  grand  antiquaire , au 
sujet  de  la  figure  de  la  Femme  âgée,  le  visage  sillonné  de  rides,  la  tête  couverte  d’un  morceau 
d’étoffe,  avec  l’expression  de  la  douleur,  et  sa  main  quelle  porte  à son  front,  en  signe  de 
désespoir;  tous  caractères  qui  conviennent  si  bien  à la  figure  d’Hécube,  dont  la  présence 
est  d’ailleurs  si  naturelle  dans  une  scène  pareille,  qu’il  ne  saurait  subsister  la  moindre 


(i)  Pausan.  x,  aS,  2. 

{a}  PoUux,  Onomoit.i,  lib:  v7!t^cw'mvw(}StÇ^iifayor,}'âtivm, 
oùTon  doit  lû'C,  d'après  le  manuscrit  de  Saumaise  ; -rè  aZ-n 
(sc.  n (itnmv  ] OTgffeSxnfrtm»' , ainsi  que  M.  Creuzer  en  a fait 
l’observation,  Scliorn,  Homer  nach  Aniüc.  IX,  4i.  Sur  cette 
partie  des  casques  antiques  nommée  ytTea,  voy.  Ruhnkeu.  ad 
Tim.  Lexic.  Platon,  p.  65,  sqq.,  et  le  Lexicon  Rh^toricam,  dans 
les  Anecdota  griec.  de  Bckker,  I,  aSi. 

(3)  Annal.  delV  Instit.  archeol.  tav.  vu,  t.  I.  p.  279.  Ce 
vase,  qui  se  trouve  maintenant  dans  le  cabinet  de  M.  Du- 
rand. à Paris,  avait  appartenu  d’abord  è M.  Gargiulo,  qui  l’a 


publié  dans  sa  Bacco/in,  tav.  lix;  voy.  Ackilléide,  p.  89. 

(4)  Voy.  à ce  sujet  les  observations  de  Visconti,  dans  le 
Mns.  P.  Clem.  t.  111,  p.  56,  et  les  monumens  qu’il  a cités  à 
l’appui.  L’intention  symbolique  du  lézard  est  encore  mieux  ex- 
primée sur  un  de  ces  monumens,  inconnu  à Visconti,  et  ré- 
cemment expliqué  par  M.  Olfers,  ein  Grab  bei  Aumir,  taf.  v, 
S.  82 , Anm.  I . 

(5)  Momim.  ined.  n.  1 36.  L'espèce  d’hésitation  avec  laquelle 
.s’exprime  l'illustre  antiquaire,  au  commencement  de  cet  article , 
ne  l’a  cependant  pas  empêché  de  nommer  Hécube,  en  ter- 
minant son  explication  de  ce  bas-relief;  voy.  p.  182. 
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incertitude  à cet  égard.  C’est  sous  les  mêmes  traits  qu’est  représentée  la  mère  d’Hector, 
sur  un  autre  bas-relief  faisant  partie  des  marbres  Borghèses,  et  publié  aussi  par  Winckel- 
mann‘,  toujours  avec  ce  visage  profondément  empreint  des  ravages  du  temps,  et  avec 
cette  pièce  d’étoffe  sur  la  tête,  laquelle,  empruntée  du  vêtement  des  femmes  barbares,  était 
devenue,  à ce  titre,  l’élément  caractéristique  du  costume  de  la  Nourrice,  sur  le  théâtre  grec 
et  dans  les  monuraens  de  l’art*,  et  qui,  au  même  titre  aussi,  avait  bien  pu  être  attribuée 
au  personnage  d’Hécube.  D’après  ces  deux  exemples,  fournis  par  des  bas-reliefs  d’époque 
romaine*,  où  la  figure  d’Hécube,  caractérisée  d’une  manière  si  positive,  offre  la  même 
physionomie  et  le  même  costuflae  que  sur  notre  vase  grec,  il  ne  saurait  plus  être  douteux 
que  cette  figure  n’eùL  été  modelée  d’après  quelque  type  excellent,  tel  qu’il  en  existait  pour 
la  plupart  des  personnages  célèbres  de  l’âge  héroïque  ; et  cette  induction  , qui  s’accorde 
avec  tout  un  ensemble  de  faits  et  de  témoignages  que  j’ai  déjà  exposés  en  détail , va  se 
trouver  justifiée  par  d’autres  monumens,  dont  elle  nous  servira  à déterminer  le  véritable 
sujet. 

Il  existe  au  musée  du  Capitole  une  statue  qui  porte  encore  dans  la  nomenclature 
vulgaire  de  l’antiquité  figurée  le  nom  de  Præfica,  que  lui  assignèrent  Ficoroni*  et  l’inter- 
prète du  musée  Capitolin*.  C’est  une  Femme  qui  offre,  dans  sa  figure  et  dans  toute  sa  per- 
sonne, les  caractères  d’une  vieillesse  avancée,  joints  à l’expression  d’une  douleur  profonde; 


(i)  Monam.  ined.  n.  iZj. 

(î)  J’ai  déjà  eu  l'occasion  d'exposer  la  plupart  des  notions 
antiques  qui  concernent  celte  pièce  de  vêtement,  et  de  citer,  à 
l’appui  des  témoignages  classiques  qui  s’y  rapportent,  plusieurs 
des  monumens  mêmes  où  il  est  iîguré;  voy.  Orestéide,  p.  i§o, 
note  4;  et  j'avais  annoncé  l’intention  de  revenir  une  autre  fois 
sur  ce  point  d’antiquité  ; voici  donc  tes  nouvelles  explications 
que  j’aurais  à donner  à ce  sujet.  L’espèce  de  mantelet  dont  il 
s’agit,  consistant  en  une  pièce  d’étoffe  carrée  qui  s’ajustait  sur  la 
tête  de  diverses  manières,  comme  oo  en  a des  exemples  sur  les 
monumens,  faisait  originairement  partie  du  vêtement  asiatique. 
C’était  effectivement  la  même  pièce  de  vêlement  qui  s’appelait , 
chez  les  Grecs,  àfâ^iyov,  à cause  de  son  usage  et 

de  la  matière  dont  il  était  fabriqué,  c’est-à-dire  ce  que  nous  ap- 
pellerions une  serviette  ou  un  moachoir;  et  c’était  aussi  ce  que  les 
femmes  de  l’Asie  mettaient  sur  leur  tête,  en  guise  de  voile,  au 
témoignaged'Hécalée,a/)ttd  Alhen.  iXjSyg,  p.  4io,E:  ruvaîxeç  Â 
àm  tîç  xeçaJi»? conf.  Herodot.  H,  1 22 , et  Inter- 
prett.  ad  h.  1.  Cet  usage  était  devenu  Txsmmun  aux  femmes 
greqeues  de  l’Ionie,  ainsi  qu’on  en  a la  preuve  dans  un  passage 
de  Sappho  cité  par  Athénée , où  il  est  question  de 
•rr^ayjirar  [sg/y  ÿyay,  id  est  jfvamy,  Fr.  Neue,  Sapphon.  Frag- 
ment. XXV,  p.  5o)  OTpÇügS;  vid.  Casauboo.  ad  h.  t.  ; conf.  Hesych. 
vi>.  -stJ^ayjgyif , et  Nous  devons  au  même  écrivain,  à 

Athénée , la  connaissance  d’un  auti-e  passage , tiré  d’une  des  co- 
médies de  Cratinus , d’où  il  résulte  que  le  mouchoir  en  question 
devait  être  le  plus  souvent  d’une  étoffe  grossière;  ce  qui  le  rendait 
propre  aux  gens  du  peuple  : ciiaXmK  m/w  Ëifuouv , a-niuas  wAfWf  ; 
et  nous  savons,  d’un  autre  côté,  par  un  passage  curieux  d'une 
des  Ép'itres  d’Alciphron,  Epistol.  m,  46,  qu'il  y avait  de  ces  mou- 
ckoirs,  d’un  très-grand  prix,  mXuîtXif  , dont  l’étoffe  était 

de  tin  égyptien,  teinte  en  pourpre,  oèivae  a.'r}>j^ias  «tXoupppû  mp^upof, 
fane  finesse  extrême  et  fan  tissa  précieux,  i(  ump&o?~iy 
m},ù?7fisy  uçaeji*  5 ce  qui  en  faisait , à tous  ces  titres , un  des  prin- 
cipaux objets  du  luxe  et  de  la  toilette  des  femmes  grecques.  Les 
diverses  dénominations  grecques  et  latines,  sous  lesquelles  on  le 


trouve  plus  tard  désigné,  telles  que  celles  de ej/naySioy, 
nuJite/oy,  Hesych.  v t>.  > aifuxjySict;  Act.  Apos- 

toi.  xrx , 1 2 ; conf.  Interpret.  ad  hk.  U.;  et  de  Sadariam,  CatuU. 
Carm.  xii,  i4,  Fascioh,  Petron.  94,  Palltolam,  Senec.  Qaæst  nat. 
IV,  >3,9,  Linteolam,  vid.  teslimon.  apad  Boltar.  Pittar.  sacr.  1. 1, 
p.  44,  prouvent  à quel  point  l’usage  s'en  était  répandu  dans 
toutes  les  conditions  de  la  société,  et  jusque  dans  les  derniers 
âges  de  la  civilisation  antique-.  Mais,  pour  ne  pas  nous  écarter 
de  notre  sujet,  on  doit  vob,  d’après  tous  les  témoignages  que 
j'ai  rassemblés,  à quel  titre  et  pai'  quel  motif  l’espèce  de  coiffure 
dont  il  s’agit  avait  pu  être  appropriée  à Hccube , puisque  cette 
coiffure  appartenait  originairement  au  vêtement  asiatique,  d’où 
elle  était  devenue  l’élément  caractéristique  du  costume  de  la 
Nourrice.  Winckelmann  avait  déjà  indiqué  ce  rapprochement, 
Gescà.  d.  Kanst,  vi,  a,  3,  Werke,  V,  Sg , qui  n’avait  pas  échappé 
non  plus  à l'attention  de  Visconti,  Mas.  P.  Clem.  II.  tav.  agg. 
B,  n.  4 , p.  106.  Mais  les  notions  qui  se  rapportent  à ce  trait 
du  costume  antique  avaient  encore  besoin  d’être  exposées  d’une 
manière  plus  détaillée  et  plus  précise;  et  c’est  ce  que  je  crois 
avoir  fait  dans  cette  note,  qui  complète  celle  de  l'Orcstéide,  citée 
plus  haut. 

(3)  Je  n’ai  pas  dû  faire  mention  ici  du  bas-relief  Mattéi, 
où  l’on  avait  cru  voirffîcriJe  confiant  son  lUs  Polydore  au  roi 
de  Thrace,  Monom.  Mattéi.  III,  xxxv,  i,  68-69,  parce  qu’il  e.«t 
maintenant  avéré  que  ce  bas-relief  est  un  sujet  romain,  sou- 
vent reproduit  sur  des  sarcophages  proconsulaires,  ainsi  qu’on 
le  voit,  entre  autres  exemples,,  sur  un  beau  marbre  du  Vati- 
can, Visconti,  Mas.  P.  Clem.  V,  xxxi.  Seulement  est-il  juste 
d'observer  que  les  groupes  du  Fieillard  prosterné  aax  pieds  du 
Proconsul,  et  de  la  vieille  Femme  tenant  près  d'elle  un  enfant,  tels 
qu'ils  se  produisent  sur  la  plupart  de  ces  monumens  romains , 
doivent  avoir  été  imités  de  compositions  grecques,  où  figuraient 
Priam  aax  pieds  d'Achille,  et  Hécabe  avec  Pofydore. 

(4)  Vestigia  di  Roma  antica,  Part.  I,  p.  Sa.  Cette  statue  était 
alors  connue  sous  la  dénomination  de  Sibylle. 

(5)  Mas.  Capitol.  III,  62  ; Maffei,  Raccolta,  tav.  xxv- 
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la  peau  du  visage,  du  cou  eL  de  la  poitrine  ridée  et  flétrie';  la  tête  enveloppée,  à la  manière 
des  femmes  barbares,  d’un  morceau  detofle  grossière;  et  en  même  temps,  un  costume 
dont  l’ampleur  répond  aux  habitudes  de  la  civilisation  phrygienne,  ainsi  qu’à  la  dignité  d’un 
personnage  héroïque,  je  veux  dire  la  longue  stole  à manches  des  femmes  troyennes,  avec  le 
péplus  jeté  par-dessus;  et  si,  à tous  ces  caractères,  qui  ne  sauraient  convenir  qu’à  Hécuhe, 
on  ajoute  l’attitude,  où  la  fierté  éclate  jusque  dans  l’abaissement,  la  bouche  qui  s’ouvre 
pour  proférer  une  imprécation  ou  une  menace,  et  le  port  de  la  tête  tourné  vers  le  ciel,  avec 
un  regard  qui  semble  lui  adresser  un  reproche  ou  un  défi  pour  tant  de  malheurs  soufferts, 
on  avouera  que  l’art  antique  a réellement  épuisé  ici  toutes  ses  ressources  à représenter 
Hécube,  en  lui  conservant,  dans  la  caducité  de  l’âge  et  sous  la  livrée  de  l’esclavage,  cette 
empreinte  d’un  grand  caractère  et  ces  restes  d’une  ancienne  opulence,  qui  constituaient 
tout  l’idéal  du  personnage  homérique.  Ce  fut  donc  une  de  ces  heureuses  inspirations  de 
Winckelmann®,  où  l’on  peut  dire  que  l’instinct  eut  autant  de  part  que  le  savoir,  de 


(i)  Al’appui  de  cette  particularité,  qui  avait  fixé  rattontion 
de  Winckeimann  dans  la  statue  en  question,  et  qui  l’avait  frappé 
siu’-tout  comme  ime  déviation  du  système  général  de  l’anti- 
({uité , exclusivement  propre  au  personnage  d’IIécube,  ce  grand 
antiquaire  cite  un  bas-relief  de  la  villa  Pamfili,  où  il  avait  re- 
marqué ime  ‘cieille  Femme  mit  langen,  scklajf'en  und  liânrjenden 
Brûsten,  qu’il  prenait  pour  Hécabe;  voy.  Gesch.  d.  Kansi,  v,  3, 

S 1 y,  fVerke,  IV,  1 5o.  Ce  bas-relief,  que  "Winckeimann  se  pro- 
posait de  publier  dans  la  troisième  partie  de  ses  Monumens, 
est  encore  inédit,  la  publication  projetée  par  Winckeimann 
n’ayant,  comme  on  sait,  jamais  eu  lieu;  et  je  serais  meme  en 
droit  de  dire  qu’ü  est  resté  à-peu-près  inconnu  aux  antiquaires 
de  Rome,  sans  doute  à cause  de  la  place  incommode  où  il  est 
relégué  dans  la  villa  Pamfili,  et  qui  n’avait  pas  permis  à Winckei- 
mann d’en  reconnaître  le  véritable  sujet;  car  ce  n’est  pas  Hé- 
ciibe  qui  est  représentée  dans  ce  bas-relief,  sous  les  traits  d’une 
vieille  Femme,  mais  IJypsipyle,  la  nourrice  d’Opheltès,  et,  consé- 
quemment, le  monument  est  relatif  à la  Thébaîde,  et  non  à une  cir- 
constance de  l'Iliade.  C'est  ce  dontje  me  suis  assuré  en  examinant 
de  près  le  bas-relief  en  question,  et  eu  le  faisant  dessiner  sous 
mes  yeux,  pour  le  publier  dans  mon  recueil,  parmi  les  monu- 
mens si  rares  encore  qui  se  rapportent  aux  fables  tliébaines. 
J’ai  reconnu  depuis  que  Zoëga  en  avait  jugé  de  même,  en  citant 
une  des  figures  de  ce  bas-relief,  qu’il  nomme  Capanée;  voici  ce 
passage  de  Zoëga,  ic  seul,  à ma  connaissance,  avec  celui  de 
Winckeimann,  où  il  soit  fait  mention  de  ce  bas-relief,  cbe  rap- 
présenta  gli  am^enimenü  di  gaesta  gaerra  (contra  Tebe),  vedesi  egli 
(Capaneo)  neü'  atto  di  satire  la  scaîa  per  hi  fatale,  Zoëga,  Bas- 
sirilievi,  1. 1,  p-  aaé.  Seulement  il  paraîtrait,  d’après  une  note 
plus  détaillée  de  Zoëga,  dont  M.  Welcker,  héritier  des  manus- 
crits de  cet  illustre  antiquaire,  a récemment  fait  usage  dans 
sa  Tkébaidc,  DQt.  ili’j  (AllgemeineSchaheitang,  i83a,  p.  aay),  il 
paraîtrait,  dis -je,  que  Zoëga  avait  changé  plus  tard  d’avis,  en 
attribuant  à la  seconde  guerre  de  Thèbes  une  composition  qui  se 
rapporte , suivant  moi , à la  première  ; à moins  qu’iUnc  fût  ques- 
tion, dans  cette  note,  d’un  second  bas-relief  relatif  aussi  à la 
Thélaïde,  et  placé  non  loin  du  premier  dans  cette  même  villa 
Pamfili.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  une  question  qui 
peut  fournir  la  matière  d'une  dissertation  particulière,  et  qm, 
par  l’extrême  rareté  du  monument  dont  il  s’agit,  se  recom- 
mande puissamment  à l’intérêt  des  antiquaires.  Mais  ce  que 
j’ai  dû  remarquer  ici,  et  cc  qui  n’est  pas  une  des  particula- 
lités  les  moins  curieuses  de  cette  rare  composition,  c est  ce 


personnage  àevieille  Femme,  figuré,  commel’a  décrit  Winckei- 
mann, tel  qu’on  y puisse  voir  Hypsipyle,  comme  je  le  pense, 
ou  Manto,  comme  le  présumait  Zoëga , ou  enfin  Hécabe,  comme 
le  croyait  Winckeimann,  tel,  en  un  mot,  qu’il  faille  y re- 
connaîlre,  dans  toute  hypolhèse,  l’uue  de  ces  rares  exceptions 
admises  par  l'art  grec,  dont  le  personnage  à'Hécabe  avait* 
offert,  dans  l’antiquité  grecque,  l’application  la  plus  frappante. 
On  me  saura  gré  sans  doute  de  publier,  à cette  occasiou, 
le  bas-relief  de  la  villa  Pamfili;  voy.  planche  LXVII  A,  n.  a ; 
mais  je  me  vois  forcé,  pour  ne  pas  tr®p  âlonger  cette  note,  d'en 
rejeter  l’expbcation  détaillée  dans  les  Additions  qui  seront  pla- 
cées à la  lin  de  ce  volume. 

(a)  Winckelmaim,  a exprimé  plusieurs  fois  cette  idée,  notam- 
ment dans  le  Discours  préliminaire  de  ses  Monumens  inédits,  c.  iv, 
p.  xLVi,  et  dans  son  Histoire  de  ÏAH,  îiv.  vi,  c.  a , § 3 [Werlce, 
V,  Sg  ).  Telle  paraît  être  aussi  l’opinion  de  ses  commentateurs 
allemands,  fVerke,  t.  VII,  p.  269,  n.  »58.  Mais  je  suis  loin 
d'admettre  la  conjecture  qu’ils  énoucent  au  sujet  de  la  tête,  gai 
pourrait  bien,  selon  eux,  provenir  de  la  main  de  gaelgue  habile  maître 
du  XVI*  siècle.  Je  doute  que  personne  soit  de  cet  avis,  et  qu’on 
puisse  citer  le  statuaire  de  la  renaissance  qui,  à une  époque  où 
les  monumens  de  l’antiquité  étaient  encore  si  rares,  et  les  con- 
naissances si  imparfaites,  eût  pu  concevofr  et  exécuter  une  tête 
aussi  conforme  aux  notions  antiques,  et  aussi  bien  appropriée  au 
personnage  d’ Hécube,  que  celle  de  la  statue  capitoline.  Les  seules 
restaurations  modernes  de  cette  statue  consistent  dans  le  pied 
droit,  les  doigts  de  la  main  gauche,  et  le  bras  droit  tout  entier,  avec 
l’espèce  de  rouleau,  volumen,  ajouté  d’après  l’opinion  vulgaire, 
qui  faisait  de  cette  figure  une  Sibylle:  c’e’st  ce  qui  est  rendu  sen- 
sible dans  le  dessin  que  je  publie , pl.  LVII  B,  et  qui  me  dispense 
de  toute  explication.  Une  observation  plus  importante,  et  qui 
ne  me  semble  avoir  encore  été  faite  par  personne,  c’est  que  la 
statue  en  question  est  simplement  ébauchée  dans  sa  partie  pos- 
térieure; ce  qui  prouve  (pic,  destinée  à n’être  vue  que'  par  de- 
vant , elle  faisait  partie  d’une  suite  de  figures  isolées  formant  une 
composition,  et  disposées  probablement  dans  un  fronton,  comme 
il  y en  eut  tant  d’exemples  dans  l'antiquité , et  comme  nous  en 
pouvons  juger  d’après  les  statues  éginétiques  et  celles  de  la  fa- 
mille de  Niobé.  Un  groupe  appartenant  à cette  famille,  celui  du 
Pædagogite  et  d'unyeune  Niobide,  récemment  découvert  en  France, 
est  venu  confirmer  encore  cette  observation,  en  nous  offrant 
la  même  particularité  ; voy.ee  qui  sera  dit  dans  les  Additions, 
au  sujet  de  ce  groupe,  que  je  publie,  pi.  LXXIX. 
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reconnaître  lïcciibe  dans  cette  statue,  au  lien  d’une  de  ces  femmes,  de  condition  ignoble, 
chargées  d’un  rôle  mercenaire  dans  la  célébration  des  funérailles  romaines,  que  la  foule 
des  antiquaires  avait  cru  d’abord  y voir;  et  cette  idée  lumineuse  de  Winckclmann  mé- 
ritait d’obtenir  l’assentiment  général  qui  doit  la  placer  désormais  au  rang  des.vérités  de  la 
science'. 

Je  ne  crois  pas  me.tron^por  en  appliquant  la  même  désignation  à un  monument  resté 
jusqu’ici  à-peu-près  inaperçu  dans  cette  meme  villa  Albani,  si  remplie  de  trésors  de  l’an- 
tiquité et  de  souvenirs  de  Winckelmann;  c’est  un  petit  buste  en  marbre*,  que  les  deux 
savans  antiquaires  aux  soins  desquels  nous  devons  une  description  de  la  villa  Albani,  Mor- 
celli  et  son  éditeur  Carlo  Fea,  n’ont  pu  désigner,  d’une  manière  à-la-fois  bien  vague  et  bien 
succincte,  que  comme  un  huste  d’une  vieille  Femme  avec  m morceau  d’ étoffe  sur  la  téte^.  C’est 
effectivement  le  portrait  d’une  Femme  âgée,  le  visage  sillonné  de  rides  profondes  \ le  coü  maigre 
et  décharné,  la  physionomie  triste  et  sévère,  et  la  tête  couverte  d’un  morceau  d’étoffe 
dont  les  extrémités  pendent  de  chaque  côté,  en  formant  des  plis  artificiellement  disposés. 
La  singularité  d’une  pareille  représentation,  jointe  à la  rareté  même  des  bustes  de  femmes, 
sur- tout  de  ceux  qui  offrent  un  caractère  historique,  aurait  dû  recommander  ce  morceau 
de  sculpture  antique  à l’intérêt  des  antiquaires,  malgré  la  médiocrité  du  travail  et  la  pro- 
’•  portion  un  peu  au-dessous  de  nature.  11  nous  est  parvenu  un  si  petit  nombre  de  ces  sortes 
de  bustes,  qui  semblent  avoir  été  destinés  à servir,  dans  l’antiquité  grecque  et  romaine,  à 
l’ornement  des  pinacothèques  dans  les  villa  des  riches  citoyens,  que  celui-ci  devait,  à ce 
titre  seul,  exciter  Tattention;  et  Winckclmann,  qui  avait  si  judicieusement  remarqué  que  la 
représentation  d’Hécube  sous  les  traits  d’une  vieille  femme  avait  été,  en  fait  de  jierson- 
nages  d’un  ordre  héroïque,  une  exception  unique  dans  le  système  de  l’art  antique,  se  trou- 
vait conduit,  par  cette  observation  meme,  à en  faire  l’application  au  monument  qui  nous 
occupe.  Ce  ne  peut  être,  en  effet,  que  la  veuve  de  Priam  qui  ait  été  représentée  de  cette 
manière  et  sous  ce  costume,  certainement  d’après  quelque  type  consacré;  et  nous  avons  ici, 
dans  la  ressemblance  frappante  qu’offre  ce  buste  avec  la  figure  d’Hécube  de  notre  vase 
peint,  malgré  l’intervalle  de  temps  qui  sépare  ces  deux  productions  de  l’art,  d’une  nature 
d’ailleurs  si  diverse,  nous  avons,  dis-je,  une  nouvelle  preuve  de  l’excellence  de  ce  vaste 
système  iconographique  oii  se  trouvaient  fixées  par  l imitation  toutes  les  traditions  de  1 âge 
héroïque,  et  réalisés,  sous  des  traits  propres  à chacun  d’eux,  et  d’une  manière  qui  était  à-la- 
fois  idéale  et  individuelle,  tous  ces  personnages  poétiques  dont  l’existence  féconda  durant 
tant  de  siècles  le  domaine  de  l’art  antique. 

Au  risque  d’être  accusé  de  me  laisser  trop  aisément  entraîner  par  le  désir  de  multiplier  les 
applications  de  ce  système,  j’en  veux  citer  un  nouvel  exemple  qui  ne  me  paraît  pas  le  moins 
frappant  ni  le  moins  curieux;  c’est  une  peinture  antique  depuis  long-temps  connue,  et 


(i)  C’est  en  effet  sous  le  nom  à'Hécahe  (pie  cette  statue  est 
désignée  pai'  M.  Beck;  voy.  son  Grandriss,  p.  223.  Mais,  en  la 
reproduisant  de  nouveau  dans  scs  Monamenti  inediii,  t.  V,  ottobr. 
tav.  n,p.  Lxxxix,  M.Guattani  n’admettait  encore  qu'avec (piel<pie 
hésitation  la  dénomination  proposée  par  Winckelmann , au  lieu 
du  nom  vulgaire  de  Præjica:  et  c’est  à cette  même  alternative 
({ue  semble  s’être  aiu-êtée  l’opinion  des  antiquaires  romains  de 
nos  jours  ; voy.  i7  Mhspo  CajiMino,  Stat.  l.  II,  tav.  o,  p.  63-Gi!i  ; 


et  la  Descrizione  delle  scaitare  del  Mus.  Capitol,  p.  85,  n.  2 g. 

(2)  Planche  LVII  A.  Ce  buste  est  placé  dans  le  cabinet  du 
célèbre  Apollon  sauroclone,  en  bronze. 

(3)  Jndicazionc  antiqaaria  per  lavilla  Albani,  p.  56,  n.  563, 
2*  e(üz.  Borna,  tSoS:  Buslino  di  nna  Vecchia  con  panno  in 
testa. 

(4)  Ovid.  Metam.  vr,  27  : 

Mcniis  inops  lonj;aqiiB  i/eiiis  (viilgo  i-enis]  confecla  senecla. 
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provenant  des  ruines  de  1 ancien  palais  des  Laterani,  sur  le  mont  Cœlius,  laquelle  se  conserva 
long-temps  dans  le  palais  Barberini*.  On  y voit  représentée  xme'vieiUe  Femme,  vêtue  d’une 
tunique  a manches  et  dun  péplus,  la  tête  enveloppée  d’un  morceau  d’étoffe  retenu  sur  le 
front,  on  guise  de  kéhryphalos,  par  une  bandelette;  cette  femme  est  assise  à terre,  et  tenant  sa 
jambe  droite  élevée  et  serrée  de  ses  deux  mains  jointes,  avec  une  (jnenouille  passée  sous  le  bras 
gauche.  C’est  à cet  attribut  qu’on  s’est  attaché,  comme  au  seul  indice  caractéristique,  pour 
reconnaître  une  des  Parques  dans  la  figure  en  question,  sans  considérer  si  le  costume  con- 
venait à un  pareil  personnage,  sans  tenir  aucun  compte  de  l’altitude,  dont  on  était  si  loin 
alors  de  soupçonner  la  signification  propre  et  l’intention  positive.  Or,  cette  attitude  est  pré- 
cisément celle  qui  eut  pour  objet  d’exprimer  la  douleur,  ainsi  que  je  l’ai  établi  par  tant  de 
témoignages;  et,  parmi  les  nombreux  exemples  que  j’en  ai  cités,  on  n’a  pas  oublié  celui 
déHector,  du  Fils  d’Hécabe,  représenté  dans  cette  même  attitude  par  Polygnote,  avec  cette 
intention  expressément  indiquée  par  Pausanias^.  Si  l’on  considère  maintenant  le  costume, 
qui  ressemble  dans  tous  ses  détails  à celui  de  la  statue  capitoline,  et  si  l’on  réfléchit  que  la 
quenouille  pouvait  être  donnée  à Hécube,  comme  marque  de  l’état  de  servitude  qui  était  devenu 
son  partage’,  on  conviendra  sans  peine  que  toutes  les  conditions  essentielles  du  personnage 
d’Hécube,  l'âge,  la  physionomie,  l’attitude,  le  costume  et  l’altribut,  se  trouvent  ici  réunies, 
tandis  qu’il  n’y  a,  pour  reconnaître  une  des  Parques  dans  cette  figure,  qu’un  seul  indice  trop 
peu  décisif  par  lui-même,  sans  aucun  des  élémens  caractéristiques  et  des  accessoires  habituels 
qui  entrent  dans  la  composition  des  figures  des  Parques.  A l’appui  de  ces  observations,  je  puis 
citer  un  monument  fort  curieux,  récemment  publié;  c’est  un  groupe  A’Hercale  et  à'Omphale'^, 
où,  pour  marque  de  sa  servitude,  le  Héros  porte  sur  la  tête  un  morceau  d’étojje,  pareil  à 
celui  qu’on  voit  aux  figures  de  Nourrices,  et  tient  de  chaque  main  un  fuseau  et  une  quenouille 
garnis  de  laine;  conséquemment,  les  deux  mêmes  objets  affectés  au  personnage  d’Hécube, 
avec  la  même  intention,  celle  de  caractériser  la  condition  servile  où  lun  et  1 autre  de  ces 
personnages  s’étaient  trouvés  réduits.  On  peut  d’ailleurs  se  convaincre,  par  les  plaintes 
que  font  entendre,  dans  YHéciibe  d’Euripide’,  les  Femmes  troyennes,  à la  seule  idée  d’être 
obligées  de  travailler  au  péplus  de  Minerve,  que  cette  sorte  de  travad  était  en  effet,  chez 
les  anciens,  une  des  conditions  de  la  servitude.  C’est  donc,  à n’en  pouvoir  douter,  la  vieille 
Hécube,  qui  est  représentée  dans  la  peinture  Barberini,  telle  qu’on  avait  coutume  de  la  faire 
paraître  sur  la  scène  tragique,  et  telle  que  la  dépeint  Euripide,  assise  sur  la  terre  même, 
esclave  attachée  sur  le  seuil  de  la  tente  d’ Agamemnon^ ; en  sorte  qu  ici  encore  nous  retrouvons. 


(i)  Voy.  le  Recueil  de  peintures  anlùjues,  publiées,  d’aprè.s 
les  dessins  de  P.  S.  Bortoli,  t.  I.  pl.  xxvii,  p.  ay-aS,  Paris, 
1 ySS , fol.  Il  s'en  trouvait  une  représentation,  mais  fort  impar- 
faite, dans  le  Traité  de  h peinture,  de  Tiu’nbuU,  pl.  v,  p.  i yé, 
London,  i yio,  fol.  Je  ne  saurais  assurer  que  cette  peinture  se 
trouvât  encore  actucUement  au  palais  Barberini;  du  moins  puis- 
je  dire  que  je  l'y  ai  cherchée  vainement,  etàplusieurs  reprises, 
durant  le  séjour  que  j’ai  faità  Rome;  et  j’ignore  si  ce  précieux 
morceau  d’antiquité  fait  partie  des  monumens  cédés  à la  maison 
Sciarra,  ou  s’il  a passé  dans  quelque  autre  collection. 

(a)  Pausan.  x,  3i,  a;  voy.  AcJiiUéide,  p.  Sg,  suiv. 

(3)  C’est  au  même  attribut,  la  (juenoaiUe,  envisagée  comme 
instrument  de  la  servitude , chez  les  Grecs , que  Millin  a cru  re- 
connaître Hécube.  sur  un  .superbe  vase  grec;  voy.  ses  Peintares 


de  vases,  D,  xxxvii,  p-  5y  ; et  bien  que  son  opinion,  en  ce  qui  con- 
cerne ce  personnage,  ne  soit  pas  exempte  de  graves  difficultés , 
les  témoignages  qu’il  a allégués , d’après  les  auteims  et  d après 
les  monumens,  pour  établir  la  signification  symbolique  de  1 attri- 
but en  question,  ne  sont  du  moins  sujets  à aucun  doute.  J" en 
dirai  autant  de  la  conjecture  qu’il  propose,  au  sujet  de  deux  fi- 
gui'es  qui  avaient  été  prises  pour  des  Parques,  à. raison  de  la 
(jucnoaille;  ce  «jui  n’était,  suivant  lui,  qu’une  méprise  du 
même  genre  que  celle  à laquelle  a donné  lieu  notre  peinture 
antique. 

(4)  Gerhard,  antike  Bildwerke,  pl.  xxix. 

(5)  Euripid.  Hecub.  466,  sqq. 

(6)  Euripid.  Hecub.  49'  ; ‘"ï  «ût»;  Idem,  Troad.  iSg 

et  4y9  : nwaiç  tihJ)>oç  ÂjofUfinotiaiç...  atiwJif  tlç  mAf 
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dans  celle  figure  peinte,  l’expression  fidèle  du  personnage  Iragique,  qui  nous  montre  com- 
bien étaient  solidement  établies  et  généralement  répandues,  à toutes  les  époques  de  l'an- 
tiquité, les  traditions  imitatives  dans  leur  rapport  avec  les  données  poétiques. 

Mais  je  puis  produire  une  dernière  preuve  de  ces  savantes  combinaisons  de  l’art  appliquées 
au  personnage  d’Hécube,  dont  le  mérite  s’accroît  encore,  si  je  ne  m’abuse,  de  tout  l’intérêt 
des  conséquences  qui  en  résultent.  Personne  jusqu’ici,  à ma  connaissance,  ne  semble  avoir 
fait  attention  à une  statuette  de  marbre,  qui  se  voit  à la  villa  Pamüli,  et  dont  une  gravure 
assez  défectueuse  a été  publiée,  ily  a déjà  près  d’un  siècle,  par  Ficoroni',  qui  avait  été  frappé 
de  l’analogie  de  cette  ligure  avec  la  statue  capitoline,  et  qui  s’était  cru  autorisé  par  cette, 
analogie  même  à appliquer  à l’une  et  à l’autre  la  dénomination  de  Prœfica.  Tout  en  rejetant 
l’opinion  de  cet  antiquaire,  qui  ne  pourrait  plus  aujourd’hui  se  soutenir,  il  y a lieu  de  re- 
gretter qu’un  monument  aussi  curieux  en  soi  que  la  statuette  dont  il  s’agit,  ait  été  laissé 
dans  un  si  profond  oubli  ; et  c’est  ce  qui  m’a  déterminé  à reproduire  l’estampe  donnée  par 
Ficoroni^  afin  d’appeler  de  nouveau  l’attention  des  antiquaires  sur  le  monument  meme  qui 
en  a fourni  le  modèle,  et  sur  le  sujet  qu’il  représente.  C’est  une  figure  de  Femme  âgée,  la 
tête  légèrement  inclinée  vers  la  terre,  avec  ces  rides  au  visage,  avec  ces  plis  de  la  peau,  au 
cou  et  sur  la  poitrine,  qui  caractérisent  le  personnage  d’Hécube.  Elle  est  debout,  et  vêtue 
d’une  tunique  à manches,  qui  laisse  à découvert  une  partie  de  son  sein  maigre  et  flétri; 
elle  porte  de  plus  un  péplus  qui  lui  couvre  la  tête,  et  qui  est  noué  par  devant  vers  le 
milieu  du  corps:  c’est  aussi  le  costume  propre  à Héciibe,  avec  cette  disposition  particulière 
qui  semble  avoir  eu  pour  objet  d’indiquer  la  condition  asiatique  d’Hécube  ; car  c’est  préci- 
sément de  la  même  manière  qu'est  noué  par  devant  le  péplus  de  Médée,  sur  un  beau  vase 
peint  que  je  possède.  Mais  ce  qui  est  sur-tout  caractéristique  dans  cette  figure,  c’est  la 
manière  dont  elle  tient  ses  deux  mains  jointes  devant  elle,  avec  les  doigts  entrelacés^;  attitude 
qui  avait  pour  objet  d’exprimer  Yabaitement  et  la  douleur,  ainsi  que  nous  l’apprenons  par  le 
témoignage  exprès  de  Plutarque,  au  sujet  d’une  statue  célèbre  de  Démosthène  ainsi  com- 
posée*. J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  me  prévaloir  de  celte  particularité  curieuse  de  l’histoire  de 
l’art,  à l’occasion  de  la  figure  de  Nestor  sur  un  de  nos  vases  d’argent  de  Bcrnay,  qui  offre 
absolument  la  même  attitude*;  j’ajoute  qu’une  belle  statue  d’un  personnage  héroïque,  le 
Troyen  Clytius*,  qui  se  voyait  encore  au  gymnase  de  Zeuxippc,  dans  le  v'^  siècle  de  notre 
ère,  et  que  le  temps  nous  a enviée,  comme  tant  d’autres  chefs-d’œuvre  exposés  au  même 
lieu,  représentait  ce  personnage  dans  une  attitude  toute  pareille,  je  veux  dire  debout,  les 
mains  rabattues  et  les  doigts  entrelacés,  et  cela,  comme  le  dit  expressément  l’écrivain  à qui 
nous  en  devons  la  connaissance,  en  signe  d’une  ajjliciion  projonde^ ; et  l’on  sentira,  sans  que 
j’insiste  sur  ce  point,  combien  cette  circonstance  ajoute  d’intérêt  et  de  certitude  à la  déter- 
mination de  la  ligure  d’Hécube,  dans  la  statuette  de  la  villa  Pamfili*.  Mais  il  n’est  pas  inulile 


(i)  Ficoroni,  Festigia  di Ruma  antica,  lib.  fi,  p.  75. 

(a)  Voy.  planche  LXXVI,  n.  a.  • 

(3)  Les  mains  sont  modernes  ; mais  la  restauration  en  a été 
faite  avec  intelligence , d’après  ce  qui  subsiste  d’antique  en  cette 
partie  3e  la  figure. 

(4)  Plutarch.  in  Demosthin.  S 3 1 : îV/nx»  Â 7»ù«  JiuClûliOvc  iiiyi- 
AI’  AAAHAnN. 

(5)  Voy.  plus  haut,  p.  277,  note  3 , et  planche  LII. 


(6)  Homer. /If'ad.  in,  147. 

(7)  Christodor.  apud  Brunck.  Anakct.  II.  465; 

Ei^xxti  KAuno;  fur  ii%<  A Jiiat 

Xiigjc;  ÔMOriABKEAS,  Xfvfitic  xvfUKiif  ctK/nr. 

(8)  J'insiste  sur  cette  observalion,  à raison  du  silence  que 
M.  Otton  MûUer  a gardé  sur  les  images  A'Hérnbe,  dans  .«on 
Handbuch,  p.  676. 
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de  rappeler  quil  existait  aussi  à Constantinople,  dans  ce  meme  qymnase  de  Zeuxippe,  une 
statue  d’Hécuhe,  en  bronze,  qu’on  peut  se  représenter,  d’après  la  description  du  poète 
byzantin  ^ debout,  enveloppée  d'un  long  péplus.  en  signe  de  deuil,  la  tête  abattue,  le  visage  empreint 
dune  tristesse  profonde,  telle  qu’on  la  retrouve  dans  la  statuette  qui  nous-  occupe,  et  telle 
absolument  qu’elle  apparaît  dans  un  des  bas-reliefs  étrusques,  relatifs  à la  moH  di Astyanax\ 
dont  j aurai  bientôt  occasion  de  parler  ; nouvelle  et  irrécusable  preuve  que  ce  type  de  la 
figure  d’Hécube,  reproduit  sur  un  monument  étrusque,  devait  être  emprunté  de  quelque 
original  célèbre.  J’observe,  à cette  occasion,  que  plusieurs  figurines,  en  marbre  ou  en  terre 
cuite,  de  même  proportion  et  de  même  style  que  celle  de  Ficoroni,  deux  entre  autres,  repré- 
sentant Homère  et  Démosihene  , sans  doute  d après  les  originaux  célèbres  du  gymnase  de 
Zeuxippe,  furent  trouvées  à plusieurs  reprises  dans  la  Campanie;  d’où  il  semblerait  résulter 
quil  existait,  à une  certaine  époque  de  l’antiquité,  dans  quelqu’une  des  opulentes  villa  deS 
environs  de  Naples,  une  répétition  en  petit  de  plusieurs  des  statues  qui  composaient  la  grande 
collection  de  Constantinople  ; et  ce  qui  nous  porterait  à croire  que  notre  figurine  d’Hécube , 
imitée  aussi  dune  des  statues  du  gymnase  de  Zeuxippe,  faisait  originairement  partie  de  la 
même  collection,  et  provenait  du  meme  lieu.  Ce  sont  là  du  moins  autant  de  conjectures 
que  je  crois  pouvoir  soumettre  avec  quelque  confiance  au  jugement  des  antiquaires,  en 
appelant  toute  leur  attention  sur  le  type  de  la  figure  à’Hécube,  tel  que  nous  le  montre  la 
statuette  de  la  villa  Pamûii,  type  si  curieux  en  soi,  et  si  intéressant  «par  les  rapproche- 
mens  qu’il  peut  fournir,  autant  que  par  l’intention  même  qu’il  exprime. 


§ X. 

L’Attentat  commis  sur  Cassandre  et  la  Mort  d’Asijanax  étaient  sans  contredit  deux  épi- 
sodes du  drame  sanglant  de  l’Iliade  qui  oÉlraient  les  images  les  plus  pathétiques,  et  qui 
devaient  à ce  titre  se  produire  le  plus  fréquemment  dans  les  œuvres  de  l’imitation.  Il  y 
avait  cependant  dans  cet  abus  de  la  victoire,  trop  conforme  au  génie  des  temps  héroïques, 
une  violence  qui  contrastait  avec  celui  de  la  civilisation  hellénique;  et  l’on  peut  remar- 
quer déjà,  dans  le  silence  volontaire  ou  dans  la  réticence  étudiée  de  l’auteur  des  poésies 
homériques*,  l’intention  de  faire  prévaloir  une  tradition  plus  digne  d’un  âge  éclairé  sur 
celle  qui  avait  été  d’abord  adoptée  par  les  poètes  cycliques.  C’est  aussi  ce  qui  semble 
résulter  de  la  manière  dont  cette  tradition  fut  exprimée  par  les  procédés  de  l’art.  Sans  en 
excepter  même  la  représentation  sculptée  sur  le  coffre  de  Cypsélus,  où  l’attentat  commis 


(1)  Christodor.  Eit^estdij,  in  Branck.  Anahct.  t.  II,  p.  462  -63  ; 
voy.  les  observations  de  M.  Jacobs,  t.  X,  p.  3i 3. 

(2)  Galerie  de  Florence,  xxir,  4.  i,  Wicar. 

(3)  On  peut  voir,  dans  l’Jïonicr  nack  Antiken,  de  M.  Schorn, 
Vn,  I,  la  statuette  d'Homère  en  terre  cuite,  trouvée  dans  la 
Campanie.  Quant  à la  figurine  de  Démosthène,  provenant^a- 
reillement  d’une  fouille  dans  la  Campanie , c’est  celle  qui  fut 
portée  en  Angleterre  par  le  duc  de  Dorset,  et  qui  a été  publiée 
dans  l’édition  romaine  de  ÏHistoire  de  l'art,  de  Winckelmann, 
t.  II , tav.  vi;  voy.  aussi  la  trad.  franç.  du  même  ouvrage , t.  11, 
pl.  X,  avec  l'explication,  t.  III,  p.  agS. 

(4)  Dans  les  seuls  endroits  de  ïlliade  où  il  soit  parlé  de  Cas- 
sandre.  c’est  à savoir,  dans  les  trois  passages  indiqués  par  Her- 


mann, desffo7ïiérs,p.  2 28, auxquels  ilfaut  joindre  celui 

du  livre  xxjv,  v.  699,  il  n’est  fait  aucune  allusion  à l’attentat  dont 
cette  fille  de  Priamfutla  victime.  Ben  est  de  même  dans  les  trois 
passages  de  rOtfyssée,  iii,  1 82,  iv,  5o2,  et  v,  108,  oùil  est  question 
du  courroux  de  Minerve,  mais  seulement  d’une  manière  générale, 
qui  n’implique  en  aucune  façon  l'idée  de  cet  attentat.  Il  paraît 
cependant,  d’après  les  Scholies  surl'Odpsée,  in,  1 35,  que  cette 
tradition  date  d'une  époque  au  moins  contemporaine  de  la  ré- 
daction des  poésies  homériques;  et  l’on  présiune  que  le  premier 
quilarédigea  fut  Arctinus,  deMilet-,  voy.  à ce  sujet  M.  Boettiger, 
Raub  der  Kassandra,  p.  34-35,  et  M.  Nitzsch,  qui  l'attribue 
aux  poètes  cycliques , erklârende  Anmerkang.  za  Homers  O^ssee, 
I,  J 60. 
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sur  Cassandre  se  réduisait,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  paroles  de  Pausanias',  à un 
acte  de  violence  brutale,  rendu  plus  sensible  encore  par  l’imperfection  de  l’art,  ou  ne 
pourrait  citer  de  compositions  du  grand  style  où  l’on  n’eùt  cherché  à corriger  la  tradition 
primitive  dans  ce  qu’elle  avait  d’injurieux  pour  le  caractère  national  et  d’outrageant  pour 
la  morale  publique,  en  y montrant  comme  le  trait  dominant  l’atteinte  portée,  dans  la  per- 
sonne de  Cassandre  arrachée  du  sanctuaire  de  Minerve,  à l’inviolabilité  des  lieux  et  des 
simulacres  sacrés.  C’est  de  cette  manière,  et  sous  la  forme  la  plus  adoucie,  qu  avait  été  conçue 
la  peinture  de  Polygnote,  au  Pœcile  d’Athènes,  répétée  dans  le  Lesché  de  Delphes  ; et  Ion 
doit  croire  qu’une  composition  deux  fois  reproduite  de  la  main  dun  si  grand  maître,  avait 
constitué,  pour  le  sujet  en  question,  l’une  de  ces  traditions  imitatives  auxquelles  lart 
demeura  fidèle  chez  les  Grecs,  comme  à son  principe  même.  Nous  ne  savons  pas  comment 
avait  été  traité  ce  sujet  dans  les  peintures  qui  ornaient  à l’extérieur  la  barrière  du  trône  de 
Jupiter  olympien,  et  qui  étaient  l’ouvrage  de  Panænus*;  mais  des  travaux  exécutés  de 
concert  avec  Phidias,  et  sous  l’influence  de  son  génie,  ne  pouvaient  s’éloigner  de  la  tradition 
dès-lors  admise  dans  les  productions  de  l’art;  et  l’on  voit,  en  effet,  sur  tous  les  vases  peints, 
qu’on  peut  regarder  comme  autant  de  réminiscences  plus  ou  moins  fidèles  de  compositions 
originales  d’un  ordre  plus  ou  moins  élevé,  notamment  sur  le  célèbre  vase  Vivenzio,  où  la 
violence  faite  à Cassandre  figure  parmi  les  principaux  épisodes  de  la  désolation  des  Pria- 
mides‘;  l’on  voit,  cUs-je,  que  le  groupe  d’Ajax  arrachant  Cassandre  d’auprès  du  simulacre  de 
Minerve,  est  conçu  à peu  près  uniformément,  de  manière  à ne  montrer  que  lacté  sacrilège, 
qui  suffit  pour  rendre  le  ravisseur  odieux,  sans  empêcher  la  victime  d être  intéressante. 

Quant  à la  Mort  d’ Asiyanax , sujet  qui  n’admettait  dans  la  pensée  ni  dans  la  forme  aucune 
de  ces  combinaisons  heureuses,  de  ces  intentions  morales  propres  à en  déguiser  1 atrocité, 
il  ne  paraît  pas  que  l’art  ait  cherché  à vaincre  l’ingratitude  d’un  pareil  sujet.  La  tradition 
même,  à en  juger.par  les  autorités  classiques  qui  nous  lont  transmise  et  par  les  nombreuses 
variantes  qui  s’y  rencontrent,  doit  s’être  élaborée  dans  cette  période  intermediaire  entre  lage 
des  Homérides  et  celui  des  Tragiques,  où  régnent  tant  dincertitudes  et  dobscurités.  Le  rôle 
odieux  qu’y  joue  Ulysse  semble  être  de  l’invention  des  Tragiques,  qui,  en  le  substituant  dans 
cette  occasion  à Ménélas  ou  à Néoptoleme , nommes  dans  les  traditions  plus  anciennes  , n ont 
fait  que  suivre  l’espèce  de  convention  admise  au  sujet  de  ce  personnage,  devenu  au  theatre 
l’instrument  de  tous  les  actes  de  vengeance  ou  de  sévérité  exiges  par  la  Grece.  Mais  lart, 
qui,  chez  les  Grecs,  s’exerça  toujours  avec  indépendance  en  dehors  de  ces  combinaisons 
théâtrales,  et  qui  s’attacha  toujours  aussi  de  préférence,  dans  le  choix  des  sujets,  aux 
traditions  antiques  et  aux  images  généreuses,  ne  représenta  que  rarement  la  mort  dAs- 

dont  un  fragment  curieux  nous  a été  conservé  par  le  Scho- 
liaste  de  Lycophroo,  ad  v.  laeS-dg;  c'est  donc  indutitable- 
ment  l'autorité  la  plus  ancienne , et  c’est  aussi  celle  qui  avait 
été*  le  plus  généralement  suivie  dans  l’antiquité , Pausan.  x . 
a5,  9;  Quint.  Smym.  xiii,  262  ; Virgil,  Æti.  iii,  682  ; Hygin. 
Fah.  CLXi,  au  point  qu'elle  avait  été  adoptée  par  Euripide  lui- 
même,  Troad.  760,  sqq.;  Andromach.  9-10.  D’autres  tradi- 
tions attribuaient  ce  meurtre  à Ménélas  ou  à Ulysse,  Serv. 
ad  Æn.  u,  éSy;  et  c’est  à cette  dernière  version  que  s’est 
attaché  Tryphiodore , seul  entre  tous  les  anciens , Troue  Halôs , 
V.  644-6. 


(1)  Pausan.  v,  19,  1 : n«W>i7iB  cfi  jyg  KaniyJfaii  âiio  n dyx^- 
fufloç  AitB  Wf  A&nfetf  EAKllN. 

(a)  Idem,  i,  i5,  3,  etx,  a6,  1 ; voy.  Boettiger,  Raah,  etc. 
42-43 , et  Ideen  zut  ArcMol.  der  Malerei,  269,  ff. 

(3)  Idem , v,  it , 2 : 7»  •«  Tjofy-yifuifui.  AîWtsî.  Cette 

peinture  de  Panænus  n’est  pas  citée  dans  le  nombre  des  monu- 
mens  de  l'art  antique  relatifs  à ce  sujet,  dont  M.  Boettiger  a fait 
l’énumération  critique. 

(4)  Schorn,  Homer  nach  Antik.  IX,  v,  3i . 

(5)  La  tradition  qui  faisait  périr  Astyanax  de  la  main  de 
Néoptolème,  avait  été  rédigée  par  Leschès , dans  sa  Petite  Iliade, 
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tyanax.  et  ne  k représenta  jamais  que  sous  les  traits  dignes  du  siècle  barbare  auquel  celte 
action  appartenait,  sans  y ajouter,  par  la  présence  d'Ulysse  et  par  la  dégradation  d'un 
caractère  liéroique,  un  motif  odieux,  étranger  à la  tradition  primitive. 

Entre  tous  les  vases  déjà  connus  qui  représentent  l'attentat  commis  sur  Cassandre  ‘ , 
il  iieii^est  aucun  dont  la  composition  offre  le  moindre  rapport  avec  celle  du  vase  que  je 
publie  , et  qui,  par  cette  raison  du  moins,  se  recommande  à l'attention  des  antiquaires, 
quoique  la  fabrique  en  soit  commune  et  l'exécution  médiocre.  Ce  ii'est  plus  Cassandre 
seule  qui  so  trouve  livrée  à la  violence  d'a/yiar,-  ce  sont  les  Troyennes , réfugiées  dans  le 
sanctuaire  de  Minerve’ ; c'est  la  famille  entière  de  Priam,  représentée  par  trois  de  ses  filles, 
sans  doute  Médésicaste  et  Polyxim.  avec  Cassandre',  qui  apparait  ici  exposée  aux  outrages 
dun  vainqueur  impitoyable.  Cassandre  se  reconnaît  à la  manière  dont  elle  est  saisie  par  les 
cheveux,  passis  trahebatur  capdlis';  cétait  l’image  consacrée  pour  ce  personnage,  et  en  quel- 
que sorte  une  de  ces  formules  imitatives,  qui  équivalaient,  dans  la  langue  de  l’art,  à des 
traditions  écrites.  Mais,  du  reste,  le  costume  de  cette  fille  de  Priam  ne  diffère  pas  moins 
ici  de  celui  de  ses  compagnes,  quil  séloigne  de  la  tradition  suivie  sur  la  plupart  des 
monumens  où  Cassandre  se  montre  dans  un  état  de  midité  presque  absolue".  Son  vête- 
ment,  qui  se  compose  d’une  longue  tunique  à manches,  avec  une  seconde 

tunique  plus  courte,  l’une  et  l’autre  soigneusement  plissées  à plis  fins  et  réguliers",  rap- 


(i)  Passer! , Piciar.  Etrasc.  in  vase.  III,  cciciv;  le  même  vase 
reproduit  dans  le  recueil  d’Hamüton,  III,  Sy  ; le  vase  Vivenzio, 
dans  Millin,  I,  xxv,  et  Schorn,  llomer  nach  Jntik.  IX,  v;  le  vase 
Lambenj,  Laborde , II , xxiv  ; auxquels  U faut  ajouter  celui  qu'a 
publié  M.  Boettiqcr.  En  fait  de  monumens  d'un  autre  qcnre, 
qui  représentent  le  même  fait  mythologique,  je  citerai  particu- 
lièrement le  beau  bas-relief  Borghèse  décrit  par  Wiuckelmann, 
Monam.  ined.  p.  1 8g,  et  signalé  depuis  encore  par  M.  II.  Meyer, 
Baab  der  hassandra,  p.  i ] -i  3,  à l’intérêt  des  antiquaires,  dont  le 
vœu  vient  d’être  rempli  par  M.  Gerhard,  dans  ses  antike  Bild- 
u-erke,  xxvii,  1. 

(3)  Voy.  planche  LX.  Ce  vase  fait  partie  du  riche  cabinet 
de  M.  Durand. 

(3)  Euripid.  Troad.  iSy-g,  ed.  Seidler.  : 

Jiet  Ji  rlifVàiv  IfçSoç  kifSii 
Tpaetnt , ai  tosS'’  oixav  tïm 
Ji)v>i.siar  tzii^oumv, 
conf.  Virgil.  Æn.  n,  5i6  : 

Hjc  Hecuba  et  Nalæ  nequicquam  allaria  circum, 

PnEci[iite5  atrâ  ceu  Icmpestate  columba;. 

Condeusæ  et  Divùm  umplcxtu  siinulacca  tenebant. 

(4)  Pausan.  x,  a5,  4.  Les  mêmes  personnages,  représentés 
dans  la  peinture  de  Polygnote,  se  retrouvent  aussi  sur  le  vase 
Vivenzio. 

(5)  Virgil.  Æn.  ii,  4o3. 

(6)  Telle  on  la  voit  en  effet  sur  le  vase  Vivenzio,  et  sur  celui 

d’Hamillon , pom'  ne  point  parler  du  miroir  étrusque  que  j’ai 
publié,  p.  110, pi.  XX,  3,  et  où  j'avais  cru  voir  Po- 

lyxène  immolée  par  I^rrhits,  tandis  que  d'autres  antiquaires,  et 
notamment  M.  R.  Ott.  Muller,  y ont  reconnu  Cassandre  outragée 
par  xdjax;  voy.  son  Handbach  der  Jrckâolog.  §4i5,i,p.576.  Le 
principal  motif  sur  lequel  je  fondais  mou  opinion  était  la  niidiU!, 
qui  ne  me  paraissait  pas  convenable  pour  le  personnage  de  Cas- 
sandre: mais  cette  circonstance  pourrait  offrir  aussi  une  difficulté 
pour  celui  de  Pofyxène;  et  le  fait  est  que  l’on  ne  doit  pas  s’appe- 


santir avec  trop  de  rigueur  sur  ces  particularités  de  costume  dans 
la  détermination  des  sujets  mythologiques.  l’avouerai  donc  que 
ma  première  explication  m’inspire  aujourd'hui  bien  moins  de 
confiance;  mais  puisque  l’occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  s’est 
offerte  ici  naturellement,  j’ajouterai  quelques  mots  touchant  le 
bas -relief  étrusque  publié  par  Gori,  Mas.  Etr.  II,  exxv,  que  j’a- 
vais cité  à 1 appui  de  mon  opinion,  en  réfutant  celle  de  Gori 
lui-même,  qui  voyait  sur  ce  monument  Étêoek  et  Pofj'iiice, 
Àjax  et  Cassandre.  J'ai  reconnu  depuis  que  M.  Boettiger  avait  eu 
la  même  idée,  Raab,  p.  SS-Sg,  en  se  fondant  à cet  égard  sur 
deux  groupes  conçus,  à ce  qu’il  présume,  d’mie  manière  ana- 
logue, et  rapprochés  de  même  sur  fe  coffre  de  Cypsélus,  Pau- 
san. V,  19,  1.  Mais  ce  rapprochement  était  certainement  for- 
tuit , et  l'on  n’en  peut  rien  inférer,  relativement  aux  deux  sujets 
représentés  sur  l’urne  étrusque,  qui  devaient  nécessairement  se 
trouver  en  rapport  l’im  avec  l’autre.  L'objection  tirée  de  ce 
que  le  trait  d'Étéocle  etPofynice  est  tout-à-fait  étranger  à celui 
d’..^'aa:  et  Cassandre , subsiste  donc  dans  toute  sa  force  contre 
l'interprétation  de  Gori  adojitée  par  M.  Boettiger.  En  second 
lieu , la  manière  dont  le  combat  des  deux  frères  tbAbains  est  repré- 
senté sur  tant  d'iu-nes  étrusques,  la  plupart  de  terre  cuite  colo- 
riée, diffère  tellement  de  la  composition  sculptée  sur  le  bas- 
relief  qui  nous  occupe,  qu’il  n’y  a pas  moyen  d'admettre  que 
deux  représentations  si  diverses  puissent  appartenir  au  même 
sujet.  J’observe  enfin  qu’un  second  bas-relief  publié  par  Gori, 
Mas.  Etr. Il,  exu,  avec  le  sujet  de  Pyrrhus  immolant  Pofyxène,  re- 
connu par  Gori  lui- même,  fournit,  par  son  rapport  avec  le 
premier,  un  nouveau  motif  de  croire  qu^ceiui-ci  offrait  aussi  le 
même  sujet.  Telles  sont  les  raisons  qui  me  déterminent  à persis- 
ter dans  mon  explication  do  ce  bas-relief,  et  que  je  soumets  au 
jugement  éclairé  de  M,  Boettiger. 

(7)  Je  rappelle  à cette  occasion  l’usage  asiatique,  attesté  par 
Homère , qui  représente  la  Noarrke  de  Télémaque  plissant  et  dis- 
posant avec  soin  la  tanigae  de  son  jeune  maître,  Odyss.  i , éSg  ; H 
-nt  ànioun  C'est  ce  qu'à  une  autre  époque 

de  la  civilisation  antique,  Ovide  exprime  tout  aussi  clairement 
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pelle  tout  à la  fois  une  particularité  du  costume  asiatique  et  le  mode  d’ajustement  propre 
aux  anciens  simulacres.  Le  costume  des  deux  autres  femmes  se  rapproche  davantage  des 
formes  helléniques  d’un  âge  plus  récent,  et  leur  tête  est  couverte  de  cette  espèce  de  kékry- 
phalos  qu'on  voit,  entre  autres  monumens  antiques,  à la  tête  de  Nymphe  locale,  sur  les 
monnaies  syracusaines  d’ancien  style.  Jjax  est  représenté  imberbe,  comme  il  l’était  sur 
beaucoup  de  vases  peints,  ainsi  que  dans  sa  statue  du  gymnase  de  Zeuxippe,  type.de  la 
figure  héroïque  des  belles  médailles  des  Opontiens^;  et  il  porte  un  boucher  rond,  dont 
Vemhleme,  êmern/iiov,  est  un  serpent,  qui  fait  sans  doute  ici  allusion  a une  tradition  rapportée 
par  Philostrate  ^ ; mais  ce  que  notre  peinture  offre  sur-tout  de  curieux , c est  le  simulacre  de 
Minerve,  sous  la  forme  propre  aux  plus  anciens  xoanon,  consistant  en  un  buste  de  femme 
vêtue,  qui  est  terminé  en  gaîne^,  et  dont  la  tête  est  surmontée  dune  espèce  de  calathos,  ou 
modiüs'^ , avec  une  lance  que  1 idole  brandit  dans  la  main  droite,  en  soulevant  de  la 
gauche  un  bouclier  ovale,  qui  a pour  emblème  une  partie  antérieure  de  cheval  en  course, 

La  peinture  du  revers  offre  un  sujet  qui  n est  pas  sans  quelque  intérêt,  bien  quil  nait  en 
apparence  aucun  rapport  avec  la  peinture  principale.  Cest  une  de  ces  scenes  de  départ,  si 
communes  sur  les  vases,  mais  conçue  avec  quelques  circonstances  nouvelles,  et  plus  parti- 
culièrement empreinte  d’un  caractère  hiératique.  Le  jeune  Héros,  avec  la  simple  tunique  cowte 
et  le  petit  himation  sur  le  bras  gauche,  le  pétase  du  voyageur  rejeté  par  derrière,  et  la  double 
lance  dans  la  main  gauche,  a le  front  ceint  de  cette  espèce  de  couronne  radiée  que  je  crois 
relative  à l’initiation’.  Ce  qui  vient  à l’appui  de  cette  conjecture,  c’est  la  présence  de  deux 


par  ces  paroles,  Art.  Amat.  in,  444  : in  ragas  tanica  pressa  sans: 
et  ce  qu’à  défaut  de  témoignages  pareils  on  pourrait  apprendre 
à la  seule  inspection  des  monumens,  particulièrement  de  ceux 
du  style  primitif,  OÙ  rien  n'est  plus  fréquent  que  ces  sortes  de 
vêtemens,  à plis  fins  et  serrés,  dont  le  modèle  avait  été  puisé  dans 
les  habitudes  asiatiques.  On  sait,  en  effet,  que  ces  sortes  de  fu- 
nigaes  longaes,  soigneasement  plisséespar  le  bas,  flsXi- 

Anit  -n  IIS.TU,  Xenoph.  Cyropæd.  vi , 4,  i,  formaient  la  princi- 
pale pièce  du  vêtement  oriental,  tel  qu’on  le  voit  représenté  sur 
les  bas-reliefs  de  Persépolis;  voy.  à ce  sujet  les  recherches  de 
M.  Mongèz,  dans  les  Mém.  de  la  classe  de  (iltérat.  t.  IV,  p.  89. 

(1)  Voy.  ce  qui  a été  dit  plus  haut  à ce  sujet,  p.  3o5,  not.  1. 

(2)  Philostrat.  Heroïc.  viii,  1,  p.  706,  Olear.  ; voy.  Boettiger, 
Raut,  p.  54. 

(3)  Celte  gaine  est  ornée,  sïir  deux  ligues  parallèles,  de  pe- 

tites plaques  arrondies,  représentant  sans  doute  les  têtes  de  clous, 
qui  servaient  à ajuster  les  diverses  pièces  d’une  de  ces  statuettes 
primitives  en  métal  battu , ffÇufni^aTO.  Le  témoignage  le  plus 
positif  que  nous  possédions  sur  cette  pratique  de  l’art  à son  en- 
fance, est  celui-ci  de  Pausanias,  concernant  la  célèbre  statue  de 
Léarchos  de  Rhegium , exécutée  d'après  ce  procédé,  lu , 17,6; 
iXriXati}tivou  A iJia  niv  fupwv  t&i'  aô-rè  »«Woi/ , 71  «pof 

«MiiiXa,  HAOI  ei/vlpgvffiv  aiià.  fài  JiaXoSii'a/;  conf.  VIII,  l4,  5; 
vid.  Goguet,  de  forigine  des  Lois,  etc.  t.  II,  p.  227;  Boettiger, 
Andeatang.  63. 

{4)  Le  calathos,  ou  modias,  est  un  symbole  attribué  si  fréquem- 
ment , sur  les  monumens  de  l’art  primitif,  aux  divinités  tella- 
rigaes,  et,  par  une  défivatioo  naturelle,  aux  divinités  locales,  qu’à 
ce  dernier  titre  sans  doute  il  figure  sur  la  tête  du  Palladiam,  qui 
était,  comme  l’on  sait,  l’image  de  la  divinité  tutélaire  de  Troie, 
sous  la  forme  la  plus  ancienne.  Les  preuves  presque  innom- 


brables qu’offrent  les  monumens  de  toute  espèce,  grecs  et  ro- 
mains, à l’égard  de  l’emploi  qui  se  fil  dans  l’antiquité  de  ce 
meuble  symbolique,  nommé  polos,  kalathos  ou  modios,  à raison 
de  variétés  de  formes  plus  ou  moins  graves  qui  ne  comportent 
point  de  différences  essentielles  dans  l’idée  qu’elles  représen- 
taient, ces  preuves,  dis -je,  ont  été  rassemblées  par  M.  Éd.  Ger- 
hard, Prodrom.  mytholog.  Kunsierklâr.  zu  Taf.  i,  Anmerk.  kg,  ff. 
S.  25,  ff.  avec  une  rare  érudition,  qui  me  dispense  d'y  .ijouter 
de  nouveaux  témoignages,  mais  peut-être  aussi  avec  quelque 
confusion , qui  rendrait  nécessaire  l’œuvre  de  la  critique  pour  dé- 
brouiller tout  ce  chaos  de  citations.  C’est  un  travail  qui  excéde- 
rait les  bornes  d’une  note,  et  cpii  d’ailleurs  s’éloignerait  de 
l’objet  de  ces  recherches,  Qu’il  me  suffise  de  constater  ici,  comme 
résultant  des  témoignages  amassés  par  M.  Gerhard , le  fait  que 
l’addition  du  calathos  ou  modias,  telle  qu’elle  avait  eu  lieu  pour 
les  anciennes  idoles  de  la  Diane  d’Éphèse,  de  la  Janon  de  Sa- 
mos,  de  la  Tyché  de  Smyrne,  de  la  Minerve  Polias  d’Érythres, 
et  de  tant  d'autres  simùl£fcres  de  divinités  locales,  constituait 
ce  caractère  même  de  divinité  locale,  lié  sans  doute  de  plus  d’une 
manière,  et  sous  plusieurs  rapports,  à celui  des  divinités  chûio- 
niennes  ou  tellurigaes.  Cette  ob.servation,  fondée  sur  un  si  grand 
nombre  de  faits  et  de  monumens,  se  trouve  d'accord  avec  un  de 
ces  monumens  que  j’ai  fait  connaître  en  dernier  lieu,  et  où  j’ai 
cru  reconnaître  une  image  de  la  ville  de  Panticapée  personnifie, 
sous  la  figure  d’une  Femme  coiffée  d'an  modias,  et  terminée  en  une 
gerbe  d'épis  de  bU,  avec  divers  attributs  ou  symboles  de  signifi- 
cation purement  locale,  ajoutés  à cette  personnification  topique-, 
voy.  ma  Notice  sur  gaelgaes  objets  en  or  trouvés  dans  un  tombeau 
de  Kertsch,  en  Crimie,  dans  le  Journal  des  Sacans,  janv.  i832. 

(5)  Voy.  les  observations  faites  à ce  sujet,  Orestéide,  p.  23o. 
je  reviendrai  bientôt  sur  ce  sujet  dans  l’explication  de  la 
pianchc  LVIII. 
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personnages,’  un  Homme  et  une  Femme,  l’un  barbu  et  chauve,  avec  la  couronne  de  laurier, 
appuyé  sur  un  sceptre;  1 autre,  tenant  un  sceptre  de  la  main  droite,  avec  un  diadème  radié 
sur  la  tete,  qui  se  reconnaissent,  à tous  ces  caractères,  pour  deux  ministres  sacrés,  le 
Pretre  et  la  Prelresse  d Apollon  Pythien.  Il  est  moins  facile  de  caractériser  la  quatrième 
figure,  celle  de  la  Femme  vêtue  et  adée,  qui  s'appuie  de  la  main  gauche  sur  un  bouclier  dressé 
à terre , -en  tenant  de  la  main  droite  Vœnockoë,  ou  vase  servant  aux  libations.  La  première 
idée  serait  de  voir  ici  la  Victoire,  préludant  au  départ  par  l’acte  religieux  qui  formait  le  pré- 
liminaire de  toute  entreprise  glorieuse.  Toutefois,  je  serais  plus  disposé  à reconnaître  dans 
cette  figure  une  personnification  locale,  telle  que  Pytlw,  ou  Thémis  aux  grandes  ailes,  dont 
la  présence  s’accorderait  très-bien  ici  avec  celle  du  prêtre  et  de  la  prêtresse  de  Delphes;  et 
ce  serait  une  présomption  de  plus  acquise  en  faveur  de  l’opinion  que  j’ai  développée 
ailleurs,  au  sujet  de  la  même  figure,  représentée  d’une  manière  analogue,  mais  en  repos, 
et  non,  comme  ici,  en  action,  sur  un  vase  du  Vaticanh 

J ai  déjà  remarqué  que  le  trait  de  la  Mort  d’Astyanax  avait  été  rarement  représenté  par 
lart  antique,  sans  doute  parce  que  ce  sujet,  ingrat  en  soi,  ne  répondait  pas  à la  destination 
généreuse  que  l’art  avait  reçue  chez  les  Grecs.  Il  n’est  fait  mention,  à ma  connaissance, 
dans  aucun  des  témoignages  qui  nous  restent,  concernant  l’histoire  de  l’art  antique,  d’un 
monument  de  quelque  importance  qui  eût  rapport  à ce  sujet.  Ainsi  Winckelmann  s’est 
certainement  trompé  en  prêtant  à Polygnote  une  intention  de  ce  genre,  et  en  supposant 
quil  avait  représenté  dans  sa  grande  peinture  du  Lesché  de  Delphes  Astyanax  destiné  à la 
mort  et  couché  sur  les  genoux  d' Andromague'^  ; et  c’est  à tort  que  Millin,  en  reproduisant  cette 
assertion,  sans  en  vérifier  l’exactitude,  s’est  autorisé  de  cette  prétendue  peinture  de  Poly- 
gnote, pour  expliquer  un  groupe  conçu  de  cette  manière,  sur  un  beau  vase  grec  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  où  il  a cru  voir  à son  tour  Astyanax  étendu  mort  sur  les  genoux 
d’Hécube\  Il  est  constant,  d’après  le  témoignage  exprès  de  Pausanias*,  que  Polygnote  avait 
exprimé  une  intention  toute  différente,  en  représentant  Andromague  tenant  près  delle  sonjils 
à la  mamelle  : ce  qui  écartait  tout-à-faifr  l’idée  de  la  mort  violente  de  cet  enfant,  et  ce  qui 
tendait  sans  doute  à en  disculper  la  Grèce.  La  peinture  du  vase  grec  qui  vient  d’être  cité 
est  donc  une  composition  puisée  à une  autre  source,  si  tant  est  que  le  sujet  en  soit  véri- 
tablement relatif  à \umort  d’ Astyanax , ainsi  que  l’avait  pensé  Winckelmann.  mais  avec  quelque 
hésitation,  et  comme  a cherché  depuis  à l’établir  Millin,  mais  à l’aide  de  raisonnemens  et  de 
témoignages  qui  sont  loin  d’être  convaincans^  La  même  incertitude  règne  encore  sur  le  sujet 
d’un  des  groupes  du  célèbre  vase  Vivenzio,  qui  offre  Priam  tenant  sur  ses  genoux  un  jeune 
Homme  expirant,  où  les  uns  ont  vu,  sans  raison  suffisante,  Astyanax^,  d’autres,  contre  toute 
évidence,  Politès^,  et  le  plus  grand  nombre,  un  des  petits~fds  de  Priam,  nommé  dans  quelque 
tradition  aujourd’hui  perdue*  ; ce  qui  me  paraît  en  effet  plus  vraisemblable.  La  seule  pein- 

(t)  Orestélde,  pl.  XXXVIII,  p.  191.  noie. jointe  à l’écrit  de  Visconti,  sar  les  vases  da  musée  Napoléon, 

(2)  Monam.  ùied.  n.  1 43.  dans  l'édition  milanaise  de  ses  Oper.  var.  t.  IV,  p.  aS-g. 

(3)  Peintures  de  vases,  t.  H,  pl.  xxxvri,  p.  55,  not.  4 , et  Gakr.  (6)  M.  le  chanoine  Jorio,  dans  son  écrit  su  ivasidel  mus.  real 

mythol.  pl.  cLXix,  n.  611.  Dorbonico,  p.  94,  et  feu  M.  Schluttig,  dans  les  Annal,  de  l'Instü. 

(4)  Pausan.  X,  25,  à : /ù»  AvJpo/A^ , ô TTa.7(  oi  nrcWoi.  t.  III,  p.  862 , not.  5. 

nPOlESTHKBN  èXof«»sf  miù  (7)  L'auteur  des  Neapels  antike  Bildwerke,  1,  568. 

(5)  Je  suis  encore  réduit  à exprimer,  sur  cette  peinture  eu-  (8)  Telle  était,  à ce  qu’il  semble,  l’opinion  de  Millin,  qui  se 
rieuse  et  embarrassante,  l’opinion  que  j’ai  énoncée  dans  une  contente  de  dire  nn  enfant,  Galer.  myihol.  CLXVin,  608  et  c’est 
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liire  de  vase  qui  nous  ait  montré  avec  certitude  le  sujet  en  question , c’est  celle  du  vase  de  la 
seconde  collection  d’Hamilton,  publié  par  Tischbein'  ; et  encore  avec  des  circonstances  cpii 
difRrent  tellement  de  la  tradition  la  plus  généralement  admise  dans  l’antiquité,  que  l’explication 
de  cette  peinture  en  devient  assez  embarrassante.  Le  groupe  principal  du  Personnage  agenouillé 
sur  une  espèce  de  hase  ou  d’autel,  à deux  gradins,  et  tenant  un  Enfant  nu,  qu’il  s’apprête 
à égorger,  représente,  à nen  pas  douter,  le  satellite  chargé  d’accomplir  l’arrêt  de  la  ven- 
geance des  Grecs  sur  la  personne  d’Astyanax  ; mais  cet  autel,  orné  d’une  frise  de  bas-reliefs 
et  de  triglyplies,  et  couronné  de  sphinx  et  de  palmettes,  ne  peut  être  pris  pour  la  tour  du 
haut  de  laquelle  Astyanax  doit  être  précipité,  sans  qu’on  ne  répudie  les  notions  admises 
en  fait  de  moniimens  de  l’une  et  de  l’autre  sorte®;  d’où  il  résulte  que  cest  une  variante  de 
la  tradition  poétique,  qui  a été  suivie  et  rendue  ici  par  le  dessinateur  du  vase.  On  peut 
reconnaître,  comme  l’a  fait  Italinsky,  la  Nourrice  du  jeune  prince,  intercédant  pour  lui 
auprès  du  farouche  meurtrier,  dans  la  Femme  qui  a la  tête  nue,  les  cheveux  courts  ou  rasés,  et 
qui  étend  des  mains  suppliantes;  mais  il  serait  difficile  d’assigner  un  nom  au  Guerrier,  armé 
d’une  lance,  qui  s’éloigne  d’un  air  menaçant,  et  à la  Jeune  Femme  qui  cherche  en  vain  à 
le  Héclîir;  et  l’on  doit  regarder  les  désignations  à’ülysse  et  de  Polyx'ene,  proposées  par  Ita- 
linsky,  comme  entièrement  arbitraires;  tant  l’intervention  de  ces  deux  personnages,  et  la 
manière  même  dont  ils  sont  ici  figurés , répugnent  à toutes  les  traditions  reçues. 

C’est  également  une  tradition  nouvelle  ou  différente,  qui  est  représentée  sur  un  vase 
récemment  trouvé  dans  les  sépultures  étrusques  de  la  campagne  de  Rome^  lequel  nous 
montre,  entre  autres  images  relatives  à la  destruction  de  Troie,  un  Guerrier  armé  de  sa 
panoplie,  tenant  par  la  jambe  gauche  un  jeune  Enfant  nu,  qiiil  porte  sur  son  épaule,  et  qui 
pend  vers  la  terre, ‘la  tête  en  bas,  les  deux  bras  étendus,  certainement  Néoptoleme  qui  va 
écraser  le  jeune  Astyanax  contre  les  gradins  servant  de  support  au  trépied  d’Apollon  Thym- 
bréen  : groupe  si  frappant  d’invention,  et  si  conforme,  par  ce  qu’il  a d’étrange,  au  génie 
d’une  civilisation  barbare  et  d’un  art  inculte  comme  elle,  dont  il  serait  peut-être  difficile  de 
trouver  un  second  exemple  dans  les  monumens  de  kantiquité  figurée*.  Le  Vieillard,  à harhe 


aussi  ce  que  l’on  peut  inférer  de  l’expression  Pin  Enkel,  em- 
ployée par  M.  Schorn  pour  désigner  la  même  figure,  Ilomer 
nack  Antik.  L\,  vi,  33. 

(i)  II,  6.  Ce  vase,  curieux  sous  plus  d’un  rapport,  a été 
omis  dans  l’énumération  faite  par  feu  M.  Sebluttig  des  monu- 
mens antiques  relatifs  à la  fahle  d' Astyanax. 

(a)  Millin  a fait  avec  raison,  sur  ce  point,  la  crilîque  de 
l’opinion  d’Italinsky  ; voy.  ses  Peint,  de  vases,  t.  II,  p.  ,36,  note. 
Je  remarque  pourtant  que  feu  M.  Carelli  a donné,  sans  doute 
d'après  quelque  peinture  antique,  un  modèle  de  terrasse  munie 
d'on  parapet  qui  offre  quelque  analogie  avec  cette  partie  du  vase 
de  Tischbein;  voy.  sa  Dissertez,  cseget.  inforno  ait  origine  délia 
sacra  Architett.  pressa  i Grcci,  tav.  vm.  fig.  3,  p.  igi.  Mais  j’i- 
gnore jusqu'à  quel  point  cette  analogie  est  fondée  sur  l’obser- 
vation des- monumens  antiques,  ou  appuyée  de  témoignages 
digues  de  foi;  et  je  me  contente  d’en  faire  mention,  en  la 
signalant  à l’examen  de  mes  lecteurs. 

(3)  Il  a été  déjà  question  plus  haut,  p.  297,  note  8,  de  ce 
superbe  vase , publié  dans  les  Annal,  de  J'Instit.  arcMol.  pl.  xxxiv, 
avec  deux  explications  différentes,  de  feu  M.  Schliitlig  et  de 
M.  Ambrosch,  t.  III,  p.  36i-6g,  et  36g-8o.  Les  difficultés 


que  je  trouvais  à admettre  la  première  de  ces  explications  ont 
été  si  habilement  exposées  par  l’auteur  de  la  seconde,  que  j au- 
rais bien  peu  de  chose  à y ajouter  ; et  j’adhère  sur  presque  tous 
les  points  à cette  interprétation,  qui  me  paraît  la  plus  plau- 
sible. 

(4)  Ce  groupe  offre  cependant  une  assez  grande  an.alogie 
avec  un  monon^ent  très-remarquable , qui  n'a  pas  obtenu,  de  la 
part  des  antiquaires  et  des  historiens  de  l’art,  l'attention  qu’il 
méritait;  ce  qui  devient  pour  moi  un  motif  de  le  recommander 
à leur  examen.  C’est  un  groupe  colossal  de  marbre,  qui  resta 
long-temps  exposé  dans  le  cortilc  du  palais  Farnèse,  à Rome, 
et  qui  de  là  fut  transporté  à Naples  avec  les  autres  marbres 
de  ce  palais;  mais,  il  semble  qu'à  partir  de  cette  translation  il 
ait  cessé  de  fixer  les  regards  des  amis  de  l’art  et  de  l’antiquité. 
Du  moins  nen  ai-je  trouvé  aucune  indication,  ni  dans  la  des- 
cription du  musée  de  Naples , par  M.  Finati , ni  dans  le  livre  de 
M.  Gerhard;  ce  riest  pas  sans  quelque  peine  que  j’ai  pu  me 
procurer  des  renscignemens  sur  l’état  actuel  de  ce  monument 
resté  long-temps  enfoui  dans  les  magasins  du  musée  des  Sladi, 
d'où  il  a été  tiré  récemment  pour  être  exposé  dans  la  galerie 
dite  du  Taureau  Farnèse:  et  j’apprends  par  la  Notizia  del  ^fuseo, 
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et  à chemux  hlancs,  accroupi  aux  pieds  du  héros,  dans  une  posture  si  humble , sans  doute  le 
vieux  Pædagogue,  implorant  en  vain  la  pitié  du  vainqueur,  offre  pareillement, une  de  ces 


quily  figure  sous  le  titre  de  Statue  de  l'empereur  Commode,  et 
sous  le  n°  5oo.  C’est  sans  doute  ce  concours  de  circonstances 
fâcheuses , joint  à cette  désignation  erronée , qui  a causé  l'espèce 
d oubli  dans  lequel  est  tombé,  durant  un  si  long  espace  de  temps, 
le  groupe  dont  il  s agit,  au  point  qu’il  n’en  est  fait  aucune  men- 
tion dans  les  livres  d’archéologie  les  plus  récens  ou  les  plus 
complets,  tels  que  le  Grandriss  de  M.  Beck  et  le  Handbach 
de  M.  K.  Ott.  Müllcr;  et  il  y a réellement  lieu  de  s’étonner 
qu’un  monument  de  cet  ordre  ait  pu  être  traité  avec  tant  d’in- 
différence. Trouvé  au  même  endroit  que  le  Tanreaa.da  Flore  et 
iHercule  Parnèse,  c’est-à-dire  dans  les  Thermes  de  Caracalla, 
il  devait,  à ce  titre  seul,  partager  la  célébrité  dont  jouissent 
sans  interruption  depuis  plus  de  deux  siècles  ces  grands  et 
beaux  débris  de  l’antiquité.  Il  méritait  d’ailleurs  par  sa  com- 
position, qui  me  paraît  offrir  une  combinaison  tout-à-fait  neuve 
dans  les  œuvres  de  l’art  antique,  et  par  le  sujet  môme,  qui  est 
certainement  héroïque,  d'exciter  l’intérêt  des  antiquaires;  et  ce 
qui  ajoute  encore  à la  surprise  que  cause  une  destinée  si  singu- 
lière pour  un  monument  de  ce  mérite,  c'est  qu’il  n’avait 
pas  échappé  à l’attention  de  Winckelmann,  qui  en  parle, 
Geschichte  der  Kunst,  xii,  a,  $ i3,  Werhe,  VI,  SaS,  comme 
d’une  statue  héroïque  portant  sur  son  dos  un  jeune  enfant  égorgé,  à 
laquelle  on  a ajouté,  dans  une  restauration  moderne, 
de  Commode,  et  qui  approuve  la  dénomination  d'Atrée  donnée 
à cette  statue,  sur  la  gravure  qui  la  représente  dans  un  recueil  de 
statues  publié  à Rome,  en  i6a3.  Dans  d’autres  recueils  contem- 
porains où  elle  est  gravée,  tels  que  ceux  do  Cavalleriis,  I,  ag, 
çt  de  Perrier,  1 3 , elle  est  désignée  sous  la  dénomination  vul- 
gaire de  Commode  en  gladiateur,  qui  n'avait  pu  être  suggérée  que 
parla  restauration,  à moins  qu'elle  ne  l’eût  elle -même  motivée, 
ainsi  qu’on  en  a tant  d’exemples.  L'opinion  qui  voyait  dans 
cette  figure  un  Gladiateur,  était  en  effet  établie  à Rome  parmi  les 
antiquaires  du  xvi'  siècle  ; c’est  ce  que  prouve , entre  autres  té- 
moignages, celui  d'Ulysse  x\ldroandi,  qui  la  décrit  en  ces 
termes  dans  ses  ikfemone,  n.  i8  (G.  Fea,  Miscellanea,  t.  I, 
p.  eexr)  : « Viene  poi  un  Gladiatore  ignudo  posto  sopra  una 
Il  base  moderna.  Ha  la  sua  spada  al  fianco  ail’  ahtica , e tiene  per 
« li  piedi  un  putto  morto,  che  si  ha  gittato  sulle  spaile.  La  testa, 
Il  le  braccia  et  le  gambe  sono  moderne;  fu  ritrovato  aile  Anto- 
II  niane.  >•  Depuis  cette  époque , où  tant  de  méprises  du  même 
genre  ont  été  irrévocablement  bannies  du  domaine  de  la  science, 
l’opinion , qui  faisait  de  cette  statue  Atrée  portant  sur  ses  épaules 
le  fils  immolé  de  son  frère  Thyeste,  a fini  par  prévaloir  parmi  les 
antiquaires  romains,  sans  doute  sur  l’autorité  de  Winckelmann, 
qui  l’avait  embrassée,  en  s’appuyant  lui-même  du  suffrage  de 
Gronovius,  Thesaur.  Antig.græc.  1. 1 , n n n n ; et  c’est  sous  le  nom 
d'Atrée  que  ce  groupe  est  désigné  actuellement  à Rome  par  la 
plupart  des  antiquaires,  notamment  par  M.  Nibbi,  dans  ses  notes 
jurNardini,  t.  III,  p.  ayi.  Le  commentateur  allemand  de  Winc- 
kelmann, qui  admet  également  cette  dénomination,  assure  de 
plus  que  ce  groupe  est  très-bien  conçu,  plein  de  mouvement  et 
de  vie , mais  d’un  travail  qui  ne  répond  pas  au  mérite  de  la  com- 
position ; d’où  il  conclut  que  c’est  une  copie  exécutée  dans  un 
temps  assez  bas,  d’après  quelque  excellent  original  d'une  ancienne 
écolegrecque;  Winckelmanij’s  Werhe,  VI,  n,  878,  Anm.  1 4a8. 
Je  regretterais  d’être  réduit  à rapporter  ces  témoignages,  sans 
pouvoir  y joindre  mou  propre  sentiment  sur  ce  groupe,  qui 
n’était  pas  encore  exposé  à l'époque  de  mon  séjour  à Naples,  si 
je  n’avais  trouvé  plus  près  de  moi,  et  à Paris  même,  un  moyen 
plus  sûr  de  fixer  mon  opinion  sur  le  mérite  du  monument  ori- 


ginal. Il  existe,  en  effet,  dans  la  précieuse  collection  de  plâtres 
moulés  sur  l’antique  que  possède  un  de  nos  plus  habiles  sta- 
tuaires, M.  Giraud,  un  pfâlrc  dn  jeune  Homme  porté  sur  le  dos 
de  la  figure  colossale,  qui  permet  d'apprécier  avec  certitude  le 
haut  mérite  de  cette  sculpture.  Le  torse  entier  est  antique  aussi 
bien  que  la  tête,  qui  a soulFert  pourtant  quelques  atteintes; 
c’est  un  Epkèle  qui  vient  d'expirer  par  suite  d’une  blessure  reçue 
au  flanc  gauche;  une  partie  de  ses  intestins  sort  par  cette  bles- 
sure ; sa  tête,  pendante  vers  le  sol,  a quelque  analogie  avec  celle  du 
Patrocle  mort,  du  célèbre  groupe  colossal  du  Ponte  Fecchio.  Mais 
: de  la  figure  est  celui  du  jeane  Niobide  mort  de  la  galerie 
de  Florence,  Fabbroni,  Favola  di  Niobe,  tav.  in;  et  le  style 
de  la  sculpture  répond,  sous  tous  les  rapports,  à ce  trait  de 
ressemblance  entre  les  deux  figures.  Notre  jeune  Homme  est 
donc  aussi  un  personnage  héroîgae,  comme  l'avait  pensé  d’abord 
Winckelmann;  mais  la  figure  colossale  qui  le  porte  sur  ses 
épaules  est  d'un  style  tellement  inférieur  et  d’un  travail  si  mé- 
diocre, autant  qu’il  m’est  permis  de  m’en  faire  une  idée  d’après 
le  témoignage  de  M.  Giraud , si  bon  juge  en  cette  matière , qu’il 
y aurait  lieu  de  s’étonner  de  cette  inégalité  de  style  entre  deux 
figures  groupées  ensemble , et  sans  doute  exécutées  par  la  même 
i l’on  n’avait  quelques  exemples  pareils  de  cette  pratique 
des  anciens , notamment  dans  le  célèbre  grbupe,  dit  d'Airia  et 
Pœtas , de  la  villa  Ludovisi , où  la  Femme  mourante  est  tout-à-fait 
sacrifiée  au  Guerrier  barbare  ; voy.  mes  Observations  sur  la  figure 
du  Gladiatenr  mourant,  etc.,  p.  i4;  ce  qui  est  précisément  le 
contraire  de  notre  groupe.  Quoi  qu'il  en  soit  à cet  égard,  il  ne 
saurait  du  moins  rester  douteux  que  ce  groupe  ne  représente 
quelque  sujet  héroïque  ; et  ce  riest  pas  dans  les  fables  argiennes, 
ni  dans  Thistoire  des  Pélopides , qui  pouvaient  fournir  si  peu 
d’inspirations  aux  anciens  artistes,  que  j'irais  chercher  ce  sujet; 
je  le  trouverais  bien  plutôt  dans  le  même  épisode  de  la  destruc- 
tion des  Priamides,  qui  a produit,  sur  le  vase  peint  que  j’ai  cité, 
une  image  à peu  près  semblable,  pour  la  composition  des 
deux  figures,  à celle  que  nous  offre  notre  groupe  colossal;  et  je 
me  fonderais  encore,  pour  justifier  cette  explication,  sur  le 
groupe  de  Priam  avec  un  de  ses  petits-fils  massacrés  guil  tient  sur 
ses  genoux,  tel  que  nous  le  montre  le  vase  Vivenzio;  car  il 
semble  que  ce  soit  en  effet,  de  part  et  d’autre,  le  même  sujet 
représenté  dans  deux  circonstances  différentes.  On  pourrait 
penser  aussi  à une  circonstance  remarquable  de  l’Iliadc , celle 
où  Achille,  porlantpar  le  pied  le  corps  de  Lycaon,  qu’il  vient  d'im- 
moler, va  le  jeter  dans  le  fleuve,  Piad.  xxi,  1 20  ; 

Tor  A^Xtv;  nslK/utrA,  AABnN  nOAOS  , tlxpl  p&u, 

en  y ajoutant  cet  autre  trait  homérique,  qui  a rapport  à la  mort 
d'un  des  jeunes  Troyens  massacrés  par  Achille  dans  le  même 
combat,  ibid.  180-1 
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Et  il  est  certain  que  l'âge  et  la  blessure  de  notre  jeune  Homme 
s’accorderaient  bien  mieux  avec  cette  donnée  qu’avec  celle 
d’Aslyanax.  J'ajouterai  cependant  que , sur  une  mosaïque  ré- 
cemment trouvée  dans  le  territoire  de  Tivoli,  près  du  tom- 
beau des  Plautius , et  représentant  la  Mort  d'Aslyanax,  le  petit- 
fils  de  Priam  est  porté  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  sur  les 
épaules  de  Pyrrhus,  gai  le  tient  par  an  pied,  ■ssJisTi'njût,  Lesches, 
apad  Schol.  Lycophron.  ad  v.  1 a63  ; et  l’on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  là  le  sujet  de  cette  mosaïque , d’après  les  inscriptions 
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images  naïves  qui  se  ressentent  de  la  barbarie  du  temps  et  de  l’enfance  de  l'art;  comme 
cette  Mère  perdue  qui  tend  les  bras,  du  haut  des  remparts  de  la  ville  assiégée  ; comme  ces 
deux  Femmes,  qui  portent  leur  main  à leur  front,  en  signe  de  deuil  et  de  désespoir;  et 
comme  ces  Soldats,  retranchés  au  haut  des  remparts  de  Troie , l’un  desquels  vide  un  rhyton, 
tandis  que  l’autre  décocha  une  flèche;  mélange  empreint  dune  poésie  forte  et  sauvage, 
sur  lequel  la  figure  colossale  de  Minerve,  dépassant  du  haut  de  la  tete  le  champ  de  la  pein- 
ture inférieure,  projette,  sous  cette  forme  extraordinaire,  une  image  imposante,  en  meme 
temps  qu’une  haute  moralité  religieuse,  qui  suffirait  seule  pour  assigner  a cette  composition 
originale  un  des  premiers  rangs  entre  toutes  les  représentations  des  vases  peints  conçus 
sous  l’empire  de  l’art  primitif  et  du  style  hiératique. 

Il  n’en  est  pas  ainsi  des  compositions  exécutées  dans  les  ateliers'^  de  1 antique  Etrurie, 
sous  l’influence  de  traditions  bien  plus  récentes,  et  à limitation  de  modèles  grecs  du  der- 
nier âge,  tels  que  sont  les  bas-reliefs  de  l’école  de  Volterra,  qui  représentent  la  mort 
d’ Astyanax.  Le  drame  latin  d’Âttius’  avait  dû  populariser  dès  une  époque  assez  haute,  au 
sein  de  l’Étrurie  romaine,  ce  sujet  emprunté  à la  scène  grecque,  dont  1 application  à des 
bas-reliefs  d’urnes  funéraires  se  trouvait  d’ailleurs  si  bien  d accord  avec  le  système  entier 
des  habitudes  de  la  civilisation  étrusque.  Aussi  exista -t-il  beaucoup  de  compositions  diverses 
sur  ce  sujet,  à en  juger  par  le  nombre  encore  assez  considérable  de  celles  qui  sont  venues 
jusqu’à  nous,  toutes  exécutées  dans  la  seule  école  de  Volterra.  Quelques-uns  de  ces  bas- 
reliefs,  tirés  du  musée  Guarnacci,  et  conservés  aujourd’hui  dans  le  musée  public  de  Volterra, 
ont  été  insérés  par  Gori  dans  son  recueil’,  sans  que  cet  antiquaire,  malheureusement  préoc- 
cupé de  ses  idées  de  sacrifices  mithriaques,  en  ait  reconnu  le  véritable  sujet.  Mais  les  plus 
intéressans  sont  restés  jusqu’ici  inédits;  et  ce  n’est  pas  sans  quelque  avantage  pour  la  science 
de  l’antiquité  que  de  pareils  monumens  sont  arrachés  de  l’obscurité  où  ils  ont  été  si  long- 
temps relégués  dans  des  portefeuilles  d’antiquaires\  presque  aussi  peu  accessibles  que  les 
collections  des  villes  étrusques , telles  que  Volterra. 


qui  accompagnent  les  deux  figures , A2TTANA3 , riTPPOS . 11 
n’a  pas  tenu  à la  bonté  de  l'antiquaire  romain,  M.  Melch.  Fos- 
sali,  possesseur  de  cette  mosaïque,  que  je  pusse  enrichir  mon 
recueil  d’un  dessin  de  ce  monument  curieux.  T ai  tâché  du  moins 
d’y  suppléer,  en  oŒrant  à mes  lecteurs  une  esquisse  du  groupe 
deNaples,  qui  suffira,  quelque  imparfaite  quelle  puisse  être,  pour 
appeler  de  nouveau  l’attention  sur  un  monument  du  premier 
ordre,  qu’il  importe  de  tii'er  enfin  de  l’obscurité  où  il  s’est  vu 
trop  long-temps  relégué  ; et  en  joignant  à cette  esquisse  un 
dessin  étudié  de  la  figure  duj'ennc  Homme , si  digne  d’être  mise 
en  parallèle  avec  celle  du  Niohide  de  Florence , je  leur  fournis 
le  moyen  d’apprécier  par  eux-mêmes  un  des  morceaux  les  plus 
remarquables  qui  nous  soient  restés  de  la  statuaire  antique,  dans 
cet  ordre  dejigares  héroïgaes;  voy.  planche  LXXIX,  n®*  i et  a . 

(i)  Je  me  sers  ici  à dessein  de  cette  expression,  qui  donne, 
suivant  moi , l'idée  la  plus  juste  de  ces  sortes  de  productions  de 
l’art  étrusque  exécutées  en  fabrique  ; et  je  profite  de  cette  occa- 
sion pour  faire  connaître  une  inscription  qui  a rapport  au  même 
genre  de  travail,  et  qui  contient  la  notion,  nouvelle  dans  le 
vocabulaire  de  l’art  antique,  de  l’un  des  mots  grecs  qui  servaient 
à la  rendre.  Cette  inscription  est  gravée  sur  une  plinthe  sup- 
portant quatre  fyures  adossées,  de  petite  proportion,  et  elle 
est  ainsi  conçue  ; 
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c’est-à-dire  : Ouvrage  de  Prôfys,  ChefiFatelier.  Le  monument,  très- 
curieux  en  lui-même  par  sa  composition  et  par  son  style,  qui 
appartient  à l’école  gréco-romaine , et  qui  provient  de  la  Haute- 
Égypte.  faisait  partie  de  la  collection  d'antiquités  égyptiennes 
formée  par  M.  Drovetti,  et  acquise  au  musée  de  Tiu’in;  c est  là 
que  se  voit  actuellement  ce  monument,  que  je  me  propose  de 
publier  ailleurs;  et  en  attendant,  je  signale  à l'attention  des 
antiquaires  cet  ouvrage  de  Prôiys,  le  seul  artiste  gréco-égyptien 
qui  nous  soit  encore  connu  d’après  les  monumens  de  ce  pays 
même , et  qui  s’y  trouve  désigné  de  sa  propre  main  par  le  titre 
de  Chef  d’atelier,  'titre  également  nouveau  dans 

l’histoire  de  l’art. 

(a)  Voy.  les  fragmens  de  ïAslyanax  d'AUius,  recueillis  dans 
les  Fragmenta  Poeiar.  vet.  parRob.  et  Henri  Étienne,  p.  1 3 - 1 é. 

(i)Mas.Etr.  t.  H , tab.  clxxiîii  ; et  Afus.  Guarnac.tav.  xvii,  i. 

(4)  Dans  une  note  jointe  à la  dissertation  de  feu  M.  Schlut- 
tig , sur  le  vase  de  la  Fin  des  Priamides,  il  est  parié  de  plusieurs 
de  ces  bas-reliefs  étrusques,  dont  les  dessins  sont  déposés  dans  les 
portefeuilles  de  M.  Gerhard:  voy.  les  Annal,  de  tinslit.  archéol. 
t.  III,  p.  362  , not.  5. 


L.W'II. 


ODYSSÉfDE. 


327 


Un  des  plus  curieux  de  ces  bas-reliefs'  présente,  dans  une  composition  de  cinq  figures, 
la  réunion  des  deux  sujets  qui  ont  rapport  aux  deux  épisodes  de  la  destruction  des  Priamides 


que  j examine  en  ce  moment,  \ attentat  commis  sur  Cassandre,  et  la  moii  d’ Asiyanax ; c’est  le  seul 
exemple  dune  pareille  réunion  qui  ait  encore  été  fourni,  à ma  connaissance,  par  les  monu- 
mens  de  1 antiquité  grecque  ou  étrusque.  Le  double  motif  de  cette  composition  est  d’ailleurs 
exprime  avec  toute  la  simplicité  aussi  bien  quavec  toute  1 intelligence,  qui  prouvent  que  le 
modèle  en  avait  été  puisé  dans  quelque  bonne  école  grecque.  Cassandre  s’y  reconnaît,  au 
premier  coup-d’œil,  dans  la  jeune  Fille  assise  sur  un  autel,  et  tenant  embrassé  des  deux 
mains  un  simulacre,  en  forme  de  gaine  carrée,  qui  ne  peut  être,  d’après  cette  forme  meme, 
que  l’idole  de  Minerve,  en  partie  mutilée  par  le  temps.  L’infortunée  Priamide  est  dé- 
pouillée de  son  péplus,  ainsi  que  des  couronnes  et  des  bandelettes,  attributs  de  son  ministère 
sacré®;  mais  elle  conserve  encore,  dans  la  longue  tunique  qui  l’enveloppe,  le  principal 
trait  de  son  vêtement  asiatique.  Devant  elle  apparaît,  debout,  un  jeune  Homme,  dont  le  cos- 
tume , consistant  en  une  tunique  courte  et  en  une  clilamyde  roulée  autour  du  bras  gauche, 
convient  à un  Grec , mais  que  son  attitude  tranquille  et  son  geste  pacifique , autant  qu’il 
est  permis  d interpréter  le  motif  de  cette  figure , qui  est  la  plus  endommagée,  ne  permet  pas 
de  prendre  pour  Ajax;  c’est  peut-être  quelque  personnage  grec  chargé  d’annoncer  à Cas- 
sandre l’arrêt  de  sa  captivité,  suivant  une  de  ces  traditions,  aujourd’hui  perdues,  qui 
avaient  inspiré  la  peinture  de  Polygnote*.  Le  groupe  qui  suit  ne  donne  lieu  à aucune  diffi- 
culté: cest  évidemment  la  Nourrice,  portant  dans  ses  bras  le  jeune  Astyanax,  et  précédée  d’un 
personnage  que  son  attitude , son  costume , et  le  geste  d’autorité  qu’il  fait  de  la  main 
droite  élevée  et  ployée  au-dessus  de  sa  tête,  désignent  suffisamment  pour  Ulysse,  ministre 
de  la  vengeance  des  Grecs.  L’intervention  de  la  Nourrice  dans  une  scène  pareille , conforme 
à toutes  les  notions  antiques,  est  d’ailleurs  justifiée  par  un  témoignage  positif,  celui  de 
l’auteur  de  la  Petite  Iliade";  et  le  même  motif  s’est  rencontré  sur  un  charmant  vase  peint, 
de  fabrique  de  Nola  ° , où  ce  touchant  épisode  des  malheurs  de  Troie  est  rendu  par  des 
figures  de  bas-relief;  particularité  rare  sur  cette  sorte  de  vases,  qui  rehausse  encore  le 
mérite  de  celui-ci,  et  qui  fait  de  cette  composition,  où  l’on  croit  voir  une  scène  des 
Troyennes  d’Euripide,  traitée  dans  le  vrai  style  attique,  avec  le  costume  du  temps,  et  suivant 

(i)  Voy.  planche  LXVII  A,  n.  i.  a reconnu  Andromaqae  tenant  son  jils  sur  ses  genoux,  entre  ift- 

(a)  C’est  ainsi  que  la  représente  Euripide,  Troad.  aSS-y,  cabe,  d'un  côté,  et  de  l'autre,  deux  de  ses  femmes  éplorées. 
ed.  Scidlcr.  ; Mais  ici,  Aniromüi^ae  est  assise  sur  une  base  carrée,  la  tête 


voilée  et  appuyée  sur  sa  main  droite,  î®’  àyxâyoç  «poAHf  ^«3*»', 
Hotner.  Odyss.  xiv,  égi;  attitude  consacrée  pour  exprimer  le 
deuil  et  la  douleur;  et  elle  a derrière  elle  Hécabe,  le  front  ceint 
du  diadème,  et  devant,  la  Noarrice  portant  dans  ses  bras  le 
jeune  Asiyanax.  Ce  groupe,  très-bien  conçu,  et  sans  doute  em- 
prunté de  quelque  composition  d’un  ordre  plus  élevé,  est  mal- 
heureusement trop  endommagé  dans  les  détails  pour  qu'on 
paisse  juger  si  l’expression  des  figures  répondait  au  mérite  de 
la  composition.  Les  vêtemens  étaient  coloriés  en  bleu,  rose  et 
vert;  sorte  d'ornement  qui  ajoutait  un  nouveau  prix  aux  détails 
du  costume  exprimés  sur  ce  vase,  et  qui,  joint  au  mérite  déjà 
si  rare  de  figures  en  relief,  telles  qu’on  les  voit  ici , devait  consti- 
tuer, pour  cette  sorte  de  monumens,  une  classe  particulière,  et 


(3)  Pausan.  x,  26 , 1. 

(4)  Lesches  apad  Schol.  Lycophron  ad  v.  1 268-9  (^- 
p.  984,  ed.  Mûller)  : 


(5)  Voy.  planche  XLIX,  n.  3.  La  composition  de  ce  vase  en  faire  des  objets  de  luxe  ou  de  toilette,  dans  la  civilisation 
offre  quelque  analogie  avec  un  groupe  du  bas-relief  publié  par  grecque  du  plus  bel  âge.  Ce  vase  fait  partie  de  la  riche  coUec- 
Winckelmann,  Monam.  ined.  n.  iSy,  où  ce  grand  antiquaire  lion  de  M.  Durand,  à Paris. 
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la  perspective  du  théâtre,  un  monument  des  plus  curieux  en  son  genre  que  je  connaisse. 

Parmi  les  bas-reliefs  encore  inédits  du  musée  de  Volterra  qui  ont  rapport  à la  fable 
d’Astyanax,  il  en  est  deux  que  je  dois  me  contenter  de  décrire.  La  composition  consiste  en 
sept  figures , c est  à savoir,  trois  Guerriers,  assez  semblables , pour  le  costume  et  le  mou- 
vement, aux  trois  personnages  de  l’urne  publiée  par  Gori;  une  Femme  qui  s’éloigne  avec 
effroi,  comme  on  la  voit  sur  cette  urne,  et  le  groupe  du  guerrier  grec,  Ulysse  ou  NéoptoVeme, 
près  d’immoler  Astyanax  agenouillé  sur  un  autel,  tel  aussi  à-peu-près  qu’il  se  produit 
sur  le  monument  en  question.  Mais  ce  qui  distingue  cette  composition,  cest  la  présence 
d’un  Génie  ailé,  probablement  le  Thanatos  étrusque,  placé  entre  la  femme  troyenne  et  le 
meurtrier  d’Astyanax.  Sur  le  second  de  ces  bas-reliefs,  la  Femme  est  agenouillée  aux  pieds 
d’un  des  personnages  grecs,  qui  semble,  d’un  geste  dautorité,  ordonner  le  fatal  sacrifice; 
sans  doute  Andromacjue,  qui  cherche  en  vain  à émouvoir  la  pitié  déUlysse;  groupe  dont  le 
motif,  joint  à l’apparition  du  Génie  ailé,  ajoute  à cette  composition  un  nouveau  degré 
d’intérêt. 

Sous  d’autres  rapports,  deux  urnes  de  la  collection  Cinci,  pareillement  inédites,  m’ont 
paru  dignes  d’être  publiées.  La  première  de  ces  urnes'  offre  une  composition  de  cinq 
figures,  assez  semblable  à celle  du  grand  recueil  de  Gori*,  pour  qu’il  soit  facile  déjuger, 
en  les  comparant  l’une  avec  l’autre,  qu’elles  procèdent  d’un  même  modèle;  sauf  ces 
variantes  de  détail  qui  tiennent  au  goût  particulier  de  l’artiste,  et  qui  prouvent  que 
dans  les  ateliers  de  lÉtrurie , non  plus  que  dans  ceux  de  la  Grèce , l’art , même  à 
l’égard  de  ces  monumens  du  dernier  ordre  ou  du  dernier  âge,  ne  fut  jamais  réduit  à une 
pratique  servile.  Une  autre  répétition  du  même  sujet,  qui  se  trouve  dans  la  galerie  de 
Florence*,  offre  aussi  quelques  variantes,  l’une  desquelles  mérite  d’être  signalée;  c’est  celle 
qui  a rapport  à la  figure  à'Héeuhe,  représentée  absolument  dans  le  même  costume  et  dans 
la  même  attitude,  avec  les  mains  abattues  et  les  doigts  entrelacés,  telle,  en  un  mot,  quelle  nous 
a déjà  apparu  dans  la  statuette  de  la  villa  Pamfili*  : ce  qui  devient  une  nouvelle  preuve  de  la 
certitude  de  cette  attribution  Le  second  de  nos  bas-reliefs  de  la  collection  Cinci*  présente 
une  composition  tout-à-fait  neuve,  qui  doit  dériver  de  quelque  tradition  particulière.  On 
y voit  un  Guerrier  grec,  assis  sur  un  autel,  et  tenant  renversé  sur  ses  genoux  le  jeune  Astya- 
nax, au-dessus  duquel  il  lève  la  main  droite  armée  d’un  glaive  nu.  Ce  groupe  est  placé 
dans  une  espèce  d’enceinte,  ou  de  téménos,  formée  de  pans  de  murs  inclinés,  peut-être  pour 
figurer  une  perspective  éloignée,  ou  pour  quelque  autre  motif  que  je  ne  m’explique  pas 
bien  ; et  en  tout  cas,  cette  enceinte , dont  tous  les  élémens  sont  empruntés  à l’architec- 
ture grecque,  offre  plus  d’une  particularité  curieuse  à observer  et  digne  d’exercer  la  sagacité 
des  hommes  de  l’art*.  C’est  au-delà  de  cette  enceinte  qu’apparaissent  les  auti’es  personnages. 


(i)  Voy.  planche  LXVII,  n.  i. 

(a)  Mas.  Etr.  l.  II,  tah.  CLXXiiir. 

(3)  Gahr.  de  Florence,  xxii,  4,  i,  Wicar.  Il  est  inutile  de  re- 
lever ici  les  fautes  commises , dans  l’explication  de  ce  bas-relief, 
parle  savant  quia  rédigé  le  texte  de  l'ouvrage,  et  qui  n’avait  pu 
connaître  les  monumens  que  d’après  des  dessins  trop  peu  fidèles. 
Dans  aucun  cas  peut-être  l’antiquaire  n’avait  pu  être  si  mal 
servi  par  l'artiste , qui  a tout  dénaturé,  le  caractère  et  le  sexe 
même  des  personnages,  au  point  de  les  rendre  réellement  mé- 
connai.ssables  en  eux-mêmes,  comme  ils  l’ont  été  pour  l’inter- 


prète. Mais  il  suffit  de  confronter  le  dessin  de  ce  bas-relief, 
tout  défiguré  qu’il  est  par  la  main  de  l’artiste  moderne , avec 
l’estampe  de  Gori  et  avec  la  nôtre,  pour  reconnaître  que  ces 
monumens  procèdent  tous  en  effet  d’un  même  type,  et  qu’ils 
représentent  tous  le  même  sujet. 

(4)  Voy.  plushaut,  p.  319. 

(5)  Voy.  planche  LXVII,  n.  a. 

(6)  n est  très-difficile  de  rendre  compte  des  divers  élémens 
architectoniques  employés  ici  par  l’artiste  étrusque,  de  cette 
manière  abréviative  et  symbolufue  qui  entrait  si  avant  dans 
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deux  desquels,  en  costume  phrygien,  un  Vieillard  hariu  et  coiffé  de  la  mûre,  avec  un  riche 
collier',  et  nii  sceptre  qu'il  tient  dans  sa  main  droite,  et  une  Femme,  qui  semble  s'attacher  à 
la  destinée  de  ce  vieillard,  ne  sauraient  être  que  Priam  et  Hécuhe,  se  dérobant  par  la  fuite 
à la  douleur  d'être  témoins  des  derniers  momens  d'Astyanax.  Les  deux  autres  figures,  en 
costume  grec,  sont  deux  Guerriers,  l’un  imberbe,  et  l’autre  barbu,  tous  les  deux  casqués,  et 
armés  d'une  épée  nue,  s’élançant,  dans  la  même  attitude,  au-devant  des  fuyards;  peut-être 
Ulysse  et  Nioptoleme,  qui  se  précipitent  dans  la  cour  du  palais  de  Priam.  Et  quelle  que  soit 
l'interprétation  qu’on  adopte  au  sujet  de  ces  figures  et  du  motif  qui  les  réunit  dans  une 
composition  semblable,  il  sera  difficile  de  n’y  pas  voir  un  épisode  de  la  destruction  des 
Priamides,  représenté  d’une  manière  aussi  neuve  qu’intéressante,  qui  assigne  à notre  bas- 
relief  un  rang  distingué  parmi  les  productions  de  l’art  étrusque. 


les  combinaisons  de  l’art  antique.  On  distingue  pourtant  assez 
clairement  dans  ce  bas-relief  les  deux  stèles  ou  pilastres,  avec 
ces  chapiteaux  d’ordre  corinthien  rustique  qui  se  rencontrent 
fréquemment  sur  les  monuinens  de  cet  âge  et  de  cette  partie 
de  l’Italie-,  et  ces  deux  stèles  représentent  sans  doute  le  lieu 
sacré,  au  sein  duquel  est  érigé  l’autel,  et  où  s'accomplit  l'acte 
du  sacrifice  d’Astyanax,  suivant  une  tradition  particulière  aux 
Étrusques , ou  du  moins  differente  de  celles  que  nous  possédons. 
Le  mur,  avec  une  espèce  d'encadrement  orne  de  perles  dans  sa 
partie  supérieure,  ne  s’explique  pas  aussi  bien,  non  plus  que 
l'espèce  de  rampe  qui  figure  peut-être  un  escalier,  afin  d’indi- 
quer que  la  scène  se  passait  dans  un  lieu  élevé,  surl’acropofo  de 
Troie.  Majs  ce  qui  me  paraît  sur-tout  curieux  dans  le  bas-relief 
qui  nous  occupe,  c’est  la  balustrade  en  bronze,  qui  y est  rendue 
avec  toute  la  netteté  et  avec  toute  la  précision  désirables.  Cette 
balustrade  répond  sans  doute  à ce  que  Vitruve  appelle  le  plus 
habituellement  pfateos,  et  qui  fermait  ou  garantissait,  suivant  la 
doctrine  de  cet  architecte,  les  enlrecolonnemens  du  Pronaos, 
dans  quelques  temples  grecs,  de  ArcMtect.  lib.  iv,  c.  4;  conf. 
lib.  V,  c.  1 , et  ibid.  Schneider.  Commentar.  t.  II,  p.  3i4,  sqq. 
Du  moins  serait-il  difficile  de  donner  une  idée  plus  juste  de 
l'espèce  de  barrière  à mailles  ou  de  grillage  métallique  figurée  sur 
notre  bas-reUef  étrusque,  qu'en  employant  les  expressions  dont 
se  sert,  pom-  désigner  quelque  chose  de  pareil,  unjurisconsulte 
romain,  lllpian.  Digest.  lib.  xxix,  tit.  i,  leg.  17  : Reticuli  circa 
columnas,  Plctei  circa  parietes.  Ces  sortes  de  barrières,  qui  se 
nommaient  en  grec  et  àféftuQai,  Magn.  Etymol.  v. 

Hesycb.  v.  ApJçeoflo»;  conf.  Pollue.  Onom.  vni,  17  et  ia4,  se 
faisaient  ordinairement  en  bois,  d’après  l’étymologie  même  du 
mot  JjivipettOsi , telle  que  la  donne  le  Schôliaste  de  Lycophron, 
ad  V.  aSg  : Apufgsutîa  *0/  aÇjvÇaifletj  JWfiittf  fiéyvjaj  w c*.  if/ivcif 
Mais  les  expressions  de  Vitruve,  iv,  4 ; Pluteis 
marmoreis  sive  ex  intesiino  opéré  factis,  prouvent  que,  dans  les 
temples  du  moins,  les  balustrades  pratiquées  dans  les  entrecolon- 
neinens  étaient  faites  de  marbre  ou  en  maçonnerie.  Nous  pouvons 
joindre  maintenant  à ces  notions  arcliitectoniques  celle  que  nous 
fournit  notre  bas-relief  éti'usque , d’une  balustrade  en  bronze;  et 
c’est  peut-être  le  seul  monument  qui  nous  apprenne  avec  cer- 
titude cette  particularité  curieuse,  dont  nous  connaissions  déjà, 
par  le  témoignage  de  Strabon,  v,  36i,  C,  un  exemple  analogue, 
dans  la  barrière  enfer,  mei^^yput , qui  entourait  le  bas- 

lam  du  mausolée  d’Auguste,  à Rome.  J’observe,  à cette  occa- 
sion , que  l’idée  de  M.  K.  Ott.  Müller,  qu'il  exista  une  semblable 
barrière  en  bronze,  dans  les  enlrecolonnemens  du  Pronaos  du 
temple  de  Jupiter,  à Olympie,  ne  repose  sur  aucune  autorité; 
NacUrâge  za  Volkefs  arcliâolog.  NacMass,.S.  76.  J’ajoute  que. 


d’après  quelques  passages  d’auteurs  grecs,  on  serait  en  droit 
d admettre  que,  dans  certains  temples  de  la  Grèce,  il  régnait 
a.utour  du  sanctuaire  une  balustrade-cn  marbre  de  cette  espèce, 
plateus  marmoreas,  ou  bien  telle  que  celle  qui  entourait  l’antre 
de  Trophonius,  et  qui  consistait  en  un  mur  d'appai  en  marbre, 
xpuBis  X'iBtni  fiiuxau , sur  leguel  étaient  scellés  des  lalustres  de  bronze, 
liés  par  des  plates-bandes  de  même  métal,  Ji  «ot  tS 

ofsXo»  KOf  eu/Tvi  y/aXKoT,  xof  a.1  nivi^^uttu  Pausan.  IX,  3g  , 

5 ; et  c’est  sans  doute  d'une  balustrade  pareille , placée  en  avant 
du  sanctuaire,  qu’il  est  question  dans  ce  passage  de  l'.,^iidro- 
magae  d Euripide,  1112:  J"  àyaxTiçjoy  xpamJiç  s^tss,  dont 

la  traduction  latine  : venit  iempli  intra  fastigium,  donne  une 
idée  si  fautive.  C’est  probablement  aussi  une  barrière  du  meme 
genre,  en  construction,  et  peinte  extérieurement,  qui  est  désignée 
daus  ce  passage  de  Pausanias,  v,  ii,  2 ; ipoptaja  7^0710»' 
TnsmHfUm,  et  qui  entourait  le  colosse  de  Jupiter  Olympien;  et 
nous  avons  un  exemple  curieux  de  cette  sorte  de  barrière  pla- 
cée autour  des  statues,  sur  une  inscription  de  Pæstum,  Antonini, 
Lacania,  1,243:  statvam  . basem  . plvtevm  . sacr.  Il  est  superflu 
d’observer  que  les  barrières  en  bois  des  Grecs,  , répon- 

daient précisément  aux  cancelli  des  Latins,  Ciccr.  in  Sexl.  56; 
conf.  Salmas.  ad  Hist.  Augast.  II,  800;  Vales.  ad  Amm.  Marcell. 
p.  4o4;  et  qu’il  y avait  de  ces  sortes  de  barrières  dans  les 
BasUigues,  au-devant  du  ü'ibunal,  dans  les  Cirgaes,  les  Am- 
pKithéôires,  et  généralement  dans  tous  les  édifices  publics,  où  l’on 
avait  à se  garantir  des  inconvéniens  de  la  foule  ; voyez , sur  les 
barrières  du  Cirque,  cancelli,  le  passage  classique  d'Ovide,  Amor. 
in,  El.  2 , V.  64;  conf.  Interp.  ad  h.  l. 

(i)  Il  suffit  d’avoir  jeté  les  yeux  sur  quelques  bas-reliefs 
étrusques,  pour  savoir  que  ces  sortes  de  riches  colliers  ifor,  orjiés 
de  pierres  précieuses,  ;(guOT7  aiSdmMktîh,  étaient  un  des 

principaux  éiémens  du  luxe  de  la  civilisation  étrusque,  dérivé 
sans  doute  de  la  haute  Asie,  où  l’usage  de  pareils  bijoux  exista 
de  toute  antiquité,  non-seulement  pour  les  rois  et  les  satrapes, 
ainsi  qu’on  en  a un  exemple  dans  le  riche  mobilier  du  tombeau 
de  Cyrus,  décrit  par  Arrien,  vi,  2g,  élptTSo'i  ènuvci  peuaéu 
Tt  xst/  wJXb-w;  cf.  Herodot.  m,  ao  : élpi^or  atgssuj- 

mais  encore  pour  les  personnages  d’un 
ordre  inférieur,  Xenoph.  Anabas.  i,  5,8:  tlpfgoùe 

met  èai  mr  voit, 

par  le  célèbre  passage  d'Agalhias,  iri,  28 , 202 , ed.  Niebuhr. 
Bonn.  1828,  que  cette  mode  asiatique  devait  encore  exister  au 
temps  de  Justinien , où  les  Romains , vainqueurs  des  Perses , ai- 
maient à SC  parer  de  cette  partie  de  leurs  dépouilles,  flpvStùs 
‘Tnty^ûnuf,  KO)  metéiSffJX , ttaj  iMefiee,  KOj  aÜM  eerlci  Tttaji  dKXwTrpféi 
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§ XI 


Je  terminerai  la  série  des  moimmeiis  relatifs  à la  destruction  des  Priamides,  par  la 
publication  d’un  de  ces  monumens  aussi  remarquable  en  son  genre  que  la  composition  en 
est  neuve  et  intéressante  à tous  égards.  C’est  une  ciste  mysticjne,  où  se  trouve  représentée, 
suivant  toute  apparence,  la  Mort  d’Astyanax  et  celle  de  Polyx'ene\  dernier  acte  du  long  et 
terrible  drame  de  llliade. 

Cette  ciste,  qui  fait  maintenant  partie  du  musée  Britannique,  après  avoir  long-temps 
figuré  dans  la  collection  de  M.  Townley,  fut  trouvée  aux  environs  de  Palestrine,  en  1786, 
et  dut  provenir  d’un  dépôt  antique  formé  dans  l’enceinte  du  célèbre  temple  de  la  Fortune; 
ce  sont  là  du  moins  les  seules  notions  que  j’aie  pu  me  procurer  sur  l’origine  et  la  décou- 
verte de  ce  monument,  telles  qu’elles  résultent  de  l’inscription  même  gravée  par  les  soins 
de  M.  Townley,  sur  deux  planches  représentant  la  ciste,  avec  divers  objets  quelle  contenait’; 
planches  tirées  à un  très-petit  nombre  d’exemplaires,  un  desquels,  tombé  en  la  possession  de 
M.  Millingen , m’a  été  communiqué  par  la  bonté  de  ce  savant  antiquaire.  Le  fait  ainsi  constaté 
de  la  provenance  de  cette  ciste,  trouvée  non  loin  des  ruines  du  fameux  temple  de  la  Fortune 
de  Préneste,  vient  à l’appui  des  autres  découvertes  du  même  genre,  opérées  au  même  lieu 
dans  le  cours  du  dernier  siècle  et  dans  le  nôtre’  ; et  il  en  résulte  la  preuve  qu’il  exista  dans 
cette  localité  célèbre  un  dépôt  considérable  de  cette  sorte  d’objets,  qui  doit  nous  les  faire 
considérer  comme  autant  d’ustensiles  sacrés,  employés  au  culte  de  la  déesse  de  Préneste. 
Une  autre  notion,  tout  aussi  curieuse,  qui  se  peut  inférer  du  témoignage  de  M.  Townley, 
et  qui  ne  confirme  pas  moins  cette  première  induction,  c’est  que  la  ciste,  avec  quelques  objets 
de  même  métal  quelle  renfermait,  tels  qu’un  miroir",  une  cudler  à encens,  un  encensoir,  était 
en  outre  accompagnée  de  plusieurs  autres  ustensiles  analogues,  c’est  à savoir,  un  miroir,  un 
simpulam,  un  couteau,  deux  crotales,  deux  préfcricules ; circonstance  qui  sert  de  plus  en  plus  à 


(1)  Voy.  planche  LVIII.  Un  des  exemplaires  de  la  planche 
gravée  que  j’ai  eu  à ma  disposition  avait  été  communiqué  à 
l'Institut  archéologique  de  Rome,  et  il  est  fait  mention  de  cette 
communication  dans  le  Bulletin  de  cette  société,  au  mois  de  Dé- 
cembre i83i , p.  208,  avec  l’observation  que  voici:  « Les  sujets 
H représentés,  qu’ autrefois  on  a voulu  rapporter  aux  changemens 
<i  du  soleil,  paraissent  représenter  les  divinités  d'Eleusis  réunies 
K avec  les  sujets  héroïques  de  Polyxène  et  de  Polydore  son  frère. 
« On  désire  savoir  où  existe  ce  beau  monument  ( peut-être  dans 
K le  muséum  Britannique?),  et  si  l'on  en  a donné  une  explication 
K satisfaisante.  « Je  me  Hatle  de  pouvoir  répondre,  au  moins  sur 
quelques  points,  au  désir  de  l'auteur  de  ces  questions;  et  c’est 
déjà  pour  moi  une  satisfaction , de  me  trouver  d’accord  avec  lui 
sur  le  sujet  même  de  la  représentation. 

(a)  Je  erpis  remplir  le  vœu  des  amis  de  l'antiquité  en  consi- 
gnant ici  Tes  inscriptions  gravées  sur  les  deux  planches  publiées 
par  les  soins  de  M.  Townley;  voici  celle  de  la  première,  qui 
comprend  le  dessin  de  la  ciste  : « Cista  mystica,  ænea , rotuiida, 
« fani  antiquissimœ  FortunæPrænestinæolimsupellex;  quæ  figu- 
« ris  symbolicis  ad  veterum  morem  incisis  rerum  naturam  à du- 
« plici  Solis  potestatc,  oftam,  et  in  vices  mutatam,  exbibet.  » La 
seconde  inscription  est  ainsi  conçue:  «Ponlificalia instrumenta 
<i  ex  ære  reperta,  anno  1786,  in  cryplâ  juxta  Fortunæ  templum 
U ad  Præneste,  scilicet  {suit  la  désignation  des  objets,  au 


« nombre  de  six);  adservantur  in  rousœo  Car.  Townley  armig. 
« Londini.  » 

(3)  J’ai  déjà  eu  occasion  de  relever  cette  particularité , au  su- 
jet de  la  ciste  mystùjue  que  j'ai  publiée,  pl.  XX,  n®*  1 et  2 ; voy. 
AcMlléide,  p.  go,  not.  1 ; et  j’en  ai  tiré  la  conséquence,  sur  la- 
quelle je  crois  devoir  insister  encore,  d’après  les  nouveaux  motifs 
que  me  fournissent,  pourpérsister  dans  celte  opinion,  les  autres 
monumens  qui  sont  venus  depuis  à ma  connaissance , et  qui  tous 
étaient  sortis  de  la  même  localité.  Cependant  je  dois  dire  que  la 
circonstance  avérée  de  la  découverte  de  plusieurs  de  nos  cistes 
dan.s  un  tombeau , ou  même  dans  un  sarcophage,  avec  des  ins- 
trameiis  de  toilette,  tels  que  des  peignes,  des  strigiles,  des  miroirs, 
donne  quelque  probabilité  à l’opinion  des  antiquaires,  qui  re- 
gardent les  cistes  comme  des  meubles  ayant  servi  à renfermer  les 
divers  objets  propres  au  service  de  la  palestre.  Telle  paraît 
avoir  été  d’abord  l’opinion  de  M.  Éd.  Gerhard  ; et  tel  est  encore 
le  sentiment  de  M.  Brdndsted.  Je  m’en  tiens  pourtant  à ma 
première  idée,  qui  a pour  elle  l’autorité  de  Visconti. 

(4)  M.  Thiersch  maintient,  sans  raison  suiSsante  à mon  avis, 
la  dénomination  de  patère  donnée  à cette  espèce  d’ustensile  sacré; 
voy.  le  lî"  Bericht  derKônigl.  Be^ersch.  Akad.  vu,  53-54.  Je  ne 
parle  pas  de  l’opinion  de  M.  Micali,  qui  s’obstine  aussi  à con- 
server ce  nom  de  patères,  mais  qui  n’allègue  que  son  ojimion 
même  ; voy.  sa  Storia  degl.  ant.  Popol.  Jtal.  t.  III , p.  84. 
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établir  la  nature  religieuse  du  dépôt  en  question,  et  l’usage  sacré  des  divers  objets  qui  en 
faisaient  partie.  Cette  conséquence  paraît  sur-tout  irrécusable,  en  ce  qui  concerne  le  miroir, 
meuble  qui  ne  manquait  dans  aucune  des  cistes  trouvées  jusqu’à  ce  jour,  au  nombre  de  plus 
de  dix' ; et  la  même  induction  s’appliquant  d’une  manière  tout  aussi  probable  à la  plupart 
des  objets  déposés  avec  le  miroir,  tels  que  couteaux,  cuillers,  vases,  crotales,  simpulum,  il  semble 
quon  ne  puisse  guère  se  refuser  à admettre,  pour  les  cistes  comme  pour  les  miroirs,  la  dé- 
nomination de  mystiques,  qu’on  leur  donne  communément,  et  à considérer  ces  deux  sortes 
de  monumens,  constamment  mis  en  rapport  l’un  avec  l’autre,  comme  des  meubles  d’une 
destination  essentiellement  mystique  et  sacrée. 

La  présence  de  quelques  autres  objets,  qui  doivent  avoir  été  d’un  usage  proprement 
civil  ou  gymnastique,  tels  que  des  strigiles,  des  bracelets,  des  aiguilles  à cheveux,  des 
peignes,  des  alahastron,  ne  contrarie  pas  cette  manière  de  voir,  d’après  la  relation  réelle 
et  symbolique  qui  existe  entre  ces  sortes  d’instrumens  de  gymnase  ou  de  . toilette,  et 
les  meubles  mystiques  dont  il  est  ici  question.  Il  en  est  de  même  des  représentations 
a sujets  mythologiques,  qui  figurent  sur  les  principales  cistes  mystiques  connues  jusqu’à 
présent,  y compris  les  deux  que  j’aurai  ajoutées,  et  celle  que  possède  M.  Brondsted^, 
et  qui  est  encore  inédite;  car  ces  représentations,  tirées  de  l’histoire  héroïque,  peuvent, 
avec  les  figures  ou  les  accessoires,  d’ordre  bachique,  dont  elles  sont  accompagnées,  se 
rapporter  à une  intention  religieuse  d’accord  avec  la  destination  sacrée  des  meubles  qu’elles 
décorent,  tout  aussi  bien  que  les  compositions  du  même  genre,  qui  figurent,  mêlées  à des 
sujets  ou  à des  personnages  dionysiaques,  sur  tant  de  vases  peints,  d’un  usage  mystique 


{i)  M.  Éd.  Gerhard,  qui  a donné,  dans  le  i8a3, 

n.  53, p.  209,  210,  une  notice  des  cistes  iTg’stiçues provenant 
de  Palesixinc,  à l’occasion  de  celle  de  M.  Brdndsted,  trouvée 
au  même  lieu  en  1822,  ne  connaissait  encore  à cette  époque 
que  hait  de  ces  monumens;  c’est  à savoir,  la  ciste  du  Musée 
Kirchcr;  celles  du  musée  Borqia,  qui  avait  appartenu  d'abord 
à Visconti,  Mas.  P.  Clem.  tom.  I,  p.  81 , not.  a;  Winckelmann, 
Descript.  des  Pierr.  grav.  de  Stosch,  p.  289  ; du  prélat  Casali,  pu- 
bliée par  Guattani,  Monam.  ined.  per  Tann.  1787,  marz.  tav. 
p.  xxv-ïxxii  ; de  l’Écossais  Byres,  restée  jusqu’ici  inédite  ; du  comte 
Bonarelli,  décrite  par  Visconti,  Monum.  Gabin.  p.  5o,  nota;  d’un 
artiste  allemand,  M,  Fr.  Peter,  laquelle  se  trouve  publiée  en 
partie  dans  les  Memorie  enciclopediche  de  Guattani,  t.  VI,  tav.  ix, 
p.  65-69,  avec  un  extrait  de  la  dissertation  qui  concerne  ce 
monument;  la  septième,  qui  devait  se  trouver  dans  le  musée  Pen- 
nachi,  à Bologne,  suivant  le  témoignage  de  l’antiquaire  romain, 
Gherardo  de’ Rossi,  cité  par  M.  Gerhard;  et  la /uiitiéme,  enfin, 
possédée  par  M.  Brôndsted,  et  dont  ce  savant  nous  fait  espé- 
rer depuis  long-temps  la  publication,  accompagnée  d’une  expli- 
cation qui  ne  saurait  manquer  d'être  digne  de  ses  vastes  con- 
naissances en  antiquité.  Le  nombre  de  ces  monumens  tous 
provenant  de  Palestrine,  ainsi  réduit  A hait,  en  1828,  s’est 
accru , depuis  cette  époque , de  la  ciste  trouvée  aussi  à Pales- 
trine en  1825,  qui  a passé  dans  le  cabinet  de  M.  Révil,  à 
Paris , et  que  j'ai  publiée  ; il  faut  y ajouter  aujourd’hui  celle  du 
musée  Britannique , qui  porte  ce  nombre  k dix.  De  plus , il  pa- 
raîtrait, à ce  qu’assure  l’antiquaire  Cecconi,  dont  le  témoignage 
est  allégué  par  M.  Guattani,  Memor.  enciel.  t.  VI , p.  67,  qu’une 
seconde  ciste,  découverte  en  même  temps  que  celle  du  musée 
Rircher  et  au  même  endroit,  fut  acquise  par  un  ambassadeur 
étranger,  et  l'on  ignore  dans  quelles  mains  elle  a pu  tomber 


depuis , aussi  bien  qu’une  autre  ciste  vendue  pareillement  à 
Rome , dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  On  manque  pa- 
reillement de  données  certaines  sur  les  localités  d’où  provien- 
nent les  objets  en  question.  Ainsi  l’auteur  des  MemoriePrenesline 
assure  que  la  ciste  Casali  fut  trouvée  dans  une  fouille  pratiquée , 
en  1786,  par  son  frère  Cesare  Petrini,  au  sein  de  son  propre 
jardin,  hors  de  la  porte  San  Maiiino,  et  que  cette  ciste,  renfer- 
mant un  miroir  et  un  peigne,  était  placée  dans  un  sarcophage  de 
pépérin,  au  pied  d’im  squelette;  voy.  Mem.  Prenest.  p.  26  et 
288.  Ce  même  auteur  ajoute  que  deux  autres  eûtes,  celle  de  Vis- 
coDti , passée  depuis  dans  le  cabinet  Borgia , et  celle  de  l'Écos- 
sais Byres  (qu'il  nomme  Bay),  portée  en  Angleterre,  avaient 
été  trouvées  dans  deux  cavernes,  dentro  dae  caverne,  sans  indiquer 
précisément  en  quel  site  étaient  ces  cavernes;  ce  qui  laisse 
malheureusement  beaucoup  d’incertitude  sur  l'origine  comme 
sur  la  destination  des  monumens  dont  il  s'agit.  J’ajoute  eulîn 
qu'il  fut  trouvé,  en  1818,  près  de  Bologne,  aux  environs  du 
Castel  Bazzano,  et  sur  les  bords  mêmes  de  la  Samoggia,  une 
ciste  de  bronze.,  garnie  de  son  couvercle,  mais  sans  aucun  dessin 
ou  ornement  sur  la  surface  extérieure,  l,iquelle  ciste  a été 
publiée  et  décrite  par  Bianconi,  dans  le  premier  volume  des 
Opascoli  Icüerari  dî  Bologna;  Je  dois  ces  détails  à M.  le  profes- 
seur Orioli , qui  fut  appelé  sur  les  lieux  au  moment  même  de 
la  découverte,  et  qui  put  se  convaincre  par  ses  propres  yeux 
que  le  monument  en  question  avait  été  déposé , avec  un  vase 
peint,  de  fabrique  commune,  dans  im  tombeau  couvert  de 
grandes  tuiles.  C’est  la  seule  ciste,  provenant  d'une  autre 
localité  que  celle  de  Palestrine,  qui  soit  connue  jusqu’ici  avec 
certitude. 

(2)  Elle  est  décrite  par  M.  Gerhard,  dans  le  Kunstblatl,  i8a3, 
n.  52. 
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ou  funéraire.  Et  comme  à tous  les  rapports  qui  viennent  detre  indiqués,  se  joint  la  notion 
indubitable  de  remploi  des  cisies  mysü(jues  dans  la  célébration  des  mystères  dÉleusis,  ou, 
pour  parler  d’une  manière  plus  générale  et  plus  juste,  dans  le  culte  des  Grandes  Déesses 
des  TJiesmophories^ . il  résulte  de  là  une  preuve  nouvelle,  ou  du  moins  une  forte  présomption 
de  plus  à l’appui  du  système,  si  savamment  exposé  par  M.  Ed.  Gerhard,  sur  l’intime  et  an- 
tique relation  du  culte  pratiqué  à Prénestc  avec  celui  des  Grandes  Déesses  d’Eleusis*,  relation 
dont  l’examen  des  ligures  de  notre  ciste  nous  offrira  bientôt  un  trait  frappant  et  décisif. 

Indépendamment  des  considérations  religieuses  par  lesquelles  les  cistes  mystiques  en  gé- 
néral, et  la  nôtre  en  particulier,  se  recommandent  si  hautement  à l’étude  des  antiquaires, 
elles  n’ont  pas  moins  de  droits  à leur  intérêt  sous  le  rapport  de  l’art,  dont  elles  sont  autant 
de  productions  originales.  En  effet,  les  cistes  mystiques  trouvées  sur  le  sol  de  l’antique  Pré- 
neste,  nous  représentent  les  seuls  monumens  authentiques  qui  nous  restent  du  dessin  linéaire, 
tel  qu’il  était  pratiqué  dans  la  haute  antiquité  romaine,  sous  l’influence  plus  ou  moins  directe 
des  écoles  grecques  de  l’Hellade  ou  de  l’Etrurie;  et  l’on  peut,  en  comparant  le  style  des 
figures,  tracées  à la  pointe  sur  le  plan  cylindrique  de  nos  cistes,  avec  celui  des  figures  tra- 
cées de  même,  avec  un  stylet  ou  un  pinceau,  sur  les  vases  peints  de  la  Grande-Grèce  ou  de 
l’Elrurie,  apprécier  les  différences  et  les  analogies  de  composition,  de  goût  et  de  manière, 
qui  existaient  entre  toutes  ces  productions  contemporaines.  Or,  c’est  là  un  examen,  très- 
important  pour  l’histoire  de  l’art  antique,  qui  n’a  pas  encore  été  entrepris,  sans  doute  parce 
que  les  monumens  n’étaient  pas  suffisamment  connus,  et  dont  je  puis  me  féliciter  d’avoir 
fourni  deux  des  principaux  élémens,  dans  les  deux  cistes  que  j’aurai  publiées.  A la  vérité,  l’on 
pourrait  objecter  contre  l’examen  proposé  l’absence  de  données  positives  sur  l’âge  de  nos 
cistes  mystiques,  et  sur  l’école  même  dont  elles  proviennent;  faute  desquels  renseignemens 
il  ne  semble  guère  possible  de  les  assimiler,  du  moins  quant  à l’époque  de  leur  exécution, 
aux  autres  productions  des  arts  italiques  : mais  cette  difficulté  ne  serait  pas  aussi  grave,  m 
même  aussi  fondée , qu’on  pourrait  le  croire  au  premier  aperçu.  11  existe  en  effet  sur  l'une 
de  nos  cistes,  et.  sür  la  plus  belle  de  toutes,  celle  qui  appartint  à Ficoroni,  et  qui  se  voit 
maintenant  au  musée  Kircher,  à Rome’,  une  preuve  positive,  un  témoignage  indubitable. 


(i)  Je  me  borne  à citer  ici,  au  sujet  des  cistes  mysliijaes,  et 
de  leur  emploi  dans  la  célébration  des  mystères , la  dissertation 
de  Lami,  sopra  le  ciste  misLiche,  dans  la  Scelta  di  Disserlazioni, 
etc.  t.  I,  P.  II,  p.  3-38,  Venezia,  lySo,  in-j  2 ; car  Je  nom- 
bre des  monumens  où  sont  représentées  des  castes  myslicjaes, 
et  celui  des  auteurs  qui  en  ont  parlé,  est  si  considérable , qu’il 
serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  donner  une 
énumération  complète  des  uns  et  des  autres.  Feu  mon  savant 
ami,  le  docteur  Mùnter,  qui  avait  remarqué  la  forme  diverse 
des  cistes  employées  aux  mystères  d’Eleusis  et  à ceux  de  Samo- 
tbrace,  s’étail  promis  de  consacrer  une  dissertation  particulière 
aux  cislis  mysticLs,  comme  il  dit  lui-même , mais  il  ne  paraît  pas 
qu'il  ait  Jamais  réalisé  cette  intention;  et  ce  n'est  pas  là  sans 
doute  une  des  moindres  pertes  que  la  science  ait  faites  à sa 
mort;  voy.  ses  antiquar.  Abhandlang.  p.  2o3-ao4. 

{2)  Voy.  dans  le  Prodromas mytholog . Kansterklàrang.AùM.  Éd. 
Gerhard,  l'article  intitulé  ; ThcsmophoriengotÜieitcn  von  Praneste, 
p.  45-i>6,et  consacré  à l'explication  des  planches  ii.,  in  et  iv 
de  ses  antike  BiUwerke.  Quant  à l'usage  des  cistes  dans  le 
culte  de  la  déesse  de  Préneste , c’est  un  fait  qui  résulte  du  té- 


moignage classique  de  Cicéron , dont  le  texte  mérite  d'être  rap- 
porté, de  Divinat.  ii,  4i , 86  : Eoramiiue  jassa  ex  ilia  olea  arcxm 
esse faclam,  eogae  conditas  sortes,  (jaie  kodie  Forlanœ  monitu  tol- 
hmlar.  Suétone  se  sert  de  la  même  expression  pour  désigner  le 
meuble  sacré  où  étaient  déposés  ces  sortes  de  Préneste , in  Ti- 
ber.  63  : Qua/n  obsignatas  (sortes)  devectasgae  Romam  non  reperis- 
set  in  ABCA,  nisi  relata  rarsns  in  iemplam;  cf.  Oudendorp.  ad  h.  l. 
et  ad  Apul.  Melamorph.  ix,  i 81,  606.  Ala  vérité,  le  passage  de 
Gcéron  prouve  seidcment  que  la  ciste  primitive  était  faite  de 
6ois  d'olivier;  mais  il  n'est  pas  moins  permis  d’inférer  de  là  que 
d’autres  cistes  de  la  même  matière , ou  de  bronze , telles  que  les 
nôtres , étaient  déposées  comme  objets  votifs  dans  le  sanctuaire 
de  Préneste,  et  qu'elles  y étaient  employées  dans  la  célébration 
d’un  culte  qui  se  pratiquait  avec  tant  de  pompe  et  de  solennité, 
avec  un  si  grand  concours  de  prêtres  et  d’assistans. 

(3)  Ficoroni  a donné  les  détails  de  la  découverte  de  ce  monu- 
ment, faite  en  1742 , aux  environs  de  Palestrine  ; voy.  ses  Me- 
morieritrov.  nel  terril.  diLabico,  p.  72  . sgg.  La  ciste  a été  publiée 
dans  le  Mas.  Kircher.  1. 1,  tab.  r-viii,  avec  des  explications  dues 
au  P.  Contucci.  qui  laissent  beaucoup  à désirer.  Le  peu  qu  en 
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que  cette  ciste  est  sortie  dun  atelier  romain;  car  le  nom  et  le  travail  de  l'auteur  exprimés 
de  cette  manière  : novios.  plavtios.  med.  romai.  fecid,  avec  cette  autre  inscription,  en  lettres 
latines  de  la  forme  la  plus  archaïque:  dindia.  macolnia.filea. dédit,  mettent  hors  de  doute 
que  cest  ici  un  monument  purement  romain'.  C’est  ce  qui  résulte  avec  la  même  évidence 
des  autres  inscriptions,  pareillement  en,  caractères  latins  : poloces.  losna.  amvces,  qui  se 
lisent  sur  le  miroir  dépendant  de  la  ciste;  car  la  forme  de  ces  caractères,  jointe  à celle  des 
noms  mêmes  qu’ils  expriment,  et  qui  offrent,  avec  les  noms  grecs  de  Polluj;  et  à’Jmjcus,  tels 
quon  les  proférait  à Rome,  le  nom  purement  latin  ou  sabin  de  losna  (pour  lovna,  lvna), 
appliqué  à [Artémis  grecque,  est  une  circonstance  qui  ne  permet  pas  de  méconnaître,  dans 
cette  ciste  et  dans  ce  miroir,  deux  monumens  d’une  industrie  romaine,  d’une  époque  sans 
doute  peu  éloignée  de  celle  où  fut  exécuté  le  célèbre  sarcophage  de  Scipion  Barbatus,  et 
conséquemment  du  cinquième  siècle  de  Rome.  La  même  détermination  chronologique  peut 
se  déduire  de  *1  examen  de  la  plupart  des  miroirs  étrusques,  qui  ofifent  des  sujets  grecs  accom- 
pagnés dinscriptions  étrusques,  et  qui  appartiennent  indubitablement,  par  le  style  et  par  le 
costume  des  figures,  comme  par  l’emploi  des  caractères  étrusques,  à cette  haute  époque  de 
1 histoire  où  la  civilisation  de  l’Étrurie  se  maintenait  encore  en  grande  partie  dans  sa  forme 
originale,  bien  que  le  pays  fût  soumis  à la  domination  romaine  et  à l’influence  de  plus  en 
plus  dominante  des  arts  de  la-  Grèce;  car  les  rapports  intimes  qui  existent,  comme  je  l’ai 
dit  précédemment,  entre  les  cistes  et  les  miroirs  mysticjues,  autorisent  à comprendre  les  uns 
et  les  autres,  sous  le  rapport  de  l’exécution,  dans  la  même  période  de  l’art,  sur-tout  quand 
ils  offrent  des  caractères  communs  de  goût  et  de  style,  ainsi  que  c’est  le  cas  pour  la  plupart 
de  ces  monumens  du  même  ordre. 

En  nous  bornant  à ce  petit  nombre  d’observations  préliminaires,  je  crois  pouvoir,  avec 
toute  vraisemblance,  regarder  nos  deux  cistes  mystiques  et  celle  du  musée  Kircher,  comme 
ayant  été  exécutées  vers  le  cinquième  siècle  de  Rome,  à l’époque  où  la  puissance  romaine 
solidement  établie  dans  l’Etrurie,  et  déjà  étendue  jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  la  pénin- 
sule, par  la  conquête  du  Samnium  et  de  la  Lucanie,  admettait  l’influence  des  arts  de  la  Grèce, 
laquelle  se  montre  déjà  d’une  manière  si  sensible  dans  le  sarcophage  de  Scipion  Barbatus. 
Ce  point  établi , il  est  sans  doute  intéressant  d’examiner  en  eux-mêmes  ces  précieux  monu- 
mens de  l’école  romaine,  sous  le  rapport  de  l’art  qui  les  a produits,  et  du  caractère  de  dessin, 
qui  semble  tenir,  d’une  part,  au  goût  étrusque,  long-temps  dominant  à Rome,  de  l’autre  au 
style  grec,  dont  les  principes  commençaient  à y prévaloir.  Pour  ne  parler  ici  que  de  notre 
ciste\  il  me  paraît  que  le  dessin  des  figures  s’y  éloigne  déjà  de  la  manière  sèche  des  ar- 
tistes étrusques,  autant  qu’il  se  rapproche  du  style  naïf  et  facile,  propre  aux  dessinateurs  de 


a dit  Wiiickelmann,  tant  sous  ie  rapport  de  l'art  que  sous  celui 
de  la  langue  et  de  l’orthographe,  n’en  donne  pas  non  plus  une 
idée  bien  satisfaisante  ; voy. GescA.  d.  Kanst,ym,  ÏVerke, 

V,  290-2.  L’illustre  antiquaire  y trouve,  dans  le  style  des  figu- 
res et  dans  la  forme  des  caractères,  la  preuve  incontestable  que 
ce  monument  est  une  production  de  travail  romain  et  d'imitation 
étrusque,  des  temps  de  la  républiquç;  et  sur  ce  double  point, 
je  crois  qu’on  ne  saurait  être  d’un  autre  avis. 

(1)  Sillig,  Catdog.  veter.  Arlific.  u.  Plautius,  p.  SSy. 

(2)  Je  ne  connais  cette  ciste  que  d'après  l’estampe  publiée 
par  M.  Townley , et  que  j’ai  reproduite.  Mais  j’ai  pu  me  con- 


vaincre par  le  calque  d’une  des  figures,  pris  avec  le  plus  grand 
soin  sur  l’original  même,  que  cette  estampe  est  passablement 
exacte,  et  que  le  dessin  de  ces  figures  s’y  trouve  assez  fidèle- 
ment rendu.  Xai  dû  ce  calque  à la  complaisance  de  M.  Madden , 
un  des  conservateurs  du  musée  Britannique,  et  je  lui  en  té- 
moigne ici  ma  gratitude.  J’ai  eu  pareülement  à ma  disposition 
une  autre  gravure  exécutée  par  les  soins  de  M.  Brôndsted , et 
qui,  sauf  quelques  différences  dans  le  dessin  des  figures,  diffé- 
rences qui  tiennent  en  grande  partie  aux  dégradations  produites 
par  la  vétusté , représente  le  monument  d’une  manière  à-peu- 
près  conforme  à l’estampe  de  M.  Townley._ 
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vases  peints;  et  l’on  pourrait  même,  en  tenant  compte  de  la  sévérité  du  sujet,  cjui  rappelle 
encore  les  habitudes  de  l’art  étruscpie,  ainsi  que  de  la  différence  de  l’outil,  qui  comporte  une 
certaine  rigidité  de  formes,  l’on  pourrait,  dis-je,  regarder  la  composition  de  notre  ciste 
comme  ayant  été  exécutée  plus  directement  qu’aucune  autre  sous  l’influence  des  compo- 
sitions de  vases  peints  qui  devaient  affluer  dès-lors  à Rome,  à en  juger  par  la  quantité  de 
vases  de  ce  genre  qui  se  découvrent  dans  les  tombeaux  du  territoire  voisin  de  Rome.  Le 
costume  des  figures,  tel  qu’il  apparaît  sur  cette  ciste,  et  tous  les  élémens  accessoires  de  la 
représentation,  offrent  également  plus  d’analogie  avec  le  style  des  vases  grecs,  que  sur  au- 
cun autre  monument  du  même  genre  et  de  la  meme  époque,  bien  qu’il  conserve  encore 
un  caractère  d’originalité  propre  à l’école  étrusco-romaine  du  cinquième  siècle  ; en  sorte 
que  c’est,  à mes  yeux,  un  monument  tout-à-fait  digne  de  figurer  dans  l’histoire  de  lart, 
comme  un  témoin  authentique  des  influences  diverses  qui  s’exerçaient,  à cette  haute  époque 
de  l’antiquité,  sur  ce  point  important  du  domaine  de  l imitation. 

La  composition  gravée  sur  notre  ciste  représente,  en  une  suite  de  treize  figures,  dis- 
posées sur  un  même  plan,  un  double  trait  de  l’histoire  héroïque  que  j'ai  cru  pouvoir  rap- 
porter avec  quelque  certitude  à la  fin  des  Priamides;  j’y  reconnais  la  Mort  d’Astyanax  et  le  Sa- 
crifice de  Polyxene,  deux  scènes  de  cette  grande  tragédie,  réunies  dans  le  même  moment 
et  dans  le  môme  lieu,  par  une  de  ces  fictions  familières  à fartiste  comme  au  poète,  dont 
j’ai  déjà  produit  un  exemple  remarquable  sur  un  monument  purement  grec.  Mais  la  com- 
position diffère  ici  de  toutes  les  représentations  connues  de  l’un  et  de  l’autre  sujet.  Le  corps 
d' Astyanax,  nu  et  dépouillé  de  tout  vêtement,  iruy.a.  est  étendu,  gisant  à terre,  au 

pied  d’un  autel,  où  cette  jeune  victime  vient  d’être  immolée  au  ressentiment  de  la  Grèce. 
Trois  Héros  grecs,  qu’il  serait  inutile  de  chercher  à déterminer,  attendu  quils  n offrent  au- 
cun trait  de  costume,  aucun  attribut  propre  à les  distinguer,  ont  pris  part  comme  témoins  à 
ce  sanglant  sacrifice;  et  l’un  d’eux  tient  encore  le  glaive  nu,  çicLerytm^,  qui  a servi  à l accomplir. 
Cette  manière  de  représenter  la  mort  d’Astyanax,  conforme  à la  tradition  suivie  sur  les  mo- 
numens  proprement  étrusques,  s’éloigne  de  celle  qui  avait  prévalu  sur  la  plupart  des  monu- 
mens  grecs;  c’est  une  particularité  qu’il  n’est  pas  indifférent  de  signaler  sur  notre  ciste, 
production  d’un  art  certainement  italique.  De  l’autre  côté  des  trois  guerriers  grecs,  sont 
deux  Femmes  troyennes,  sans  doute  Hécube  et  Andromague,  exprimant  leur  désolation,  dans 
des  attitudes  diverses,  niais  d’ailleurs  sans  aucune  de  ces  différences  dâge  ou  de  costume 
qui  pouvaient  convenir  à la  mère  d’Astyanax  et  à la  veuve  de  Priain;  et  ce  qui  frappe  sur-tout 
dans  ce  groupe  de  cinq  personnages,  réunis  autour  du  cadavre  dun  enfant  massacré,  cest 
cette  disposition  grave  et  religieuse,  c’est  cette  espèce  de  fatalité  austère  et  solennelle  qui  se 
voit  empreinte  ici,  jusque  dans  la  douleur  la  plus  profonde,  en  présence  du  dernier  espoir 
d’Ilioii  détruit  sans  retour.  Le  même  sentiment  règne  au  même  degré  et  se  manifeste  de  la 
même  manière,  dans  l’autre  partie  de  la  composition,  représentant  le  sacrifice  de  Polyxene. 
ha  jeune  Vierge,  entièrement  dépouillée  de  ses  vêtemens,  ce  qui  est  contraire  à ces  habitudes  de 
la  modestie  grecque,  si  admirablement  exprimées  par  Eiu'ipide’,  est  agenouillée  aux  pieds 
de  deux  Personnages , l’un  simple  témoin  de  cette  scène  de  deuil,  1 autre,  qui  doit  etre  Néop- 

{»)  Euripid.  Tlecub.  676.  Le  sexe  de  la  victime  est  clairemeiU  {2)  Euripid.  Hecab.  543. 
indiqué  sur  l'estampe  de  M.  Brondsted.  (3)  Idem, /lirf.  SGy,  sqq. 
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toleme,  et  qui  semblç,  au  geste  quil  fait  de  sa  main  droite,  donner  l’ordre  du  fatal  sacrifice  à 
un  troisième  personnage,  dont  la  physionomie  a quelque  chose  de  sinistre  en  rapport  avec  ce 
triste  ministère,  et  dont  le  visage,  sillonné  de  rides,  porte  l’empreinte  d’un  âge  avancé;  c’est 
la-seule  figure,  dans  toute  cette  composition , qui  offre  cette  double  particularité,  et  qui  puisse, 
a ce  double  titre,  être  reconnue  pour  un  personnage  d’un  ordre  subalterne,  peut-être  pour 
une  personnification  du  Stratos^.  Ce  qui  s accorde  encore  avec  cette  supposition,  c’est  la 
manière  même  dont  ce  personnage  soutient  des  deux  mains  Polyxène  prête  à recevoir  le 
coup  mortel,  dans  une  attitude  où  respirent  la  pudeur  et  la  résignation;  seul  moyen  qu’ait 
pu  employer  l’artiste  latin  pour  couvrir  la  nudité  de  Polyxène,  réduit  qu’il  était  à s’éloigner 
de  la  tradition  grecque,  en  ce  point  comme  dans  les  principales  circonstances  de  son  sujet. 
Mais  ce  que  1 on  remarquera  ici  par-dessus  tout,  et  indépendamment  de  cet  éloignement 
même  des  données  et  des  modèles  grecs,  c’est  cette  ordonnance  simple  et  sévère  d’une  scène 
si  pathétique;  c’est  ce  caractère  religieux  qui  règne  dans  tout  l’ensemble  de  la  composition, 
dans  la  disposition  symétrique,  dans  l’expression  grave  des  figures;  c’est,  en  un  mot,  cette 
physionomie  hiératique  empreinte  sur  ce  monument,  à un  degré  qui -ne  s’était  peut-être  en- 
core produit  sur  aucun  autre  monument  du  même  genre. 

Le  dernier  groupe,  dont  il  me  reste  à rendre  compte,  achève  de  mettre  cette  vérité  dans 
tout  son  jour,  en  même  tenips  qu’il  nous  fournit  des  particularités  nouvelles  d’un  haut 
intérêt.  Ce  groupe  se  compose  de  trois  figures,  dans  lesquelles  il  est  impossible  de  mécon- 
naître Cérès-Déméter,  Dionysos-Lïber,  et  Kora-Libera,  c’est-à-dire,  les  trois  divinités  desThes- 
mophories,  la  grande  et  mystérieuse  Trinité  d’Eleusis,  dont  le  culte  avait  pénétré  si  profon- 
dément dans  les  institutions  religieuses  des  peuples  grecs  de  l’Italie,  et  a laissé'  tant  de  traces 
sur  les  monumens  des  arts  italiques.  Kora-Libera  n’est  caractérisée  ici  que  par  le  sceptre 
qu’elle  porte  de  la  main  droite,  avec  la  tête  me,  trait  de  costume  virginal  qui  la  distingue 
de  sa  mère“;  mais  la  manière  dont  elle  s’appuie  de  la  main  gauche  sur  l’épaule  de  son  mys 
tique  époux,  le  jeune  Dieu  d’Eleusis,  ne  saurait  laisser  de  doute  à son  sujet.  Dionysos-Liber  se 
reconnaît  du  premier  coup  d’œil  au  Tkyrse  et  au  Serpent  mysticfue  qu’il  tient  de  chaque  main*. 
Mais  c’est  sur-tout  la  figure  de  Céres-Déméter,  qui  se  recommande  ici  à l'attention  des  anti- 
quaires par  la  Couronne  radiée,  attribut  éminemment  hiératique,  quelle  porte  sur  la  têteS 


(i)  Euripid.  Hecab.  544-5. 

{2)  Zoëga,  Bassiril.il,  96;  Gerhard,  Prodrom.  Anmerk.  zu 
Taf.  Il,  ni,  IV,  12 ),  S.  71-72. 

(3)  11  serait  superflu  d’alléguer,  sur  l’emploi  du  Serpent, 
comme  symbole  du  culte  éleusinien,  des  témoignages  qui  sont 
trop  connus  des  anîiquaii'es , pour  avoir  besoin  d’être  cités.  Mais 
la  manière  dont  le  Serpent  se  montre  ici  à la  main  de  Dionysos 
et  à celle  de  Déméter,  est  une  particularité  qui  mérite  d’être 
signalée  à leur  attention.  J’observe  pourtant  que  cet  objet  est 
figuré  comme  un  arc,  sur  l’estampe  de  M.  Brônsted. 

(4)  M.  Éd.  Gerhard  n'a  pas  manqué  non  plus  de  remarquer 
que  cet  attribut  de  la  coaronne  radiée  avait  été  employé  plus  d'une 
fois  sur  les  monumens  de  l’antiquité , pour  distinguer  Déméter 
de  Kora,  et  il  en  a cité  quelques  exemples,  fournis  pai-  des 
pierres  gravées,  Neapeh  ant.  BUdwerke,  Kam.  1,  i5,  1,  et  par 
des  vases  peints,  ibid.  Vas.  vu,  5,  47  ; voy.  son  Prodrom.  p.  72. 
Je  rappelle  à mon  tour  les  témoignages  que  j’ai  rassemblés , 
Oresiéide,  p.  aSo,  not.  2 et  3,  pour  prouver  que  cette  couronne 
était  essentiellement  mystii^ue,  et  propre  aux  personnages  qui 

I. 


jouaient  un  rôle  dans  les  mystères  éleusiniens;  opinion  qui 
reçoit,  de  la  présence  d’un  pareil  attribut  sur  la  tête  de  Dé- 
méter-Cé'rès  de  notre  ciste  mystique,  un  nouveau  degré  de  cer- 
titude et  d’autorité.  Mais  je  ne  pms  m’empêcher  d'indiquer,  à 
cette  occasion,  deux  monumens  fort  curieux,  récemment  sor- 
tis des  fouilles  de  Clùusi,  ce  sanctuaire  de  l’antiquité  étrusque. 
Ce  sont  deux  statuettes  de  Femmes  en  bronze,  l'une,  avec  une 
coaronne  radiée,  tenant  à chaque  main  ime  patère  et  un  rase; 
double  attribut,  qui,  joint  à la  couronne  mystique,  cai'actérise 
suffisamment  cette  figure  pour  une  prêtresse,  consacrée  à 
quelque  culte  analogue  à celui  d’Éleusis  ou  de  Préneste  ; Mus. 
Chiasin.  tav.  xxii.  L’autre  figure,  avec  une  couroroie  semblable, 
et  unce^  dans  chaque  main,  ibid.  tav.  xcvii,  doit  être,  à çn 
juger  d'après  ce  dernier  attribut , symbole  connu  de  la  lastra- 
tion,  une  prêtresse  de  Kora , ou  Kora  elle-même  ; en  sorte  que 
ces  deux  monumens , appartenant  à l’antique  Clusium,  rentrent 
dans  le  même  ordre  d’idées  et  de  personnages  mystiques.  M.  Mi- 
cali,  qui  a reproduit  cette  seconde  figurine,  tav.  xxxv,t.  III,  p.  5o, 
l’a  interprétée  de  la  même  manière. 
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et  par  les  deux  autres  allribuls  qu’elle  lient  à la  main,  le  Serpent  ’ et  le  P.orc  mjsti(}ües'^,  deux 
animaux  symboliques,  qui  jouaient,  comme  on  sait,  un  si  grand  rôle[dans  la  célébration 
des  mystères  d’Éleusis. 

Ce  qui  ajoute  encore  à l’intérêt  de  cette  représentation  des  divinités  éleusiniennes,  dans 
un  sujet  semblable,  c’est  l’indication  du  lieu  de  la  scène,  telle  quelle  est  ici  exprimée, 
au  moyen  d’une  colonne,  d’ordre  ionicjue,  qui  semble  avoir  rapport  au  sanctuaire  même 
d’Eleusis.  Il  est  constaté  en  effet  par  des  observations  récentes,  que  le  vestibule  intérieur  du 
grand  temple  d’Éleusis,  sans  compter  les  Propylées,  était  décoré. d’un  portique  de  colonnes 
ioniques*;  et  ce  rapport  qu’offre  notre  ciste  avec  le  monument  dont  il  s’agit,  ne  saurait 
paraître  purement  accidentel  ou  fortuit,  quand  la  présence  des  divinités  d’Éleusis  en  explique 
si  positivement  l’objet  et  l’intention.  Un  autre  élément  caractéristique,  qui  se  rapporte  au 
même  ordre  d’images  symboliques,  c’est  le  vase  lustral,  â.7rapp6WTHe/iov*,  recevant  l’eau  qui  s’é- 
panche d’un  majle  de  lion;  vase  manifestement  placé  ici,  comme  dans  le  sanctuaire  même 
d’Éleusis,  comme  dans  le  vestibule  des  principaux  temples  grecs,  pour  indiquer  la  lastra- 


(i)  C'est  également  un  arc,  avec  des  Jlèclies,  que  tient  à la 
main  cette  figure,  sur  la  gravure  de  M.  Bivindsted.  Mais  je  crains 
qu’il  n’y  ait  eu  ici,  comme  dans  le  cas  précédent,  quelque  mé- 
prise de  la  part  du  dessinateur.  L’arc  est  un  attribut  éti'anger  à 
Bacchos,  et  qui  jure  avec  le  ikyrse;  il  en  est  de  meme  de  l’arc  et 
des  Jlècltes , à la  main  de  Cérès  tenant  le  porc  mystique  de  l’autre 

(a)  Rien  n’est  plus  fréquent,  chez  les  écrivains  attiques,  et 
particulièrement  chez  Aristophane,  que  ces  allusions  aux  porcs 
mystif/ues,  /«jit/ikoi,  Acham.  764,  SJ'®'*  ihid.  •jlt']  ; 

cf.  Ran,  34i  •,  Pnc.  87  3,  allusions  dont  le  motif  est  expliqué  par 
le  Scholiaste,  qui  nous  apprend,  in  Acham.  jàj,  et  Rare.  34 1, 
que  c’étaient  là  en  effet  les  victimes  consacrées  aux  deax  Déesses 
d'Eleusis;  cf.  Hesych.  v.  Uof^vfâfuRa , tbw  «îf  0«a7f  viirmy 
XOIPÛN  Ttt  et  l’on  connaît,  d’ailleurs,  par  le  témoignage 
de  S.  Clément  d’Alexandrie , Protrept.  p.  1 4 , n : toî  rs  toc  Eu- 
ffeuXtac  TOC  ijv}.<jto7h9u'toç  to5V  ©laîV}  cf.  Pausan.  IX,  8,1,  le  rôle 
que  jouait  cet  animal  mystique  dans  le  culte  secret  d’Éleusis  ; 
voy.  Lobeck.  de  Spectac.  myst.  r,  p.  7,  sqq.;  Gerhard,  Prodrom. 
p.  77,  not.  67.  De  là  la  locution  porci  sacres,  admise  dans  le 
langage  théologique  du  vieux  Latium , Plaut.  Men.  n , a , i5  ; 
Rnd.  iv,  6,  init.,  en  même  temps  que  les  croyances  religieuses 
auxquelles  se  rapporte  cette  locution  liturgique,  avaient  été 
transplantées  d’Éleusis  à Préneste.  Nous  trouvons  une  autre  ex- 
pression tout  aussi  populaii’c  des  mêmes  woyances  religieuses , 
dans  ces  petites  figures  votives  de  terre  cuite,  représentant  des 
Femmes  portant  an  porc  mystique,  qui  se  rencontrent  si  fréquem- 
ment dans  les  tombeaux  de  la  Grande-Grèce  et  de  la  Sicile,  et 
qui  ne  sont  pas  rares  non  plus  dans  ceux  du  voisinage  de  Pales- 
trine;  voy.  à ce  sujet,  Stcinbùchel,  ein  alt-Griechisches  Fasen- 
gemahlde,  p.  17-18;  Gerhard,  Prodrom.  n.  71,  not.  Il  existe 
plusieurs  de  ces  figurines,  provenant  de  Camarina,  dans  notre 
cabinet  des  Antiques,  lesquelles  ont  été  publiées  par  Caylus, 
Recned  VI,  pl.  x-xxvir;j'eoaivuun  très-grand  nombre  à Catania, 
dans  le  musée  du  prince  de  Biscari;  et  j’en  possède  moi-même 
plusieurs,  que  j’ai  rapportées  de  Sicile,  une  entre  autres  de 
très-ancien  style,  trouvée  dans  les  ruines  de  Solonte.  Le  rap- 
port de  ces  figurines  votives  avec  les  doctrines  éleusiniennes 
ne  saurait  donc  être  révoqué  en  doute , non  plus  que  l’exten- 
sion que  ce  culte  mystérieux  avait  reçue  sur  tout  le  domaine 
de  la  civilisation  hellénique.  Mais  il  n’en  est  que  plus  impor- 
tant de  pouvoir  constater  ce  double  fait  par  un  monument  reli- 


gieux du  premier  ordre,  tel  que  notre  ciste,  trouvée  dans  le 
site  même  de  l’antique  Préneste.  Sous  un  autre  rapport , le 
porc  mystique  que  Cérès-Déméter  tient  à la  main,  se  recom- 
mande à l’attention  des  antiquaires;  car  ü peut  avoir  aussi  pour 
objet  d’indiquer  {'expiation , dont  cet  animal  était  devenu  le  sym- 
bole, attendu  qu’il  était  la  victime  immolée  en  pareil  cas;  et  il 
semble  que , dans  la  docü’ine  de  l’antiquité , cette  expiation 
devait  suivre  nécessairement  le  meurtre  d'Asfyanax  et  le  sacrifice 
de  Pofyxène;  voici  à ce  sujet  le  témoignage  du  Scholiaste  d’A- 
pollonius, ad  Arqonaat.  iv,  704  : AuTne/oy,  7®  fa,6cipmy,  0 iéh 
XOIPIAION  [UXfoy,  owiç  eî  àyri^eynt  Svtottïs,  to? 
i^iÇefûyou  Ta  tUf/ATt  oÙtsÙ 

(3)  Voy.  les  Antiq.  inéd.  de  r./ifti9ue,  traduites  de  l’anglais, 
et  publiées  avec  de  nombreuses  et  importantes  additions , pai- 
M.  Hittorff,  chap.  ir,  pl.  xi,  et  chap.  m,  pl.  u. 

(4)  Euripid.  Jon.  435  : IxS»»  tlç  àsitjifculiies».  Ces  sortes  de 

vases  étaient  le  plus  ordinairement  placés  dans  le  vestibule,  ou 
le  pronaos , des  temples  antiques  ; c’est  du  moins  ce  qui  semble 
résulter  du  témoignage  d'un  écrivain  grec,  Synes.  Epistol.  cxxi  : 
TO  cvTD?;  P[<pv(£c(;  COnf.  Athen.  IX  , $ 76 , 4o8,C.  Il 

est  fait  mention  d’un  de  ces  vases , d’or  et  de  la  forme  de  patère , 
(fiÔA»,  scellé  sur  une  base,  à l’entrée  du  Parlliénon  d’Athènes, 
sur  une  beUe  inscription  attique,  apad  Boeckh.  Corp.  inscr.  gr. 
n.  i38,  p.  188;  Çiôx»  ^«^5  iÇ  «f  ttWOppa/l'eVTai  ) arlaSfOf  •,  et 
plusieurs  autres  vases,  d'argent,  sans  doute  déformé  semblable, 
et  servant  au  même  usage,  im’ffeurnesa  àpjuça,  faisaient  partie 
du  trésor  du  Parthénon , ainsi  que  nous  l’apprenons  de  quelques 
inscriptions  attiques,  une  desquelles,  apportée  d’Athènes  par 
feu  M.  le  comte  de  Choiseul-Gouffier,  et  maintenant  en  ma 
possession,  a été  aussi  publiée  par  M.  Bocckh,  ihid.  n.  137. 
Le  rit  même  de  la  Lustration,  tel  qu’il  est  indiqué  sur  notre  ciste, 
est  exprimé  de  la  même  manière,  par  un  rase  lasb'al  recevant 
l’eau  qui  tombe  d’un  mujle  de  lion,  sur  un  si  grand  nombre 
de  monumens  antiques,  particulièrement  dans  la  classe  des 
vases  peints,  qu’il  serait  inutile  d’en  faire  mention  ; mais  je 
dois  dire  que  ce  rit,  si  important  dans  les  religions  helléniques, 
a fourni  le  principal  motif  du  type  des  monnaies  de  Caalonia, 
ainsi  que  je  crois  être  parvenu  à le  démontrer,  à l’aide  d’une 
de  ces  médailles,  unique  encore  et  inédite,  que  je  possède,  dans 
un  mémoire  particulier  où  j’ai  exposé  plusieurs  des  notions 
relatives  à la  Lastration,  presque  toutes  fournies  par  des  monu- 
mens  nuinismatiques.  . • 
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lion,  qui  était  le  préliminaire  obligé  et  un  acte  essentiel  de  toute  participation  aux 

mystères  sacrés'.  Un  objet  dont  il  n’est  pas  aussi  facile  de  rendre  compte,  et  qui  doit  pourtant 
avoir  eu  aussi  quelque  intention  symbolique,  c'est  l’appendice  qui  surmonte  chacune  des 
colonnes  du  péristyle  ionique,  et  qui  eonsiste  en  trois  corps  omides.  disposés  comme  autant 
de  pyramides  sur  une  base  commune.  Il  est  impossible  de  n’être  pas  frappé  de  l’analogie  que 
présente  un  pareil  objet,  servant  ici  de  couronnement  à des  stèles  ioniques,  avec  les  trois 
pyramides  qui  formaient  la  décoration  principale  des  tombeaux  étrusques,  et  dont  j’ai  fait 
connaître  précédemment  plus  d’un  exemple,  eu  rapportant  à la  meme  intention  et  à la  même 
oriqine  les  sept  œufs  érigés  sur  les  Phalm  du  Cirque'.  Or,  cet  emblème  de  purification,  figu- 
rant sur  notre  ciste,  au-dessus  d’une  colonne  d’ordre  ionique,  dont  le  motif  funéraire  ne  sau- 
rait plus  être  révoqué  en  doute’,  à côté  d’un  vase  et  à'une  fontaine  d'eau  lustrale,  qui  n’ont  pas 
une  signification  moins  certaine  ni  moins  intimement  liée  au  même  ordre  d’idées;  cet  em- 
blème, disons-nous,  acquiert  à cette  place,  dans  une  représentation  essentiellement  mys- 
tique, telle  que  celle-ci,  une  intention  positive  et  une  importance  archéologique,  qui  ajou- 
tent encore  au  mérite  de  ce  précieux  monument,  en  même  temps  qu’elles  confirment  les  idées 
que  j ai  exposées  ailleurs  sur  l'origine  de  la  plupart  des  objets  employés  dans  la  célébration 
des  jeux  du  Cirque. 

Je  supprime  plus  d’une  observation  à laquelle  pourrait  donner  lieu  le  costume  des  per- 
sonnages, particulièrement  celui  des  divinités  d’Eleusis,  telles  que  les  a représentées  l’artiste 
latin,  d’après  les  modèles  grecs  qu’il  avait  sous  les  yeux.  Mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  si- 
gnaler a l’attention  de  mes  lecteurs  l’ornement  qui  règne,  en  guise  de  frise,  au-dessus  de  la 
composition,  de  même  que  dans  la  partie  inférieure  de  la  ciste,  et  qui  se  compose  de  pal- 
mettes  placées  alternativement  en  sens  inverse.  Un  pareil  ornement  rappelle  d’une  manière 
frappante  celui  qui  figure  à des  places  correspondantes,  sur  la  plupart  de  ces  beaux  vases 
peints,  de  la  forme  à’hydria,  qui  se  découvrent  actuellement  en  si  grand  nombre  dans  le 
territoire  étrusque  des  environs  de  Rome;  et  c’est  là  un  de  ces  traits  d’analogie,  pour  ainsi 
dire  matériels,  qui  prouvent  de  plus  en  plus  la  source  grecque  où  furent  puisés  les  modèles 
de  toutes  ces  productions  des  arts  italiques. 


(1)  Voy.  à ce  sujet  le  passage  classique  de  Démosthène, 
pro  Coron,  c.  79,  p.  3i3,  ed.  Relsk.,  récemment  commeuté  par 

^ M.  Creuzer,  ein  alt-Athenisch.  Gejàsse,  etc.  pag.  46,  not.  78, 
avec  les  témoignages  à l’appui  que  ce  savant  y a réunis. 

(2)  Voy.  AcMLléide,  ç.  98,  suiv. 

(3)  J’ai  déjà  eu  trop  d’occasions  d’exposer  mes  idées  sur  l’in- 
tention funéraire  qui  présida  dans  le  principe  à l’emploi  de 
l’ordre  ionique,  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  revenir  encore  ^ur 
ce  sujet.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  d’observer  que  cette  opi- 


nion a été  soutenue  en  dernier  lieu  et  développée  d’une  manière 
tout-à-fait  systématique , dans  un  traité  spécial  sur  l’origine  et  le 
caractère  primitif  des  ordres  grecs,  dont  l’auteur,  M.  Carelli, 
vient  d’être  enlevé  à la  science  et  à son  pays;  voy.  sa  Disser- 
tazione  esegetica  intorno  ait  origine  ed  al  sistema  délia  sacra  Archi- 
ieüara  pressa  i Greci,  p.  89 , sqq, , Napoli,  i83i , fol.  Je  profite 
de  cette  occasion  pour  rendre  hommage  à la  mémoire  de  ce 
savant,  tout  en  déclarant  que  je  ne  puis  approuver  toutes  ses 
idées  sur  le  sujet  important  dont  il  s’agit. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


§ 1. 


La  Réconciliation  de  Ménélas  et  d'HéVene  offrait,  au  milieu  des  scènes  terribles  ou  pathétiques 
que  produisit  la  chute  de  Troie,  une  de  ces  heureuses  oppositions  auxquelles  l’art  des  Grecs 
ne  resta  jamais  indifférent.  Aussi  apprenons-nous  de  Pausanias  que,  sur  un  de  leurs  plus  an- 
ciens monumens,  sur  le  coffre  de  Cypsélus".  ce  sujet  avait  été  traité,  sans  doute  sous  sa  forme 
la  plus  simple,  dans  une  composition  de  deux  figures,  c’est  à savoir:  Ménélas  poursuivant 
Héléne,  avec  des  projets  de  vengeance  qui  devaient  céder  bientôt  à des  sentimens  plus  doux. 


C’est  l’image  que  nous  trouvons  exprimée  sur 

(i)  Pausan.  v,  1 8,  i ; MsvÉXaef  Â flugscxet  -n  ctSiShitàs , *^y 

xmimv  àmypxTvai,  à(  Uneu. 

{2)  Un  de  ces  vases,  qui  faisait  partie  de  la  seconde  collection 
d’Hamüton,  a été  publié  par  Tischbein,  IV,  5o.  Ménélas  y 
poursuit  Hélène,  avec  le  fer  à h main,  ; c’est  en  style 

graphique  la  traduction  littérale  du  texte  de  Pausanias , et  consé- 
quemment la  copie  lidèle  de  la  composition  sculptée  sur  le  coffre 
de  Cypsélus;  sauf  le  style,  qui  n’est  pas  celui  de  l’école  primi- 
tive; voy.  Zannoni,  lUastraz.  di  aie.  vasi Uamilton.  S iv,  p.  46, 
sgg.  Un  autre  vase,  qui  avait  appartenu  à Tischbein  lui-même, 
dans  les  Monumens  Eomériijaes  duquel  il  a d’abord  été  publié, 
Homer  nach  Antiken,  Menelaus , v,  et  qui  depuis  a passé  dans  la 
collection  de  Lamberg,  où  il  est  reproduit,  II,  xxxjv,  46-47, 
représente  Ménélas  au  moment  où,  près  d’atteindre  Hélène, 
réfugiée  à l’autel  de  ses  dieux  domestiques,  il  laisse  échapper  de 
sa  main  l’instrument  de  sa  vengeance  ; c’est  un  trait  qui  semble 
avoir  été  ajouté  au  type  primitif;  ce  qui  n’empêche  pas  que  l’au-  • 
teur  de  cette  peinture,  remarquable  par  une  certaine  rigidité  de 


quelques  vases  peints  , qui  nous  ont  conserve 

dessin , ou  par  une  sorte  d'affectation  du  style  antique,  n’ait  dû 
avoir  sous  les  yeux,  ou  dans  la  pensée , une  image  de  la  compo- 
sition du  coffre  de  Cypsélus,  ainsi  qu'en  ont  jugé  quelques  anti- 
quaires, entre  autres  M.  Meyer,  Winctelmann’s  TVerke,  VI,  2,12. 
eiGeschickte  derbild.Künste,Abhild.,  1,  3.  Il  existe,  dans  le  musce 
de  Naples , une  répétition  de  cette  peinture , réduite  aux  deux 
personnages  qui  y figuraient  originairement,  sans  l’aalel  et  sans 
la  statuette  dressée  sur  une  colonne;  voy.  iVèapcfs  ont.  Bildwerke, 
I,  378,  n.  2060;  cette  peinture , d’une  exécution  moins  soignée, 
est  aussi  d’une  époque  plus  récente.  Je  ne  parle  pas  de  celle  que 
Millin  a publiée  dans  ses  Monam.  inéd.  t.  Il,  pl.  xxxix,  p.  3o6, 
•et  qu’il  a reproduite  dans  sa  Galer.  mytkol.  pl.  eu,  n.  612, 
comme  tirée  d’un  vase  de  la  collection  du  Chan.  Zuppi,  à Na- 
ples, collection  qui  n’a  jamais  existé  à Naples,  non  plus  que  le 
Chan.  Zuppi;  cette  peinture  n’est  qu’une  contrefaçon  de  celle 
de  Tischbein,  due  à la  même  main  qui  a plus  d’une  fois  abusé 
de  la  confiance  de  Millin  par  des  supercheries  de  cette  espèce; 
voy.  les  exemples  que  j’en  ai  déjà  cités,  Orestéide,  p.  1 78. 
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une  réminiscence  fidèle  de  ce  type  primitif,  avec  une  variante,  où  l’on  reconnaît  le  génie 
dune  civilisation  plus  avancée,  avec  Xépée  qui  échappe  de  la  main  de  Ménélas,  pour  indi- 
quer l’effet  que  produit  sur  l’époux  irrité  l'apparition  des  charmes  d’Hélène  ; motif  ingénieux , 
qui  ne  devait  pas  se  trouver  dans  la  composition  originale,  et  qui  semble  avoir  été  inspiré 
par  Euripide  ' aux  artistes  d’une  autre  époque. 

Ce  type  ne  tarda  pas  à recevoir  des  modifications  plus  graves,  à mesure  qu’il  se  produisit 
sous  des  formes  plus  compliquées.  J’ai  déjà  eu  occasion  de  parler  des  nombreuses  peintures 
de  vases  grecs  offrant  un  jeune  Héros  qui  poursuit  une  Femme  ejfrajée,  et  qu’on  avait  cru  pou- 
voir, avec  plus  ou  moins  de  fondement,  rapporter  au  même  sujet’.  En  proposant  à mon 
tour  une  explication  différente  de  ces  peintures,  qui  me  paraissait  plus  propre  à rendre 
compte  de  toutes  les  variantes  du  sujet  principal,  je  ne  me  suis  pas  dissimulé  qu’on  pourrait 
y voir  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  celui  où  la  composition  est  réduite  à deux  figures, 
une  image  en  rapport  avec  un  des  usages  caractéristiques  de  la  civilisation  grecque,  Yenlhee- 
ment  des  jeunes  fdles  avant  le  mariage,  kfimyixoq',  et  conséquemment  un  type  nuptial  parfaitement 
approprié  à la  nature  de  la  plupart  de  ces  vases,  qui  étaient  des  présens  de  noces, 

Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  je  ne  m’occuperai  ici  que  des  compositions  relatives  à la  récon- 
ciliation de  Ménélas  et  dHéVene,  qui  offrent,  à mes  yeux,  un  sujet  bien  déterminé,  avec  un 
caractère  proprement  historique.  Je  ne  puis  admettre  avec  certitude  dans  cette  catégorie  un 
vase  de  la  collection  de  M.  le  prince  de  Canino,  que  je  ne  connais  que  par  une  description, 
malheureusement  trop  insuffisante*.  On  y voit  un  Guerrier  poursuivant,  \e  fer  en  main,  une 
Femme  qui  fuit  devant  lui;  il  est  accompagné  de  Minerve  et  de  Mercure,  dont  l’intervention, 
dans  une  scène  semblable,  suffit  pour  élever  cette  peinture  au  rang  des  sujets  héroïques;  et 
la  présence  d’un  cinquième  personnage,  guidant  deux  chevaux,  rappelle  un  personnage  tout 
pareil  qui  accompagne  Ménélas,  meneleos,  sur  un  autre  vase  de  Canino*,  et  qui  s’y  trouve 
désigné  par  un  nom,  d'accord  avec  son  emploi,  iVXSirFos,  pour  Je  me  crois  plus 

fondé  à exclure  du  nombre  des  peintures  qui  représentent  ce  trait  mythologique,  un  vase 
du  musée  de  Naples,  où  le  célèbre  abbé  Lanzi  avait  cru  voir  Hélène  cherchant  près  d’un  tom- 
beau un  refuge  contre  le  ressentiment  de  Ménélas\  où  l’on  pourrait,  avec  plus  de  vraisemblance, 
voir  Polyxène  près  d’être  immolée  par  Néoptolème  sur  le  tombeau  d'Achille;  mais  qui  n’offre  sans 
doute  qu’une  de  ces  images  générales  dont  le  type  était  pris  dans  les  mœurs  nationales,  plu- 
tôt encore  que  dans  les  traditions  mythologiques. 

Je  serais  disposé  à porter  le  même  jugement  au  sujet  d’une  peinture,  assez  souvent  repro- 
duite sur  des  vases  de  fabrique  différente,  consistant  en  un  Héros,  tantôt  imberbe  et  tantôt 


(1)  Eiiripid.  Andromach.  628-33. 

(2)  Voy.  AcMUide,  p.  1 1,  suiv. 

(3)  Strabon.  X,  483  : 0 «c  Kp'wf  iigt.ovfam  C’était 

un  usage  esseolieUement  Spartiate , Plutarch.  in  Lycarg.  p.  48 , 
D ; cf.  (te  Liber,  eiacand.  p.  1 1 ; et  voilà  pourquoi  Vcnlévement  des 
Leacippides  est  présenté  par  Pausanias  comme  un  véritable  ma- 
riage, jâftiv,  I,  18,  1 . Sur  ce  trait  de  mœurs  antiques,  et  sur  ses 
nombreuses  applications,  une  desquelles  se  rencontre  sans  doute 
dans  l'enlèvement  des  Sabines,  Festus,  v.  Rapi,  voyez  les  observa- 
tions de  M.  Welcker,  übereine  Kret.  Koloniein  Theben,  S.  69-70. 

(4)  Catalogo  di  scelle  antickità , etc.  p.  44,  n.  62  3. 

(5)  Ibid.p.  i55,  n.  1757. 


(6)  Voy.  ma  Notice  sur  les  antigailés  de  Canino,  p.  1 4- 

(7)  Ce  vase,  trouvé  dans  un  des  tombeaux  de  Pæstum  {Ni- 
colas , Memor.  sui  monum.  di  antichità,  etc.  p.  338),  et  conservé 
actuellement  au  musée  royal  Bourbon , a l'ourni  le  sujet  d'une 
lettre  posthume  de  Lanzi,  imprimée  dans  la  Naova  coUezione  di 
Opascoli  de  M.  Inghirami , 1. 1 , p.  4.  sgg.  ; il  a été  reproduit,  avec 
un  extrait  de  cette  lettre  de  Lanzi,  dans  le  recueil  même  de 
M.  Inghirami.  Monnm.  etr.  Ser.  V,  tav.  xlvi,  p.  46a-68.  M.  Jo- 
rio,  qui  en  fait  mention  dans  sa  seconde  lettre  sal  metodo  degli 
AnticJii  nel  dipingere  i vasi,  p.  22  , n’y  voit  qu’un  sujet  sépulcral. 
Du  reste,  je  remarque  que  tous  ces  antiquaires  se  sont  accordés 
à voir  ici  un  tombeau,  sous  la  forme  d’une  colonne  loni^ne. 
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barhu,  qui  conduit  par  la  maiji  une  Femme  en  costume  de  matrone  grecque.  Un  de  ces 
vases,  de  la  forme  do  lêkytlios,  de  fabrique  de  Locrcs,  a été  publié  par  M.  Millingen',  qui 
a pu  y voir,  avec  quelque  raison,  la  réconciliation  de  Ménélas  et  d’Hélène,  d’après  l’inscription 
Meneleos,  qui  accompagne  le  héros  grec;  ce  qui  n’empêche  pas  que  d’autres  antiquaires  y 
aient  vu,  avec  tout  autant  de  probabilité,  le  mariage  même  de  Ménélas  et  d’Hélène^;  tandis 
que  sur  d’autres  vases,  où  le  même  sujet  est  représenté,  mais  sans  inscription’,  on  a cru 
reconnaître  les  noces  de  Mars  et  de  Vénus,  telles  quelles  étaient  figurées  sur  le  coffre  de 
Cypsélus*,  ou  bien  une  simple  scène  nuptiale®,  celle  qui  avait  rapport  à la  marche  de  la 
Mariée  conduite  par  la  main  de  son  Époux  à la  maison  conjugale,  et  qui  était  désignée,  dans 
le  langage  attique,  par  le  mot  ItouAio,®.  Et  il  se  pourrait,  en  effet,  que  ce  trait  de  mœurs 
grecques  ait  été  représenté  sur  les  vases  dont  il  s’agit,  tantôt  sous  le  costume  héroïque,  avec 
les  personnages  de  Mars  et  de  Vénus,  ou  de  Ménélas  et  d’Hélène,  tantôt  d’une  manière  gé- 
nérale, avec  des  personnages  pris  dans  l’ordre  commun,  sans  quil  résultât  de  ces  deux 
manières  différentes  d’exprimer  la  même  idée,  la  contradiction  ou  la  difficulté  qu’on  a cru 
y trouver. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même,  si  je  ne  me  trompe,  d’une  composition  fort  remarquable 
qui  orne  le  principal  côté  d’un  vase  de  la  collection  du  prince  de  Biscari^  à Catania.  Ce  vase 
a été  publié  deux  fois  dans  le  recueil  de  Passer!  ® et  dans  celui  d’Hamilton’,  mais  toujours 
d’une  manière  bien  peu  fidèle , et  sans  qu’on  en  ait  encore  donné  une  explication  satisfaisante. 
La  représentation  se  compose  de  huit  figures;  deux  desquelles,  rejetées  dans  le  plan  supé- 
rieur, se  reconnaissent,  à cette  position  même  et  à d’autres  indices  caractéristiques,  tels  que 
le  laurier,  pour  Apollon,  assis  vis-à-vis  de  sa  Prêtresse,  assise  aussi,  ou  de  Pytlio  personnifiée, 
qui  lui  présente  une  patère.  C’est  dans  le  plan  inférieur  de  la  peinture  que  se  passe,  comme  à 
l’ordinaire,  la  scène  historique.  Le  personnage  qui  en  occupe  le  milieu  est  une  Femme,  riche- 
ment vêtue,  avec  son  péplus  qui  l’enveloppe  tout  entière,  tenant  ses  deux  mains  appuyées, 
d’une  manière  suppliante,  sur  un  autel,  où  elle  est  assise.  Cette  attitude  expressive  et  neuve 
convient  parfaitement  à Hélène,  réfugiée  sur  l’autel  domestique  contre  la  colère  de  Ménélas; 
et  les  autres  personnages,  ne  s’expliquent  pas  moins  bien  dans  cette  hypothèse.  La  Femme 
debout  près  d’Hélène , montrant  ses  cheveux  blancs  sous  le  voile  dont  elle  est  couverte , pourrait 
être  Hécube,  qui  reproche  à l’épouse  infidèle  de  Ménélas  les  malheurs  de  Troie  et  ceux  de 


(i)  Millingeu,  j4nc.  uned.  monam.  pJ.  xsxn. 

(i)  Mus.  BartoU.  p.  ioi-io4. 

(3)  Un  de  ces  vases,  provenant  des  fouilles  de  Canino,  est 
publié  dans  les  Monum.  delï  In.itit.  archeol.  tav.  xxvn,  26; 
d’autres  sont  décrits  dans  le  Rapporlàe  M.  Éd.  Gerhard,  p.  1 54, 
not.  4i5. 

(4)  Pausan.  v,  18,  1 : Aç»f  SwXa  a-jar. 

On  ne  peut  nier  que  cette  indication  de  Pausanias  ne  se  prête 
très-bien  k l'application  qu’en  a faite  l’auteur  des  Recherches 
sur  les  noms  des  vases,  p.  Sg,  not.  1,  au  sujet  représenté 
sur  les  vases  dont  il  s’agit,  et  je  n’approuve  pas  la  critique 
de  M.  Gerhard,  qui  trouve  cette  association  des  dieux  natio- 
naux de  Rome  sans  exemple  sur  des  peintures  grecques,  et 
cette  supposition  arbitraire;  car  tassociaiion  de  Mars  et  de 
Vénas  est  un  fait  établi  par  un  monument  grec  de  la  plus 
haute  autorité . et  conséquemment  d’une  manière  qui  n’a  rien 
d’nrtitrm're. 


(5)  Gerhard,  fiapporto,  etc.  p.  i54,nol.  4i5. 

(6)  Hesych.  u.  irnuXia.-,  cf.  Interpr.  ai  k.  v.  Le  jour  où  avait 

lieu  cette  cérémonie  s’appelait  aussi  Suid.  h.  v.  ; cf. 

Interpr.  ad  Alciphr.  iii , ég  ; et  l’idée  d’enlèvement  s’y  trouvait 
toujours  associée , témoin  ce  passage  de  Longin , de  Suhlim.  iv, 
5 ; kf-néi^iiv  kvt-^a>  è*  top  5 vid.  Toup.  ai  Longin. 

p.  262 , ed.  Weisk. 

(y)  11  en  est  fait  mention  dans  la  Descrizione  del  museo  d' An- 
tiqaaria  del  Pr.  di  Biscari,  par  Sestini , p.  1 o.  Il  y est  dit  que  ce 
vase , comme  la  plupart  de  ceux  de  la  même  collection , avait 
été  acquis  à Naples  ; et  j’ai  pu  me  convaincre  en  effet  par  moi- 
même  qu’ils  appartiennent  presque  tous , et  celui-ci  en  parti- 
culier, aux  fabriques  de  la  Grande-Grèce. 

(8)  Passer.  Pictir.  Etr.  in  Fasc.  I,  xxxv,  xxxvr.  Passer!  voit  ici 
une  scène  nuptiale,  t épouse  parée  après  U bain.  Il  est  inutile  de 
réfuter  aujoiu’d’hui  une  pareille  explication. 

(g)  Anliq.  d’Hamilton,  t.  Tll,  pl.  à~. 
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sa  famille,  ou  bien  Æthra,  qui  a vieilli  près  d’elle  dans  la  captivité'  ; de  l’autre  côté,  le  Héros, 
arme  dune  double  lance,  dans  une  attitude  qui  indique  habituellement,  sur  les  vases  peints, 
un  entretien  animé,  est  sans  doute  Ménélas,  qui  a renoncé  à ses  idées  de  vengeance,  et  qui 
a recours  à la  persuasion  pour  triompher  des  craintes  ou  des  souvenirs  d’Hélène;  et  cette 
intention  est  rendue  plus  sensible  encore  par  la  présence  à'Èros  ailé,  qui  vole  entre  les  deux 
personnages,  avec  ime  bandelette  qu’il  tient  des  deux  mains,  déployée  du  côté  d’Hélène. 
L'objet  de  cette  représentation  serait  donc  la  réconciliation  de  Ménélas  et  d’Hélène,  telle  qu’elle 
avait  pu  être  produite  à la  plus  belle  époque  de  l’art;  et  dans  cette  hypothèse,  les  deux 
figures  accessoires  placées  aux  deux  extrémités  de  la  composition,  l’une  desquelles  tient 
les  deux  meubles  essentiels  dans  la  toilette  des  femmes  grecques,  Xéventail  et  la  pyxis, 
n auraient  pas  besoin  d explication  d’après  le  rapport  évident  qu’offrent  de  pareils  person- 
nages avec  le  sujet  en  question. 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  l’interprétation  de  cette  peinture  grecque,  je  crois  pou- 
voir, avec  encore  plus  d’assurance,  reconnaître  le  même  sujet  sur  un  bas-relief  d’une  urne 
étrusque  inédite,  du  musée  public  de  Volterra*.  La  composition  est  une  des  plus  remar- 
quables en  soi  que  je  connaisse  sur  cette  sorte  de  monumens;  et  c’est  aussi  l’une  des  plus 
rares,  car  je  ne  sache  pas  qu’il  en  existe  une  seule  répétition  ; à tous  ces  titres,  le  monument 
qui  la  présente,  et  qui  joint  au  mérite  d’une  exécution  soignée  celui  d’une  bonne  conserva- 
tion, se  recommande  à l’intérêt  des  antiquaires.  Le  groupe  principal,  composé  de  cinq  per- 
sonnages, offre  une  action  animée  dont  une  Femme  est  évidemment  l’objet,  et  dans  laquelle 
elle  remplit  le  rôle  le  plus  important.  Cette  femme  vient  de  se  réfugier  sur  un  autel;  son  atti- 
tude, d’accord  avec  sa  physionomie,  exprime  la  frayeur  dont  elle  est  saisie;  à de  pareils 
traits,  il  semble  qu’on  ne  puisse  méconnaître  Hélène,  dans  la  position  où  nous  l’avons  déjà 
vue.  Du  reste,  la  richesse  de  son  costume,  et  particulièrement  le  diadème  qui  orne  son  front, 
conviennent  parfaitement  à ce  personnage.  C’est  ce  qui  résulte  encore,  avec  la  dernière  évi- 
dence, du  mouvement  des  autres  personnages,  et  de  la  part  que  prend  chacun  d’eux  à 
faction  représentée.  Le  Héros,  nu,  à la  réserve  d’une  chlamyde  flottante  sur  son  bras  gauche, 
armé  d’un  glaive  nu  dans  la  main  droite,  qui  se  précipite  vers  Hélène  dans  une  attitude  si 
menaçante,  est  évidenmient  iVféneVa^,  emporté  par  le  désir  de  la  vengeance,  tel  que  nous  le 
représente  un  poète  grec’,  et  tel  que  nous  font  déjà  offert  nos  vases  peints.  Mais  la  tradition 
exprimée  par  l’artiste  étrusque  se  rapproche  davantage  de  celle  qifavait  suivie  Quintus  de 
Smyrne,  et  cela  dans  un  point  essentiel,  dans  faction  des  deux  personnages  qui  retiennent 
Ménélas  et  l’empêchent  d’exécuter  son  funeste  dessein;  c’est  à savoir,  Jgamemnon,  dont  f in- 
tervention est  indiquée  par  Quintus  de  Smyrne’,  et  qui  est  assisté  ici  d’un  second  person- 
nage, d’une  condition  inférieure  et  d’une  taille  inégale.  C’est  aussi  dans  la  même  tradition 
qu’est  puisé  le  mptif  de  la  figure  du  Génie  ailé,  debout  près  d’Hélène,  tenant  des  deux  mains 
un  glaive  qu’il  vient  de  remettre  dans  le  fourreau  : image  ingénieuse,  qui  répond  à l’apparition 
de  Vénus  faisant  tomber  le  fer  des  mains  de  l’époux  irrité,  telle  quelle  est  décrite  par  le 


(i)  Je  rappelle  à cette  occasion  que  sur  ie  coSre  de  Cypsélus 
était  figurée  Hélène  ramenée  d’ Athènes  par  ses  frères , avec  Æâœa 
lises  pieds,  Pausan.  v,  ig,  i.  Le  meme  personnage,  dans  le  vête- 
ment de  la  captivité , et  avec  la  chevelure  rasée , en  signe  de  deuil, 
figurait  aussi  prés  tl'BéHne  dans  la  grande  peinture  de  Polygiiote , 


à Delphes,  Pausan.  x,  aS,  3;  et  la  vieille  Ætlira  se  retrouve 
encore,  dans  la  même  position,  jusque  sur  la  Table  Iliaifae. 

(a)  Planche  LIX,  i. 

(3)  Qmnt.  Smyrn.  Post-Hom.  xiii,  385-éi4. 

(4)  Idem,  ibid.  v.  4o6:  Ke^  ToTtfüv  «Mçièç 
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poète',  cl  exprimée  sur  les  vases,  et  qui  nous  offre  de  plus,  dans  Imtervenlion  même  de 
ce  Génie,  représenté  absolument  sous  les  mêmes  traits  que  VEros  grec,  une  figure  neuve  et 
un  motif  original  sur  les  monumens  de  l’Etrurie. 

Mais  c’est  sur-tout  le  groupe  de  deux  figures,  répété  symétriquement  aux  deux  extrémités 
de  notre  bas-relief  étrusque,  qui  me  paraît  mériter  au  plus  haut  degré  l’attention  des  anti- 
quaires, par  les  images  tout-à-fait  nouvelles  et  singulièrement  curieuses  qu’il  présente.  Ce 
groupe  se  compose  de  deux  figures,  dont  l’ime,  virile  et  agenouillée  sur  le  plan  inférieur,  a 
le  bas  du  corps  couvert  de  feuilles  de  plantes  aquatiques,  l’autre,  qui  semble  s’appuyer  sur  la 
première,  dans  une  région  supérieure,  est  celle  d’une  Femme  enveloppée  d’un  péplus.  Dun 
côté,  l’homme  à double  nature  tient  de  la  main  droite  une  rame,  attribut  qui  dut  servir  à 
le  caractériser  comme  un  Fleuve;  il  a le  haut  du  corps  et  une  partie  du  visage  couverts  dun 
péplus,  d’une  manière  qui  a certainement  quelque  intention  symbolique.  De  1 autre  côté, 
cet  homme  est  barbu,  et  il  tient  à la  main  une  espèce  de  disque  ou  de  corps  rond,  qui  paraît 
être  un  symbole  local.  S’il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  à tous  ces  traits,  dans  1 Homme  en 
partie  couvert  de  feuilles  de  plantes  aquatiques,  un  Fleuve  personnifié,  il  semble  quon  ne 
puisse  guère  non  plus  se  refuser  à voir,  dans  la  Femme  placée  au-dessus,  une  Nymphe  locale. 
Le  groupe  entier  s’expliquerait  alors  de  la  manière  la  plus  plausible,  d un  côté,  par  le  Xanthe 
et  la  Nymphe  de  l'Ida^;  de  l’autre,  par  l’.Eiirotas  et  la  Nymphe  du  Taygete^;  et  l’idée  de  ces 
deux  groupes,  ainsi  placés  aux  deux  extrémités  d’une  composition  relative  à la  réconciliation 
de  Méuélas  et  d’Hélène,  serait  certainement  aussi  heureuse  que  naturelle.  Nous  allons  voir 
cette  idée  justifiée  par  des  monumens  qui  achèveront  de  la  mettre  en  évidence. 

Il  importe  d’établir  d abord  que  c’est  bien  un  Fleuve  en  général,  et  le  Xanthe  en  jiarticiilicr, 
qui  est  représenté,  sur  notre  bas-relief  étrusque,  par  une  figure  d’/wmme  avec  cet  appendice 
de  plantes  aquatiques.  A cet  égard,  le  témoignage  le  plus  décisif  que  je  puisse  produire  est 
celui  d’autres  monumens  étrusques  du  môme  genre,  où  le  même  personnage,  le  Xanthe 
personnifié,  est  figuré  de  la  meme  manière.  Or,  il  existe  dans  le  musée  public  de  Vol- 
terra  deux  de  cés  urnes  sépulcrales,  en  albâtre  de  ce  pays,  comme  la  nôtre,  sur  lesquelles 
se  trouve  réalisée,  par  la  main  d’un  ancien  artiste  de  l’Étrurie,  l’une  des  scènes  les 
plus  poétiques  de  l’Iliade,  celle  où  Achille  poursuit  les  malheureux  Troyens  jusque  dans  le 
lit  du  Xanthe,  qui,  apparaissant  tout-à-coup  sous  une  forme  humaine,  et  se  dressant,  indigné 
à l’aspect  de  cethorrible  carnage,  reproche  au  fils  de  Pelée  les  nombreux  cadavres  dhommes 
et  de  chevaux  dont  il  a rempli  son  onde  sacrée*.  Sur  ces  deux  bas-reliefs',  qui  paraissent 


(1)  Quint.  Smyrn.  Pûi'f'Hom.  an,  SSg-go; 

E»  fM  oi  /âiHy  Igîtov’ 

H pâ  oi  f» 

(2)  L’existence  mythologique  de  la.  Nymphe  de  l'Ida, 
iJiciai,  est  prouvée  par  la  tradition  nationale  qui  faisait  remonter 
à cette  nymphe,  épouse  du Jleuve  Scamandre,  rnla/toZ 
l’origine  de  la  dynastie  troyenne;  ApoUodor.  m,  12,  i.Nous 
avons  déjà  vu  cette  personnification  réalisée  sur  un  monument 
de  l’art,  sur  une  médaille  de  Scepsis;  voy.  plus  haut,  p.  26a , 
not.  3 -,  et  je  rappelle  à celte  occasion  un  passage  de  Quintus  de 
Sinyrne  qui  offre  une  image  tout-à-fait  équivalente  à celle  de 
notre  bas-relief,  Post-Homer.  xiv,  80-82  : 


rit  ttgj!  XAN0OIO  OTel  Pfim  aA;«f 

jx/oo  oiuBifloc  t;f»r  Â {Ui  aih  ôi'Çi/t, 

AÔKl'aTBl'  OTg  MW  (MXfil  S’’  lAH. 

(3)  C’est  à ces  deux  personnage#  mythologiques  que  se 
rattachaient  aussi  les  origines  lacédémoniennes  ; vid.  ApoUodor. 
m,  10,  3,  cum  not.  Heyn.  691;  et  Pausan.  iii,  1,  a ; add.  Schol. 
Em'ipid.  ad  Orest.  626. 

(4)  Homer.  Jliod.  XXI,  21  i-i3  : 

Kfl}  yù  ic’  I7J  TrXéoyat  dldvt  nctioyat  oàxvi  A^jjMtut , 

E»  ^retfave;  TIOT Auds  littBuJivm , 

ÂNE  PI  ElEAMENOX,  S"  '*•  ipSéj-ÇitTs  «T/w. 

(5)  L’un  de  ces  bas-reliefs,  qui  appartint  d’abortl  au  prélat 
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avoir  ete  exécutés  d’après  un  même  modèle,  bien  qu’il  s’y  trouve  quelques  variantes  de 
detail,  le  Xanthe  est  représenté  par  une  demi-liqure  6’Homme  harhu,  terminée  en  dense  rin- 
ceaax  de  plantes  aejuatiques,  et  de  plus  avec  des  ailes  aux  épaules,  sans  doute  par  allusion  à la 
rapidité  de  son  eours'.  Uue  figure  XHomme  couché,  au-dessus  de  laquelle  le  Fleuve  étend  un 
bouclier,  exprime  la  circonstance  homérique  du  Xanthe  cherchant  à sauver  les  vaincus  qui 
respirent  encore,  en  les  cachant  dans  les  profondeurs  de  son  lit^  tandis  que  le  Quadrige  et 
le  Guerrier  à demi  submergés  représentent  la  foule  des  Troyens  qui  se  sont  précipités  dans  les 
eaux  du  fleuve ^ Les  principaux  traits  du  récit  homérique,  avec  la  figure  X Achille,  guidé 
par  une  Furie  vengeresse,  et  avec  les  murs  de  Troie  munis  de  tours,  pour  indiquer  le  lieu  de 
la  scène,  sont  donc  rendus  ici  par  l’artiste  étrusque  de  la  manière  la  plus  conforme  aux 
données  grecques  les  plus  pures;  et  l’on  peut,  en  comparant  ces  ba^reliefs  avec  celui  de  la 
Table  Ilia(}ue,  qui  est  relative  au  même  sujet\  et  avec  la  peinture  du  manuscrit  de  l’Iliade, 
représentant  la  scène  qui  suit  immédiatement^.  Ion  peut,  dis-je,  juger  qui,  des  Étrusques 
ou  des  Romains  du  temps  de  l’empire,  se  tenaient  encore,  dans  les  œuvres  de  l’imitation,  le 
plus  près  des  traditions  homériques. 

Cette  induction,  qui  n’est  pas  sans  quelque  importance  pour  l’histoire  de  l’art,  et  qui 
se  trouve  d ailleurs  justifiée  par  la  manière  dont  étaient  représentés,  sur  les  montimens 
de  lart  grec,  des  etres  du  même  ordre,  tels  que  les  Tritons'",  ressort  encore  plus  manifeste- 
ment, s’il  est  possible,  de  la  confrontation  de  nos  bas-reliefs  étrusques  avec  un  monument 
purement  grec,  que  je  m’estime  heureux  de  pouvoir  signaler  ici  à l’attention  des  antiquaires. 
Cest  un  sarcophage  de  marbre  grec,  de  plus  de  six  pieds  de  long  dans  œuvre,  qui  fut 
découvert  il  y a quelques  années  dans  la  Laconie,  sur  la  rive  gauche  d’une  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  l’Eurotas,  à une  lieue  environ  du  théâtre  de  Sparte,  tout  près  de  l’ancien 
Plataniste.  Ce  sarcophage,  qui  était  resté  long-temps  couvert  par  les  alluvions,  se  trouvait 
intact;  les  bas-reliefs  dont  il  avait  été  orné  sur  ses  quatre  faces  étaient  d’une  conservation 
parfaite  ; malheureusement  le  papas  du  lieu  cherchait  alors  des  matériaux  pour  restaurer  sa 
chétive  église;  et  comme  c’est  toujours  aux  dépens  des  marbres  antiques  que  se  font  là  et 
ailleurs  ces  déplorables  restaurations,  cet  homme  se  mit  à briser  toute  la  partie  supérieure 
du  sarcophage  pour  en  faire  de  la  chaux.  II  ne  restait  donc  plus  de  ce  précieux  monument 
que  la  partie  inférieure,  qui  allait  être  détruite  de  la  même  manière,  quand  l’arrivée  d’un 
de  nos  voyageurs  français  en  Morée,  M.  Vietty,  fit  tomber  le  marteau  des  mains  de  ce 


Guarnacci,  a été  puhîié  dans  ses  Ori^ini  italiche , üb.  vi,  c.  3, 
t.  n,  p.  ijk,  mais  de  manière  à ce  qu'il  fût  à-peu-près  im- 
possible d’en  reconnaître  le  sujet,  dont  l’intelligence  échappa 
à Guarnacci  lui-même.  Ce  bas-relief  se  voit  maintenant  au 
musée  public  de  Volterra,  aussi  bien  que  le  second,  qui  était 
resté  inédit;  et  l’un  et  l’autre  viennent  d’être  publiés,  on 
peut  dire  également  de  tous  deux,  pour  la  première  fois,  par 
M.Inghirami,  Galler.  orner,  tav.  exen  et  cxciii,  t.  U,  p.  1 5 i-i  53. 

(i)  Ces  ailes  aux  épaules  remplissent  sans  doute,  dans  le 
système  iconographique  étrusque,  dérivé  en  grande  partie  du 
symbolisme  oriental,  le  même  objet  que  les  cornes  naissantes  à la 
tête  des  figures  de  Fleuves , sur  les  monumens  grecs  de  la  haute 
époque  de  l’art. 

(a)  Homer.  Jliad.  xxi,  a38  : Zueù;  J"  ima  jat-ra  pMflça. 

(3)  Idem,  ibid.  7-9  : Eçrmttfàn  tiMvvJo  liaâi’ffwy,  z.r.  s. 


(4)  Tab.  Iliac.  n.  58  ; ïkamanûPOS. 

(5)  Iliad.  Fragm.  et  Pietnr.  tab.  un,  ed.  A.  Maii;Inghiraini, 
Gaffer,  orner,  tav.  cxcvi,  t.  II,  p.  1 Sfi-iSy. 

(6)  On  sait  que  ces  êtres  à double  nature,  dont  Pausanias  fait 
une  description  détaillée , à l’occasion  d’une  belle  statue  de  Triton, 
ouvrage  de  Calamis,  qui  se  voyait  dans  un  temple  de  Tanagra, 
Tx,  ao,  4,  et  ai,  1,  étaient  habituellement  représentés  avec  un 
buste  humain,  des  écailles  ou  des  feuilles  d'algues  marines  à la  cein- 
ture , et  des  tjuea^s  de  poissons , vtto  fléfrey  lit  javlÉgj:  «ogœ 

àyn  m-fSv.  C’est  en  effet  de  cette  manière  qu’on  les  trouve  figurés 
sur  beaucoup  de  marbres  antiques , Pacciaudi , Monum.  Peloponn. 
I,  i44;  add.  Marmor.  Taurin,  xti,  167,  sqq.,  parmi  lesquels  je 
citerai  sur-tout  un  fragment  d'une  belle  statue , de  style  grec , 
qui  se  voyait  au  palais  Grimani . à 'Venise , et  qui  offrait  beaucoup 
d’analogie  avec  la  figure  de  l'Eurotas , du  sarcophage  de  Spaite. 
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barbare.  Il  consentit,  sur  les  représentations  qui  lui  furent  faites , à épargner  le  reste  du  sarco- 
phage, que  M.  Victty  put  dessiner,  avec  tout  le  soin  dont  il  était  capable,  quoique  avec 
beaucoup  de  peine,  dans  l’état  où  était  réduit  ce  monument.  C’est  ainsi  que  ce  qui  en  restait 
fut  conservé  à la  science,  si  toutefois  ce  reste  même,  échappé  accidentellement  à la  destruc- 
tion, n’a  pas  subi,  depuis  le  départ  de  notre  compatriote , le  sort  qui  le  menaçait;  et  peut-être 
qu’à  l’heure  qu’il  est  il  ne  subsiste  plus,  d’un  des  plus  beaux  monumens  de  l’art  antique,  re- 
trouvé sur  le  sol  meme  de  Sparte,  que  le  dessin  dû  à la  patience  et  à lhabileté  de  M.  Vietty. 

C’est  à ce  voyageur,  qui  joint  les  talens  d’un  artiste  aux  connaissances  dun  antiquaire, 
qu’il  appartient  de  publier,  avec  tous  les  détails  relatifs  à sa  découverte,  un  monument  quil 
n’a  pas  dépendu  de  lui  de  sauver  tout  entier;  et  c’est  de  lui  seul  que  nous  devons  attendre 
aussi  une  représentation  vraiment  digne  du  modèle.  Mais  en  attendant  cette  publication  im-* 
portante,  le  dessin  dont  j’ai  dû  la  communication  à M.  Vietty  peut  me  servir  à compléter 
l’explication  de  nos  bas-reliefs  étrusques;  et  c’est  une  obligation  qu’il  m’est  d’autant*  pbs 
doux  de  contracter  envers  M.  Vietty,  et  que  je  me  plais  d’autant  plus  à reconnaître,  que 
mes  lecteurs  la  partageront  avec  moi. 

Le  sarcophage  en  question’  était,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  sculpté  sur  ses  quatre  faces; 
mais  deux  seulement  de  ces  bas-reliefs  ava:ient  été  terminés;  les  deux  autres  étaient  restés  à 
l’état  débauche,  encore  à un  degré  différent,  c’est  à savoir,  le  côté  postérieur,  qui  n était 
réellement  qu’ébauché,  et  l’un  des  petits  côtés,  dont  le  travail  semblait  avoir  été  un  peu  plus 
avancé.  Mais  la  face  principale  et  le  petit  côté  qui  s’y  joignait  offraient  encore,  dant  l’état 
de  mutilation  où  ils  se  trouvaient  réduits,  un  rare  mérite  d’exécution.  Suivant  le  témoignage 
de  M.  Vietty,  si  bon  juge  en  cette  matière,  le  style  de  la  sculpture  est  large  et  grandiose^ 
l’exécution  ferme  et  soignée,  le  goût  véritablement  hellénique;  et,  ce  qui  achève  de  nous  en 
donner  la  plus  haute  idée,  c’est  ce  qu’ajoute  notre  voyageur,  que,  sans  la  barbarie  du  papas, 
nous  aurions  eu  dans  ce  sarcophage  le  plus  beau  et  le  plus  précieux  qu’on  connaisse,  en 
même  temps  qu’un  monument  authentique  et  un  excellent  morceau  de  la  sculpture  lacédé- 
monienne.  Je  rappelle,  à cette  occasion,  que  nous  possédions  déjà  un  sarcophage,  provenant 
aussi  des  ruines  de  Sparte,  pareillement  sculpté  sur  les  quatre  faces,  et  d’un  travail  excellent*  ; 
en  sorte  que  les  deux  plus  beaux  sarcophages  qui  soient  encore  connus,  et  les  seuls  qui 
émanent  certainement  d’une  école  grecque,  appartiennent  à l’antique  Laconie;  ce  qui  est  encore 
une  notion  curieuse  à constater  dans  l’hisLoire  de  1 art.  Un  bloc  informe  de  marbre,  qui  gisait 
à côté  de  notre  sarcophage,  et  qui  semblait  avoir  été  une  statue  de  femme  couchée,  de 
grandeur  naturelle,  fit  naître  à M.  Vietty  l’idée  fort  vraisemblable  que  cette  statue  avait  dû 
être  posée  sur  le  couvercle  du  sarcophage;  et  de  cette  circonstance,  ainsi  que  de  la  place 
même  où  fut  trouve  ce  tombeau,  à peu  de  distance  du  Plataniste,  il  crut  pouvoir  en  inférer 
que  c’était  là  le  monument  érigé  à Cyniska,  fille  dArchidamas,  et  indiqué  à cet  endroit  par 


(i)  Voy.  pl.  LIX,  n°*  a,  3,  4 etS. 

(a)  Ce  sarcophage  existe  depuis  long-temp^  à Vienne-,  et, 
suivant  une  tradition  généralement  reçue,  d avait  été  trouvé 
dans  les  ruines  de  Sparte , et  il  fut  apporté  à Vienne  par  don 
Juan  d’Autriche,  après  la  fameuse  bataille  de  Lépante.  On  le 
voit  gravé  dans  le  recueil  de  Mdses , Coliection  of  antique  V oses , 
pi.  1 33,  comme  provenant  d’Éphèse;  notion  qui  ne  repose  sur 
aucune  autorité,  et  qui  ne  méritait  pas  d’étre  accueillie  par 


M.  Ott.  MüUer,  CommenLieSi^n.  Valic.Myrin.  Amazon.^.  i6,  e). 
La  meilleure  estampe  qui  ait  été  publiée  d’après  ce  beau  monu- 
ment, est  sans  contredit  celle  de  M.  Bouillon,  Mus.  des  Antiij. 
t.  II,  pl.  98;  et  la  circonstance  que  deux  des  côtés  de  ce  sarco- 
phage ne  sont  que  des  répétitions  des  deux  autres,  d’une  exécu- 
tion moins  soignée  et  moins  avancée,  est  un  motif  de  plus  > 
l'appui  de  sa  provenance  lacédémonienne,  d’après  le  rapport 
qu’oflre  cette  circonstance  avec  l’état  de  notre  sarcophage. 
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Pausaoias  . Quoi  quil  en  soit  de  cette  conjecture,  que  notre  voyageur  s’est  réservé  de  jus- 
tifier par  des  raisons  qui  lui  sont  propres,  je  n’ai  à m’occuper  ici  que  du  bas-relief  sculpté 
sur  la  face  antérieure,  où  il  reconnut  le  sujet  homérique  ^Achille  massacrant  les  Troyens  dans 
les  eaux  du  Scamandre;  c’est  là  en  effet  une  heureuse  idée  de  M.  Vietty,  à laquelle  j’adhère 
pleinement,  et  qu’il  ne  me  sera  pas  difficile  d’établir. 

Le  sujet  est  évidemment  un  combat  , dont  la  scene  principale  se  développe  sur  la  face 
antérieure  du  monument,  et  dont  les  épisodes  sont  rejetés,  à droite  et  à gauche,  sur  les  deux 
faces  latérales.  En  ne  considérant  que  le  premier  de  ces  bas-reliefs,  où  se  trouve  en  effet  tout 
1 intérêt  de  la  représentation,  on  y distingue  encore,  dans  la  partie  à droite  du  spectateur, 
deux  figures  d’Hommes  nas,  l’un  desquels  se  soulève  à moitié  sur  le  sol  où  il  s’appuie;  l’autre, 
dont  on  n aperçoit  que  le  dos  et  la  tête  renversés,  gît  entre  les  jambes  d’un  Guerrier  qui 
semble  poursuivre  d’un  pas  rapide  une  victoire  vivement  disputée;  c’est  Achille,  porté  en 
quelque  sorte  sur  les  cadavres  des  Troyens,  auxquels  il  n’a  plus  laissé  de  refuge  que  dans  les 
eaux  du  Xanthe,  et  arrêté  précisément  à cet  endroit  par  le  débordement  du  fleuve.  Le  Xanthe 
se  reconnaît  sous  les  traits  dun  Homme  nu  jusqu’à  la  ceinture,  et  couvert  en  cette  partie  de 
feuilles  de  plantes  aguatigues,  étendant  un  de  ses  bras  au-dessus  d’un  Guerrier  submergé  dans 
ses  fois,  où  nagent  des  débris  de  chars  fracassés.  Il  serait  impossible  d’exprimer  d’une  manière 
plus  sensible  les  principales  circonstances  du  récit  homérique  que  ne  l’a  fait  ici  l’artiste  grec 
au  moyen  dun  si  petit  nombre  de  traits  caractéristiques;  au  point  que,  malgré  la  mutilation 
de  son  ouvrage,  réduit  dans  un  si  misérable  état,  on  y reconnaît  encore  sa  pensée  tout 
entière.  Mais  un  dernier  trait,  qui  n’est  malheureusement  pas  le  moins  maltraité  par  la  bar- 
barie du  Grec  moderne , et  qui  n’est  pas  non  plus  le  moins  intéressant  par  le  rapport  frap- 
pant qu’il  offre  avec  notre  bas-relief  étrusque,  c’est  la  figure  de  Femme,  assise  auprès  du 
Xanthe,  sur  un  plan  plus  élevé,  laquelle  ne  saurait  représenter  ici  que  la  Nymphe  de  l’Ida, 
placée  dans  une  région  supérieure  au  fleuve,  comme  à la  source  même  de  ce  fleuve;  d’où 
l’on  voit  que  c’est  aux  plus  pures  traditions  du  goût  hellénique  que  l’artiste  étrusque,  à qui 
nous  devons  le  bas-relief  de  la  réconciliation  de  Ménélas  et  d’Hélène,  avait  puisé  le  motif  et 
les  principaux  élémens  de  cette  composition. 

Maintenant  qu’il  ne  saurait  plus,  à mon  avis,  rester  de  doutes  sur  le  sujét  qu’elle  repré- 
sente, ni  sur  celui  des  deux  groupes  qui  en  occupent  les  deux  extrémités,  il  semble  qu’il 


(j)  Pau5an.  ni,  i5,  i : tÙ  UXaraeiclif,  Kuvîauts 

krliy  Hçâsv.  D’après  l’expression  Hgûov  employée  ici  par  Pausa- 
nias,  j'aurais  peine  à voii'  le  monument  de  Cyniska  dans  un 
sarcophage  tel  que  le  nôtre,  surmonté  d’une  statue  couchée.  Je 
sui.s  encore  moins  disposé  à reconnaître,  avec  quelques  anti- 
quaires, notamment  feu  M.  Carelli,  Disseriaz.  intomo  aü’  origin. 
deîlasacr.  Arckilett.  f.  S'i , tav.  vt,  i,  i'Hérôon  de  Cyniska,  sur 
un  vase  peint  publié  par  Tischbein , où  la  colonne  ionigne  dressée 
dans  le  champ , avec  une  Figui'e  de  Femme  guidant  un  guadrige, 
ne  représente  en  réalité  qu’une  cék'hration  de  jeux  funèbres,  ré- 
duite à son  expression  la  plus  simple. 

(a)  Ce  comfcat,  tel  qu’il  est  représenté  sur  la  face  principale,  n.  a-, 
et  sur  les  deux  petits  côtés,  n“' 3 et  5,  répond  exactement  à l’image 
homérique , Iliad.  XXI , 1 6 : wAîts  pôat  ém/ùf  innnN  tî 

ANAPnNs  cf.  ibid.  a i8.  Quant  au  bas-relief  sculpté  sur  la  face 
postérieure,  n.  4 , et  qui  n’avait  été  qu’ébauché , il  est  bien  diffi- 
cile, dans  l'état  de  mutilation  où  il  est  réduit,  d’en  découvrir  le 


sujet.  Mais  ce  qui  ajoute  encore  au  regret  que  doit  causer  un  pa- 
reQ  acte  de  barbarie,  c’est  que  ce  bas-relief,  à en  juger  d’après  ce 
qui  reste  de  trois  figures  de  Femmes  et  de  celle  d’un  Héros  assis  sur 
lin  siège,  "avec  un  cheval  qui  se  baisse  pourboire  entre  les  jambes 
de  ce  personnage,  devait  offrir  ime  représentation  neuve  et  cu- 
rieuse. En  ce  qui  concerne  le  mérite  de  l’exécution,  c’est  sur-tout 
dans  le  bas-relief,  n.  5,  que  ce  mérite  se  rencontre  au  plus  haut  de- 
gré, suivant  le  témoignage  de  M.  Vietty  ; c’est,  à son  avis,  un  mor- 
ceau de  la  plus  belle  sculpture  grecque  et  de  la  meilleure  époque 
de  l’art.  La  frise,  consistant  en  rinceaux  de  feuillages,  parmi  les- 
quels sont  sculptéesdes  parties  antérieures  d’animauisymboliques, 
tels  que  des  lions  et  des  loups  opposés  à des  ce^s  et  à des  lièvres,  rap- 
pelle le  système  d’ornement  suivi  sur  tant  de  vases  peints,  où  de 
pareils  groupes  d’animauxsymboliquessontmis  en  rapport  avecle 
sujet  principal , suivant  une  idée  lumineuse  de  M.  le  duc  de  Luy- 
aes.  Annal,  de  [Instit.  arckéol.  1. 1 , p.  281;  et  du  reste,  ü paraît 
que  l'exécution  de  cette  frise  est  aussi  d’un  excellent  travail  grec. 
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soit  facile  d’arriver  à la  détermination  exacte  de  chacun  de  ces  groupes.  Ainsi,  ce  doit  être 
le  Xantlie  qui  figure  dans  le  groupe  placé  à la  gauche  du  spectateur,  avec  la  tête  en  partie 
voilée,  en  signe  de  deuiT;  image  expressive,  qui  répond  si  bien  en  effet  à la  situation  de  ce 
fleuve.  Par  la  même  raison,  c’est  YEurotas  qui  se  reconnaît,  à la  place  opposée,  sous  la 
figure  du  Flewe  barbu,  tel  que  ce  même  fleuve  est  représenté  sur  d’autres  monmnens  an- 
tiques*, sans  doute  par  allusion  à l’ancienneté  de  sa  race,  qui  se  perdait  dans  la  nuit  des 
traditions  mythologiques';  et  quant  à l’attribut  qu’il  tient  sur  son  genou  gauche,  et  qui 
paraît  être  un  dis(^ue,  peut-être  par  allusion  à l’exercice  favori  des  Dioscures,  ou  bien  au  mythe 
d’Hyacinthe,  on  pourrait  voir  aussi  dans  cet  objet  un  symbole  propre  à caractériser,  en  toute 
hypothèse,  les  exercices  gymnastiques  dont  on  sait  que  les  bords  de  l’Eurotas  étaient  le 
théâtre  ordinaire,  et  qui  avaient  donné  lieu  à plus  d’un  proverbe  dans  l’antiquité*. 


§ II. 

L’aventure  d’Ulysse  chez  Polyphème  est  un  des  traits  de  l’Odyssée  qui  se  sont  montrés  le  plus 
rarement  sur  les  monumens  de  l’art  où  figurent  des  sujets  homériques.  A l’exception  d’un  bas- 
relief  Borghèse' , sur  la  représentation  duquel  les  antiquaires  ont  été  d’abord  et  sont  encore 
aujourd’hui  divisés  d’opinion , Millin  n’avait  pu  produire  que  deux  statuettes  de  la  villa  Pamfili , 
publiées  par  Winckelmann®,  représentant  Ulysse  dans  les  deux  principales  circonstances  de 
son  séjour  chez  Polyphème.  Tout  récemment  encore,  M.  Arditi,  en  nous  faisant  connaître  un 
rare  bas-relief  du  musée  de  Naples,  appartenant  à la  même  fable,  à l’occasion  duquel  il 
passait  en  revue,  dans  une  longue  et  savante  analyse,  tous  les  monumens  qui  nous  restent  de 
l’antiquité  concernant  ce  trait  mythologique,  n’avait  ajouté  à cette  liste  qu’un  second  fragment 
d’un  bas-relief  à-peu-près  semblable,  et  faisant  partie  du  même  musée’.  Il  était  réservé  à 
notre  âge  d’acquérir,  par  des  monumens  grecs  produits  à diverses  époques  de  l’art,  la  con- 
naissance de  ce  fait  héroïque,  tel  que  la  haute  antiquité  l’avait  conçu  et  figuré  d’après  les 
données  homériques;  et  il  entrait  pareillement  dans  les  conditions  de  la  science,  telle  que 


(i)  Cette  intention  est  exprimée  dans  un  si  grand  nombre 
de  témoignages  antiques , qu’il  sufiGra  de  citer  ce  passage  d'Eu- 
ripide, Hecab.  432  : àfiÇiâïif  xoçttj  cf.  Schol.  ad  h.  L; 

add.  Pliitarch.  in  Coriol.  § xxin  : m MpstXMk  Les 

monumens  qui  nous  offrent  la  même  intention  rendue  de  cette 
manière  ne  sont  pas  moins  décisifs;  et  parmi  ces  monumens. 
je  me  contenterai  d’indiquer  un  vase  inédit,  de  la  collection 
de  M.  Fossati,  où  se  voit  Achille  assis,  absorbé  dans  la  douleur 
que  lui  cause  la  mort  de  Patrocle,  a«ec  (a  tête  entière  cachée 
dans  son  palliam,  myx*iLf,Hafiivù(  TiKrhoiç.  Ce  vase  forme  le  sujet 
de  notre  planche  LXXX,  et  l’on  en  trouvera  l’explication 
détaillée  dans  les  Additions  et  Corrections  placées  à la  fin  de  ce 
volume. 

{a)  Tels  que  le  sarcophage  d’Aix,  en  Provence,  publié  par 
Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  h France,  pl.  xxxvii,  n.  i,  et 
Gâter,  myüiol.  pl.  cxliv,  n.  Saa;  et  le  has-relief  Spada,  publié 
par  Winckelmann,  Monam.  ined.  n.  ii6.  Sur  ces  deux  bas- 
reliefs,  l’Eurofus  est  représenté  sous  les  traits  d'un  tiieillardbarla; 
U y a de  plus,  sur  le  sarcophage  d'Aix,  une  Femme,  debout, 
près  de  i'Eurotas,  avec  un  meuble  sur  sa  tête,  soit  vase,  soit 


panier,  que  Millin  a appelée  Canéphore,  et  dont  il  a fait  une  simple 
figure  d'ornement;  mais  qui  pourrait  bien  être  aussi , sur  ce  bas- 
relief,  comme  sur  notre  urne  étrusque , la  Nymphe  Taygète. 

(3)  C'est  une  conjecture  de  Winckelmann,  Monam.  ined. 
II,  3 58,  qui  me  paraît  en  effet  très-plausible. 

(4)  Cicéron.  Tuscahn.v,  34 : «Laborin venatu. sudor, cursus 
((  ab  Earota.  » Idem , Epistol.  ad  Attic.  xv,  g : « Atque  haud  scio , 
K an  melius  sit,  quàm  ad  Eurotam  sedere.  » 

(5)  Ce  bas-relief,  qui  resta  long-temps  encastré  à l’extérieur 
de  la  chambre  du  Gladiateur,  Montelatici,  Villa  Pinciana,  p.  i6o; 
voy.  Visconti,  Mus.  P.  Clem.  t.  V,  p.  28  4),  fait  maintenant 
partie  du  musée  du  Louvre;  Ciarac,  Notice,  p.  1 89,  n.  45 1;  il  a 
été  publié  par  Visconti , Mas.  P.  Clem.  V,  tav.  agg.  A , pai-  Tiseb- 
bein,  Homer  nach  Antik.  Odyss.  ix;  mais  la  meilleure  estampe 
est  celle  qu’en  a donnée  M.  Bouillon,  dans  son  Mas.  des  Antig. 
t.  III.  J'aurai  bientôt  occasion  de  revenir  sur  ce  monument. 

(6)  Monam.  ined.  n.  i54et  1 55;  voy.  Millin,  Caler,  mylhol. 
pl.  cLxxiv,  n.  633. 

(^j'Arditi,  Hlastrazione  di  an  bassorilievo  in  marmo  del  R.  Mus. 
Borbonico,  Napoii,  3827,  fol. 
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lont  faite  les  progrès  de  toute  espèce  par  lesquels  elle  s’est  signalée  de  nos  jours,  de  pouvoir 
comparera  ces  représentations  émanées  directement  de  l’art  des  Grecs,  des  bas-reliefs  exé- 
cutés dans  la  plus  célèbre  et  la  plus  féconde  des  écoles  de  l’antique  Étrurie. 

C est  à M.  le  duc  de  Luynes  qu’appartient  le  mérite  d’avoir  signalé  à l’attention  des  anti- 
quaires quelques  vases  peints,  d’ancien  style,  récemment  découverts,  qui  ont  rapport  à la 
fable  de  Polyplrème’.  L’un  de  ces  vases,  déjà  publié  dans  le  recueil  de  M.  Gargiulo’.  et  passé 
depuis  dans  la  collection  de  M.  Durand,  à Paris,  représente  Poljphème  assis,  tenant  de  ses 
deux  mains  deux  jambes  humaines;  manière  d’indiquer  l’borrible  repas  du  Cyclope,  qui  rappelle 
toute  la  simplicité  naïve  d’un  art  encore  dans  l’enfance.  Devant  Polyphème  sont  fiatre  per- 
sonnages debout,  rangés  sur  une  même  ligne,  dans  des  attitudes  parallèles,  qui  n’accusent  pas 
moins  sensiblement  le  goût  d’une  école  primitive.  Le  premier  de  ces  quatre  personnages, 
qui  ne  se  distingue  d’entre  eux  que  par  la  place  même  qu'il  occupe  à leur  tête,  et  par  la  part 
personnelle  qu'il  prend  à l'action  commune,  est  Ulysse,  présentant  de  la  main  droite  au  Cy- 
clope un  vaste  kissybion"  plein  de  vin  de  Maronée*,  et  dirigeant,  de  l’autre  main,  contre  le 
front  de  Polyphème,  un  énorme  pieu',  qu’Ulysse  et  ses  compagnons  portent  tous  ensemble 
sur  leurs  épaules.  C’est  certainement  l’expression  la  plus  simple  et  la  plus  dénuée  d’art  qu’on 
pût  imaginer  pour  le  fait  en  question,  telle  qu’elle  devait  se  produire  dans  un  système 
imitatif  où  les  personnages  figurés  n’avaient  presque  encore  d’autre  valeur  que  celle  de  ca- 
ractères idéographiques,  et  où  l’imitation  elle-même  n’était  pour  ainsi  dire  encore  qu’une 
écriture.  Le  vase  qui  nous  ofire  cette  composition  si  remarquable  n’appartient  cependant 
point,  par  sa  fabrication,  à la  période  primitive  de  l’art.  Il  provient,  ainsi  que  beaucoup 
d’autres  vases  d’une  fabrique  et  d’un  travail  à-peu-près  semblables,  qualifiés  improprement 


(i)  Annal,  de  l’Instit.  archéol.  t.  I,  p.  ayS-aSS,  pl.  vu,  n”  i 
et  3. 

(a)  Raccolta,  tav.  lix.  C'est  d’après  ce  recueil  que  j'ai  eu  déjà 
l’occasion  de  citer  le  vase  dont  il  s’agit,  Achilléide,  p.  88. 

(3)  Homer.  Odyss.  ix,  346.  Le  nom  de  kis^bion  était  géné- 
rique dans  le  principe,  et  s’appliquait  à toutes  sortes  de  vases  an- 
tiquesfaitsdeboisde  terre, nTOpst*/tfviKo»,Eurip..df fcest.  ’j56,<nujipos 
Kjmv,  Idem,  Cyclop.  38g,  et  Schol.  ad  Alce.it.  jSS;  cf.  Bames. 
ad  Cyclop.  SSg.  De  là  sans  doute  la  tradition  qui  atlrituait  à Po- 
lyplième  l'usage  d’un  pareil  vase , fondée  à-la-fois  sur  cette  ori- 
gine et  sur  ce  passage  de  l'Odyssée,  Âsclepiad.  Myrlean,  apad 
Attcn.  XI,  476,  B,  et  Eustath.  ad  O^ss.  ix,  p.  358,  lin.  5 1,  et 
359,  lin.  1 1,  sqq. -,  cf.  Hesych.  et  Suid.w.K;«4ftov  ; Pollue.- vi,  97. 
Plus  tard,  on  donna  le  nom  de  kissybion  à une  espèce  de  vase  à 
une  seule  anse,  tniTiefcv pùytSIoy,  Philemon  apad  Atben.  xi , 476,  F, 
tel  qu’on  le  voit  en  effet  figuré  à la  main  d’Ulysse,  sur  la  patère 
de  M.  Durand;  ce  qui  n'empêche  pourtant  pas  que  Tliéocrite 
n’ait  désigné  le  Itissybion  comme  un  vase  à deax  anse-t,  /3afiù  «sw- 
f/oy. . . i,  37  ; cf.  Vaicken.  ad  à.  £.  Du  reste,  la  tra- 

dition homérique  sim  l’emploi  àakis^bion  en  pareille  circonstance 
était  si  peu  devenue  générale , ou  du  moins  exclusive , du  temps 
d’Euripide , par  exemple , qu’il  n’est  pas  fait  une  seule  fois  men- 
tion de  ce  vase  dans  tout  son  drame  du  Cyclope.  Les  mots  dont  il 
se  sert  pour  désigner  le  vase  présenté  par  Ulysse  à Polyphème  sont 
ceux  de  nv9os,v.  38g,  4io  et  553,  de  v.  420  et  45î , et 
d'èt/Méliç,v.  4 16,  sans  parler  des  mots  wswçttet  xpaiîga,  employés 
uniquement  d’une  manière  générale,  v.  i5i  et  542.  11  fallait 
donc,  poui'  qu’un  même  vase  fût  désigné,  dans  la  même  cir- 
constance, sous  les  noms  divers  de  scypàos , de  hylix  et  d’amystis, 


que  ces  noms  s’appliquassent  à des  formes  de  vases  qui  eussent 
entre  elles  beaucoup  d’analogie , ou  que  le  poète  crût  pouvoir 
employer  indifféremment  l’un  pour  l'autre  des  termes  affectés 
à des  vases  de  forme  diverse.  La  même  diversité  se  retrouve  sur 
les  monumens  de  l'art,  où  le  vase  en  question,  tantôt  san.5  anses, 
tantôt  avec  une  seule  anse,  ou  avec  deux,  varie  également  pour  la 
dimension  et  pour  la  forme.  Cette  observation  peut  servir,  entre 
une  foule  d’autres  exemples  du  même  genre , à apprécier  la  doc- 
trine nouvelle  sar  tes  noms  et  las  formes  des  vases  antiqaes,  qui 
cherche  à s’introduire  dans  le  domaine  de  l’archéologie,  sans 
aucun  profit  réel  pour  la  science.  Que  l'on  jette  les  yeux  sur  les 
formes  attribuées  au  scyphos  et  à la  k/lix,  dans  l’ouvrage  que 
j’ai  désigné,  pl.  iv,  63,  et  33  ; qu’on  y joigne  celle  del’aniystis, 
dont  il  n’est  pas  fait  mention  dans  cet  ouvrage,  mais  qui  était 
un  vase  da  genre  de  la  phialé,  selon  Suidas,  v.  Â/ivrll'  /i 
[Â/xv^ic')  nffjftJJie  mvieieu  ^laXiitlbuc,  cf.  Poilue,  vi,  97,  consé- 
quemment assez  différent  de  la  lylix  et  sur-tout  du  scyphos  ; et 
l’on  sentira  toute  la  vanité  d’une  entreprise  qui  prétend  assigner 
aujourd’hui  des  dénominations  fixes  et  précises  à des  vases  dont 
les  anciens  eux-mêmes  employaient  les  noms  d’une  manière  si 
contradictoire  et  si  confuse , même  dans  des  cas  tels  que  celui-ci , 
où  une  tradition  antique  et  autorisée  semblait  devoir  prévenir  un 
pareil  abus  de  langage;  vases  dont  les  formes  avaient  dû  d’ail- 
leurs se  modifier  incessamment,  àraison  des  changemens  mêmes 
survenus  dans  le  cours  d'une  civilisation  essentiellement  mobile. 

(4)  Homer.  Odyss.  rx , 197  ; Euripid.  Cycbp.  i4i,4ii,6ia; 
cf.  Hygin.  Fab.  exxv. 

(5)  C'est  le  tronc  d’obi’ier  aiguisé  par  Ulysse,  O^ss.  ix,  Sip, 
poBsAoK  iJictiVeop;  cf.  Euripid.  Cyclop.  k^h,  dxfifxir  IXalaf. 
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égyptiens',  des  fouilles  de  Nola,  cité  grecque  d’une  origine  trop  récente'  pour  qu'on  puisse 
assigner  aux  objets  de  son  industrie  ou  de  son  commerce  une  aussi  haute  antiquité,  et  dont 
la  fabrique  nationale  n’a  produit  généralement  que  des  vases  du  style  le  plus  élégant  et  de 
la  plus  belle  époque  de  l’art.  Ce  doit  donc  être  un  de  ces  vases  de  style  d’imitation,  dont  le 
goût  se  sera  perpétué  ou  renouvelé  aux  diverses  époques  de  la  civilisation  antique,  qui 
éprouva  plus  d’une  fois  sans  doute  ce  besoin  des  sociétés  modernes,  de  se  distraire  de  l’habi- 
tude invétérée  et  de  la  longue  contemplation  du  beau,  par  des  réminiscences  d’un  autre  âge, 
de  suppléer  à l’invention  qui  s’épuisait  par  un  retour  aux  formes  surannées,  et  de  faire  du 
nouveau  avec  tout  ce  qui  avait  vieilli. 

Un  autre  vase,  de  fabrique  sicilienne,  que  M.  le  duc  de  Luynes  a pareillement  repro- 
duit’, offre  la  scène  qui  suit  immédiatement  celle  qu’on  vient  de  voir;  c’est  le  moment  où 
le  Héros  grec  s’échappe  de  l’antre  de  Polyphème,  attaché  sous  un  bélier,  et  suivi  d’un  de  ses 
compagnons,  caché  de  la  même  manière.  Ce  sujet,  avec  une  légère  variante,  s’était  déjà 
rencontré  sur  un  vase  d’Agrigente‘;  et  il  s’en  trouve  une  répétition,  avec  une  inscription 
grecque,  parmi  les  vases  provenant  des  fouilles  de  Canino’;  ce  qui  prouve,  entre  une  foule 
d’exemples  de  ce  genre,  que  les  mêmes  sujets,  en  compositions  toutes  pareilles,  étaient  com- 
muns aux  fabriques  de  la  Sicile  et  de  l’Etrurie  ; d’où  il  est  naturel  de  conchu’e  que  ces  vases, 
d’origine  primitivement  grecque,  ou  du  moins  les  cartons  servant  de  modèles  dans  les  manu- 
factures antiques,  avaient  passé  des  Grecs  de  Sicile  ou  de  Campanie  aux  Etrusques,  par  voie 
de  commerce  ou  d’échange,  dans  le  cours  de  ces  relations  industrieuses  qui  eurent  tant  d’acti- 
vité entre  les  deux  peuples,  à une  certaine  époque  de  l’antiquité,  et  dont  les  ports  de  Cœre  et 
à’Adria^  paraissent  avoir  été  le  principal  entrepôt.  Je  puis  produire  à mon  tour  une  nouvelle 
preuve  de  ces  rapports,  en  faisant  connaître  un  autre  vase,  d’ancien  style,  à figures  noires  sur 
fond  jaune,  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Durand^  et  dont  M.  le  duc  de  Luynes 
s’est  contenté  de  faire  mention;  ce  qui  me  procure  l’avantage  de  le  publier  le  premier. 


(i)  Voy.  au  sujet  de  ces  vases  les  observations  de  M.  Éd. 
Gerhard,  dans  son  Rapport,  etc.  p.  i i-r5,  et  p.  ya-yS. 

(a)  Des  trois  peuples  qui  possédèrent  successivement  Nola, 
les  Ausones,  les  Étrusques  et  les  Grecs,  Stephan.  Byz.  v.  NûAaj 
Polyb.  U,  ly  ; Veü.  Paterc.  i,  y,  les  derniers  sont  les  seuls  qui 
y aient  laissé  des  monumens  certains  de  leur  langue  et  de  leur 
génie;  les  médailles  de  Nola,  avec  l'inscription  NfiAA,  NtiAAlos, 
NnAAifiN , non  plus  que  les  vases  peints , de  fabrique  locale , 
n'appartiennent  point  à la  haute  antiquité  grecque. 

(3)  Momim.  pabbl.  daW  Instit.  archeoL  tav.  vu,  n°*  a et  3. 
Ce  vase  appartient  à M.  le  prince  de  Trabbia,  à Palerme. 

(4)  Actuellement  au  musée  de  Munich. 

(5)  Mas.  Étras<j.  n.  liég.  L'inscription,  composée  à ce  qu’il 
paraît  des  caractères  suivans  : A4iO@OAXs,  avait  été  d’abord  in- 
terprétée d’une  manière  tout-à-fait  arbitraire,  par  oioflugstl,  mot 
bizarre  dont  on  faisait  un  surnom  d’Ulysse,  Bulletin.  ieU!  Instit. 
arcbeol.  1829,  p.  i44;  et  c’est  avec  grande  raison  que  M.  Gé- 
rhard  aquabfié  tout  récemment  cette  interprétation  depnresnppo- 
sition;  voy.  son Bapport,  p.  lya.  not.  664.  D’autres  vases,  sortis 
des  dernières  fouilles  de  Vulci,  un  entre  autres,  de  la  collection 
de  M.  Candelori , publié  par  M.  Micali,  dans  ses  jtnticki  momi- 
menti  per  seroire  alla  Storia  degli  ant.  Popol.  Italian.  tav.  xcix, 
n.  1 0 , représentent  üfysse  lié  avec  des  cordes  soas  le  ventre  da  bé- 
lier; mais  plus  souvent  encore  le  héros  s’y  tient  attaché  seule- 
ment avec  ses  deux  mains , conformément  au  récit  homérique. 


(6)  Voyez,  au  sujet  des  innombrables  fragmens  de  vases 
peints  de  fabrique  grecque,  la  plupart  avec  des  inscriptions 
grecques , dont  le  sol  d’Adria  est  pour  ainsi  dire  semé , les  détails 
que  j’ai  donnés , sur  la  loi  de  M.  de  Steinbüchel , dans  ma  Lettre 
à M.  Schorn,  p.  3,  et  qui  m'ont  été  confirmés  en  dernier  lieu  par 
M.  OrioU.  Ce  serait , au  témoignage  de  ce  savant  professeur,  un 
important  service  à rendre  aux  études  archéologiques  et  à lliis- 
toire  de  l’art  des  anciens , que  de  publier  les  inscriptions  tracées 
sur  ces  fragmens  de  vases  d'Adria,  parmi  lesquelles  sé  Usent 
beaucoup  de  nonis  d'artistes  grecs,  dans  la  seide  collection  for- 
mée à Adria  même  par  Bocchi,  auteur  d’une  dissertation  in- 
sérée dans  les  Saggi  di  CortoTui , t.  III,  p.  6y-88,  et  encore  accrue 
par  son  possesseur  actuel,  M.  Benv.  Bocebi.  J’ajoute,  sur  la  foi 
de  M.  Orioli,  que  la  même  observation  s’applique  au  territoire 
de  l’antique  Spina  pareillement  couvert  de  débris  de  poterie 
grecque.  Quant  au  sol  de  l’antique  Cære,  la  moderne  Cerveteri, 
où  l’on  a découvert  récemment  plusieurs  vases  peints  de  style 
grec  et  d'un  haut  mérite  archéologique,  tels  que  ceux  qui 
viennent  d’être  pulibés  par  M.  Micali,  il  n’est  pas  douteux  non 
plus  qu'en  y pratiquant  des  fouilles  plus  considérables,  on  n’y 
recueillît  en  grand  nombre  de  précieux  monumens  des  rapports 
de  religion  et  de  commerce  qui  existaient,  comme  on  sait,  à une 
haute  époque  de  l’antiquité,  entre  cette  ville  étrusque  et  la  Grèce. 

(y^  Planche  LXV,  n.  1 . Ce  vase  à une  seule  anse,  est 

absolument  de  la  meme  forme  et  de  la  même  fabrique  que  celui 
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On  y voit  Polypheme,  assis  sur  le  sol,  la  tête  abaissée  sur  sa  poitrine,  dans  une  attitude 
qui  indique  le  profond  sommeil  où  il  est  plongé.  Sa  barbe  longue  et  touffue,  sa  chevelure 
épaisse,  et  sa  physionomie  sauvage,  répondent  plus  au  caractère  du  viexux  Satyre,  tel  qu’il 
est  généralement  exprimé  sur  les  monumens  de  l’art  contemporains,  qu’à  l’idée  du  monstre 
difforme  inventé  par  1 auteur  des  poésies  homériques\  Devant  le  Cyclope  est  un  énorme  bélier, 
dont  1 artiste  na  représenté  que  la  partie  antérieure,  7re5>To/^»i*,  par  un  de  ces  procédés  abré- 
viatifs qui  tiennent  au  système  symbolique  de  l’école  primitive.  Sous  ce  bélier,  on  n’aperçoit 
également  que  le  haut  du  corps  d’un  personnage  qui  y est  attaché;  et  ce  personnage,  barbu, 
armé  d’une  épée  nue,  dans  la  main  droite,  ne  peut  être  quUlysse,  profitant,  pour  s’échapper, 
du  sommeil  de  Polypheme.  La  circonstance  du  glaive  que  le  peintre  a mis  ici  dans  la  main 
à’ülysse,  laquelle  est  répétée  sur  un  des  vases  siciliens  comme  sur  celui  de  Canino,  doit  se 
rapporter  à quelque  variante  de  la  tradition  poétique;  car  je  ne  saurais  croire  quelle  ait 
pour  objet  d’indiquer  le  moment  où  le  héros  s’apprête  à se  délivrer  des  liens  qui  le  retiennent®. 
La  présence  de  Polypheme,  et  la  manière  même  dont  Ulysse  tient  le  fer  levé,  comme  pour 
se  défendre  s’il  était  découvert" , s’opposent  à cette  interprétation.  C’est  donc  un  trait  tout-à- 
fait  nouveau  de  la  fable  homérique;  et  à ce  titre,  le  vase  qui  nous  le  présente,  et  qui  se 
recommande  d’ailleurs  par  la  réunion  des  deux  figures,  et  par  tous  les  caractères  du  style  et 
de  la  fabrique,  comme  un  monument  d’époque  primitive,  mérite  une  attention  particulière. 
Il  est  superflu  d’observer  que  les  feuillages  de  pampre  distribués  sur  le  fond  de  la  peinture , 
comme  on  en  voit  sur  tant  de  vases  de  même  fabrique,  la  plupart  d’usage  purement 
bachique,  ont  ici  un  double  rapport  d’analogie,  soit  avec  l’usage  même  du  vase,  soit  avec  le 
sujet.  , 

J’arrive,  en  suivant  l’ordre  que  je  crois  le  plus  conforme  à la  marche  naturelle  et  au  dé- 
veloppement chronologique  de  l’art,  aux  monumens  de  style  étrusque  qui  ont  rapport  à la 
même  fable.  Je  citerai  en  premier  lieu  le  miroir  de  bronze  publié  par  Winckelmann®,  sous 
le  disque  duquel  est  ajouté,  en  guise  d’ornement  accessoire , le  groupe  ô’Ulysse  sous  le  bélier. 


du  musée  Charles  X,  autrefois  de  la  collection  Tochon,  publié 
par  Visconti,  Oper.  var.  t.  III,  tav.  rv,  p.  aG» -67.  Des  vases  tout 
pareils  sortent  fréquemment  des  fouilles  de  Canino,  et  il  s’en 
trouve  un , représentant  deux  Amazones  à cheval , avec  leur  nom 
étrusque,  à ce  qu'il  paraît,  exprimé  en  lettres  grecques,  et  deux 
épithètes  grecques,  kale,  evotme,  publié  dans  le  nouveau  re- 
cueil de  M.  Micaii,  tav.  xcr,  1,  t.  III,  p.  160. 

(1)  On  peut  se  faire  une  idée  assez  juste  de  la  physionomie 
de  Polyphème , telle  qu’elle  était  exprimée  sur  les  monumens  de 
l’art,  d’après  le  portrait  que  nous  trace  un  liistorien  latin  de 
Finnus,  un  de  ces  tyrans  éphémères  qui  occupèrent  l’Égypte 
sous  le  règne  d’Aurélien  ; Vopisc.  in  Firmo,  c.  4 : « Fait  tamen  Fir- 
« mus  statura  ingenti,  oculis  foris  eminentibus,  capillo  crispo, 
(I  fronte  vulnerata , vultu  nigriore , relicjaa  parie  corporis  candidas , 
a sed  pilosus  atque  hispidus  ità  at  eam  pleriqae  cyclopem  uocarent.  u 
En  lisant  ce  portrait  de  Firmus,  surnommé  le  Cjclope,  il  convient 
de  ne  pas  oublier  que  l’iiistorien  était  de  Syracuse.  Il  faut  voir, 
du  reste,  la  manière  dont  Philostrate  représente  le  Cyclope,  dans 
un  de  ses  tableaux,  Imag.  ii,  18,  83-5,  cd.  Jacobs  ; cf.  Welcker. 
ad  h l.  5o4;  et  sur-tout  le  portrait  de  Polyphème  tracé  par  lui- 
même,  dans  Théocrite,  Idyll.  xi.  3o,  sqq.  p.  i36.  ed.  Valcke- 
naer. 

(a)  Cette  manière  de  représenter  seulement  la  partie  anté- 


rieure de  l'animal,  'srço'nfJi , voy.  Guriitt , Fersnch  âber  die  Bûsteii- 
kande,  197-198,  ainsi  qu’on  en  a plus  d’un  exemple  sur  les 
monnaies  grecques  d’ancien  style,  tient  sans  doute  au  même 
système  symbolique  que  l’usage , suivi  sur  tant  de  vases  peints , 
de  figurer  en  ènsteles  personnages  d’un  certain  ordre,  soit  idéal, 
soit  allégorique , placés  dans  le  haut  de  la  peinture  ; et  cette  pra- 
tique des  anciens  mériterait  d’être  l’objet  de  plus  d’attention 
qu’elle  ne  l’a  été  jusqu’ici  de  la  part  des  antiquaires,  qui  ont  re- 
cherché l'origine  et  l’intention  des  représentations  en  baste. 

(3)  C’est  l’idée  de  M.  le  duc  de  Luynes,  p.-aSS. 

(4)  Catalog.  di  scelte  Anticliità,  p.  12a. 

(5)  Monam.  ined.  n.  i56.  On  peut  douter  cependant  que  ce 

soit  Ulysse  qui  soit  représenté  ici,  et  qm’  se  trouve  ainsi  répété 
deaxfois,  et  non  pas  deax  de  ses  compagnons,  attachés  avec  des 
cordes,  lüirit^hvsi  Homer.  Odyss.  ix,  427;  ce  qui  ne  con- 

vient pas  à Ulysse,  lequel,  resté  le  dernier,  n’avait  de  ressource.^ 
que  ses  mains,  aùwg  ibid.  434,  comme 

on  le  voit  en  effet  dans  la  sUtuette  Pamfdi,  et  comme  l’ex- 
plique très-bien  un  Schoiiaste,  Cod.  Amhros.  ad  Odyss.  ix,  435. 
C’est  une  judicieuse  observation  de  M.  A.  Mai,  Proem.  p.  xxii , 
qui  se  trouve  d’accord  avec  le  plus  grand  nombre  des  vases 
peints  où  ce  sujet  est  figuré,  lesquels  proviennent  d’un  territoire 
étrusque. 
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Ce  groupe  y est  répété  deux  fois  en  sens  inverse,  tel  qu’il  avait  été  fixé  sans  doute  dans 
quelque  ouvrage  célèbre,  et  tel  à-peu-près  qu’il  est  reproduit,  sans  doute  aussi  d’après  le 
même  modèle,  dans  deux  statuettes  des  villa  Albani  et  Pamfili’.  Le  centre  de  ce  disque  est 
occupé  par  une  figure  monstrueuse  portant  sur  un  buste  humain  une  tête  de  lion,  à ce  qu’il 
paraît,  et  terminé  par  deux  (jneues  de  poisson,  figure  où  M.  le  duc  de  Luynes  a cru  voir  Poly- 
phème,  représenté  en  monstre  marin  comme  fds  de  Neptune.  Je  doute,  par  plus  d’un  motif, 
que  cette  interprétation  soit  bien  fondée;  et  il  me  suffira  d’observer  que  Polyphème  n’est 
jamais  représenté  de  cette  manière,  je  ne  dirai  pas  sur  les  monumens  grecs  et  romains  qui 
nous  restent,  mais  sur  ceux  de  l’art  étrusque  que  je  vais  faire  connaître.  Quant  à ce  monstre  à 
tête  de  lion,  tel  qu’était  représenté  Phobos  sur  le  coffre  de  Cypsélus®,  et  tel  que  semble  aussi 
avoir  été  figuré  un  Bacchas  à tête  de  lion,  révéré  à Samos’,  c’est  une  image  d’un 

ordre  symbolique,  dont  le  type,  étranger  à la  civilisation  hellénique,  était  sans  doute  dérivé 
d’une  source  orientale,  et  dont,  en  tout  cas,  la  présence  ne  saurait  nous  surprendre  sur  un 
monument  étrusque,  bien  que  l’explication  m’en  paraisse  assez  difficile.  Mais  pour  revenir 
à notre  miroir  étrusque,  une  observation  curieuse  à laquelle  donne  heu  ce  monument,  et 
qui  n’est  du  moins  susceptible  d’aucune  controverse,  c’est  que  la  figure  à'Uljsse,  ou  du 
compagnon  d'Ulysse,  s’y  trouve  coiffée  du  pîlos;  et  nous  allons  voir  que  sur  les  autres  monu- 
niens  de  l’art  étrusque,  ce  héros  se  reconnaît  toujours  au  même  trait  de  costume,  dont 
l invention  ou  l’usage,  dû  au  peintre  Nicomaque,  est  postérieur  à la  xcv®  olympiade:  d’où  il 
suit  que  ces  monumens  ont  tous  été  produits  dans  la  période  de  temps  qui  a suivi  l’âge  de 
Nicomaque,  et  sous  1 influence  du  goût  qui  avait  prévalu  depuis  cet  artiste.  C’est  là  une 
preuve  de  fait  ajoutée  à tant  d’autres,  qui  peut  servir  de  plus  en  plus  à constater  l’époque 
comparativement  récente  de  la  plupart  des  bas-reliefs  d’urnes  étrusques. 

Deux  de  ces  bas-reliefs , que  j’ai  choisis  moi-même  entre  quelques  autres  relatifs  à la  même 
fable,  dans  le  musée  public  de  Volterra,  exécutés  dans  le  meilleur  temps  de  çette  école,  et 
en  matière  du  pays,  offrent  les  deux  scènes  principales  de  la  tradition  mythologique.  Sur 
le  premier*,  on  voit  Polyphème,  assis  à l’entrée  de  sa  grotte,  foulant  aux  pieds  un  des  compa- 
gnons d'Ulysse^,  qu’il  s’apprête  à dévorer,  et  dirigeant  la  main  droite  vers  Ulysse  lui-même, 
qui  s’approche  du  Cyclope  en  lui  présentant  des  deux  mains  un  vase  plein  de  vin.  Le  roi 
dlthaque  a la  cuirasse  et  la  chlamyde  helléniques,  avec  le  bonnet  nautique,  qui  est  son 
attribut  caractéristique;  et  la  composition  de  cette  figure  offre  tant  d’analogie  avec  celle  de 
la  statue  Parafili,  publiée  par  Winckelmann,  et  répétée  sur  plus  d’une  pierre  gravée^. 


(i)  Winckelmann,  Mbnum.  l'nei.  n.  1 55. 

(î)  Pausan. v.  «g,  i . 

(3)  Plin.  tfisf.  naf.  vm,  i6,  2 1,  II,  85,  ed.  Sillig.;  cf.  Euripid. 
Bacch.  ioi5;  Nonn.  Dionys.  xl,  43.  M.  Éd.  Gerhard,  qui  cite  le 
Baccfiojî  de  Samos  à tête  de  lion,  sur  la  foi  d’Ælien,  Far.  Hist.  vu. 
1 1 , a commis  en  cela  une  légère  inexactitude  q\i’il  doit  m’être 
permis  de  relever;  voy.  son  Prodrom.  p.  io4,not.  i54. 

(4)  Planche  LXTI , n.  1 . 

(5)  Le  siiiênw,  suivant  Homère,  Odyss.  ix,  289,  3ii,  344; 
le  second,  selon  Euripide,  Cycbp.  376,  sqq.,  896,  sqq.,  et 
Virgile , Æn.  ni , 62  3 ; différence  qui  n’est  guère  importante , si 
ce  n est  aux  yeux  d’un  antiquaire  ultramontain;  voy.  Arditi,  Fa*’. 
diPolifemo,  p.  4,  not.  6. 

(6)  M.  le  duc  de  Luynes  a publié  une  de  ces  pierres  d’après 


une  pâte  antique , pl.  vu , n.  2 ; il  s’en  .trouvait  une  à-peu-près 
pareille  dans  la  collection  de  Dolce,  qui  a été  publiée  par  Tisch- 
beiu,  dans  ses  jWonumens  homériques,  Odyss.  vin.  D'autres  pierres 
offrent  les  trois  principaux  personnages  de  la  scène  homérique , 
c’est  à savoir  Ufysse  et  Pofyphème,  groupés  comme  ils  le  sont  ici, 
et  un  compagnon  d'Ulysse  avec  l'outre  sur  l’épaule  ; imc  de  ces 
pierres , trouvée  à Pompeï , et  possédée  par  le  chevalier  Hamil- 
ton , se  voit  gravée  dans  le  même  recueil  de  Tischbein , pl.  x. 
On  connaît  encore,  sur  d’autres  pierres,  la  même  composition 
reproduite  avec  d’autres  personnage.s , c’est  à savoir  Bacchus 
barba,  recevant  du  vieux  Silène  ime  coupe  pleine  du  vin  que  le 
satyre  Akratos  y verse  de  son  outre;  une  de  ces  pierres,  du 
musée  Blacas , est  publiée  par  l’auteur  des  Recherches  sur  les  noms 
des  vases,  pl.  vi,  n.  1 o,  p.  28. 
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qubn  ne  saurait  douter  que  le  motif  n'en  eût  été  emprunté  de  quelque  statue  célèbre.  Le 
groupe  entier  d Ulysse  et  du  Cyclope  se  retrouve  sur  un  de  nos  vases  d'argent  de  Bernay, 
ou  cette  représentation,  qui  forme  le  principal  ornement  d'un  beau  cratère,  se  voit  sculptée 
en  relief  ; ce  qui  prouve  encore  à quel  point  la  composition  originale  à laquelle  étaient 
empruntées  ces  deux  figures,  avait  acquis  de  célébrité  par  suite  de  ces  emprunts  mêmes  de 
la  glyptique  et  de  la  toreutique.  Derrière  Ulysse,  sont  deux  de  ses  compagnons,  un  desquels 
est  occupe  a verser  dans  un  grand  cratère  la  liquenr  bachique  contenue  dans  ïoutre:  circons- 
tance fournie,  comme  on  sait,  par  le  récit  homérique’.  Du  côté  opposé,  trois  autres  com- 
pagnons d Ulysse  prennent  à l'action  une  part  différente,  en  s'essayant  à préparer  leur  fuite 
par  le  moyen  que  leur  chef  avait  imaginé.  En  effet,  l'un  s'est  glissé  sous  le  bélier,  dont  le 
second  tient  la  tete  entre  ses  mains,  comme  pour  empêcher  les  bêlemens  de  l'animal  d’ar- 
river aux  oreilles  du  Cyclope,  tandis  que  le  troisième  semble  exciter  Polyphème  à prendre 
le  perfide  breuvage  quon  lui  présenté.  Il  serait  difficile  de  voir  une  composition  conçue 
dune  manière  plus  naturelle,  et  mieux  disposée  sous  le  rapport  pittoresque’.  La  distribution 
des  figures,  leur  costume,  leur  caractère,  si  fidèlement  exprimés,  tout  ici  décèle  une  école 
grecque  dans  1 œuvre  d un  artiste  étrusque  ; et  l’exécution , qui  n’a  souffert  de  la  vétusté 
presque  aucune  atteinte,  ajoute  encore  au  mérite  de  ce  monument.  Le  second  de  nos  bas- 
reliefs  étrusques*,  d’une  composition  non  moins  remarquable,  et  d’une  exécution  peut-être 
encore  plus  soignée,  mais  bien  plus  maltraité  par  le  temps,  représente  Polyphème,  étendu  sur 
le  sol  de  sa  grotte,  et  plongé  dans  le  sommeil  de  l'ivresse.  Le  Cyclope  est  doué  d’une  taille 
gigantesque,  Tesirssi.i^yg,7ntxes^  ; tel  aussi  qu’il  apparaît,  mais  non  pas  tout-à-fait  d’une  manière 
aussi  sensible,  sur  le  vase  du  cabinet  de  M.  Durand,  Il  a la  chevelure  hérissée,  la  barbe  longue  et 
touffue,  qui  sont  autant  de  ti’aits  de  sa  physionomie  homérique’;  mais,  ni  sur  ce  bas-relief, 
ni  sur  aucun  des  monumens  grecs  ou  étrusques  qui  ont  rapport  à cette  fable,  le  monstre 
sauvage  n a cet  œil  unique,  ou  ce  troisième  œil  au  milieu  du  front’,  qu'on  ne  lui  voit  que  sur 


(i)  Voy.  la  vignette  n.  II,  p.  328. 

{2)  Homer.  Oiyss.  ix,  196  et  212;  Euripid.  Cychp.  i5i: 
eUTtaû  fU’m. 

(3)  L’artiste  étrusque  a supprimé,  par  une  sorte  de  délica- 
tesse dont  les  exemples  sont  rares  sur  les  monumens  de  ce  pays , 
le  détail  exprimé  dans  le  bas-relief  romain,  des  entrailles  du 
malheureux  Grec,  trait  qui  ne  répugnait  pourtant  pas  plus  au 
goût  du  siècle  d'Ovide  qu'à  celui  de  l’âge  homérique,  à en  juger 
par  la  manière  dont  ce  poète  a rendu  cette  circonstance  homé- 
rique, Metam.  xiv,  igû: 

ViscBRA  cujus  edam,  cujus  viventia  detitra 
Membra  nica  laniem. 

C’est  bien  là,  en  effet,  l’idée  qu’on  pouvait  se  faire  du  Cyclope 
chez  un  peuple  accoutumé,  comme  l’ étaient  les  Romains,  aux  re- 
présentations du  monstrueux  Mandacus,  tel  que  nous  le  dépeint 
Festus,  V.  Mandacus:  «Effigies  in  pompâ  antiquorum...  inagnis 
umalis,  ac  latè  dehiscens,  et  ingentemdentibus  sonitumfaciens.  » 
Mais  le  type  et  l’idée  de  ce  Mandacus  étaient  empruntés  de  la 
fable  de  Polyphème , ainsi'  que  nous  l’apprend  un  passage  de 
Callimaque,  Hymn.  ad  Dian.  v.  67:  Miiwg  [dr  KTKAnriAS  fî 
t«r(  mudi  cf.  Ez.  Spanheim.  ad  h.  l;  et  c'est  là  aussi 

l’origine  de  notre  ogre  moderne  ; tant  sont  familiers  à l’esprit  hu- 
main et  profondément  enracinés  dans  les  habitudes  sociales , 

1. 


ces  sortes  d’épouvantails  avec  les  idées  qui  s'y  rattachent!  On 
sait  d'ailleurs  qu’une  des  images  le  plus  souvent  employées  chez 
les  Grecs,  pour  désigner  ces  espèces  de  figures  i^voJirTie,  fut 
celle  de  la  Gorgone , nommée  proprement  Mormô , , Aristo- 

phan.  Acharn.  682  ; Theocrit.  xv,  âo  ; mais  ce  qui  n'est  pas 
aussi  généralement  connu,  c’est  que  cette  ikfonnd , comme  la 
Lamia,  dérivée  du  mythe  des  Læstrygons,  avait  reçu,  dans  une 
fable  syracusaine,  une  signification  funéraire,  qui  explique  la 
présence  du  masgue,  tant  de  vases  peints;  voy.  à ce 

sujet  une  savante  note  de  Valckenaer,  odAdoniaxas.  p.  343-44- 
{4)  Planche  LXlI.n.  3. 

(5)  Je  me  sers  ici  à dessein  de  cette  expression  de  Théocrite, 
Idyll.  XV,  1 7,  laquelle  avait  pu  être  suggérée  au  poète  sicilien 
par  les  nombreuses  images  du  Cyclope  qu’il  avait  sans  doute 
sous  les  yeux  ou  dans  la  mémoii'e.  Sur  la  taille  de  Gdans  Aks.- 

et  sur  les  traditions  de  ce  genre  qui  eurent  cours  dans 
l'antiquité,  et  qui  se  rapportaient  à beaucoup  de  localités  diffé- 
rentes, voy.  Phlegon.  Trail.  de  Mirahil.  c.  xrv-xix,  p.  80-86, 
ed.  Bast. 

(6)  Les  passages  antiques  relatifs  à ce  sujet  ont  été  cités  par 
M.  Arditi,  Favola  diPolifemo,  p.  9. 

(7)  Ce  troisième  œil  n’est  guère  indiqué  que  par  Servius,  ad 
Æn.  lu,  636 1 et  les  seuls  monumens  qui  offrent  la  même  parti- 
cularité, tels  que  le  bas-relief  Albani,  dans  Zoêga,  Bassiril.  Il, 
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des  moiiumens  romains.  Près  du  Cyclope,  et  dans  son  antre  même,  deux  personnages,  l’un 
desquels  a presque  entièrement  disparu,  dont  l’autre,  dans  un  mouvement  de  frayeur 
naïve,  tient  embrassé  de  ses  deux  mains  un  arbre  planté  à l’entrée  de  la  grotte,  ne 
prennent  à l’action  qu’une  part  indirecte  ou  incertaine.  Derrière  le  géant,  quatre  jeunes 
Grecs,  en  des  attitudes  variées  où  le  naturel  le  dispute  à l'énergie,  s’efforcent  de  soulever 
un  énorme  mât,  que  le  premier  de  ces  guerriers  dirige  de  ses  deux  mains  contre  le  front  du 
monstre  endormi.  La  cuirasse  que  porte  ce  personnage,  et  son  casque  pose  à terre,  indiquent 
que  ce  doit  être  le  principal  des  compagnons  dLlysse,  chargé  de  lexecution  de  ses  ordres, 
mais  non  pas  Ulysse  lui-même,  qui  n’assiste  que  de  loin  à cette  entreprise  périlleuse,  qui  la 
conduit  du  geste  ou  de  la  voix.  Effectivement,  le  roi  d’Ithaque  se  reconnaît  à 1 autre  extré- 
mité de  la  composition,  seul,  assis  dans  son  navire,  la  main  gauche  placée  sur  le  gouvernail, 
et  de  la  main  droite,  étendue,  en  signe  d autorité,  dirigeant  tous  les  mouvemens  de  ses 
compagnons.  Ce  vaisseau  est  orné  au  rostrum  de  la  proue’ d’une  tête  de  bélier,  symbole  d au- 
tant mieux  choisi  dans  cette  circonstance,  qu’il  indiquait  sans  doute,  par  une  heureuse  allu- 
sion, le  moyen  d’évasion  pratiqué  avec  succès  par  Ulysse’. 

Pour  avoir  une  idée  complète  du  mythe  de  Polyphème,  tel  quil  avait  été  traité  dans  ses 
diverses  circonstances  par  la  main  des  artistes  étrusques,  il  faut  joindre  aux  deux  bas-reliefs 
qui  viennent  d’être  décrits  une  troisième  urne,  extraite  pareillement  des  hypogées  de  Vol- 
terra*,  laquelle  représente  Polyphème,  debout  dans  sa  grotte,  en  attitude  de  lancer  un  quartier 
de  roc  contre  le  vaisseau  d'Ulysse  qui  s’éloigne.  Le  Cyclope  sy  montre  également  avec  une 
taille  colossale  et  avec  deux  yeux  seulement;  circonstance  qui  a été  alléguée  par  M.  Micali, 
comme  une  preuve  péremptoire  que  les  artistes  étrusques,  en  traitant  des  faits  tirés  de  la 
mythologie  grecque,  s’éloignaient  de  là  narration  des  poètes,  et  quils  navaient  dautre  guide 
que  des  traditions  orales  particulières  à leur  nation.  Mais  c’est  là  une  des  erreurs  familières  à 
cet  écrivain , de  regarder  comme  autant  de  traits  de  l’originalité  du  goût  et  du  génie  étrusques, 
les  variantes  ou  les  contradictions  plus  ou  moins  graves  qui  se  remarquent,  par  rapport  aux 
traditions  homériques,  sur  les  monumens  de  lart  étrusque;  tandis  que  la  plus  simple  ob- 
servation des  monumens  grecs  eux-mêmes  y fait  reconnaître,  à mesure  quils  se  multiplient, 
des  particularités  étrangères  aux  récits  homériques  et  puisées  à d’autres  sources  poétiques; 
tandis  que  l’étude  attentive  des  monumens  étrusques,  et  notamment  des  urnes  funéraires, 
démontre  que  toutes  les  représentations  dont  elles  sont  ornées  ont  été  conçues  principale- 
ment d’après  les  données  tragiques,  si  différentes  en  général  des  fables  primitives.  Ainsi,  il 


Lvii,  1 a , la  peinture  d’Herculanum,  Pittar,  1 , 20,  et  les  deux 
bas-reliefs  du  musée  de  Naples,  publiés  par  M.  Arditi,  appar- 
tiennent, suivant  toute  apparence,  à l'époque  romaine.  Je  ne 
parle  pas  de  quelques  autres  monumens,  relatifs  au  même  per- 
sonnage, et  du  même  âge,  dont  il  sera  question  plus  bas;  mais 
]e  dois  observer  que  la  prétendue  tête  de  Polyphème,  avec  ce  ti'oi- 
sième  œil  sur  le  front  et  les  deux  yeux  ordinaires , indiqués  seule- 
ment par  des  paupières,  que  Millin  a publiée,  Caler,  mythol. 
cLXXiv,  63i,  et  que  M.  Arditi  n'a  fait  aucune  difficulté  d'admettre 
en  cette  qualité , p.  12,  a toutraird’unmas^ue  frajiçoe.  etn'offre 
en  tout  cas  aucun  des  caractères  propres  au  Cyclope.  On  n'en 
pourrait  dire  autant  de  la  tête  de  Polyphème  qui  figure  dans  les 
jWonameiis  homériques  de  Tischbein , Odyss.  vu . d’après  un  buste 
en  marbre  du  musée  de  Turin,  qui  est  certainement  un  morceau 


de  sculpture  antique,  d'une  époque  romaine,  à la  vérité , et  d'un 
travail  assez  médioêre,  mais  qui  n'en  est  pas  moins,  vu  1 ex- 
trême rareté  du  sujet,  un  monument  digne  de  quelque  intérêt; 
et  l’on  a lieu  d’être  étonné  que  ce  marbre , exposé  actuellement 
dans  le  musée  de  l’Académie  de  Turin , ait  échappé  à 1 attention 
de  Millin  et  à celle  de  M.  Arditi  lui-même. 

(1)  Je  reviendrai  ailleurs  sur  cette  particularité. 

(2)  Cette  urne , appartenant  è la  famille  Giorgi,  de  Volterra , 
fut  publiée  par  un  membre  de  cette  famille,  en  1746,  dans  une 
dissertation  particulière  ; M.  Micali , qui  1 a reproduite . pl.  xlv, 
s’en  est  servi  pour  appuyer  des  assertions  qui  ne  sauraient  sou- 
tenir l'examen;  voy.  son  Italie  avant  les  Romains,  t.  II.  p.  a * 9 > 
not.  I,  trad.  franç.,  et  consult.  les  Éclaircissem.  n.  xxii.  p.  34a. 
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est  de  fait  que  les  monuiiiens  grecs  de  la  plus  ancienne  époque,  tels  que  les  vases  peints 
découverts  en  Sicile  et  dans  l’Étrurie  même,  représentent  le  Cyclope  avec  deux  yeux,  et  non 
avec  cet  œd  unique  au  milieu  du  front  qui  distingue  le  personnage  homérique,  ni  avec  un 
troisième  œil  à la  meme  place,  que  lui  donnent  les  monuinens  romains;  et  nos  urnes  de 
Volterra  s accordent  en  ce  point  avec  les  productions  originales  du  génie  grec;  ce  qui  est 
loin  de  prouver,  comme  le  prétend  M.  Micali,  qu’elles  aient  été  produites  d’après  des  tradi- 
tions particulières  a lEtrurie.  La  meme  induction  résulte  du  costume  suivi  sur  nos  bas-reliefs 
étrnsques,  lequel  est  eonstamment  grec  dans  tous  ses  détails,  et  conséquemment  puisé  à 
une  source  grecque;  et  lemploi  du  pîîos,  pour  la  figure  d’Ulysse,  sur  deux  de  ces  bas-reliefs 
où  la  tête  du  héros  est  intacte,  est  une  particularité  décisive,  non-seulement  quant  au  mo- 
dèle grec  qui  a servi  pour  l’exécution  de  ces  sortes  de  travaux,  mais  encore  pour  l’époque 
relativement  assez  récente  où  ils  ont  dû  être  produits  dans  les  ateliers  de  l’Etrurie. 

Il  est  curieux  et  intéressant,  sous  plus  d’un  rapport,  de  comparer  avec  les  compositions 
grecques  et  étrusques  qui  ont  pour  objet  la  fable  de  Polyphème,  les  monumens  du  même 
genre  qu  on  doit  présumer  avoir  été  produits  à l’époque  romaine.  De  ce  nombre  sont  une 
peinture  d Herculanum  ‘ , un  bas-relief  de  la  villa  Aibani*,  et  les  deux  fragmens  du  musée 
de  Naples  récemment  publiés  par  M.  Arditi,  sans  compter  quelques  autres  monumens  qu’on 
a rapportés  avec  plus  ou  moins  de  raison  à la  même  fable,  tels  que  le  bas-relief  Mattéi, 
dont  il  a déjà  été  question  dans  cet  ouvrage®,  et  sur  lesquels  j’aurai  bientôt  occasion  d’ex- 
poser mon  opinion.  Mais  parmi  ces  monumens  il  en  est  un,  et  peut-être  le  plus  curieux  de 
tous,  qui  a échappé  jusqu’ici  à l’attention  des  antiquaires,  même  à celle  du  savant  Napoli- 
tain , qui  a fait  de  la  recherche  et  de  l’examen  des  monumens  en  question  l’objet  d’un  travail 
particulier.  C’est  un  bas-relief  qui  se  conserve  dans  le  musée  du  couvent  des  Bénédictins,  à 
Catania.  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  ne  pouvait  manquer,  avec  la  sagacité  qui  le  distingue,  d’en 
reconnaître  le  snjet,  en  a donné  une  indication  sommaire,  qui  n’est  pas  tout-à-fait  exempte 
d’inexactitudes,  dans  une  dissertation  que  j’ai  déjà  citée  plusieurs  fois®,  et  qui  a paru  en 
1829.  Je  dois  dire  que,  me  trouvant  moi-même  à Catania  en  1827,  je  conçus  la  même  idée 
au  sujet  de  ce  ba^relief,  dont  je  fis  exécuter  sous  mes  yeux  le  dessin  que  je  publie  aujour- 
d’hui®, et  que  j’avais  annoncé,  il  y a déjà  quatre  années,  dans  la  première  partie  de  ce  recueil. 

Cing  personnages  forment  la  composition,  qui  n’est,  à ce  que  je  crois,  dans  son  état  actuel, 
qu’un  fragment,  sans  compter  quelle  est  assez  gravement  endommagée  dans  les  détails.  Au 
centre  de  cette  composition,  le  Géant,  qui  se  reconnaîtrait  à cette  seule  particularité  entre 
tous  les  personnages  qui  l’entourent,  a la  harhe  et  les  cheveux  en  désordre,  avec  deux  yeux, 
sans  indication  d’un  troisième  œd  au  milieu  du  front;  et  ce  sont  autant  de  traits  conformes 
au  modèle  grec  de  la  meilleure  époque  de  l’art,  par  lesquels  notre  bas-relief  se  rattache  aux 
traditions  imitatives  de  cette,  époque.  Polyphème  n’a  pour  tout  vêtement  qu’une  simple  peau 


(i)  Piitur.  d’Ercolan.  I,  lo.  Wiackelmann,  Monam.  ined. 
p.  47,  parle  de  deux  peinlurcs;  mais  il  n’en  a encore  été  publié 
qu’une  seule , ainsi  que  l’a  observé  Zoëga,  Bassiril.  II,  i3;etje 
ne  sache  pas  qu’il  y en  ait  en  effet  une  seconde;  voy.  le  Real  Mus. 
Borhon.  1. 1,  tav.  ii,  où  cette  peinture  a été  reproduite,  avec  des 
observations  nouvelles  de  M.  G.  Becbi,  et  la  Description  des 
Peintares  anciennes,  par  M.  le  chanoine  Jorio,  p.  36,  n.  SgS. 

(a)  Zoëga,  Bassin’/.  II,  tav.  lvii. 


(3)  Voy.  Achillilide,  p.  46.  Je  reviendrai  sur  ce  bas-relief  dans 
les  Additions. 

(4)  Annal,  de  l'Instit.  archéol.  1. 1 , p.  a83. 

(5)  Voy.  planche  LXIII.  n.  2,  et  Achilléide,  p.  45,  not.  4,  où 
je  rends  compte  des  divers  monumens  relatifs  à la  fable  de  Po- 
lyphème, y compris  le  bas-relief  de  Catania  et  le  petit  bronze  de 
M.  le  comte  de  Pourtalès;  et  je  rappelle  ici  que  ï Achilléide  a 
paru  en  1829,  avant  la  dissertation  de  M.  le  duc  de  Luynes. 

46' 
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de  brebis,  ou  une  nébride,  attachée  en  guise  de  chlamyde  sur  la  poitrine;  il  est  couché  sur 
un  rocher,  la  tête  renversée,  les  yeux  fermés,  dans  une  attitude  qui  exprime  le  sommeil 
dont  if  s’est  laissé  surprendre,  avec  le  vase  tombé  à terre,  comme  s’il  venait  d’échapper  de 
sa  main*.  Au  bas  de  ce  rocher,  est  un  animal  accroupi**,  dont  l’espèce  n’est  pas  facile  à 
déterminer  dans  l’état  où  se  trouve  cette  sculpture,  mais  dont  la  présence  s’explique  aisément 
dans  toute  hypothèse.  Derrière  le  Cyclope,  apparaît  Ulysse,  debout  sur  le  rocher,  la  tête  cou- 
verte du  pîlos  de  forme  conique,  telle  que  nous  l’a  montrée  la  médaille  de  Cume*;  d’une 
main,  le  roi  d’Ithaque  soutient,  avec  l’assistance  d’un  de  ses  compagnons" , la  tête  du  monstre 
endormi,  tandis  que,  le  regard  dirigé  avec  autorité  vers  ses  compagnons  les  plus  éloignés, 
il  semble  les  enhardir  à profiter  du  moment  favorable;  et  déjà  deux  de  ces  guerriers,  dociles  à 
la  parole  ou  à la  pensée  de  leur  chef,  s’approchent  du  Cyclope  en  gravissant  le  rocher  avec 
effort,  et  portant  tous  les  deux  ensemble  un  objet  assez  difficile  à déterminer,  mais  qui  ne 
saurait  être  que  le  mât  ou  le  tronc  d’olivier’^,  que  nous  avons  vu  constamment  porté  de  la 
même  manière  sur  les  monumens  grecs  et  étrusques.  Du  reste,  la  composition  de  notre  bas- 
relief  diffère  de  toutes  celles  que  nous  connaissions  jusqu’ici,  autant  qu’elle  se  distingue  par 
une  disposition  heureuse  et  savante;  et  cette  double  circonstance,  jointe  à la  matière  même 
dont  il  est  exécuté,  et  au  style,  qui  semble  appartenir  à quelque  école  grecque  de  la  Sicile, 
du  temps  de  l’empire,  y ajoute  encore  un  nouveau  degré  d’intérêt. 

C’est  encore  une  composition  nouvelle,  à certains  égards,  mais  dérivée,  quant  au  motif 
principal,  du  modèle  suivi  sur  nos  urnes  étrusques,  que  nous  offre  le  bas-relief  Borghèse  du 
musée  du  Louvre*,  sur  le  véritable  sujet  duquel  il  semble  que  l’opinion  des  antiquaires  ne 
soit  pas  encore  définitivement  fixée;  ce  qui  m’autorise  à exposer  brièvement  la  mienne. 
On  y voit  Polypheme , assis  sur  un  rocher  que  recouvre  une  peau  d’animal;  d’une  main,  il 
tient  par  le  bras  un  des  malheureux  Grecs  dont  il  a brisé  les  membres,  et  il  avance  l’autre 
main  pour  recevoir  le  vase  que  lui  présente  Ulysse,  suivi  d’un  de  ses  compagnons  qui  porte 
sur  son  épaule  l’outre  pleine  de  vin.  Ce  monument  offre  une  disposition  de  figures  et  une 
correspondance  de  mouvemens  tellement  symétriques,  qu’il  n’y  a pas  heu  de  douter  que  la 
composition  n’en  fût  bornée  à ces  quatre  personnages.  De  plus,  il  est  certain  qu’il  dut  ser- 
vir à l’ornement  de  quelque  fontaine;  et  il  y est  resté  des  traces  sensibles  de  cette  destina- 
tion, dans  un  fragment  du  labrum  antique  qui  subsiste  encore,  malgré  une  restauration 
moderne,  suggérée  par  une  idée  malheureuse,  qui  n’a  pas  peu  contribué  à le  réduire  dans 
l’état  déplorable  où  il  est  aujourd’hui.  On  s’était  imaginé  voir  ici  Hercule,  au  moment  où  il 
vient  de  terrasser  Cacus,  et  où  il  reçoit,  entouré  de  ses  compagnons,  une  coupe  de  vio 
destinée  à réparer  ses  forces  épuisées;  et  c’est  d’après  cette  idée,  approuvée  et  suivie  par 


(1)  Tel  qu'ii  est  décrit  dans  ces  vers  de  Tibulle , IV,  i,56: 

Cessic  et  Ætnisæ  Neptucius  incola  rupis 
Victa  Maroneo  feedatus  lumina  baccho. 

(2)  M.  le  duc  de  Luynes  a cru  que  c'était  une  brebis;  mon 
dessinateur  en  a fait  un  chien;  la  présence  de  i’un  et  de  l'autre 
animal  se  conçoit  très-bien  près  de  Polyphème  ; et  il  en  est  de 
même  du  bélier,  qui  se  voit  sur  le  bas-relief  Albani. 

(3)  Voy.  plus  haut,  vignette  n.  8,  p.  253. 

(4)  Ce  personnage,  en  tunique  courte,  doit  être  un  des  plus 
jeunes  compagnons  d’Ulysse,  destiné  au  repas  du  Cyclope;  la 


même  figure  se  retrouve  à la  même  place,  sur  le  fragment  du 
musée  de  Naples. 

(5)  M.  le  duc  de  Luynes  a vu  dans  cet  objet  foutre,  qui  n’a- 
vait plus  d’emploi  nécessaire  dans  la  circonstance  présente,  et 
qui  n’est  jamais  portée  que  sur  l’épaale  d’üfysse,  ou  d'un  de  ses 
compagnons,  sur  les  pierres  gravées  qui  représentent  le  même 
fait,  et  qui  reproduisent  pour  nous  des  compositions  pareilles 
à celles  de  nos  bas-reliefs  -,  sans  compter  que  la  forme  de  l’outre, 
telle  qu’on  la  voit  sculptée  sur  ces  divers  monumens , n'a  aucun 
rapport  avec  celle  de  fobjet  en  question. 

(6)  Clarac,  Notice,  p.  189,  n.  45i. 
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Visconti  lui-même',  qu'on  s'était  cm  autorisé  à faire  plus  d'une  violence  au  marbre  oriqinal, 
en  cherchant  a y suppléer  les  parties  qui  manquaient;  ce  qui  n'a  pu  guère  avoir  lieu  qu'en 
achevant  de  détruire  le  peu  qui  restait  encore  du  motif  original.  L'illustre  Zoêga  fut  un  des 
premiers  a protester  à-la-fois  contre  cette  fausse  supposition  et  eontre  cette  restauration 
barbare  ; et  il  est  fâcheux  que,  prévenu  par  une  mort  prématurée,  il  n'ait  pu  accomplir  le 
projet  qu'il  avait  dès-lors  conçu,  de  soumettre  à un  examen  détaillé  les  monumens  relatifs  à 
la  fable  de  Polyphème , à l'occasion  de  celui-là  même  qui  nous  occupe.  Heyne , qui  ne  semble 
pas  avoir  eu  connaissance  de  l'opinion  de  Zoêga,  expliqua  ce  monument  de  la  même  ma- 
niéré ; et  quoique  M.  Arditi  ait  cru  devoir  s'éloigner  de  cette  explication,  par  un  respect 
pour  les  opinions  de  Visconti  que  j'oserais  appeler  superstitieux,  l'idée  exprimée  en  premier 
beu  par  Zoega  semblait  s'être  concilié  l'assentiment  général  des  antiquaires*.  Cependant  il 
parait  que  M.  Seborn  conserve  encore  quelques  doutes  à ce  sujet,  d'après  la  manière  dont 
d décrit  un  relief  du  musée  de  Munich,  qui  doit  être  une  répétition  du  même  sujet,  et  qui 
appartient,  suivant  cet  antiquaire,  à une  composition  représentant  le  comiat  d'Hercvde  contre 
Us  fils  d‘Hippothoon  \ Il  serait  arrivé,  dans  ce  cas,  le  contraire  de  ce  qui  a eu  lieu  par  rap- 
port au  bas-relief  Borghèse,  puisque  celui  de  Munich  a été  restauré  en  un  groupe  de  Pofy- 
pheme  tenant  sous  ses  pieds  un  des  compagnons  d' Ulysse  expiré;  or  j'avoue  que,  d'après  ce  qui  reste 
encore  d'antique  dans  le  monument  en  question,  sur-tout  d'après  la  conformité  d'un  pareil 
groupe  avec  celui  que  nous  offre  le  premier  de  nos  bas-reliefs  étrusques,  je  ne  saurais 
m empêcher  de  croire  que  c est  là  en  effet  le  vrai  motif  de  cette  composition  ; et  j'observe 
que  M.  Scliorn  avait  eu  d’abord  la  même  idée®. 

Cest  encore  une  question  restee  jusqu  ici  indécise,  et  dont  la  solution  n’est  pas  une  de 
celles  qui  importent  le  moins  à la  connaissance  complète  du  mythe  de  Polyphème,  que  je  me 
flatte  de  pouvoir  résoudre  à 1 aide  de  notre  bas-relief  étrusque.  Il  s’agit  d’un  groupe  du 
musée  du  Capitole  , ou  la  plupart  des  antiquaires  romains  s'obstinent  encore  à voir,  contre 
toute  évidence , le  Dieu  Pan  tenant  par  la  main  un  jeune  homme  renversé  à ses  pieds.  L’un  des 
plus  récens  interprètes  du  musée  Capitolin  avait  pourtant  indiqué  le  véritable  sujet  de  ce 
groupe,  unique  encore  parmi  tous  les  monumens  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  en  y re- 
connaissant Polyphème  (jui  s’apprête  à démembrer  un  des  compagnons  d’Ulysse  et  Zoêga  avait 
exprimé  son  assentiment  a cette  ide'e,  de  manière  à ne  laisser  subsister  aucune  incertitude*. 
L’ancienne  erreur  a pourtant  été  reproduite  dans  la  dernière  publication  qui  ait  eu  lieu  des 
marbres  capitolins'®,  sans  qu’on  ait  pris  la  peine  de  rechercher,  dans  le  mythe  de  Pan,  la 
circonstance  qui  eût  pu  fournir  le  motif  ou  suggérer  l’invention  d’un  pareil  groupe  ; sans 
qu’on  ait  tenu  le  moindre  compte  de  la  trace  encore  sensible  du  troisième  œil  au  milieu  du 
front,  qui  ne  peut  convenir  qu’à  Polyphème;  et  enfin  sans  qu’on  ait  eu  d’autre  fondement 


(i)  Mus.  P.  CZem.  V.  28,  et  tav.  agg.  A,  IV. 

(a)  Zoêga , Biwsirit  II , i a.  Peut-être  le  travail  projeté  par  cet 
illustre  antiguaire fait-il  partiedes  manuscrits  confiés  àM.  VVelc- 
ker,  et  gui  paraissent  contenir  tant  de  notions  curieuses  sur  les 
monumens  anügues  de  Rome,  à en  juger  par  les  fréguens 
extraits  gu' en  fait  ce  savant,  digne  héritier  des  travaux  de 
Zoêga. 

(3)  Homer  nack  Antiken,  Ody SS.  XI. 

(4)  Millin,  Galerie  mythohgiijue , planche  CLXxii,  n.  632*; 


Bouillon,  Musée  des  Antiquités , II];Clarac,  Notice,  page  189. 

(5)  Beschreibang  der  Gfyptothek,  n.  137,  p.  i2i . 

(6)  Voy.  leÀBiwfJ/aif,  1828,  n.  48,  p.  190. 

(7)  Il  Maseo  Capitol.  Stat.  1. 1 , tav.  lix  , p.  1 44- 

(8)  Mori,  Scaltare  del  Mas.  Capitol.  Atrio,  tav.  28. 

(9)  Zoêga,  Bossiri/.  t.  Il,  p.  ii,not.3. 

(10)  M.  Arditi  lui-même  ne  parait  pas  entièrement  convaincu 
de  l’erreur  des  premiers  interprètes , d’après  la  manière  dont  il 
s’exprime  à ce  sujet  ; voy.  p.  4,  not.  5. 
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pour  une  opinion  dès-lors  si  peu  admissible  que  la  sjrinx  ajoulée  à la  main  droite  du  Cy- 
clope,  instrument  qui  n’est  que  l’œuvre  d’une  restauration  moderne,  et  qui,  fût-il  antique, 
ne  serait  pas  plus  difficile  à concilier  avec  le  personnage  de  Polyplième,  que  la  lyre  qu’on 
lui  voit  en  main  sur  le  bas-relief  Albani.  Le  fait  est  que,  dans  la  situation  où  il  est  iei  repré- 
senté, Polyphème  ne  pouvait  tenir  ni  la  lyre  ni  la  syrinx,  mais  bien  le  vase  rempli  de  vin 
qu’il  avait  reçu  d’Ulysse  ; et  c’est  uniquement  à ce  trait  d’une  restauration  maladroite  qu’est 
due  une  méprisé  qui  a résisté  jusqu  ici  à tous  les  arqumens  de  la  critique  : exemple  trop 
sensible  et  malbeureusement  trop  commun  des  erreurs , des  difficultés  de  toute  espece  qu  ont 
snscitées  à la  science  archéologique  ces  restaurations  dictées  par  1 ignorance  ou  le  caprice, 
qui  dénaturent  doublement  les  monumens  de  l’antiquité  en  y ajoutant,  avec  1 œuvre  dune 
autre  main,  le  résultat  d’une  autre  pensée;  qui  tourmentent  le  marbre  même,  pour  lui  im- 
poser des  membres  et  des  idées  qu'il  repousse;  et  qui,  achevant  de  détruire  ce  qu’avait 
épargné  la  barbarie,  et  ce  que  le  temps  avait  respecté,  ont  étendu  si  loin,  dans  le  domaine 
de  l’antiquité,  les  ravages  d’une  fausse  science. 

Mais,  pour  revenir  à notre  Polyphème.  qui  ne  traitait  guère  plus  mal  les  compagnons 
d’Ulysse  qu’il  n’a  été  traité  lui-même  par  la  main  des  restaurateurs  modernes,  s’il  restait  en- 
core quelque  doute  au  sujet  du  groupe  capitolin,  même  après  lavoir  confronté,  tel  quil  est 
aujourd’hui,  avec  celui  de  notre  bas-relief  étrusque,  je  pourrais  produire  un  autre  objet  de 
comparaison,  qui  deviendrait,  si  je  ne  me  trompe,  un  argument  décisif.  G est  une  répétition 
en  bronze  du  groupe  capitolin,  de  très-petite  dimension  et  de  travail  très-médiocre,  qui 
fait  partie  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier,  à Paris,  et  qu'il  ma  été  permis 
de  publier*.  Un  habile  antiquaire  a remarqué  judicieusement,  d'après  la  disproportion  qui 
existe  entre  la  taille  du  personnage  assis,  colossale  par  rapport  à celle  du  jeune  homme,  que  le 
motif  de  ce  groupe  ne  pouvait  se  rapporter  qu’à  la  fable  de  Polyphème,  J en  avais  jugé  de 
même  à la  première  vue,  et  j’avais  eu,  pour  justifier  cette  impression,  l'analogie  tirée  de  nos 
bas-reliefs  étrusques,  où  se  retrouve  en  effet  la  même  intention,  par  rapport  au  même  person- 
nage. Du  reste,  le  caractère  entier  de  cette  figure,  son  aspect  sauvage,  sa  barbe  et  ses  che- 
veux touffus  et  hérissés,  sont  autant  de  traits  auxquels  on  ne  peut  méconnaître  le  farouche 
Cyclope,  à défaut  du  troisième  œil,  dont  nous  avons  déjà  vu,  sur  plus  d’un  de  nos  monu- 
mens de  la  meilleure  époque,  que  l’indication  n’était  pas  toujours  jugée  nécessaire.  Mais  ce 
que  ce  petit  bronze  romain , d’une  exécution  d ailleurs  si  défectueuse , et  sans  doute  d un  âge 
de  décadence,  a de  plus  intéressant  pour  nous,  c’est  finduction  qu'on  en  peut  tuer,  relati- 
vement au  groupe  capitolin,  qui  n’était  sans  doute  lui-même  qu’une  copie  d’un  monument 
plus  ancien,  dont  ces  répétitions,  de  matières  et  de  proportions  si  différentes;  suffisent  pour 
attester  à nos  yeux  le  mérite  et  la  célébrité.  Une  nolion , importante  aussi  pour  1 histoire  de 
l’art,  qui  résulte  encore  de  cette  confrontation,  et  qui  vient  à 1 appui  d autres  observations 
du  même  genre,  c’est  qu’un  assez  grand  nombre  de  statues  isolées  ou  groupées,  parmi  celles 
qui  nous  sont  restées  de  l’antiquité,  avaient  dû  provenir  de  compositions  où  ces  figures 
avaient  eu  un  rôle,  une  action  déterminée,  et  d’où  elles  avaient  été  extraites  pour  être 


(i)  Planche  LXII,  n.  a.  Le  dessin  est  delà  grandeur  du  bronze. 
M.  le  duc  de  Luynes  a fait  mention  de  ce  bronze,  p.  a8a.  Mais 
je  rappelle  encore  que  j'avais  antérieurement  indiqué  moi- 


même,  Jehilléide,  p.  45,  iiot.  4,  ce  monument  parmi  ceux  que 
je  me  proposais  de  publier,  et  qui  avaient  rapport  à la  fable  de 
Polyphème. 
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exécutées  séparément , à raison  du  motif  heureux  et  pittoresque  quelles  offraient  à l’imitation. 
Ainsi,  pour  ne  pas  chercher,  ailleurs  que  dans  le  mythe  même  qui  nous  occupe,'  des  exem- 
ples que  j’ai  déjà  eu  plus  d’une  fois  occasion  de  citer  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  la  figure 
d Ulysse  présentant  à PolypJième  la  coupe  destinée  à l'enivrer,  figure  certainement  conçue,  dans 
le  principe,  pour  une  composition  telle  que  celle  de  nos  urnes  étrusques,  avait  servi  de 
modèle  à quelque  belle  statue  dont  il  nous  est  resté  deux  répétitions  antiques.  Ainsi,  la 
figure  déUlysse  sous  le  bélier  a fourni  le  type  d’une  statue,  puisée  à la  même  source'.  Ainsi, 
notre  groupe  de  Polyphhme,  tiré  d’une  composition  semblable,  s'est  vu  reproduit,  à part  des 
autres  figures  qui  l’accompagnent,  dans  deux  ouvrages,  d’ordre  et  de  mérite  bien  différens. 
exécutés  en  des  temps  et  en  des  pays  divers,  en  marbre  et  en  bronze;  et  nous  avons  enfin, 
sur  un  de  nos  vases  d’argent  de  Bernay,  une  image  du  groupe  d’Ulysse  enivrant  Polyplieme^, 
conçue  absolument  comme  sur  nos  urnes  étrusques,  sauf  la  figure  du  jeune  homme  expirant; 
image  réduite  sous  la  forme  la  plus  exigue,  mais  exécutée  sur  un  monument  de  travail 
purement  grec,  avec  toute  la  perfection  de  style  que  comportait  ce  genre  de  travail,  et  qui 
nous  prouve  combien  avaient  été  familiers  au  génie  de  l’antiquité  ces  sortes  d’emprunts, 
faits  a des  compositions  plus  ou  moins  considérables,  de  figures  isolées  une  à une,  ou  grou- 
pées deux  à deux,  qui  devenaient  ainsi  des  motifs  de  statues  d’une  invention  heureuse,  d’un 
intérêt  général  et  d’une  intelligence  facile. 


§ III. 


Parmi  les  aventures  d’Ulysse,  il  n’en  est  pas  de  plus  sensiblement  empreinte  de  ce  goût 
du  merveilleux  qui  semble  avoir  eu  de  tout  temps  l’Orient  pour  patrie  et  pour  théâtre,  et 
qui  paraît  aussi  avoir  toujours  répugné  plus  ou  moins  au  génie  grec,  que  la  fable  du  séjour 
d'Ulysse  et  de  ses  compagnons  chez  la  magicienne.  Circé.  Long-temps  avant  que  cette  fable 
fût  devenue  l’objet  des  sarcasmes  des  beaux  esprits  tels  que  Lucien,  elle  n’était  plus  regar- 
dée par  les  philosophes  tels  que  Platon,  que  comme  une  moralité  ingénieuse,  où  la  méta- 
morphose d’hommes  en  bêtes  s’expliquait  d’une  manière  purement  allégorique,  et  plus 
anciennement  encore,  que  comme  un  texte  populaire  et  proverbial  pour  les  railleries  du 
théâtre \ De  là,  sans  doute,  l’usage  infiniment  rare  que  l’art  fit  chez  les  Grecs  d’un  sujet 
qui  n’offrait  plus  de  prise  sérieuse  ni  d’expression  favorable  à l’imitation.  C’est  un  fait  remar- 
quable et  utile  à constater,  que  les  Grecs  ne  se  plurent  à traiter  des  sujets  allégoriques, 
qu’aulant  que  les  personnages  qui  y figuraient  avaient  une  existence  admise  et  consacrée 
sous  une  forme  précise,  avec  des  attributs  déterminés,  et  que  d’ailleurs  ces  personnages. 


(1)  J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  la  statue  Pamfili,  qui  repré- 
sente Ulysse  dans  cette  situation,  voy. plus  haut,  p.  35o,not.  i. 
rajouterai  ici  que  M.  Pouqueville  parle  d’un  petit  groupe  en 
bronze,  d’ üfysse  monté  sur  un  bélier,  qui  fut  trouvé  dans  les  ruines 
delaPandosia,  d'Épire,  au  même  lieu  d'où  provenaient  plusieurs 
des  plus  beaux  bronzes  du  cabinet  de  feu  sir  Richard  Payne 
Knight,  et  qui  doit  se  rapporter  au  même  type  que  la  statue 
Pamfili,  s'il  n’y  a pas  eu  quelque  inexactitude  de  la  part  du 
voyageur  français,  Foyage  en  Grèce,  t.  II,  p.  i36,  a* édit. 

(2)  C’est  sur  un  vase  de  la  forme  de  cratère  qu’est  figuré , en 


guise  d’ornement,  le  groupe  à'Utysse  présentant  des  deux  mains  le 
kissybion  à Polyphéme.  Ce  sujet  est  sculpté  de  très-bas-relief  et 
doré  ; et  l’on  peut  se  faire  une  idée  de  cette  petite  composition , 
si  bien  adaptée  à un  vase  de  cette  espèce  servant  de  fontaine , 
d'après  le  dessin  qui  forme  la  vignette , n.  n,  p.  338.  Mais  ce 
n’est  pas  d’après  ce  dessin,  ni  sur  ce  seul  fragment,  qu’on  pour- 
rait juger  du  prodigieux  mérite  du  vase  entier  dont  ce  détaü  est 
tiré,  et  que  je  regarde  comme  un  des  plus  précieux  monumens 
deranliquité  qui  soient  venus  jusqu’à  nous. 

(3)  Aristophan.  in  Plat.  3o9-3 1 5 ; vid.  Beck.  Comment,  ad  h.  l. 
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considérés  comme  des  êtres  réels,  pouvaient  fournir  des  types  heureux  et  des  motifs  pitto- 
resques sous  le  rapport  de  l’art.  Or,  dans  le  mythe  des  compagnons  d’Ulysse  changés  en 
bêtes  par  les  enchantemens  de  Circé,  la  fable  était  trop  grossière,  et  la  moralité  trop  phi- 
losophique, pour  recevoir  par  les  procédés  de  limitation  une  existence  réelle;  et  cette 
existence  même,  produite  par  les  moyens  de  l’art,  ne  pouvait  jamais  offrir  une  image  inté- 
ressante. On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  si  cette  fable,  dans  son  expression  la  plus  positive, 
et  j’oserais  dire  la  plus  prosaïque,  ne  s’est  rencontrée  jusqu’ici  sur  presque  aucun  des 
monumens  antiques  qui  nous  sont  restés^  et  si,  dans  la  seule  représentation,  appartenant 
à la  haute  antiquité  grecque,  que  nous  ait  fait  connaître  l’histoire  de  l’art,  le  sujet  avait  été 
dégagé  des  circonstances  merveilleuses  et  ingrates , au  point  de  conserver  à peine  quelque 
faible  rapport  avec  la  fable  homérique. 

Effectivement,  le  séjour  à’Ulysse  chez  Circé,  tel  qu’il  était  figuré  sur  le  coffre  de  Cyp- 
séIus^  se  trouvait  réduit  à la  représentation  d’un  Homme  et  d’une  Femme,  dormant  dans 
une  grotte,  l’un  près  de  l’autre,  sur  une  couche  commune,  avec  quatre  Femmes,  placées 
en  dehors  de  cette  grotte,  et  occupées  des  divers  soins  domestiques  qui  sont  décrits  dans 
l’Odyssée®.  Pausanias,  à qui  seul,  d’entre  tous  les  auteurs  anciens,  nous  devons  cette  notion 
curieuse,  de  même  que  le  monument  dont  il  s’agit  est  le  seul,  parmi  tous  les  monumens 
antiques,  qui  se  rapporte  à cette  fable  singulière,  Pausanias  observe  qu’à  défaut  d’inscrip- 
tions, il  n’a  pu  reconnaître  ici  Ulysse  et  Circé  que  d’après  le  nombre  de  ces  quatre  Femmes, 
et  d après  l’action  de  chacune  d’elles,  conforme  au  rôle  particulier  que  leur  assigne  Homère. 
Mais  ce  qui  n’était  certainement  pas  moins  digne  d’observation,  c’est  que  l’ancien  artiste,  à 
une  époque  où  l’imitation  était  encore  sous  l’empire  des  doctrines  hiératiques,  avait  reculé 
devant  f expression  fidèle  et  entière  du  récit  homérique,  et  qu’en  la  réduisant  à une  seule 
circonstance,  prise  dans  une  nature  réelle,  et  rendue  avec  des  personnages  et  des  détails 
d’un  ordre  historique,  il  témoignait  ainsi  à quel  point  l’art  s’était  déjà  éloigné  des  ti'aditions 
orientales  et  des  types  puisés  à cette  source.  Or,  ce  fait,  si  grave  et  si  remarquable  en  soi, 
et  qui  me  semble  résulter  du  récit  de  Pausanias,  méritait  bien,  si  je  ne  me  trompe,  d’être 
rétabli,  avec  toutes  les  conséquences  dont  il  est  susceptible,  dans  l’histoire  de  l’art  antique. 

L’excessive  rareté  des  monumens  figurés,  relatifs  à la  métamorphose  des  compagnons 
d’Ulysse,  vient  d’ailleurs  à l’appui  de  cette  observation.  Jusqu’ici,  en  effet,  on  n’en  connais- 
sait que  deux,  lun  et  l’autre  encore  ayant  servi  à-peu-près  au  même  usage,  bien  que  d’une 
nature  différente.  Le  premier  est  un  bas-relief  en  marbre fragment  d’une  Table  Odysséenne, 


(i  ) Des  antiquaires  du  dernier  siècle  avaient  cru  voir  ce  trait 
homérique  sur  quelques  vases  peints,  où  une  Femme  assise  pré- 
sente une  patère  à un  Héros  debout  ; l’un  de  ces  vases  fiqurc  sur 
une  des  planches  ajoutées  à l’ouvrage  de  Dempster,  tav.  xx,  à 
cause  de  cette  intention  que  l'illustre  Buonarotti  avait  cru  y dé- 
couvrir, Explicat.  ad  Dempst.  Elr.  Monam.  p.  2 1 ; un  autre,  à- 
peu-près  pareil,  est  publié  dans  le  recueil  de  Gori,  d’après  la 
même  donnée.  Mas.  Etr.  t.  Il,  tab.  cxliii;  et  Venuti  n’avait  fait 
aucune  difficulté  d’admettre  ces  explications  comme  autant  de 
faits  avérés;  voy.  la  Favola  di  Circe,  etc.  p.  20.  Mais,  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  il  serait  inutile  de  réfuter  de  pareilles 
idees.  Il  en  est  de  meme  d’une  conjecture  de  Gori , qui  expb- 
quait  par  la  fable  de  Circé  livrant  un  dos  compagnons  d’Ulysse 
aux  morsures  d un  ours  et  d’un  bon , le  célèbre  ti'épied  de  bronze 


du  musée  de  Florence,  Mus.  Elr.  II,  exuv.  Maffei  avait  déjà  fait 
justice  de  cette  supposition  tou  t-à-fail  conti'ab’c  au  texte  homérique. 

(2)  Pausan.  v,  1 9,  2. 

{3)  Homer.  Oifyss.  X,  SéS-SSg. 

(4)'  Ce  bas-reüef,  qui  faisait  partie  des  coUeebonsde  la  maison 
Rondinini,  aujourd’hui  dispersées  en  gi-andc  partie,  a été  pubbé 
plusieurs  fois,  d’abord  par  l’illustre  abbé  Barthélemy,  Mém.  de 
l'Acad.  des  bell.  leltr.  tom.  XXVIIl,  pl.  ii , p.  SgG  ; puis , vers  la 
même  époque,  par  un  antiquaire  de  Cortone,  Rid.  Venuti,  qui 
en  a fait  l’objet  d’une  dissertation  parüculière , la  Favola  di  Circe 
rappresentata  in  an  antico  greco  Bassorilievo  di  marmo,  Roma, 

I ySS,  h".  Il  a été  reproduit  dans  les  Monam.  ined.  de  Guattani , 
t.  V,  p.  XI,  tav.  ni,  et  dans  la  Galerie  mythologique  de  Miibn, 
pl.  cLxxiv,  n.  635. 
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J un  style  et  dune  dimension  qui  la  rendent  presque  en  tout  semblable  à la  célèbre  Tahh 
Iliaque  du  Capitole,  et  destinée  sans  doute,  comme  celle-ci,  à l’explication  des  poésies  ho- 
mériques dans  les  écoles  des  Grammairiens  de  Rome*.  Le  second  de  ces  monumens  est 
un  dessin  do  l’ancien  manuscrit  de  Virgile^  qui  avait  aussi  le  même  objet,  celui  de  rendre 
sensible  aux  yeux,  au  moyen  d’une  image  graphique,  la  circonstance  décrite  par  le  poète. 
Sur  ces  deux  monumens,  d’époque  romaine  ^ le  trait  principal  de  la  fable  homérique,  la 
métamorphose  en  bêtes  des  compagnons  d’Ulysse,  est  représenté  à-peu-près  de  la  même 
manière,  c’est  à savoir  par  des  figures  d’hommes,  ayant  des  têtes  d’animaux  divers  sur  un 
corps  humain,  vêtu  dans  le  costume  grec, ordinaire.  Cette  manière  d’exprimer  la  fable  an- 
tique nest  pourtant  conforme  ni  au  sens  rigoureux  des  paroles  d’Homère,  ni  au  texte  de 
Virgile;  chez  lun  et  lautre,  les  compagnons  d'Ulysse  sont  réellement  transformés  en  bêtes, 
sans  quil  leur  reste  de  l’humanité  rien  autre  chose  que  le  sentiment  de  leur  infortune  et  la 
conscience  de  leur  état  ; et  cest  dans  le  même  sens  que  l’antiquité  tout  entière  semble  avoir 
compris  cette  métamorphose',  sauf  une  seule  exception  peut-être®,  qui  date  de  l’époque 
alexandrme,  et  qui  se  ressent  du  goût  de  cette  époque  et  du  théâtre  où  s’exerça  son  in- 
fluence. Quoi  quil  en  soit,  il  est  certain  que  l’art,  qui  n’adresse  ses  images  qu’aux  yeux, 
n avait  réellement  d autre  moyen  de  représenter  la  fable  en  question,  qu’en  accouplant  une 
tete  danimal  avec  un  corps  humain,  attendu  que,  dans  la  figure  de  l’animal  entier,  il  eût  été 
impossible  de  discerner  l’animal  réel  d’avec  l’homme  qui  n’en  avait  que  l’apparence;  et 
ce  procédé,  le  seul  qui  fut  permis  à lartiste,  avait  d’ailleurs  un  type  antique  et  une  autorité 
respectable,  dans  un  autre  système  imitatif,  où  je  présume  qu’avait  été  puisée  la  première 
idée  de  la  fable  homérique.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  quand  j’aurai  fait  connaître  une  pein- 
ture récemment  découverte  à Pompeï,  qui  semble  relative  à cette  fable,  ainsi  qu’un  bas- 
relief  étrusque,  le  plus  curieux,  à mon  avis,  de  tous  les  monumens  qui  y ont  rapport,  et 


le  seul  même  qui  en  of&e  la  représentation  littérale. 

La  peinture  de  Pompeï,  trouvée  dans  la  maison  dite  de  Castor  et  Pollux,  est  vulgaire- 
ment connue  à Naples  sous  le  nom  du  berger  Eumène  donnant  l’hospitalité  à Ulysse  déguisé  en 
mendiant;  dénomination  contre  laquelle  se  prononce  avec  raison  M.  le  chanoine  Jorio’,  en 
soutenant  l’opinion  d’un  autre  antiquaire  napolitain,  qui  a cru  reconnaître  dans  cette  pein- 
ture la  magicienne  Circé  essayant  l’ejfet  de  ses  enchantemens  sur  un  personnage  qu’ils  nomment 
Ulysse,  mais  qui  me  paraît,  à moi,  l’in?.  des  compagnons  du  héros.  Sauf  ce  dernier  point,  sur 
lequel  je  ne  suis  pas  d’accord  avec  ces  antiquaires,  j’admets  sans  difficulté  l’explication  qu’ils 


(1)  C’est  ropiuion  de  Barthélemy,  endr.  cit.  p.  SgS,  suivie  en 
dernier  lieu  par  M.  Beck,  dans  son  programme  de  nominibaf 
Artijicam,  elc.p.  lo-ii. 

(2)  Pictar.  codic.  Pirgü.Æn.  vu,  5,  sqq.,  p.  lag. 

(3)  Le  dessin  du  manuscrit  est  d’une  époejue  sans  doute  très- 
postérieure  au  bas-relief;  mais  la  composition  devait  en  avoir 
été  puisée  dans  quelque  monument  plus  ancien.  On  sait,  parle 
témoignage  de  Vitruve,  que  les  diverses  aventures  d’Ulysse  fai- 
saient, dès  le  siècle  d’Auguste , un  des  sujets  habituels  delà  déco- 
ration des  maisons  romaines-,  et  le  dessin  dont  il  s’agit  semble 
effectivïment  emprunté  de  quelqu’une  de  ces  peintures  sur  mur, 
telles  que  celles  de  la  maison  de  Trimalcion,  décrites  par  Pétrone, 
dont  nous  connaissons  si  bien  à présentie  goût  et  l’exécution. 
Les  mêmes  sujets  n’étaient  pas  moins  fréquemment  employé.s 


pour  la  composition  des  pavés  de  mosaïque  qui  complétaient  le 
système  de  décoration  intérieure  des  maisons  de  cet  âge;  et  l'on 
en  a une  preuve  dans  la  mosaïque  découverte  à Tor-Marancio, 
en  1816,  et  représentant  le  vaisseau  d'Ulysse  avec  une  Sirène  et 
le  monstre  Scyüa,  Millin  , Annal.  Entycl.  1817,  t.  III,  p.  333. 

{4)  Odyss.  X,  2 37-240,  et  390-395  ; Virgil.  Æn.  vu,  20. 

(5)  Ovid.  Metam.  xiv,  3o3,  sqq.;  Horat.  Epod.  xvii,  i5,  sqq. 

(6)  Apollon.  Rhod.//rjon.  IV,  672-4: 

Q»ptç  S^,  où  ÔBptffvik  ioiams 

OuÂ  füy  oiiS''  auJfirnv  ôfùv  Jlfuts,  affiO  S"’  kir'  cMay 

STMMirJBES  MEAEriN. 

(7)  Guide  -pour  la  galerie  des  peintures  anciennes,  p.  92-93, 
n.  i55o,  2' édit.,  Naples,  i83o. 
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proposent  pour  le  monument  eu  cpiestion'.  On  y voit  une  Femme  assise,  et  comme  accroupie 
sur  une  espèce  de  pateus,  présentant  de  la  main  droite  un  vase  rempli  d'une  certaine  liqueur, 
à un  personnage  debout  devant  elle,  et  vêtu  d’une  tunique  courte,  qui  s’appuie  sur  une 
simple  haste.  Ce  que  cette  composition  singulière  offre  de  plus  curieux  dans  les  détails,  en 
même  temps  que  de  plus  propre  à en  déterminer  le  sujet,  c’est,  en  premier -lieu,  l’espèce 
de  chapeau  rond  et  plat,  terminé  en  une  longue  aigrette,  qui  doit  être  une  coiffure  symbo- 
lique, telle  qu  elle  convenait  à la  magicienne  Cuvé^.  La  haguette,  qui  se  voit  près  de 

la  Femme  assise,  est  un  autre  attribut  de  Circé  qu’il  est  encore  moins  possible  de  mécon- 
naître; et  le  vase,  où  elle  avait  mêlé  à la  nourriture  préparée  pour  ses  hôtes  des  herbes 
malfaisantes\  répond  assez  bien  à cette  destination,  par  la  manière  dont  il  est  figuré  sur 
notre  peinture.  Il  n’y  a que  l’attitude  de  la  magicienne,  assise  sur  une  espèce  de  cuve  ou  de 
bassin,  où  j’ai  cru  voir  un  pu/eus’,  qui  offre  une  particularité  embarrassante,  par  la  nou- 


(ï)  J’ai  sous  les  yeux  un  dessin  de  cette  peinture,  que  j’ai  dû 
à l’amitié  de  M.  C.  Bonucci,  architecte  des  fouilles  de  Pompeï 
et  d'Herculanum,  et  pour  lequel  il  m’est  doux  de  lui  témoigner 
ici  ma  reconnaissance. 

(a)  Ce  cAopean  est  précisément  l’espèce  de  coiffure  de  femmè 
nommée  ©oXitt,  à cause  de  sa  forme  pareille  à celle  d’un  Tliolos, 
, et  qui  est  ainsi  décrite  par  Hesycliius , v.  ©ox/tf  Tn-junç 
tlç  mmyfayaa  cf.  Lexic.Rketor.  ap.  Eustath.  ad Odjss.x,  p-  795, 
3 1 : ©oX«a  Ji  âKXuxàf  Trîxoç  o^ù  C’était  conséquem- 

ment un  chapeau  rond,  à large  bord,  terminé  en  pointe,  tel  absolu- 
ment qu’il  est  figuré  sur  notre  peinture  ; de  plus , il  était  fait  de 
paille  ou  de  jonc,  pour  être  plus  léger,  et  pour  servir  à abriter  le 
visage  contre  les  ardeurs  du  soleil;  c’est  ce  qui  résulte  claire- 
ment du  témoignage  de  Poüux , X,  137,  ©oxiœ,  «Xt>s«t  77  5îXo«Af 
swî  oxiS-i  cf.  ibid.  vu  , 1 7 Û : ©ox/a  TrXty/M  71  floXoej  Af  > a 

a>77  ax.ia.S'lov  [en  gutse  d'ombrelle)  al  y/raiwi  en  ajoutant  a 

cette  notion  celle  que  nous  fournit  Hesychius,  au  mot  XaXla,  qui 
était  le  nom  donné  à la  même'  espèce  de  coiffure  dans  le  dialecte 
lacédémonien  : 2aXi'«,  -a^Xé^iMiï  ns,\Ma  h/miov,  9 hti  viç  w^oXiif 
ipcefum  ai  Adn^ivof  oi  A,  SoX/a.  Nous  avons  un  exemple  de  l’usage 
où  étaient  les  femmes  grecques  de  porter  de  ces  sortes  de  clia- 
peanx,  poiu’  se  mettre  à couvert  de  la  chaleur  du  jour,  dans  ce 
passage  des  i^racasainee  de  Théocrite,  Idyll.  xv,  Sg  ; TÙ/A-mygrey 
plçt  fui,  ny  Sox/o»,  où  le  Sclioliaste  explique  à’tort  le  mot 
flox/eu'  par  les  mots  axiiJtav  et  mTaety,  deux  termes  qui  sont  loin 
d’être  synonymes,  attendu  qu’ils  désignent  deux  choses  que 
Pollux  distingue  très-bien  l’une  de  l’autre,  x,  a a 7,  et  qui  ne  se 
ressemblent  en  effet  que  par  le  service  qu’elles  rendent  contre 
la  chaleur,  c’est  à savoir,  l’ombrelle  ou  parasol,  maJior,  et  le  cha- 
peau de  paille  à large  bord,  floX/et,  Trmçvf  ôoXofjJhfs  et  il  y a lieu 
d’être  surplis  que  Valckcnaêr,  qui  a fait  d’ailleurs  sur  ce  passage 
de  Théocrite  des  observations  pleines  de  ce  profond  savoir  et  de 
cette  ingénieuse  sagacité  qu’on  lui  connaît,  relativement  aux 
formes  divei-ses  du  pétasos,  du  pîlos  et  de  la  causi'a,  ait  approuvé 
sans  restriction  et  admis  sans  diificulté  cette  glose  du  Schohaste, 
ad  Theocrit.  Adonkzus.  p.  33g-34a.  Mais,  pour  revenir  à notre 
peinture  et  au  chapeau  de  forme  si  singulière  qui  s’y  voit  sur  la 
tête  de  Circé.  je  dois  observer  qu’il  s’est  rencontré  un  autre 
exemple  de  ce  chapeau  sur  une  des  peintures  de  la  /maison  dite 
du  Qaestenr,  récemment  découverte  à Pompeï.  Cette  peinture 
représente  un  paysage  orné  de  fabriques,  avec  deux  personnages, 
l’un  desquels  paraît  être  une  prétresse,  tenant  une  patère  et  un 
Jlambeau:  l’autre  un  jeune  pêcheur  assis , la  tête  couverte  d’un  cha- 
peau pai-eil  à celui  de  notre  Circé;  et  parmi  les  détails  neufs  et 
curieux  dont  celte  peinture  est  enrichie , on  remarquera  sur-tout 


l’espèce  à'aatel  creux,  ayant  servi  à contenir  des  bquides,  vasca 
sacra  destinata  ad  uso  di  contenere  ligaidi,  qui  offre  avec  le  vase 
sur  lequel  Circé  est  assise  une  analogie  si  frappante  de  forme  et 
de  destination;  voy.  le  Real  Mas.  Borbon.  t.  VI,  tav.  lv,  p.  i-5. 
J’ajouterai  encore  que  le  chapeau  dont  il  est  question  doit  avoir 
eu  ici  quelque  intention  particulière,  d’après  le  rapport  qu'offre 
ce  trait  de  costume  de  notre  magicienne  avec  celui  du  cynique 
Ménippe,  dans  la  scène  de  nécyomancie  décrite  par  Diogène  de 
Laërte,  VI , 102  : «Xof  iw)  Wf  wipaXSf  , '(p^s  àruÇaqiiya  Tt 

éloixt'ia.  M.  Boettiger  a parfaitement  montré , dans  son  sa- 
vant et  ingénieux  commentaire  sur  ce  passage,  voy.  les  Furies, 
not.  IX,  p.  109-11 1 , trad.  franc.,  qu’il  s'agissait  ici  d’un  de  ces 
chapeaux  arcadkîis  à large  bord,  tcuiAac  xuyns,  Schol. 

Aristophan.  ad  Av.  iao3  ; cf.  Toup.  Epist.  crit.  p.  42  , bord  sur 
lequel  étaient  tressés  avec  de  la  paille  ou  du  jonc  les  douze  signes 
du  zodiagae,  JéiJiiÿ,  ifloixSa,,  emblème  astrologique  approprié  à 
la  scène  jouée  par  Ménippe;  et  il  résulte  encore  de  ce  trait  de 
mœurs  grecques,  qu’un  chapeau  de  cette  forme,  avec  l’orne- 
ment en  question  ajouté  sur  le  bord,  avait  bien  pu  devenir  d’im 
usage  commun  et  familier  dans  cette  classe  de  magiciens , élcixetu- 
iMviuii,  Salmas.  de  Ann.  climact.  p.  676,  qui  s’était  si  fort  mul- 
tipliée h cette  époque  de  l’empire  où  fut  exécutée  notre  peinture  ; 
conséquemment  aussi,  que  le  même  chapeau  put  y être  donné 
au  même  titre  à la  magicienne  Circé. 

(3)  Homer.  Odyss.  x,  338,  38g. 

(4)  Idem,  ibid.  335-6  : 

ayie/xiyi  cA  ma 

X(/}-ç’,  J9<t  7r»ypÿ  XodsletTï  aies. 

(5)  La  forme  de  ce  bassin  m'a  suggéré  Vidée  que  ce  pouvait' 
être  un  puleus,  et  cette  idée  se  trouve  encore  Justifiée  par  un 
usage  domestique  des  anciens  auquel  Virgile  fait  allusion, 
Géorgie,  ni,  Sag,  usage  attesté,  entre  autres  témoignages  an- 
tiques, par  ce  passage  d’une  inscription  de  Gruter,  dlxxxviii  , 3, 
qui  vient  si  bien  à l’appui  de  la  peinture  de  Pomper  çitée  dans 
une  note  précédente  : 

.STABVLVM.  CVM.  PBAESEPIIS.  ET  CELLIS 
UVIC.  LOGO.  MACEBIA.  CLVSO.  CEDIT 
ET  PVTEVS.  ET  PISCINA.  CVM  ADITO.  COMM.  DEPVB. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  sur  ce  point  d’antiquité,  qui 
semble  avoir  été  épuisé  dans  la  dissertation  de  Pacciaudi.'Ptiteos 
sacer  agri  Bononiensis , etc.,  Rom. 1766,  4‘’;etje  mécontenterai 
d’ajouter  aux  monumens  décrits  ou  indiqués  par  ce  savant  anti- 
quaire, la  mention  d’un  pnteas  en  marbre , de  forme  octogone. 
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■veaute  même  de  cette  image,  étrangère  au  récit  homérique  ; bien  qu’il  ne  soit  pas  difficile  d’ex- 
pliquer l’usage  d’un  pareil  bassin,  avec  le  vase,  en  forme  d’ampbore,  debout  sur  le  sol.  dans 
une  scene  d enchantement,  où  il  s’agissait  d’exprimer  des  sucs  d’herbes  et  de  plantes,  pour  en 
composer  une  liqueur  enivrante.  La  présence  du  cAkti,,  accroupi  aux  pieds  de  Circé,  est  d’ail- 
leurs une  circonstance  qui  paraît  décisive  pour  cette  explication,  d’après  le  rapport  si  connu 
de  cet  animal  symbolique  avec  Hécate,  et  d’après  son  intervention  habituelle  dans  les  scènes 
magiques'.  Enfin  le  toit  grossièrement  figuré  comme  une  chaumière,  telle  que  pouvait  être  l’é- 
table,  niçjj*.  où  Circé  enfermait  ses  malheureux  hôtes’,  est  encore  une  de  ces  circonstances 
qui  me  paraissent  propres  à dissiper  toute  espèce  d’incertitude  sur  le  sujet  de  cette  curieuse 
peinture.  Le  même  sujet  s’est  rencontré  sur  un  vase  peint,  le  seul  monument  de  ce  genre,  à 
ma  connaissance,  qui  ait  rapport  à la  fable  de  Circé“.  La  magicienne  s’y  voit  représentée  au 
moment  ou  elle  touche  de  sa  baguette  un  des  compagnons  d’Ulysse,  dont  la  métamorphose 
commence  à sopérer;  et  la  composition  de  ce  sujet,  ainsi  réduite  à ces  deux  personnages, 
devient  encore  un  motif  de  plus  à l’appui  de  notre  explication  de  la  peinture  de  Pompeï. 

Quant  au  monument  de  lart  étrusque,  qui  a rapport  à la  même  fable,  il  ne  saurait  y 
avoir  la  moindre  difficulté.  Cest  un  de  ces  bas-reliefs  d’urne  cinéraire  \ en  albâtre  de  Vol- 
terra,  conséquemment  exécuté  dans  cette  ancienne  école  étrusque,  et  provenant  des  hy- 
pogées de  cette  ville,  où  il  était  demeuré  jusqu’à  ce  jour,  sinon  tout-à-fait  inédit,  du  moins 
a-peu-près  inconnu;  car  le  prélat  Guarnacci  l’avait  depuis  assez  long-temps  publié  dans  son 
ouvrage  , d une  manière  trop  propre  à expliquer  l’oubli  complet  où  il  était  resté  malgré 
cette  publication.  La  dimension  de  ce  bas-relief  est  la  même  que  celle  d’un  autre  morceau 
de  sculpture  étrusque,  représentant  le  mythe  des  Sirènes,  dont  je  parlerai  bientôt;  mais  l'exé- 
cution en  est  bien  plus  grossière;  ce  qui  indique,  généralement  parlant,  une  époque  plus 
basse,  et  ce  qui  nous  reporte  probablement  à la  dernière  période  de  l’art  et  de  la  civi- 
lisation étrusques.  Le  groupe  principal  est  formé  de  trois  des  Compagnons  d’Ulysse,  avec 
des  têtes  de  bélier,  de  taureau  et  de  cheval,  sur -un  corps  humain  et  vêtu;  c’est  à-peu-près 
ainsi  qu  on  les  voit  figurés  sur  le  fragment  de  la  Table  Odysséenne,  avec  l’inscription  qui  les 
désigne,  etaipoi  TEGHPinMENOi,  au  moment  où  ils  sortent,  à la  voix  de  Circé  et  en  présence 
d’ÜIysse,  de  l’étable  qui  les  renfermait.  Mais  ici  la  composition  est  différente,  aussi  bien  que 
1 intention  quelle  exprime.  L’un  de  ces  malheureux  est  assis,  enveloppé  tout  entier  d’un 
long  pallium,  où  il  cache  sa  main  droite,  dans  une  attitude  qui  paraît  avoir  été  caractéris- 
tique pour  indiquer  un  état  habituel  de  méditation,  et,  dans  ce  cas-ci  sans  doute,  une 
préoccupation  douloureuse.  Un  autre,  debout,  dans  une  action  violente,  semble  vouloir 

avec  un  revêtement  à maillesouà  écailles,  figurantun  grillage,  (3)  Ce  vase  se  trouve  dans  une  collection  particulière  de 
sculpté  sur  chacune  de  ses  faces,  l’une  desquelles  est  ornée  d'un  Naples.  La  circonstance  de  la  métamorphose,  qui  forme  le  trait 
buste  de  personnage  romain , et  de  l'inscription  : c.  pannivs  m.  principal  de  la  représentation , y est  traitée  par  un  procédé 
P.  PAATEB.  Ce  monument  curieux  et  unique  dans  son  genre  fait  analogue  à celui  dont  s’est  servi  l’auteur  du  vase  que  j’ai  pu- 
partie  des  marbres  du  musée  de  Parme-,  voyez-en  le  dessin  bliè,  pl.  XXVI  B,  pour  rendre  la  substitution  d’ime  biche  à 
et  la  description  dans  Lama,  Iscrix.  antich.  Parmens.  P.  Il,  Iphigénie,  près  d’être  sacrifiée  en  Aubde. 
n.  xxxiii,  p.  89-90.  (4)  Planche  LXI,  n.  2. 

(1)  n suffit  de  rappeler  à ce  sujet  le  témoignage  deThéocrite,  (6)  Ocigini  Italiche,  t.  I,  p.  456  ; la  planche  porte  cette  ins- 
Pharmaceatr.  v,  1 2 : 5-’  lày  ïktaakes  cription  : Circe  trasforma  gU  aomini  in  bestie.  On  pourrait  dire 

orn-,  cf.  ibià.  35;  add.  Apollon.  Rhod.  Argon,  in,  1217;  Lucian.  de  l'artiste  qui  a gravé  cette  planche,  qu’il  a fait  à-peu-près  la 
Philops.  S sïn.  même  chose , en  faisant  subir  au  monument  original  presque  la 

(a)  Homer.  Odyss.  x , 389  ; cf.  Suid.  v.  même  métamorphose. 
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déraciner  un  arbre  qu’il  a saisi  des  deux  mains:  image  naïve  d’une  fureur  insensée  autant 
que  vaine,  qui  s’attaque  à des  obstacles  quelle  ne  peut  abattre.  Le  troisième,  livré  aux  seules 
idées  de  la  sensualité  et  du  plaisir,  reçoit  d’un  des  ministres  de  Circé  une  coupe  de  vin 
qu’on  lui  présente,  pour  achever  d’y  puiser  l’oubli  de  sa  raison  et  de  soi-même;  et  l’on 
conviendra  qu’en  se  tenant  rigoureusement  dans  les  données  de  la  fable  homérique,  il  était 
difficile  d’exprimer,  d’une  manière  plus  sensible,  les  divers  degrés  d’abrutissement  où  étaient 
plongés  les  hôtes  de  Circé.  La  Femme  représentée  à l’extrémité  de  la  composition,  près 
d’une  grotte  dont  l’entrée  est  ombragée  d’arhres\  et  tenant  à la  main  droite  un  petit  porc,  doit 
être  Circé  elle-même,  d’après  le  choix  de  cet  animal  symbolique,  qui  exprimait  sur-tout 
l’idée  morale  de  la  fable  en  question  ^ et  d’après  la  manière  significative  dont  elle  le 
porte\  Du  reste,  tout  est  traité  ici  dans  une  intention  grave  et  sévère,  bien  que  dans  un 
style  très-négligé,  et  non  pas  dans  le  goût  de  la  caricature,  comme  on  pourrait  le  croire 
au  premier  aperçu*.  La  destination  funéraire  de  ce  bas-relief  suffirait  seule,  à défaut  du  ca- 
ractère sérieux  et  naïf  de  la  composition,  tout  défectueux  qu’en  est  le  travail,  pour  écarter 
une  supposition  de  ce  genre.  Or,  cette  destination  résulte  indubitablement  de  la  nature 
même  du  monument  qui  nous  a conservé  ce  bas-relief,  puisque  c’était  une  urne  cinéraire; 
et  le  choix  d’un  pareil  sujet,  pour  un  pareil  usage,  prouve  que  telle  était  aussi  l’intention 
d’une  peinture  curieuse  du  Tombeau,  des  Nasons^,  où  les  âmes  des  méchans  sont  représentées 
par  un  porc,  un  âne  et  un  mulet,  s’abreuvant  aux  eaux  du  Léthé,  au  moment  où  elles  sont 
évoquées  par  Hermès-Psychopompe,  après  la  durée  du  temps  prescrit  à leur  expiation. 

C’est  maintenant  le  lieu  d’exposer  une  conjecture  que  j’ai  énoncée  plus  haut,  sur  l’origine 
de  la  fable  homérique  qui  nous  occupe,  et  sur  le  type  primitif  des  images  figurées  qui  s’y 
rapportent.  On  a pu  remarquer  que  l’idée  d’associer  une  tête  d animal  avec  un  corps 
humain,  idée  fondamentale  dans  le  système  égyptien,  fut  toujours  étrangère  à l’antiquité 


(i)  Homer.  Odyss.  x,  3io,  w a5i,  «ri  Virgil. 

Æn.  vri , 11,  inaccessos  îacos.  Il  n’est  peut-être  pas  .sans  intérêt  de 
remarquer  de  quelle  manière  sont  représentés  les 
sur  la  Table  Odysséetine,  par  une  construction  en  pierres  polies, 
disposées  par  assises  régulières  et  pamllèles,  répondant  aux 
xdtevj  d’Homère , Odyss.  x,  a 1 1 ; ce  qui  s’éloigne  passa- 
blement du  système  de  la  construction  dite  (ycîopéenne,  obser- 
vée dans  les  ruines  antiques  du  mont  Circé. 

(a)  Homère  en  effet  n’avait  connu  ou  décrit  que  la  métamor- 
phose enponrceaoj;,  x,  Sgo  : è»  J"’ «Xaffir  na^oim  loiiu-mç  imaejiair. 
C’est  la  même  idée  qu’exprime  aussi  Aristophane,  in  Plat.  3 1 5 : 
ïaiA  fuiTf'i,  et  onia  retrouve  dans  ï arnica  lato  sus  d’Ho- 

race, Epist.  1,  a,  a6,  et  dans  les  remigibas  porcis  de  Juvénal, 
Sat.  XV,  aa , à ti'avers  l’antiquité  tout  entière. 

(3)  Cette  manière  de  porter  à la  main  l’animal  symbolique , 
est  constatée  par  un  si  grand  nombre  de  monumens,  sur-tout 
de  ceux  du  plus  ancien  style , qu’il  est  superflu  d’en  citer  des 
exemples.  Je  me  borne  à rappeler  celui  que  nous  a offert  notre 
ciste  mystique,  pl.  LVIII. 

(4)  C'est  en  effet  par  un  procédé  analogue,  par  la  représen- 
tation de  figures  humaines  avec  des  têtes  d’animaux  divers , que 
l’art  antique  se  plut  quelquefois  à produire  ce  que  nous  appelons 
des  caricatures,  ce  qu’ils  nommaient  communément  des  Grylles, 
Plin.  XXXV,  10,  3^  ; et  il  noua  en  reste  un  exemple  dans  la  cé- 
lèbre caricature  dEnée  avec  son  père  Anckise  et  son  fils  Ascagne, 
tous  les  trois  métamorphosés  en  cynocéphales,  Pittar.  d'Ercolan. 


t.  IV,  p.  368.  Quant  aux  témoignages  antiques  qui  concernent 
ce  genre  de  caprices  que  l’art  des  anciens  semble  s'être  sur-tout 
permis  à partir  de  l’époque  alexandrine , ils  ont  été  recueillis  par 
Buonarotti,  Medaglioni  antichi,  p.  Saa-ai , et  par  les  Académi- 
ciens d’Herculanum,  Pittar.  t.  LU,  p.  333.  Il  faut  pourtant  y 
joindre  ceux  qui  résultent  de  l’observation  des  vases  peints , où 
il  se  rencontre  des  représentations  conçues  dans  le  genre  gro- 
tesque , telles  que  celle  du  sujet  i' Alcmène , du  premier  recueil 
d'Hamillon,  t.  IV,  pl.  io5;  voy.  aussi Tischbein,  I,  ii;  II,  7, 
et  37  ; Millin , f'ases  peints,  I,  Lxin  ; Laborde,  Phases  de  Lambcrg, 
I,  Lxvii,  et  II,  xn;  représentations  imitées  sans  doute  des  drames 
satyriques,  tfxiaiuç,  qui  se  célébraient  dans  fa  Grande-Grèce.  De 
plus  amples  détails  sur  ce  sujet,  qui  mériterait  d’être  traité  dans 
un  travail  particulier,  et  pour  lequel  il  existe,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  un  assez  grand  nombre  d’élémens  nouveaux, 
m'écarteraient  trop  de  mon  objet  principal. 

(5)  Bartoli,  Pictar.  vet.  in  sepalcr.  JVason.  tab.  xiv,  p.  i35-6. 
C’était  une  image  pythagoricienne,  telle  que  Socrate  l’expose 
dans  le  Pbædon  de  Platon,  S i3,  a83,  ed.  Fischer.,  et  sur-tout 
dans  les  Mémorable.s  de  Xénophon,  1,  3,  7,  ainsi  que  Virgile  dans 
son  Enfer,  Æn.  vi,  743,  sqq.  On  peut  voir  dans  Stobée,  Echg. 
I,  5a,  p.  io46,  ed.  Heeren. , la  manière  dont  Jamblique,  et  gé- 
néralement les  nouveaux  Platoniciens,  envisageaient  cette  fable  ; 
et  l'on  aura  tous  les  renseignemens  à cet  égard,  en  y joignant 
ce  qu'a  écrit  M.  Creuzer,  ad  Plodn.  de  Polchritud.  p.  LXXIII,  et 
p.  280,  sqq. 
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grecque  ; du  moins,  les  rares  exemples  qu'on  en  pourrait  citer  chez  les  Grecs  appartiennent- 
ils  exclusivement  aux  lieux  et  aux  temps  dans  lesquels  s’exerça  l’influence  orientale.  Le 
Minotaure,  fable  évidemment  phénicienne^  est  proprement  la  seule  figure  qui  continua, 
à travers  toute  la  duree  de  1 art  antique,  d’être  représentée  avec  une  tête  d’animal  sur  an  corps 
humain;  et  cette  figure  resta  toujours, . aussi  bien  que  le  mythe  même  dont  elle  était  l’ex- 
pression, en  dehors  des  traditions  de  l’art  et  de  la  mythologie  helléniques.  En  effet,  toutes 
les  fois  que  l’art  grec  eut  à exprimer  l’idée  d’une  double  nature,  ou  qu’il  eut  à représenter 
un  être  de  cette  espèce , tpSra/,  on  sait  qu’il  employa  constamment  la  nature  animale 

pour  former  le  corps  ou  les  extrémités  de  cette  image  composée,  et  la  tête  de  l’homme  pour 
en  faire  la  partie  supérieure;  tandis  que  le  système  égyptien  procéda  toujours  en  sens  con- 
traire, cest-à-dire  quil  plaça  toujours  la  tête  d’animal  sur  un  corps  humain,  en  se  servant 
de  ce  dernier  élément  comme  d’un  piédestal  à l’image  symbolique;  et  c’est  en  cela  sur-tout 
que  consista  la  ^lifFérence  radicale  du  système  imitatif  des  Égyptiens  d’avec  celui  des  Grecs.  Je 
dirai  plus;  s il  y eut  des  mythes  dont  la  représentation  exigea  que  la  nature  animale  prévalût 
dans  la  composition  du  signe,  comme  on  peut  le  supposer  dans  le  mythe  à’Io,  dans  celui  des 
Harpjies,  des  Sirènes,  et  de  quelques  autres  encore,  tous  d’origine  orientale,  il  est  certain 
qua  mesure  que  lart  grec  se  dégagea  de  l’influence  étrangère,  en  se  développant  dans 
son  propre  principe,  il  ne  conserva  de  la  tête  de  l’animal  qu’un  seul  élément,  comme  trait 
caractéristique,  ainsi  qu  on  en  a plus  d’un  exemple  dans  quelques-unes  de  ces  figures,  de  la 
belle  époque  de  lart,  notamment  dans  celles  à’Io.  telle  que  la  représentaient  les  anciens  ar- 
tistes, avec  une  tête  de  femme  et  des  cornes  naissantes,  et  dans  celles  de  Méduse,  où 


(i)  Sur  cette  fable  étrangère  à h Grèce,  tiiyn>  , comme 

la  qualifie  avec  raison  Agatliarchide,  apad  Phot.  Cod.  ccl, 
p.  iSafi,  ed.  Schott,  voy.  la  dissertation  de  M.  Bôttiger,  dans 
ses  Ideen  zar  Kanstmythohgie , p.  348-355. 

(a)  Euripid.  Ion.  1161;  et  j'observe  que , de  l’aveu  d'Euri- 
pide, ces  sortes  de  figures  à double  nature  sont  qualifiées  d’in- 
t'cnbens  propres  d l Orient, 

(3]  Herodot.  II,  4l  :T0  jàç  tÎs  Inoç  iiv  jvreuxifïoy,  fieuKtçsiv 
èéli,  wTOOTg  Tir  igùr  vid.  Creuzer.  ad  h.  l.  C’est 

en  effet  de  cette  manière , c'est-à-dire  avec  des  cornes  naissantes 
sar  le  front,  que  l’on  voit  lo  représentée  sur  un  vase  peint,  Mil- 
lingen.  Vases  de  CogMll,  pl.  xlvi.  Telle  on  la  voit  aussi  sur  deux 
peintures  d’Herculanum , Jorio,  Peîntar,  anc.  n.  556  et  5^6,  et 
sur  la  célèbre  intaille  de  Dioscoridc,  du  cabinet  Poniatowsky, 
Visconti,  Oper.  var.  Il,  160,  1 , et  335,  1 ; et  je  serais  disposé  à la 
reconnaître  au  même  signe  sur  un  masque  de  terre  cuite  colo- 
riée, d’un  charmant  travail  grec,  trouvé  à Tyndaris,  en  Sicile, 
et  publié  par  M.  Brôndsted,  qui  penche  plutôt  pour  Méduse, 
d’après  des  motifs  qui  ne  m’ont  pas  convaincu;  voy.  ses  Re- 
cherches et  Voyages  dans  la  Grèce,  t.  II,  p.  i33  et  agi.  Mais 
ce  qu’il  importe  de  remarquer  ici , c’est  que  ce  type  d'Io , avec 
une  tête  de  vache,  et  plus  tard  avec  des  cornes  seulement,  était 
emprunté  des  idées  et  des  images  symboliques  de  l'Orient.  Telle, 
en  effet,  était  représentée  l’/4s(arf«!  des  Phéniciens,  Sanebuniat. 
Fragment.  34,  ed.  Orell.  : li  Ji  Àéhtfvi  IsréSaw  tï  îJia  xtipaX»  Ba- 
ajAi/a{  •mfÿ'avfar  wÿaAiis'  TATPOT  ; et  la  vache  d’or  de  Jéroboam 
était  sans  doute  une  idole  conçue  dans  le  même  ordre  d’idées, 
Tob.  1 , 5,  Ty  BstttA  TÎ  JkfMXtii  voy.  Monter,  Religion  der  Karihager, 

S VI.  64,  not.  8,  et  68,  not.  22.  Telle  était  aussi  la  statue  d'Jo, 
dont  il  est  question  dans  Pbiloslrate , Vil.  Apolbn.  i , 6 1 ; cf.  Bec- 
ker. Specim.  nbsemat.  ad  h.  , et  celle  de  Tyché,  indiquée  de 


cette  manière  par  Lydus , de  Mensib.  p.  78  ; tir  T[;;eiv  ( tcùv?  ) oi 
êMant  ouoj  Effectivement,  il  paraîtrait  qiffe,  dans 

la  première  période  de  l’art  grec,  celle  où  l'influence  orientale 
s'exerçait  encore  dans  toute  sa  force,  lo  était  représentée  sous  la 
forme  animale  qui  exprimait  sa  métamorphose;  c’est  ainsi  du 
moins  qu’elle  apparaissait  dans  les  sculptures  qui  décoraient  le 
trône  d’Apollon  d'Amycles,  au  témoignage  de  Pausanias,  m, 
18,  7:  U£ÿ  Ji  àÿsgà  Tr0i  i»  lit  Irâ^u,  BOTN  OTSAN  et 
celte  tradition  de  l’art  est  celle  qui  a été  suivie  par  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  de  pierres  gravées,  toutes  les  fois  qu’ils  ont 
eu  à représenter  lo  changée  en  vache  et  confiée  A la  garde  d' Argus; 
voyez-en  des  exemples.  Mas.  Florent.  Gemm.  1. 1,  lvii,  3;  Schiieh- 
tegroll,  Pierr.  de  Stosch,  n.  xxx,  p.  75-77;  "Visconti,  Mas. 
fVorsleyan.  iv,  3.  Je  ne  parle  pas  du  vase  peint  publié  par  Millin, 
Vases  grecs,  t.  II,  pl.  LV,  LVi,  où  l’on  avait  cru  voir  une  scène  du 
Promélhée  d’Æschyle,  avec  le  personnage  d'io  métamorphosée 
en  vache;  hypothèse  assez  dilDcile  à admettre,  qui  a été  récem- 
ment combattue  par  M.  le  duc  de  Luynes,  Annal,  de  l’Instit. 
archéol.  1. 1,  p.  407-41 2,  sans  qu'il  résulte  toutefois  de  cette  réfu- 
tation beaucoup  plus  de  confiance  pour  l’opinion  nouvelle  qu’on 
a voulu  y substituer.  Il  existait,  dans  l’acropole  d'Athènes,  une 
statue  d'io,  sur  laquelle  Pausanias  ne  nous  donne  malheureuse- 
ment aucun  détail,  si  ce  n’est  qu’elle  était  l’ouvrage  de  Dino- 
mène,  I,  2 5,  1 . Mais  ou  peut  présumer  que  la  fille  d’inaebus  était 
représentée  dans  cette  statue  sous  la  forme  humaine,  seulement 
avec  l’indice  de  sa  métamorphose  qu’elle  portait  sans  doute  sur 
le  théâtre  d'Athènes , et  qui  l’y  faisait  désigner  par  les  épithètes 
de  Boûiuejjs  et  de  HtfAHiic,  Æsebyl.  Prometk.  588,  de  même 
qaActéons'y  montrait  avec  un  appendice  semblable, 

Pollux,  iv,  i4i,  pour  indiquer  sa  métamorphose;  et  l’on  peut 
se  faire  une  idée  de  cette  manière  abréviative  de  représenter  la 
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l’euphémisme  de  l’art  alla  jusqu’à  donner  progressivement  au  masque  hideux  de  la  Gorgone 
africaine  le  plus  haut  degré  de  la  beauté  humaine\  Il  en  fut  de  même  pour  les  figures  de 
Fleuves,  qui,  d’après  une  tradition  puisée  sans  doute  aussi  aux  sources  orientales,  avaient  d’a- 
bord olfert  le  mélange  de  la  nature  animale  avec  la  tête  de  l’homme,  comme  on 

les  voit  encore  représentés  sur  les  médailles  de  Naples,  et  de  Gela;  ainsi  que  l’était  le  Céphissos, 
sur  les  anciens  monumens  de  l’Attique  qu’Euripide  avait  en  vue*,  et  comme  nous  apparaît 
aussi  l’Achéloüs,  sur  un  beau  vase  peint  d’Agrigente “ ; mais  qui,  ramenés  peu-à-peu  à la 
forme  humaine  tout  entière,  à mesure  que  l’art  grec  acquérait  tout  son  développement,  ne 
retinrent  de  l’ancien  type  oriental  qu’un  seul  trait  de  la  nature  animale,  une  corne  naissante 
sur  le  front,  , tel  qu’on  voit  YJckéloüs  lui-même  figuré  sur  une  rare  médaille  de 

Métaponte*,  pour  ne  point  parler  de  tant  d’autres  figures  semblables,  VHipparis,  le  Selinos, 
VHypsas,  si  connus  des  antiquaires. 

Mais,  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet,  s’il  exista  dans  la  Grèce  quelque  fi- 
gure humaine  à tête  d’animal,  telle  que  le  Bacchus  à tête  de  lion,  vieille  idole  des  Samiens’, 
ou  telle  que  l’ancien  simulacre  de  Gérés,  vêtu  de  noir,  avec  une  tête  et  une  crinière  de  cheval, 
qui  se  voyait  encore  en  Arcadie  au  temps  de  Pausanias*,  ce  devait  être,  ainsi  qu’on  peut 
le  présumer,  dans  ce  dernier  cas,  d’après  la  matière  même  de  cette  statue,  le  hois,  iôa,m,  et 
d’après  tous  les  traits  de  la  description  qu’en  fait  Pausanias,  une  de  ces  statues  primitives, 
venues  originairement  de  l’Orient,  ou  reproduites  dans  l’enfance  de  l’art  grec; 
monumens  d'un  art  informe,  qui  avaient  cessé  d’être  intelligibles  au  sein  d’une  civilisation 
perfectionnée;  idoles  surannées,  pour  l’explication  desquelles  on  était  obligé  d’inventer  des 
mythes  nouveaux,  au  lieu  de  reconnaître  qu  elles  avaient  été  produites  dans  un  système  d’idées 
étranger  à la  Grèce.  Si  quelques  autres  figures,  d’un  ordre  purement  allégorique,  telles  que 
le  Phobos  à tête  de  lion'",  le  monstre  Poinê , du  monument  de  Corœbus,  à Mégare**,  offraient 
des  images  du  même  genre,  on  doit  dire  quelles  provenaient  aussi  de  la  même  époque. 


fable  à!Actéon,  d’après  le  vase  peint  d'Eboli,  où  le  Héros,  avec 
descomessarlatéte,  est  en  proie  aux  morsures  de  trois 

de  ses  chiens;  voy.  les  Annal,  de  l'Insiit.  arcîi^ol.  t.  IV,  p.  hoj, 
tav.  agg.  D,  i et  a. 

(i)  Il  sufGt  de  comparer  avec  les  anciens  monumens  de  l’art, 
tels  que  1;^  célèbre  métope  du  temple  de  Sélinonte  et  les  vases 
peints,  de  fabrique  primitive,  où  Méduse  est  représentée,  les 
monumens  d'une  époque  plus  récente  et  du  beau  temps  de 
l’art,  entre  autres  les  pierres  gravées  qui  portent  les  noms  de 
Solon  et  de  Sostliénès,  pour  se  convaincre  que,  dans  ce  long  es- 
pace de  temps , et  sur  cette  longue  suite  de  monumens , le  type 
de  Méduse  parcourut  en  effet  tous  les  degrés  par  lesquels  l'imi- 
tation a pu  passer  de  la  nature  animale  à,la  perfection  de  la 
beauté  humaine.  Ces  monumens  sont  trop  nombreux  et  trop 
connus  pour  avoir  besoin  d’être  cités. 

(a)  Tels  que  Nonnus  nous  représente  les  compagnons  de 
Bacchus  ; DIonys.  xxi , a 1 7,  sqq.  : 

tmi  dtSh/Mori  fmp<pv 

EÎ«  vôboi  TATPOI  7t  ANEPEX'  âjUÇoTïg?»'  jàg 

k4  boox  ÂNûPOMEOio  npoxdnoT. 

(3)  Euripid.  Ion.  1361  : Tauisiapipn  Kx^mù. 

(4)  Ce  vase  a été  pubbé  par  M.  Milbngen , dans  les  Traïuacl. 
ofdie  royalSociety  of  Literat.  vol.  I,  P.  I,  p.  i4a,  avec  deux 
pierres  gravées,  d'ancien  style,  qui  se  rapportent  au  même 


sujet,  et  sur  lesquelles  Achéloûs  offre  aussi  une  tête  hamaine  avec 
des  cornes  de  taureau. 

(5)  Lycophr.  Cossandr.  ySo.  Les  témoignages  classiques  sur 
ce  point  d’antiquité  grecque  ont  été  rassemblés  parMeursius, 
dans  son  commentaire , t.III,  p,  1280,  ed.  Mùücr. 

(6)  Voy.  Milbngen , anc.  Coins,  pl.  1 , fig.  a 1 ; Osann,  Kanst- 
blatt,  i83i,  n.  iC  et  17,  p.  6i-64,  67-68. 

(7)  Pbn.  Hist.  nat.  vin,  16,  a 1,  t.  II , p.  85,  ed.  Sillig. 

(8)  Pausan.  vnr,  42,  3:  Twatxj  A loixlfdi  tc  etw,*, 

xnpjtAilv  Ji  1^  xtfuis  fnnoT;  cf.  ibid.  5,5.  C’était  sans 
doute  de  la  même  manière,  avec  un  masque  de  cheval,  qu’était 
représentée  sur  le  théâtre  d’Athènes,  Évippé,  jille  de  Chiron, 
transformée  en  cavale,  dans  une  ti-agédie  d’Euripide,  Poilux, 
IV,  l4>  ■ Eüjwot  (al.  lU  "wOTf  wttg’ 

; fable  singulière,  qu’on  avait  cru  voir  représentée 
sur  une  des  peintures  d'Herculauum  qui  ont  le  plus  exercé  la 
sagacité  des  savans;  voy.  Neapels  ant.  Bildw.  I,  43o,  et  Jo- 
rio,  Peintar.  anc.  du  mas.  de  Naples,  p.  4o-42.  J'observe  qu’il 
n’est  fait  mention  de  cette  particularité,  non  plus  que  du 
drame  d’Euripide , sous  aucun  des  noms  qui  sont  cités  par  les 
anciens,  Hippé,  Évippé,  Métanippé,  dans  le  travail  si  savant 
d’aiUeurs  et  si  complet  de  Matthiœ,  soi'  les  tragédies  perdues 
d’Euripide. 

(0)  Pausan.  v,  10,  i:  cf.  Fac.  Ercerpi.  è Plutarch.  p.  70. 

(10)  Pausan.  1,43,  7. 
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du  temps  où  s'exerçait  encore,  ayee  plus  ou  moins  d'énergie,  l'influence  du  goût  oriental 
sur  les  productions  primitives  du  génie  grec.  Mais  à mesure  que  cette  influence  décline,  il 
est  curieux  de  voir  diminuer  successivement  et  disparaître  enfin,  chez  les  Grecs,  les  traces 
de  ce  goût  symbolique  de  l'antique  Égypte,  qui  exprimait  une  idée,  une  intention  morare, 
en  plaçant  une  tête  d'animal  sur  un  corps  humain;  et  il  semble  qu'on  pourrait  appliquer  à 
cet  affranchissement  progressif,  à cette  émancipation  graduelle  de  l'art  grec,  la  belle  image 
d'Homère  qui  nous  représente  les  compagnons  d'Ulysse,  touchés  par  la  baguette  magique  de 
Circé,  se  dégageant  peu-à-peu  de  l'enveloppe  grossière  qui  les  recouvre,  et  se  dépouillant 
de  toutes  les  parties  de  1 animal  pour  redevenir  de  nomeaax  hommes,  plus  grands  et  plus  leaux 
qu  ils  n’étaient  auparavant'. 

Il  suit  de  là,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  fable  des  compagnons  d’Ulysse  transformés  en 
bêtes,  na  pu  être  conçue  et  exprimée,  comme  elle  l’est  dans  Homère,  qu’à  une  époque  et 
dans  un  pays  où  régnait  encore,  dans  toute  sa  force,  l’influence  du  goût  égyptien";  et  si 
1 on  peut  douter,  d'après  le  seul  exemple  fourni  par  le  coffre  de  Cypsélus,  et  d’après  le  silence 
de  I antiquité  tout  entière,  qu’une  image  d’accord  en  tout  point  avec  le  récit  homérique 
en  ait  jamais  été  réalisée  par  l’art  grec,  il  devient  manifeste  que  cette  image  n’a  pu  être 
puisée  quà  une  source  étrangère.  Nous  sommes  donc  amenés  à cette  conséquence,  que  c’est 
la  vue  des  monumens  égyptiens,  remplis  d’images  symboliques  de  cette  espèce,  qui  donna 
lidée  de  la  fable  rédigée  par  l’auteur  des  poésies  homériques,  et  qui  en  fournit  le  type. 
Nous  verrons  bientôt  quil  en  fut  ainsi  du  mythe  des  Sirènes,  dont  la  première  invention  dé- 
riva de  la  même  source,  et  dont  l’expression  figurée,  telle  quelle  se  produisit  sur  les  plus 
anciens  monumens  de  l’art  grec,  resta  toujours  conforme  à son  modèle  primitif.  Telle  fut 
aussi  l’origine  de  beaucoup  de  mythes  particuliers,  qui  ne  se  rattachent  difficilement,  et  par 
des  rapports  forcés  et  bizarres,  au  système  général  de  la  mythologie  hellénique,  que  parce 
qu’ils  étaient  dérivés  d’anciens  monumens  de  l’art,  produits  sous  l’influence  d’idées  étran- 
gères; et  peut-être  n’a-t-on  pas  encore,  dans  les  questions  qui  touchent  à la  fois  à l’histoire 
de  l’art  et  à l’intelligence  de  la  mythologie  grecque,  donné  une  part  assez  large  à la  re- 
cherche et  à l’explication  de  ces  sortes  de  mythes  locaux  ou  particuliers,  qui  proviennent 
directement  des  monumens  de  l’art,  qui  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des  traductions  en 
langage  hiératique  d’anciennes  images  figurées.  Un  savant  à qui  l'on  doit  beaucoup  d’idées 
neuves  et  fécondes,  M.  Creuzer,  a déjà  montré  quel  fruit  on  pourrait  retirer  d’une  pareille 
étude,  si  l’on  voulait,  à son  exemple,  se  livrer  à la  recherche  des  mythes  grecs  qui  pro- 
cèdent immédiatement  des  monumens  de  l’art;  et  la  Fable  d’Arion^,  proposée  comme  un 
essai  de  cette  doctrine  nouvelle,  n’est  pas  une  des  applications  les  moins  frappantes  dont  elle 
serait  susceptible,  à mon  avis.' Mais  en  attendant  que  cet  utile  travail  s’accomplisse,  je  crois 
pouvoir,  à mon  tour,  ranger  dans  la  classe  des  mythes  produits  par  l’inspection  ou  sous  l’in- 
fluence des  images  symboliques  de  l’antique  Égypte,  la  fable  homérique  des  compagnons 

(1)  Homer.  Oàyss.  x,  SgS-S-  HeXîov  Ji  i juxahwsuw 

(2)  Cette  notioo  s’accorde  d'ailleurs  avec  1 origine  orientale  Mtfltiq  lyg  -wXïparHî  Tmeiuy  )• 

du  personnage  de  Circé  et  des  autres  membres  de  sa  famille , 

tous  issus  d’Hêlios  et  d'Hypérion  : généalogie  gui  indique  évi-  (3)  Voyez  la  curieuse  dissertation  de  ce  savant  intitulée  : 
demment  une  extraction  asiatique;  Hesiod.  Tbeogon.  loio;  iifyihoram  àb  artiam  operibns  profectorum  exemplam  proponitar, 
cf.  Orph. /fi-ijonniif.  1 221-2  : Marburg.  i8o3.in-/i°. 
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d’Ulysse  changés  en  bêtes;  et  l’expression  figurée  de  cette  fable,  telle  que  nous  la  présente 
notre  bas-relief  étrusque,  conforme  au  modèle  égyptien,  et  d'accord  avec  l’image  d’un  poète 
alexandrin,  devient  un  trait  tout-à-fait  remarquable  de  cette  influence  du  symbolisme  oriental 
sur  les  monumens  de  la  civilisation  étrusque,  qui  se  montre  de  plus  en  plus  sensible  à 
mesure  qu’on  remonte  vers  le  berceau  même  de  cette  civilisation.  , C’est  sans  doute  là  ce 
qu’offre  de  plus  important,  pour  l’histoire  de  l’art,  ce  bas-relief  étrusque,  d’un  assez  mé- 
diocre intérêt  sous  le  rapport  du  style  et  de  l’exécution. 


§ IV. 

La  Nécyomancie  est  un  des  traits  de  ÏOdjssée  dont  on  a pu  s’étonner  avec  le  plus  de  raison 
que  les  monumens  de  l’antiquité  nous  aient  offert  jusqu’ici  si  peu  d’images  ou  de  réminis- 
cences. Un  sujet  tel  que  celui-là,  puisé  directement  aux  sources  homériques,  illustré  par 
les  talens  de  deux  des  plus  grands  peintres  de  l’antiquité,  Polygnote^  et  Nicias*,  sans 
compter  l’usage  populaire  qui  s’en  était  fait,  chez  les  Grecs,  à diverses  époques  de  l’antiquité*; 
un  sujet  d’ailleurs  si  favorable  à l’imitation,  et  qui  se  prêtait  si  naturellement  à une  appli- 
cation funéraire,  aurait  du  trouver  place  sur  cette  foule  de  vases  peints,  ornés  d’images 
funèbres,  à raison  de  leur  destination  même.  Cependant,  si  l’on  excepte  le  bas-relief  Albani, 


(1)  Pausan.  x,  28  ; voy.  Boettiger,  Àrchâol.  derMaler.  344, ff. 

(2)  Plin.  XXXV,  4o,a8.  D exista dansi' antiquité  unassea  grand 
nombre  de  peintures  du  même  genre , dues  4 des  artistes  moins 
célèbres  ; c’est  du  moins  ce  qu'on  peut  inférer,  à défaut  de  té- 
moignages plus  précis,  de  ce  passage  de  Cicéron,  Tascahti. 
1 , 6 ; X Quid  negolii  est , hæc  Poetarum  et  mctorvm  portenta 
icconvincere?»  et  plus  positivement  encore  de  celui-ci  d’une  ha- 
rangue de  Démostbène , Contr.  Aristogü.  : fu6’  ar  oi 

■nv(  liçtSiTf  ht  j voy.  sur  ce  passage  la  remarque  de 

Valckenaër,  ad  Théocrit.  Adoniaz.  Sya. 

(3)  Il  suffît  de  rappeler  la  scène  de  la  Néiyoïtiancie  jouée  pu- 

bliquement dans  les  rues  de  Tbèbes  par  le  cynique  Ménippe , 
auteur  d'un  livre  intitulé  Nenuia,  Diogen.  Laert.  vi,  101.  Cette 
anecdote  est  rapportée  è-peu-près  dans  les  mêmes  termes  par 
Suidas,  V.  et  par  Diogène  de  Laêrte,  vi,  102,  qui  tous 
deux  avaient  puisé  à la  même  source,  dans  l'onvrage  d'Hippo- 
botus , tai  bien  qu’ils  dillèrent  sur  le  nom  de 

l'acteur  de  cette  scène  hardie  et  bizarre , que  l’un  appelle  Mè- 
nippe,  et  l'autre  Ménédème,  Mais,  indépendamment  du  livre  sur 
la  Nétyamancie  attribué  à Ménippe,  qui  autorise  à croire  que 
c’est  bien  en  effet  ce  phüosophe  cynique  qui  aura  voulu  se  don- 
ner le  divertissement  public  de  mettre  en  action  ce  qu’il  avait 
écrit  dans  son  livre , en  se  chargeant  lui-même  du  principal  rôle 
dans  cette  comédie , c’est  aussi  ce  qu’on  peut  inférer  du  dialogue 
de  Lucien,  intitulé  Mtwwwoç,  » tiituiofiiivleia , III,  i-a8,  Bipont., 
où  ce'  même  Ménippe  remplit  précisément  le  même  rôle  dans 
une  scène  semblable.  C’est  un  rapprochement  qui  avait  échappé 
à-tous  les  commentateiu's  de  Lucien , et  dont  M.  Boettiger  s’ est 
servi  pour  prouver  que  Ménippe  avait  réellement  paru  en  public 
sous  le  costume  décrit  par  Diogène  de  Laêrte en  acteur  d’une 
Nécyomancie;  voy.  sa  Dissertât,  sur  les  Furies,  p.  29,  not.  58, 
trad.  franc.;  et  du  reste,  ce  dialogue  de  Lucien,  qu'il  soit  de 
Lucien  lui-même,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  d’un  écrivain 
qui  cherchait  à imiter  sa  manière , est  un  nouveau  témoignage 
de  l’espèce  de  popularité  qu’avaient  obtenue  , à l'époque  dont  il 


s’agit,  les  traditions  relatives  à la  nécyomancie.  C’est  ce  qui  ré- 
sulte plus  positivement  encore  d’un  passage  de  Plutarque , où  il 
est  question  des  prestiges  de  toute  espèce,  des  arti- 

fices de  parole,  ftabime  IvifULot  ^oCiêj~v,  auxquels  00  avait  re- 
cours, en  traitant  ces  sortes  de  sujets,  pour  agir  fortement  sur 
l’imagination  et  sur  les  sens  des  personnes  crédules , qui  de  tout 
temps  ont  formé  la  majorité  du  genre  humain , de  aad.  Poët.  VI , 
5g,  ed.  Rcisk.  : naA/f  NEKTIAS  Ttfa.'nvp}litf  Jiaàinis 

cyôftaei  fo€<po<V  àhfn/sjovpppùimt  ÿAZMATA  EIAQAA  Tiilctfûiii 
peniruï,  tÔttbI'  KOf  lU^aafiiTuy  nvipumy,  K.  t.  A.  cf.  Wyt- 

tenbacb.  Animadv.  I,  1 36.  Dépareillés  images  étaient  sans  doute 
empruntées  de  représentations  dont  la  poésie  et  la  peinture 
avaient  fait  les  frais,  dont  le  théâtre  à son  tour  s’était  emparé . 
Heyn.  Eæcnrs.  ii,  ad  Æn.  vi;  et  qui  sans  doute  aussi  avaient  été 
plus  d’une  fois  produites  en  réalité,  comme  nous  l’apprenons 
par  l’exemple  de  Ménippe;  indépendamment  des  traits  isolés 
d’ri-'ocaù'on  des  mânes,  qui  constituaient,  comme  on  sait,  une 
espèce  particulière  de  divination,  et  qui  avaient  fait  donner  à 
cette  classe  de  devins  le  nom  de  Strabon.  xvr, 

1 106,  A.  C’est  sur-tout  dans  la  Tbessalie  qu'il  existait  de  ces 
sortes  de  devins  et  de  jongleurs,  T.o'n'Jtf,  à l’intervention  desquels 
les  personnages  les  plus  graves  de  la  Grèce  ne  dédaignaient  pas 
d’avoir  recours  dans  les  cas  les  plus  imporlans.  Le  trait  raconté 
par  Hérodote,  v,  92,  7,  et  qui  se  rapporte  à une  circonstance 
célèbre  de  l’histoire  des  Bacchiades  de  Corinthe,  où  l’on  envoya 
consulter  Yoracle  des  morts,  ytnuo/M^^ïey,  de  la  Thesprotie,  le 
prouve  suffisamment;  et  nous  avons , pour  les  Nétyomancies  tlies- 
saliennes,  invoquées  par  les  Spartiates  dans  une  occasion  à-peu- 
près  pareille,  le  témoignage  du  Scholiasle  d’Euripide,  qui  se 
fonde  sur  l’autorité  de  Plutarque,  et  que  je  crois  devoir  rappor- 
ter ici  textuellement,  ad  Alcesl.  1 1 28  : vus  rosTt?  è» 

©st7«A/æ  «utw  KitXouniyoi , o1  Ttyec  xaSoffuTi  vei  ko/  pf»Ttian(  i» 
EfûftAA  ivx^eoe-l  7t  xof  eif  xdf  Attxaytt  imvrTiiJ.-\ity}o, 

75  rixumviou  tïé^Xty  "mie  tu  csew  THs  XaA- 

KtoiKov,  û(  ifiopS  nAowT(y2«c  Cf  Wç  0/4iie«*~î:  MtAsTW?. 
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où  Wmckelmann  découvrit  le  premier  un  Irait  de  la  nécyoniancie  homérique,  c'est  à savoir 
Ulysse. -mterrogeant  Tirésias' , et  peut-être  une  ou  deux  pierres  gravées,  où  le  personnage 
d Ulysse,  dans  une  attitude  à-pou-près  semblable,  doit  se  rapporter  à la  même  circons- 
tance’, je  ne  crois  pas  qu'on  ait  encore  reconnu  ce  sujet  sur  d'autres  monnmens  antiques,  et 
en  particulier  sur  des  vases  peints. 

Il  en  est  un  cependant  dont  la  composition  a résisté  jusqu’ici  à tous  les  efforts  qu’on  a 
faits  pour  en  rendre  compte,  et  qui  pourrait,  à mon  avis,  s’expliquer  dans  cette  hypothèse 
bien  mieux  que  dans  aucune  autre.  C’est  un  vase,  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  publié 
dans  le  recueil  de  Passe^i^  et  reproduit  récemment  dans  celui  de  M.  Inghirami‘.  On  y voit 
deux  Personnages,  conversant  ensemble,  debout,  l’un  vis-à-vis  de  l’autre,  et  derrière  eux,  un 
second  groupe,  séparé  de  celui-là  par  une  colonne  que  surmonte  une  petite  statue,  et  com- 
posé de  trois  Femmes,  en  des  attitudes  diverses.  Passeri  avait  cru  voir  dans  cette  compo- 
sition très-remarquable  Ulysse  s’entretenant  avec  Agamemnon,  dont  la  famille,  assise  à l’écart, 
prêtait  l oreille  à cet  entretien;  et  ce  n’était  certainement  pas  l'une  des  explications  les  moins 
heureuses  de  cet  antiquaire,  dont  les  erreurs  doivent  en  général  s’imputer  bien  moins  à 
lui-même  quau  temps  où  il  a vécu,  et  à l’insuffisance  des  monumens.  L’interprétation  nou- 
velle de  M.  Inghirami,  qui  a cru  voir  ici  Orphée  devant  Platon,  avec  Proserpine,  Eurydice  et 
une  troisième  Femme  inconnue,  cette  interprétation,  dis-je,  me  semble  beaucoup  moins  d'ac- 
cord avec  létat  actuel  de  la  science;  jai  déjà  eu  occasion^  d’en  dire  mon  avisa  une  époque 
où  je  ne  me  croyais  point  encore  en  mesure  d’opposer  à cette  explication,  toute  fondée  sur 
des  suppositions  gratuites,  non  plus  quà  celle  de  Passeri,  qui  ne  me  satisfaisait  pas  davan- 
tage, une  interprétation  plus  plausible.  Depuis,  un  examen  plus  attentif  de  ce  vase  m’a 
suggéré  l’opinion  que  je  vais  exposer  ici  en  peu  de  mots. 

J y reconnais  Ulysse  debout,  la  tête  couverte  du  pîlos,  dans  un  costume  plus  riche  qu’on 
ne  le  lui  voit  communément,  mais  qui  n’est  pas  non  plus  sans  exemple  sur  les  vases,  où 
tant  de  personnages  grecs  se  montrent  vêtus  d’une  manière  presque  orientale,  sans  qu’on 
puisse  se  rendre  compte  de  cette  particularité,  autrement  que  par  un  caprice  de  l’artiste, 
ou  par  des  traditions  d’école  et  de  fabrique;  peut-être  aussi,  parce  que  le  modèle  en  était 
emprunté  des  représentations  scéniques®.  L’autre  Personnage,  aussi  debout,  la  tête  couverte 
du  long  péplus  qui  l’enveloppe"  par-dessus  sa  tunique,  et  appuyé  sur  un  sceptre,  doit  être 
Tirésias.  tel  en  effet  qu’il  apparaît,  interrogé  de  même  par  Ulysse,  sur  le  bas-relief  Albani. 
Lcntretien  se  passe  près  du  temple  d’Apollon,  à Cames;  lieu  célèbre,  dès  la  plus  haute  an- 


(1)  Winckelmann,  Momm.  ined.  n.  iSy;  Millin,  Galer.  mytbol. 
pl.  cLxxv,  n.  687;  Monum.  ant.  da  Mus.  Napol.  Il,  64. 

(2)  üûc  de  ces  pierres  a 4té  décrite  par  Viscond,  Oper.  var. 
t.  II,  n.  3^8. 

(3)  Plciar.  Etr.  in  vase.  1. 1,  tab.  xni.  Ce  vase  avait  été  publié 
d’abord  parmi  les  monumens  ajoutés  à l’ouvrage  de  Denipstor, 
pl.  LXiv  ; et  il  se  retrouve  aussi  dans  le  premier  recueil  d’Hainil- 
ton , III , 4 1 . 

(4)  Monam.  etr.  ined.  ser.  V,  tav.  XLtv,  p.  435,  sgg. 

(5)  Voy.  Actùüêide,  p.  19,  et  Orestéide,  p.  122,  not.  1. 

{6)  Je  rappelle  à cette,  occasion  le  trait  du  Sybarite  Alcis- 
tbénés,  qui  exposa  dans  letempledeJundnLacinienne,  4 l’époque 
de  la  Panégym  qui  y attirait  un  si  grand  concours  de  peuple , un 
inagniFiquc  manteau  d’étoIFe  teinte  on  pourpre , ifAvov  ôAsupjtî, 


et  orné  de  figures  brodées,  ^uSiotç  parmi  lesquelles 

1 auteur  à qui  nous  devons  cette  notion  curieuse,  cite  des  figures 
de  Perses,  Uifamc,  et  d'Habitans  de  Sase,  lounoiç,  avec  celles  de 
plusieurs  divinités  grecques  ; Aristot.  de  Mirabil.  c.  xcix,  p.  2 0 1 -2 , 
ed.  Beckmann.;  cf.  Atben.  xn,  1 1,  54i;  et  j’en  tire  cette  induc- 
tion que  le  luxe  des  vêtemens  asiatiques , et  la  connaissance  des 
riches  costumes  propres  aux  divers  peuples  de  l’Orient,  étaient 
familiers  aux  Grecs  itaUotes , auteurs  du  plus  grand  nombre  de 
nos  vases  peints,  à l’époque  où  cette  fabrication  était  le  plus 
florissante. 

(7)  observations  que  j’ai  faites  au  sujet  de  cette  par- 

ticularité, en  expliquant  im  bas-relief  à la  fable  d'AcMlkéScyros, 
où  j’ai  cru  voir,  dans  une  figure  de  Femme  voilée,  l'dmc  de  la 
défunte ;//rinaI.  de l’/nstit.  nrchéol.  t.  IV,  p.  320-32,  tav.  agg.  D.  E. 
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tiquilé,  par  un  oracle  des  moris,  et  devenu  le  théâtre  de  ces  Necyomancies  étrusques, 
NsKuofMuleîa^,  de  ces  Sacra  Jcheruntica\  auxquels  le  voisinage  du  lac  Achéron  et  du  lac  Aornos 
avait  servi  d’origine  ou  de  prétexte;  si  toutefois  ces  dénominations  mêmes  ne  se  liaient  à un 
système  d’idées  dérivé  d’une  même  source  et  appliqué  dans  des  localités  différentes''.  Du 
reste,  que  le  lieu  de  la  scène  soit  au  voisinage  d’un  temple  d’Apollon,  et  sans  doute  de  celui 
de  Cumes,  c’est  ce  qu’indique  ici  la  colonne  surmontée  d’un  simulacre  dApoUoii\  Cette 
colonne  a d’ailleurs  un  autre  objet,  qui  n’est  pas  moins  dans  les  habitudes  de  l’art  antique; 
elle  sert  à isoler  le  groupe  précédemment  décrit  de  celui  des  trois  Femmes  placées  à l’écart. 
La  première  de  ces  Femmes,  assise  sur  un  siège  élevé,  la  tête  ornée  d’une  mitre  somp- 
tueuse de  laquelle  pend  un  voile.  d’étoffe  tarentine,  me  paraît  être  Pénélope,  entre 

ses  deux  compagnes  habituelles,  Eurjnome  et  Mélantko,  dont  l’une,  debout  auprès  d’elle, 
semble  lui  adresser  des  paroles  de  consolation  et  d’espérance,  et  l’autre,  assise  sur  un  meuble 


d’une  forme  humble  et  commune,  peut-être 

On  sait  d'ailleurs,  par  le  témoignage  d’un  assez  grand  nombre 
deinonumens,  gue  c’était  là  la  manière  habituellement  employée 
pour  représenter  les  ombres:  et  il  me  suffit  de  rappeler  Vombre 
d'Alceste,  ramenée  des  enfers  par  Hercule,  telle  gu’on  la  voit 
dans  une  peinture  du  Tombeaa  des  Nasons,  tab.  x;  attendu 
que  cette  image  se  rapportait  précisément  à la  doctrine  de  la 
5 je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  les  Additions. 

(i)  M.  K.  Ott.  Müller  a rassemblé,  die  Etrasker,  m,  a,  4,  et 
4,  7,  4a),  tous  les  témoignages  quinousrestent  sur  ce  point  d’ar- 
chéologie étrusque.  Ce  savant  est  d'avis,  d'après  le  nom  même 
de  Sacra  Acheruntica,  qui  décèle  une  origine  grecque,  que  les 
Étrusques  furent  initiés  à cette  institution  par  leurs  rappoits  avec 
les  Grecs  de  la  Campanie,  oùTornciedes  morb  était  établi  aux 
environs  de  Cumes  dès  la  plus  haute  antiquité  ; et  il  présume 
que  c’est  de  la  Thesprotie  qu’a  dû  passer,  sur  le  sol  italique,  à 
la  suite  de  l’émigration  œnofrienne,  cette  évocation  des  mânes, 
avec  les  noms  d’^ornos  et  à' Achéron,  originaires  de  l’Epire.  Ilÿ  a 
lieu  de  croire  aussi  que  l’Orient  fut  le  premier  berceau  de  ces 
nécromancies  grecques  et  étrusques,  d'après  l’étroite  relation  que 
l’antiquité  elle-même  avait  reconnue  entre  les  Sacra  Acherantica 
des  Étrusques  et  les  nécyomancies  Chaldéennes , Theodoret.  Grœc. 
affect.  Curât,  x,  p.  gSo,  t.  IV,  ed.  Schulze  : Êr  tS  Tuppai'àv  xof 
XtO^Jiûait  rif  siKuofULyltloi  sà  t.  X.',  cf.  ihid.  p.  g64. 

C’est  d’ailleurs  un  fait  établi  par  des  témoignages  positifs,  que 
celte  espèce  de  divination  par  l'évocation  des  mânes  était  parti- 
culière à l'antique  Asie.  Le  récit  de  Ménippe,  dans  le  traité  de 
Lucien,  ne  peut  se  fonder  que  sur  une  opinion  généralement 
admise,  .que  sur  un  fait  notoire;  et  il  en  est  de  même  de  cette 
assertion  du  grave  Strabon  , xvi , 1 1 06,  A : Itsegà  cA  itie  Xlîfreuf 
ti  NEKTOMANTEIX,..,.  xagee  ^71?$  Aemeinf  eî  XafiJkîoii 

voy.  à ce  sujet  Tiedemann,  de  Arte  magica,  c.  5,  p.  3o-,  Hems- 
terhuis,  ad  Lucian.  TII,  SSg,  Bip.;  Boettiger,  Kanspnythol.  1 1 3; 
et  ce  qui  achève  de  prouver  que  cette  institution,  importée 
de  l’Orient  dans  la  Grèce  comme  dans  l’Étrurie,  y fut  toujours 
regardée  comme  étrangère  à la  civilisation  proprement  hellé- 
nique . c’est  la  manière  dont  en  parle  Platon  ; voy.  Eluhnken. 
ad  Tim.  Lexic.  p.  » 1 4 , sqq. 

(a)  On  sait  qu’il  exista  un  oracle  des  morts , ŸtKuo/Otyltîtv , à 
Aorne,  en  Thesprotie,  Pausan.  ix,  3o,  3;  oracle  qui  fut  consulté 
dans  une  circonstance  importante  de  l'histoire  de  Corinthe, 
Herodot.  v,  9a,  7 ; et  il  ne  serait  pas  impossible  qu’une  rare 
médaille  d’Épire  , attribuée  à un  peuple  nommé  AidoniUs,  Mioii- 
net,  Suppli'ni.  III,  p.  4i8,  pl.  xiii,  n.  5,  avec  le  type  du  CerJére 


la  pyxis,  où  sont  renfermés  la  laine  et  les 

et  la  lettre  initiale  A,  eût  quelque  rapport  avec  cette  institution. 
A la  vérité , il  règne  encore  beaucoup  d’incertitude  sur  l’attribu- 
tion de  cette  médaille,  que  quelques  numismatistes,  entre  autres 
M.  de  Cadalven,  Choix  de  méd.  grecg.  p.  i54,  assignent  à la 
Béotie,  en  se  fondant  sur  les  lettres  EAEO,  que  porte  une  de 
ces  médailles,  et  qui  paraissent  désigner  une  ville  d'Eléon, 
située  dans  le  territoire  de  Tanagre,  Strabon.  ix,  4o5.  Mais  on 
n’a  pas  fait  attention  qu’il  existait  précisément  dans  cette  partie 
de  l’Epire  où  était  situé  l’oracle  des  morts,  et  dont  Êplyre  était 
la  capitale,  une  ville  nommée  EX*/a,  Scylac.  Peripl.  p.  a54, 
ed.  Gail.,  dont  le  territoire  s’appelait  EX!t««77f,  ou  EX^uanr,  Thu- 
cydid.  T,  46;  cf.  Holsten.  ad  Stephan.  Byz.  «.  EXai*,  p.  log; 
Ducker.  adTImcyd. /.  /.;add.  Palmer,  y/ntiç.  yræc.p.  a8i  et  292  ; 
et  c’est  dans  les  ruines  mêmes  i'Ephyre  que  fut  trouvée  celle  de 
CÊS  médailles  décrite  par  M.  Pouqueville,  Voyage  de  la  Grèce, 
t.  II,  p.  1 4ii  laquelle  se  conserve  actuellement  au  cabinet  du 
Roi.  Il  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  ces  médailles  appar- 
tiennent réellement  à cette  contrée  de  l’Épire , comme  la  fa- 
brique autorise  aussi  à le  penser;  et  que  le  type  du  Cerbère,  au 
revers  de  la  tête  de  Cérès  ( et  non  de  Platon  ) , avec  ia  lettre 
initiale.  A,  répétée  de  chaque  coté,  se  rapporte  en  effet  à 
l'oracfc  des  morts,  dont  la  célébrité  était  si  ancienne,  et  qui 
faisait  considérer  tout  ce  pays,  même  dans  les  temps  histo- 
rkfues,  comme  l’empire  du  redoutable  Aidoneus;  voy.  K.  Ott. 
Müller,  die  Dorier,  I,  4 18.  Et  ce  qui  achève  de  donner  toute 
probabilité  à cette  conjecture,  c’est  que  Scymnus  de  Chios 
désigne  précisément  un  oracle  des  morts  par  des  expressions 
qui  s’accordent  avec  le  type  de  la  médaille,  v.  248  : 
uni  ^ov'i  MaélSor. 

(3)  C’est  de  la  même  manière,  par  ime  staùie  d'Apollon 
érigée  sur  une  colonne,  que  le  sanctuaire  de  ce  dieu , à Delphes, 
est  désigné  sur  plusieurs  des  mouumens  qui  ont  rapport  au 
mythe  d’Oreste  ; voy.  celui  que  j’ai  pubüé,  Orestéide,  pl.  XXXII, 
a , p.  «98;  et  c’est  encore  de  cette  manière  que  le.'temple  de 
Diane,  à Aulis,  est  indiqué  sur  notre  peinture  de  Pompeï,  re- 
présentant le  sacrifice  d'Iphigénie,  pl.  XXVII.  Il  se  pourrait  aussi 
que  cette  colonne  eût  rapport  à une  circonstance  indiquée  par 
le  Scholiaste  de  Lycophrou,  ad  v.  708:  léjofitiTv  077  («7»  77 
âfsXSiT»  é OSOmvç  c«  TUt!  AÎJiu,  KIONA  ra  AÎJji  xo]  tÎï 

nipffï^ôi'ii , X.  T.  X.  Je  rappelle  à cette  occasion  un  curieux  bas- 
relief  publié  par  Buonarotti,  Medagl.  ant.  Frontisp. , et  reproduit 
par  Venuti,  Farol.  di  Circe,  p.  4 , où  ces  antiquaires  ont  vu 
Ulysse  racontant  ses  voyages  des’ont  Akinoûs.  Entre  les  deux  per- 
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ustensiles  servant  au  travail  de  Pénélope^,  tient  déployée  une  large  ombrelle,  o-wiJiov,  au-dessus 
de  la  tête  de  sa  maîtresse.  Ce  second  groupe,  conçu  d’une  manière  tant  soit  peu  difFérente, 
s’est  déjà  rencontré  sur  une  terre  cuite,  qui  dut  provenir  de  quelque  composition  célèbre*; 
et  quant  au  motif  qui  liait  dans  la  pensée  de  l artiste  deux  scènes  en  apparence  aussi  étran- 
gèreslune  alautre,  ce  motif  s explique  aisément  parlobjet  même  de  cette  nécyomancie , e^ui 
consistait,  de  la  part  d Ulysse,  à consulter  Tirésias  sur  la  destinée  de  sa  famille.  Cette  ma- 
nière de  faire  intervenir  des  personnages  absens,  en  les  montrant  à l’écart,  ou  sur  un  second 
plan,  n est  pas  non  plus  un  procédé  sans  exemple  sur  les  monumens  grecs  du  genre  de  celui 
qui  nous  occupe*;  et  dans  aucun  cas  peut-être  l’application  n’en  eût  été  plus  légitime,  et 
l intention  plus  sensible,  que  dans  une  scène  d’évocation  telle  que  celle-ci,  qu’on  peut  croire, 
a la  richesse  des  costumes  et  a la  disposition  théâtrale  des  personnages,  dérivée  de  qucl- 
quune  des  nombreuses  compositions  dramatiques  dont  l’Odyssée  avait  fourni  le  sujet. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  1 opinion  qu’on  se  forme  du  vase  que  je  viens  de  décrire,  je 
puis  en  produire  un  autre,  dont  la  représentation  a certainement  rapport  à la  nécyomancie 
homérique.  Cest  un  vase*,  dune  fabrique  grossière  de  Nola,  d’un  dessin  incorrect  et  né- 
glige,  qui  rachète  ces  imperfections  de  style  et  de  fabrique  par  la  singularité  du  sujet,  et 
qui,  sous  ce  rapport  du  moins,  me  paraît  bien  plus  digne  de  l’intérêt  des  antiquaires,  que 
cette  foule  de  vases,  sortis  de  la  même  manufacture,  d’un  dessin  plus  ou  moins  élégant, 
dune  forme  plus  ou  moins  agréable,  qui  ne  représentent  que  des  scènes  communes  de 
toilette,  de  mariage  ou  de  palestre.  Voici  la  description  succincte  de  ce  vase. 

Un  Homme,  vêtu  dune  simple  chlamyde,  la  tête  couverte  du  pîlos,  vient  d’ouvrir  la  terre, 
à l’aide  d’un  instrument  fait  comme  une  pioche,  sur  lequel  il  s’appuie  de  la  main  gauche, 
en  faisant  de  la  droite  élevée  un  geste  qui  témoigne  la  surprise*.  Cette  surprise  est  causée 
par  l’apparition  d’une  Femme,  vêtue  d’une  longue  tunique,  qui  se  dresse  à mi-corps  du  sein 
de  la  terre  entrouverte,  en  étendant  la  main  d’une  manière  suppliante.  A ce  groupe  de 
deux  figures,  qui  constitue  tout  le  sujet,  est  opposé,  de  l’autre  côté  du  vase,  un  Personnage, 
barbu,  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium,  debout,  dans  une  attitude  de  repos,  la  main  gauche 


sonnages,  l’un  desquels  est  certainement  üfysse,  barba  et  coiffé 
du pifos,  Vautre,  jenne  et  imberbe,  dans  l’attitude  qu'on  sait  avoir 
été  consacrée,  sur  les  vases  peints,  et  sur  tous  les  monumens 
de  l’art  antique , pour  les  personnages  qui  écoutent , ne  saurait 
être,  à aucun  signe,  reconnu  pour  Alcinoüs;  entre  les  deux- 
personnages,  dis-je,  s'élève  une  colonne,  surmontée  d’une  stalac 
de  Femme,  qui  tient  une  ancre  des  deux  mains.  Ici  encore,  la 
colonne  avec  la  statae  a pour  objet  d’indiquer  le  lieu  de  la  scène 
et  le  sujet  de  la  délibération;  et  comme  cette  figure  de  Femme, 
avec  le  symbole  nautique  qu'elle  porte,  représente  sans  doute 
quelque  personnage  d’un  ordre  allégorique,  tel  que  FAAHNH, 
tenant  des  deux  mains  ïancre,  qui  ne  peut  indiquer  ici  qu’un 
prochain  départ  et  une  navigation  favorable,  je  serais  plutôt 
disposé  à voir,  sur  ce  bas-relief,  üfysse  concertant  avec  Eary- 
locjue  son  retour  dans  sa  patrie,  après  qu’il  a obtenu  de  Tirésias 
la  réponse  favorable  qu’il  était  venu  demander  à l'oracle  des 
morts;  voy.  encorcs  au  sujet  de  cet  intéressant  bas-relief,  ce 
qu’en  dit  Millin , qui  n’en  a pourtant  pas  compris , à mon  avis , 
le  véritable  sujet,  Gakr.  mythol.  pl.  cLXxn,  n.  bÔg. 

(i)  On  voit  un  coffre  pareil,  dont  une  Femme  lève  le  cou- 
vercle, sur  un  miroir  étrusque,  récemment  publié  par  M.  Mi- 
cali,  tav.  xlvin  i,  et  représentant  Castor,  Kfl/VtPV,  et  Pollax, 


rVlV+VKE,  avec  un  troisième  personnage  inconnu,  \yf\l\/- 
'♦'flj’V,  sans  doute  Calcbas.  La  Femme  elle-même,  sous  le  nom 
qui  la  désigne,  AVPflM,  me  paraît  un  personnage  nouveau  dans 
l’archéologie  étrusque,  à moins  que  ce  nom  ne  soit  écrit  effec- 
tivement IMVPflH,  pour  moipan;  auquel  cas  ilfaudrait  y voir  ane 
des  Parqaes , dans  un  acte  qui  se  rapportait  sans  doute , comme 
la  présence  de  Calchas,  à quelque  tradition  grecque  aujourd'hui 
perdue. 

(a)  Millin,  Monum.  inéd.  t.  Il,  pl.  xL  et  xu. 

(3)  Voy.  à ce  sujet  Millingen,  y^nc.  aned.  Monum.  p.  I, 
pl.  xvir,  p.  48. 

(4)  Planche  LXIV.  Ce  vase  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  le  comte  de  Pourtalès-Gorgier,  à Paris. 

(5)  Dans  im  recueil  archéologique  récenunent  publié,  où  il 
a été  fait  mention  de  ce  vase , et  où  l’on  en  donne  une  explica- 
tion que  je  crois  tout-à-fait  erronée , il  est  dit  que  cet  homme  a te 
cas(iae{iiuftH)cjtti  convient  é Platon,  à Mercure  et  à Ckaron,  et  que 
la  hache  qa’il  tient  levée  noos  proave  tja’il  va  creuser  ane  fosse;  voy. 
Annal,  de  l'Instit.  archéol.  1. 1,  p.  3o2-3o3.  C’està  nos  lecteurs, 
qui  ont  sous  les  yeux  un  dessin  fidèle  du  vase  en  question , à 
juger  de  l’exactitude  de  cette  description  et  du  mérite  des  sup- 
positions qui  s’y  rattachent. 
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cachée  dans  son  manteau  et  posée  sur  la  hanche,  la  main  droite  appuyée  sur  un  bâton, 
lequel  personnage  se  montre  de  face,  en  tournant  la  tête  vers  un  canope  à tête  humaine, 
placé  sur  une  base\  Les  deux  sujets  sont  comme  enfermés  dans  une  espèce  de  balustrade 
en  treillis,  ou  de  barrière,  wyjtAjç,  qui  s’élève  à peine  au-dessus  du  sol,  et  qui  ne  peut  avoir 
pour  objet  que  de  figurer  une  enceinte  et  de  circonscrire  le  lieu  de  la  scène. 

Il  me  semble  difficile  de  méconnaître  à de  pareils  traits,  bien  que  rendus  assez  grossière- 
ment, XÈaocation  des  mânes,  , opérée  par  Ulysse.  Le  moment  exprimé  par  l’ar- 
tiste est  celui  où  le  roi  d’Ithaque  voit  sortir  de  ]a.  fosse  (juil  a creusée,  ;8o9g^v  Vâme  de 

sa  mère  Anticlée,  qu’il  avait  laissée  vivante  à son  départ  d’Ithaque*.  Le  geste  d’Ulysse,  à 
cette  apparition  inattendue,  indique  bien  l’étonnement  qu’il  en  éprouve;  et  la  manière  dont 
la^^furc  de  Femme  s’élève  du  sein  de  la  terre,  en  étendant  vers  Ulysse  une  main  suppliante, 
ne  peut  convenir  qu’à  un  fantôme  sortant  des  enfers,  ÇAo-f^a,  vspréfm'^,  tel  que  les  anciens 
avaient  coutume  de  se  représenter  les  ombres,  qu’ils  évoquaient*.  Le  costume  donné 

aux  deux  figures  s’accorde  parfaitement  avec  le  sujet  en  question.  Le  pîlos,  sous  la  forme 
d’un  bonnet  nauticjue'^,  comme  on  le  voit  ici  figuré,  est  un  attribut  tellement  caractéristique 
d’Ulysse,  en  toute  circonstance,  et  notamment  dans  celle-ci,  qu’il  faudrait  être  atteint  d’une 
singulière  préoccupation  pour  ne  pas  reconnaître  ici  ce  pèrsonnage  à un  pareil  indice. 
h’ombre , avec  la  tunique  longue  qui  l’enveloppe,  avec  l’espèce  de  bandeau  qui  couvre  sa  tête, 
ne  peut  être  que  Vâme  dune  Femme,  et  conséquemment  d’Anticiée,  Atwreÿç  La 

figure  représentée  de  l’autre  côté  du  vase,  bien  quelle  ne  fasse  pas,  à mon  avis,  partie 
intégrante  du  sujet,  s’y  rattache  cependant  d’une  manière  assez  intime  pour  ajouter,  par  ce 
rapport  même,  un  motif  de  plus  à l’appui  de  notre  explication.  Cette  figure  offre  en  effet 
tous  les  caractères  auxquels  se  reconnaissent,  sur  les  vases  de  fabrique  campanienne,  ces 
sortes  de  personnages,  d’ordre  allégorique,  qui  répondent,  soit  au  Demos  personnifié,  soit 
au  Ckoros  des  tragédies  grecques;  c’est  à savoir  la  barbe,  le  vêtement,  le  bâton  et  V attitude’’ ; 
et  à tous  ces  titres  on  ne  peut  s’empêcher  d’y  voir  l’expression  figurée  d’un  Peuple,  d’un 
pays,  sous  les  traits  individuels  d’un  personnage  d’un  âge  mûr,  dans  le  costume  ordinaire 
des  citoyens,  avec  le  bâton,  /3a,K%eîd,,  qui  était  l’attribut  ou  le  symbole  de  leur  condition 
politique.  Cette  image  locale,  si  souvent  reproduite  de  la  même  manière  sur  des  vases 


(i)  L’auteur  de  ia  description  citée  dans  la  note  précédente, 
dit  de  ce  personnage  qu’i?  regarde  avec  douleur  le  canope  placé 
devant  lui,  et  que  le  couvercle  de  ce  canope  est  orné  d'iin  buste 
d’enfant.  Ce  sont  là  encore  autant  de  suppositions  fausses  ou 
gratuites.  L’expression  de  la  douleur  ne  se  trouve  certainement 
pas  surxine  peinture  d’une  exécution  si  négligée  ; et  la  tête  du  ca- 
nope, d’après  la  coiffure,  indique  plutôt  une  Femme  qu’un  Enfant. 
(îj  Euripid.  >4/cest.  1128,  et  Schol.  nd  A.  l. 

(3)  Homer.  Odyss.  xi,  25-84  : idt  ÿyxh  pirejî 

K»Ta7s3*t/ü»j)f. 

(4)  Euripid.  yfZcest.  1127. 

(5)  Sur  l’effet  des  libations,  sjaJ,  adressées  aux  morts,  pour  les 
évoquer,  voy.  Euripid.  Hecub.  53o-3i , Matthiæ  : 

imt  laçA  )niAi)TOp<OVf , 

NEKPfîN  ÂmroTs;. 

Cf.  Schol.  ad  h.  l.  Add.  Euripid.  Alcest.  84o;  Lucian.  Necyom. 
S 9 , III,  12,  Bipont. 

(6)  Dans  aucun  cas , l'emploi  du  pî/os,  sous  la  forme  de  bonnet 


naati/jne,  tel  qu’on  le  voit  ici  figuré , et  que  Plaute  l’ avait  en  vue , 
dans  ces  vers.  Mil.  Glor.  iv,  4,  4a  : 

Facilo  ut  veillas  hue  ornatit  nauclen'co; 

Causiam  haheas  ferrugiacam. 

dans  aucun  cas,  disons-nous,  l'emploi  de  ce  bonnet  nautigue  n’au- 
rait pu  être  mieux  approprié  au  personnage  d’Ulysse , que  dans 
la  circonstance  présente.  J’observe  que  Ménippe , dans  sa  scène 
de  nécyomancie,  était  aussi  coiffé  du  pibs,  par  allusion  à Ulysse, 
Lucian?  Necyom.  S 8;  et  je  remarque,  en  outre,  que  Ig  vase  qui 
nous  offre  cette  particularité  est,  suivant  toute  apparence,  d’une 
fabrique  et  d’un  âge  de  décadence,  conséquemment,  d’une 
époque  peu  éloignée  de  celle  de  Plaute. 

(7)  J’ai  exposé  toutes  les  notions  relatives  à cet  ordre  de 
figures  allégoriques,  qui  ont  servi  de  types  sur  beaucoup  de 
monnaies  grecques  de  tout  âge , dans  mon  Essai  sur  la  Numisma- 
tigae  tarentine,  au  sujet  d'une  classe  de  monnaies  de  Tarentc, 
la  plus  beUe  et  la  plus  curieuse  de  toutes,  laquelle  offre  préci- 
sément le  type  en  {[uestion. 
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du  même  pays,  acquiert  ici  toute  sa  ™leur  par  la  présence  du  campe  à tête  kumainc.  qui 
indique  SI  clairement  Voracle  des  morts,  ri  établi  en  cet  endroit,  et  dont  la  harrière 

eu  treillis.  «ysAk,  pluteus.  laquelle  enferme  et  circonscrit  le  sujet  entier,  ne  peut  réellement 
avoir  pour  objet  que  de  marquer  l'enceinte'.  Or,  un  pareil  oracle  des  morts  existait  précisé- 
ment au  voisinage  de  Cumes,  entre  les  lacs  Aome  et  Achéron,  près  de  Baies  et  de  Mis'ene 
qui  devaient  leur  nom  à des  compagnons  d'Ulysse,  dans  des  lieux  qui  passaient  pour  le 
théâtre  même  de  la  nécyomancie  d'Homère ’i  et  le  vase  qui  nous  offre  une  pareille  image  sort 
dune  manufacture  campanienne  établie  à quelques  lieues  de  là,  sur  le  territoire  de  Nola;  en 
sorte  que  tous  les  rapports  de  lieu  et  de  fabrique  concourent  avec  le  sujet  même  pour  nous 
fau-e  reconnaître,  dans  cette  curieuse  peinture,  une  scène  de  l'Odyssée  homérique’. 

Indépendamment  de  l'intérêt  que  nous  offre  cette  représentation  si  rare  par  elle-même , 
d est  encore  une  particularité  qui  mérite  d'y  être  signalée  à l'attention  des  antiquaires;  c'est 
le  vase  a tête  humaine , de  la  forme  nommée  vulgairement  campe , qui  ne  s'était  encore  montré , 
a ma  connaissance,  sur  aucun  monument  de  l'art  grec.  11  a déjà  été  remarqué,  précisément 
a 1 occasion  de  notre  vase*,  que  les  Tyrrhéniens  se  servaient  de  vases  semblables  pour  un 
usage^ funéraire.  Effectivement,  il  existait  depuis  assez  long-temps,  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence , des  vases  en  terre  noire,  de  très-ancienne  fabrique,  dont  le  couvercle  est  formé 
dune  tête  humaine,  avec  des  cavités,  à l'endroit  des  bras,  pour  y ajuster  des  anses  de  rap- 
port. Deux  de  ces  vases  ont  été  publiés  par  M.  Inghirami";  et  l'on  en  a découvert,  dans 
les  dernières  fouilles  de  Cliiusi,  un  assez  grand  nombre  d'autres,  à-peu-près  pareils,  avec 
les  deux  bras,  tantôt  attachés  aux  deux  ouvertures  par  un  anneau  de  métal,  tantôt  indiqués, 
les  mains  jointes  sur  le  corps  même  du  vase’,  comme  pour  exprimer  l'intention  d'y  tenir 
un  dépôt  soigneusement  enfermé,  toujours  avec  une  tête  humaine',  formant  un  couvercle 
mobile.  De  pareils  vases’  appartiennent  presque  exclusivement,  par  leur  fabrique  et  par  leur 


(i)  L antre  de  Trophonius,  dont  les  mystères  devaient  avoir 
quelque  rapport  avec  les  nécyomancies , d’après  le  trait  du 
voyage  aux  enfers  de  Ménippe,  qui  se  termine  précisément  à 
cet  oracle  béotien,  Lucian.  Necyom.  S aa,  è'XÜyo  if})  tb  Uév  '"v 
TeftpmUti,  cet  antre,  ai-je  dit,  se  trouvait,  à son  ouverture 
supéiicure , entouré  d'une  halastraie  en  marbre,  xftiine  slSnu  Muxeù, 
Pausan.  is,  Sg,  5;  voy.  les  observations  faites  plus  haut  à ce 
sujet,  p.  329.  C’est  d’ailleurs  une  notion  établie  par  de  nom- 
breux témoignages,  que  Ycrlccinte  des  tombeaux  était  généralement 
formée  par  un  mar  ou  une  barrière,  mfiifQtyput  -,  la  plupart 

de  ces  témoignages  ont  été  recueillis  par  Van  Goens,  Diatriba 
de  Cepotaphiis,  p.  172-179  ; et  je  rappellerai  seulement  l’exemple 
qu’il  cite,  d'après  Strabon,  v,  36i,  C,  de  l’enceinte  du  bustim 
joint  au  maasoMc  il'Aagaste,  laquelle  enceinte  était  entourée 
d'une  barrière  enfer,  mJiiefîjv  mf'KfpayfM, 

(a)  Le  témoignage  classique  sur  l'existence  de  cct  oraete  des 
morts  à Cumes,  est  celui  de  Strabon,  qui  est  tiré  de  l’ouvrage 
d'Éphore,  V,  a44,  C.  Diodore  de  Sicile  en  parle  comme  d'une 
institution  surannée,  iv,  22  : «otS  ( A ),  e 

Tïîf  vfiissv  ^!aT5tXe^J<^Ia  cf.  Wesseling.  ad  b.  l.  Vid. 

Ileyn.  Excars,  ii,  ad  Æneid.  lib.  vi. 

(3)  Je  n’ai  pas  cru  devoir  combattre  une  explication  toute 
différente  qui  a été  donnée  de  cette  peinture,  dans  les  Annal, 
de  rinstit.  archéol.  t.  I,  p.  3o3-3o3.  On  y a vu  la  Terre  person- 
nifiée, s'éleiiant  à mi-corps  da  sol  entrouvert,  et  suppliant  le  fossoyeur 
de  ne  pas  troubler  son  repos,  d’aimais  beaucoup  d’objections  à faire 


contre  une  pareille  manière  de  considérer  le  sujet  représenté 
sur  notre  vase-,  mais  il  me  semble  que  cette  explication  se 
réfute  d’elle-même;  et  j’ai  dû  me  borner  à établir  la  mienne 
par  les  raisons  qui  m’ont  paru  propres  à la  rendre  plausible. 

(4)  Annal,  de  ITnst.  archéol.  I,  3o3,  not.  17. 

(5)  Ces  vases  n’avaient  point  échappé  à l’attention  de 
M.  H.  Meyer,  qui  les  cite  comme  des  monumens  originaux,  mais 
informes,  de  l’art  étrusque;  voy.  Winckelinann’s  fVerhe,  III, 
ir,  S.  43o,  Anm.  740. 

(6)  Monum.  Etr.  ined.  ser.  VI,  tav.  G 5,  n*  i,  2,  3,  4. 

(7)  Inghirami,  Mu.  C4ius.  tav.  xLix,  p.  5o;  voy.  aussiDorow, 
Voyage  en  Etraric,  pl.  v,  fig.  1 n et  6,  pi.  vi,  fig.  1 a et  2 a. 

(8)  M.  Micali  a publié  tout  récemment , dans  son  nouveau 
recueil  de  Monumentiantichiper  servira  allaStoria  degli  ant.  Popoli 
ital.  tav.  XIV,  xv  et  xvi,  la  plupart  des  vases  en  question  trouvés 
jusqu'ici,  avec  les  principales  variétés  qu’ils  présentent,  soit  dans 
la  configuration  générale,  soit  dans  le  galbe  elle  caractère  des 
têtes  d'Homme  et  de  Femme.  Il  assure  que  cette  sorte  de  vases 
se  rencontre  principalement  dans  les  tombeaux  les  plus  anciens 
de  Chiusi  et  du  voisinage  ; et  il  ajoute,  relativement  à la  tête  qui 
en  forme  le  couvercle,  et  aux  bras  qui  y tiennent  lieu  d’anses, 
l’observation  que  voici,  t.  III,  p.  7 : «Quesla  (testa)  era  mobile 
H rappresentativa , senz'  abbeilimento , l’elSgie  del  morto;  le 
« braccia,  mobill  ancb’  esse,  stavano  fermate  agii  orecclii  dei 
« vaso  mediante  piccole  caviglie  di  bronzo.  » 

(9)  Aucun  des  antiquaires  qui  nous  ont  fait  connaître  ces 
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matière  même,  au  sol  de  Chiusi,  l'antique  Clusiiim,  l’un  desprineipaux  sièges  de  la  civilisation 
étrusque;  et  1-on  s'éloignerait  peu  de  la  Yéritc  ou  de  la  vraisemblance  en  attribuant  de 
pareils  monumens  à l'origine  même  de  l'art  et  de  la  société  étrusques,  à l’époque  où  l’Etrurie 
se  trouvait  encore  sous  l’inllucnce  des  traditions  asiatiques  que  la  colonie  tyrrhénienne 
avait  dû  y porter  avec  elle.  C’est  encore,  un  objet  du  même  genre  et  de  la  même  époque, 
provenant  aussi  des  hypogées  de  Chiusi,  que  jai  cru  devoir  publier  a cette  occasion,  pour 
compléter  l’interprétation  de  notre  vase  peint,  en  même  temps  que  pour  ajouter  a la  con- 
naissance de  l’antiquité  étrusque  un  de  ses  plus  rares  et  de  ses  plus  précieux  monumens. 

Celui  dont  il  s’agit'  est  une  espèce  de  vase  cinéraire,  où  la  forme  à'idole  et  eelle  de 
cercmil  se  montrent  associées,  comme  elles  le  sont  dans  le  type  du  vase  égyptien  que  je 
continue  de  désigner  sous  le  nom  vulgaire  de  canope.  Il  consiste  en  un  vaste  récipient,  ou 
buste,  creux  en  dedans,  à l’extérieur  duquel  sont  grossièrement  sculptés,  de  bas-relief, 
deux  bras  superposés,  avec  l’intention  indiquée  plus  haut,  de  tenir  enfermé,  de  garder 
avec  soin  le  dép,ôt  sacré  fait  à la  tombe.  Sur  ce  corps,  ou  récipient,  est  ajustée  une  tête 
humaine,  qui  s’enlève,  de  manière  à compléter  l’apparence  grossière  d’un  buste  humain,  et 
à offrir,  pour  la  forme,  et  sans  doute  aussi  pour  l'idée  morale  ou  religieuse , l’équivalent  du 
canope.  A ce  trait  positif  d’analogie  entre  cette  sorte  de  monumens  primitifs  do  fÉtrurie  et 
ceux  de  l’antique  Égypte,  il  est  difficile  de  méconnaître  l’influence  des  traditions  orientales 
dont  j’ai  parlé  plus  haut.  Mais  il  y a encore  ici,  dans  la  configuration  générale  du  monu- 
ment, et  dans  le  type  caractéristique  de  la  tête,  d’autres  particularités  non  moins  dignes 
d’un  sérieux  examen. 

Ce  serait  se  jeter  dans  une  discussion  étrangère  à mon  sujet,  et,  qui  pis  est,  superflue, 
que  de  rechercher  ici  à quelle  intention  religieuse  la  forme  dite  campe  fut  consacrée,  pour 
servir  de  vase  funéraire,  chez  le  peuple  qui  en  fit  certainement  le  plus  ancien  usage,  je 
veux  dire  chez  les  Égyptiens,  Tant  d’auteurs,  anciens  et  modernes,  ont  écrit  sur  ce  point 


curie’ux  momimens  de  la  haute  civilisation  étrusejue  récemment 
sortis  des  hypogées  de  Chiusi,  et  qui  ont  cherché  à expliquer, 
d’une  manière  plus  ou  moins  plausible,  et  par  des  rapproche- 
mens  plus  ou  moins  heureux , le  motif  réel  et  le  vrai  caractère 
de  la  tête  humaine  qui  forme  le  couvercle  de  ces  urnes  ciné- 
raires, ne  s’est  servi  d’un  monument  du  même  genre,  mais  d’un 
autre  âge,  qui  appartient  évidemment  au  même  ordre  d’idées, 
et  qui  me  paraît  propre  à décider  la  question.  C’est  une  urne  de 
terre  cuite  qui  fut  trouvée,  en  lyoS,  dans  le  territoire  de  Fer- 
rare  , à la  suite  d’une  grande  inondation.  Cette  urne  avait  un 
couvercle  formé  d’ime  tête  hamaine,  comme  nos  canopesétrusques, 
et  cette  tête  était  un  portrait  de  Femme,  ayant  les  cheveux  épars, 
à la  manière  des  Præftca;  ce  qui  indiquait  la  profession  de  cette 
femme,  d’accord  avec  l’inscription  gravée  dans  le  fond  meme 
de  ce  couvercle,  laquelle  était  ainsi  conçue  : 

HEV. 

FL.  QVÀRTILL. 

PRAEFICA. 

Sur  le  bord  du  couvercle  se  lisait  encore  cette  inscription  ; 
V.  ANN.  Lxi;  elle  o vêca  soixante  et  an  ans;  ce  qui  ne  laissait  aucun 
doute  sur  la  nature  de  ce  monument;  voyez-en  la  description 
dans  le  Mas.  Capitol,  t.  IIl , p.  1 35-6. 


(i)  Voy.  planche  LXV,  n.  2.  Il  fut  trouvé  dans  le  ’Val  Chiana, 
en  1826,  avec  les  cendres  elles  ossemens  brûlés  qu’il  con- 
tenait encore;  et  c’est  au  zèle  de  M.  Inghirami  que  j’ai  dû 
d’en  faire  l’acquisition  pour  le  cabinet  des  antiques  de  la 
bibliothècpic  du  Roi,  où  ce  monument  est  aujourd’hui  placé. 
J’en  ai  fait  mention  dans  mon  Cours  d'archéologie , publié  en 
1828,  p.  121-123;  et  M.  Dorow  en  aparlé  dans  son  Fciyage 
archéologicjue  en  Étrarie,  p.  26,  not.  1 . La  matière  est  un  tuf  cal- 
caire , à grains  fins , qui  doit  provenir  du  sol  de  Chiusi.  La  hau- 
teur est  de  deux  pieds  cinq  pouces;  la  largeur,  mesurée  entre 
les  épaules,  d’un  pied,  et  à la  base,  de  onze  pouces.  J ajoute 
que  sur  la  partie  postérieure  sont  gravées  des  lettres  étrusques , 
disposées  irrégulièrement  de  droite  à gauche , d autres  en  sens 
inverse;  lesquelles  lettres  sont  d’ailleurs  formées  d’une  manière 
assez  défectueuse,  et  tracées  à la  pointe,  sgraffite,  plutôt  que 
gravées;  ce  qui  m’a  inspiré  des  doutes  sur  1 authenticité  de 
l'inscription  qu’elles  présentent.  En  tout  cas,  si  cette  inscrip- 
tion, où  j’ai  cru  reconnaître  ces  mots  : ©pfl  ; fld  A 

avec  d’autres  lettres,  disposées  presque  circulairement,  GEPPEU. 
est  antique  et  sincère,  il  faudrait  sans  doute  y voir  des  noms 
propres  d’individu  ou  de  famille,  joints  au  moj  ©EPPEK,  qui 
me  paraîtrait  bien  suspect , à cause  de  son  rapport  avec  le  nom 
grec  des  Tyrrhéuiens. 
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d'archéologie  égyptienne,  qu'il  serait  difficile  d'y  ajouter  une  idée  neuve,  à moins  de  s'é- 
carter de  toutes  les  opinions  reçues;  et  c'est  un  mérite  dont  je  ne  suis  pas  assez  jaloux  pour 
le  rechercher  aux  dépens  de  la  vérité.  Ce  que  l'on  peut  admettre  d'après  tous  les  faits 
acquis  jusqu  à présent  à la  science,  ce  que  l'on  s'accorde  assez  généralement  aujourd'hui 
à reconnaître,  cest  que  la  forme  de  vase,  ou  de  réceptacle,  liée  intimement  chez  les  anciens 
a 1 idée  de  mort,  devint  à ce  titre  le  symbole  ou  l'hiéroglyphe  des  Dkux  Bons,  Aa.ln.snf  XfwW, 
sous  la  puissance  desquels  étaient  placées  les  âmes  après  la  mort.  Ce  qui  ne  parait  pas 
moins  constant,  cest  que,  sous  cette  dénomination  commune  de  Dieux  bons,  de  Bons 
Gemes,  1 antiquité  révérait  plusieurs  divinités  qui  ne  semblaient  différentes  qua  raison  de  la 
diversité  des  noms  et  des  lieux;  et  qu’ainsi,  les  (juatre  Génies  de  YJmenti  égyptien,  avec 
leurs  têtes  d’Homme  ou  dianimaux  symboliques,  les  Cahires  de  Samothrace,  les  Patœques  phé- 
niciens, le  Platon,  \Hades,  le  Bacchus  infernal,  XHermés  clithonien  des  Grecs,  l’Orcus  latin,  le 
Mantus  et  le  Vedius  étrusques,  n étaient  au  fond  que  des  expressions  diverses  d’une  même 
idée  religieuse,  que  des  variantes  locales  d’un  même  type  primitiff  De  là  le  vase  à gros 
ventre,  partout  consacré  à ces  divinités  équivalentes;  et  de  là  enfin  la  forme  d’un  pareil  vase 
adoptée  pour  celle  de  la  divinité  même  dont  elle  était  le  symbole.  C’est  sur-tout  dans  la 
figure  du  canope  que  se  trouve  résumé  et  rendu  palpable  tout  ce  système  d’idées  primitives, 
répandues  dans  1 ancien  monde,  qui  se  rapportaient  indubitablement  à la  religion  naturelle. 
Cette  espèce  de  vase  était  en  effet  l’image  la  plus  sensible  de  la  nature,  ou  de  la  terre,  envi- 
sagée dans  sa  plus  grande  extension,  produisant  tout  et  recevant  tout  dans  son  sein,  ren- 
fermant en  soi  tous  les  germes  de  la  vie  et  de  la  mort;  et  la  tête  humaine,  qui  en  formait 
le  couvercle,  dut  indiquer  dans  le  principe  la  puissance  suprême  qui  présidait  à ce  mouve- 
ment perpétuel  de  renouvellement  et  de  destruction,  de  création  et  de  sépulture.  C’est  l’idée 
quun  ancien  poète  latin  exprime  de  la  manière  la  plus  formelle,  et  qui  correspond  si  exac- 
tement à la  forme  de  nos  vases  étrusques  à tête  humaine,  qu’il  m’est  impossible  de  n’y  pas 
voir  un  témoignage  décisif  à l’appui  de  la  signification  symbolique  de  cette  classe  de  vases 


cinéraires  . 


Mais,  pour  revenir  à notre  canope  étrusque,  il  est  manifeste  que  ce  monument,  jusqu’ici 
encore  unique  dans  son  genre,  se  rapporte  à l’idée  fondamentale  et  à la  forme  générale  du 
canope  égyptien,  en  même  temps  qu’il  s’en  distingue  par  quelques  particularités  qui  lui 
sont  propres.  Ainsi,  l’on  doit  y remarquer  que  la  partie  servant  de  récipient  affecte  la  forme 
de  gaine,  et  que  les  deux  bras  superposés  y ajoutent  un  trait  de  ressemblance  avec  un  buste 
humain  terminé  carrément;  en  quoi  ce  monument  se  rapproche  de  la  forme  de  Xhermes 
grec,  dont  on  sait  que  le  type  primitif  eut  d’abord  et  conserva  toujours  une  signification 
essentiellement  funéraire*.  H y a donc,  dans  notre  canope  étrusque,  un  mélange,  une  com- 
binaison tout-à-fait  nouvelle,  et  certainement  très-remarquable,  des  idées  grecques  et  orien- 
tales, réalisée  d’une  manière  exclusivement  propre  à l’antique  Étnirie;  car  ni  le  canope 


(1)  Creuzer,  Dionjsus.p. 22g; voy. encore Creuzer.Com.iïej'otî. 
p.  358,  sqq.  ;Zoëga,  füe  Obelisc.ç.  Z107  et  JVum.  Æj/pi.  p.  34,  sqq. 

(2)  Pacuv.  apai  Cicer.  de  Divin,  i,  67  ; 

Quidquid  est  hoc,  omnia  aaimal,  format,  alit,  auget,  créât; 

Sepelit,  recipitque  in  sese  omnia,  omniumque  idem  est  paler  : 
Indideœque  eademque  oriuntur  de  inlegro , atque  eodem  occidunt, 


(3)  Ce  fait  résulte  de  l’emploi  des  Hermès  en  guise  de  stèles 
sépulcrales,  ainsi  qu’on  en  n plus  d'un  exemple,  Pausan.  x, 
1 2 ; et  de  la  loi  même  de  Solon  qui  proscrivait  cet  usage  de- 
venu abusif,  apud  Cicéron.  deLegib.n,  a6.  De  plus  grands  détails 
sur  ce  sujet,  qui  touche  à tant  de  points  d'archéologie , m’en- 
traîneraient Keaucoup  trop  loin. 
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égyptien,  CD  forme  de  vase  à gros  ventre,  avec  ou  sans  anses,  ni  Xliermh  grec,  en  forme  do 
gaîne,  avec  deux  appendices  en  guise  de  bras,  ou  deux  cavités  (jui  en  tiennent  lieu,  ne 
ressemblent  de  fait  à notre  monument  étrusque,  avec  ses  deux  bras  humains,  placés  l’un 
au-dessus  de  l’autre,  sur  un  corps  carré;  bien  que,  dans  la  configuration  générale,  et  sur- 
tout par  la  tête  humaine,  qui  en  forme  l’élément  principal  et  comme  le  trait  dominant,  ils 
offrent  tous  au  fond  la  meme  image,  et  se  rapportent  tous  à la  meme’  idée.  Quant  à la  télé 
même , servant  de  couvercle , il  est  curieux  d’observer,  dans  1 emploi  de  cet  élément  commun 
aux  trois  systèmes  divers  de  civilisation  égyptienne,  grecque  et  étrusque,  les  variantes  ma- 
térielles qui  y furent  apportées,  et  qui  durent  correspondre  à autant  d intentions  morales. 
Ainsi,  chez  les  Égyptiens,  qui  donnaient  à leurs  canopes  quatre  têtes  de  nature  diverse, 
c’est  à savoir  une  d’homme,  et  trois  autres  d’animaux,  servant  à caractériser  les  quatre  Gé- 
nies de  YAmenti,  il  est  certain  que  les  restes  humains  déposés  dans  ces  sortes  de  vases,  apres 
avoir  été  mis  par  l’embaumement  à l’abri  de  la  destruction,  se  trouvaient  de  plus,  par  1 ad- 
dition de  ces  quatre  têtes  symboliques,  placés  sous  la  protection  immédiate  des  divinités 
infernales;  en  sorte  qu’ici  l’idée  religieuse  était  le  trait  dominant  et  sensible.  Dans  1 hennés 
grec,  au  contraire,  la  purement  humaine  dès  l’origine,  et  d’abord  idéale,  finit  par  devenir 
individuelle,  et  dut  représenter  un  portrait,  à mesure  que  l’imitation  fit  des  progrès;  ce  qui 
montre  une  déviation  considérable  du  système  primitif.  Et  il  paraît  en  avoir  été  de  même 
chez  les  Étrusques,  où  les  vases  cinéraires  du  genre  qui  nous  occupe  offrent  toujours,  dans 
la  tête  qui  en  forme  le  couvercle,  une  individualité,  soit  à’IIomme,  soit  de  Femme,  même 
avec  les  variétés  d’âge,  de  physionomie  et  de  costumci  qui  pouvaient  s’y  faire  sentir,  malgré 
l’imperfection  de  l’art  et  la  grossièreté  du  travail;  d’où  l’on  voit  encore  combien  la  civilisa- 
tion étrusque,  à mesure  qu’elle  s’éloignait  de  sa  source  orientale,  tendait  à se  rapprocher, 
sous  l’influence  de  la  civilisation  hellénique,  du  système  imitatif  qui  se  fondait  tout  entier 
sur  la  représentation  de  l’humanité,  d’accord  avec  un  système  religieux  qui  réduisait  tout 
à l’anthropomorphisme. 

Il  peut  être  curieux  aussi  de  rechercher  si  quelque  image  pareille  ou  équivalente  à celle 
de  notre  canopc  étrusque  a pu  se  produire  sur  d’autres  monumens  de  ce  peuple,  sans  y 
avoir  été  reconnue,  ou  sans  y avoir  été  rapportée  à sa  véritable  signification.  Or,  c’est,  à 
mon  avis,  le  cas  d’un  miroir  étrusque  du  musée  Kircher  où  l’on  voit  Hercule  déifié,  con- 
duit par  la  Victoire  devant  le  trône  de  Jupiter,  au  pied  duquel  est  un  petit  canope  à tête 
humaine,  et  un  objet  assez  mal  figuré,  et  ressemblant  à un  phallus.  Ces  deux  objets  acces- 
soires ont  été  pris  pour  un  Terme  et  un  Priape,  sans  qu’on  ait  donné  la  moindre  explication, 
ni  allégué  le  moindre  motif,  au  sujet  de  ce  double  simulacre,  si  singulièrement  placé  dans 
une  représentation  pareille.  Il  était  au  contraire  assez  facile  d’en  rendre  compte,  dans  la 
supposition  que  le  prétendu  Terme  était  un  canope,  à raison  de  l’usage  essentiellement  funé- 
raire de  cette  sorte  de  simulacre,  qui  le  rendait  si  propre  à figurer,  au  pied  du  trône  du 
Dieu  suprême,  dans  une  scène  d’apothéose.  La  présence  du  phallus  ne  s expliquerait  pas 

(i)  Mas.  Kirchcr.  1. 1,  tab.  xiii,  n.  i , p.  53.  Laiizi,  qui  .semble 
n’avoir  connu  que  d’après  un  dessin  très-réduit  et  Irès-inipar- 
fait  ce  monument,  sur  l’authenticité  duquel  il  avait  eu  quelques 
doutes , en  a donné  une  explication  très-superficielle  ; et  la  des- 
cription même  qu’il  en  fait  n’csl  pas  d’accord  avec  la  gravure 


qu’il  en  publie  ; voy.  le  Snjjw,  t.  fl , p.  1 5j,  tav.  i , n.  3.  Du 
reste,  il  adopte  l’opinion  de  Winckelmann , qui  voyait  dans  ce 
miroir  un  monument  du  style  étrusque  déchu  sous  la  domination 
romaine  ; et  le  fait  est  que  ce  doit  être  lui  monument  de  la  der- 
nière période  de  l’art  étrusque. 
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moins  bien  dans  celte  hypothèse,  d’après  l'usage  si  fréquent  que  faisaient  les  Étrusques  du 
symbole  en  question  sur  leurs  monumcus  funéraires'.  C'est  avec  une  intention  semblable 
quon  se  servit  des  tetes  opposées  de  Phlon  et  de  Proserpirw,  surmontées  du  modius,  pour 
former  le  couvercle  d'un  campe';  c'est  la  même  image,  rendue  d’une  autre  manière,  que 
nous  offrent  ces  curieuses  représentations  du  couple  infernal  de  la  mythologie  étrusque, 
Fedius  cam  Uxore\  répétées  sur  tant  de  vases  d'argile  noire,  et  provenant  aussi  du  sol  de 
Cbmsi*;  et  c'est  enfin  une  image  analogue  qui  se  trouve  sur  une  rare  médaille  do  Sicyone”, 
où  le  monument  funéraire,  construit  dans  la  forme  particulière  à ce  peuple",  est  flanqué,  de 
chaque  côté,  d’un  /lermès,  avec  appendices  aux  épaules,  et  d'un  cyprès;  deux  objets  acces- 
soires, dont  la  signification  funèbre  indubitable,  et  le  rapport  non  moins  certain  avec  l’idée 
du  tombeau',  ne  permettent  pas  de  méconnaître  ici  l’intention  particulière. 


(i)  Voy.  à ce  sujet  les  observations  faites  par  M.  Dorow, 
dans  son  Poyage  enÈtrarie,  p.  ig. 

(a)  Caylus,  RecacilYl,  pl.  lxxv,  n“  3 et  h. 

(3)  Martian.  Capell.  de  Napt.  Philol.  n,  y;  p.  36.  Cette  déesse, 
compagne  de  Peditis,  conséquemment  la  Proseepiue  étrusque, 
ne  nous  est  pas  connue  sous  le  nom  quelle  portait  dans  la  théo- 
logie de  ce  peuple.  Ne  serait-ce  pas  la  Salhina  dont  on  possède 
une  statuette  de  bronze,  avec  le  calatitos  en  tête,  et  son  nom, 
HVOIMfl,  écrit  en  ligne  verticale,  «oyjiJÿii,  sur  la  partie  antérieure 
du  corps?  Micali,  Monam.  aiitich.  etc.  tav.  xxxv,  n.  g.  Le  même 
nom  se  lit , écrit  de  la  même  manière , sur  un  manche  en  forme 
de  télamon , Lanzi , Saggio,  tav.  xiv,  i , t.  II , p.  4 1 g ; et  ce  nom  se 
retrouve  encore  gravé  sur  la  partie  convexe  du  miroir  de  bronze, 
de  notre  cabinet  des  anticpies,  cité  plus  haut,  p.  3oo,  not.  i ; 
voy.  Micali,  ibid.  tav.  xlviii.  On  ne  saurait  douter  que  ce  nom , 
ainsi  grave  sur  des  objets  de  culte,  ne  désigne  quelque  divinité 
étrusque  ; et  l’on  ne  contestera  pas  que  le  càlaikos  ou  modius , 
placé  sur  la  tête  de  cette  divinité , ne  soit  un  attiibut  très-conve- 
nable pour  la  compagne  du  Dieu  infernal.  A l’appui  de  cette 
induction , je  pids  citer  les  inscriptions  récemment  découvertes 
sur  les  tombeaux  de  Castellaccio , et  offrant  la  formule  funéraire 
E<flM  VOlHEMv,  eca  salhinesî,  laquelle  s’était  déjà  produite  sur 
d’autres  pierres  sépulcrales  étrusques,  Lanzi,  Sajjio,  II.  433; 
Vermiglioli , Jscriz.  Perag.  I,  y3  ; de  manière  à ne  laisser  aucun 
doute  sur  le  motif  funéraire  /le  ces  inscriptions.  La  seule  diffi- 
culté qui  subsiste  encore,  relativement  à l’emploi  do  cette  for- 
mule étrustpie,  eca  sutkinesl,  c’est  d’en  connaître  le  véritable 
sens.  M.  Orioli,  qui  s’est  récemment  livré  à cet  examen,  avec 
r esprit  consciencieux  qui  le  guide  dans  toutes  ses  recherches  sur 
les  monumens  de  l'antiquité  étrusque,  est  convenu  qu’il  ne 
pouvait  proposer  rien  de  mieta  que  l’interprétation  de  Lanzi, 
qui  prenait  eca  pour  un  équivalent  de  la  préposition  grecque  à» 
ou  et  qui,  dérivant  suild  ou  sathia  du  grec  Sauta  (il  devait 
«lire  au  moins  s»7He«a),  regardait  5îiiàma  comme  la  «îêesse  de  Za 
Santé;  mais  à la  manière  dont  s’exprime  M.  Orioli,  Annal,  de 
Tliislit.  archéol.  t.  V,  p.  5 1,  on  doit  croire  que  cette  explication  de 
Lanzi  ne  lui  a pas  paru  bien  satisfaisante , et  cela  me  dispense  de 
la  réfuter  en  détail.  S’il  m’est  permis  d’avoii"  à mon  tour,  sur  ce 
point  d'anti(juilé  étrusque,  une  opinion  «iifférente  de  celle  du 
savant  professeur  de  Bologne,  j’avouerai  que  le  mot  satldn-esl  me 
paraît  une  des  modifications  ou  «as  du  nom  Sathina,  et  que  ce 
nom,  formé  d’un  préfixe  su  et  du  nom  étrusque  Tldna,  delà  même 
manière  que  d’autres  noms  étrusques  latinisés,  Ve-Dius,  VeJovis, 
appartenant  précisément  au  même  ordre  de  pel'sonnaJ^qs  de  la 
théologie  étrusque,  désigne  la  compagne  du  Jupiter  infernal 
étrusque,  du  Dispater  latin;  conjecture  qui  semble  d'aiUeiu’s  jus- 
tifiée par  l’idole  étrusque  de  Suthina,  ayant  en  tête  le  calaÛos  ou 


modtas.  Dans  cette  hypothèse,  le  mot  eca  s’expliquerait  assez  na- 
turellement par  la  racine  gi-ecque  oTmî,  qui  avait  passé  de  bonne 
heure  dans  l’ancien  latin  sous  la  forme  iiic-os,  qui  plus  tard  s’y 
reproduisit  encore  sous  une  autre  forme,  oec-as;  et  le  sens  «ju’ of- 
frirait cette  formule,  ecasulhin  esl,  demeare  de  Proserpine,  convien- 
drait très-bien  à des  monumens  funéraires.  L’on  a des  exemples 
d une  formule  équivalente , sur  d’autres  pierres  sépulcrales  étrus- 
ques, tels  que  lapa,  pour  que  Lanzi  interprète  avec  assez 

de  vraisemblance  comme  synonyme  de  locus,  urna,  cincrarinjTi. 
Saggio,  t.  II , p.  Sgi,  et  dont  M.  Orioli  dérive,  d’une  manière 
peut-être  un  peu  hasardée,  le  nom  d’une  divinité  étrusque.  Lu- 
patna,  correspondant  à la  Lièifino latine,  et  conséquemment  aussi 
à notre  iSut/imn.  Suivant  le  même  système  d'interprétation,  la  for- 
mule entière,  telle  que  la  présente  la  grande  pierre  de  ToscancUa , 
eca  sathineslpan,  n'offrirait  non  plus  aucune  difficulté  dans  ce 
dernier  mot  pan,  que  M.  Orioli  explique  par  la  signification 
grecque  Tràv,  onninamciife,  in  tatto,  in  tattiimodi;  tandis  que  j’y 
verrais  la  préposition  grecque  usé,  vira,  ùmû,  sous  une  forme 
étrusque,  pa/i,  ainsique  Lanzi  lui-même  l’aviût  supposé  au  sujet 
du  mot  epa,  Saggio,  U,  433.  Ce  ne  sont  là,  du  reste,  que  des 
conjectures  qui  ne  sauraient  être  proposées  «ju'avcc  défiance  et 
admises  qu  avec  restriction . dans  l’état  encore  si  peu  avancé  de 
nos  connaissances  sur  les  anciens  idiomes  de  l’Étrurie  ; et  pour- 
tant j’avouerai  que  l’existence  et  le  nom  de  Sathina,  comme 
déesse  de  l’empire  infernal,  me  paraissent  établis  d’une  manière 
assez  probable , aussi  bien  que  le  rapport  des  inscriptions  sé- 
pulcrales de  Castellaccio  avec  cette  divinité  étrusque. 

(4)  Micali,  Monam.  anlick.  etc.  tav.  xx,  t.  III,  p.  iy-i8. 

(5)  Cabinet  de  M.  Allier  d’Haater.  pl.  vi,  n.  1 5. 

(6)  Pausan.  ii,  7,  3.  Voici  le  texte  de  cet  écrivain,  qui  n’a 

pas  été  généralement  bien  compris , et  qui  devient  parfaitement 
clair  au  moyen  de  notre  médaille  : Â èmnaJb/AiTaéjx  nfnmPct 

Moios  itpitrmsj  ( 01  iinuâmi  ),  «a/  It’  ôvnTt  mioun  xa-m 

7bÙ{  asToùf  /Axnfjet  Ttêf  w mt  kaeTf.  Il  s’agit  évidemment  ici 
d’une  base  élevée,  ou  sfylobate  construit  en  pierre,  x/3»u  xpir’ôç,  sur 
lequel  s’élevaient  des  colonnes  surmontées  d’un/ronfon;  et  telle 
est , en  effet,  la  forme  du  monument  représenté  sur  la  médaille , 
et  placé  entre  deux  kermès  et  deux  cyprès;  ce  qui  ne  permet 
pas  de  méconnaître  le  caractère  funèbre  de  ce  monument,  véri- 
table type  des  Hg£a  de  Sicyone , sur  une  monnaie  même  de 
Sicyone.  C’est  là  sans  doute  un  des  traits  les  plus  curieux  de 
l’utilité  que  peut  offrir  l’étude  des  médailles  pour  la  connaissance 
des  monumens  de  l’art  antique. 

(7)  Tous  les  témoignages  relatifs  à l’emploi  des  arbres,  et 
particulièrement  des  cyprès,  dans  la  décoration  des  tombeaux 
grecs  et  romains,  sans  compter  ceux  de  l’Orient,  ont  été  re- 
cueillis par  Van  Goens,  dans  sa  Diatribe  de  Cepotaphiis,  p.  58-67. 
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MONUMENS  INEDITS. 


J’aurai  achevé  d’exposer  tout  ce  que  notre  canope  étrusque  m’a  paru  olVrir  d’intéressant, 
en  y signalant  à l’attention  des  antiquaires  les  caractères  ([ui  nous  y font  reconnaître  un 
monument  d’une  école  primitive  et  de  la  haute  antiquité  étrusque.  La  tête  offre  en  effet  tous 
les  traits  qui  peuvent  appartenir  aux  plus  anciennes  productions  de  l’art  étrusque;  les  yeux 
gros,  saillans,  placés  obliquement;  les  sourcils  indiqués  par  un  simple  trait;  le  nez  recti- 
ligne, et  sans  aucune  articulation;  la  bouche  relevée  obliquement  par  les  côtés,  de  manière 
à exprimer  un  sourire  forcé;  des  cheveux  longs,  disposés  par  masses  parallèles,  et  retenus 
par  un  simple  lien,  pour  les  empêcher  de  retomber  sur  le  visage;  une  barbe  indiquée 
comme  un  simple  appendice,  terminé  en  pointe,  sans  aucun  détaiL  ; tous  caractères  qu’on 
retrouve  plus  ou  moins  prononcés  dans  les  sculptures  grecques  primitives,  qui  attestent  une 
imitation  imparfaite  et  grossière,  privée  encore  de  toute  intention,  de  tout  sentiment  d'in- 
dividualité. Le  même  style,  s’il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression  en  parlant  des 
ébauches  de  l’art,  se  retrouve  dans  les  autres  parties  du  monument,  dans  la  forme  excessi- 
vement allongée  des  doigts,  dans  l’extrême  maigreur  des  bras,  placés  l’un  sur  l’autre  et 
étroitement  attachés  au  corps,  de  cette  manière  qui  caractérisait  une  œuvre  antidédaléenne  ; 
et  généralement  enfin  dans  cette  rigidité  d’exécution,  jointe  à toute  l’imperfection  imita- 
tive que  comporte  un  art  dans  l’enfance.  J’ajoute  que  les  sourcils,  les  prunelles,  la  barbe, 
les  cheveux,  étaient  originairement  peints  en  noir,  aussi  bien  que  les  ongles,  et  deux  espèces 
de  bracelets  tracés  à chaque  bras;  particularités  qui  ont  aussi  été  remarquées  sur  la  plupart 
des  vases  à tête  humaine  trouvés,  comme  notre  monument,  dans  les  hypogées  de  Chiusi, 
et  qui  tiennent  au  même  système  de  civilisation.  Du  reste,  le  type  de  la  tête,  tel  que  nous 
l’offre  ce  monument,  semble  aussi  se  rapporter  à l’imitation  de  la  même  race,  bien  que 
l’expression  d’une  individualité  y soit  encore  moins  sensible;  en  d’autres  termes,  le  portrait 
ébauché  dans  cette  tête  nous  montre  un  type  proprement  étrusque,  qui  n’est  imité  qu’im- 
parfaitement  d’une  physionomie  individuelle,  sans  avoir  rien  emprunté  d’un  masque  égyp- 
tien ou  grec,  et  qui  nous  représente  une  œuvre  originale  d’un  art  primitif,  dont  l’exécution, 
antérieure  à l’introduction  de  l’art  grec  en  Etruric , et  due  à quelqu’une  de  ces  écoles  déda- 
léennes  de  l’ancien  monde  italique,  marque  sans  doute  un  des  premiers  pas  de  l’art  étrusque 
dans  la  carrière  imitative. 


§ V. 

On  sait  que  le  mythe  d’Ulysse  et  des  Sii-'enes  était  un  des  traits  homériques  que  l’art  étrusque 
avait  le  plus  souvent  reproduit  sur  des  urnes  cinéraires,  toutes  sorties  des  hypogées  de 
Volterra.  Trois  de  ces  urnes,  chacune  d’une  compositiQii  différente,  étaient  depuis  long- 
temps connues  par  le  recueil  de  Gori*;  ce  qui  n’a  pas  empêché  Tischbein  den  publier  une 
quatrième,  offrant  aussi  quelques  variantes,  dans  son  choix  de  Mommens  homéri^ues^ ; et 
je  me  trouve  d’autant  plus  autorisé  par  cet  exemple  à extraire  moi-même  du  musée  public 
de  Volterra  une  de  .ces  urnes  encore  inédite,  et  qui  présente  également  des  particularités 


(t)  Peut-être  y avait-on  suppléé  par  la  peinture. 

(a)  Deux  de  ces  urnes  sont  gravées  dans  le  Man.  Elr.  taL.  cxlvii, 


1 et  a ; la  troisième,  sur  le  frontispice  même  de  l'ouvrage. 
(3)  Tischbein,  Homer  nack  Antiken,  H.  It,  T.  vi. 
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nouvelles’,  que  jusqu'ici  ces  luonumens  étrusques,  tout  intéressans  et  curieux  qu'ils  peuvent 
paraître  à plusieurs  éqards,  sont  restés  à-peu-près  exclus  du  domaine  de  la  science’.  Il  était 
cependant  naturel  de  présumer  que  ces  compositions,  en  style  étrusque,  d'un  mythe  grec 
célébré  par  Homère,  devaient  provenir  originairement  de  quelque  monument  de  l'art  grec, 
dont  elles  devenaient  pour  nous  une  réminiscence;  et  à ce  titre  seul,  elles  auraient  dû  ex- 
citer plus  d attention  et  d’intérêt.  Cette  conjecture  vient  d'être  changée  en  certitude  par 
1 apparition  dun  vase  peint  trouvé  dans  les  fouilles  de  Canino*;  vase  de  dessin  et  de  fabrique 
grecs,  sil  en  fut  jamais,  où  le  nom  du  Héros  grec,  Vfysse,  est  exprimé  sous  sa  forme 
grecque  la  plus  ancienne,  olvsevs*,  et  qui  suffit  à montrer  par  quelle  voie  la  connaissance 
de  ce  mythe,  et  l’image  figurée  qui  s’y  rapporte,  purent  arriver  aux  Étrusques,  dès  une 
assez  haute  antiquité.  Du  reste,  les  variantes  qui  se  remarquent  dans  la  composition  de 
ce  vase,  comparée  à celle  de  nos  urnes  étrusques,  ne  sont  pas  non  plus  sans  importance, 
considérées  en  elles-mêmes,  et  par  rapport  à la  détermination  chronologique  des  époques 
diverses  auxquelles  ces  monumens  appartiennent. 

Le  vaisseau  iUlysse.  tel  qu’il  est  figuré  sur  le  vase  de  Canino,  avec  l’image  d’un  aü  dessinée 
sur  la  proue,  comme  on  la  voit  si  souvent  reproduite,  sans  doute  avec  la  même  intention 
symbolique’,  sur  des  vases  peints  de  toute  forme,  sortis  en  dernier  lieu  des  fouilles  du 
territoire  étrusque,  nous  ol&e,  dans  toute  sa  simplicité,  le  navire  grec  des  âges  héroïques*. 
\j écharpe,  ornée  àc  Jranpes  et  brodée  avec  des  étoiles,  qu’on  y voit  déployée  à la  poupe, 
est  une  particularité  neuve,  dont  un  antiquaire  a donné  une  explication  plausible  et  ingé- 
nieuse , en  y reconnaissant  le  krêdemnon,  cette  espèce  de  bandelette  plus  ample  que  la 


(.)  Voy.pl.  LXI.d.  1. 

(a)  C'est  ainsi  que,  pour  en  citer  un  exemple,  Millin  n’a 
donné  cpi’une  seule  représentation  de  ce  mythe , d’après  une 
pierre  gravée  de  Pacciaudi,  Galer.  myikol  pl.  clxvii,  n.  638. 

(3)  Calalog.  di  scelle  Antichità,  etc.  p.  gé,  n.  829.  Ce  vase  a été 
publié  dans  les  .dtrmat  de  l'Insiit.  orcWoî.  pl. ’vin.  t.I,  p.  aSé,  suiv. 

(4)  Voy.  les  observations  de  M.  K.  Ott.  Mûller,  sur  cette 
forme  du  nom  à'üfysse,  olvïevS,  qu’il  croit  proprement  do- 
rienoe,  dans  les  Annal,  de  tinsüt.  arckdol.  t.  IV,  p.  379-80.  Je 
rappelle  à cette  occasion  que  ce  nom , sous  la  même  forme , s'est 
rencontré  encore  sur  im  fragment  de  vase  peint,  provenant 
d’une  fouille  de  Corneto,  que  j’ai  déjà  cité  plus  haut,  p.  285, 
not.  5 ; ce  qui  explique  de  plus  en  plus  comment  et  d'où  a pu  se 
former  le  nom  étrusque  vvv^E,  et  le  nom  latin  Flyxes. 

(5)  On  a proposé  beaucoup  de  conjectures  sur  cet  œil  symbo- 

lique peint,  de  chaque  côté,  àla  proue  des  anciens  navires,  ainsi 
qu’on  en  a tant  d’exemples  sur  les  monumens  figurés  de  l’anti- 
quité grecque  et  romaine.  Mais  parmi  ces  conjectures,  qu’il  se- 
rait trop  long  de  rapporter,  je  serais  disposé  à préférer  celle  de 
M.  Welcker,  qui  y voit  un  symbole  de  la  vigilance  nécessaire  au 
pilote,  ad  Philostrat.  Sen.  Imag.  i,  xjx,  p.  3a3-4,  ed.  Jacobs. 
Il  est  certain  qu’Æschylc  fait  allusion  à cette  idée,  dans  ce  vers 
des  Suppliantes,  719  : npfÏPA  0MMA2I  /îX««rowr’ 

ôJiv,  dont  les  commentateurs  n’ont  pas  saisi  le  véritable  sens; 
et  d’autres  passages  du  même  poète  viennent  à l’appui  de  cette 
interprétation.  Sept.  c.  Tkeb.  3 ; Pers.  976  ; cf.  Scliütz.  ad  k.  l.  Ce 
qui  parait  aussi  très-probable,  c’est  que  ce  symbole  était  dérivé 
primitivement  de  l’Égypte,  où  ïœil  était  devenu  l’hiéroglyphe 
du  dieu  watî^ou,  et  spécialement  d’Osiris,  Creuser,  Comment. 
Herodol.  p.  4o8,  sqq.  De  là  sans  doute  l’immense  quantité  de 
ces  amulettes  en  forme  d’êcü,  avec  appendice,  de  toute  proportion 


et  de  toute  matière,  qui  se  rencontrent  dans  les  hypogées  de 
î Égypte , et  dont  sont  remplis  nos  cabinets  d’antiquités.  Suivant 
une  idée  de  M.  Champoilion,  citée  et  suivie  par  M.  Reuvens, 
Lettres  d M.  Letronne,  ir,  a 4,  le  même  symbole,  répété  en  sens 
contraire , signifiait  chez  les  Égyptiens  le  soleil  et  la  lane;  et  si 
cette  conjectm'e  est  fondée,  il  est  curieux  de  comparer  ce  signe 
symbolique  avec  ces  deux  grands  yeax,  opposés  de  même  l’un  à 
l'autre , qui  se  retrouvent  sur  tant  de  vases  étrusco-grecs , où  iis 
paraissent  avoir  la  même  signification,  et  très-probablement 
aussi  la  même  origine;  bien  que  l’opinion  des  antiquaires  soit 
encore  loin  d'être  fixée  sur  ce  point  d’archéologie,  et  que 
M.  Gerhard,  entre  autres,  ail  avancé  récemment  à cet  égard, 
avec  une  assurance  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire,  une  idée  qui 
rapporterait  ce  symbole  à une  intention  dionysiaque,  idée  que 
je  ne  saurais  partager. 

(6)  Je  crois  devoir,  à cette  occasion,  faire  mention  dos  fragmens 
d’un  grand  cratère,  dans  l’intérieur  duquel  avait  été  figui'é , par 
une  assez  rare  exception  au  système  habituel  des  vases  peints , 
un  nai'irc  pourvu  de  tous  ses  instrumens  de  navigation , voiles , 
mâts,  rames,  etc.,  avec  les  matelots  employés  à la  manœuvre, 
et  le  Pilote , Kihtoélne,  Hortator,  debout  à la  poupe,  stans  in  pappi, 
comme  le  .Palinure  d’Ovide,  ayant  en  main  la  longue  verge 
nommée  proprement  portisculus,  Fest.  h.  v.;  Plant.  Asinar.  nr, 

1 , 1 5.  Ces  Iragmens  si  curieux  d’un  vase,  qui  serait  sans  prix 
s’il  était  entier,  proviennent  d'une  fouille  de  Corneto,  et  ap- 
partiennent à M.  Melch.  Fossaîi.  Je  citerai  aussi  un  beau  vase 
inédit  de  la  collection  de  M.  Durand,  un  de  ceux  qui  repré- 
sentent le  navire  grec  de  l’âge  homérique  sous  sa  forme  la 
plus  authentique  et  la  plus  détaillée.  Je  reviendrai  encore  sur 
ce  vase  intéressant. 

(7)  Annal,  de  l’Instil.  arcliéol.i.  I,  p.  285. 
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simple  tænia,  employée  précisément  à l’initiation  des  mystères  de  Samothrace',  qu’Ulysse 
portait  toujours  sur  lui  en  guise  de  ceintll^e^  qui  lui  sauva  la  vie  dans  son  naufrage  sur  les 
côtes  de  i’île  des  Phéaciens,  et  dont  il  est  si  naturel  qu’il  se  serve  ici  à protéger  son  vaisseau 
contre  la  fureur  des  vents  ou  contre  l’influence  des  divinités  malfaisantes.  La  manière  dont 
Ulysse,  debout  et  dressé  contre  le  mât,  ojsQov  «m*  iV'loTre/'Ji’,  apparaît  au-dessus  de  ses  (quatre  com- 
pagnons, assis  et  travaillant  à la  manœuvre'',  dans  des  attitudes  symétriques  et  parallèles,  pour 
ainsi  dire,  comme  les  rames  qu’ils  font  mouvoir,  rappelle  toute  la  naïve  simplicité  de  lart 
grec,  à l’époque  où  la  délinéation  des  figures  commençait  à peine  à s’élever  au-dessus  des 
formes  conventionnelles  d’une  écriture  iconographique.  Mais  c est  sur-tout  la  représentation 
des  Sirènes  qui  offre  ici  l’image  la  plus  curieuse,  comme  dérivée  du  plus  ancien  type  que 
l imitation  des  Grecs  eût  puisé  à sa  source  orientale.  Ces  trois  êtres,  dun  ordre  surnaturel 
et  symbolique,  ont  la  tête  humaine  sur  un  corps  d’oiseau,  avec  des  ailes  et  des  pattes,  qui  en 
constituaient  le  modèle  primitif,  tel  qu’il  existait  sur  les  plus  anciens  monumens  et  dans  les 
plus  vieilles  traditions  de  l’Égypte  et  de  la  Perse Lune  des  Sirenes,  deçue  dans  son  espoir 
de  triompher  de  la  vertu  d’Ulysse,  s’est  déjà  précipitée  dans  la  mer,  du  haut  des  rochers 
qui  leur  servent  de  séjour.  Une  autre  semble,  au  mouvement  de  ses  ailes  déployées,  s ap- 
prêter à suivre  sa  compagne  dans  l’abîme;  tandis  que  la  troisième,  dans  une  altitude  calme 
et  tranquille,  tente  sans  doute  un  dernier  et  inutile  effort.  L artiste  s est  éloigne  du  récit 
homérique  dans  quelques  points  qui  ajoutent  à l’intérêt  de  sa  fidélité  sur  quelques  autres. 
Ainsi,  les  Sirènes  sont  placées  sur  des  rochers  escarpés,  et  non  dans  de  vertes  prairies,  AetiAmi  ; 
telle  qu’apparaît  aussi,  sur  un  autre  vase  peint  provenant  des  fouilles  de  Canino,  une  Sirene, 
debout  sur  une  hauteur,  d’où  elle  voit  passer  un  vaisseau,  peut-être  celui  qui  porte  Enee  et 
ses  compagnons  vers  les  rivages  du  Latium’;  et  il  semblerait  résulter  de  ce  second  exemple, 
que  c’était  là  la  tradition  qui  avait  prévalu  dans  les  compositions  pittoresques  de  cet  agc. 
Les  Sirènes  sont  au  nombre  de  trois,  particularité  qui  suffirait  seule  à indiquer  une  époque 
déjà  bien  éloignée  de  l’âge  homérique,  où  Ion  ne  connaissait  encore  que  deux  Sirenes,  aussi 
bien  que  deux  Kères,  deux  Ilithyies,  deux  Heures,  deux  Grâces.  Du  reste,  les  Sirènes  n em- 
ploient ici  d’autres  moyens  de  séduction  que  leur  chant  et  leur  voix,  comme  dans  Homere; 
tandis  que  sur  les  monumens  d’une  époque  plus  récente®,  où  les  traditions  primitives 


(1)  Sur  l’emploi  du /cr^Jemnon,  dans  rinitiation  des  mystères 
de  Samotlirace , voy.  les  observations  du  docteur  Fr.  Münter, 
qui  a épuisé  ce  sujet,  Antirjuar.  Abhandlung.  aoé-aog. 

(2)  Le  témoignage  classique  est  celui  du  Sclioliaste  d’Apol- 
lonius de  Rhodes,  ad  Argonaiü.  I,  9 1 7 : OJhma  Ji  paai  fUfiunfuyor 

Cf  XttfuOgjucn  ^noBiStu  rÿ  KfmJï/xeifi  a-m  Tttiriai  ' ixr  luiT^tait 

cl  /ufiux/Mvc/  Ttuylof  A l’appui  de  ce  témoignage 

du  Sclioliaste , j’observerai  que , sur  un  vase  peint  du  cabinet  de 
M.  Révil,  Ulysse  appzu^ît  avec  le  crédemnon  noué  autour  des  reins, 
fiigi  TOf  xo«Aw,  au  moment  où,  échappé  de  son  naufrage,  il  se 
montre  aux  regards  de  Naasicaa  et  de  ses  compagnes  effrayées. 
Telle  est  en  effet  l’explication  que  j’admets  pour  cette  peinture, 
d’accord  avec  les  deux  antiquaires  qui  l’ont  proposée,  Annal,  de 
l'InstU.  arcliéol.  t.  I,  p.  276-277,  pl.  vi,  quoique  je  ne  regarde 
pas , avec  l’im  d’eux , la  bandelette  sacrée  donnée  ici  à Ulysse  pour 
caractériser  le  héros  dans  cette  circonstance  particulière  de  sa 
vie . comme  la  ceintare  habitnelle  du  marin. 

(3)  Homer.  Offyss.  xn,  17g. 

(4)  Idem,  ibid.  s 80  : Ttcftinr  intt  lù'^ov  ipfTfa7i. 


(5)  Voy.  à ce  sujet  les  observations  de  M.  Schorn,  dans  son 
Homer  nachAnÜken,  H.  VIII,  Taf.  ii,  S.  1 1-19,  avec  un  ..Appendice 
de  M.  Creuser,  p.  20-28. 

(6)  Homer.  Odyss.  xji,  45. 

(7)  Ce  vase  est  celui  de  la  collection  de  M.  Durand , dont  il 

a été  question  plus  haut.  Entre  autres  particularités  que  pré- 
sente la  forme  du  vaisseau,  j’ai  remarqué  la  proue  façonnée  en 
une  tête. de  porc,  comme  on  sait  par  le  témoignage 

d’Hérodote,  ni,  69,  et  par  celui  d’autres  écrivains  antiques, 
Plutarch.  in  Pericl.  1. 1,  p.  166,  E( où  il  faut  lire  vaÙ!  ôcvç^pos, 
au  lieu  de  faSf  üOT5rcj,jior),Didym.apadHesych.  e.  Sa/ustwe  T^mç, 
qu’étaient  généralement  construits  les  navires  des  Samiens,  si 
célèbres  dans  la  haute  antiquité  grecque-,  en  sorte  que  ce  serait 
peut-être  une  image  abrégée  de  ces  navires  Samiens,  ’S.’tfMmxt, 
Phot.  Lexic.  h.  v.;  Hesych.  v.  Sa^wret,  qu’on  poorrait  voir  sur  le 
vase  de  M.  Durand. 

(8)  Telles  on  les  voit  en  effet  sur  la  plupart  des  monumens 
d’époque  romaine,  qui  représentent  le  mythe  en  question.  Je 
citerai  particulièrement  une  peinture  inédite  de  Pompeï,  qui  se 
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s étaient  surchargées  de  détails  empruntés  à une  civilisation  plus  avancée,  c’est  avec  l’aide 
d instrumens  divers  que  ces  divinités  malfaisantes  s’efforcent  de  séduire  Ulysse  et  ses  com- 
pagnons. 

Une  question  plus  grave,  et  qui  touche  bien  davantage  à l’intelligence  de  l’art  antique 
et  de  son  histoire,  cest  de  savoir  si  Homère  s’était  représenté  les  Sirènes  avec  une  tête 
humaine  et  un  corps  d’oiseau,  telles  qu’on  les  voit  ici,  ou  bien  sous  l’aspect  àe  jeunes  et  belles 
femmes,  comme  nous  les  montrent  nos  urnes  étrusques,  d’accord  avec  des  idées  plus 
récentes.  Un  savant  antiquaire  de  nos  jours,  M.  Schorn',  en  se  prononçant,  dans  le  silence 
d’Homère , pour  la  première  opinion,  s’était  attiré,  de  la  part  de  Voss,  des  critiques  fausses 
et  passionnées,  dont  le  progrès  de  la  science  a fait  bonne  et  prompte  justice.  S’il  est  en  effet 
une  notion  positivement  avérée  par  les  monumens  mêmes,  c’est  que  les  Sirènes,  sous  leur 
forme  la  plus  ancienne,  qui  était  celle  de  l’âge  homérique,  étaient  représentées  avec  la  tête 
humaine  seulement  sur  un  corps  d’oiseau;  et  ce  fait,  qui  résulte  de  l’observation  des 
monumens,  est  aussi  celui  qui  s’accorde  le  mieux  avec  toutes  les  traditions  de  l’art  et  du 
génie  antiques.  Sans  compter  qu’à  l’époque  où  le  mythe  des  Sirènes  commença  d’être  connu 
des  Grecs,  et  célébré  dans  leurs  poésies,  l’image  qu’ils  s’en  étaient  faite  devait  ressembler 
davantage  a son  modèle  oriental;  qu’à  cette  époque  aussi,  l’influence  du  système  symbolique, 
où  ces  sortes  de  figures  à double  nature,  à parties  d’homme  et  d’animal,  jouaient  un  si  grand 
rôle,  régnait  encore  dans  toute  sa  force;  on  peut  admettre,  comme  un  fait  à-peu-près  cons- 
tant, que  lart  ne  se  signala  d’abord  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  ni  sur  ce  type,  ni  sur  beau- 
coup d autres  du  même  genre,  par  des  images  embellies.  Quoi  qu’en  ait  pu  dire  à cet  égard 
Voss  et  son  école^  et  malgré  quelques  rares  exceptions  qui  semblent  justifier  sa  doctrine®. 


trouve  dans  ie  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  une  urne  sépul- 
crale de  la  villa  Albani , et  un  bas-relief  sculpté  sur  le  petit  côté 
d’un  sarcophage,  de  la  collection  Barberini,  dont  la  face  prin- 
cipale représente  les  neaf  Mases.  C'est  aussi  de  la  même  ma- 
nière, avec  la  iyre  et  la  doalk  Jlâte,  qu’on  les  voit  représentées 
sur  la  plupart  des  pierres  gravées,  Pacciaudi,  Monum.  Pclopon. 
l,  1 Sg  ; Winckelmann,  I*ieiT.  de  Stosek,  p.  4oo  ; Seborn,  Homer 
nack  jintik.  VIII,  2 ; sur  les  médailles,  telles  que  celles  de  la 
famille  Petronia , Vaillant , Nam.  Famil.  Pelron.  n.  8 ; cf. 
Spaiüieim,  de  Pr.  N.  t.  I,  p.  aSi;  Eckliel,  D.  N.  V,  271,  et 
sur  les  lampes,  Bellori,  Lacent,  ant.  P.  iii,  tab.  11,  l’une  des- 
quelles , du  cabinet  du  Roi , se  voit  gravée,  en  guise  de  vignette, 
u.  12, p.  892.  Tous  ces  monumens  peuvent  être  regardés  avec 
certitude  comme  appartenant  à l'époque  romaine,  et  exprimant 
les  idées  de  cette  époque.  Mais  sur  des  monumens  proprement 
grecs , les  Sirènes  apparaissent  quelquefois  aussi  avec  des  inslru- 
mens  de  r/iust'ijue.  Tel  est  entre  autres  un  vase  de  fabrique  de 
Pouille,  du  cabinet  de  M.  le  comte  de  Pourtalès,  sur  lequel 
sont  représentées  deux  Sirènes,  jouaut,  l’une  de  la  doable  Jlâte, 
l’autre  de  la  lyre,  avec  une  troisième  au  milieu  d'elles,  qui  chante, 
comme  on  la  voit  sur  les  pierres  gravées , d’accord  avec  uue 
tradition  antique,  Serv.  adÆn.  v,  864,  Winckelmann,  Pie.rr.  de 
Stosch,  p.  4oo.  Sur  deux  vases  peints  d'ancien  style  grec,  trou- 
vés , l’un  à Athènes,  l’autre  dans  l’île  de  Milo , tous  deux  encore 
inédits , et  appartenant  à M.  Burgon , deux  Sirènes,  représentées 
sous  la  forme  la  plus  archaïque,  avec  la  tête  de  femme  sur  un 
corps  d'oiseau , tiennent  ia  Jlâte  et  la  lyre.  Je  dois  à M.  Schorn  la 
connaissance  de  ces  deux  vases,  précieux  par  le  sujet  et  par  la 
provenance  ; voy.  le  II"  Jarhes-Berickt  Kônigl  Bayer'sch  Ahadem. 


62-63.  Je  crois  pouvoir  rapporter  aussi  au  même  ordre  de  re- 
présentations la  figurine  de  terre  cuite  décrite  dans  le  Mas.  Bar- 
ioldian.  p.  1 46,  u.  5,  actuellement  au  musée  de  Berlin. 

(1)  Schorn, ffotnernaciiy^ntiken,  H.  VIII, Taf. n,  S.  11-19. 
habile  antiquaire  a repoussé,  dans  le  Kanstblatt,  i8a4,  n.  102  et 
1 o3 , les  attaques  inconvenantes  que  Voss  s’était  permises  dans 
la  gazette  d'iena;  et  c'est  en  ajoutant  de  nouveaux  motifs  à 
l’appui  de  sa  première  idée,  et  non  en  répandant  aux  injures  de 
son  adversaire  par  d’autres  personnalités,  qu’il  a pu  se  flatter 
avec  raison  de  convertir  h son  opinion  le  sentiment  unanime 
des  antiquaires.  J’adhère  sur  tous  les  points  aux  vues  que  le 
même  savant  vient  d'exposer  de  nouveau,  mais  trop  brièvement, 
dans  le  Compte  renda  annuel  des  travaux  de  l'académie  de  Munich, 
part.  II,  p.  62-65,  et  j’admets,  pour  ma  part,  la  manière  dont 
il  classe,  en  trois  catégories,  les  monumens  relatifs  aux  Sirènes,  en 
considérant  la  figure  à tête  humaine  et  à corps  d'oiseau,  dérivée  du 
type  égyptien,  comme  la  plus  ancienne  de  toutes,  et  la  repré- 
sentation de  nos  urnes  étrasques,  comme  la  dernière  dans  l'ordre 
chronologique.  J’ajouterai,  pour  achever  de  rendre  sur  ce  point 
foute  justice  à M.  Schorn,  que  l'antiquaire  qui  a expliqué  le  vase 
grec  publié  dans  les  Annal,  de  tlnstit.  archéol.  pl.  viir,  t.  I, 
p.  284  et  suiv. , a commis  à son  égard  le  double  tort  de  ne  pas 
comprendre  ses  idées,  tout  en  se  les  appropriant  en  grande 
partie  : c'est  un  procédé  dont  s'est  justement  plaint  l’antiquaire 
allemand,  avec  cette  modération  de  langage  qui  honore  son 
caractère  et  qui  convient  au  vrai  savoir. 

(a)  Voss,  Brief.  mytholog.  xxxi,  xxxii,  xxxiii. 

(3)  Telles  que  les  Grées,  T&iai,  qu’Hésiode  représente,  Thèogon. 
271,  comme  ayant  des  cheveux  blancs  dès  leur  naissance,  c«  ytnUe 
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il  est  certain  que  les  Grecs  ont  dû  commencer  par  l’expression  de  la  laideur,  avant  d’arriver  à 
celle  de  la  beauté,  parce  que  cette  marche  est  dans  la  nature  des  choses,  et  quelle  se  retrouve 
par-tout  dans  l’histoire  de  l’esprit  humain.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  déduire  les  raisons 
philosophiques  ou  naturelles  qui  établissent  cette  vérité;  il  me  suffit  d’alléguer  à l’appui  de 
mon  opinion  les  plus  anciens  monumens  connus  de  l’art  des  Grecs.  Certainement  la  Kêr, 
telle  quelle  était  représentée  sur  le  coffre  de  Cypsélus' ; la  Poiné,  sur  le  monument  de  Co- 
rœbus,  à Mégarc*;  YEckidnê,  sur  le  trône  d’Apollon,  à Amycles^;  le  monstre  Eurynomos, 
peint  par  Polygnote , d’après  quelque  vieille  tradition'';  la  hideuse  Eris,  d’une  autre  peinture 
grecque";  YErmnys,  qui  servit  de  modèle  aux  Furies  d’Æschyle";  le  monstre  de  Témésa,  tel 
que  Pausanias  nous  le  décrit,  d’après  une  ancienne  peinture’;  les  affreuses  Harpyies* ; 
toutes  ces  figures  monstrueuses,  et  bien  d’autres  encore  dont  la  connaissance  ne  nous  est 
point  parvenue,  ou  dont  le  souvenir  m’échappe,  ne  pouvaient  être  et  n’étaient  en  effet  que 
des  œuvres  d’une  imitation  grossière  où  la  laideur  dominait,  et  où  l’influence  du  goût  sym- 
bolique se  trouvait  jointe  à l’impuissance  de  l’art,  de  manière  à en  déguiser  l’imperfection 
et  à en  rehausser  l’effet;  et  ces  images,  du  même  âge  et  du  même  ordre  que  les  Sirènes 
homériques,  nous  servent  à apprécier  de  quelle  manière  celles-ci  purent  être  conçues  et 
figurées.  Ce  n’est  qu’à  mesure  que  l’art,  se  perfectionnant  dans  son  cours,  se  dégagea  peu- 
à-peu  de  ses  habitudes  symboliques  et  de  ses  entraves  sacrées,  qu’il  remplaça  par  degrés  les 
premiers  types  hiératiques,  où  la  laideur  était  empreinte,  par  des  images  de  plus  en  plus 
embellies;  et  l’exemple  de  la  Méduse,  telle  qu’on  la  voit  représentée  sur  les  monumens  pro- 
duits aux  deux  extrémités  de  la  carrière  de  fart,  nous  permettrait,  à défaut  de  tout  autre, 
de  mesurer  fintervalle  immense  qui  dut  s’étendre,  en  fait  d’images  de  ce  genre,  du  siècle 
d’Homère  à celui  d’Alexandre.  Ainsi,  pour  ne  pas  sortir  des  sujets  homériques,  l’image  de 
Scylla,  telle  que  ce  poète  l’avait  conçue,  avec  douze  pieds  et  six  cous,  surmontés  chacun  d’une 
tête  horrible,  s’était  prodigieusement  adoucie  dans  le  cours  de  plusieurs 

siècles,  où  limitation  avait  fait  les  mêmes  progrès  que  la  civilisation,  au  point  de  devenir 
cette  Scylla,  douée,  dans  toute  la  partie  supérieure  de  son  corps,  de  la  beauté  sévère  d’une 
vierge  grecque,  avec  deux  chiens  seulement  à sa  ceinture,  comme  nous  la  voyons  en  effet 
sur  des  monumens  de  la  plus  belle  époque  de  l’art,  sur  les  médailles  de  Cumes,  de  Syracuse, 
de  Thurium  et  d’Héraclée’®. 


noX/ojj  encore  faut-il  admettre,  dans  le  vers  qui  précède,  la 
leçon  inÿM/îTOfHouï,  appliquée  aux  Grées  elles-mêmes , au  lieu  de 
, épithète  donnée  à leur  mère , suivant  les  meilleurs 

textes. 

(i)  Pausan.  v,  ig , i;  cf.  Hesiod.  Sent.  Herach  ség-aSé  ; 
Kiïget  xi/cwiaf,  ^fuxeoç  Kgjeftvozu  oJirras, 

BoM’  cyu^ç  juja^ou;. 

(а)  Pausan.  i,  43,  7. 

(3)  Idem , iji,  ] 8 , 7. 

(4)  Idem,  x,  a8,  4- 

(5)  Idem , v,  1 9 , 1 : Ee^j  •n  sTcftf  ie/xuT*. 

(б)  Voy.  les  nombreux  témoignages  relatifs  à la  figure  et  au 
costume  des  Furies  d’Æschyle,  qu’a  rassemblés  M.  Boettiger, 
dans  sa  docte  et  ingénieuse  dissertation  sur  les  Furies. 


(7)  Pausan.  vi,  6,  4;  voy.  plus  haut,  Orestéide,  p.  aai, 
not.  6. 

(8)  Sur  la  forme  des  Harpyies,  et  sur  les  élémens  qui  entraient 
dans  la  composition  primitive  de  ce  type,  voy.  encore  la  Dis- 
sertation précédemment  citée  de  M.  Boettiger,  p.  i3,  suiv.,  et 
sur-tout  la  note  vi,  p.  ioi-io4.  H y aurait  pourtant  plus  d’une 
restriction  à faire  aux  idées  de  cc  savant,  quant  à l’application 
de  ce  mythe  sur  les  monumens  figurés  ; mais  cette  discussion 
me  mènerait  ici  trop  loin,  et  j’aurai  une  meilleure  occasion  de 
m’y  livrer  en  publiant  un  superbe  vase  peint,  où  se  trouve  re- 
présenté le  trait  mythologique  des  Harpyies  enlevant  le  repas  de 
Pliinée,  sans  doute  d'après  quelqu’ime  de  ces  vieilles  peintures 
grecques  qu’Æschyle  avait  eues  sous  les  yeux,  Eamenid.  ég-So. 

(9)  Homer.  Odyss.  xii,  90; 

(10)  Voy.  les  observations  que  j’ai  faites  à ce  sujet,  dans 
ma  Notice  sur  (/ua/çaes  objets  en  or  trouvés  dans  un  tombeau  de 
Panticapée,  p.  6-9. 
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Il  nest  pas  douteux  que  les  Sirènes  homériques  n’aient  été  des  monstres  à double  nature, 
avec  une  tête  de  Femme  sur  un  corps  d‘ oiseau,  telles  que  nous  les  montre  le  vase  de  Cauino;  ei 
que  ce  type  symbolique  n'ait  été,  sous  le  double  rapport  de  sa  signification  et  de  sa  forme, 
d accord  avec  son  origine  orientale;  conséquemment,  qu'il  n'ait  eu,  sur  les  plus  anciens  mo- 
numens  de  la  Grèce,  comme  sur  ceux  de  l’Égypte  et  de  la  Perse,  un  sens  proprement 
funéraire'.  Nous  voyons  reproduite  en  effet,  sur  une  foule  de  vases  peints  d’ancien  style’, 
aac  figure  de  Femme  à corps  âi oiseau,  qui  ne  peut  être  qu’une  Sirène\  d’après  la  similitude 
absolue  qu’offre  cette  figure  avec  celles  des  Sirènes  de  notre  vase  de  Cauino;  et  la  plupart 
du  temps,  cette  image  symbolique,  seule  ou  accompagnée  d’animaux  divers,  pareillement 
symboliques*,  se  produit  dans  des  scènes  de  mort  et  avec  une  intention  évidemment  funé- 
raire’. Plus  tard,  l’image  en  question  perdit  de  sa  signification  biératique,  à mesure  qu’elle 


(l)  Les  nombreux  exemples  cjui  se  rencontrent,  dans  les  cata- 
combes de  l’Éjyptc,  de  cette  représentation  d’un  oiseaa.  à iêle 
hamainc,  avec  un  sens  funéraire,  ont  été  observés  par  tous  les 
voyageurs,  notamment  parles  auteurs  de  la  gi*andc  Description  de 
rÉgrpte:  voy.  Jomard,  Descript.  des  Hypogées  de  Tlièhes . p.  354, 
Antiq.  vol.  II,  pi.  47,  fig.  A,  et  les  autres  planches  citées  au 
même  endroit;  et  M.  Creuzer  a produit,  à l'appui  de  cette 
image  symbolique,  les  témoignages  fourofs  par  les  auteurs; 
voy.  ses  Commentât,  Herodot.  346-352. 

{a)  L’image  des  Sirènes  se  rencontre  de  tant  de  manières , sur 
un  si  grand  nombre  de  vases  peints , de  tout  âge  et  de  toute 
fabrique , qu’il  serait  difficile  de  citer  tous  les  exemples  qu’on 
en  connaît.  Les  plus  remarquables,  par  l’ancienneté  meme  des 
monuniens  qui  les  présentent,  sont  sans  contredit  ceux  qu'ont 
procures  en  dernier  lieu  à la  science  les  découvertes  faites  dans 
la  campagne  de  Rome  de  plusieurs  de  ces  vases  dits  égyptiens, 
ou  la  représentation  d'oiseattr  à tête  hamaine  est  généralement 
admise  comme  une  image  symbolique  de  f«mc  des  défants, 
Gerhard,  Rapport,  p.  65,  not.  G07  ; MicaH,  lav.  xcv,  a,  t.  III, 
p.  i63.  De  pareils  vases  se  trouvent  fréquemment  aussi  dans  la 
Campanie;  et  ïoiseau  à télé  humaine  y figure  toujours  dans  des 
scènes  funéraires,  ou  avec  des  symboles  funèbres,  tels,  par 
exemple,  que  la  Jîearde  lotos  et  la  couronne,  que  tient  une  Sirène, 
sur  un  vase  de  la  collection  Bartboldy ,*  d/us.  Bartold.  p.  90, 
n.  i5;  voy.  d’autres  exemples,  ibid.  p.  79  et  gS;  Neapeb  ant. 
Bildwerlce,  I,  aSi,  270,  3a4,  333,  376;  Milbngen,  Fases  de 
Coghill,  pl.  XXXVI.  Habituellement,  les  Sirènes  se  montrent,  sur 
ces  vases,  opposées  à des  sphinx,  autres  ligures  symbobques  dont 
l’intention  funéraire  n’est  pas  moins  sensible,  et  l’invention 
égyptienne  moins  constatée;  quelquefois,  elles  s’y  trouvent 
placées  au  milieu  d’im  groupe  d’animaux  bachiques,  tels  que 
panthères,  lions,  tigres,  chevreuils,  cygnes,  qui  ont  sans  doute  rapport 
à finitiaiioTides  défunts;  ou  bien  encore,  elles  s’y  rencontrent  avec 
d’autres  animaux,  tels  que  la  chouette,  sur  les  vases  de  prix, 
de  fabrique  athénienne , pour  indiquer  que  ces  sortes  de  vases 
se  donnaient  en  prix  dans  la  célébration  des  jeux  funèbres , soit 
à Athènes,  soit. ailleurs;  c’est  du  moins  de  cette  manière  que 
j’expliquerais  la  présence  de  la  Sirène  sur  le  vase  athénien  de 
M.  Biuqon,  Miliingen,  anc.  uned.  Monum.  P.  I,  pl.  iii,  bien  que 
d’autres  antiquaires,  notamment  M.  Brôndsted,  aient  regardé 
simplement  cette  image  d’un  oiseau  fantastigue  comme  un  des 
emblèmes  de  la  déesse  d!j4lhènes;  idée  à l’appui  de  laquelle  ce  sa- 
vant a cité  un  vase  de  Vulcia,  où  le  bouclier  de  Minerve  porte  en 
guise  d'insigne,  tmmfXBf,  une  Sirène  guijoae  de  la  double  fiùte;  voy. 
son  mém.  sur  les  Vases  panathén.  p.  3.  D’autres  fois  enfin , elles  y 
figurent,  dans  des  scènes  de  mort,  d’une  manière  si  caractéris- 


tique , qu’il  est  impossible  d’en  ffiécoimaîtrc  l’intention  funéraire. 
Ainsi,  poiu*  n’en  citer  qu’im  exemple  décisif  entre  tous  ceux 
que  je  connais,  un  oucaa  4 tête  hamaine  sc  voit  au-dessus  de 
Procris  blessée  à mort , sur  un  vase  peint  publié  par  M.  Miliingen, 
anc.  uned.  Monum.  part.  L pl.  xiv,  p.  35-38.  J’ajouterai  ici,  pour 
compléter  les  notions  relatives  à la  forme  donnée  aux  Sirènes, 
sur  les  vases  peints,  et  à leur  emploi  funéraire  sur  cette  classe 
de  monumens,  qu’il  existe,  dans  la  collection  de  M.  Durand, 
plusieurs  de  ces  vases  encore  inédits,  où  cette  intention  ne  sau- 
rait paraître  douteuse.  Tel  est,  entre  autres,  un  petit  diola,  de 
fabrique  commune  de  Pouillc,  où  la  Sirène,  h tête  de  femme, 
avec  un  buste  et  des  bras  humains  sur  un  corps  et  des  pattes  d'oi- 
seau, vole,  les  ailes  déployées,  en  jouant  de  la  lyre  ; le  revers  offre 
un  jeune  Homme  entièrement  no.  à cheval:  sujet  funéraire  indubi- 
table. Sur  un  labamaire,  pareillement  de  fabrique  do  Pouillc, 
la  Sirène,  à tête  et  baste  de  femme  sur  un  corps  d'oiseaa,  tient  des 
deux  mains  un  thyrse  et  ime  patère  : double  symbole  qui  a 
manifestement  rapport  à l'initiation  du  défunt.  Une  petite 
hydrbgae,  de  meme  fabrique,  présente  une  Sirène  debout,  de- 
vant un  cippe;  et  sur  un  vase  de  Nola , de  jolie  fabrique , la  Sirène 
a vis-à-vis  d’elle  un  chien,  animal  symbolique,  dont  le  rapport 
avec  les  mânes  est  si  connu.  Je  me  borne  à ces  exemples,  tirés 
de  vases  de  differente  forme  et  de  différente  fabrique,  offi'aiit 
tous  la  même  image  avec  une  application  funéraire. 

(3)  n serait  maintenant  inutile  de  réfuter  la  doctrine  do 
M.  Boettiger,  qui  voyait  des  Harpyies,  et  non  pas  des  Siiines,  dans 
la  plupart  des  représentations  d’oiseauÆ  4 tête  de  femme,  telles 
que  celles  de  deux  vases  de  Tisclibein,  I,  a 6,  et  III,  Sg.  d’après 
le  seul  motif  que  ces  figures  n’avaient  point  d’attribut,  et  en 
particulier  ne  portaient  point  d’instrument;  voy.  sa  Dissertât, 
sur  les  Furies,  not.  vi,  p.  io3-io4-  Mais  j’appellerai  l’attention 
de  mes  lecteurs  sur  la  figure  singiUière  que  nous  ont  offerte  ré- 
cemment plusieurs  vases  provenant  des  sépultui'es  de  Canino, 
et  qui  se  compose  d’une  têts  humaine,  alternativement  nulle  et 
femelle,  couronnée  de  myrte,  et  placée  sur  un  corps  formé  de  ce 
grand  œil  ^mboligae,  avec  des  ailes  et  des  pattes  diobeaa;  deux 
de  ces  vases  sont  publiés  dans  le  recueil  de  M.  Micali,  tav.  lxxxiv, 
D.  1 et  2 ; voy.  aussi  Gerhard , Rapport,  p.  1 65,  not.  607*.  Il  y a 
certainement  dans  ce  curieux  hiéroglyphe  une  combinaison 
neuve  et  remarquable  d’élémcns  empruntés  au  symbolisme 
égyptien,  évidemment  aussi  avec  une  intention  funéraire. 

(4)  Voy.  les  exemples  cités  plus  haut,  not.  2. 

{5)  Je  ne  saurais  citer  à cet  égard  un  monument  plus  décisif 
que  le  célèbre  scarabée  du  cabinet  d’Orléans,  t.  II,  pl.  a , qui 
.offre  au  revers  du  groupe  d'Àjax  portant  le  corps  d’Achille  mort, 
et  précédé  de  son  âme,  une  ligure  de  Femme  4 corps  d'obeaa,  où 


582 


MONUMENS  INÉDITS. 


s’éloigna  de  son  type  originaire,  en  se  rapprochant  de  la  forme  luunaine;  et  c'est  sans 
contredit  un  des  traits  les  plus  curieux  de  l’histoire  de  l’art  antique,  que  de  voir,  dans  le 
développement  graduel  du  mythe  des  Sirènes,  le  progrès  de  l’image  morale  suivre  celui  de 
l’image  figurée;  et  la  Sirène  exprimer  des  idées  de  moins  en  moins  sinistres,  à mesure  quelle 
se  produit  sous  des  traits  de  plus  en  plus  embellis.  Les  deux  Sirènes  placées  sur  la  main  de  la 
Jmon  de  Coronée\  de  même  que  les  trois  Grâces  sur  celle  de  YApollon  de  Délos^,  a avaient 
déjà  plus,  au  même  degré  du  moins,  le  sens  funèbre,  ni  sans  doute  toutes  les  parties  de 
l’animal  qui  entraient  dans  la  composition  de  limage  primitive;  et  meme  dans  le  cas  dune 
application  funéraire,  qui  se  reproduisit  plus  dune  fois  encore  dans  les  temps  de  la  belle 
époque  de  l’art,  comme  on  en  a des  exemples  dans  la  Sirène  placée  sur  le  tombeau  de  So- 
phocle* et  sur  celui  d’Isocrate\  et  plus  tard  encore,  dans  les  deux  Sirenes  qui  décoraient  le 
faîte  du  bûcher  funèbre  d’IIéphæstion  *,  ce  n’était  plus  avec  les  idées  sinistres  attachées  a la 
première  image  symbolique  qu’apparaissait  dès-lors  cette  Muse  de  la  mort,  devenue  le  symbole 
de  l’éloquence  et  du  génie.  Dès-lors,  en  effet,  les  Sirenes  étaient  représentées  comme  de  belles 
Femmes,  conservant  à peine  une  faible  indication  de  l animal  symbolique,  tel  quest,  par 
exemple,  la  Sirène  du  musée  Worsley®,  et  une  statuette  en  marbre  grec,  trouvée  en  1816 
dans  l’île  de  Marmara’’;  quelquefois  uefues,  et  presque  toujours  ayant  en  main  divers  instru- 
mens  de  musicjue,  comme  on  les  voit  généralement  représentées  sur  les  pierres  gravées*;  et 
finissant,  dans  la  dernière  période  de  l’art,  par  se  montrer  douées  de  la  forme  humaine 
tout  entière,  sous  le  costume,  élégant  de  matrones  grecques,  telles  que  nous  les  montrent  nos 
urnes  étrusques. 

Mais,  pour  revenir  au  sujet  principal  de  nos  recherches,  il  est  certainement  bien  curieux 
de  trouver  sur  un  vase  peint,  d’un  aussi  ancien  style  que  celui  de  Canino,  une  représenta- 
tion du  mythe  des  Sirènes,  servant  à prouver  tout  à-la-fois  1 usage  funéraire  qui  s en  faisait 
sur  les  monumens  grecs  de  la  haute  époque  de  lart,  et  1 origine  grecque  de  la  composition 
employée  à la  même  intention  par  les  Étrusques  cl  aussi  par  les  Romains*.  Il  suffirait  en 


j’airecoiiQulc  premier  une  Sirène;  voy.  plus  haut,  p.  aSS,  n.  5. 
J’ajoute  à l’appui  de  cette  explication , qui  me  paraît  indubitable, 
que  sur  d’autres  monumens  appartenant  à la  haute  antiquité 
étrusque,  tels  que  les  fragmens  de  bronze  publiés  par  M.  Vermi- 
glioli,  Bronzietmehi,  tav.  i,  n.  i3,  i4.  se  voient  également  des 
Sirènes,  avec  uu  hiute  hamain  et  des  pattes  d'oiseau,  dans  l’attitude, 
de  s'arracher  les  cheveux,  que  Von  voit  aussi  à une  Sirène,  sur 
une  pierre  gravée  du  Mas.  fVorsleyan.  li  7,  et  qui  convient  bien 
au  rôle  funéraire  de  cette  sorte  de  figures. 

(1)  Pausan.  ix,  34,  2 , voy.  à ce  sujet  l’Excnrsus  de  M.  3ie- 
belis,  t.  IV,  p.  ii|8. 

(2)  Pausan.  ii,  32,  4;  cf.  ix,  35,  i;  Phitarch.  de  Masic. 
t.  III,  p.  2081  i voy.  Siebelis,  adPausân.  IV,  118;  Fac.  Excerpt. 
è Plutarch.  p.  Sfi-Sy.  J'ai  cité,  dans  ma  Lettre  à M.  Sclwm, 
p.  58-6o,  plusieurs  monumens  antiques,  médailles  et  pierres 
gravées , qui  nous  ont  conservé  une  réminiscence  de  cet  ancien 
j^pollon  de  Délos,  avec  les  trois  Grâces  sur  la  main. 

(3)  Pausan.  r,  2 1 , 2 ; cf.  Auctor.  gr.  vif.  Sopltocl. 

(4)  Plutarch.  in  X Rhet.  v.  Isocrat.  Cf  Siebehs.  ad  Pausan. 
I,  70  ; Fac.  Excerpt.  è Plutarch.  p.  227. 

(5)  Diodor.  Sic.  xvn,  1 15  : Eîri  wàm  A i^HrliiKacm 

JlaxetXoi,  Sovâfittiai  -niif  èt  aù-mTs  onof 

«uftfTcs  imKii/iey  ^pSroy  7t7tA!v1»*»w.  Un  pareil  emploi  des 


Sirènes  est  tellement  significatif,  qu’il  dispense  de  tout  commen- 
taire. 

{6)  Mus.  ff'orsleyan.  part.  I,  n.  7. 

(7)  Recueil  inédit  de  Millin,  t.  TI,  n.  1012,  au  cabinet  des 
estampes  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

(8)  Telles  que  celle  que  le  P.  Pacciaudi  a publiée,  Mbnnîn. 
Pehpon.  I,  1 Sg;  voy.  aussi  Gauss.  Genim.  tav.  128;  Winckel- 
mann,  PUrr.  de  Slosch,  p.  4oo,  n.  358.  Sur  une  de  ces  pierres, 
d’ancien  style,  en  forme  de  scainbée,  dont  je  possède  une  em- 
preinte tirée  de  la  collection  de  Cadès,  la  Sirène  porto  sur  son 
épaule  une  amphore,  et  tient  de  la  main  droite  un  Jlambeaa  renverse; 
double  symbole,  dont  l’intention  funéraire  est  si  évidente.  Le 
même  motif  se  trouve  exprimé  différemment  sur  im  amulette 
du  musée  Blacas,  où  se  voient  deux  Sirènes  jouant,  l’une  de  la 
lyre,  l’autre  de  la  double  jlâte,  opposées  à deux  enfans  agenouillés, 
dans  une  attitude  suppüante,  et  non  pas  deiue  Amours,  comme 
on  l’a  dit.  Sur  d’autres  pierres,  pareillement  de  signification 
funéraire,  la  Sirène,  jouant  de  la  fyre,  a derrière  elle  im  astre. 

{gj  Relativement  à l’emploi  qui  se  faisait,  chez  les  Romains, 
du  mythe  des  Sirènes,  avec  une  intention  funéraii'e , il  suffit  de 
rappeler  un  sarcophage  décrit  par  Winckeimann,  Storia  doit 
Art.  t.  II,  p.  1 33,  ed.  Roman.  ; ce  monument  existait  alors  à la 
villa  Albaui,  où  il  ne  se  trouve  plus  aujourd’hui,  Marini , Iscriz. 
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effet,  pour  s’en  convaincre,  d’observer  la  peinture  du  revers  de  notre  vase,  dont  je  ne  crois 
pas  que  le  véritable  objet  ait  été  saisi.  Cette  peinture  offre  trois  figures  de  Génies  nus,  ailés. 
volant  dans  la  meme  direction,  et  portant  à la  main  divers  attributs.  D’après  le  mot  himepos, 
trace  sur  le  fond,  et  précédé  de  l’acclamation  ordinaire  kalos,  mot  qui  semblait  en  rapport 
avec  le  nom  himepoiu,  donné  à l’une  àes  Sirènes,  on  a cru  que  ces  Génies  pouvaient  repré- 
senter Himéros,  Érôs  et  Poihos.  ces  trois  êtres  allégoriques,  ministres  ô’Jphrodite,  entre  les- 
quels et  les  Sirènes  on  a cherché  à établir  des  rapports  plus  ingénieux  que  solides,  tout  en 
attribuant  a ces  memes  Génies,  aussi  bien  quaux  Sirènes,  un  caractère  funèbre  qui  consti- 
tuerait en  eux  une  nature  double,  et  qui  exigerait  aussi  que  leurs  attributs  eussent  une 
double  signification.  Toutes  ces  hypothèses  me  paraissent  trop  recherchées,  trop  peu  con- 
formes au  genie  simple  et  grave  de  l antiquité.  La  dimension  seule  des  figures,  qui  rem- 
plissent tout  le  champ  de  la  peinture,  suppose  à ce  qii’on  puisse  y voir  des  êtres  allégoriques 
dun  ordre  inférieur,  qui  n apparaissent  jamais  sur  les  monumens  que  sous  une  forme  exiguë, 
d accord  avec  le  rôle  subordonné  qui  leur  est  affecté\  Ensuite,  on  ne  concevrait  pas  pour- 
quoi Himeros  seul  serait  désigné  par  son  nom,  et  moins  encore  pourquoi  l’épithète  usuelle 
KALOS  tiendrait  lieu  de  celui  des  deux  autres;  tandis  qu’il  est  si  naturel  de  joindre  ensemble 
ce  nom  et  cette  épithète,  de  manière  à produire  l’inscription  icalos  himepos,  le  Bel  Himéros, 
conformément  à tant  d inscriptions  semblables,  qui  ne  désignent  que  la  personne  même 
à laquelle  le  vase  était  destiné,  sans  aucun  rapport  avec  le  sujet  représenté.  Ce  qui  vient 
encore  à l’appui  de  cette  interprétation,  c’est  le  nom  himepoiia*,  donné  à l’une  des  Sirènes, 
quand  les  deux  autres  ne  sont  accompagnées  d’aucune  désignation  ; preuve  qu’il  n’y  a ici 
d autre  intention  qu’un  simple  rapport  de  nom  avec  celui  du  bel  Himéros,  une  de  ces  allu- 
sions, si  fréquentes  sur  les  vases^  auxquelles  on  ne  saurait  réellement  attribuer  d’autre 
motif  que  le  caprice  du  dessinateur  ou  celui  du  propriétaire  du  vase.  Eu  effet,  le  nom  Himé- 
ropa  ne  se  trouve,  parmi  ceux  des  Sirènes,  dans  aucune  des  traditions  mythologiques  qui 
nous  les  ont  conservésL  Enfin,  ces  trois  Génies  portent  des  symboles  d’un  usage  et  d’une 
signification  funéraires  tellement  constatés  par  tous  les  monumens,  c’est  à savoir  la  bande- 
lette, la  couronne  et  le  lapuP,  qu’il  n’est  pas  possible  de  les  méconnaître  eux-mêmes  en  qua- 


Alban.  p.  186.  Jg  citerai  égalemeot  un  bas-relief  d’urne  ciné- 
raire, du  musée  Britannique,  où  deux  figures  de  Sirènes  accom- 
pagnent l’inscription  sépulcrale  : d . albiccI  . licini  . Antoni  . 
LiBERALiS;  Ane.  Marbles  in  Ûie  Brit.  Mus.  part.  V,  pl.  x,  fig.  1. 
L'application  qui  se  fit  de  ce  mythe,  sur  des  lampes  de  travail 
romain , peut  aussi  être  rapportée  à une  intention  funéraire.  Une 
de  ces  lampes  sépulcrales,  Grablampe,  de  la  collection  de  Fabretti , 
où  se  trouve  seulement  le  vaisseau  ^üfysse,  sans  les  Sirène.?,  a été 
publiée  par  Bellori,  Lucern.  ant.  t.  III,  lav.  ir;  cf.  Licet.  de  La- 
cera. VI,  35, 81 1,  sqq.,  908,  sqq.  Mais  le  sujet  entier  est  figuré 
sur  une  de  ces  lampes,  de  notre  cabinet  des  antiques,  quon 
pourra  me  savoir  gré  de  faire  connaître  à cette  occasion  ; voy.  la 
vignette,  n.  12,  p.  392. 

(1)  Il  suffit  de  se  rappeler  les  représentations  où  Himéros  ap- 
paraît porté  sm’  la  main  d'Aphrodile , et  qui  sont  connues  des 
antiquaires. 

(2)  Ce  nom  est  formé,  comme  ceux  de  KaMjoa»,  etde  niyStM»», 

AySalmi,  et  donnés  aussi  aux  Sirène?.  A ces  exemples, 

fournis  par  les  témoignages  écrits  de  l’antiquité,  se  joignent 
des  exemples  analogues  fournis  par  les  vases,  tels  que  le  nom 


KAAOnA,  d’un  vase  peint  publié  par  M.  Mülingon,  Vases, 
pl.  XX , que  M,  K.  Ott.  Muller  prend  à tort  pour  une  abréviation 
de  la  formule  KAAOS  HAIS,  Annal,  de  Utisiit.  archéol.  IV,  i-j-j  ; 
les  noms  ANTlOriE,  «tANOriE,  AlPOriE,  donnés  à des  Ama- 
zones ou  à des  Bacchantes,  sur  un  vase  du  cabinet  de  M.  Du- 
rand, et  sur  deux  vases  du  prince  de  Canino,  n”'  369  et  527. 

(3)  On  a,  sur  un  vase  de  Canino,  publié  dans  les  Annal, 
dell'  Instit  archeol.  tav.  xxvu,  n.  ai,  un  exemple  de  ces  sortes 
d’allusions,  dans  le  rapport  des  noms  Hypsis  et  Hypsipylé,  si  tou- 
tefois on  admet  la  leçon  que  j'ai  proposée,  HVÈSinvLE,  au 
lieu  de  HvtonvLE,  dans  ma  Lettre  à M.  Schorn,  p.  9;  et  l'on 
peut  voir,  sur  ce  point  d'archéologie , d’ingénieuses  observations 
de  M.  Cavedoni,  dans  dueLettere  archeobgiclic,  p.  6-9,  Modona, 
1 83o,  où  ce  savant  a proposé,  entre  autres  conjectures,  celle  que 
j’avais  énoncée  moi-même  au  sujet  des  noms  Hypsis  et  Hypsipylé. 

(4)  Schorn,  Homer  nack  Antik.  VIII,  ii,  p.  19 , not.  7 et  8. 

(5)  Voy.  les  preuves  nombreuses  que  j’ai  fournies  moi-même 
de  la  signification  funèbre  attachée  à cet  animal  symbolique , sur 
des  monumens  grecs  de  tout  âge  et  de  toute  sorte,  Orestéide, 
p.  225. 


5o 


584 


MONUMENS  INÉDITS. 


lité  de  Génies  funèbres,  ministres  de  Proserpine,  figurant  sur  le  même  vase  au  même  titre  que 
les  Sirènes,  qui  étaient  aussi  compagnes  de  Proserpine  d’où  résulte  encore  un  nouveau  motif 
de  probabilité,  dans  l’hypothèse  que  je  viens  d’exposer. 

Si  de  l'examen  de  cette  peinture  grecque  nous  passons  à celui  de  notre  urne  étrusque, 
nous  aurons  sur-tout  à constater  les  variantes,  dans  la  représentation  du  même  sujet,  qui 
peuvent  servir  à établir  des  différences  de  goût  et  d’époque  dans  l’exécution  de  ces  monu- 
mens.  Les  Sirènes  sont  ici  représentées  sous  l’aspect  de  trois  femmes  jeunes  et  belles,  dans  le 
costume  ordinaire  des  matrones  grecques,  avec  la  tunique  et  le  péplus;  elles  sont  assises  sur 
des  rochers  élevés^,  ayant  en  main  divers  instrumens  de  musique,  la  lyre,  la  syrinx  et  la  double 
jlûte;  toutes  circonstances  contraires  ou.étrangères  au  récit  homérique,  qui  prouvent  à quel 
point  l’art  s’était  éloigné  des  modèles  et  des  traditions  primitives.  Ce  qui  n’est  pas  moins 
remarquable,  c’est  que,  ni  dans  les  détails  du  costume,  ni  dans  le  choix  ou  dans  la  forme 
des  instrumens  de  musique,  il  ne  se  trouve  ici  rien  de  particulier  à l’art  et  à la  civilisation 
de  l’Étrurie;  rien  qui  décèle  un  motif  local  dans  l’œuvre  d’un  artiste  étrusque.  Le  vaisseau 
d’Ulysse,  d’une  longueur  démesurée,  est  orné  à la  proue  d’une  tête  de  bélier,  que  nous  avons 
déjà  vue  ailleurs’,  et,  à la  poupe  et  sur  les  flancs,  de  boucliers,  qui  rappellent  l’usage  grec 
de  suspendre  ainsi  des  armes,  en  signe  de  bon  augure,  au  commencement  d'une  longue  na- 
vigation \ Quant  à l’objet  placé  au-dessous  de  la  tête  du  bélier,  et  qui  paraît  être  un  orgue 
hydraulique^ , il  se  pourrait  que  ce  symbole,  si  tant  est  que  ce  soit  en  effet  l’instrument  que 
j’ai  désigné,  se  rapportât  à la  circonstance  actuelle  du  mythe,  celle  du  vaisseau  arrêté  devant 
les  îles  des  Sirènes  par  les  accords  harmonieux  qui  en  proviennent.  H semble  en  effet,  à voir 
le  pilote,  appuyé  sur  le  coude,  dans  une  attitude  de  repos,  et  sans  doute  distrait  dans  sa 
manœuvre  par  la  scène  qui  se  passe  à l’autre  extrémité  du  navire,  qu’au  moment  représenté 
ici  par  l’artiste  le  vaisseau  ait  suspendu  sa  marche.  C’est  précisément  la  circonstance  si  heu- 
reuse et  si  pittoresque,  fournie  par  la  tradition  homérique,  où  Ulysse,  attaché  fortement  au 
mât,  se  débat  entre  ses  compagnons  pour  se  débarrasser  des  liens  qui  le  retiennent.  L’action 


(i)  Apollon.  Rhod.  ^rjon.  iv,  896-7;  cf.  Ovid.  Metam.  y,  55 2 ; 
Hygin.  Fab.  cxLi.  Cette  particularité  du  mythe  des  Sirènes,  bien 
quelle  ne  se  fonde  que  sur  une  tradition  plus  récente  en 
apparence , ainsi  que  Voss  en  a fait  la  remarque , Brief.  myih. 
mil,  II,  57,  acquiert  néanmoins  une  certaine  valeur,  d’après 
la  signification  funèbre  attribuée  originairement  aux  Sirènes. 

(a)  Lycophron.  71A1  ânçae  no-wSc-,  ef..  Orpb.  Argonant. 
I 295  ; ^ jiayiiJif  axçiic,  add.  Strabon.  1 , 22. 

(3)  Voy.  pl.  LXII,  n.  2 , et  p.  352.  J’ai  cru  trouver  dans  cet 
objet  une  allusion  au  moyen  d'évasion  pratiqué  par  Ulysse  ; je  dois 
pourtant  observer  qu’entre  les  têtes  d'animaux,  dont  on 

faisait  usage  en  guise  i'insigne,  'vnlnuAv,  dès  la  plus  haute  antiqui- 
té, pour  distinguer  les  navires  des  dilférens  peuples,  et  chacun  de 
ces  navires  entre  eux , la  tête  de  bélier,  x&sv  TrpovifuI,  est  nommé- 
ment citée  par  les  auteurs,  Diodor.  Sic.  iv,  47;  Tacit.  Annal,  vi, 
34.  C’est  de  là  sans  doute  que  venait  le  nom  de  béliers,  k&isi, 
donné  à une  certaine  classe  de  navires  libyens,  Pollux,  i,  83  ; de 
même  que  les  habitans  de  Cadix  donnaient  à leurs  petits  vaisseaux 
le  nom  de  chevaux,  Strabon,  11,  99  : sr^cTit  , a xaXfîl’  imnvc, 
Üii  toI»  w i-mirifaiy.  On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sortes 

de  navires,  propres  à la  nation  phénicienne,  d’après  des  mé- 
dailles de  ce  peuple;  voy.  Münter,  Relig.  der  Karthag.  taf.  11,  n.  6, 
7.  p.  102.  not.  2 1.  et  p.  I 27  ; et  presque  tous  les  témoignages 


qui  ont  rapport  à ce  point  d’archéologie  se  trouvent  recueillis 
dans  une  dissertation  de  Tatelisetinsignibasnaviam,  qui  fait  partie 
des  Opascala phihhgica  de  Ruhnkenius,  p.  257-3o5. 

(4)  Scheffer.  de  Re  naval,  lib.  m,  c.  3,  p.  190. 

(5)  Le  témoignage  classique  sur  l’invention  de  cette  machine, 
rJpav>,iç,  ùJ)>nu?inùy  ùçyxyoy,  due  à l'ingénieur  Ctesibius  d’Alexan- 
drie, sous  le  règne  dePtolémée  Évergète  II,  est  celui  d’Athénée, 
IV,  75,  174,  C.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  l'usage  en  ait  été 
jamais  fort  répandu  dans  l'antiquité , si  ce  n'est  vers  l'époque  de 
Néron,  qui,  passionné,  comme  l’on  sait,  pour  tous  les  genres 
de  musique,  introduisit  à Rome  et  dans  le  reste  de  l'Italie  un 
orgue  hydraaligae  d’une  forme  particulière , encore  ignorée  des 
Romains,  Siieton.  in  iVeron.  c.  xli  : Religuam  diei  partem  per 
ORGANA  HYDBADiicA  noTi  et  ignoti  generis  circumdaxit.  Cet  instru- 
ment est  figuré  sur  une  médaille  de  Néron  que  le  P.  Pac- 
ciaudi  a reproduite,  en  l’accompagnant  des  témoignages  histo- 
riques qui  en  expliquent  le  type,  Patehs‘sacer,  p.  aa-23;etle 
même  type  est  répété  sur  des  médailles  de  Trajan  et  de  Valen- 
tinien; voy.  Eckhel,  D.  N.  VIII,  3o3.  J’ajoute  que  nous  con- 
naissons par  des  inscriptions  latines,  l’une  d’Arles,  Gud.  ccxii, 
8,  l’autre,  de  Bénévent,  de  Vita,  Benevent.  Antig.  p.  87,  i4. 
deux  facteurs  d'orgues  hydrauliques , qualifiés  artific.  obgan.  : 
voy.  Orelli,  Inscript,  latin,  select,  n.  4258. 
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de  deux  des  personuages,  Pénmede  et  Euiyloque,  n’est  pas  plus  équivoque  que  celle  d’Ulysse 
lui-même  ; et  cesl  à ce  trait  seulement,  si  judicieusement  choisi,  que  se  reconnaît,  sur 
notre  monument  étrusque,  1 application  des  données  homériques  et  l’imitation  d’un  modèle 
grec. 

§ VI. 


Je  terminerai  la  série  des  monumens  homériques  dont  se  compose  mon  Cycle  Héroïque, 
en  publiant  quelques  monumens  relatifs  à \sl  fuite  d’Énée,  qui  sont  récemment  sortis  du  sol 
de  1 antique  Étrurie  et  de  celui  de  la  Grèce  même,  et  qui  montrent  ainsi,  par  la  diversité 
des  lieux  comme  par  1 ancienneté  des  fabriques  dont  ils  proviennent,  à quel  point  étaient 
répandues,  sur  le  domaine  de  la  civilisation  hellénique,  les  traditions  qui  devaient  recevoir 
un  peu  plus  tard,  par  l’accroissement  de  la  puissance  romaine,  tant  d’importance  et  d’éclat. 

Ce  nest  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  témoignages  historiques  concernant  la  fuite  d’Énée, 
qui  offraient  pour  les  anciens  eux-mêmes  tant  d’obscurités  et  de  contradictions ^ En  m’atta- 
chant a la  narration  dHellanicus*,  qui  paraît  avoir  obtenu  le  plus  de  crédit  dans  l’antiquité, 
je  dois  me  borner  à expliquer  les  monumens  qui  nous  restent,  et  dont  le  motif ‘semble  avoir 
été  puisé  à la  même  source. 

On  a déjà  pu  se  convaincre,  par  les  peintures  de  plusieurs  beaux  vases  sortis  des  fouilles  de 
Canino\  sur  lesquels  Enée  apparaît  toujours  parmi  les  plus  fidèles  et  les  plus  vaillans  défen- 
seurs de  Troie,  que  la  tradition  homérique,  peu  favorable  à ce  personnage®,  n’était  pas 
celle  qui  avait  servi  de  guide  aux  auteurs  de  ces  peintures,  non  plus  que  celle  de  Leschès, 
qui  faisait  d’Enée  un  des  captifs  de  Néoptolème  emmenés  avec  Andromaque  en  Épire®,  où  ce 
prince  eût  dû  terminer  une  destinée  sans  gloire  dans  un  esclavage  sans  retour.  C’est  aussi 
ce  qui  résulte  des  nombreuses  peintures  qui  nous  représentent  Enée,  dans  cet  autre  épisode 
du  drame  iliaque,  au  moment  où  il  échappe  à la  ruine  de  sa  patrie,  emportant  son  vieux 
père  Anchise,  et  suivi  de  son  jeune  fils  Àscagne,  c’est-à-dire  avec  l’unique  reste  de  l’ancienne 
Troie,  et  l’unique  espérance  de  la  nouvelle. 

Ce  groupe  s’était  déjà  montré  sur  le  célèbre  vase  Vivenzio',  parmi  plusieurs  autres  groupes 
représentant  les  principaux  épisodes  de  la  destruction  de  Troie.  Le  même  sujet,  conçu 
d’une  manière  différente,  est  reproduit  sur  un  vase  de  la  seconde  collection  d’Hamilton*, 
où  le  Héros,  chargé  de  son  pieux  fardeau,  chemine  entre  deux  Femmes  troyennes,  suivi  d’un 
Guerrier  phrygien,  sans  doute  le  fidèle  Achate;  et  c’est  cette  seconde  composition,  d'un  sujet 


(i)  Homer.  Oijss.  XII,  tgS-ô. 

(a)  Voy.  Heyn.  fiicari.  IX  Æn.ai. 

(3)  Hellanicus  apad  Dionys.  Hal.  i, ‘47-49. 

(4)  Deux  de  ces  vases , décrits  dans  le  Catabgo  ii  scelie  Anti- 
chità,  etc.  n.  Sag  et  544 , représentent,  l'un  la  mort  de  Troîk, 
l’autre  la  mort  d'Achille.  Énée  s’y  montre  combattant  au  premier 
rang  des  Héros  troyens,  avec  son  nom  AiNEAï.  D figure  de 
même  sur  un  autre  vase  récemment  publié  dans  les  Annal,  deü 
Imtîl.  archeoL  tav.  li,  lequel  offre  une  représentation  neuve  et 
remarquable  de  la  mort  d’Achille. 

(5)  Hoiner.  lliad.  xx , 1 80  ; et  Schol.  ad  h.  i Idem 
460-62. 


(6)  Lesches  apad  Schol.  Lycophr.  ad  v.  laôB-g,  II,  984, 
ed.  Mùller. 

(7)  Mülin,  Vases  peints,  I,  xxvi;  Schorn,  //orner  nach  Antik. 
IX,  5. 

(8)  Tisebbein,  IV,  60.  L’interprète  italien  de  cette  peinture , 
Fontani,  a vu,  dans  la  première  de  ces  deux  femmes,  le  jeune 
Ascagne;  dans  la  seconde,  Créase.  C’est  avec  la  même  sagacité 
qu’il  avait  déjà  reconnu,  sur  im  autre  vase,  IV,  53,  la/«ife 
d'Énéc  exprimée  d’une  manière  différente  dans  une  composition 
qui  n’a  certainement  pas  de  rapport  avec  ce  sujet;  voy.  les  ob- 
servations que  j’ai  eu  déjà  l’occasion  de  faire  au  sujet  de  ce 
dernier  vase,  Achiüéide,  p.  109,  not.  6. 

5o* 
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qui  doit  avoir  exercé  fréquemment  les  talens  des  artistes  grecs,  dont  il  nous  est  encore 
parvenu,  sur  un  vase  peint',  une  variante  curieuse.  Le  groupe  d’Enée  et  d'Ànchise,  avec  la 
Femme  qui  le  précède  et  le  Guerrier  qui  le  suit,  l’un  et  l’autre  à-peu-près  dans  la  meme  atti- 
tude et  dans  le  même  costume,  se  retrouve  sur  cette  peinture,  de  manière  à montrer  que 
les  deux  vasçs  avaient  été  exécutés  d’après  le  même  patron.  Mais  il  y a sur  ce  second  vase 
une  circonstance  nouvelle,  qui  prouve  aussi,  avec  tant  d’autres  exemples  semblables  que 
nous  possédions  déjà,  que,  même  en  reproduisant  des  compositions  fixées  par  quelque  lia- 
bile  dessinateur,  les  peintres  de  vases  ne  se  faisaient  pas  scrupule  d’y  ajouter  ou  d’y  suppri- 
mer des  détails  plus  ou  moins  importans,  des  personnages  plus  ou  moins  nécessaires.  C’est 
ainsi  que  la  seconde  Femme  est  remplacée  par  deux  Personnages  nus,  qui  courent  dans  la  même 
direction,  comme  pour  échapper  à la  poursuite  d’un  ennemi.  Ces  deux  personnages  sont 
d’une  plus  petite  proportion  que  les  autres,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  ce  soient,  comme  on 
l’a  cru,  deux  Enfans,  c’est  à savoir  le  petit  Ascagne  et  un  autre  jeune  Trojen;  mais  ce  qui 
indique,  suivant  une  de  ces  conventions  de  l’art  antique,  dont  il  existe  tant  de  preuves  et 
d’applications,  que  ce  sont  ici  deux  personnages  d’une  moindre  importance,  d’un  ordre 
moins  élevé,  figurant  là  foule  des  Troyens,  le  peuple  de  la  dernière  condition,  qui  accompagne 
la  fuite  d’Enée,  qui  se  presse  autour  de  lui,  et  qui  se  précipite  sur  ses  pas;. c’est  en  un  mot 
l’image  même  qui  nous  est  présentée  dans  un  beau  fragment  d’une  tragédie  perdue  de 
Sophocle®,  qui  semble  avoir  eu  sous  les  yeux  une  peinture  pareille  à la  nôtre;  tant  cette 
peinture  se  trouve  d’accord  avec  la  description  du  poète. 

Un  des  vases  de  Canino,  ouvrage  de  Nicosthénès,  nous  a offert  le  groupe  d’Enée  portant 
Ancluse  sur  ses  épaules,  Itt’  ricuey  et  tenant  son  fds  Ascagne  par  la  main^,  modelé 
sans  doute  suivant  le  type  le  plus  généralement  accrédité  dans  l’antiquité  grecque , tel  en  effet 
qu’il  se  retrouve  sur  tant  de  médailles  de  villes  grecques,  d’époque  romaine\  Sur  un  autre 


(i)  Vas\  di  Premio,  tav.  iv  a,  p.  g.  Ce  vase  est  tiré  du  musée 
Borgia.  La  peinture  qui  représente  ia  faite  à'Ênée,  s’y  trouve 
associée  avec  une  composition  de  sujet  bachique  ; d’où  l'auteur 
conclut,  avec  assez  de  vraisemblance,  que  ce  vase  a pu  servir 
de  prix  pour  un  poète  dramatique,  à l’occasion  d’une  tragédie 
à'Enée  représentée  dans  une  fête  dionysiaque.  Mais  ce  savant 
me  parait  s’être  trompé  en  faisant  deux  enfans,  des  deux  per- 
sonnages de  moindre  taille , qui  sont  réellement  deux  hommes,  et 
même  deux  hommes  harbas.  Ailleurs  encore,  le  même  antiquaire 
a commis  une  méprise  à peu  près  semblable,  en  voyant  sur  un 
vase  du  cabinet  de  M.  Durand  qu’il  a publié , Recherches  sur  les 
Noms  des  f'ases,  pl.i,  n.  lo,  p.  8,  des  Eifans  vaingueurs  à la 
course  armée,  au  lieu  d’y  voir  deux  véritables  Hoplitodromes. 

(a)  C’est  un  fragment  du  Laocoon  de  Sophocle,  cité  par 
Denys  d’Halicarnasse,  Àntitjmt.  rom.  t,  48,  que  je  crois  devoir 
rapporter  ici  textuellement,  avec  la  correction  de  Tyrwhitt,  dont 
Heyne  avait  eu  tort  de  ne  pas  tenir  compte  dans  la  citation  qu’il 
en  a faite  : 

Nùr  f"’  sr  TTvXcuatr  Ahid(  i TW;  @isù 
rietpjfl’  iw'  ufiav  rittTtp’  xtg^vmu 
NuTsu  /ivemot 

KTKAEÎ  irSaw  oisETnN  ■ 

sTNonAZETAi  A nAfieos , oôx  «ff'f  , 

O»  lî;<r’  TW;  àmàiucif,  9fV)uy. 

(3)  Catftfojo  di  scelte  Antichilà,  etc.  p.  8o  . n.  567. 


(4)  En  fait  de  médailles  de  villes  grecques  qui  appartiennent 
à la  période  romaine , je  citerai  en  première  ligne  celle  de  Sé- 
geste , qui  voulait  sans  doute,  en  imprimant  ce  sujet  sur  sa  mon- 
naie, se  prévaloir  d’une  ancienne  tradition  nationale,  qui  lui 
donnait  un  titre  de  consanguinité  avec  le  peuple  romain  ; voy. 
ces  médailles  dans  Toiremuzza , Sicil.  vel.  Num,  tab.  lxiv  , n.  a , 
3,  4,  6 et  7;  cf.  Eckhel,  D.  N.  I,  i36.  Je  citerai  en  second 
lieu  les  médailles  de  Patres,  d’Achaîe,  Millingen,  Ancient 
Coins,  etc.  pi.  iv,  n.  17;  celles  à'Ilium,  Pellerin,  iîecneil  II, 
pl.  LU,  a8;  de  Dardanus  et  d’Offtrus,  de  Phrygie,  Eckhel, 
D.  N.  II,  483,  et  III,  169;  de  Berytas,  de  Syrie,  ibid.  III, 
359.  Quant  aux  monnaies  romanes  qui  offrent  le  même  type, 
je  me  bornerai  à faire  mention  de  celles  de  Jules  César,  voy. 
Mûnter,  antiguar.  Abhandl.  p.  2o3-4.  une  desquelles  a été 
restituée  par  Trajan,  Eckhel,  D.N.  VI,  4;  et  je  rappellerai 
aussi,  à cause  du  mérite  de  l’art,  un  anreiis  d’Antonin-le- 
Pieux , qui  offre  ce.  sujet  imité  sans  doute  de  quelque  beau 
monument  de  l’art  antique,  tel  qu’il  se  reproduit  encore  sur  les 
grands  bronzes  de  cet  empereur.  Je  n’ai  pas  dû  parler  des 
médailles  autonomes  d'Ænos,  de  Thrace,  dont  le  type,  offrant 
une  Tétc  imberbe  coiffée  d’une  espèce  de  pîbs,  avait  été  long- 
temps regardé  comme  une  tête  héroïque , et , à ce  titre , 
attribué  à Énée,  d’après  une  tradition  mythologique  qui 
regardait  ce  héros  comme  le  fondateur  d'Ænos;  cette  méprise 
est  depuis  long-temps  bannie  du  domaine  de  la  science;  voy. 
Eckhel , D.  TV.  II,  4 2.  Il  existait  pourtant  chez  le.'  Romains,  et 
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vase,  provenant  du  territoire  étrusque,  et  dont  la  découverte  est  due  aux  fouilles  récentes 
de  Canino,  Eme.  avec  son  père  Anchise  qu’il  porte  sur  ses  épaules,  marche  entre  ckux 
Femmes  troyemes,  qui  tiennent  chacune  un  Enfant  par  la  main'.  C'est  encore  une  de  ces 
variantes  qui  attestent  avec  quelle  facilité  s’exécutaient,  dans  les  fabriques  de  vases  peints, 
les  répétitions  dun  type  célèbre,  en  y ajoutant  toujours  quelques  circonstances  nouvelles. 
On  ne  peut  voir  ici,  dans  ces  deux  Femmes  tenant  chacune  un  Enfant,  qu'un  motif  équi- 
valent à celui  que  nous  avons  déjà  rencontré  sur  une  peinture  du  même  sujet,  c’est-à-dire 
une  image  abrégée  de  la  fuite  du  peuple  Trojen,  et  non  la  représentation 

de  la  famille  dînée.  Cest  aussi  la  même  image,  mais  reproduite  encore  d’une  manière 
variée  et  neuve  à plusieurs  égards,  que  nous  présente  un  de  ces  vases  peints,  provenant 
des  fouilles  de  Canino,  qui  fait  partie  du  cabinet  de  M.  Durand,  et  que  je  publie*.  On  y voit 
le  groupe  dEnée  portant  Anchue,  conçu  à-peu-près  comme  sur  deux  des  vases  que  j’ai  cités, 
sauf  quelques  détails  d’armure  et  de  costume  peu  importans,  qui  en  difïèrent.  Ce  groupe 
est  suivi  dune  Femme,  soit  Creuse,  soit  toute  autre  femme  troyenne,  exprimant,  dans  ce 
système  de  personnification  que  nous  connaissons  par  tant  de  monumens  du  même  genre, 
toute  cette  partie  de  la  population  phrygienne  qui  s'est  associée  à la  fuite  d’Énée,  oï 
ifao-t  rsîs  «.Tremaç , C est  ce  qui  est  rendu  plus  sensible  encore  par  le  groupe  des  deuus 

Guerriers  qui  précèdent,  l’un  en  costume  phrygien,  tel  que  nous  l’avons  déjà  rencontré  sur 
dautres  vases,  le  second  en  armure  grecque;  circonstance  remarquable  et  nouvelle,  qui  a 
peut-etre  rapport  à la  tradition  antique  suivant  laquelle  l’émigration  d’Énée  semblait  avoir 
été  concertée  avec  les  Grecs,  touchés  de  sa  piété  envers  son  père  et  envers  les  Dieux*;  et 
du  reste,  il  n est  pas  douteux,  d après  le  mouvement  des  deux  figures,  et  d’après  la  manière 
dont  ces  deux  guerriers  tournent  la  tête  vers  le  Héros,  cheminant  lentement  sous  son  sacré 
fardeau,  que  ce  ne  soient  deux  compagnons  de  sa  fuite,  qui  la  précèdent  pour  la  protéger. 
C est  enfin  1 image  la  plus  réduite  de  ce  sujet  touchant  qui  se  soit  encore  produite  sur  les 
monumens  de  l’antiquité  grecque,  que  nous  offre  un  vase  peint,  de  la  forme  à’cenochoe,  de 
fabrique  proprement  hellénique,  attendu  qu’il  provient  d’un  tombeau  de  l’île  d’Égine*.  La 
••  représentation  se  compose  uniquement  du  groupe  dEnée  portant  son  pire  Anchise,  de  cette 
manière  consacrée  que  nous  avons  vue  sur  le  vase  précédent;  et  d’un  autre  personnage, 
qui  le  précède  en  retournant  la  tête  de  son  côté,  et  qui  doit  être  Creuse. 

Ce  qui  résulte  de  plus  curieux  de  l’examen  et  de  la  comparaison  des  vases  peints  que  je 
viens  de  décrire,  y compris  les  deux  que  j’y  aurai  ajoutés,  c’est  que  le  sujet  s’y  résume  tou- 


certainement  chez  les  Grecs,. des  portraits  d'Énée,  de  ces  por- 
traits fictifs  et  conventionnels,  mais  consacrés  par  une  sorte 
d’autorité  publique,  tels  que  celui  qui  figurait  parmi  les  images 
de  la  famille  Julia,  et  qui  fut  porté  dans  la  pompe  des  funé- 
railles de  Drusus,  au  témoignage  de  Tacite,  yinnal.  iv,  g : 
a Funus  imaginum  pompa  maxime  illustre  fuit,  cum  origo 
Il  Gentis  Juliæ,  aeneas,  omnesque  Aibanorum  reges,  etc.  longo 
O ordine  spectarentur.  » C’est  donc  encore  un  exemple  de  plus  à 
joindre  à ceux  que  j’ai  cités  ailleurs,  p.  245,  de  ces  portraits  de 
personnages  mythologiques,  dont  la  réunion  pourrait  former 
une  sorte  d'iconographie  héroïque;  faible  débris  de  tout  un 
vaste  musée  que  posséda  l’antiquité,  et  qu’il  ne  nous  sera  jamais 
donné  de  recouvrer. 

(i)  Ce  vase,  de  la  collection  Candelori,  vient  d’être  publié 


dans  le  nouveau  recueil  de  M.  Micali,  tav.  lxxxviu,  n.  5 et  6. 
Le  sujet  de  la  faite  d'Ènée  s’y  voit  figuré  au  revers  de  Persée 
tranchant  la  tête  de  Médase;  et  la  réunion  de  ces  deax  sujets 
mythologiques,  sur  un  même  vase,  indépendamment  du  mérite 
du  style , donne  à celui-ci  un  haut  degré  d’intérêt. 

(a)  Voy.  planche  LXVIII,  n.  2. 

(3)  Schol.  Lycophr.  ad  v.  1368-9.  autres  témoignages 
sur  ce  point  d’histoire  mythologique  ont  été  recueillis  par  Heyne, 
dans  r^tcarsos  cité  plus  haut. 

(4)  Voy.  planche  LXVIII,  n.  3.  Ce  vase  est  tiré  du  cabinet  de 
M.Herry,  d’Anvers,  et  j’en  ai  dû  la  communication  à la  bonté 
d’un  jeune  et  déjà  savant  antiquaire , M.  de  Witte,  neveu  de  cet 
amateur  éclairé , et  auteur  de  plusieurs  dissertations  archéolo- 
giques , par  lesquelles  il  prélude  à des  travaux  plus  importans. 
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jours  clans  le  groupe  &Ènée  portant  Anchise,  comme  trait  dominant  de  la  représentation; 
conséquemment,  dans  un  grand  exemple  de  piété  filiale;  et  cette  induction  s’accorde  avec 
l’opinion  de  l'antiquité  elle-même,  telle  quelle  nous  a été  transmise  par  un  Sclioliaste’. 
D’après  cette  manière  de  voir,  la  présence  d’Ascagne  et  celle  de  Créuse  étaient  des  élémens 
étrangers  ou  du  moins  indiIFérens  à cette  représentation,  la  seule  qui  fût  véritablement 
conforme  au  génie  grec,  et  suggérée  par  la  tradition  hellénique;  aussi  Ascagne  ne  se  montre- 
t-il  avec  certitude  que  sur  le  vase  Vivenzio;  puisque  les  deux  Enjans  et  les  deux  Femmes  de 
plusieurs  de  nos  vases  ne  pourraient  s’expliquer  par  l’intervention  d’Ascagne  et  de  Creuse, 
qu’au  moyen  d’une  supposition  tout-à-fait  arbitraire,  qui  laisse  sans  motif  et  sans  explication 
la  présence  d’un  second  groupe  tout  pareil.  C’est  le  contraire  qui  a lieu,  par  des  raisons  faciles 
à expliquer,  sur  les  monumens  d’époque  romaine,  où  le  personnage  d’Ascagne  devenait  un 
élément  important  ou  même  nécessaire  de  la  composition,  et  où  il  figure  toujours,  en  effet, 
en  l’absence  de  Créuse  elle-même;  c'est  ainsi  qu’on  le  voit,  entre  autres  exemples,  sur  un 
marbre  inédit  du  musée  de  l’Université  de  Turin*,  où  le  groupe  d’Enée  portant  sur  son 
épaule  son  père  Anchise,  la  tête  voilée,  et  tenant  par  la  main  son  jeune  fils  Ascagne,  avec  la 
mitre  et  le  pedum^,  peut  être  regardé  comme  f expression  figurée  de  l’Enéide,  dans  ce  qu’elle 
avait  de  plus  important  pour  les  Romains,  exécutée  dans  le  style  et  dans  le  costume  romains, 
comme  il  convenait  au  génie  des  temps  de  l’empire,  où  fut  produit  ce  monument. 

J’ai  réuni  sur  la  même  planche,  avec  les  deux  vases  d’Egine  et  de  Canino  que  j’ai  fait 
connaître,  un  troisième  vase,  sorti  pareillement  des  fouilles  de  Canino,  actuellement  dans 
le  cabinet  de  M.  Durand\  afin  de  rendre  plus  sensible,  par  la  comparaison  même  qui  en 
résulte,  une  erreur  que  j’ai  eu  déjà  l’occasion  de  relever,  et  qui  semble  avoir  encore  besoin 
d’être  ^éfutée^  Ce  vase  nous  présente  un  Guerrier  cheminant  avec  peine,  à demi  courbé 
sous  le  poids  d’un  autre  personnage  armé  aussi,  sans  doute  quelque  Héros  grec,  emporté 
mort  ou  mourant  du  champ  de  bataille  par  un  de  ses  fidèles  compagnons.  Dans  cette 
hypothèse,  la  représentation  du  célèbre  scarabée,  de  style  étrusque,  qui  offre  le  même  groupe, 
avec  les  noms  et  nous  autorise  à voir  ici  Ajax  portant  sur  son  dos  le  corps 

d’Achille  expiré;  et  la  Femme  qui  précède  le  groupe  doit  être  reconnue  pour  Thétis,  telle 
quelle  nous  est  déjà  apparue  avec  son  nom,  {©)etis,  sur  un  vase  peint  de  la  seconde  collec- 
tion d’Hamilton  ’ ; d’où  il  suit  que  les  doutes,  s’il  avait  pu  en  rester  encore  sur  le  sujet  de 
ce  vase,  où  l’on  avait  cru  voir,  contre  toute  évidence,  Enée  emportant  son  père  Anchise  entre 
son  Épouse  et  son  Fils,  ne  sauraient  plus  conserver  à présent  la  moindre  apparence  de  fon- 
dement. 

Entre  les  diverses  traditions  épiques  qui  se  rapportent  à Enée,  il  en  est  une,  souvent 
exprimée  sur  les  monumens  de  l’art  antique,  et  particulièrement  sur  les  pierres  gravées. 


(i)  Schol.  Lycophr.  loc.  hmd.  : /s  (5  Aiveiaf)  TUTav 

dtùv  aytXfMTa  'Jiii  <wtZ  , mptaTclt  Tsr  oituv , mv  TTNAIKA , 

Ttt  TEKNA.  Cette  traditioQ  n’était  pas  seulement  celle  de 
Lycophron,  mais  de  plusieurs  autres  écrivains,  dont  il  est  à 
regretter  que  le  Scholiaste  n’ait  pas  cité  les  noms. 

(a)  Voy.  planche  LXXVI,  n.  4.  Ce  bas-relief  n’est  qu’un 
fragment  d’un  cippe  sépulcral . dont  la  représentation  se  com- 
pose de  plusieurs  sujets.  .Te  dois  dire  que  je  ne  connais  ce  mo- 
nument que  par  le  recueil  manuscrit  de  Millin,  conservé  à la 
bibliothèque  du  Roi , oii  il  s’en  trouve  un  dessin.  Il  existe  aussi 


une  répétition  du  même  groupe  sur  une  pierre  gravée,  dont  je 
possède  l’empreinte,  tirée  de  la  collection  de  Cadès. 

(3)  Deux  traits  de  costume  qui  rappellent  la  jeunesse  de  Pâris. 

(4)  Voy.  planche  LXVIII,  n.  i. 

(5)  Voy.  plus  haut,  jdchilléide,  p.  log,  not.  6. 

(6)  J’ai  eu  déjà  plusieurs  fols  l'occasion  de  citer  ce  monu- 
ment , pour  en  justifier  et  pour  en  compléter  l’explication,  qui 
n’avait  encore  été  donnée  que  d’une  manière  très-imparfaite; 
voy.  plus  haut,  p.  i og,  not.  5-,  p.  a 83,  not.  5,  et  p.  38i , not.  5. 

(7)  Tischbein,  IV,  53. 
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qui  mérite  que  j’en  dise  ici  quelques  mots;  c'est  le  trait  d'Énée  blessé  par  Diomède,  et 
sauvé  de  la  mêlée  par  l'intervention  de  Vénus  et  par  celle  d'Apollon.  Ces  deux  circonstances 
se  trouvent  représentées,  la  première  sur  plusieurs  pierres  gravées,  entre  autres  sur  un 
scarabée,  du  plus  ancien  style,  de  la  collection  Poniatowsky',  et  sur  une  pâte  antique  de 
la  collection  de  Stosch,  dont  le  véritable  sujet,  mal  expliqué  par  Winckelmanri ’,  a été  re- 
connu par  Visconti’.  La  seconde  forme  le  sujet  d'un  célèbre  camée  du  musée  Worsley*. 
qui  peut  nous  servir  à expliquer  une  curieuse  peinture  d'un  tombeau  romain,  dont  le  motif 
na  pas  encore  été  saisi".  On  y voit  un  Guerrier  nu  qui  s'éloigne,  comme  à regret  et  d'un  air 
encore  menaçant,  à 1 apparition  d'un  Personnaÿe  nu,  debout  en  avant  d'une  porte  de  ville.  Il 
suffit  de  comparer  cette  peinture  avec  le  camée  cité  en  dernier  lieu,  pour  reconnaître,  sur 
lune  comme  sur  l'autre,  Diomède  arrêté  dans  la  poursuite  d’Énée  aux  portes  mêmes  de  Troie, 
où  celui-ci  vient  de  rentrer  sous  la  protection  d'Àpollon.  Il  reste  à rendre  compte  du  troi- 
sième personnage,  qui  remplace  sur  la  peinture  celui  d'Énée,  en  partie  représenté  sur  le 
camée.  C est  une  ligure  de  jeune  Homme  nu,  tenant  d'une  main  un  flambeau, . et  de  l'autre 
trou  tiges  de  pavot.  Or,  il  semble  qu’à  de  pareils  traits  on  ne  risque  rien  de  reconnaître  un  de 
ces  personnages  d’ordre  allégorique,  faisant  ici  allusion  à l’obscurité  profonde'  dont  Apollon 
couvre  le  Héros  troyen  pour  le  soustraire  aux  coups  de  Diomède  ; et  cette  manière  de  per- 
sonnifier la  circonstance  dont  il  sagit,  au  moyen  du  flambeau  et  des  tiges  de  pavot,  deux 
symboles  connus  du  Génie  de  la  nuit,  rentre  tout-à-fait  dans  les  habitudes  de  l’art  antique. 

Il  existe  encore  un  monument  relatif  à Énée,  qui  m’a  paru  digne  d'être  publié  à cette 
occasion,  et  qui  se  recommande  à plusieurs  titres  à l'intérêt  des  amis  de  l'antiquité.  C’est 
un  autel,  orné  de  bas-reliefs  sur  ses  quatre  faces,  qui  resta  long-temps  exposé  à la  villa  Ma- 
dama,  d’où  il  fut  transporté  au  musée  du  Vatican,  et  placé  dans  la  cour  du  Belvédère’. 
Malgré  le  double  mérite  qu'il  présente  sous  le  rapport  de  l'art  et  sous  celui  du  sujet,  mérite 
qui  avait  fixé  l'attention  de  Visconti  lui-même",  ce  beau  monument  est  resté  inédit  jusqu’à 
ce  jour;  et  sans  doute  que  les  dégradations  qu'il  a eu  à souffrir  tiennent  en  partie  du  moins 
à cette  indifférence  ou  à son  long  séjour  dans  les  jardins  de  la  villa  Madama.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  quatre  bas-reliefs  dont  il  est  décoré,  tous  plus  ou  moins  maltraités  par  la  faute  des 
hommes  ou  par  celle  du  temps,  se  rapportent  à la  gloire  de  la  maison  d’Auguste;  ce  qui 
m'autorise  à donner  à ce  monument  le  nom  A’ Autel  d'Auguste.  Sur  l’un  des  petits  côtés. 


(1)  Ce  scarabée,  dontje  possède  une  empreinte,  a été  publié 
par  M.  Inghirami,  Galler.  orner,  tav.  lxxi,  i.  t.  I,  p.  lé;  Vis- 
conti, qui  le  connaissait,  s’en  est  servi  pour  l'explication  d'une 
autre  pierre  offrant  le  même  sujet  différemment  conçu,  Oper. 

(2)  Winckelmann,  Pierr.  de  Stosch,  cl.  in,  n.  199.  C’est  en- 
core de  la  même  manière  que  cette  pâte  est  décrite  dans  le 
f^erzeichniss  der gescknitt.  Steine,  etc.  p.  i55,  n.  199. 

(3)  Visconti,  Oper.  var.  t.  II,  p.  271,  n.  358’.  Le  même  sujet 
se  retrouve  sur  une  autre  pierre  publiée  aussi  par  M.  Inghirami, 
Galler.  orner,  tav.  lxxi,  2 ; et  J'en  connais  encore  une  composi- 
tion différente , d’après  une  empreinte  de  la  collection  de  Cadès. 

(4)  Ce  camée  a été  reproduit  par  M.  Inghirami,  dans  sa 
Galler.  orner,  tav.  lxxui,  1. 1,  p.  1 45-6;  mais,  à ce  qu'il  paraît, 
d'après  le  recueil  de  Worlidge,  dont  les  gravures  sont  aussi 
infidèles  que  les  monumens  mêmes  sont  généralement  suspects. 

{5)  Pictar.  vet.  Sepulcr.  Append.  tab.  ni , n.  a , p.  70-7 1 . 


(6)  Homer.  Iliad.  v . 345  ; xuaniK  upÉXti. 

(7}  Voy.  planche  LXIX.  H est  placé  .dans  la  cour  du  Belvé- 
dère, près  de  l’entrée  de  la  salk  des  Animaxix.  C'est  le  même 
dont  il  est  fait  mention  par  l'éditeur  du  Mas.  Capitolin,  t.  IV, 
p.  65 , en  ces  termes  : n Exstat  alia  quadrilatera  ara  jacens  sub 
« dio  in  viridario  villte  cui  nomen  Madama,  ubi  origo  populi 
(t  Romani  ab  Æneâ  atque  à rege  Latino  exprimitur.  b On  doit 
présumer,  d’après  la  manière  dont  s’exprime  ici  l'antiquaire 
Foggini,  que  l’état  de  dégradation  o'è  se  trouve  ce  monument  a 
pu  venir  de  la  longue  indifférence  qui  le  laissa  ainsi  exposé  aux 
injures  de  l’air  dans  les  jardins  de  la  villa  Madama  ; et  le  dessin 
que  j’en  publie  ne  justifierait  que  trop  cette  induction.  Mais, 
quelque  endommagé  que  soit  ce  monument,  il  méritait  d'être 
publié  tel  qu'il  est,  ne  fïtt-ce  que  pour  en  conserver  au  moins 
une  ombre  à la  science.  Le  style  annonce  le  siècle  d’Auguste, 
et  le  travail  est  celui  d’une  bonne  école  romaine. 

(8)  Mu.s.  P.  Cfem.  t.  VII,  p.  57,  not.  {b). 
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où  la  fameuse  Truie  d'Albe,  avec  ses  trente  petits',  se  voit  aux  pieds  d’un  Personnage,  vêtu 
d’un  long  pallium,  appuyé  du  bras  droit  sur  un  long  sceptre,  dans  cette  même  attitude 
symbolique  dont  j’ai  établi  ailleurs  la  signification  et  justifié  l’emploi  pour  des  personnages 
d’un  ordre  héroïque',  on  reconnaît  sans  peine  à toutes  ces  circonstances  le  Héros  troyen, 
devenu  le  fondateur  du  royaume  d’Albe  et  l’auteur  de  la  race  des  Césars:  c’est  l’expression 
la  plus  simple  qu’il  fût  possible  d’olïrir  aux  yeux  dun  mythe  national  si  cher  aux  Romains, 
et  dont  il  dut  exister  tant  d’images  figurées  dans  l’antiquité,  à en  juger  par  le  grand  nombre 
des  réminiscences  qui  nous  en  sont  parvenues*.  Quant  au  second  personnage,  assis  en  face 
d’Énée,  avec  un  rouleau  qu’il  tient  déployé  des  deux  mains  sur  les  genoux,  Visconti  y voyait 
Homère,  célébrant  la  gloire  des  Ænéades.  Mais,  indépendamment  des  difficultés  graves  aux- 
quelles pourrait  donner  heu  cette  intervention  d Homère  dans  un  sujet  pareil,  et  sur  un 
monument  romain  de  l âge  de  celui-là,  j’avoue  que,  d apres  le  costume  de  la  figure  en 
question,  qui  paraît  être  celui  d’une  femme,  ] y verrais  plutôt  la  Sibylle  de  Cumes,  déployant 
le  rouléau  qui  contenait  les  destinées  de  Rome,  suivant  une  tradition  qui  avait  acquis  tant 
de  célébrité,  sur-tont  à cette  époque  de  l’empire*. 

Le  bas-relief  opposé  à celui-là,  sur  la  seconde  face  latérale,  représente  un  Personnage  de- 
bout, vêtu  de  la  toge,  la  tête  voilée,  dans  le  costume  des  pontifes  romains,  tenant  de  sa 
main  droite  une  petite  figure,  sigillum,  dressée  sur  une  base;  et  vis-à-vis  de  ce  personnage,  une 
Femme,  pareillement  voilée,  portant  aussi  de  la  main  gauche  une  statuette  semblable.  Entre 
les  deux  figures  principales  est  un  autel  chargé  de  fruits,  indiquant,  avec  les  instrumens  ponti- 
ficaux, la  patère,  le  simpulum  et  le  lituus,  sculptés  dans  la  partie  supérieure  du  bas-relief,  au- 
dessus  d’une  guirlande  tressée  avec  des  bandelettes,  indiquant,  ai-je  dit,  un  sacrifice  auquel 
prennent  part,  comme  assistans,  d’autres  personnages  placés  en  arrière,  c’est  à savoir  deux 
jeunes  Gens,  du  côté  de  l’Homme,  et  une  ou  deux  jeunes  Filles,  du  côté  de  la  Femme;  car 
l’état  de  dégradation  du  monument  ne  permet  pas  de  décider  ce  point.  Or,  il  semble  quon 
ne  puisse  méconnaître  ici  le  sacrifice  aux  Lares  de  la  maison  d Auguste,  laribvs  avgvstis,  tels 
qu’on  voit  ces  deux  Génies  constamment  représentés  sur  les  monumens,  entre  autres  sur  le 
célèbre  autel  de  la  galerie  de  Florence*,  qui  offre,  sur  quelques  points,  tant  d analogie  avec 

p.  5o4.  Les  médailles  de  la  famille  Sulpicia,  qui  oflrcot  à 
peu  près  le  même  type,  sont  connues  des  antiquaires,  Eckhel, 
D.  N.  V,  Sao;  ainsi  que  le  grand  bronze  d'Antonin-ie-Pieux, 
prince  qui  semble  s’êtrc  attaché,  dans  le  choix  des  types  de  sa 
monnaie,  aux  sujets  d'antiquité  nationale  les  plus  intéressans; 
voyez  Eckhel,  ibid.  Vil,  3o.  Ce  sujet  se  rencontre  aussi  sur 
quelques  pierres  gravées , une  desquelles  a été  publiée  par  feu 
M.  Zannoni,  Galler.  di  Firenze,  ser.  V,  t.  I,  tav.  xxii,  n.  5, 
p.  168-71. 

(4)  Lycophr.  v.  ia8o,  et  Schol.  ad  h.  l.  La  tradition  de  la 
traie  d'Alhe  avec  ses  trente  petits,  «XaSi  Ji  nv,  >mç  ÏTixt  tgiaiurict 
TMi» , n’était  pas  restée  non  plus  étrangère  à l'antiquité  grecque . 
à en  juger  par  les  auteurs  que  ce  Scholiaste  avait  consultés. 

(5)  Cet  autel  a été  souvent  publié,  et,  en  dernier  lieu,  par 
feuM.  Zannoni,  qui  a cité  à l'appui  de  son  explication  la  plupart 
des  témoignages  et  des  monumens  qui  s’y  rapportent,  Galler.  di 
Firenze,  ser.  IV,  tom.  III,  tav.  lé^,  >43  et  i44.  p-  i47->9®' 
Ce  travail  savant  et  critique  semblait  laisser  peu  de  chose  à 
désirer,  en  ce  qui  concerne  les  Lares  en  général , et  les  Lares 
Aagasli  en  particulier.  On  peut  voir  cependant  ce  qu’il  y aurait 
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le  notre.  Dans  cette  hypothèse,  Àugüstr-Am-mêmc , dans  le  costume  qu’on  lui  voit  sur  l’aulel 
en  question,  et  tenant,  au  lieu  du  litms.  un  de  ses  Lares  domestiques,  apparaîtrait  ici  avec 
les  deux  Césars,  Caïus  et  Lucius,  l’un  desquels  seulement  figure  sur  l’autel  de  Florence;  et 
vis-a-vis  d’Auguste,  la  Femme  voilée,  qui  porte  le  second  des  Lares  domestiques,  serait  cer- 
tainement Lme,  ayant  derrière  elle  Julie,  femme  d’Agrippa.  Sur  un  autre  monument  de 
ce  même  musée  du  Vatican,  sur  un  bel  autel,  dédié  aussi  laribvs  avgvstis*,  ces  deux  Génies 
sont  représentés,  tels  qu’on  les  voit  ici,  tenant  en  main  le  rhjton,  ou'la  corne;  et  avec  eux, 
un  troisième  Personnage,  vêtu  de  la  toge,  la  tête  voilée,  que  l'illustre  interprète  du 
Pie-Clementm  reconnaît  pour  le  Génie  d'Auguste  lui-même,  Genium  Dacis\  à ce  costume  et  à 
la  patère  quil  tient  de  la  main  droite.  La  composition  de  notre  bas-relief,  ainsi  expliquée, 
s accorde  si  bien  avec  le  sujet  de  celui  qui  précède,  qu'il  semble  qu’il  y ait  encore  dans  cet 
accord  un  nouveau  motif  de  confiance  pour  notre  explication;  et  l’erreur  de  l’interprète 
du  musée  Capitolin,  qui  vit  dans  cette  composition  les  Six  Vestales  recevant  le  Palladium", 
loin  de  pouvoir  se  soutenir  en  présence  du  monument,  tout  dégradé  qu’il  est,  ne  saurait 
s excuser  que  parce  que  1 antiquaire  n’y  avait  jeté  qu’un  coup  d’œil  rapide,  ou  bien  qu’il 
n en  avait  conservé  qu’un  souvenir  fugitif. 

Des  deux  bas-reliefs  sculptés  sur  les  deux  faces  principales,  le  premier  a manifestement 
rapport  à ] Apothéose  de  Jules  César.  Le  demi-dieu.  Divas  Julius,  s’élève  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  ailés;  derrière  lui,  sur  le  sol  qu’il  s’apprête  à quitter,  est  un  personnage  de 
petite  proportion,  debout  en  avant  dune  colonne;  c’est  l’indice  du  temple  du  divin  Jules,  dont 
ce  personnage  est  un  des  ministres,  d’un  ordre  subalterne,  tel  que  \'Ædituus\  Dans  le  haut, 
se  voient  encore  les  vestiges  dun  autre  quadrige,  qui  doit  être  celui  du  Soleil,  avec  un  aigle 
aux  ailes  eployées,  symbole  connu  de  la  consécration  des  empereurs;  et  ce  qui  achève  de 
mettre  en  évidence  cette  image  de  l’apothéose,  c’est  la  demi-figure  déHomme,  tenant  des 
deux  mains  un  voile  déployé  au-dessus  de. sa  tête,  qui  représente  indubitablement  le  Ciel 
personnifié,  se  disposant  à recevoir  le  nouvel  habitant  de  l’Olympe  que  Rome  lui  envoie. 
Cette  dernière  idée  est  rendue  de  la  manière  la  plus  sensible  et  la  plus  heureuse,  au  moyen 
d’un  groupe  de  trois  Figures,  debout  sur  la  terre  à l’ombre  d’un  laurier,  groupe  où  je  crois 
reconnaître  Rome  elle-même,  personnifiée  sous  le  costume  du  Sénat,  botaR',  tenant  près 
d’elle  les  deux  petits-fils  d’Auguste,  double  espérance  de  l’empire;  ou  bien  la  Clémence,  per- 


à reprendre  ou  à ajouter  dans  les  explications  de  l’antiquaire 
florentin,  d’après  une  particularité  du  costume  des  Lares,  le 
Cmctas  Gabinus,  dont  M.  Zannoni  n’avait  rien  dit,  et  dont 
M.  Thiersch  a fait  l'objet  d’une  dissertation,  dans  le  /"■  lahres- 
Derichi  der  Kônigl.  Bayer scli.  Akad.  p.  ag-Sa. 

(i)  Visconti,  Mus.  P.  Clem.  IV,  xlv. 

(a)  Ovid.  Fast.  V,  i45;  Pers.  Aif.  vi,  48. 

(3)  Afas.  Capitol,  t.  IV,  p.  55  : Festales  sex  Palladiam  exci- 
pienfes.  Du  reste  cet  anti{paire  avait  reconnu,  comme  Visconti, 
le  sujet  de  l’autre  bas-relief,  c’est  à savoir  : Origo  Popali  Ro- 
mani ah  Æned  et  à rege  Latino,  sauf  l’erreur  commise  au  sujet 
de  ce  dernier  personnage,  qui  ne  figure  pas  plus  sur  notre  bas- 
relief  que  dans  la  tradition. 

(4)  Voy.  parmi  les  monumeiis  trouvés  dans  le  Cohmbaire  de 
Livic,  le  marbre  sépulcral  d'un  C.  Jul.  Bathyllus,  qualifié 
ÆDITVS.  TEMPlI.  DIVI.  AVGVSTI.  ET.  DIVÆ.  AVGVSTÆ.  QVOD.  EST.  IN. 
PAt.ATiVM,  Bianchini,  Sepolcro  de' Servi,  etc.n.  1 1 , p.  lo;  Gori,  t.ix. 


(5)  Sur  cette  manière  de  représenter  le  Sénat  personn^ié, 
Ttefuina.,  BouXii,  dont  il  existe  tant  d’exemples  sur  les  monnaies 
grecques  impériales,  il  suffira  d’alléguer  le  témoignage  clas- 
sique de  Dion  Cassius,  lxviii,  5 : E</i)a«  itJfa  ■apia^ù-nv  i*  ifuQ'nfi 
iebîiv  tv  Ji  i(ÿji  oT<t  nsu 

lir  TEPOYEIAN  Seulement,  on  doit  observer  que  l'écri- 

vain ne  s’ est  pas  exprimé  ici  avec  la  propriété  de  termes  con- 
venable , puisque , dans  ce  système  de  personnification  créé 
par  l'art  antique,  où  le  sexe  du  personnage  correspondait  tou- 
jours au  genre  du  mot  servant  à le  désigner,  l’image  décrite 
par  rhistorien,  argia  ■aftejSinxr , exigeait  qu'il  employât  les 
mots  -nv  SuytAtimvi  ce  qui  eût  été  contraire  à l’usage  ordinaire 
de  la  langue.  La  règle  en  question  s'observe  constamment  sur 
les  monumens,  tels  que  les  médailles,  où  l’inscription  BOT  AH 
accompagne  toujour.?  vnejigar.e  de  Femme,  de  même  que  cette 
autre  inscription,  0EON  2TNKAHTON,  s’y  trouve  jointe  avec 
une  tête  d'Homme. 
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sonnifiée  aussi,  qui  eut  à Rome  un  temple'  commvn  avec  Jules  César;  et  dans  cette  hy- 
pothèse, nous  aurions  ici  l'équivalent  de  cette  belle  pensée  de  Marc-Aurèle  ; hœc  (Clementia) 
Cœsarem  Deumfecit^.  Le  sujet  du  second  bas-relief  complète  ces  images  de  gloire  dérivées 
de  la  colonie  d’Énée  .et  consacrées  par  la  divinité  de  Jules  César  ; c’est  la  Victoire  ailée,  posant 
sur  une  colonne  dressée  entre  deux  Lauriers^,  un  honcîier  où  se  lit  encore,  malgré  la  vétusté 
qui  en  a presque  aboli  les  caractères,  une  inscription*  qui  témoigne  que  cest  ici,  non 
un  de  ces  autels  érigés,  avec  l’image  et  l’inscription  des  Lares  Augusii,  par  les  Magistri  Vi- 
corunV,  espèce  de  magistrature  urbaine  instituée  par  Auguste,  tels  que  sont  1 autel  de 
Florence  et  celui  du  Vatican  cités  plus  haut,  mais  un  monument  public,  érigé  par  le  Sénat 
et  le  Peuple  Romain  en  l’honneur  de  YEnipereur  Auguste,  et  qui  achevé  de  donner  a ce 
monument,  unique  encore  dans  son  genre,  le  plus  haut  degré  dimportance  et  dintérêt. 


(i)  Dion.  Cass,  xliv,  6.  Ce  temple,  avec  l’inscription  clemen- 
TiAE  CAESAMS,  formc  le  type  do  quelques  deniers  d'argent  de 
Jules  César,  Eckhel,  D.  N.  \1,  g. 

(a)  M.  Aurel.  Epist.  ad  Faast.  apad  Vulcat.  Gallican,  in  vit. 
Avii.  Cassii 

(3)  Ce  sont  sans  doutecesdeoÆ  Lauriers  si  célèbres,  qui  avaient 
été  plantés,  en  vertu  d’un  sénatus-consulle,  Dion.  Cass,  un,  i6, 
■jif  Jiîpraf  lefic  •rav  RiiaXtlav  avnv  dâ  chaque  coté  dc  la 

porte  d'entrée  de  la  maison  d’ Auguste,  sur  le  Palatin,  et  auxquels 
il  est  fait  de  si  fréquentes  allusions  chez  les  écrivains  latins  de 
toutes  les  époques  de  l'empire,  Plin.  xv,  33  : Lauros  ^raiissima 
domibus  jaràtrûc  Cæsaram;  Ovid.  Trist.  in,  i,  Sg  : 

Cur  (amen  adpositâ  velatur  Janaa  Lawo  ? 

Idem,  Fait,  rv,  gSS  ; State  Palalinæ  Lauras.  Ces  deax  Laariers 
se  voient  aussi , entre  les  deux  Lares  Aagusti,  sur  cet  autre  autel 
du  Vatican  précédemment  cité , voy.  p.  3g  i , not.  i ; et  Visconli 


n’avait  pu  manquer  d’y  reconnaître  une.  intention  semblable, 
fondée  sur  le  témoignage  de  Dion  Cassius. 

(4)  Cette  inscription  distribuée  en  six  lignes,  avec  les 
nombres  effacés,  est  ainsi  conçue  : 

SENATDS  POPVLVSQVE 
ROMASVS 

IMP.  CAESAB.  dIvI  P.  AVGVSTO 
PONTIF.  MAXVM. 

IMP.  . . COS.  . . . TBIB. 

POTESTAT.  . . . 

(5)  Suivant  le  témoignage  de  Pline , iir,  g,  rappelé  par  Vis- 
conti.  Mm.  P.  CZem.  IV,-g5  4),  ily  eut  deax  cent  cin(]nante-cinq 
de  ces  autels  érigés  à cette  occasion , et  distribués  dans  les  prin- 
cipales rues  dc  Rome , du  nombre  desquels  firent  probablement 
partie  les  deux  autels  de  la  galerie  de  Florence  et  du  musée  du 
Vatican. 
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J AVAIS  réservé,  pour  en  faire  l’objet  d’un  travail  particulier,  l’explication  de  quelipies  bas-reliefs 
qui  se  rattache  directement  à plusieurs  points  d’antiquité  traités  dans  le  cours  de  cet  ouvrage , 
mais  qui  neût  pu  y trouver  convenablement  sa  place,  à cause  des  développemens  qu’elle  comporte. 
C est  cette  explication,  annoncée  à la  fin  de  l’Ores^étc^e que  je  vais  exposer  ici,  en  la  réduisant 
aux  détails  absolument  nécessaires. 

Une  observation  préliminaire,  qui  n’est  pas  sans  quelque  importance,  c’est  que  deux  de  ces  bas- 
reliefs,  se  trouvant  incomplets,  avaient  été  mal  compris  par  les  antiquaires  qui  les  ont  publiés,  et 
que  ces  mêmes  bas-reliefs,  rendus  aujourd’hui  à leur  intégrité  primitive,  recouvrent  sans  peine  leur 
véritable  signification.  Cest  le  cas  dun  assez  grand  nombre  de  monumens  antiques,  dont  on  ne 
recueillit  dabord  que  des  parties  plus  ou  moins  considérables,  des  fragmens  plus  ou  moins  mutilés, 
et  dont  on  n’avait  pu  saisir  alors  la  pensée.  Réduits  à expliquer  ces  fragmens  figure  par  figure, 
ce  n était  le  plus  souvent  que  par  des  conjectures  plus  ou  moins  heureuses  que  les  antiquaires 
avaient  pu  deviner  le  rapport  de  ces  figures  entre  elles,  et  le  motif  général  qui  les  réunissait;  et 
dans  beaucoup  de  cas,  ces  conjectures,  même  soutenues  de  tout  l’appareil  de  la  science,  ont  été 
détruites  par  la  seule  apparition  d’une  figure  nouvelle,  et  à plus  forte  raison,  par  la  découverte 
du  monument  entier.  C’est  ce  qui  résultera  des  explications  où  je  vais  entrer  au  sujet  de  deux  de 
ces  bas-reliefs,  et  ce  qui  peut  s’appliquer  à beaucoup  d’autres. 

§ I. 

On  connaît  un  bas-relief  du  Vatican,  publié  par  Visconti,  où  ce  grand  antiquaire  a vu  le  Soleil 
ei  d'autres  Divinités  cosmiques,  comme  il  les  appelle  dont  la  réunion  lui  avait  paru  tenir  à un  certain 
ordre  d’idées  religieuses.  L’explication  de  Visconti,  juste  et  vraie  pour  chacrme  des  figures  de  ce 
bas-relief  en  particidier,  se  trouve  complètement  erronée  en  ce  qui  concerne  le  motif  général  de 
la  composition;  et  cela,  parce  qu’il  a cm  que  le  bas-relief  en  question  était  complet  dans  son 
état  actuel.  C’est  ce  qu’il  sera  facile  de  démontrer  par  la  seule  confrontation  d’un  bas-relief  qui 
nous  a conservé  cette  composition  entière.  Mais  d’abord  je  dois  dire  quelques  mots  d'un  autre 
fragment  du  même  sujet  dont  Visconti  n’a  fait  aucune  mention,  bien  qu’il  en  ait  certainement  eu 
connaissance  ; car  ce  fragment , presque  en  tout  semblable  au  premier,  et  qui  lui  sert  de  pendant 
dans  le  cabinet  dit  du  Faune  rouge,  au  musée  Pie-Clémentin,  est  indiqué  dans  toutes  les  descrip- 
tions de  ce  musée,  une  desquelles  est  l’ouvrage  de  Visconti  lui-même,  quoiqu’elle  ne  porte  pas  son 
nom’;  et  il  y est  indiqué  d’une  manière  conforme  aux  idées  de  Visconti,  c’est-à-dire  comme 

(i)  P a38  not  I P)  '^oy. YIiiScdzioneantiqmriadelmvseopontBjîcio  Pio-Clemenlino,  dont 

(a)  fl/us.  P.  CJem.  t.  IV,  tav.  xvin , p.  33-36.  l’auteur,  qui  b' esl  caché  sous  le  nom  de  P.  MassiCesenate,  n'estautreque 
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offrant  le  char  du  Soleil  avec  d’aalres'Diviniiés.  Sans  chercher  à expliquer  le  silence  gardé  par  l’iHuslre 
interprète  du  musée  Pie-Clémentin  sur  ce  second  bas-relief,  de  même  dimension  et  de  même 
travail,  placé  précisément  en  face  du  premier,  contentons-nous  d’observer  qu’il  résulte  de  ce  fait 
même  une  sorte  de  présomption  que  l’un  et  l’autre  appartiennent  à une  classe  de  monumens  antiques 
où  ces  sortes  de  répétitions  sont  le  plus  nombreuses  à cette  époque  de  l’antiquité,  c’est-à-dire, 
qu’ils  proviennent  l’un  et  l’autre  de  sarcophages;  et  dans  cette  hypothèse,  qui  sera  bientôt  changée 
en  certitude,  il  était  évident  que  la  composition  n’était  pas  entière,  et  sur-tout  qu’elle  avait  eu  une 
intention  toute  différente  de  celle  qu’y  avait  soupçonnée  Visconti.  Avant  de  confronter  avec  ces 
deux  fragmens  le  bas-relief  qui  nous  en  a consej-vé  le  type  primitif  dans  son  intégrité,  il  ne  sera  pas 
inutile  d’indiquer  brièvement  en  qiîoi  ils  se  répètent  et  en  quoi  ils  diffèrent  l’un  de  l’autre;  d’au- 
tant plus  que  le  second  de  ces  fragmens  est  encore  inédit. 

Le  bas-relief  que  Visconti  a piiblié  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  qui  se  présentent, 
de  droite  à gauche,  dans  l’ordre  que  voici  : d’abord,  le  Soleil,  debout  sur  un  quadrige,  au-dessus 
duquel  vole  un  petit  Génie  ailé,  tenant  un  flambeau  allumé.  Phosphores,  et  que  précède  un  Person- 
nage à cheval,  réputé  avec  raison  l’un  des  Dioscures;  dans  le  plan  inférieur,  une  Femme  demi-nue, 
assise  et  appuyée  sur  une  urne  d’où  s’épanchent  des  flots,  reconnue  indubitablement,  à ce  signe, 
pour  Thalassa  ou  Téthys,  comme  le  pensait  Zoëga',  dans  tous  les  cas,  la  Mer  personnifiée;  enfin, 
un  Personnage  barbu',  dont  on  ne  voit  que  la  partie  supérieure  du  coi’ps,  et  qui  lient  de  ses  deux 
mains  un  voile  déployé  au-dessus  de  sa  tête;  certainement  Cœlos,  ou  le  Ciel,  personnifié  aussi,  sui- 
vant le  même  système,  ainsi  que  l’a  quahfié  Visconti,  et  qu’il  nous  est  apparu  sur  l’autel  d’Auguste, 
dans  la  scène  d’apothéose’.  Jusque-là  tout  s’enchaîne  et  se  lie,  de  manière  qu’il  ne  puisse  y avoir 
le  moindre  doute  sur  la  signification  d’aucun  personnage,  non  plus  que  sur  le  rapport  de  l’un  à 
l’autre.  11  en  est  de  même  de  la  seconde  scène,  dont  les  personnages,  debout,  c’est  à savoir  les  trois 
grandes  Divinités  capitolines,  rangées  dans  l’ordre  même  où  elles  l’étaient  au  sein  de  leur  temple 
commun.  Minerve,  Jupiter  et  Junon,  chacune  avec  ses  attributs  ordinaires,  puis  la  Fortune,  offrent 
une  réunion  claire  autant  que  complète,  mais  qui  ne  se  rattache  à la  scène  précédente  par  aucim 
trait  sensible,  par  aucun  rapport  nécessaire.  L’autre  bas-relief’  présente  les  deux  mêmes  scènes 
dans  le  même  ordre,  mais  avec  quelques  personnages  intervertis  ou  supprimés;  en  premier  lieu, 
le  Soleil,  porté  sur  un  quadrige,  mais  sans  être  accompagné  de  Phosphores;  au-devant  du  char,  un 
des  Dioscures,  non  plus  monté  à cheval,  mais  guidant  son  coursier  par  la  bride,  conformément  à 
la  manière  la  plus  habituellement  employée  pour  représenter  ces  personnages;  et  dans  un  plan 
inférieur,  un  Vieillai'd  couché  et  appuyé  sur  une  urne  penchée,  sans  doute  Ohéanos,  ÏOcéan  person- 
nifié , tenant  à lui  seul  la  place  des  deux  figures  du  même  ordre  qui  apparaissent  au  même  en- 
droit sur  l’autre  bas-rehef  ; en  second  lieu,  les  trois  Divinités  capitolines,  rangées  de  cette  manière: 
Jupiter,  tenant  d’une  main  le  foudre,  de  l’autre  s’appuyant  sur  le  sceptre,  avec  l'aigle  à ses  pieds; 
Junon,  portant  le  sceptre  et  la  patère,  avec  le  paon  auprès  d’elle;  Minerve  enfin,  dans  le  même  cos- 
tume et  dans  la  même  attitude  que  sur  le  précédent  bas-relief,  aussi  bien  que  la  Fortune,  qui  se 
reproduit  ici  à la  même  place  et  sous  les  mômes  traits.  Il  suit  de  cette  description  sommaire  que 
l’auteur  du  second  bas-relief  ne  s’est  éloigné  de  la  composition  suivie  par  le  premier,  qu’en  des 
points  trop  peu  essentiels  pour  en  altérer  le  moins  du  monde  le  motif  général,  pour  en  changer 
la  signification  positive.  La  suppression  du  génie  Phosphoros;  la  substitution  du  personnage  Okéanos 
aux  deux  personnifications  de  Thalassa  et  de  Cœlos;  la  présence  du  Dioscure  à pied,  guidant  son 
coursier,  sont  des  variantes,  produites  dans  le  même  système,  qui  tiennent  uniquement  aux  détails 


Visconti  lui-même.  Le  bas-relief  dont  il  s’agit  est  décrit  dans  ce  livret , sous 
le  n®  39  (gSg  ),  p.  90.  en  ces  termes  : È ajfisso  al  muro  lui  iasioriiieto  qaïui 
del latlo  consimile  aW  altro , n.  87  (937).  Dans  d’autres  descriplions  plus 
récentes  du  musée  du  Vatican , entre  autres  celle  de  M.  Nibby,  Itinéraire  de 
Rome,  t.  Il,  p.  6i4-6i5.  les  deux  bas-reliefs  en  question  sont  pareillement 
indiqués  à la  place  qu'ils  occupent , comme  offrant  l’un  et  l'autre  le  même 
sujet,  tel  que  l’avait  expliquéVisconti. 

(i)  Voy.  ses  Observations  sar  le  maséo  Pie-Clàmatia  de  Visconti , dans  le 
Ztiuchriflàe  M.  Welcker,  p.  SyS.  Dans  une  note  de  l’éditeur,  il  est  dit  que 
Zoëga  avait  changé  plus  lard  d’avis,  et  qu'au  lieu  des  deux  personnages 
qu'il  nommait  d’aboid  Tkaumas  et  Tèthys.ilayaitndoplé  PoseidonetAmphi- 
irile.  Mais  quant  à cette  dernière  figure,  le  cliangemenldenom  proposé  par 
Zoëga  ne  change  rien  à l’idée  que  ce  nom  représente;  et  la  prétention  même 
de  distinguer,  sur  des  monumens  romains  du  genre  des  nôtres,  des  person- 
nages tels  qu'dmphifn'tc.  Téthys  et  Thalassa,  me  paraît  loiit-à-fait  illusoire. 


(2)  Zoëga  remarque,  dans  les  observations  citées  à la  note  précédente, 
que  la  tête  de  ce  personnage  est  presque  entièrement  une  œuvre  de  restau- 
ration ; d’où  il  suit  qu’on  ne  saurait  guère  insister  sur  la  qualification  qu’il 
lui  donne  de  Thaumas  ou  de  Poséidon;  mais  j’avoue  que  je  préfère  encore 
celle  de  Visconti , qui  y voyait  le  Ciel,  bien  qu'elle  soit  rejetée  par  Zoéga, 

(3)  Voy..  plus  haut,  p.Sgi. 

(4)  D est  singulier  que  Zoéga,  qui  cite  ce  second  bas-relief  comme  un 
eâté  de  sarcophage , du  même  sujet  et  du  même  travail , n’en  ait  pas  donné 
la  description , pour  montrer  en  quoi  ces  deux  bas-reliefs  diffèrent  dans  les 
détails,  et  tirer  de  là  quelques  inductions  sur  le  sujet  môme  qu’ils  repré- 
sentent; etcetleomission.sielle  appartient  à Zoéga,  a d’autant  plus  lieu  de 
nous  étonner,  que  le  bas-relief  Borgbèse , dont  j'aurai  bientôt  à m'occuper, 
et  qui  est  une  troisième  répétition  de  la  même  composition , n avait  pas 
échappé  à l’attention  de  cet  antiquaire,  ainsi  que  nous  l'apprenons  de  son 
fidèle  et  savant  éditeur.  M.  Welcker. 
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de  rexécutiou;  et  lordie  différent  dans  lequel  sont  rangées  les  trois  Divinités  capitolines  nest 
pareiUement  qu un  caprice  de  iartisle,  tout-à-fait  indifférent  en  soi,  et  qm  niinporte  en  rien  au 
sens  de  la  composition.  ^ 

Cest  ce  qui  résultera  plus  positivement  encore  de  l’examen  du  monument  qui  va  nous  offrir  pom' 
a première  fois  cette  composition  eu  son  entier,  sous  sa  véritable  forme.  C’est  un  bas-relief  qui  fut 
ong-lemps  relégué  dans  un  des  bosquets  de  la  villa  Borgkèse.  le  Bosco  Parrasio,  où  il  échappa  à 
latlention  de  presse  tous  les  antiquaires  romains,  même  à celle  de  Visconti;  mais  qui  n’élait 
pourtant  pas  reste  inconnu  à Zoëga,  comme  nous  l’apprenons  d’une  description  cpi’il  en  avait  faite 
et  qui  s est  trouvée  parmi  ses  papiers  publiés  par  M.  Welcker’.  Maintenant  que  ce  bas-relief  est 
place  dans  les  sdlons  de  cette  villa,  repeuplée  de  monumens  antiques,  il  a pu  devenir  aisé  pour 
tout  le  monde,  en  le  comparant  avec  les  deux  fragmens  du  Vatican,  de  s’assurer  que  c’est  le  même 
sujet  que  représentent  ces  trois  bas-reliefs  du  même  genre,  et  à-peu-près  aussi  du  même  style;  et 
il  est  devenu  tout  aussi  facile  de  reconnaître  ce  sujet  même,  au  moyen  d’une  troisième  scène, 
qui  complété  la  composition,  et  qui  suffit  pour  en  expliquer  toute  la  pensée. 

Les  trois  Divinités  capitolines  occupent  maintenant  le  centre  de  cette  composition;  ce  qui  était 
conforme  a toutes  les  convenances  de  Tari,  aussi  bien  qu’à  l’importance  même  de  ces  personnages. 
Jupiter,  au  inilieu,  avec  le/o«dre  et  le  sceptre,  et  son  aigle  à ses  pieds;  Minerve  et  Jimon  de  chaque 
côté  du  Dieu  suprême,  dans  l’ordre  qu’elles  occupaient  au  sein  de  leurs  sanctuaires,  et  dans  une 
attitude  qui  était  probablement  consacrée  par  quelque  excellent  modèle,  puisqu’elle  se  reproduit, 
sans  aucune  variante,  sur  toutes  ces  répétitions  d’un  même  type.  La  Fortune  est  supprimée,  sans 
doute  a cause  du  defaut  despace,  ou  par  tout  autre  motif  assez  indifférent  à rechercher;  le  môme, 
piobablemcnt,  qm  a fait  supprimer  aussi,  dans  les  deux  scènes  latérales,  les  figures  accessoires 
dont  la  présence  n’était  pas  rigoureusement  nécessaire.  De  ces  deux  scènes  latérales,  celle  qui  se 
présenté  en  premier  lieu,  avec  le. Soleil  monté  sm  son  quadrige,  le  Dioscure  à pied  qui  le  précède, 
guidant  un  coursier  par  la  bride',  et  l'Océan,  couché  en  s’appuyant  sur  le  coude  gauche,  est  abso- 
lument semblable  a cette  partie  du  second  fragment  du  Vatican.  L’autre  scène,  tout-à-fait  nou- 
velle, qm  termine  la  composition  du  côté  opposé,  offre  d’abord  le  second  Dioscure,  dans  une 
altitude  et  dans  un  mouvement  en  tout  semblables  au  premier;  puis  une  Femme,  dont  le  péplus 
s enfle  et  voltige  au-dessus  de  sa  tête  : trait  de  costume  caractéristique  pour  les  divinités  de  ïair. 
Cette  femme  est  debout  et  penchée  en  avani,  dans  un  char  attelé  de  deux  comsiers  qui  s’abattent 
sur  leurs  jambes  de  devant;  et  à ce  dernier  trait,  non  plus  qu’à  tous  les  détails  de  ce  groupe  remar- 
quable, on  ne  peut  méconnaître  la  Nuit,  montée  sur  un  bige,  comme  on  la  voit  habituellement 
représentée,  et  au  moment  même  où  elle  atteint,  pour  s’y  plonger,  les  ondes  de  l’Océan.  S’il  pouvait 
rester  des  doutes  à cet  égard,  ils  seraient  dissipés  par  la  présence  du  Génie  nu  et  ailé,  qui  se  penche, 
dans  une  attitude  fortement  inclinée^,  vers  le  pian  inférieur  du  bas-relief,  en  tenant  \xn  flambeau  renversé  : 
toutes  circonstances  qui  conviennent  exclusivement  à Hespéros\  le  Génie  du  soir.  Le  char  de  la  NuiP, 
avec  tous  ses  accessoires,  est  donc  ici  représenté  d’une  manière  qui  correspond,  pour  l’étendue  et 
pour  la  place  qu’il  occupe  sur  notre  bas-relief,  comme  pour  tous  les  détails  de  la  composition,  au 
char  du  Soleil  figuré  à l’autre  extrémité. 

Il  est  clair  mmntenant  que  la  composition  où  Visconti  avait  reconnu  le  Soleil,  à la  place  princi- 
pale, en  signe  de  la  supériorité  que  ce  culte  récent  avait  acquise,  et  dont  il  avait  cru  pouvoir  ex- 
pliquer, d’après  cette  idée,  les  autres  personnages,  en  y voyant  la  réunion  des  Divinités  cosmiques 
subordonnées  au  Soleil  et  protectrices  de  l’empire,  avait  dans  le  fait  une  intention  toute  différente. 


(i)  Zoega’s  Bemerkiuiÿen  ai  Visconti's  PiocUmenl.  Miueam,  dans  Je  Zeit- 
schrift de  M.  WeJcker.  p.  376-377.  H serait  inutile  de  relever,  pour  nos  lec- 
teurs qui  ont  le  monument  sous  les  yeux,  les  inexactitudes  qui  peuvent 
s'£tre  glissées  dans  cette  description  dé  Zoêga. 

(a)  On  aura  peine  à croire  que  Zofga  ait  pu  voir  dans  le  personnage 
portant  la  chlamyde  héroïque  et  la  liaste,  Phosithoros , de  intaie  qu’il  a vu 
dans  l'autre  Dioscure,  Hespéros,  avec  «on  cheval.  Cette  double  méprise,  qui 
tendrait  à confondre  toutes  les  notions  acqubes  en  fait  de  personnages 
de  l’ordre  héroïque , comme  les  Dioîcarei . et  de  ceux  de  l’ordre  allégorique , 
tels  que  les  génies  Phosphorôs  et  Hespéros,  toujours  représentés  sous  la  forme 
à'Eiÿms  nas  et  ailés,  tenant  un  Jlambeait,  me  parait  vraiment  iuexplicable. 

(3)  J'ai  déjà  cité  des  exemples  de  cette  position  inclinée  qui  caractérise 
Hespéros,  et  qui  vient  à l’appui  de  l'altitade  horizontale  du  Génie  Jhaèbre; 
voy.  Orssléide,  p-  aaé-aaS. 

(i)  Par  suite  de  l’erreur  qu’il  avait  précédemment  commise  au  sujet 


d'Hespéros,  Zoëga  a vu  dans  le  Génie,  nu  et  ailé,  la  Naii  personnifiée  : idée 
qui  n'est  pas  moins  contraire  aux  usages  de  l’art  qu'aux  principes  de  la 
langue  imitative. 

(5)  La  Nuit,  avec  son  mile  qui  s’enfie  au-dessus  de  sa  tête , debout  sur 
un  hige,  dont  les  chevaux  se  plongent  dans  l’Océan , est  représentée  sur  un 
des  bas-reliefs  de  l’arc  de  Gjnslantin . Hirt,  Bilderbach,  I,  V,  7,  à-peu-près 
comme  elle  l'est  ici.  Hespéros,  dans  la  même  attitude  pencbcc,  se  voit  aussi 
snr  le  bas-relief  en  question;  et.  de  plus,  Occo/ilui-méme,  assis  et  appuyé 
sur  son  urne.  Quelquefois,  le  char  do  la  Nuit  est  att^é  de  deux  Baufs, 
comme  on  en  a des  exemples  sur  uib  sarcophage  de  la  villa  Famfdi . et  sur 
un  bas-relief  de  la  villa  Borgbèse,  cités  par  Winclcelmonn,  Mon.  ined.  n.  ai, 
qui  fait  aussi  mention  à cette  occasion  d’un  curieux  sarcophage  du  cloître 
de  Saint-Paul  hors  des  murs,  où  Séléné,  visitant  Endymion,  est  montée  sur 
un  char  pareillement  attelé  de  deux  bceafs.  Ce  sarcophage  vient  d’être  publié 
par  M.  Éd-  Gerhard , antike  Bildtoerke , wxtx. 
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Le  Soleil  et  la  Nail,  rejetés  aux  deux  exlrémilés  du  bas-relief,  n’y  figurent  évidemment  que  comme 
des  images  accessoires.  Les  trois  Divinités  capitolines,  placées  au  centre  de  la  composition,  n’en 
sont  pa.”  moins  manifestement  l'objet  principal.  La  présence  des  deux  Dioscures,  dont  un  seul 
avait  paru  nécessaire  à Visconti  pour  appuyer  sou  interpre talion,  saccorde  bien  mieux  encore  avec 
toutes  les  données  antiques,  puisqu’il  était  dans  la  condition  de  ces  deux  jumeaux  de  parcourir  lun 
après  l’autre  les  champs  du  ciel;  d’où  il  suit  que  l’un  était  le  compagnon  du  Soleil,  tandis  que  l’autre 
était  celui  de  la  Nuit;  et  c’est  de  cette  manière  qite  nous  les  trouvons  en  effet  représentés  sur 
notre  bas-relief.  Ainsi  s’explique,  par  ce  rapport  même  des  Dioscures  au  Soleil  et  a la  Nuit,  la  pré- 
sence de  ces  deux  groupes,  opposés  l’un  à l’autre  sur  tant  de  sarcophages  antiques  ; et  1 attitude 
sous  laquelle  ces  deux  personnages  se  reproduisent  si  souvent,  avec  cette  intention  funeraiie  indu- 
bitable, sur  les  moiiumens  en  question,  semlile  à son  tour  ne  plus  laisser  de  doutes  sur  la  signifi- 
cation véritable  et  sur  l'emploi  primitif  des  deux  célèbres  groupes  du  Capitole,  ou  il  faudra  recon- 
naître les  Dioscures,  tels  qu’ils  devaient  être  placés  à l’entrée  de  quelle  grand  mausolée  ; tels  quils 
se  trouvaient,  sculptés  presque  de  ronde  bosse  et  de  grande  proportion,  sur  un  des  beaux  tombeaux 
de  Tivoli,  vulgairement  nommés  Sepolcri  de’  Sereni^ ; tels  enfin  quils  apparaissent,  comme  types  de 
plusiexirs  médailles  impériales,  avec  l’inscription  aetemitas.  avgg.  nostr.,  dapres  le  même  motif  qui 
fit  adopter  l’image  du  Soleil  et  de  la  Lune  pour  expression  figurée  de  ïélemité  des  empereui’s\ 
Mais,  pour  revenir  à notre  bas-relief,  il  ne  saurait  être  maintenant  douteux  que  la  composition 
qu’il  présente  n’ait  eu  pareillement  un  motif  funéraire;  et  conséquemment,  que  ce  bas-relief  même 
ne  provienne,  comme  les  fragmens  du  Vatican,  de  quelque  sarcophage  antique.  Le  cours  de  la  vie 
humaine,  représenté  allégoriquement  par  celui  du  Soleil  et  de  la  Lune,  et  placé  sous  la  protection 
des  divinités  du  Capitole,  était  en  effet  mi  type  de  composition  funéraire  paifaitement  approprié  a 
la  nature  même  de  ces  monumens,  où  l’on  voit  figurer,  avec  une  intention  équivalente,  des  images 
analogues,  sur  lesquelles  j’aurai  bientôt  occasion  de  revenir.  Le.anême  sujet  fut  employé,  évidem- 
ment avec  la  môme  intention,  sur  des  lampes  sépulcrales  romaines,  une  desquelles,  publiée  depuis 
long-temps  par  Bartoli,  et  reproduite  par  Moses°,  peut  être  regardée  comme  offrant  1 application  la 
plus  sensible  et  la  plus  heureuse  de  cette  image  allégorique.  On  la  trouve  réduite  à sa  plus  simple 
expression  sur  des  sarcophages  et  sur  des  autels  funéraires  qui  appartiennent  au  dernier  âge  de 
l’antiquité  romaine,  où  il  était  naturel  en  effet  que  cette  représentation  figurée  dune  des  idées 
populaires  de  la  civilisation  antique  arrivât,  pour  ainsi ‘dire  comme  elle-même,  a son  dernier  terme. 
Tel  est,  entre  autres  exemples  que  j’en  pouirais  citer,  mi  superbe  sarcophage,  trouve  dans  le  ci- 
metière du  Vatican,  et  qui  se  voit  actuellement  dans  les  jardins  de  la  villa  Corsini  , a Rome,  dont 
le  couvercle,  orné  d’une  scène  dé  vendanges,  est  terminé  à Chaque  extrémité  par  un  masque  colossal, 
c’est  à savoir,  à droite,  la  tête  radiée  da  Soleil,  et  a gauche,  la  tete  de  la  Lune,  posee  sur  un  crois- 
sant et  terminée  par  un  autre  croissant  plus  petit.  Tel  est  encore  un  bel  autel  funéraire  de  la  col- 
lection Giustiniani,  dont  l’inscription  a été  publiée  par  Fabretti’,  et  aux  deux  extrémités  duquel 
sont  sculptées  les  têtes  colossales  du  Soleil  et  de  la  Lune^  : double  symbole  de  la  révolution  diurne 
devenue  l’image  allégorique  du  cours  de  la  vie  humaine,  et,  a ce  titre,  un  des  types  funéraires 
les  plus  propres  à la  décoration  des  urnes  et  des  sarcophages.  Jen  puis  citer  un  second  exemple, 
assez  curieux  par  quelques  variantes  qu’il  présente.  C’est  un  autel  frméraire,  dun  travail  médiocre, 
mais  d’une  composition  peu  commune,  d’ailleurs  inédit,  et  que  j’ai  fait  dessiner,  pour  mon  recueil, 
dans  le  cloître  delà  basilique  de  Saint-Paul  hom  des  murs,  où  il  est  placé’.  On  y voit,  au  centre 


(1)  Je  me  contenterai  de  citer  le  sépulcre  de  riftius,  si  connu  sous  le  nom 
vulgaire  de  romieaii  Néron,  Bartoli,  Sepolcri  anlichi,  lav.  44- Je  cilei-ai 
aussi  le  sarcophage  de  P.  ÆJ.  Sabinus , publié  par  Mabillon , Mus.  llalic. 
1. 1 , p.  aaS,  sur  la  face  principale  duquel  est  représentée  la  chute  de  Pkaé- 
thon,  avec  les  groupes  dos  Dioscures  aux  deux  extrémités;  composition  re- 
marquable, dont  le  motif  n'a,  pas  été  compris  par  le  savant  Bénédictin. 

(2)  Je  n'oserais  étendre  cette  application  aux  deux  groupes  de  Monte 
Cavdlo,  dont  la  composition  est  si  différente;  et  néanmoins,  il  y aurait, 
dans  ce  cas-là  même,  de  graves  présomptions  à faire  valoir  en  faveur  de 
la  même  hypothèse. 

{3)  Ce  tombeau  avait  été  dessiné  pour  le  recueil  de  Bartoli,  Sepolcr.  anlich. 
lav.  47.  avant  l’époque  où  la  tête  de  l’bomme  et  celle  du  cheval  furent 
brisées  et  emportées,  à ce  qu’il  parait,  par  le  duc  d'Albe,  en  iShy,  Nibby, 
Vioggioaci  coalomidi  flonui,  1, 11g.  Du  reste,  M.  Nibby  décrit  ce  bas-relief 
comme  offrant  • un  Uomo  in  piedi  cbe  tiene  un  cavallo  pel  morso  ; • ce  qui 
n'en  donne  pas  une  notion  bien  satisfaisante.  Du  temps  de  Bartoli,  on 


voyait  dans  ce  groupe  d’un  cavalier  et  d’un  cheval,  Alexandre  et  Bucé- 
phah;  méprise  dont  les  groupes  de  Monte  Cavallo  ont  aussi  été  1 objel. 

(4)  Eckhel.û.iV.  VU,  181. 

(5)  A Collection  of  antique  Vases,  etc.  pl.  81. 

(6)  Ce  sarcophage  a été  décrit,  mais  d'une  manière  peu  satisfaisante, 
parle  P.  Lupi.  dans  sa  dissertation,  d’ailleurs  si  docte  et  si  curieuse, 
Epitaph.  Sever.  Martyr,  p.  hy-SS.  Botlari  en  a fait  graver  séparément  le 
corps  et  le  couvercle  dans  son  important  recueil,  Pitiur.  0 Scultur.  sacr. 
l,  1,  p.  12a  et  ia5. 

(7)  Fabretti,  Inscripl.  c.  v,  n.  208,  p-  383. 

(8)  Des  T^tes  da  Dieu  Lanus , placées  aux  angles  des  aulels  funèbres,  en 
guise  de  ces  têtes  apposées  du  Soleil  et  de  ta  Lune,  ont  sans  doute  la  même 
intention  ; voyez-en  un  exemple  dans  Boissard,  Ant.  Rom.  Vl,  5 1 . 

(g)  Voy.  planche  LXXVU,  n.  3.  L'inscription  seide,  sans  aucun  détail 
sur  le  raonuaienl  qui  la  porte , est  publiée  d.ius  les  Inscript,  anliq.  Basilic. 
S.  Paul  adviamOstiens.  p.  lv.  n.  6o3,  Rumæ,  i654.  fol-  Celte  inscription 
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dune  espèce  de  frise,  qui  couronne  ce  petit  monument,  une  tête  du  Soleil  radiée,  de  face,  entre  deux 
tetes  de  bélier,  opposées  l'une  à l’autre,  et  placées  chacune  dans  un  cramant,  de  manière  à rendre  pal- 
pable le  rapport  de  ces  têtes  de  bélier,  symbole  funéraire  si  connu',  avec  ce  disque  du  soleil,  encadré 
pour  ainsi  dire  entre  deux  croissans\  Un  autre  rapport  qui  n’est  pas  moins  sensible,  c’est  celui  de 
ces  symboles  du  Jour  et  de  la  Nuit  avec  les  noms  de  Phospkorus  et  de  Fusca.  noms  des  deux  per- 
sonnages qui  figurent  sur  ce  monument;  et  il  est  inutile  d’ajouter,  à l’appui  de  cette  observation, 
combien  ces  sortes  d’allusions  étaient  familières  au  génie  de  l’antiquité;  au  point  que  l’usage  s’en 
était  conservé  sur  les  monumens  funéraires  du  premier  âge  du  christianisme.  Le  sujet  représenté 
dans  la  partie  inférieure  de  notre  autel  n’offre  pas  une  image  funéraire  moins  expressive  en  elle- 
naême,  ni  moins  d’accord  avec  les  autres  traits  employés  dans  la  composition  de  ce  monument. 
Cest  Proserpine  enlevee  par  Platon,  sujet  dun  si  grand  nombre  d’urnes  et  de  sarcophages  antiques^ 
aussi  bien  que  de  peintures  et  de  mosaïques  de  tombeaux  romains*,  où  il  figurait,  comme  on  sait, 
pour  exprimer  une  mort  prématurée.  Ici,  ce  sujet  se  trouve  réduit  à sa  plus  simple  expression,  de 
même  que  la  représentation  allégorique  du  cours  de  la  vie  humaine;  en  sorte  qu’il  serait  difficile.de 
trouver  un  monument  funèbre  où  des  images  mieux  assorties  fussent  présentées  sous  une  forme 
tout  à-la-fois  plus  claire  et  plus  abrégée. 

Avant  d aller  plus  loin , il  n est  pas  inutile  de  montrer,  par  des  témoignages  positifs , que  l’image 
allégorique  d’une  vie  moissonnée  à son  printemps  était  exprimée  chez  les  anciens  au  moyen  de 
1 opposition  des  étoiles  du  Matin  et  du  Soir,  ou  du  Jour  et  de  la  Nuit  Or,  c’est  ce  qui  résulte  indu- 
bitablement dune  epigramme  célèbre  de  Platon^  dont  l’idée  se  reproduit  à travers  l’antiquité  tout 
entière,  grecque  et  romaine;  et  la  même  image,  que  nous  retrouvons  jusque  dans  les  écrits  des 
philosophes*,  nous  donne  1 explication  natm'elle  des  motifs  qm  firent  choisir  cette  représentation 
plus  ou  moins  abrégée  du  cours  du  Jour  et  de  la  Nuit,  pour  type  de  monumens  funèbres.  L'image 
delà  Nuit,  avec  Thanatos  et  Hypnos  dans  ses  bras,  entre  deux  Femmes,  qui  font  allusion  à la  mort 
et  au  sommeil,  cette  image,  dis-je,  telle  que  nous  l’avons  vue  représentée  sur  le  cippe  funéraire  de 
Luccia  Telesina’,  revient  à la  même  idée;  et  c’est  enfin  une  image  équivalente,  exprimée  à-peu-près 
de  la  même  manière,  par  une  Femme  portant  de  la  main  droite  la  tête  du  Soleil,  et  de  l’autre  celle 
de  la  Lime,  qui  figure  sur  des  monumens  romains*,  pour  signifier  ÏEternité. 

Malgré  l’application  certaine  et  l’accord  manifeste  des  images  symboliques  dont  je  viens  d’expli- 
quer lintention  et  de  constater  la  présence  sur  des  monumens  de  nature  funéraire,  il  serait  pos- 
sible que  l’on  conservât  encore  quelques  doutes  sur  la  destination  du  marbre  Borghèse  et  des  deux 
fragmens  du  Vatican*,  qui  appartiennent  à une  composition  semblable.  Il  faut  donc  montrer,  par 
un  témoignage  irréfragable,  que  cette  composition  était  réellement  d’usage  funéraire,  et  qu’elle  ne 
put  être  conçue  que  pour  figurer  sur  des  sarcophages,  avec  l’intention  que  j’ai  indiquée.  C’est  en- 
core au  moyen  d’un  monument  inédit  que  je  puis  produire  cette  preuve  décisive;  et  ce  monument 
est  un  fragment  d’une  quatrième  répétition  de  ce  même  sujet,  fragment  réduit  aux  quatre  figures 
du  milieu,  mais  qui,  par  un  hasard  heureux,  a conservé  dans  la  partie  supérieure  l’inscription  sé- 


n'a  du  reste  rien  de  remarquable,  si  ce  n’est  la  forme  du  nom  posphorvs, 
pour  piiuspuoHvs,  laquelle  n'esl  pourtant  pas  non  plus  sans  exemple  sur 
les  monumens  lapidaires  de  cet  âge.  On  trouve  un  C.  Iulius  Lucifer!  Filius , 
Posphorus  (sic),  sur  une  inscription  du  recueil  de  Gruler,  p.  cxciv,  n-  4. 

(1)  Voyez,  entre  autres  exemples,  celui  de  notre  vase  d'argent  de  Bemay, 
pl.LlIl,  oùlautolfanémire  est  couronné  de  deax  télés  de  iélier  opposéesl'une 

(2)  Ces  ihitx  cniaans  forment  l'exlrémilé  d'une  espèce  de  bande  zodia- 
cale . comme  on  le  voit  sur  un  beau  cippe  funéraire  dans  Boissard , Ant. 
Rom.  IV,  i‘i;  une  pareille  disposition,  de  bande  terminée  en  eroianwct 
ornée  d'oves,  avec  têtes  do  bélier  à ses  extrémités,  se  retrouve  encore  sur 
d’autres  cippes  funéraires,  tels  que  celui  qui  est  publié  dans  le  même 
recueil  de  Boissard , IV,  z ai , où  l'aigle  remplace  le  disque  da  soleil  avec 
une  intention  analogue. 

(3)  M.  Welcker  avait  donné  dans  son  Zeitschrifij  etc-  p.  i-gb,  et  igS-gS, 
un  catalogue  raisonné  de  tous  ceux  de  ces  monumens  qu'il  connaissait , en 
même  temps  qu’une  exposition  savante  et  ingénieuse  du  mythe  qui  s y rap- 
porte. Tout  récemment  encore,  le  même  savant  a complété  et  rectifié  ce 
travail . en  y corrige  nt  quelques  inexactitudes  et  y ajoutant  aussi  plusieurs 
notions  nouvelles  ; voy.  les  Aimai,  de  l'Instit.  arckéol.  t.  V,  p.  i46. 

(4)  En  fait  de  peintures  aeprésentant('enl«iemcnt(/e  Proserpine,  telles  que 
celle  du  Tombeau  des  iVoîow,  Bartoli,  xn,  i3i , je  citerai  particulièrement 
une  peinture  d’un  tombeau  récemment  découvert  dans  la  vigne  de 
M.  Amendola,donlla  composition  ressemble  beaucoup  à celle-là , et  dont 


1 exécution,  avec  quelques  détails  négligés  et  incorrects;  offre  un  mérite 
supérieur  à celui  de  la  plupart  de  ces  peintures. 

(5)  Brunck,  Analect.  1 , 178  [Anihol.  Pal.  I,  106,  Jacobs.  ) : 

Ayiïip  ‘Opi’  pUytKOfi-efç  ùi  ^uo7n>  '£fi02, 

N2»  di  “ESnEPOS  » qSifsétoif. 

La  même  idée , exprimée  à peu  près  dans  les  mêmes  termes , sur  le  tom- 
beau de  la  sage  Crescenlina,  y tenait  lieu  d’un  bos-rclief  pareil  aux  noires, 
iiid.  adespot,  733 , IV,  ayg,  Jacobs.  : 

"llTtf  «/  l^aâm  Sxûi(  àtlTtMtr  'EÙOS, 

N5>  diim  Jl’  ilziro’  jüi  “ESITEPOS  ê» 

Et  cette  image  n’était  pas  moins  familière  aux  Latins , à en  juger  d’après  la 
traduction  d'Ausone,  Epigr.  cxlit  : 

Exslioctus , cassis  lumine  tesfer  eris. 

(6)  Plutareb.  Consolât,  ad  Apollon,  VI,  4o5,  ed.  Reisk.  : 'H  'apan  odv  aima 

H dil'^am  npuy  n ■S'Ha/sk  çùf,  ti  av-n  x^'niy  (oti^r  “Adny  èV  anp’  êy 

'HwirAN  xsx  NfXTA  mwm,  ism.yuyà(  ZnÜS  tï'  ©ANATOV,  «g 
■brUNOr  ’ErPHrOPSEÜS  ; conf.  WyttenBacl).  Animado.  II,  Isg. 

(7)  haut,  Oresteiie,  p.  ai6,  not.  3.  Je  reviendrai  sur  ce  mo- 
nument dans  les  Additions  et  Corrections,  pour  rectifier  une  erreur  que  j'ai 
commise  à son  sujet,  et  pour  ajouter  une  explication  sur  un  point,  dont 
je  n’avais  pas  cru  pouvoir  rendre  compte. 

(8)  Sur  des  médailles  de  Trajan,  voy.  Hirl,  Bilderiacà,  11,  i3g. 
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puicrale  qui  manque  sur  les  trois  autres  marbres.  Celui-ci  se  voit  au  musée  de  luniversite  de  Pe- 
ruggia';  l’exécution  en  est  plus  médiocre,  et  la  conservation  plus  défectueuse,  que  celles  du  marbre 
Borghèse  et  des  deux  du  Vatican;  mais  il  n’olfre  pas  non  plus,  comme  ces  trois  monumens,  les 
inconvéniens  des  restaurations,  ce  qui  lui  donne  sur  eux  un  assez  grand  avantage;  et  de  plus,  il  s’y 
trouve  quelques  variantes  curieuses,  notamment  dans  la  figure  du  premier  Dioscnre,  qui  a la  tête 
couverte  du  bonnet  particulier  à ces  personnages;  ce  qui  achève  de  caractériser  celui-ci  de  ma- 
nière à ne  plus  laisser  le  moindre  fondement  à la  méprise  commise  par  Zoëga.  Les  trois  Divinités 
' capitolines  se  reconnaissent  de  même  ici  avec  tous  leurs  attributs , circonstance  nouvelle  sur  ces 
bas-reliefs;  et  du  reste,  elles  se  montrent  conçues  et  disposées  à-peu-près  comme  sur  le  marbre 
Borghèse,  c’est-à-dire  conversant  entre  elles,  sans  aucune  relation  apparente  avec  les  groupes  des  deux 
scènes  latérales. 

Quant  à l’inscription’  qui  se  lit  sur  une  espèce  de  bandeau  ou  de  couronnement,  et  qui  sert  à 
déterminer  la  nature  funéraire  de  notre  bas-relief,  d'après  sa  teneur  même,  tout  incomplète  quelle 
est  par  suite  de  la  mutilation  que  le  marbre  a subie  aux  deux  extrémités,  et  d’après  le  mot  bene- 
MERENTi,  consacré  sur  les  inscriptions  sépulcrales,  elle  ne  saurait  donner  heu  à aucune  observation. 
Mais  le  fait  même  qu’elle  constate,  c’est  à savoir  que  le  bas-relief  qu’elle  accompagne  avait  une  signi- 
fication d’accord  avec  son  usage  funéi’aire,  donne  à ce  fragment  d’inscription  une  importance  pro- 
portionnée à celle  de  la  composition  dont  il  s’est  conservé  jusqu’à  nous  tant  de  répétitions. 

Je  puis  montrer,  par  un  autre  exemple,  les  nombreuses  applications  qui  se  firent  du  môme  type, 
toujours  avec  quelques-unes  de  ces  variantes  (pii  servent  à nous  révéler  quelques  particularités  noiv- 
veiies  du  génie  antique.  Celui-ci  est  d’autant  plus  curieux,  qu’il  appartient  à l’un  des  monumens 
de  l’antiquité  romaine  les  plus  recommandables  à tous  égai’ds,  au  célèbre  sarcophage  de  Saint- 
Laurent  hors  des  murs,  représentant  un  Mariage  romain.  Cette  grande  urne  sépulcrale,  l’une  des 
plus  magnifiques  qui  nous  restent,  probablement  de  l’époque  de  Septime  Sévère,  a été  bien  souvent 
publiée^  quoique  jamais  peut-être  d’une  manière  complète  ou  suffisamment  fidèle.  Le  couvercle  en 
est  orné,  à ses  deux  extrémités,  de  masques  barbus,  d’un  caractère  barbare  plutôt  que  scénique,  et 
sur  le  devant,  d’une  composition*  absolument  semblalde,  sauf  quelques  détails,  à celle  de  notre 
marbre  Borghèse;  et  il  peut  paraître  assez  étrange  qu’une  pareille  analogie,  fouiuie  par  un  monument 
si  connu,  placé  lui-même  dans  un  lieu  si  fréquenté,  ait  échappé  jusqu’ici  à l’attention  de  tant  d’an- 
tiquaires romains,  à celle  de  Visconti  et  de  Zoëga  eux-mêmes.  La  première  scène,  à gauche,  repré- 
sentant le  char  du  Soleil,  avec  les  figures  de  l’Aurore  ailée,  volant  au-dessus  des  chevaux*,  d’Océan^ 
couché  sur  le  plan  inférieur,  et  du  premier  Dioscure,  guidant  son  cheval  par  la  bride,  est  presque 
entièrement  la  môme  qui  se  voit-sttr  du  Vatican,  sauf  la  présence  de  {Aurore, 

nouvelle  sur  ces  bas-reliefs,  et  substituée  à Phosphores;  mais  il  y a encore  ici  une  particularité  cu- 
rieuse, c’est  qu’au-devant  du  char  du  Soleil  est  figurée  une  montagne  abrupte^,  que  le  dieu  se  dis- 


(i)  Voy.  planche  LXXII , n.  i.  C'est  à la  complaisance  de  M.  le  profes- 
seur Vermiglioli  que  j'ai  dû  de  pouvoir  faire  exécuter  un  dessin  de  ce 
monument , et  j’aime  à lui  en  témoigner  ici  ma  reconnaissance. 

(a)  Celte  inscription  est  ainsi  conçue  : 

APIIIO  PATRI  BENEMERENTI  SEPTtMIVS  EVC 
n est  évident  quelle  est  incomplète  à ses  deux  extrémités , c'est-à-dire  dans 
les  parties  correspondant  aux  deux  groupes  latéraux  du  has-reüef,  qui 
manquent  égalemeat;  d'où  il  suit  que,  pour  rétablir  celte  inscription, 
telle  à-peu-près  qu'elle  devait  être  dons  son  entier,  il  faudra  que  les 
deux  membres  ajoutés  au  commencement  et  à la  fin  occupent  le  même 
espace  que  les  groupes  du  Soleil  et  de  la  Nail  remplissent  sur  le  marbre 
Borghèse.  On  pourrait  donc  la  restituer  de  cette  manière  : [septimio.  avc. 

L.  EVGr]  APIIIO  PATRI  BENEMERESTI  SEPTIMIVS  EVC  [ LITVS  Fil,.  TITVt.VM  P.]. 
11  me  parait  inutile  de  justifier  par  des  exemples  des  supplémeus  qui , por- 
tant presque  entièrement  sur  des  noms  propres,  sont  tout-à-foit  arbitraires. 
J'oliserve  seulement  que  le  surnom  evclitvs,  que  j'ai  choisi,  m'a  été  fourni 
par  une  autre  inscription  de  Peruggia,  Vermiglioli,  Iscriz,  Perag.  cl.  x, 
n.  f.Lxxi;  et  ce  surnom  peut  autoriser  à son  tour  celui  d'EVGRAPirio.  Du 
reste . je  déis  avertir  que  notre  inscription  avait  été  publiée  par  M.  Vermi- 
glioli, qui  k croyait  entière,  et  qui  la  soupçonnait  chrétienne,  sans  aucun 
motif  réel,  et  sur -tout  sans  aucun  égard  pour  le  bas-rebef  paien  qu'elle 
accompagne , et  à la  composition  duquel  il  parait  que  ce  savant  n’avait  rien 
compris,  d'après  la  description  même  qu'il  en  fait;  voy.  ses  Iscriz.  Peraj. 
cl.  X , n.  cuv,  t.  H , p.  397. 

(3)  Bartoli  n’en  a publié.  Admiranda,  56,  que  le  grand  bas-relief  de  la 
face  principale.  Montfaucon  l'a  reproduit,  X«f.  expL  III,  lio,  d'après  cette 
estampe , ainsi  que  Reger,  tpii  s'est  pourtant  permis  quelques  inlidélilés  de 


détail,  Contempl.  gemm.  qmr.  p.  a8  et  ag.  Ficoroni  en  a donné  le  premier 
un  dessin  complet , mais  malheureusement  d'une  trop  petite  proportion , et 
dans  un  caractère  trop  peu  conforme  à celui  de  l'original  ; voy.  ses  Veelig,  di 
Rom.  ant.  L I,  p.  1 15.  J'en  dirai  à peu  près  autant  de  la  gravure  publiée  par 
Lumisden , Eemarks  on  tke  Antiq.  of  Rame,  Append.  iii , p.  43o , malgré 
l'éloge  qu'en  fait  M.  Boettiger,  Aldohrand.  Hocltz.  p.  i48.  Il  existe  une  autre 
gravure,  plus  soignée,  mais  qui  laisse  encore  beaucoup  à desirer,  dans  le 
recueil  de  Bollari,  Pitlare  e Scaltura  sacfe,  t.  II,  p.  1 17-1 18. 

(4)  Voy.  planche  LXXII  A , n.  a. 

(5)  Peut-être  la  Victoire,  qui  figurerait  ità  d'après  le  même  motif  qui  fit 
placer  une  couronne,  ou  une  bandelette,  symboles  de  victoire,  aux  mains 
du  génie  Phorplioros,  précédant  le  char  de  l’Aurore,  sur  un  miroir  mys- 
tique, que  je  publie,  pl.  LXXXII  A,  n.  1,  et  sur  quelques  vases  antiques 
déjà  connus  ; voy.  plus  bas , p.  4oo,  not.  1 , les  observations  qui  seront  faites 
à ce  sujet. 

(6)  Ficoroni  co  a fait  la  remarque,  mais  sans  avoir  du  reste  reconnu  le 
càar  dit  Soleil,  ni  celui  delà  Nuit,  non  plus  que  le  véritable  objet  de  la  com- 
position entière . qu'il  soupçonna  pourtant  avoir  rapport  à la  Naissance  et  à 
la  Mort  de  l'homme,  représentées  l’une  et  l’autre  allégoriquement  par  l’Oriea/ 
et  l’Oceident.  Delà,  sans  doute,  il  n’y  avait  qu’un  pas  à faire  pour  arrivera 
l’explication  du  monument.  Une  autre  circonstance  qui  aurait  dû  achever 
d’éclairer  Ficoroni,  c'est  la  présence  des  Deus:  Dioicarer  qu  il  avait  lui- 
même  signalée;  et  celte  indication  eût  sufii  pour  mettre  Visconti  sur  la 
voie,  s’il  eût  jeté  les  yeux  sur  ce  passage  de  Ficoroni , de  même  que  pour 
redresser  l'erreur  où  était  tombé  Zoëga , au  sujet  de  ces  deux  personnages , 
s'il  se  fût  rappelé  le  monument  qui  les  présente,  de  manière  qu  il  ne  soit 
pas  possible  de  les  méconnaître. 
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[jose  à gravir:  image  neuve  et  fouraie  par  une  tradition  particulière  dérivée  sans  doute  d’une  source 
orientale'.  La  dernière  scène,  composée  du  second  Dioscure,  de  la  Nuit,  portée  sur  un  bigc  dont 
les  chevaux  s'abattent  en  avant,  est  pareillement  semblable  à celle  de  notre  marbre  Borghèse,  ex- 
cepté encore  en  un  trait  important;  c’est  cjue  la  ^^ure  ailée,  compagne  de  la  Nuit,  qui  figure  ici 
au-dessus  des  chevaux,  à la  place  d'Hespéros,  tient  déployée  de  ses  deux  mains  une  draperie,  sans 
doute  ce  long  voile  noir,  célébré  par  les  poètes,  que  la  Nuit  étend  sur  la  nature.  Au  centre  de  la 
composition,  à la  place  occupée  constamment  pan  les  trois  divinités  capitolines,  sont  pareillement  trois 
figures,  aujourd’hui  assez  endommagées  pour  qu’on  ne  puisse  les  déterminer  avec  certitude.  Cepen- 
dant Ficoroni  crut  y reconnaître  Jupiter  et  Junon;  et  la  troisième,  qu’il  prit  pour  la  Terre,  doit  plutôt 
être  la  Fortune,  compagne  habituelle  des  divinités  capitolines:  de  sorte  que,  dans  cette  partie  du 
bas-relief,  comme  dans  les  deux  autres,  la  similitude  est  complète,  sauf  les  variantes  de  détail  qui 
ne  changent  rien  au  motif  général  de  la  composition.  Une  de  ces  variantes,  qui  n’est  pas  la  moins 
curieuse,  c’est  le  tapis,  péripétasma,  suspendu  au-dessus  des  trois  divinités,  qui  n’a  pas  seulement  poru’ 
objet  d’indiquer  le  sanctuaire  où  elles  étaient  révérées,  mais  encore  de  les  isoler  du  reste  de  la  com- 
position, et  de  rendre  d’autant  plus  sensible  le  motif  de  leur  présence  au  sein  d’une  composition 
pareille.  En  effet,  d’après  cette  manière  de  représenter  les  divinités  capitohnes,  à part  des  autres 
personnages , dans  leur  temple  même , on  voit  quelles  doivent  présider  au  cours  des  destinées  humaines, 
représenté  allégoriquement  par  la  carrière  du  Jour  et  de  la  Nuit;  et  il  ne  saurait  plus  être  douteux  que 
ce  type,  ainsi  conçu  dans  son  ensemble,  et  toujours  varié  dans  ses  détails,  n’ait  été  proprement 
affecté  à des  monumens  funéraires,  puisqu’il  sert  à former  ici  le  couronnement  d’un  sarcophage. 

11  me  reste  à indiquer  la  source  où  cette  représentation  avait  été  puisée;  et  cest  encore  un  avan- 
tage que  de  pouvoir  produire,  à l’appui  de  ces  monumens  romains  rendus  à leur  véritable  signifi- 
cation, une  composition  purement  grecque,  inédite,  et  l’une  des  plus  curieuses  dans  son  genre  qui 
se  soient  encore  offertes  sur  les  vases  peints.  Celui  dont  il  s agit  fait  partie  de  la  magmfîque  col- 
lection de  M.  le  duc  de  Blacas’.  Il  est  orné,  de'cîiàque  côté,  d’un  sujet  principal  et  d’une  figure 
accessoire  au-dessus  de  chaque  anse.  Le  char  du  Soleil  est  lobjet  le  plus  remarquable;  et  je  ne 
sache  même  pas  que,  sur  aucun  monument  de  l’antiquité,  Hêlios  se  soit  encore  produit  a des  traits 
plus  caractéristiques  et  d’une  manière  plus  pittoresque^,  le  Dieu,  jeune  et  imberbe,  vêtu  dune  longue 
tunique  d’étoffe  fine  et  légère  et  d’un  himation,  qui  voltige  autour  de  son  corps,  a la  tete  entouree 
d’un  disque  radié,  telle  qu’était  sans  doute  celle  de  la  statue  que  Pausanias  vit  a Élis‘,  telles  que 
sont  les  plus  belles  images  que  nous  pusséiliuns  «lu  méuiB-dieu?»  Debout,  et  fortement  rejeté  en 
arrière,  dans  une  attitude  aussi  juste  qu’expressive,  il  tient  de  ses  deux  mains,  en  même  temps  que 
la  longue  verge  brillante,  <piLeim\  les  rênes  de  quatre  coursiers  fougueux’.  Une  image  à-peu- 

près  semblable  s’était  déjà  produite  sur  un  beau  vase  pubhé  par  Millin®,  où  cet  antiquaire  avait  cru 
reconnaître  un  Bacchns-Soleil,  d’après  certaines  idées  cosmogonicpies  qui  ne  durent  pas  être  fami- 
lières aux  auteurs  de  cette  sorte  de  monumens,  dans  la  belle  époque  des  arts  de  la  Grèce.  Le 
rapport  de  cette  peinture  avec  la  nôtre  ne  permet  plus  maintenant  de  douter  que  ce  ne  soit  JJêlios, 
la  tête  ceinte  de  rayons,  debout  sur  un  quadrige,  et  sortant  du  sein  des  flots,  que  représentent  ces 
deux  monumens  du  même  âge.  Mais  une  particularité  tout-à-fait  neuve  sur  celui  que  je  publie, 
c’est  que  deux  des  coureiers  SèHêlios  sont  ailés,  alternativement,  le  premier  et  le  tniisième;  et  cette 
circonstance  tient  sans  doute  au  même  motif  qui  fit  représenter,  sur  dautres  peintures  antiques. 


(i)  La  même  image  se  rencontre  sur  un  médaillon  de  Commode.  Eckliel. 
D N.  VU,  laS;  et  quant  à la  source  orientale  où  elle  était  puisée,  il  suf- 
fit. pour  s’en  convaincre,  de  se  rnppder  les  bas-reliefs  mithriaques,  où  le 
cfuir  du  Soleil,  figuré  habituellement  dans  la  partie  supérieure,  se  dirige 
vers  une  montagne;  ce  qui  est  en  effet  l’expression  figurée  d’une  croyance 
contenue  dans  le  Zeod-Avesta. 

(î)  Voy,  planche  LXXIIL  Ce  va.se  vient  de  la  coUecÜon  de  M.  üargmlo. 
de  Naples.  La  fabrique  est  celle  de  S“  Agata  de  Goti.  _ 

(3)  On  remarquera  sans  doute  que  ce  n'est  point  ici  lÂpolhn-Metl 
asiatique.  AdiuH,  armé  du  carquois  et  des  Jlèches, 

Creuzer,  SyvihoUk.  U,  iSg-iùi , dont  l’idole  d'Amycles  était  un  d»  plus 
anciens  types  mais  le  pur  Hélios  hellénique,  vêtu  comme  un  simple 
«1  ).  repAat.  Homère.  Ilki.  v.i,  l'on  poorr.  .pprèoi.r, 

d'après  cette  différence  capitale . le  changement  qm  s était  opéré  dans  les 

idée,  grecqoe. , i 1.  ielle  époque  de  fart,  d'obserre , à eette  oereston  tjne 

c’est  uniquement  d’après  des  monumens  d époque  romaine,  que^M.  Mirt, 
[irlderiuch , 1. 35-36.  a fixé  les  caractères  et  les  symboles  de  son  dieu  Phahiis. 


(4)  Pausan-  vi,  a4,  5.  Sur  une  bellemédaille  inédite  de  Métaponle,  de  ma 
collection.la  téta  d'üéliw,  jeune  et  imberbe,  les  cheveux  longs  et  nottants, 
est  ceinte  d’une  large  banÂelette  ornée  de  méandres,  avec  des  rayons  qui  y 
sont  atUcliés- 

(5)  Je  ne  citerai  que  la  statue  de  la  eilla  Borghèse,  si.  ni,  n.  9.  Quant 
au  buste  capitolin,  où  M.  Hirt,  SiWerèarcft,  I,  35.  taf.  v.  i.  suivant  en  cela 
l'opinion  de  Visconti , voit  une  image  du  dieu  Soleil,  et  d’autres . un  portrait 
d’Alexandre,  je  pencherais  plutôt  pour  cette  dernière  opinion , qui  était 
celle  de  Winckelmann.  Gtsek.  d.  K.  x,  i,  ag.  et  en  faveur  de  laquelle 
son  commentateur,  M.  H.  Meyer,  a produit  d assez  bonnes  raisons  pour  qu  il 
y ail  lieu  de  s’étouner  de  In  confiance  avec  laciuelle  M.  Hirt  a expi-imé  la 
sienne,  sans  en  tenir  aucun  compte. 

(6)  Humer.  Iliad.  xix,  3g5;  cf.  x.  5oo. 

(7)  Sur  les  noms  de  ces  quatre  chevaux , voy.  Spanheim , in  Callimach. 
Hymn.adDel.  i6g,  et  Millb,  Vases  de  Canosa , p.  97,  avec  l'aide  desquels 
il  serait  facile  et  conséquemment  superflu  d' étaler  beaucoup  d érudition. 

(8)  Millin,  Peint.  <?«  Fuses,  II,  xux,  7a. 
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les  quatre  chevaux  aflelës  au  char  d’Hêos'  el  a celui  de  Nihê\  alterualivement  blancs  el  jaunes.  Le 
char,  qui  s’élève  avec  rapidité  sur  un  plan  très-incliné , a déjà  franchi  un  grand  espace  du  cieD; 
c’esl  ce  qu’indiqueiiL,  d’une  manière  aussi  neuve  que  frappante,  quatre  Jiÿures,  dont  la  présence 
ajoute  à cette  image  d'Hêlios  le  plus  haut  degré  d’intérêt.  L’une  d’elles  se  précipite  du  haut  du  ciel, 
la  tête  et  les  mains  en  has;  .une  autre,  encore  debout  sur  un  des  écueils  de  la  profonde  nuit'',  est  au 
moment  d’accomplir  la  môme  cliute;  un  troisième  atteint  déjà  la  surface  des  flots  où  il  va  se  plonger; 
el  le  dernier,  dont  on  ne  voit  que  le  buste  et  les  deux  bras  étendus  en  avant , nage  au  sein  du  vaste 
Océan.  Il  est  impossible  de  représenter,  à des  traits  plus  sensibles,  les  astres  qui  s’effacent  et  qui 
disparaissent  du  ciel,  à mesure  que  le  soleil  avance  dans  sa  carrière.  Cette  manière  de  personnifier 
les  astres,  conforme  aux  plus  pures  traditions  du  goût  antique^  a d’ailleurs  quelque  chose  de  si 
original,  et  le  dessin  de  toutes  ces  figures  est  si  naïf  et  si  étudié,  qu’il  ne  .serait  pas  impossible 
que  la  peinture  de  notre  vase  ait  été  imitée  de  quelqu’une  de  ces  tentures  sacrées.  •ù<pà,iTfA.a^a.  kçf, 
telles  que  celle  qu’Euripide  décrit  avec  des  détails  si  curieux,  en  la  supposant  tirée  du  trésor  de 
Delphes,  @r}iTcLVfim  et  qui  devait  offrir,  au  moyen  de  fgures  brodées,  v(pa/!a,\\çf/A./xcca-iv^,  des 

images  à-peu-près  semblables  à celles  que  nous  présente  notre  vase’. 

La  petite  figure  accessoire  qui  suit  le  char  du  Soleil  nous  offre  encore  une  image  puisée  à la 
même  source.  Cest  évidemment  la  Nuit,  Nél,  enveloppée  tout  entière  d'un  vaste  pépias  noir,  Ta-niTrïTrAo^', 
H.eXâ,/A.7n7rMi\  telle  que  nous  la  représentent  les  traditions  poétiques.  Elle  est  assise  sur  un  cheval, 
noir  aussi  sans  doute quelle  guide  par  la  bride,  précisément  comme  elle  était  figurée  sur  la  base 
du  Jupiter  Olympien”.  Ce  cheval  manque  de  ses  extrémités  inférieures;  ce  qui  est  une  manière 
symbolique  dindiquer  quil  est  déjà  plongé  dans  l’Océan,  ou  ce  qui  n’est  peut-être  qu’un  de  ces 
procédés  abréviatifs  si  familiers  à l’art  des  anciens,  pour  représenter  un  personnage  accessoire;  et 
je  pencherais  plutôt  pour  cette  seconde  explication,  attendu  que  la  même  particularité  se  reproduit, 
pour  la  figure  accessoire  placée  de  même  au  second  plan,  sur  l’autre  partie  de  la  composition. 

Le  sujet  représente  sur  cet  autre  côté  du  vase  îi’a  pas  moins  d’intérêt,  par  le  rapport  qu’il  offre 
avec  les  images  du  Jour  et  de  la  Nuit',  c’est  l’Aurore  poursuivant  Céphale,  à peu  de.  chose  près  comme 
on  voit  ce  même  sujet  sur  un  assez  grand  nombre  de  vases  peints”.  Mais  on  sait  que  l'enlèvement 
de  Cephale,  ainsi  que  les  autres  traits  mythologiques  du  même  genre,  si  souvent  reproduits  sur  les 


(i)  Celle  particularilé  avait  peut-être  pour  objet  d'exprimer,  dans  la 
langue  imitative,  cet  espace  de  tem|)s  intermédiaire  eulre  la  naif  el  le 
joar,  qui  se  nommait  dans  la  langue  poétique,  o^/xuica  , 

lUaJ.  VII,  433,  et  Sdiol.  ud  h.  1.  Quelquefois  aussi  les  ijaatre  coursiers 
iVJJeâs  sont  blancs,  par  exemple,  sur  un  vase  de  Millin,  II.  xxvi , certai- 
nement par  allusion  au  mol  \vicm,  désignant  le  point  du  jour,  le  crépus- 
cule du  matin,  et  dérivé  de  MvicSf,  ^75  « Miuuà,  Macrob.  Sat.  1,17;  d’où 
est  venu  le  mol  latin  lux,  Lennep,  Elymol,  gr.  I,  385.  Par  la  même  raison, 
YAarore,  Haf,  avait  des  ail&i  ou  des  chevaux  éla/irx.dans  la  langue 

poétique,  Euripid.  Tmad.  847:  StuiasStesu  'A/uéejtf,  Theocrit.  Hylas,  11  : 
xsvioirsjf  Auf.  Sur  un  des  vases  de  Canosa,  pl.  v,  l'Aarore,  guidant  un 
quadrige,  dont  les  cAfiraux  sont  allemativcment  iîancs  et  jaunes,  offl'c,  de 
cette  particularité,  un  exemple  d'autant  plus  remarquable,  que  le  char 
d^Hélios,  qui  suit  celui  i'Heâs,  est  pareUlement  attelé  de  chevaux  blancs  et 
jaunes.  Sur  d’autres  monumens,  te  char  de  l'Aurore  n’esl  attelé  que  de 
deux  riieïaitx.l’un  liane  {Pbaétlion) , l’autre  jaune  (Lampos) , sans  doute 
avec  la  même  intention;  voy.  Vases  de  Lamberg,  I,  Lxixiv.  Je  profite  de 
celle  occasion  pour  faire  connaître  un  monument  inédit,  qui  offre  une 
représentation  neuve  et  curieuse  du  char  de  Murore;  c'est  un  miroir,  de 
travail  étrusque  ou  italique,  qui  fut  trouvé  dans  la  ciste  mystique,  appar- 
tenant à M.  le  chevalier  Brôndsted , et  maintenant  acquise  au  cabinet  du 
Roi . dont  il  a été  fait  mention  plus  haut,  p.  33i , noL  i et  2,  'L'Aurore  s’y 
voit  figurée  sans  aiîes,  vêtue  d’une  tunique  longue  à manches  courtes,  et 
d’un  pépins  qui  voltige  autour  d’elle,  debout  sur  un  char  que  traînent 
deux  chevaux  seidemenl.  D’une  main . elle  lient  un  Jlambeau  alltmè,  avec 
tes  rênes , qui  retombent  dans  l’autre  main , de  laquelle  elle  semble  aussi 
s apprêter  à recevoir  une  couronne  que  lui  présente  un  Génie  nu  el  ailé;  sans 
doute  Pkosplioros,  avec  le  symbole  de  la  victoire  que  l’Aurore  vient  d’obtenir 
sur  la  Nuit;  et  je  remarque,  à l’appui  de  cette  idée,  que  sur  le  vase  de 
Canosa  cité  plus  haut,  ainsi  que  sur  un  vase  de  la  collection  de  KoUer, 
actiieliemenl  au  musée  de  Berlin,  dont  je  possède  un  calque,  Phosphoros, 
figuré  de  la  même  manière,  sous  les  traits  d'un  jeune  Homme  nu  et  ailé, 
mais  de  plus  avec  la  tête  radiée,  tient  d'une  main  les  rênes  des  coursiers 
quil  précède,  et  de  l'autre  main,  une  bandelette,  symbole  de  victoire, 
comme  la  couronne.  Sous  les  chevaux  est  un  casque  ailé,  la  uinn  A'Hadès,  le 
symbole  de  la  naïf;  et  plus  bas  encore  est  un  chien,  qui  ne  peut  être  que 
Sirius;  de  même  que  l'astre,  gravé  dans  le  champ  derrière  l’Aurore,  est 
l indication  abrégéedel’espace  étoilé  qu’elle  parcourt  ; voy.  pl.  LXXII  A,n.  1. 


(2)  Vases  de  Lamberg , I , lxxv. 

f31  Miranerm.  np-  Allien.  xi . 470 . A : (rugstroV  tiecuaëîi. 

(4)  Slesichor.  apud  Alben.  xi,  38  : BifSsa  tvx1ù( 

{5}  L’idée  primitive  de  celle  personnification  se  trouve  dans  Homère, 
cette  source  féconde  de  toutes  les  images  pittoresques  exprimées  par  les  aria 
d’imitation;  lUad.  yi,  4oi:  dyemUr,  (ù/>«oy  ASTE'PI  itaxà  ; el 

l’on  sait,  par  l’exemple  de  Phosphoros  et  d'Hespéros,  de  quelle  manière  avait 
été  réalisée  cette  rpersonnification,  suivant  les  idées  homériques;  voyez  les 
autres  témoignages  produits  à l'appui  de  celte  observation  par  M.  Jacobs , 
Antliol.  Pal.  VI,  353.  Mais  il'y  avait  peut-être  encore  dans  cette  idée  un 
fond  de  superstition  orientale , d’après  le  rapport  qu’offre  l’image  en  ques- 
tion avec  la  doctrine  des  étoiles  douées  d'une  nature  dœnwnigae , doctrine  à 
laquelle  semblent  se  rapporter  des  expressions,  telles  que  celles-ci,  d’un 
èj-nuic  Orphique,  Fragm.  x,  8:  euWeza;  cf.  Hymn.  ixxxviii,  7;  et  ce 

vers  d’une  célèbre  inscription  mystique  ; » J"  iiipn  itlptan  et?  a;0i6««;<n 
yfptoei , dans  lequel  un  savant  antiquaire  a trouvé  uu  rapport  frappant  avec 
cette  autre  doctrine  orientale  du  culte  des  Bœtyles  el  des  Pierres  tombées  du 
ciel,  KiOa?  ; voy.  Münler,  antiq.  Abhandl.  232-34  et  2G5. 

(6)  Ces  expressions  d’Euripide  correspondont  à celles  de  fwtffoif  iiuqia- 
que  nous  avons  déjà  vues  employées,  pour  désigner  des_/!'ÿurei  broilées 

sur  des  étojfes , dans  un  passage  d’Aristote,  de  Mirabil.  c.  xr.ix.  Quant  au  sens 
du  mot  jfdpujitLm,  exprimant  des  Jigares  dessinées  ou  peintes,  il  n’esl  pas  inu- 
tile de  rappeler  ici  les  preuves  qu’en  a données  Valckenaêr,  en  s’autorisant 
de  ce  vers  môme  d'Euripide,  oiTlieocrit.  Adoniaz,  81,  p.  372. 

(7)  Euripid. /un,  1 147,  ed.  A/affàiœ.  ; 

Ou’estMj  àbftii'tair  aelp'  à «u’Sfgjj  lu/wa' 

• iTOTvf  pitr  BAouy’  tiç  ■nyeumiae 

HAlOS,  S^Xxâiy  xapeapoy  Eaniqpu  qitûp’ 

Jt  dattpùjToy  ^v^iç 

iTOMsy  J’  dipuip'les  deS. 

. (8}  Hymn.  Orph.  ix,  10,  ed.  Hermann.  Elle  est  de  plus  pourviiedejranifrj 
ailes,  •mruet?dfZ9<,  dans  l’hymne  orphique,  adSelen.  > . 

(9)  Euripid.  Jon- Il 5o. 

(10)  Æschyl.  Fragm.  ï.  Heliad.  5g,  ed.  Schùlz.  : Utxatiermv  Uvulip. 

(11)  Pausan.  V.  n,  3 ; voy.  V0S8,  Brie/',  mj'f/iol.  ïxxix,  n,  8.  • • 

(12)  Millin,  Vases  peints, lï,  xxxiv;  Miliingen,  Vas.  de  Cèjàiff.  pl- Xiv  ; 
Mns-  Barloldinn.  p.  1 11 . Le  chien  se  rapporte  ici  à Céphnle,  en  sa  qualité 
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vases  grecs  et  les  sarcophages  romains,  était  une  manière  symbolicpie  d’exprimer  une  moH  préma- 
turée . La  figure  accessoire  dun  jeune  Initié,  couronné  de  myrte,  cpii  se  sauve,  effrayé  de  la  scène 
dont  il  est  témoin,  est  une  ciicoustance  toute  naturelle  d’un  pareil  sujet,  qui  sert  encore  à en  dé- 
terminer le  motif.  Ainsi  placée  d’ailleurs  et  comme  encadrée  entre  les  images  du  Jour  et  de  la  Nuit, 
celte  représentation  de  Céphah  ravi  par  l’Aurore  acquiert  une  signification  claire  et  positive;  elle 
remplit,  sur  ce- vase  grec,  le  même  objet  que  celle  de  Proserpine  sur  l'autel  funéraire  du  cloître  de 
Saint-Paul;  et  l’on  voit  ici,  par  un  exemple  frappant,  comment,  aux  deux  extrémités  de  la  carrière 
que  1 art  a parcom’ue  chez  les  anciens , les  mêmes  idées , exprimées  par  les  mêmes  images , ont  trouvé 
place  sur  des  monumens  du  même  genre,  bien  que  d’un  âge  et  d’un  mérite  si  diffé^ens. 


S n. 


J’ai  encore  à produire  une  composition  de  bas-relief  qui  se  rapporte  au  même  ordre  d’idées,  et 
qui,  par  une  fatalité  singulière,  s’est  trouvée  aussi  dans  le  même  cas  que  la  précédente;  c’est-à- 
dire  dans  un  état  d’imperfection  qui  n’a  pas  permis  aux  antiquaires  d’en  reconnaître  le  véritalde 
sujet,  jusqu’au  moment  où  l’un  de  ces  bas-reliefs,  en  nous  offrant  la  composition  entière,  en  a rendu 
l’intelligence  facile. 

Winckelmann  a publié,  dans  ses  Monumens  inédits',  un  bas-relief  de  sept  figures,  dont  il  pensa 
que  le  principal  objet  était  Héhé,  fille  de  Junon  et  déesse  de  la  Jeunesse;  et  c'est  d’après  ce  motif  qu’il 
expliqua  les  autres  personnages  de  ce  bas-relief.  D’habiles  antiquaires , par  le  silence  qu’ils  ont  gardé 
ou  par  les  doutes  qu’ils  ont  élevés  sur  cette  explication’,  ont  déjà  indiqué  qu’il  y en  avait  une  autre 
plus  satisfaisante  à proposer;  mais  personne  encore  n’avait  soupçonné  que  la  composition  était  in- 
complète. Le  marbre,  tel  qu’il  existait  dès-lors  à la  villa  Borghèse,  se  trouvait  brisé  en  deux  parties 
à-peu-près  égales,  dont  une  seule  a été  connue  de  Winckelmann;  l’autre  partie,  restée  long-temps 
à l’écart , n’a  été  réunie  à la  première  que  dans  une  restauration  récente  ; et  le  bas-relief  entier  se 
voit  actuellement  dans  un  des  salons  de  la  villa  Pinciana,  rendue  à sa  splendeur  passée’.  Il  est  fa- 
cile, maintenant  que  la  composition  a repris  sa  véritable  forme’,  de  juger  à quel  point  l'interpré- 
tation de  Winckelmann  était  fausse  et  arbitraire;  et  jamai  peu  de  chose  à dire  pour  le  montrer.  Mai.s 
je  dois  avertir  d’abord  qu’il  existe  une  autre  répétition  du  même  sujet,  depuis  long-temps  connue,  et 
connue  en  sou  entier,  dont  il  y a lieu  de  s’étonner  qu’aucun  des  antiquaires  qui  ont  refusé  d’ad- 
mettre l’opinion  de  Winckelmann,  ni  Winckelmann  lui-même,  n'ait  fait  usage  dans  une  discussion 
de  cette  espèce. 

Ce  second  bas-relief  se  trouve  au  musée  du  Capitole , et  il  est  publié  dans  le  recueil  des  mo- 
numens de  ce  musée®.  Mais  la  place  élevée  qu’il  occupe  l’avait  dérobé  sans  doute  à l’attention  de 
Winckelmann,  comme  elle  a empêché  l’interprète  des  marbres  capitolins,  le  chanoine  Foggini,  de 
reconnaître  les  nombreuses  restaurations  qu’a  subies  ce  monument , et  qm , portant  en  grande  partie 
sm‘  les  extrémités  et  sur  les  symboles,  ont  malheureusement  réduit  cet  antiquaire  a fonder,  sur  ces 
parties  modernes,  presque  toutes  ses  explicatious.  Aussi  son  interprétation  entière  a-t-elle  du  tomber 
avec  cette  base  ruineuse;  et  le  bas-relief  en  question  n’est  plus  désigné,  dans  les  descriptions  les 
plus  récentes  du  musée  du  Capitole’,  que  comme  un  sujet  inconnu,  rempli  de  restaurations  modernes. 
Cependant  ce  bas-relief  avait  attiré  mon  attention,  même  avant  que  j’eusse  connaissance  de  celui  de 
la  villa  Borghèse.  .Tessayai  à plusieurs  reprises  de  l’examiner  de  plus  près,  et  j’en  fis  exécuter  sous 


de  chasscar,  niriBi  qu’on  en  a tiuil  d'exemples , notamment  sur  les  médailles 
de  Cépfaallénie.  On  aurait  tort  d’y  voir  une  image  deSin'm  .relative  à la  pré- 
sence du  Soleil;  bien  que  Sirius  eût  été  représenté  pai'  les  poètes . Eiinpid. 
Phaêl.  apad  Longiu.  xv,  4 ; Quint.  Smyrn,  vin , 3o,  et  sans  doute  aussi  par 
les  artistes  grecs,  sous  la  forme  d’un  c/tien,  mais  non  pas  dun  cJiirn  aile, 
commo  l'a  supposé  Voss,  Brief.  mylk.  xxiix,  U.  la,  je  ne  sais  sur  quel 
fondement. 

(i)  C'est  la  traduction,  en  langage  de  l’art,  de  cette  opinion  si  ingé- 
nieuse et  si  touchante  des  anciens,  qu’un  des  interprètes  d’Homère,  ù l'occa- 
sion de  l’image  homérique  d'Orio«  enlevé  par  l'Aurore,  Oifyss.  v,  i a i , explique 
en  ces  termes  «arw  «xua-  xsq  eiXtunee , 

«■'pfeiof  i'mvÇ.B>8r  ’HM^PAS  ’APUArHlN  , éif  ovx  , 

ipoi-jixMV  imSupuae  ierpmfpiùev , Ilemclid.  Pont.  op.  Th.  Gai-  Opiisr. 
mylh.  éga.  L’usage  grec  de  célébrer  les  funérailles  a la  première  poin/e  du 


joar.ili  J'’  doit  avoir  aussi  contribué  à faire  admettre  sur  les 

monumens  funéraires  ces  images  du  Sofeillewin/  et  delà  iVoit  tomèantc. 

(а)  Part,  i,  c.  iv,  n.  >6. 

(3)  Entre  antres.  M.  Hirt,  qui  croit  que  ce  bas-relief  a rapport  au  mythe 
de  l’Amour  et  Psyché;  voy.  son  fli7deri«c/i.  I.  ga-.mais  il  estiui-méme  dans 
i’erreuràcet  égard. 

(4)  C’est  là  que  je  l'ai  fait  dessiner  en  i Say,  époque  où  la  restauration 
venait  d'en  être  terminée  jiai'  les  soins  de  M.  d'Esle.  Le  sort  de  ce  monument 
rappelle  celui  du  bas-relief  Matlci  qiiej’ai  publié,  pl.VII.D-  i, et  dont  une 
partie  seulement  avait  été  jpsérée  dans  les  Monam.  Matlei.  111,  xi.  i;  voy- 
l’observation  que  j’ai  faite  a ce  sujet,  Achilleide .p.  44,  not.  y. 

(5)  Voy.  pl.  LXXIV,  i . 

(б)  Mue.  Capitolin.  L IV,  lab.  44 , p-  a 1 3-i6. 

(y)  Celle  d’Ag.  Tolfanelli,  ullima  edii.  Rom.  i8ay,p.  yi.lelter.  N. 
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MONUMKNS  INÉDITS, 
mes  yeux  un  dessin,  où  toutes  les  restaurations  fussent  soigneusement  indiquées;  c'est  celui  que 
je  publie  aujourd’lmi',  et  à la  seule  inspection  duquel  on  jugera  sans  peine  de  ce  qu’a  de  commun 
avec  le  bas-relief  de  Winckelmann  la  composition  cpie  représente  celui-ci. 

L’objet  principal  est  .Jupiter,  assis  sur  un  trône  à marchepied,  du  reste  sans  aucun  attribut.  A 
sa  droite  et  à sa  gauche  sont  Minen'e  et  Junon,  parfaitement  caractérisées,  la  première,  par  Végide 
quelle  porte  sur  sa  tunique  longue,  la  seconde,  dont  la  ligure  n’a  reçu  aucune  atteinte,  et  consé- 
quemment subi  aucune  restauration,  par  le  diadème  qui  orne  sa  tête,  par  le  voile  qui  la  couvre,  par 
l’ampleur  et  la  dignité  de  tout  son  costume,  et  enfui  par  la  place  même  quelle  occupe,  debout, 
auprès  du  maîti;e  des  dieux.  Nous  avons  donc  encore  ici  les  trois  divinités  capitotines,  dans  le  même 
ordi’e,  et  sans  doute  aussi  avec  la  même  intention,  qu’elles  nous  ont  apparu  sur  les  bas-reliefs  pré- 
cédemment décrits;  et  c’est  d’après  cette  idée  que  doit  être  interprété  le  motif  des  autres  figures. 
La  plus  remarquable  est  celle  du  jeune  Enfant  nu,  debout  entre  .Tunon  et  .Tupiter,  qui  semble  in- 
troduit par  Junon  elle-même  auprès  du  Dieu  suprême.  L’âge  de  cet  enfant,  sa  nudité,  l’absence  de 
tout  symbole  cai’actéristique,  et  l’intervention  même  de  .lunon,  excluent  l’idée  de  Ganymède;  c’est 
donc  tout  simplement  l’image  allégorique  de  l’homme  placé,  dans  le  premier  âge  de  la  vie,  sous 
la  protection  de  .lupiter  et  des  deux  autres  divinités  capitolines.  La  figure  de  Femme  vêtue,  debout 
derrière  le  trône  de  Jupiter,  tenant  levé  un  grand  bouclier',  offre  un  type  neuf  dont  le  motif  n’est 
pas  facile  à déterminer,  dans  l'ab.sence  de  tout  symbole  caractéristique,  mais  sans  qu’il  résulte  de 
cette  circonstance  la  moindre  incertitude  sur  le  sens  de  la  composition  entière.  On  reconnaît,  en 
effet,  dans  le  groupe  de  figures  placé  à droite  du  spectateur,  une  des  Pargues,  assise,  avec  la  gue- 
nouille  qu’elle  tenait  de  la  main  gauche,  et  dont  une  partie  est  antique^  dans  une  attitude  qui 
saccorde  avec  cet  instrument,  c’est-à-dire  occupée  àjiler  les  destinées  humaines,  telle  qu’on  la  retrouve 
sur  dautre^s  monumens  pareils'.  Ce  premier  point  admis,  il  n’était  pas  possible  de  méconnaître 
une  seconde  Pargue  dans  l’autre  figm’e  de  Femme,  debout  près  d’un  cippe  élevé,  sur  lequel  est  un 
globc^ ; sans  doute  le  globe  céleste  qui  servait  à tirer  l'horoscope  des  enfans  nouveau-nés;  car  on  sait 
que  cest  avec  les  deux  symljoles  qui  se  rapportent  à cette  intention,  le  globe  et  le  radius,  qu’ap- 
paraît constamment  une  des  Parques  sur  les  monumens  qui  les  représentent.  Reste  la  troisième  de  ces 
divinités,  qui  a été  la  plus  malli-aitée  par  le  temps,  et  sur-tout  par  la  restauration.  Métamorphosée 
en  Diane,  au  moyen  d’un  carquois  qu’on  lui  a ajouté  sur  les  épaules,  et  d’un  croissant  sur  le  froni , 
d’après  la  fausse  indication  d’iui  arc  qu’on  avait  cru  voir  sculpté  devant  elle , cette  figure  a entraîné 
Foggini  à des  recherches  savantes,  mais  inutiles,  pour  rendre  compte  de  cette  association  de  Diane 
avec  les  Parques.  Le  seul  attribut  de  cette  figure  qui  soit  antique  est  un  rouleau,  en  partie  déployé, 
quelle  devait  tenir  de  la  main  gauche;  et  deux  autres  rouleaux,  pareillement  antiques,  sculptés  de- 
vant la  même  figure,  à ses  pieds,  rendent  cette  indication  indubitable.  Or,  ces  rouleaux  sont  évi- 
demment les  livres  renfermant  les  arrêts  du  destin,  ro  Tn'Trpà/A.evov , ri  et  à ce  titre, 

l’un  des  attributs  accoutumés  des  Parques.  Ainsi , sur  le  .superbe  bas-rehef  d’Endymion , du  musée 
du  Capitole’,  c’est  précisément  la  troisième. des  Pargiies  qui  tient  le  rouleau  déployé  dans  ses  deux 
mains.  Sur  un  autre  sarcophage  du  même  musée,  représentant  la  fable  de  Prométhée^,  c’est  aussi 
cette  Parque,  assise  à la  tête  du  mort,  qui  tient  déployé  sur  ses  genoux’'  le  livre  de  la  destinée. 
Sur  le  bas-relief  du  même  sujet  qui  se  voit  au  musée  du  Vatican’",  l’une  des  Parques,  Clotho,  est 
caractérisée  par  deux  à'rres, quelle  porte  à la  main;  et  enfin  la  même  Parque  tient  un  diptyque,  à la 


(1)  Voy.  planche  LXXIV,  n,  3. 

(2)  Celle  ligure  de  Femme  pourrait  6tre  Iris  ou  la  Vicloire;  mais  l'une 
el  l'auU'o  devraient  être  ailées,  et  porter  le  cadacée,  la  palme,  ou  tout 
autre  symbole  de  ce  genre.  J'observo  cependant  <jue , sur  un  vase  d'onyx , 
d'une  collection  publique  de  Berlin , dont  la  représentation  semble  rela- 
tive à la  naissance  de  quelque  enfant  impérial , on  voit  une  Femme  tenant  itn 
ÿrandiouctier  orné  d'une  têts  de  Méduse,  comme  pour  en  couvrir  cet  enfant 
nouveau-né  ; ce  qui  offre  une  image  analogue  à celle  de  notre  bas-relief. 

(3)  J’ai  reconnu , sur  le  marbre  même , au  côté  gauche  de  la  figure  en 
question , entre  le  sein  et  la  ceinture , une  cavité  où  devait  s'adapter  l'extré- 
mité de  la  quenouille. 

(4)  Dans  ce  même  musée  du  Capitole,  t-  IV,  pt.  aS  et  29;  voy.  aussi 
Zoêga.  Bowirif.  n,  21  7 ; Welcker,  Z«i(îc4rÿf;  Tâf.  iii,  10. 

(5)  On  a fait  de  ce  jfoia  un  vase,  dans  la  restauration , cl  l'on  a vu  dans 
ce  vase  1 urne  où  la  Parque  agite  las  sorts  et  les  destinées  humaines.  C'est  ainsi 
que  trop  souvent  l’explication  des  monumens  s'esl  Irouvée  .subnrdonnée  au 
caprice  des  restaurateurs. 


(6)  Ce  rouleau  se  voit  déployé  aux  mains  d'une  Femme,  qu'un  antiquaire 
a prise  pour  la  Destinée,  ou  Némésis , sur  un  des  bas-reliefs  de  stuc  d'un 
tombeau  célèbre  de  Ciimes;  voy.  Olfers,  ein  Grab  bey  Kumie,  p.  24,  qui 
rappelle  à cette  occasion , not,  3,  les  monumens  où  figure  une  Partjue  ave<' 
un  rouleau  semblable. 

(7)  Mus.  Capitolin.  IV,  25. 

(8}  /6id.IV,35- 

(9)  Un  passage  de  Platon , fiepuôl.  x,  617,  D (VII,  Sag,  BiponL); 
JL-nisa  t-âCora  tx  tÜv  Aa^esaf  rONXTflN  uasgÿof  it  rjs  EfilN  IIAPA- 
AEFfMATA,  offre  une  image  tellement  conforme  à celle  de  ce  bas-relief, 
qu'il  semble  qu'elle  en  soit  la  traduction  littérale.  C'est  un  des  nombreux 
exemples  de  ce  rapport  entre  la  langue  écrite  et  la  langue  figurée,  qui 
donnent  tant  d'intérêt  à l'étude  de  l’antiquité  grecque,  et  qui  prouvent 
combien  éfait  intime,  chez  les  Grecs,  le  lien  commun  qui  unissait  le.s 
lettres,  les  arts  et  Ic.s  mœurs. 

(10)  Mas.  P.  Oem,  fV,  XXXIV, 
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même  intention , sur  nii  ba.s-relief  publié  par  Beger'.  C’est  à raison  de  cet  attribut , et  d’accord  avec 
la  fonction  quil  exprimait,  que  les  Parques  avaient  reçu,  entre  autres  surnoms,  celui  de  Libraria: 
Supei-um';  et  une  foule  de  témoignages  antiques  viennent  d’ailleurs  à l’appui  de  cette  explication. 

Les  Trois  Parques  se  trouvant  ainsi  déterminées,  et  le  motif  de  leur  présence  dans  une  scène 
pareille  nayaut  pas  besoin  dêtre  établi*,  il  reste  à rendre  compte  des  deux  figures  qui  terminent 
de  ce  côté  la  composition.  L une  d elles , assise  et  vêtue  d’une  longue  tunique , avec  sou  péplus  quelle 
tient  de  la  main  droite  déployé  au-dessus  de  sa  tête,  se  reconnaît  à cette  attitude  et  à ce  costume 
pour  une  divinité,  du  premier  ordre.  Elle  a près  d’elle  une  jeune  Fille  vêtue,  avec  son  voile  pareil- 
lement déployé  au-dessus  de  sa  tête;  et  à ces  rapports  d’âge  et  de  costume,  sans  parier  de  la  tête 
qui  est  moderne,  il  semble  qu’on  ne  puisse  méconnaître,  dans  ce  groupe,  une  Mère  et  sa  Fille, 
conséquemment  Cérès  et  Proserpine''.  11  était  naturel,  en  effet,  de  faire  intenenir,  dans  un  sujet 
pareil,  les  deux  divinités  d’Eleusis,  les  deux  Grandes  Déesses  des  Tbesmopliories,  sous  la  bienfai- 
sante influence  desquelles  c’était  un  usage  à-peu-près  général  que  fussent  placés  les  enfans  nouveau- 
nés,  au  moyen  de  Mnitiation  qui  s’en  emparait  dès  le  berceau';  et  l’on  sait  d’ailleurs  combien  les 
traditions  de  ce  culte  éleusinien  avaient  pénétré  dans  le  Latium,  par  ses  rapports  avec  le  culte  de 
Préneste*.  Ce  rapport  intime  des  Parques  avec  Cém  et  Proserpine  avait  déterminé  sans  doute  les 
frécpientes  associations  de  culte  qui  avaient  eu  lieu  entre  ces  divinités  parèdres.  Ainsi,  à Corintlie, 
il  existait  un  temple  des  Parques  qui  renfermait  les  statues  invisibles  de  Déméter  et  de  Kora’’;  ainsi, 
en  Acliaïe,  dans  un  temple  célèbre  de  Despoina,  on  voyait,  sous  le  portique  antérieur,  un  bas-relief 
représentant  les  Parques,  et  au  milieu  d’elles  Jupiter  Moiragétès^.  C’est  le  même  rapport  qui  unit 
ici,  dans  une  scène  généthliacpie , les  deux  déesses  d’Eleusis,  les  trois  Parques,  e1  ./«pifcr  assisté  des 
deux  divinités  capitolines,  avec  l'Enfant  initié  qui  se  trouve  si  manifestement  placé  sous  sa  protection  ; 
et  c’est  enfin  par  un  lien  du  môme  genre  que  se  rattachent  à la  composition  qui  nous  occupe  les 
deux  dernières  figures  de  ce  bas-relief. 

Le  groupe  du  jeune  Homme  nu,  portant  sur  sou  épaule  une  jeune  Fille  vêtue  et  voilée,  qui  étend 
les  bras  d’une  manière  suppliante,  offrait  une  image  neuve  et  expressive  dont  le  motif  semblait 
ne  pouvoir  se  rapporter  qu’aux  idées  âienlèvement  et  d’apothéose.  Telle  fut  en  effet  l’opinioh  de  l’in- 
terprète du  musée  Capitolin;  et  poiu’  voir  jusqu’à  quel  point  elle  est  fondée,  il  importe  d’examiner 
lebas-relief  Borghèse,  où  se  retrouve  le  même  groupe,  avec  quelques  circonstances  nouvelles,  propres 
à en  mieux  déterminer  l’intention.  Or,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  bas-relief,  tel  que  je  le 
pi’ésente  en  son  entier,  et  de  le  comparer  avec  celui  du  Capitole,  pour  reconnaître  que  c’est,  de 
part  et  d’autre,  la  même  composition,  avec  des  variantes  de  détail  qui,  sans  rien  changer  au  motif 
général,  achèvent  d’en  développer  la  pensée.  Je  ne  m’arrêterai,  dans  cet  examen,  qu’aux  .seules 
particularités  qui  offrent  quelque  importance.  Le  groupe  des  trois  divinités  capitolines  ne  donne  lieu 
à aucune  observ'ation , si  ce  n’est  au  sujet  des  deux  Enfans  qui  apparaissent  ici,  pour  la  première 
fois,  de  chaque  côté  du  trône  du  Dieu  suprême.  Winckelmann  avait  pris  le  jeune  Garçon  pour  Ga- 
nymède,  avec  quelque  apparence  de  raison,  attendu  l’état  d’imperfection  du  monument;  mais  cette 
idée  ne  saurait  plus  se  soutenir  en  présence  de  la  seconde  figure,  qui  est  celle  d’une  jeune  Fille 
vêtue,  tenant  à la  main  une  spheera,  jeu  familier  aux  adolescens  des  deux  sexes,  debout  près  de 
Minerve,  et  en  quelque  sorte  sous  sa  protection  immédiate.  On  ne  pourrait  reconnaître  ici  Hébé  à 


(«)  Beger.  Spici/ej.  lob.  3,  p.  i36.  Voy.  loghirami,  Monum.  elr.  ineil. 
ser.  VI,  Uv.  S.  I. 

(a)  Martian.  Capell.  iib.  >•  Voyea  Visconli,  Musée  Pie-CIcmenliii,  IV, 
68. 

(3)  11  sulFil  de  rappeler  le  célèbre  passage  d'Homère,  Odyss.  vu,  >97-9. 
pour  moiilrei'  combien  celle  idée  de  riiitervention  <le8  Parques . au  moment 
de  la  naissance,  clait  ancienne  et  populaire  cliei  les  Grecs;  quand  biei] 
même  on  admellrait,  avec  les  critiques  modernes,  Bultmonn, 

293,  Niisscb,  Anmer&ang.  z.  Odyss.  11.  i55,  que  la  personnification  des 
Parques,  telle  quelle  eut  lieu  plus  tord  sous  le  nom  de  Mo'esti,  et  au 
nombre  de  Trois,  n'est  pas  exjircsséraent  indiquée  par  les  mots  KaTsitAuStf 
n J'ûbsene  cependant  que  d’autres  critiques,  tels  que  Mauso,  ùtfr 

dre  Parren.  p,  506-7,  et  plus  récemment  M.  Wclcker,  die  Môrtu  oder 
Parzen,  dans  son  Zciischrifl , p.  saS,  43),  ne  font  aucune  dilDculto  de 
reconnaître  les  Païques  sous  cette  dénomination  homérique  de  Kaiaaxàlfitr, 
de  même  qu’elles  sont  indubitablement  désignées  par  le  nom  de  KAaiflSff, 
dans  l'inscription  de  Regilia,  v.  i4 , VisconK,  hcriz.  Triop.  p.  81  ; Jacobs , 
Anlhol.  Pal.  IX,  389,  et  par  celui  de  KAàOtf  A/wif  f^suupoi,  dans  un 


fragment  d'Héraclile.  Huschke,  Comment,  de  inscr.  vase.  Loer.  reperl.  p.  i 7. 

(4)  Fog^ni  avait  été  frappé  de  ces  rapports  de  malerailé;  mais  la  tête  de 
la  jeune  fille  vêtue,  qui  lui  paraissait  ollrir  la  même  physionomie  que  relie  de 
l’e^nf  nuj  lui  fit  croire  que  c’était  le  môme  enfant  représenléà  un  autre 
âge  et  dans  un  autre  costume.  II  ne  s’élail  pas  douté  que  ces  deux  télés 
étaient  modernes. 

(5)  Je  revienilrai  bienlât  sur  ce  sujet. 

(6)  Ce  sont  autant  de  monumens  de  l’un  et  de  l’autre  culte,  que  ces  fi- 
gurines ou  bas-reliels  de  terre  cuite  et  de  travail  grossier,  représentant  deux 
Déesses  assises,  avec  un  enfant  lia  entre  elles,  à leurs  pieds,  ou  assis  sur  les 
genoux  de  l'une  d'elles,  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  la  campagne 
de.Rome,  et  qu’on  prenait  pour  des  offrandes  4 Luàne,  ou  pour  des  Vola 
Puerpens,  niais  dont  M.  Éd.  Gerhard  a montré,  par  de  savantes  recherches 
et  d'ingénieux  rappruchemeus,  la  véritable  intention.  Un  île  ces.  bas-reliefs, 
trouvé  jadis  a Nemi,  et  que  M.  Éd.  Gerhard  a oublié  de  citer,  avait  été  publié 
par  Barlholin,  de  Paerper.  p.  a 1. 

(7)  Pausnn.  n,  4.  7. 

(8)  Idem. vin,  87,  1. 
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aucun  sioTie,  même  en  se  plaçant  dans  l’hypothèse  de  Winckehnann , qui  appelait  de  ce  nom  l'antre 
jeune  fille  placée  à l’extrémité  de  la  composition;  c’est  donc,  suivant  toute  apparence,  une  image 
allégorique  du  premier  âge  de  la  vie,  dans  les  deux  sexes,  représenté  par  deux  adolescens,  et  placé 
sous  la  protection  des  dieux  du  Capitole;  consécpiemment , une  image  équivalente  à celle  que  nous 
avons  vue  exprimée,  d’une  manière  difierente,  sur  les  bas-reliefs  précédons. 

La  scène  latérale  olli'e,  dans  le  groupe  des  Parques  réduites  à deux,  conformément  aux  plus 
anciennes  traditions',  et  dans  celui  des  deux  Déesses  d’Eleusis,  des  variantes  qui  ne  méritent  pas  qu’on 
s’y  arrête,  puisqu’elles  ne  constituent  point  de  diiîérences  graves;  j’excepterai  poui'tant  l’objet  en 
forme  de  vase  penché,  sur  lequel  s’appuie  Cérès  du  bras  gauche,  et  qui  a rappelé  à Winckelmann 
l’idée  de  la  Cérès  no'l«£io(po£94,  adorée  en  Achaïe’.  .Te  ne  crois  pas  qu’on  puisse  appliquer  cette  dési- 
gnation à l’image  que  nous  olfre  notre  bas-relief;  et  je  verrais  plutôt,  dans  l'objet  en  question,  un 
meuble  mystique,  tel  que  la  ciste  du  culte  éleusinien,  ou  Xarca  des  sorts  de  Préueste;  mais  en 
tout  cas,  cet  objet  quel  qu'il  soit,  ne  changerait  rien  au  sens  de  cette  partie  de  la  composition. 
Tl  en  est  de  même  des  variantes  qui  se  remarquent  dans  l’autre  scène  latérale,  bien  quelles  aient 
ici  plus  d’importance,  sans  compter  deux  figures  nouvelles  ajoutées  à ce  groupe.  La  première,  à 
droite,  près  de  Minerve,  est  une  Femme  presque  nue,  dont  le  pépins,  quelle  retient  de  ses  deux  mains 
et  qui  voltige  au-dessus  de  sa  tête,  ne  couvi’e  qu’une  partie  de  son  corps.  A ce  trait  de  costume,  qui 
caractérise  une  divinité  de  l’air,  à l’attitude  et  à la  place  même  de  cette  figure,  mise  en  rapport 
avec  le  groupe  quelle  précède,  il  serait  déjà  possible  de  la  désigner;  mais  c'est  ce  qui  résultera  plus 
sûrement  encore  de  sa  comparaison  avec  un  autre  monument  qui  sera  cité  tout  à l’heure.  VHomme 
qui  porte  sur  son  épaule  gauche  la  jeune  Fille  suppliante,  n’est  plus  jeune  et  en  repos,  comme  sur 
le  précédent  bas-relief;  il  est  vieux  et  harhii,  et  dans  une  attitude  violente;  nul  doute  cependant  que 
ce  ne  soit  la  même  idée  qu’on  a voulu  représenter  dans  ces  deux  répétitions  d’un  même  type  , con- 
formes l’une  à l’autre  dans  tous  leurs  traits  essentiels,  et  placées  d’ailleurs  dans  une  composition 
semblable.  Cela  posé,  on  ne  peut  guère  admettre,  pour  cette  image  singulière,  d’autre  explication 
que  celle  qu’a  proposée  l’interprète  du  musée  Capitolin  ^ en  y voyant  l’expression  d’une  mort  pré- 
maturée; conçue  dans  le  même  système  d’images  allégoriques  qui  fit  servir  l'enlèvement  de  Proserpine, 
ou  des  Leucippides,  celui  de  Céphale,  d'Hylas,  de  Ganymède,  pour  types  de  tant  de  sarcophages  ou 
de  peintures  de  tombeaux  romains.  A l'appui  de  cette  opinion,  si  plausible  en  elle-même,  si  con- 
forme d’ailleurs  à toutes  les  idées  antiques,  je  citerai  un  bas-relief  sépulcral,  de  Modène,  où  se 
voit  une  Femme  ailée,  qui  semble  portée  sur  les  nuages,  avec  un  pépins  qui  voltige  au-dessus  d'elle 
et  quelle  retient  d’une  main,  tandis  que  de  l’autre  main  elle  soutient  sur  sou  épaule  gauche  un 
petit  Enfant  nu.  Sans  s’expliquer  sur  le  motif  de  cette  représentation  curieuse,  un  savant  antiquaire, 
qui  nous  en  a donné  la  description  \ a paru  frappé  de  l’analogie  de  la  figure  de  Femme  ailée , telle  qu’elle 
se  montre  sur  ce  bas-relief,  avec  celle  de  la  Femme,  ailée  aussi,  qui  représente  le  Génie  femelle , ou 
la  Jnnon  de  l'Eternité,  sur  les  médailles  de  Faustine  mère",  et  qui  s’y  voit  désignée  par  l’épigraphe 
CONSECR.VTIO.  VEternüé,  ou  l’Apothéose,  telle  que  la  concevaient  les  Romains,  sous  le  nom  de  Conse- 
cratio,  étant  ainsi  reconnue,  d’après  un  monument  authentique,  il  n’est  pas  douteux  que  ce  ne  soit 
l’image  d’une  mort  prématurée  que  représente  le  bas-relief  sépulcral  de  Modène,  par  ce  groupe  d’un 
jeune  Enfant  porté  sur  l’épaule  de  l’Eternité  personnifée;  d’où  il  suit  irrésistiblement  que  c’est  une  va- 
riante de  la  même  image  que  nous  offre  le  marbre  Borghèse,  dans  le  groupe  d'une  jeune  fille 
porte  de  la  même  manière  un  Personnage  vieux  et  barbu,  en  présence  de  la  même  Femme,  qui  doit 
être  aussi  une  personnification  de  l'Eternité,  Consecratio.  Mais  je  puis  produire  encore  un  monument 
fort  curieux,  qui  nous  offrira,  dans  une  représentation  de  l'enlèvement  des  Leucippides,  due  sans 
doute  originairement  à l’art  grec,  bien  qu’exécutée  par  l’art  étrusque,  un  trait  frappant  de  l’essem- 
blance  avec  le  groupe  de  nos  bas-rebefs  romains. 

Ce  rare  morceau  de  sculpture'  se  compose  de  six  figures,  dont  les  deux  principales,  au  centre 
de  la  composition,  sont  les  deux  Dioscares,  portant  chacun  de  la  même  manière,  sur  l’épaule  gauche. 


|i)  C'est  un  trait  du  même  système  théogonique  que  les  deux  Kères,  les 
deux  Némisà,  les  deux  Ilithyics,  et  lent  d'autres  divinités  du  même  ordre, 
toujours  conçues  et  représentées  au  nombre  duel;  telles  qu'étaient  aussi  les 
deux  Nymphes  compagnes  d'Hadès  et  de  Persfphonê,  sur  un  monument  cé- 
lèbre, sur  la  table  des  jeux  d'Olympie,  Pausan.  v.  ao,  i.  On  sait  d'ailleurs 
que  les  célèbres  statues  des  Parques,  à Delphes,  étaient  au  nombre  de 
Deux , Pausan.  viii , 37  ; cf.  ix,  36  . et  x , 34  ; add.  Plutarcli.  de  El  apad 


Delph,  3 ; voj.  sur  ce  ti'ait  remarquable  d'arcbéologie  grecque,  les  obsena 
lions  de  M.  Welcker,  die  Mônn,  330. 

(а)  Alhen.  XI,  3 , 461,  D. 

(3)  ilfa.i.ropi/ol.IV,3l6- 

(4)  Cavedoni,  Marmi  Modenesi,  p,  183. 

(5)  Eekhel , Cimel.  Vindob.  Part-  Il , p.  vin. 

(б)  Voy.  plancbc  LXXV.  C'est  une  urne  du  musée  de  Vollerrn.  la  seule 
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les  deux  Leucippides.  Castor  el  PoUax  sonL  «ms,  à la  réserve  de  la  chlamjde  attachée  sur  l'épaule  droite, 
suivant  l’usage  grec  le  plus  général'.  Ils  n’out.  ni  l'un  ni  l'autre,  le  bonnet  qui  les  distingue  habi’ 
tuellement;  ce  qui  n'est  pourtant  remarquable  que  sur  un  monument  de  l’art  étrusque,  attendu 
1 usage  s.  fréquent  qid  s’y  faisait  de  cette  sorte  de  coiffure,  ou  de  la  mitre  phrygienne,  dans  des 
sujets  purement  helléniqiies.  Hilaîre  et'Phœbé,  vêtues  d’une  tunique  longue  à manches,  dans  une 
attitude  tranquille,  qui  n’indique  pas  quelles  aient  été  l’objet  d'aucune  violence,  portent  l'une  et 
l’autre,  appuyé  sur  l’épaule  gauche,  un  objet  qui  paraît  être  un  Flambeau,  et  qui  se  rapporte  de 
meme  à une  intention  pacifique,  comme  symbole  d'hyménée.  Les  deux  figures  qui  terminent  de 
chaque  côté  la  composition  n’ont  pareillement  rien  d'hostile  et  de  menaçant;  en  sorte  que  les  prin- 
cipaux traits  de  cette  composition  doivent  être  puisés  dans  une  tradition  différente  de  celle  que 
nous  connaissons  par  les  bas-reliefs  d’époque  romaine.  Le  Personnage  barbu,  dans  un  costume  ample 
et  majestueux,  adressant,  à ce  quil  paraît,  un  dernier  adieu  aux  deux  couples  qui  s’éloignent,  est 
sans  doute  le  prêtre  qui  a consacré  leur  union;  el  Yédicale,  érigée  sur  une  base  ornée  de  guirlandes. 
ne  peut  guère  s’expliquer  que  dans  cette  hypothèse.  L’aulre  Personnage,  vêtu  d’une  tunique  courte, 
debout  en  dehors  d’une  porte  de  ville,  ne  peut  être  qu’un  des  sei-viteurs  des  Dioscures,  qui  vient  les 
recevoir  a 1 entrée  de  la  cité  natale;  et  la  stèle  surmontée  d’un  globe,  type  de  monument  funéraire 
proprement  et  indidiitablement  étrusque,  comme  je  lai  montré  en  plus  d’un  endroit  de  cet  ouvrage, 
est  sans  doute  le  tombeau  d'îdas  et  de  Lyncée,  les  deux  fils  d’Apharée,  choisis  pour  époux  des  Leu- 
cippides, et  dont  la  mort  seule  put  assurer  la  conquête  des  Dioscures. 

Mais  ce  que  ce  bas-relief  étrusque,  certainement  exécuté  d'après  les  données  grecques’,  offre  de 
plus  remarquable,  cest  la  manière  dont  est  conçu  le  groupe  de  chacun  des  Dioscures,  portant  sur  l’é- 
paule gauche  une  des  Leucippides  : groupe  si  semblable  d’invention  à celui  du  bas-relief  capitohn , 
répété,  avec  quelque  différence,  sur  le  marbre  Borghèse,  qu’on  ne  saurait  s’empêcher  d’y  reconnaître, 
de  part  et  dautre,  la  même  intention.  Et  comme  cette  intention,  étaldie  positivement  par  le  bas- 
rehef  de  Modène,  se  trouve  d’ailleurs  justifiée  par  l’emploi  funéraire  qui  se  fit  du  sujet  de  ÏEnlè- 
vement  des  Leucippides,  sur  les  sarcophages  romains,  comme  sur  notre  urne  étrusque,  il  suit  de  là 
que  cest  aussi  au  même  titre  et  d’après  les  mêmes  motifs  que  ce  groupe  d’un  Homme  portant  une 
jeune  fille  sur  son  épaule  figure  sm-  les  marbres  Borghèse  et  Capitolin.  La  seule  différence,  c’est  que  les 
deux  personnages  qui  forment  le  groupe  en  question  sont  purement  allégoriques,  c’est  à savoir  le 
Génie  de  la  Mort,  Thanatos  ou  Orcus,  jeune  sur  le  marbre  Capitolin,  vieux  et  barbu  sur  le  marbre 
Borghèse,  enlevant  une  jeune  Fille  au  moment  où  elle  allait  être  unie  à un  époux  de  son  choix;  ce 
qu’indique  la  manière  supphante  dont  elle  étend  les  bras,  et  le  voile,  Jlammeum,  qui  lui  couvre  la 
tête.  Le  sens  général  de  nos  bas-rehefs  romains  est  donc  de  représenter,  au  moyen  de  l’interven- 
tion des  Parques,  qui  assistent  à la  Naissance,  et  de  {'enlèvement  qui  figure  la  Mort,  le  cours  d’une 
vie  moissonnée  à son  printemps  et  placée,  par  l’i/iiriadon  aux  mystères  dUEleusis,  sous  la  protection 
des  trois  divinités  capitolines:  image  équivalente  par  l’intention,  et  semblable,  quant  au  motif  prin- 
cipal , à celle  que  nous  ont  offerte  les  compositions  précédemment  décrites. 

§ IIL 

Il  est  encore  une  autre  classe  de  compositions  funéraires,  sur  lesquelles  il  m’importe  d’appeler 
ici  l’attention  des  antiquaires,  parce  qu’elles  pourront  servir  à justifier  quelques-unes  des  observa- 
tions présentées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  en  même  temps  qu’elles  nous  offriront  quelques 
particularités  nouvelles. 

L’une  des  manières  d'exprimer,  sur  les  monumens  funèbres,  le  cours  entier  de  la  vie  humaine, 
qui  semble  avoir  été  la  plus  usitée  dans  l’antiquité  romaine,  c’est  celle  que  nous  trouvons  consacrée 
sur  plusieurs  sarcophages,  et  qui  consistait  à représenter,  non  plus  par  des  figures  allégoriques, 

qui  existe  avec  ce  sujet,  et  déplus  inédite;  en  sorte  qu'on  pourra  me  savoir  (a)  Sur  un  vase  grec  récemment  découvert  à Canino,  et  représentant 

quelque  gré  de  l'avoir  fait  connaître.  Hélène  ravie  par  Thésée,  l'un  et  l’autre  désignés  par  leur  nom  grec , EAENE, 

(i)  La  mode  indiquée  par  Suidas,  v.  Aw'mueji,  et  reconnue  par  Winc-  ©ESEVS,  le  groupe  de  ces  deux  figures  est  conçu  à-peu-près  comme  edui 
kelmann . sur  le  bas-relief  Mattéi , Monam.  ined.  n.  74 , est  plutôt  en  effet  de  notre  urne  étrusque  ; d’où  il  suit  que  c’est  bien  véritablement  d'après  les 
une  exception  au  costume  général  qu’un  trait  particulier  de  costume  propre  modèles  grecs  qu’il  avait  sous  les  yeux,  que  l’artiste  étrusque  s’était  inspiré 
aux  Dioscures.  ' - son  travaü- 
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mais  par  des  personnages  réels,  placés  dans  une  suite  d’actions  positives,  les  principales  époques 
de  la  vie.  Le  plus  complet  de  ces  monumens  est  un  superbe  sarcophage  de  la  villa  Médicis,  dont 
plusieurs  coinpartimens  ont  été  séparément  publiés,  et  qui  n’a  paru  pour  la  première  fois  en  son 
entier  que  dans  le  recueil  de  Guattani'.  On  y voit  sculptés,  sur  la  face  principale  et  sur  les  deux 
côtés,  la  Naissance  et  YÉdacaiion  de  l'Homme;  ensuite  le  Sàcrifice  offert  pour  le  succès  de  quelque 
entreprise  importante,  l’heureuse  issue  de  cette  entreprise,  et  enfin  le  passage  de  la  vie  militaire 
à la  vie  civile  indiqué  par  une  Chasse,  dernier  objet  des  occupations  dun  citoyen  romain.  Cest 
le  thème  d’une  vie  entière,  honorablement  remplie,  d’après  les  habitudes  de  la  société  romaine,  à 
l’époque  à laquelle  se  rapportent  les  monumens  dont  il  s’agit,  et  qui  doit  peu  séloigner  de  lâge 
de  Septime  Sévère. 

Un  autre  type,  qui  se  rapproche  de  celui-là  dans  quelques  points,  et  qui  en  diffère  sur  quelques 
autres,  nous  est  offert  par  un  bas-relief  de  sarcophage,  resté  jusqu’à  ce  jour  inédit  dans  une  col- 
lection d’Italie'.  On  y cUstingue  quatre  groupes  principaux,  formés  par  une  suite  de  figures  conti- 
nues, et  disposés  de  gauche  à droite.  Le  premier  groupe,  de  trois  figures,  a rapport  a la  Naissance 
de  l'Homme.  On  y voit  la  Mère,  assise  et  voilée;  la  Nourrice,  dans  le  costume  qui  la  caractérisé;  et 
l'Enfant  nouveaa-né,  qui  vient  d’être  lavé  dans  un  bassin,  alveus;  à peu  de  chose  près  comme  la  même 
scène  est  figurée  sur  le  sarcophage  Médicis,  et  sur  deux  autres  monumens  antiques’.  Le  second  groupe, 
composé  pareillement  de  trois  figures,  et  relatif  à l’Education,  offre  le  Peedagogue,  sous  les  traits  dun 
Vieillard  chauve  et  barbu,  dont  la  physionomie  a quelque  chose  de  celle  de  Socrate,  avec  une  intention 
qu’il  est  facile  de  deviner,  assis  sur  vm  siège  curvde,  avec  un  rouleau  dans  la  main  gauche,  instrui- 
sant à déclamer  un  Adolescent,  vêtu  de  la  prcteccie,  qui  lit  dans  un  volume  déployé;  et  sur  un  second 
plan,  une  figure  de  Femme,  élevant  dans  la  main  droite  un  masque  scénique;  manière  d indiquer  que 
l’éducation  du  premier  âge  se  fondait,  comme  nous  l’apprend  Quintilien’,  sur  la  lecture  d’Homère 
et  des  Tragiques.  Ce  même  groupe  se  retrouve  à la  même  place  sur  l’urne  Médicis,  et  avec  cjuelques 
variantes,  sur  un  autre  bas-reheU.  C'est  encore  le  même  motif,  mais  présenté  dune  manière  diffe- 
rente, qui  décore  une  urne  sépulcrale  du  musée  de  Vérone,  sur  la  face  principale  de  laquelle  est 
sculptée  une  course  du  Cirque,  avec  des  Génies  ailés,  et  sur  un  des  petits  côtés,  un  Adolescent,  tenant 
en  main  un  volume  déployé,  et  déciainaut  entre  deux  Philosophes,  tandis  que,  sur  lautre  face  laté- 
rale, est  un  jeune  Homme  qui  déclame,  et  un  groupe  de  deux  Ephebes  qui  lulient,  en  presence  du 
Peedagogue  et  du  Peedotribe^ : c’est  à savoir  limage  complété  des  etudes  littéraires  et  des  exercices 
gymnastiques  qui  remplissaient  le  cours  entier  de  l’adolescence. 

Le  troisième  groupe  de  notre  bas-relief,  qui  en  occupe  le  milieu,  représente  la  Mort  du  meme 
homme,  dont  nous  venons  de  voir  la  Naissance  et  l Education , enleve,  sans  doute  dans  un  âge 
encore  tendre,  à l’amour  de  ses  parens.  Il  est  couché  sur  un  lit  funèbre,  dans  une  attitude  que 
nous  connaissons  par  d’autres  monumens^  Aux  deux  extrémités  de  ce  lit,  sont  assis  deux  personnages, 
un  Homme  et  une  Femme,  probablement  le  Père  et  la  Mère,  enveloppés  de  longs  habits  de  deuil,  la 
tête  voilée,  dans  une  attitude  où  la  profonde  douleur  qui  leur  est  commune  a lun  et  a lautre  nest 
pas  moins  sensible  que  la  différence  du  sexe.  Derrière  est  une  Femme,  Prœjica,  qui  porte  la  main  à 


(i)  Guattani,  Nolisic, elc.  perrnnn.  1784,  l- 1.  p.  xuii,  5^.,  u , sgg.; 
Giugn.  tav.  l , u , iii,  La  lace  principale  avait  été  publiée  dans  l'Admiranda, 
n.  8a.  et  reproduite  dans  l'jin/ii;.  expL  de  Monlfaucou  , III’  aaS,  et  encore 
ailleurs,  GaUr.  do  Florence,  xxvin,  4,  Wlcar.  Winckelmann  en  a donné 
une  des  faces  latérales , Monuni.  ined.  n.  i84,  mais  d'après  un  dessin,  et 
sans  avoir  vu  de  ses  propres  yeux  le  monument  même  ; ce  tpui  a causé  l'er- 
reur où  il  est  tombé  dans  l'explication  de  ce  bas-relief. 

(а)  Voy.  planche  LXXVU.  n.  i.  Le  dessin  est  tiré  du  recueil  de  raonu- 
mens  inédits  formé  par  Millin  ; mais  je  n’y  ai  trouvé  aucune  indication  de 
la  collection,  soit  publique,  soit  privée,  où  il  avait  fait  dessiner  ce  monu- 
tnenl;  et  je  n'ai  pu  suppléer  à ce  défaut  de  renseignemens  par  mes  connais- 
saoces  persounelles. 

(3J  L'un  est  le  sarcophage  Sacchetd,  maintenant  nu  musée  du  Capitole, 
publié  dans  r.4rfmirBnda , n.  65;  voy.  Barlhoîin.  de  Ril.  Paerper.  p.  46; 
l’autre  est  un  bas-relief  provenant  aussi  d'un  sarcophage,  et  publié  par 
Beger,Spiriîeÿ.  p.  «36.  Le  bas-relief  publié  par  Winckelmann,  Monuni.  ined. 
n.  184.  serait  une  quatrième  répétition,  s'il  n’était  plus  probable  que  c'est 
la  face  latérale  del’ume  Médicis,  dont  il  a ignoré  la  véritable  destination. 

(4)  Quintilian.  i.  8;  «Oplime  inslitutum  est  ab  Homero...  lectio  inci- 
• peret...  utiles  et  Tragredi.  » 

(5)  Celui  de  Beger,  Spicileÿ.  p.  i3g. 

(б)  •Mailei , Mui.  Véron,  p.  cxxvi , n.  1 , 3 , 3.  Le  même  motif,  toujours 


avec  quelques  variantes,  se  retrouve  sur  d’autres  sarcophages,  tels  que 
celui  qui  se  voit  dans  les  jardins  du  palais  Corsini,  et  qui  fut  trouvé  dans 
le  cimetière  de  Sainl-Urhaiu , Lupi , Epitap.  Sever.  Mnrtyr.  p,  58.  Le  savant 
Bottari  l’a  fait  graver  dans  ses  Piliar.  e Scult.  sacr.  l.  I,  p.  13a.  sans  en 
expliquer  le  sujet,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  compris,  etqui  est  pourtant  très- 
intelligible.  Ce  sujet  est  relatif  àri’iiufofion  desdeax  texes,  etreprésenlé  par 
deux  groupes  distincts  : l'un,  composé  d'une  jeune  Fille,  assise  ei  jouant  de 
la  lyre,  au  milieu  de  trois  Femmes  debout , dont  l’une  préside  à cette  leçon 
de  musique  ; l'autre,  d'un  jeune  Homme,  pareillement  assis,  avec  un  rou- 
ieaa  déployé  dans  la  main  gauche , au  milieu  de  frais  Personnages  barbas , et 
vêtus  en  philosophes,  le  premier  desquels  se  reconnaît  pour  le  Pædagoguc. 
Rien  de  plus  clair,  je  le  répète,  que  celle  représentation,  où  l'auteur  d'une 
dissertation , d'ailleurs  très-judicieuse , sur  les  antiijailés  des  Catacombes  de 
Rome,  a cru  voiries  Sibylles  elles  Prophètes,  sans  doute  à cause  de  l'image 
du  Boa  Paifeur,  sculptée  sur  le  devant  de  ce  sarcophage,  et  qu'il  a crue  ex- 
clusivement propre  au  christianisme;  voy.  Rostell,  Roms  Calakomben  and 
deren  Allerlknmcr,Aaasl&  novy elle Beschrtibang  derSladlRom,  t.  I,p.  4i5- 

(7)  Entre  autres,  ceux  qui  ont  rapport  à la  mort  de  Méléagre,  tels  que  le 
bas-relief  Albani,  Zoéga,  Bossiriî.  I,  xlvi.  Je  citerai  encore  le  beau  sarco- 
phage Capranica,  BartoH,  Admiranda,  73 . maintenant  an  musée  Britan- 
nique, Marié  o/Brif.  Mus.  p-  V.pl.  111.  fig.  5,  où  le  Père  et  la  Mère  sont 
figurés  comme  sur  notre  bas-relief. 
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sa  lêle,  en  signe  de  desespoir;  puis  un  personnage  de  condition  servile,  les  cheveux  épars,  qui  sou- 
tient le  malade  expirant;  et  enfin  un  Vieillard  barbu,  qui  lient  à la  main  un  objet  assez  difficile  à 
déterminer,  mais  qui  doit  être  en  tout  cas  le  Médecin,  personnage  qu’on  voit  assez  habituellement 
figurer  dans  les  scènes  de  ce  genre. 

Avant  de  passer  a la  derniere  scène  de  notre  bas-relief,  je  crois  devoir  insister  encore  sur  l’obser- 
vation que  j ai  faite  plus  haut,  au  sujet  de  l’attitude  significative  du  Père  et  de  la  Mère.  Celle-ci  offre,  dans 
toute  la  composition  de  la  figure,  une  analogie  si  sensible  avec  notre  statue  du  Vatican,  où  j’avais 
cru  voir  Electre  ou  Pénélope',  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  à ce  trait  le  motif  qui  dut 
présider  à 1 invention  d’un  pareil  type,  eu  même  temps  que  la  persévérance  avec  laquelle  se  main- 
tenaient encore,  à une  époque  si  éloignée  de  le\ir  berceau,  les  principes  et  les  conventions  de  cette 
langue  imitative,  qui  constituaient  une  grande  partie  de  la  puissance  et  du  génie  de  l’art  antique. 
La  figure  du  Père  nous  offre , de  ces  types  appropriés  à une  intention  positive  et  consacrés  dans 
le  langage  de  l’art,  un  autre  exemple,  dont  je  puis  produire  une  nouvelle  application  dans  un 
monument  curieux  et  inédit,  que.  j’ai  fait  dessiner  dans  les  magasins  du  Vatican,  où  il  se  trouve 
actuellement. 

Ce  monument’  consiste  en  un  groupe  de  trois  figures,  c’est  à savoir  un  Père  entre  deux  Enfans. 
Le  premier  est  assis  sur  un  siège,  dont  le  dossier,  à jour,  terminé  en  fronton,  avec  des  palmettes  en 
guise  d’acrotères,  présente  la  forme  et  la  décoration  d’une  édicule  funèbre^ . Ce  personnage  est  vêtu 
d un  ample  pallium  qui,  laissant  sa  poitrine  à découvert,  enveloppe  la  tête  ef  descend  des  deux  côtés 
sur  les  épaules;  il  appuie  sa  tête  sur  sa  main  gauche;  offrant  ainsi,  dans  l’attitude  et  dans  le  cos- 
tume, mie  analogie  frappante  avec  la  manière  dont  Saturne  est  figuré  sur  quelques  monumens 
antiques^;  et  il  serait  difficile  de  méconnaître,  au  choix  d’un  pareil  type,  l’intention  de  rendre  sen- 
sibles la  douleur  et  le  deuil  d’un  père.  Cette  intention  achève  de  se  manifester  au  moyen  des  deux 
autres  figures,  représentées  debout,  aux  deux  côtés  du  siège.  Celle,  du  Fils,  portant  de  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance , et  faisant  de  la  main  droite  le  geste  consacré  pour  les  figures  d’//ar- 
pocraie,  est  évidemment  conçue  d’après  le  modèle  de  ces  petits  Dieux  Lares,  dont  les  effigies,  si  mul- 
tipliées dans  l’antiquité,  sont  encore  assez  communes’,  et  dont  il  était  naturel,  en  effet,  que  l’image 
servît  de  type  pour  représenter  un  enfant  mort  avant  d’atteindre  l’extrême  limite  de  l’adolescence. 
La  figure  de  la  jeune  Fille,  couronnée  de  pampres,  et  portant  des  grappes  do  raisin  avec  des  grenades 
et  une  pomme  de  pin,  n’offre  pas  une  imilation  moins  sensible  du  type  d’une  Bacchante,  sous  les 
traits  et  avec  les  attributs  de  laquelle  les  jeunes  personnes,  initiées  de  bonne  heure  à ce  culte, 
devaient  être  aussi  fréquemment  représentées:  en  sorte  que  le  Père,  sous  les  traits  de  Saturne, 
avec  ses  deux  Enfans,  figurés,  l’un  en  Dieu  Lare,  l’autre  en  Bacchante,  nous  offrent  un  monument 
aussi  complet  et  aussi  authentique  que  rare  et  curieux,  de  cet  usage  de  la  consécration,  introduit 
pour  les  empereurs,  puis  appliqué  à une  foule  de  citoyens  obscurs,  et  qui  finit,  dans  les  derniers 
temps  de  la  civilisation  antique,  par  descendre  avec  elle  jusque  dans  les  derniers  rangs  de  la  société®. 

Je  reviens  maintenant  à la  scène  qui  termine  notre  bas-relief,  et  dont  le  sujet  pourrait  seid  offrir 
quelque  difficulté,  par  un  mélange  d’ètreÿ  divins  ou  allégoriques  et  de  personnages  réels,  étranger 
au  système  de  composition  des  trois  autres  groupes.  On  y voit  un  Jeune  Homme,  debout  sur  un 


(i)  Voy.plnnche  XXXII,  Orestcuk,\i.  16/4,  ifi5- Je  reviendrai  snr  ce  siijel 
dans  les  AAlitions. 

(а)  Voy.  plaDcI^eLXXVII.n.4- 

{3)  Sur  les  diverses  formes  de  celte  sorte  d'édifices,  tels  qu'on  les  voit 
figurés  sur  les  marbres  et  sur  les  medaille.s  d'époque  romaine , voy.  la  dis- 
sertation de  Venuli,  sopra  i Tempiclti  degli  Antichi,  dans  les  Aui  di  Corlona. 
i.  II,  p.  3ii-2a4. 

(4)  Entre  mitres,  le  bas-relief  de  l'autel  carré  du  Capitole.  Mus.  Capitol. 
IV,  6,  et  quelques  pieires  gravées . Winckelmann,  Pierr.  de  Slosch,  p.  24  . 
n.  5;  Millin,  Galer.  myllwl  pi.  i.  n.  1. 

(5)  Voy.  les  exemples  qu'en  a produits  Baudelol  de  Dairval , dans  ses 
curieuses  recherches  sur  ce  point  d'archéologie,  de  ïütilitè  des  Voyiye.s, 
p.  1G8,  194,  196,21201219. 

(б)  L'iuscription  gravée  sur  le  piédestal  offre  également  des  particula- 
rités curieuses.  Celle  iuscription  a été  rapportée  par  Fabretli , Inscr.  c.  viii . 
n.  i45.  sans  aucun  détail  sur  le  monument  où  elle  se  trouve,  et  avec  celte 
seule  indication  : in  hac  iascripliono  Hortnrum  de  VacchU  ad  Arenulam.  Du 
reste , Fabretti  n’n  remarqué  ici  le  motDobe/u,  dont  il  cite  un  autre  exemple 
fourni  pur  une  inscription  sépulcrale,  que  comme  équivalant  an  mot  Do- 
utas, qui  se  lit  sur  deux  inscriptions  du  rtoiieil  de  Griiter,  Dccicin,  4 . et 


Bccxciv,  a.  J'ajoulerai  que.  sur  une  inscription  publiée  par  Boldetti,  Ossor- 
rac.  sopr.  i cimileri,  p.  38,“),  on  lit  également  Pater  doîes , pour  Dolens , et, 
sur  d'autres  marbres  aniiquea  provenant  aussi  des  cimetières  de  Rome, 
ibid.  p.  SyS,  Parentes  Dolentes,  et  dans  Fabretli,  p.  58o,  n.  lxxix.  Parentes 
fecerunl  Dolentis  ; expressions  qui  semblent  ne  laisser  aucune  incertitude  sur 
le  sens  qu'offre  ici  le  mot  Doliens  joint  au  nom  de  Cortmlus.  Cependant  une 
pieiTesépidcrale  publiée  par  Buonarotli,  Vetr.  Anlich.  p.  166,  pourrait  faire 
naître  quelques  doutes  sur  une  inteiprétaiion  d'ailleurs  si  naturelle  et  si 
plausible-  Celle  pierre  porte  les  paroles  que  voici  : ivlio.  pilio.  patbh.  do- 
LiBNS,  avec  l'image  grossièrement  figurée  de  Deux  Dolium.  Il  est  diificüe  de 
ne  pas  admettre,  dans  ce  cas-ci,  un  rapport  entre  le  nom  et  le  symbole  en 
question , d’après  un  usage  si  familier  à l'auliquité,  et  dont  il  existe  tant 
d'exemples,  de  joindre  au  nom  propre  un  signe,  un  symbole  quelconque , qui 
eu  fût  l’expression  figurée;  d'où  il  suivrait  que,  sur'la  pierre  sépulcrale 
citée  en  dernier  heu.  le  mot  Doliens  serait  un  nom  propre,  et  les  deux 
Dolium  qui  l’accompagnent  une  double  allusion  à ce  nom  commun  aux 
deux  personnes , le  Père  et  le  Fils,  nommés  dans  l’inscriptioD.  Toutefois , 
je  pense  que  le  mot  Doliens,  ajouté  sur  notre  inscription  à la  suite  du  nom 
de  Comutus,  y figure  simplement  comme  épithète  significative  exprinioiit 
la  douleur  d’un  père. 
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bige,  ayant  à ses  côtés  un  Vieillard  barbu,  c|ui  lient  les  rênes;  au-dessus  de  ce  char  vole  un  Génie 
nu,  ailé,  portant  de  ses  deux  mains  un  jlambeau  allumé;  et  devant,  marche  un  Personnage  vêtu  de 
la  chîamyde  et  coilTé  du  bonnet  des  Dioscures,  dans  une  altitude  et  à une  place  qui  conviennent 
parfaitement  à ces  demi-dieux.  Enfin,  au-dessous  des  chevaux  se  montre  la  partie  supérieure  d’une 
Figure  de  Femme,  le  coude  appuyé  sur  la  terre,  avec  son  voile  qu’elle  lient  déployé  au-dessus  de 
sa  tête,  et  qu’on  peut,  à tous  ces  traits,  reconnaître  en  toute  assurance  pour  la  Terre  elle-même 
personnifiée,  telle  à-peu-près  qu’on  la  voit  sur  notre  bas-relief  relatif  à la  Thébaïde'.  Il  semble 
donc  qu’une  pareille  composition  ne  puisse  guère  s’expliquer  autrement  que  comme  le  dernier  acte 
de  l’existence,  c’est  à savoir  \TIomme,  encore  adolescent,  conduit  sur  le  char  d'Hadès  dans  le  sombre 
empire  de  ce  dieu,  précédé  de  l’un  des  Dioscures,  accompagné  (VHespèros,  et  reçu  au  sein  de  la  Terre. 
cette  mère  commune  du  genre  humain'. 

Il  existe  enfin  im  troisième  type  de  composition  funéraire,  qui  offre  une  combinaison  curieuse 
de  traits,  en  partie  nouveaux , en  partie  empruntés  à des  représentations  déjà  connues,  et  qui  semble 
appartenir  à la  demière  époque  de  l’art  romain.  J’en  publie  un  fragment  jnéclil^  qui  se  trouve 
au  musée  du  Vatican,  et  où  la  barbarie  du  travail  n’empêche  pas  de  remarquer  avec  intérêt  des 
particularités  utiles  à l’intelligence  du  génie  antique;  car  les  monumens  de  la  décadence,  envisagés 
sous  le  rapport  des  opinions,  des  croyances  et  des  mœurs,  dont  ils  signaient  la  chute,  ont  aussi 
leur  mérite;  et  il  n’y  a que  des  esprits  étroits  et  superficiels  qui  se  refusent  à la  contemplation 
d’une  œuvre  de  l’art,  lorsqu’elle  leur  offre  des  imperfections  plus  ou  moins  graves,  sans  égard  pour 
les  faits  qu’elle  constate  et  pour  les  notions  qu’elle  procure'. 

Le  fragment  dont  il  s’agit  faisait  partie  d’un  bas-relief  de  sarcophage,  distribué  en  trois  compar- 
timens,  dont  il  ne  sulvsiste  que  le  premier  et  une  partie  du  second,  mais  qu’il  ne  serait  pas  im- 
possible de  rélaldir  par  la  pensée  dans  son  intégrité,  à l’aide  de  quelques  monumens  semldaliles. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  premier  compartiment  de  notre  bas-relief  offre  du  moins  une  scène  complète, 
et  dont  la  conservation  ne  laisse  rien  à désirer,  bien  que  l’exécution  en  soit  des  plus  gros.sières. 
Cette  scène,  qui  se  compose  de  neuf  figures,  a manifestement  rapport  à la  Naissance  de  l’homme, 
représentée , au  moyen  de  deux  groupes  distincts , à deux  époques  diverses  de  Y Enfance.  Une  Femme , 
assise  sur  un  siège  à dossier,  et  coiffée  à la’  manière  des  Nourrices,  pourrait  être,  à ce  dernier  trait, 
reconnue  pour  la  nourrice,  si  la  présence  d’une  seconde  Femme,  sans  doute  une  Esclave,  debout,  le 
coude  appuyé  sur  le  dossier  du  siège,  qui  semble  se  tenir  prête  à exécuter  les  ordres  de  sa  maîtresse, 
n’indiquait  que  c’est  ici  la  Mère  elle-même  présidant,  la  tête  couverte  d’un  voile,  capite  operlo\  aux 
premiers  soins  donnés  à l’enfance.  Cette  femme.  Mère  ou  Nourrice,  tient  un  enfant  emmailloité , tel 
à-peu-près  qu'on  en  voit  un  représenté  sur  un  bas-relief  Borghèse,  où  Winckelmann  a vu  la  nais- 
sance de  Télèphe^,  et  telle  aussi  qu’est  figurée  la  pierre  emmailloitée , offerte  en  guise  d'enfant,  à Sa- 
turne, sm-  un  autel  du  Capitole’.  C’est  le  premier  degré  de  l'enfance,  dont  le  second  état  est  exprimé 
par  le  groupe  qui  suit.  On  y voit  une  Esclave,  occupée  à laver^,  dans  im  large  bassin^,  ce  même 
Enfant,  déjà  défivré  des  langes  du  premier  âge,  et  qu’une  autre  Esclave  s’apprête  à recevoir  dans 
un  linge,  linteolum,  qu’elle  tient  déployé  des  deux  mains., Mais  ce  que  notre  bas-relief  oITre  de  plus 
curieux,  ce  sont  les  Trois  Figures,  debout,  sur  un  second  plan,  dans  lesquelles  il  n’est  pas  possible 
de  méconnaître  les  Trois  Parques,  qui  assistent  à la  naissance  de  l’homme.  La  première  a le  globe 
et  le  radius,  à l’aide  desquels  elle  détermine  le  thème  génélhhaque  de  l’enfant  nouveau-né;  la  se- 


(i)  Voy.  planche  LXVIIA.n.  2-  L'explicalion  de  ce  motiiimenl  se  irouvera 
dans  les  Additions. 

{2)  Une  image  semblable  se  relrouvo  sur  le  bas-reliefdeBeger,  p.  i3t)- 

(3)  Voy.  planche  LXXVII,  n.  2.  Ce  bas-reliel' esl  placé  sous  le  11.  987, 
dans  la  Loge  découverte  qui  faisaîl  partie  du  bâtiment  d’innocent  \'HI.  11 
n’en  esl  fait  aucune  mention  spéciale  dons  Indicazione  dcl  Mus.  P.  C7cm.,  si 
ce  n'est  dans  celte  phrase , p.  72  : « E altrî  frnmmcnii  d’anticlii  Bassirilievi 
■ mppresenlanti  Bacchante,  Caccie,  e Bighe.  • Mais  ce  monument  n'avait 
pas  échappé  à l'altenlion  de  Zoëga,  qui  en  .avait  fait  une  description,  dont 
l'exlrait  esl  publié  par  M.  Wclclter,  Zeitschriji,  p.  2 12. 

(4)  Celle  obsei'valion  s’applique  sur-tout  à la  manière  aussi  tranchante 
qu'injuste  dont  un  critique,  que  je  ne  veux  pas  nommer,  a rendu  compte 
de  quelques-uns  de  nos  monumens  appartenant  à la  décadence  de  l'art  grec. 

(5)  Plaut,  Amphilr.s,  i,42. 

(6)  Monum.  ined.  n.  7 1 . 

(7)  Mas.  Capitolin.  IV,  6. 

(8)  C’est  en  cHét  l'esciure  Bromia  qui  s'acquitte  de  ce  soin  dans  Y Amphi- 
tryon de  Plaute,  v,  i,  fio  ; Postguam  peperil  paeros,  lavere  jussit  nos. 


(9)  Ce  bassin  se  nommait  chez  les  Grecs  yÿrKoy,  Nonn.  Dionys.  xxv,  490, 
et  plus  communément  xsfn?.  C'est  de  ce  mol  que  se  sert  Pindnre , dans  un 
passage  où  il  fait  allusion  à l'usage  exprimé  sur  notre  bas-relief,  et  où  il  fait 
intervenir  Clotlio  elle-mfime  pour  remplir  ce  devoir  auprès  de  Pélops  nou- 
veau-né. Olymp.  i,  4o  ( 25,  ed.  BoecUi)  ; ’Em/  us  Ka.<}a^Z  «fanf 
KxaBi.  Chez  les  Romains,  le  même  hassin  s’appcl.iit  hhellam,  Cicer.  de  Di- 
vinit.  1 . 3G,  elnh'euj.Ovid.  Melam.  viii,  65u  : Jul.  Capitolin,  in  Albin,  c.  3; 
cf.  Salmas.  ad  h.  l.  On  sait,  du  resle,  que  les  Grecs  elles  Romains  se  ser- 
vaient pour  le  même  usage  du  bouclier,  ùcmç,  elypeus-,  et  rien  n’élnit  plu» 
célèbre  dans  l’antiquité  que  le  proverite  lacedémonien,  « nitr,  « «ai  idr,  qui 
se  rapportait  à cet  usage,  Scliot.  Thiicyd.  nrflib-  il,  3g;  cf.  Itilerpr.  ad.  h.  I. 
De  là  peut-être  l'infervenlion  delà  Victoire,  tenant  un  iofieîier  îracnu-dessiis 
du  trône  de  Jupiter,  dans  la  scène  génèlhiiaque  quercprésenlenotrebas-relief 
capitolin,  pl.  LXXIV,  n-  2;  et  la  même  ligure  de  Victoire,  portant  aussi  un 
iottciier,  comme  pour  en  couvrir  un  etyant  noiiveau-nf!,  sur  un  superbe  vase 
d'onyx  qui  fait  partie  d'unecolleclion  publique  de  Berlin,  et  dont  j'ai  dû  une 
empreinte  à la  complaisance  de  M.  Beulli.  Je  rae  borne  à indiquer  ici  ce.s 
rapprocheinens,  qui  pourraienl  donner  lieu  à des  recherches  intéressantes- 
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conde,  qui  porle  des  lahletles,  prononce  sans  doute  l'horoscope;  et  la  troisième  se  reconnaît,  à la 
(jüenoaiüe  et  au  fuseau  qu  elle  lient  de  chaque  main,  poui-  la  Parque  chargée  de  hier  les  destinées 
humaines:  doù  Ion  voit,  par  un  témoignage  irrécusable,  puisque  notre  bas-relief  n’a  pas  subi  la 
moindre  restauration,  que  la  présence  des  Parques,  telles  qu’elles  nous  ont  apparu  sur  d’autres 
compositions  analogues  à celle-là,  tenait  à un  principe  général  et  à une  habitude  constante,  observés 
jusqu’à  la  dernière  époque  des  arts  de  l'antiquité. 

Le  second  compartiment  ne  présente  plus,  dans  son  état  actuel,  qu’un  groupe  6!Adolescenl,  assis  sur 
un  char  rustique  traîné  par  un  bélier,  accompagné  d’un  autre  personnage , et  précédé  d’un  jeune  Esclave 
à tunique  courte.  Le  visage  de  l’adolescent  est  resté  brut,  sans  doute  parce  qu’il  était  destiné  à 
offrir  un  portrait,  ainsi  qu’on  en  a tant  d’exemples.  Du  reste,  cette  composition  ne  peut  avoir  qu’un 
sens  funéraire,  d’après  le  choix  de  ['animal  attelé  au  char,  et  d’après  l'édicule,  qui  indique  presque 
toujours,  sur  les  sarcophages,  comme  sur  les  vases  peints,  un  monument  sépulcral.  Un  bas-relief 
de  sarcophage,  qui  se  rapporte,  suivant  toute  apparence,  à la  même  époque  de  l’art',  offre  pareil- 
lement, dans  un  premier  compartiment,  deux  jeunes  Gens,  assis  dans  un  char  traîné  par  deux  béliers, 
avec  un  cortège  funèbre;  et  dans  le  second  compartiment,  l’image  d’un  silicemiam,  ou  repas  funèbre , 
telle  qu’on  la  retrouve  sur  divers  monumens’,  et  de  manière  à rendre  indubitable  le  rapport  funé- 
raire de  ces  représentations;  d’où  je  serais  disposé  à croire  que  cette  même  scène  de  repas  funèbre 
était  ceEe  qui  venait  en  troisième  lieu  sur  notre  bas-relief;  et  qu’ ainsi  ce  monument  offrait,  dans 
les  trois  scènes  dont  il  se  composait,  la  naissance  et  l’/ioroscope , la  pompe  funèbre  et  le  repas  des 
morts. 


S IV. 


Je  mettrai  fin  à ces  observations  par  l’explication  d’un  beau  vase  peint  inédit,  qui  sert  à justifier 
ou  à éclaircir  plusieurs  des  points  que  j’ai  cherché  à établir  dans  le  cours  des  recherches  qui  pré- 
cèdent. 

Le  vase  en  qucsiion®,  dont  la  destination  funéraire  est  mise  hors  de  doute  par  le  sujet  de  sa 
face  postérieure',  me  semblé  sur-tout  d’un  hautintérêt  par  la  composition  qui  en  décore  la  face  prin- 
cipale. On  y distingue  deux  ordres  de  figures.  Celui  du  haut  se  reconnaîtrait,  à ce  seul  signe, 
pour  une  réunion  d’êtres  surnaturels,  quand  bien  même  les  trois  Divinités  qui  s’y  montrent  ne  seraient 
pas  aussi  positivement  caractérisées  par  tous  les  traits,  par  tous  les  attributs  qui  leur  appartiennent. 
Le  personnage  principal  est  Apollon,  assis,  la  tête  couronnée  de  lawier,  le  bras  gauche  appuyé  sur 
sa  lyre;  au-dessus  est  suspendu  un  bucrane  orné  de  bandelettes;  manière  symbolique  d’indiquer  un 
temple;  et  les  deux  astres  sont  aussi  un  trait  de  ce  langage  symbolique  qui  a rapport  au  titre  de 
Phoibos;  à moins  qu’on  ne  veuille  y voir  une  allusion  aux  deux  Dioscures,  compagnons  d’f/é/tos.  A 
la  droite  du  dieu  de  Delphes  est  Athênê,  assise  aussi,  la  tête  nue,  comme  nous  l’avons  déjà  vue  sur 
d’autres  moimmens,  sans  égide,  ce  qui  est  plus  rare  encore,  mais  non  pas  sans  exemple;  appuyée 
sur  son  lar^e  bouclier,  avec  la  haste  dans  la  main  gauche,  et  portant  sur  la  main  droite  le  casque, 
son  attribut  essentiel,  de  cette  manière  significative  qui  doit  avoir  été  l’une  des  conventions  du  style 
hiératique  des  Grecs.  A gauche  d’Apollon,  la  divinité,  assise  comme  les  deux  autres,  et  conséquem- 
ment du  même  ordre,  le  bras  droit  appuyé  sur  la  ciste  mystique,  et  tenant  de  la  main  gauche  sa 
tunique  relevée  à la  hauteur  de  l’épaule,  attitude  consacrée  aussi  sur  les  monumens  de  l’art  avec 
une  intention  hiératique,  semble  ne  pouvoir  être  que  Déméter.  la  déesse  d’Éleusis,  placée  avec  toute 
soile  de  convenance  en  face  de  la  déesse  d’Athènes;  et  la  lampe,  qui  briffe  sur  une  stèle,  objet 
neuf  et  caractéristique,  offre  une  idlusion  si  sensible  aux  mystères  célébras  dans  la  religieuse  hor- 
reur du  sanctuaire^  qu'il  e.st  difficile  de  se  refuser  à une  pareille  interprétation. 


(i)  Ingliirareii,  Monam.  ined.  ser,  VI,  ta>.  I U,  n.  9. 

(a)  Sur  un  autre  sarcopliage,  reproduit  aussi  i)ar  M.  Inghinuni,  iUd. 
scv.  VI,  tav.  Z,  n.  i,  les  deux  comparlimens,  à droite  et  à gauche  de  la 
lableltfi  qui  portait  l’inBcriplion , offrent  également  une  Pompe  et  un  Repas 
fanèbres.  et  aux  deux  extrémités,  les  tiles  du  Sohil  et  de  la  Lime;  nouvel 

exenj|)lequeje  puis  ajouter  à ceux  que  j'ai  précédemment  cités. 

(3}  Voy.  planche  LXXVIII.  Le  vase  appartient  à D.  Aniello  Sbam. 
à Naples. 


(4)  Cette  peinture  offre  une  stèle  dressée  sur  une  base,  ceinte  de  ian- 
deletles  noires  et  blanches,  et  surmontée  d'un  vase  de  la  forme  de  kylix.  A 
droite  et  À gauche  de  la  stèle,  est  une  Femme,  tenant  d'un  côté  une  cou- 
ronne et  un  iympanam,  de  l’autre,  un  miroirct  une  grappe  de  raisin;  tous 
symboles  del’miffation  aux  mystères  dionysiaques. 

(5)  Voyez  entre  autres  témoignages , celui  de  l’inscription  atlique  dans 
Boeckh  , Corp.  inscr.  gr.  n.  4oi,  p.  449  : ‘Of  -nMidf  oa-tÇMK  xsu  opya  HXN- 
NTXA  Mtiaitt/f  EÙ/mkhiu. 
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Le  second  ordre  de  figures  pi’ésente  une  scène  d’inilialion,  si  bien  d’accord  avec  la  scène  supé- 
rieure, qu’il  résulte  de  ce  nouveau  rapport  une  certitude  à-peu-près  complète.  Le  Personnage  barbu. 
et  coaronné  de  laurier,  assis  sur  un  irône  à marchepied,  et  tenant  en  main  le  sceptre,  attribut  de 
sa  haute  dignité  sacerdotale,  est  évidemment  un  Poniife-Roi;  et  le  laurier  sacré,  qui  s’élève  à ses 
côtés,  non  moins  que  la  bandelette  suspendue  sur  sa  tête,  et  la  place  môme  qu’il  occupe,  directement 
au-dessous  d’Apollon,  le  désigne  pour  le  principal  ministre  du  dieu  de  Delphes.  Si  quelque  chose 
pouvait  ajouter  encore  à cette  désignation,  ce  serait  la  présence  de  la  Prétresse,  debout,  appuyée 
sur  le  vase  d'eau  lustrale,  à.mpfavJ'neAov',  et  tenant  en  main  le  miroir,  autre  meuble  mystique  d’une 
signification  indubitable.  Devant  le  pontife  est  un  groupe  de  deux  Personnages , aussi  remarquable  en 
lui-même,  par  tous  les  détails  de  l’âge,  de  la  physionomie  et  du  costume,  que  rare  et  curieux  par 
l’intention.  C’est  d’abord  un  Vieillard,  k barbe  et  à cheveux  blancs,  le  front  ceint  de  laurier,  s’appuyant 
sur  un  sceptre  richement  travaillé , orné  de  bandelettes , et  terminé  par  une  espèce  de  petit  temple  à fron- 
ton. Ce  vieillard  guide  par  la  main  et  introduit  auprès  du  pontife  un  jeune  Homme  coaronné  de  laurier, 
et  tenant  en  main  une  branche  du  même  arbre  sacré;  et  il  est  impossible  de  méconnaître,  dans  un 
pareil  groupe , un  jeune  Initié  Daphnéphore,  avec  le  Pœdagogue  remplissant  ici  la  fonction  ^'Hiérophante 
ou  de  Mystagogue.  Je  ne  crois  pas  que,  sur  aucun  monument  antique,  l’initiation  du  premier  âge, 
telle  quelle  se  pratiquait  chez  les  Grecs,  et  particulièrement  à Athènes,  se  soit  produite  à des  traits 
plus  sensibles,  plus  caractéristiques.  Mais  il  y a encore  dans  cette  composition  une  particularité  neuve, 
relative  a un  usage  attique,  qui  achève  d’en  établir  l’intention  de  la  manière  la  plus  clame  et  la  plus 
positive. 

On  sait  que  c’était  une  coutume  à Athènes  d’initier  au  culte  des  Déesses  d’Élcusis  les  adolescens, 
ou  môme  les  enfans  de  familles  distinguées,  et  que  c’était  auprès  d’un  autel  allumé  que  se  prati- 
quait cette  cérémonie.  De  là  les  expressions  consacrées:  o Mvjifigiç  ccip’  écrlldç,  « MvnQeîa-cL  cLtp’  étrUtu, 
qui  se  rencontrent  fréquemment  sur  des  marbres  attiques  érigés  à la  mémoire  de  jeunes  personnes 
des  deux  sexes  qui  avaient  reçu,  dans  leur  enfance,  ce  premier  degré  de  l’initiation\  L'autel,  avec  la 
lampe  alliimee,  tel  quon  le  voit  figuré  sur  notre  vase,  près  de  Déméter,  exprime  sans  md  doute  les 
mots  sacramentels  a,<p  é<rlla4,  de  ces  inscriptions  attiques;  et  Y Adolescent,  guidé  par  le  Mystagogue, 
est  consequemment  \EiiJani  sacre,  o TIa.îç  le  Afvsfe  dp  Dèmcfcr,  mJu'Îks  ou  simplement 

Ylnitié  par  le  feu,  o MuoiJ/aeiio^  ktp'  éiriiai^  dont  il  est  question  sur  tant  de  monumens  anciens,  tous 
appartenant  à l’Atlique.  C’est  donc  ici  l’un  de  ces  traits  de  la  langue  figurée,  correspondant  à ceux 
de  la  langue  écrite,  dont  j’ai  déjà  cité  plus  d’un  exemple,  en  môme  temps  qu’un  des  témoignages  les 
plus  positifs  de  cet  usage  de  l’initiation  du  premier  âge,*doiit  les  vases  nous  ont  consei-vé  tant  de 
preuves;  et  il  est  maintenant  avéré  que  les  vases  pareils  au  nôtre  remplissaient,  dans  les  tombeaux 
de  la  Grande-Grèce,  le  même  objet  que  les  marbres  attiques  consacrés  à la  mémoire  des  jeunes 
Athéniens,  où  se  lisait  la  formule  môme  dont  ce  vase  nous  offre  f équivalent  en  langao-e  de  l’art. 


(i  ) Euripid-  Ion.  435  : ti’f  àmfpa/Una. 

(a)  Apnd  Boeckh.  Corp.  inser.  n.  SgS,  4o6,  443,  444,  445,  448. 
M.  Boeckli  a recueilli , ihid.  p.  445,  446,  les  principaux  lémoignages  des 
anciens  sur  ce  poinl  d'archéologie  grecque,  qu'il  a discuté  avec  beaucoup 
de  clarté,  et  qui  me  paraît  désormais  établi  de  la  manière  la  plus  solide. 


(3)  llimer.  Oral.xxiu.j,  i8. 

(4)  Inscripl.  ait,  apud  Boeckh.  n.  3go. 

(5)  Harpocralioii.  u.  etp’  'Eelias.  On  disait  aussi  tout  simplement  o 
1c]ut(,  et  » àip’  'Et/llat,  Porphyr.  de  Abstin.  IV.  5,  j>üur  désigner  un  jenne. 
homme  ou  une  jeune  fille  qui  avaient  été  iniliét  de  cette  manière. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


ACHILLEIDE. 


Pag.  i6,  lign.  7.  — La  conjecture  que  j’exprimais  ici,  au 
sujet  de  la  présence  de  Nérée  entre  deax  Néréides,  a été  justifiée 
par  la  découverte  d’im  vase  de  Clüusi,  oà  se  voient  d'un  côté 
Péhie  cooduisant  par  la  main  Thélis  vers  le  centaure  Cliiron, 
désignés  chacun  par  leur  nom,  felevs,  ©ETIS,  KIPOS  (pour 
xipon)  -,  de  l’autre  côté,  un  Fieillard  chante  entre  deux  Femmes 
effrayées.  II  est  clair,  en  effet,  que  ce  groupe  ne  peut  avoir 
rapport  qu’au  sujrL  représenté  dans  la  .scène  qui  précède,  et, 
conséquemment,  que  c’est  le  vieux  Nérée  avec  deux  de  ses  filles. 
Cependant  M.  Ingbirami,  cpii  a publié  d'abord  ce  vase  dans  le 
Mas.  Chias,  lav.  XLVi,  xlvh,  et  qui  en  a reproduit  la  peinture 
principale  dans  sa  Galler.  orner,  tav.  ccxxxv,  y a vu,  sur  la  foi 
d'un  autre  vase,  oà  se  lisait  de  ce  côté  le  nom  de  TVNûAPEvs, 
le  vieux  Tyndare  entre  Hélène  et  Tune  de  ses  compagnes  dansant 
dorant  le  temple  de  Diane;  et,  fidèle  à ses  doctrines  astronomiques, 
il  a expliqué  ce  sujet  d’après  les  rapports  du  nom  d'Hélène  avec 
celui  de  Séléné,  et  du  mytiic  des  Dioscures  avec  le  cours  du 
Soleil.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  d’apprécier  ces  théories,  que  je 
suis  trop  loin  de  partager  pour  me  permettre  de  les  réfuter  en 
détail.  Je  me  contenterai  de  renvoyer,  pour  de  plus  amples  ren- 
sciguemens  sur  ce  sujet,  à nn  savant  article  de  M.  de  Witte, 
qui  a passé  en  revue  les  nombreuses  représentations  du  mythe 
de  Thétis  et  Pélée,  la  plupart  fournies  parles  vases  peints  sortis  en 
dernier  lieu  des  fouilles  de  Canino.  de  Camposcala,  et  d’autres 
endroits  de  la  campagne  de  Rome;  voy.  iesyinnal.de  linstit 
archéol  t.  IV,  pl.  xxxvii-xxxviu , p.  90-128;  et  A/us.  Blacas, 
pl.  XI.  Tout  est  maintenant  épuisé  sur  le  sujet  en  question  ; et 
le  petit  nombre  de  points  sm  lesquels  les  monumens  récemment 
découverts  ont  donné  tort  à mes  opinions  en  les  justifiant  sur 
beaucoup  d'autres,  n’exige  pas  que  j’y  revienne,  sur-tout  après 
la  savante  et  judicieuse  analyse  de  M.  de  Witte. 

Pag.  33,  lign.  10. — En  reproduisant  le  principal  de  ces 
bas-reliefs  dans  sa  Galler.  orner,  tav.  ccxxv,  M.  Inghirami  a suivi 
l’interprétation  de  Winckclmann , sans  tenir  aucun  compte  de 
la  mienne;  je  me  borne  à en  faire  ici  l’observation,  sans  me 
croire  obligé  de  penser  que  ce  silence  de  l'antiquaire  florentin 
préjudicie  en  rien  à une  opinion  qui  semble  avoir,  obtenu  fas- 
sentiment  de  M.  de  Witte,  Annal,  de  VInst.  archéol.  t.  IV,  p.  91. 


et  qui  a gagné  de  ce  côté  plus  qu’elle  n’a  perdu  de  l’autre.  Je 
puis  ajouter  encore  que  Zoèga  avait  ou  la  même  idée  que  moi 
au  sujet  du  bas-relief  publié  par  Winckclmann;  il  y voyait 
Mars  et  Ilia,  comme  nous  l’apprenons  de  M.  Welcker,  dépo- 
sitaire de  ses  papiers;  voy.  le  Zeilschrifl,  etc.  p.  aii;  et  cet 
accord  de  mon  opinion  avec  celle  de  Zoêga  m’autorise  è y 
persister. 

Pag.  36,  nol.  1,  lig.  33.  — J'ai  reconnu  trop  tard  que 
M.  K.  Ott.  Millier  avait  proposé  la  même  correction  dans  ses 
Æginetica,  p.  160;  mais  je  suis  plutôt  tenté  de  m’applaudir  de 
cette  faute  involontiiire,  que  d’en  concevoir  du  regret,  puis- 
qu’elle a été  pour  moi  ime  occasion  d’apprécier  le  caractère  de 
cc  savant  illustre,  qui,  en  rendan  t compte  de  mon  ouvrage  dans 
les  Annonces  de  Goettingae,  s’était  tu  sur  cette  correction  qu'il 
avait  faite  avant  moi,  et  qui  n’en  a réclamé  la  priorité  auprès  de 
moi  que  dans  une  lettre  particulière.  J’ai  déjà  rendu  publique- 
ment liommage  à cet  honorable  procédé  de  l’antiquaire  alle- 
mand dans  ime  Lettre  publiée  comme  Supplément  au  tome  1'' 
des  Annal,  de  TInstit.  archéol.  p.  42 1 , note  3 , et  je  me  plais  à 
consigner  ici  le  témoignage  d’un  sentiment  qui  honore  à-la-fois 
dans  M.  K.  Ott.  MüUer  l'homme  et  le  savant.  .Te  rappelle  à cette 
occasion  que  mon  savant  confrère,  M.  Letronne,  qui  ne  se 
croyait  sans  doute  pas  tenu  envers  moi  aux  mêmes  procédés  que 
l’illustre  professeur  de  Goettingue,  a trouvé  dans  cette  correction, 
dont  je  n'avais  pas  eu  connaissance,  un  sujet  de  critique  à me 
faire;  efje  remarque  qu’au  même  endroit,  en  parlant  du  bas- 
relief  que  j’ai  publié,  pl.  VIII,  n.  1 , il  ajoute  ces  mots  :je  crois 
quüadéjàétépahliéenltalie;  voy.JoarnatdesSavans,mai,  1829, 
p.  a 92.  Or  c’est  ce  dont  j’avais  averti  moi-môme,  p.  35,  note  9; 
et  mon  critique  m’oppose  ici,  avec  peu  de  générosité,  un  ren- 
seignement qu’il  me  devait.  Un  tort  plus  grave  que  je  puis  re- 
procher à mon  tour  à M.  Letronne,  c’est  d’avoir  contesté  fexac- 
titude  du  dessin  que  j’ai  publié  du  bas-relief  en  question , en  ce 
qui  concerne  les  deux  bergers,  (pii  sont  deux  enfans,  sur  un  autre 
dessin  du  même  bas-relief,  au  même  endroit,  p.  298,  not.  1. 
Mais , avec  un  peu  plus  de  connaissance  des  monumens  figurés , 
M.  Letronne  aurait  su  que  deux  Enfans  ne  pouvaient  intervenir 
à aucun  titre  dans  la  représentation  du  sujet  en  question,  et 
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qu'au  contraire  on  y voit  toujours  deux  Bergers;  témoin  l'autci 
Casali,  du  musée  du  Vatican,  pour  ne  pas  citer  d'autres  monu- 
mens  pareils  ; témoin  aussi  les  deniers  de  la  famille  Pompeia. 
Conséquemment,  c’est  à ime  méprise  de  l’auteui-  de  ce  beau 
dessin  tpi'est  due  la  présence  de  ces  deux  Enfans,  qui  sont  bien 
certainement  deux  Bergers , sur  le  marbre  original , comme  dans 
la  tradition  historique. 

Pag.  43,  not.  4,  ajoutez;  Je  n’ai  pas  dû  alléguer  à l’appui  de 
cette  explication  la  pierre  gravée  du  recueil  de  Gorlæus,  Il , 5 a a , 
où  Tkétis  tenant  un  casgue  est  accompagnée  de  l’inscription: 
MHTP02  riHAEIiOTs  la  main  d’un  faussaire  est  ici  trop  ma- 
nifeste pour  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  d’être  surpris  que  Werns- 
dorf  ait  admis  une  pareille  pièce  parmi  les  ornemens  de  son 
recueil,  Pûé£.  latin,  min.  t.  IV,  p.  4a5.  Maisje  crois  pouvoir 
rapporter  à Thétis  le  type  d’une  rare  médaille  de  Thessalie , qui 
n’a  pas  encore  été  expliquée,  bien  que  M.  Mionnet  l’ait  décrite 
et  fait  graver  dans  son  Supplément,  t.  111,  p.  3o2 , n.  a34, 
pl.  XII,  n.  5.  Cette  médaille  offre,  au  revers  du  Cavalier  mar- 
eliant  à gauche,  avec  la  causia  en  tête,  et  les  deux  javelots  à la 
main,  type  proprement  tliessalien,  une  Femme  assise  sur  un 
siège,  tournée  à gauche , et  tenant  des  deux  mains  sur  ses  genoux 
un  casgae  orné  d’un  riche  cimier,  avec  les  lettres  rétrogrades  : 
riEPA,  initiales  du  nom  de  Perrhœbia;  voy.  la  vignette  1 3,  n.  4. 
Ce  type  ne  saurait  mieux,  en  effet,  eonvenirqu’à  Thétis  tenant  le 
casgae  d Achille,  comme  on  voit  cette  déesse  portant  le  boaclier 
du  même  Héros,  sm’  des  médailles  de  Pyrrhus;  et  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  prouver  la  convenance  d’un  pareil  type  sur  des  mon- 
naies thessaliennes.  J observe , à cette  occasion , que  la  figuré  de 
Femme  assise,  avec  des  symboles  divers,  qui  forme  le  type  de 
plusieurs  médailles  de  Larisse , de  Thessalie , doit , suivant  toute 
apparenee . s'expliquer  de  la  même  manière.  Une  de  ces  mé- 
daüles,  décrite  par  M.  de  Cadalvene,  J/êrf.  inétZ.  p.  122, 

n.  3,  présente  cette  Femme  assise  et  enveloppée  tout  entière  d’un 
serpent,  qui  se  dresse  comme  pour  la  défendre  ; ce  qui  utile  une 
image  plus  en  rapport  avec  le  mythe  de  Thétis,  tel  que  nous  le 
connaissons  maintenant  par  tant  de  monumens , qu’avec  la  re- 
présentation habituelle  à'Hygiée,  que  M.  de  Cadalvene  a cru  re- 
connaître sur  cette  médaille.  On  en  a la  preuve,  si  je  ne  me 
trompe,  sur  une  autre  médaüle  de  Larisse , oùla  même  Femme, 
assise,  non  plus  sur  un  siège,  mais  sur  un  rocher,  avec  le  serpent 
qui  l’enveloppe  de  la  même  manière,  a de  plus  à ses  pieds  un 
dauphin,  animal  symbolique,  dont  la  présence  ne  peut  s’expli- 
quer ici  que  par  le  mythe  de  Thétis,  et  qui  n’a  aucun  rapport 
avec  Hygiée.  Cette  médaille  a été  publiée  par  M.  Millingen , Ane. 
Coins  gf  gr.  Ciliés,  pl.  v,  n.  10,  qui  s’est  trompé  en  l’attribuant 
à Parium , d'après  les  lettres  : . API , qu’il  a lues  riAPl , au  lieu 
de  AAPI 5 et  la  même  erreur  avait  été  commise  précédemment 
par  Sestini,  en  publiant,  Descript.  Nnm.  veter.  tab.  vu,  n.  3, 
p.  282,  n.  i3,  une  médaille  à-peu-près  semblable,  où  la  légende; 

. API.  A , devait  se  lire  aapisa  ; attendu  que  c’est  le  plus  sou- 
vent de  la  meme  manière  que  les  lettres  aapi  et  aapisa  se 
trouvent  distribuées  sur  les  monnaies  de  Larisse , où  le  mythe 
de  Tliétis  offrait  d’ailleurs  un  type  national;  voy.  l’observation 
que  j’en  ai  déjà  faite  dans  le  Journ.  des  5ax'.  i83i,  novembre, 
p.  67^.  Ce  n’est  en  effet  que  par  la  confrontation  des  monumens 
du  même  pays,  lesquels  présentent  le  même  type,  avec  plus  ou 
moins  de  variantes  dans  les  objets  accessoires,  que  l’on  peut 
arriver  à une  explication  certaine  de  ce  type.  Sous  ce  rapport, 
les  deux  autres  médailles  de  Larisse , inédites  et  tirées  du  cabi- 
net du  Roi,  que  je  publie,  vignette  i3,  n°‘ I eta, se  recom- 
mandent à l’attention  des  antiquaires.  On  y voit,  sur  la  pre- 
mière, une  Femme,  assise  sur  un  siège,  tenant  delà  main  gauche 
une  couronne,  de  l'autre  un  instrument  qui  paraît  être  un  style, 
quelle  approche  d’un  globe,  avec  la  légende  [a]  apisa;  sur  la 


seconde,  la  même  Femme,  assise  et  tournée  de  môme,  avec  la 
couronne  dans  la  main  gauche , et  la  main  droite  élevée  dans  la 
même  attitude,  sans  le  globe,  et  avec  les  lettres  : aapis.  M.  Mion- 
net, qui  a décrit,  dans  son  Supplément,  t.  III,  p.  agi,  n. 
la  première  de  ces  deux  médailles,  y a vu  une  Femme,  tenant 
de  la  main  droite  élevée  un  disgae  ouun/raîf;  et  c’est  l’inspec- 
tion seule  de  la  médaille,  dont  je  donne  un  dessin  fidèle,  qui 
peut  permettre  de  décider  jusqu’à  quel  point  M.  Mionnet  s’est 
trompé  dans  sa  description.  Mais , du  reste , cette  Femme,  avec 
la  couronne  qu'elle  tient  de  la  main  gauche , et  avec  le  geste 
qu’elle  fait  de  la  main  droite,  semble  ne  pouvoir  être  qu’une 
figure  d’ordre  allégorique,  telle  que  la  Muse  ou  la  Pargue,  assis- 
tant aux  Noces  de  Thétis  et  de  Pétée,  et  présageant,  à l’aide  des 
symboles  quelle  porte,  les  destinées  du  Héros  qui  en  doit  naître. 
De  cette  manière , le  type  en  question  se  rapporterait  encore  au 
mythe  national,  aussi  bien  que  la  présence  de  Thétis  elle-même 
sur  l’autre  médaille  de  Larisse  et  sur  celle  de  Perrhtebia.  Toute- 
fois, ce  n’est  encore  là  qu’une  conjeetm-e  que  je  soumets,  faute 
d’une  meilleure  explication,  au  jugement  des  antiquaires. 

Pag.  45.  — Les  critiques  auxquelles  a donne  lieu  l'interpré- 
tation nouvelle  que  j’ai  proposée  de  ce  marbre  Mattéi,  de  la  part 
de  M.  Hirt,  Berlin.  Jahrb.  1829,  p.  687,  et  l’assentiment  qu’elles 
paraissent  avoir  obtenu,  du  moins  auprès  de  M.  K.  Ott.  Mûller, 
qui  continue  à y voir  la  fable  de  Polyphème,  llandbuch  der  Archàol. 
§4i6,  i,p.  577,  m’obligent  à affirmer  de  nouveau,  d'après  un 
examen  approfondi  auquel  s’est  livré,  sur  ma  demande,  l’anti- 
quaire romain,  M.  Pietro  Visconti,  que  le  personnage  repré- 
senté sur  la  gravure  en  Polyphème,  grâce  au  troisième  œil  sur  le 
front  et  au  mouton  qu’il  tient  à la  main , n’a  dû  qu’au  caprice  du 
dessinateur  ces  signes  réputés  caractéristiques  du  personnage 
du  Cyclopc.  Il  est  de  plus  avéré  que  c’est  bien  un  éléphant  que 
porte  à la  main  ce  personnage;  quant  à i’auti'e  animal  qui  se 
voit  près  de  lui,  la  dérjrflrlntfnn  rpm  I/'  majlu-c  a .■Jiihie  en  plus 
d’un  endroit,  cl  notamment  dans  cette  partie  du  bas-relief,  ne 
permet  pas  de  déterminer  avec  certitude  si  c’est  réellement  un 
porc  ou  un  sanglier;  mais, en  tout  cas,  la  massue, la  peaudelion 
et  le  scyphas  sont  des  accessoires  trop  bien  constatés  et  trop 
convenables  à Hercule,  pour  qu’on  puisse  le  méconnaître  à de 
pareils  signes  : ce  point  établi,  je  laisse  aux  antiquaires  à déci- 
der si  l’on  peut  admettre  pour  le  bas-relief  en  question  une  autre 
interprétation  que  la  mienne.  Je  dois  pourtant,  malgré  ma  ré- 
pugnance pour  des  critiques  qui  pourraient  sembler  des  ré- 
criminations. relever  la  singulière  explication  qu’a  donnée 
M.  Letronne  des  deux  bas-reliefs  du  marbre  Mattéi,  Journ.  des 
■Sut’,  mai,  182  g,  p.  296,  not.  1.  Il  a vu  dans  le  premier,  au  lieu 
à'Œdipe  devant  le  sphinx,  un  légionnaire  romain  gae  Mercare 
P^'chopompe  conduit  à l’entrée  de  la  demeure  de  Platon,  indignée 
par  an  sphinx;  et  pour  reconnaître  ici  un  légionnaire  romain,  il  s'est 
autorisé  d’un  marbre  du  musée  royal,  qu’il  ne  cite  pas,  et  d’un 
autre  d’Oxford,  u.  cxl,  qui  représente  un  repas  fanèbre,  sans  la 
moindre  apparence  de  légionnaire.  Le  fait  est  que  cette  supposi- 
tion du  critique  français,  en  ce  qui  concerne  le  prétendu 
légionnaire  conduit  par  le  prétendu  Mercare,  est  tellement  dénuée 
de  vraisemblance,  tellement  contraire  à toutes  les  notions  ar- 
chéologiques, quelle  ne  comporte  pas  une  réfutation  sérieuse. 
Mais  relativement  au  sujet  d'Œdipe  devant  le  sphinx,  figuré  sou- 
vent, comme  il  l’est  ici,  sur  des  monumens  funéraires,  et  jusque 
sur  des  lampes  sépulcrales,  Passeri,  Lacern.  Il,  civ,  je  citerai 
seulement  la  peinture  du  Tombeau  des  Nasons,  tab.  xix,  où  ce 
sujet  est  représenté  à-peu-près  comme  sur  le  marbre  Matlei , et , 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  encore , opposé  à la  latte  d' Her- 
cule contre  Antée,  tab.  xiir;  de  manière  à offrir  précisément  la 
même  image  que  le  marbre  en  question.  Un  exemple  analogue 
nous  a été  offert  par  un  tombeau  de  Pompei,  orné  de  repré- 
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senlations  en  bas-relief,  parmi  lesquelles  figurent  Œdipe  devant 
le  sphinx  et  Thésée  en  repos;  voy.  Mazois,  fiuin.  de  Pompel,  P.  I. 
pl.  XXVI,  fig.  2 et  3 ; deux  traits  de  l’histoire  héroïque,  dont  le 
choix  se  rapporte  à la  même  intention  que  les  deux  bas-reliefs 
du  sarcophage  Mattéi,  La  même  pensée  se  retrouve  jusque  sur 
des  vases  peints,  tels  que  celui  du  musée  Bîacas,  pl.  xii,  offrant, 
d un  cote,  Ulysse,  OATSEvS,  nu,  le  crSdemnon  à la  main  . jeté 
par  son  naufrage  sui'  les  côtes  des  Phéaciens,  où  Nausicaa  se 
sauve  effrayee  à son  aspect;  et,  de  l’autre  côté,  Œdipe,  vétaet 
armé  de  la  double  lance,  debout  devant  le  sphinx;  et  il  a fallu,  de 
la  part  de  l’interprète  de  cette  peinture,  une  singulière  disposi- 
tion d’esprit  pour  approuver,  à cette  occasion,  l’idée  de  M.  Le- 
Ironne,  uu  sujet  dusphinx  ijae  l'on  plaçaitaatrefois  à Centrée  delà 
demeure  de  Platon  : idée  qui  n’a  rien  à faire  dans  le  cas  présent. 
Je  ne  nie  pas,  et  je  n'ai  jamais  songé  à contester  que  le  sphinx 
ait  eu  sur  les  monumens  de  l’antiquité  un  sens  funéraire;  il 
figure  en  effet  sur  les  vases  peints  et  sur  les  bas-reliefs  des  sar- 
cophages, comme  à l'entrée  de  l’enfer  de  "Virgile,  avec  cette 
intention  indubitable;  c’est  une  notion  si  vulgaire  quelle  ne 
peut  être  étrangère  à personne  ; et  je  n’avais  peut-être  pas  mérité 
qu  on  me  1 imputât  à ignorance , puisque , dans  l’explication  de 
l’autel  Casali , que  j’ai  publié , pl.  X B , n.  i , j'ai  moi-même  in- 
sisté sur  lintention  funéraire  du  sphinx  sculpté  dans  le  fronton 
de  cet  autel  sépulcral , p.  hj,  nol.  3.  Mais  s’ensuit-il  de  là  que  le 
sphinx  assis  sur  un  rocher,  avec  un  personnage  en  costume  hé- 
roïque, seul,  ou  suivi  d'un  second  personnage  qui  tient  son 
cheval  en  repos,  l’un  et  l’autre  debout  devant  le  monstre  femelle, 
n’ait  point  rapport  au  mythe  d’Œdipe,  et  qu’on  doive  voir  dans 
cette  représentation  un  légionnaire  romain  arrêté  sur  le  seuil  de  la 
demeure  de  Plulon,  laquelle  serait  indiquée  par  le  sphiiuc? 
C'est  ce  que  ni  l’interprète  du  musée  Blacas,  ni  aucun  antiquaire 
ne  pourrait  certainement  soutenir;  et  c’est  pourtant  là  ce  qu’a- 
vait avancé  M.  Leti'onne.  Quant  à l’idée  de  ce  savant,  suivant 
lequel  l'autre  bcis-rcUef  jerak  ntlu.^Icu  nn.r.  Vrtif  nfi  h cnlrfnf  (tou- 
jours le  légionnaire)  avait  fait  la  guerre,  ce  gai  établirait  entre  les 
deux  sujets  la  relation  gai  mangue  dans  Hypothèse  de  taatear  (la 
mienne) , j’en  abandonne  le  jugement  à mes  lecteurs. 

Pag.  ig,  not.  i,  ajoutez  à la  fin  : J'ai  reconnu  depuis  que 
cette  statue  avait  été  trouvée  aux  environs  des  Campitelli  ; c’est 
ce  qui  résulte  du  témoignage  de  P.  S.Bartoli,  dans  ses  Afemorie, 
n.  1 og  ; et  de  là  il  suivrait  qu’elle  avait  autrefois  fait  partie  des 
monumens  exposés  sous  le  portique  d’Octavie , comme  le  pré- 
sume M.  Nibby,  sar Nardini,  t.  DI.  p.  i3,  not.  i . 

Pag.  Sa  , not.  i.  — Relativement  à cette  statue  de  Mars  assis, 
j’ajoute  qu'elle  était  colossale,  colosseas;  et  j’observe  qu’en  fait 
d'images  du  même  dieu,  dans  la  même  position,  je  n’ai  pas 
eu  l’intention  de  comprendre  celles  que  nous  offrent  un  assez 
grand  nombre  de  médailles  grecques  impériales,  où  Mars  est 
représenté  assis  sm-  un  trophée,  avec  une  armure  complète, 
d’après  un  type  analogue  à celui  de  la  déesse  Rome;  ces  sortes 
d’images  sortant  tout-à-fait  du  domaine  de  la  question  ac- 
tuelle. 

Pag.  53,  lign.  6.  — A l’appui  de  celte  observation  que  Mars 
est  généralement  debout,  sur  les  monumens  grecs  de  la  belle 
époque  de  l’art,  je  puis  citer  maintenant  les  belles  médailles 
d'Àptéra  de  Crète , où  ce  dieu , représenté  dans  cette  attitude , 
est  désigné  par  le  nom  IITOAIOIKOS , pour  ütoaiotxoï  , que 
j’ai  reconnu  le  premier  sur  ces  médailles,  où  l'on  avait  tou- 
jours lu  nTOAlOSTOT,  Mionnet,  Supplément,  t.  IV,  p.  3o4, 
pl.  vn,  n.  3 ; voy.  ma  Lettre  à M.  le  dac  de  Luynes,  où  j ai  publié 
une  de  ces  médailles,  inédite,  du  cabinet  du  Roi,  p.  4 , not.  i, 
etp.  49. 
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Pag.  55,  not.  7,  ajoutez  : C’était  aussi  celle  de  Heyne , dans 
son  Homer  nach  Antiken , Diad.  I,  v,  p.  ag-So , qui  s’autorisait  à 
cet  égard  du  sentiment  de  Winckelmann. 

Pag.  67.  — L’importance  qui  s’attache , dans  mon  opinion , 
à la  détermination  de  la  statue  Ludovisi,  relativement  à toute 
une  classe  de  figures  héroïques  dont  celte  statue  faisait  partie, 
ni’ oblige  de  revenir  encore  sur  cette  question.  M.  Lettonne , 
dans  le  Journal  des  Savans,  septembre  1829,  p.  53o  et  suiv. , et 
M.  K.  Ott,  MüUer,  dans  les  Gôtting.  Anzeigen,  182g,  2 avril, 
p.  535-7,  contesté  l’attribution  .d’/lcftifie,  que  j’avais  cru 
pouvoir  proposer  pour  cette  figure,  l’un  par  des  raisonnemen.s 
et  des  exemples  tirés  en  grande  partie  de  mon  travail  même  ; 
1 autre . d’après  des  considérations  qui  lui  sont  propres , et  qui 
attestent  une  profonde  connaissance  des  monumens  antiques. 
Je  ne  répondrai  ni  au  premier,  qui  n’a  guère  fait  que  m’opposer 
les  difficultés  ou  les  exceptions  que  j’avais  indiquées  moi-même, 
en  essayant  d'en  rendre  compte;  ni  au  second,  quis’est  contenté 
d'exposer  quelques  élémens  d'une  tliéorie  générale , sans  les 
appuyer  d’mie  discussion  approfondie.  Je  me  contenterai  d'a- 
jouter quelques  observations  nouvelles  à l'appui  de  mes  idées, 
et  dans  la  persuasion  intime  où  je  suis  resté  que  la  statue  Ludo- 
visi est  une  figure  héroïque. 

La  difficulté  de  distinguer  Mars  ou  Achille,  le  Dieu  ou  le  Héros, 
dans  cette  statue  et  dans  quelques  autres  encore,  constitue  un 
de  ces  problèmes  archéologiques  qui  touchent  au  principe  même 
de  l’art  chez  les  anciens.  La  même  difficulté  existe  en  effet  pour 
la  statue  Borghèse,  où  Visconti  reconnaissait  Achille,  et  où  j'ai 
cru  voir  Mars;  ainsi  que  pour  une  autre  statue  dont  j’ai  oublié 
de  faire  mention,  et  qui  se  voit  à la  villa  Albani,  où  elle  est  in- 
diquée de  cette  manière:  Statua  di  Marte,  opià  tosto  di  Achille  ; 
voy.ïjndicaz.antig.  de  cette  villa,  p.  4i,  n.  38i.  Or,  il  est  certain 
que  de  semblables  équivoques  ne  pouvaient  avoir  lieu  dans  l'an- 
tiquité. Les  Grecs,  qui  possédaient  toute  une  classe  nombreuse 
de  statues,  dites  Achilicœ,  modelées  sans  doute  d’après  ces  jeunes 
Gens  récemment  admis  dans  la  milice  atlique,  ÉçnÇo»  w»e/- 
•noXai , avaient  dû  assigner  aux  figures  en  question  des  caractères 
déterminés  d'âge,  de  physionomie,  de  constitution,  qui  ne  per- 
mettaient pas  de  les  confondre  avec  les  statues  d’un  ordre  idéal , 
telles  qu’étaient  celles  du  dieu  Mars.  Malheureusement,  il  nous 
est  resté  trop  peu  de  monumens  pour  que  nous  puissions  appré- 
cier avec  certitude  ces  sortes  de  caractères,  et  les  appliquer  au 
petit  nombre  de  figures  héroïques  que  nous  possédons.  Le 
Méléagre,  le  Jason,  le  Thésée,  en  admettant  cette  attribution 
pour  le  Gladiateur  Borghèse , sont  à-peu-près  les  seules  statues 
d’un  ordre  élevé  qui  appartiennent  à cette  classe  de  figures 
héroïques;  et  il  m’a  semblé  que  la  statue  Ludovisi  était  de  la 
même  famiUe.  A l’appui  de  cette  idée,  j'ai  fait  observer  que  le 
caractère  de  cette  figure  assise,  en  état  de  repos,  son  attitade,  sa 
physionomie,  sa  chevelure,  ne  convenaient  point  à Mars.  A cet 
égard,  la  plupart  de  mes  observations  sont  admises  par  la  cri- 
tique. M.  R.  Ott.  Müller  n’est  point  favorable  à l'idée  de  Mars; 
M.  Letronne,  après  s'être  opposé  autant  qu'il  a pu  à celle 
d'Achille,  convient  qu’il  est  douteux  giie  ce  soit  Mars;  et  il  ajoute 
qu'il  «st  douteux  aassi  gue  ce  soit  an  héros  grec;  en  sorte  qu'on  ne 
voit  guère  ce  que  pourrait  être,  dans  l’opinion  de  l’antiquaire 
français,  cette  figure,  qui  ne  serait  plus  ni  un  dieu,  ni  un  héros, 
et  qui  pourtant  doit  être  quelque  chose.  Voici  quelques  idée.s 
nouvelles  qui  pouiTont  aider  à la  solution  du  problème. 

Les  figures  héroïques  devaient  être  généralement  conçues 
debout,  en  attitude  de  repos,  comme  nous  le  voyons  dans  le 
Méléagre,  et  comme  nous  en  avons  un  exemple  dans  la  figure 
du  Héros  Golgos,  d'une  rare  médaille  d’Ambracie,  que  j’ai  pu- 
bliée, yfnnal.  de  l'Instit.  archéoî.  1. 1,  pl.  xiv,  n”*  1 et  2;  c’est  là,  si 
je  ne  me  trompe  fort,  un  type  authentique  et,  pour  ainsi  dire, 
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officiel,  d’une  statue  Ackilléenne.  Parmi  ces  figures  béroïques, 
celles  qui  appartenaient  à des  pcrsonnages_/bndateurs  de  villes  ou 
chefs  de  colonies,  OIKIXTAI,  étaient  représentées  assises,  attitude 
qui  paraît  avoù'  été  consacrée  pour  les  divinités  ou  personnifi- 
cations locales  ; et  l’on  en  a des  exemples  dans  le  Héros  Céphahs, 
des  médailles  de  Céphallénie;  dans  le  Héros  Ælolos,  des  médailles 
des  Ætoliens;  dans  le  Héros  local,  type  des  médailles  de  Medma; 
ou  bien  elles  étaient  représentées  en  action,  dans  l’altitude  de 
nPOMAXOl , tels  que  sont  les  Héros  Jjax . Phérœmon , Leacaspis , 
sur  les  médailles  d’Oponte,  de  Messine,  de  i^racnse.  Restait  ime 
troisième  combinaison , qui’  consistait  à représènter  ces  person- 
nages, soit  dans  une  attitude  suggérée  par  quelque  circons- 
tance décisive  de  leur  histoire,  comme  on  en  a un  exemple 
dans  le  Jason  tjui  rattache  sa  chaassare,  dans  le  Thésée  (jaicontemple 
les  armes  de  son  père,  sujet  de  tant  de  pierres  gravées-,  soit  dans 
quelqu’une  de  ces  attitudes  significatives  en  rapport  avec  telle 
affection  morale,  avec  telle  intention  positive,  qui  constituaient 
une  des  conventions  imitatives  de  l’art  des  Grecs.  Telle  est  la 
statue  du  jeune  Héros  grec,  du  musée  du  Capitole,  III,  6i,  dont 
il  existe  ime  répétiüon  dans  notre  musée  du  Louvre,  Mas.  Napol. 
t.  II , pl.  Lir , qu’on  présume  im  Thésée , et  qui  pourrait  être  un 
Antilofjue,  d’après  son  attitude,  imitée  en  partie  de  celle  que 
Polygnote  avait  donnée  à ce  personnage , dans  ses  célèbres  pein- 
tures du  Lesché  de  Delphes,  Pausan.  x,  3o,  i;  voy.  Visconti, 
Oper.  var.  t.  IV,  pl.  xxi,  p.  i56-8.  Tel  est  aussi,  à mon  avis,  le 
Héros  Ludovisi,  dont  l’attitude  significative  doit,  suivant  toute 
apparence,  avoir  été  puisée  à la  même  source. 

On  a contesté  le  sens  que  j’ai  donné  à cette  attitude, 
ànwfûno-,  mais,  en  exprimant  sou  dissentiment  à cet  égard. 
M.  K.  Ott.  MûUer  n’en  a donné  aucune  raison , Handbach  der 
Archâol.  S 335,  5,  p.  iiy;  l'opinion  de  ce  savant,  si  recomman- 
dable qu’eUe  soit,  suffit-elle  pour  infirmer  te  témoignage  positif 
de  Pausanias?  M.  Lettonne,  supposant  que  Pausauias  avait 
négligé  une  circonstance,  ce  qui  est  toujours  commode  à supposer, 
établit  que  c’est  sur-tout  par  les  mains  jointes  oti  entrelacées  sur 
le  genou  que  s’exprimait  la  douleur  ; et  il  cite  en  preuve  la 
plupart  des  témoignages  que  j’avais  allégués  luoi-méme.  Il  exis- 
tait à cet  égard  des  témoignages  plus  précis  et  plus  décisifs  en- 
core, puisqu'ils  s’appliquaient  à des  statues  dont  il  nous  est 
resté,  soit  des  descriptions,  soit  des  réminiscences;  et  ces  té- 
moignages, qui  avaient  échappé  à la  critique  de  M.  Letronne, 
je  les  ai  produits  plus  tard,  Odysséide,  p.  277,  not.  3,  et  p.  3 18. 
Mais  de  ce  que  la  circonstance  du  croisement  des  mains  ne  se 
trouve  pas  dans  la  statue  Ludovisi , c’esl-à-dire  de  ce  que  cette 
statue  est  exactement  conforme  à la  description  de  Pausanias, 
s’ensuit-il  qu’elle  n’exprime  pas  la  douleur,  comme  Vassure  Pau- 
saniasPC’est  ce  que  pense  M.  Letronne,  et  c’est  le  contraire  qu’il 
faut  conclure.  Dans  l’opinion  de  ce  savant,  f Achille  affligé,  tel  que 
je  le  suppose,  devrait  se  reconnaître  aux  traits  de  la  description 
homérique,  souillant  sa  tête  de  poussière,  ses  vétemens  de  cendre, 
arrachant  sa  chevelure,  se  roulant  sur  la  terre  en  furieux,  etc.  Si 
M.  Letronne  attend  l'apparilion  d’une  statue  grecque  qui  présente 
toutes  ces  circonstances,  pour  y reconnaître  le  héros  d’Homère, 
j’ai  peur  qu’il  n’obtienne  jamais  une  satisfaction  complète.  Mais, 
à défaut  d’Achille,  ce  savant  serait  assez  disposé  à trouver!’ Hector 
affligé,  décril  par  Pausanias,  dans  la  statue  Ludovisi.  Du  mo- 
ment qu'il  ne  s’agit  plus  d’Achille,  le  critique  ne  semble  plus  s’in- 
quiéter de  l’absence  du  croisement  des  mains,  qui  lui  avait  paru 
indispensable  pour  exprimer  ïajflktion.  D’ailleurs  Hector  avait 
bien  pu,  suivant  lui,  être  représenté  imberbe,  puisqu’il  n’avait 
que  trente  ans  quand  il  fut  tué  par  Achille;  d’où  il  suivrait 
que  la  barbe  ne  poussait  aux  héros  grecs  qu’à  l’âge  de 
trente  ans.  En  second  lieu , Hector  ayant  été  représenté  sans 
cheveux,  d'après  un  passage  de  Philostrate  le  jeune,  auquel  on 
suppose  que  je  n'ai  pas  fait  attention,  rien  n’empêche  plus  qu’on 


reconnaisse  ce  héros  sans  cheveux  dans  la  statue  Ludovisi.  A cela 
je  dois  répondre  que  je  n’avais  pas  ignoré  ce  passage  de  Philos- 
trate,  puisqu’il  est  cité  dans  le  paragraphe  de  Winckelmann, 
Monum.  ined.  n.  i35,  oùsonl  allégués  la  plupart  des  témoignages 
antiques  relatifs  à ce  point  d’archéologie.  Mais  je  m’étonne 
qu’un  philologue  aussi  habile  que  M.  Letronne  ait  pu  interpréter 
les  paroles  de  Philosüute,  far'  cdA[aâ(  xéfun,  assez  littérale- 
ment pour  y voir  un  héros  sans  cheveux,  ce  qui  offre,  il  faut  en 
convenir,  une  singulière  image.  Pour  ne  nous  arrêter  ici  qu’à 
la  grammaire,  on  sait  que,  dans  l’usage  de  la  langue,  les  mots 
xovfà.  et  xi/M  sont  toujours  opposés  l’un  à l’autre  pour  signifier, 
le  premier,  une  chevelure  conrte  et  presque  rase,  Pollux , 11,  33  : 

KsIfHy,  miptâzu,  xougÂ;  l'autre,  une  chevelure  abondante  et  touf- 
fue , souvent  même  disposée  avec  art,  ci  lifmuci  xif-aa  (u  mesimTsefi 
71  luxjnùi,  Straton.  Carm.  xxxiv,  dans  Brunck,  Anaîect.  II,  867  ; 
compositas  arte  comas,  Anthol.  lat.  lib.  m,  n.  cxcix,  p.  636.  La 
même  différence  existait  entre  les  mots  xtueiar  et  wp.ar,  au  té- 
moignage d’Hésychius,  v.  xou^ày,  cf.  Wyttenbach.  ad  Pîutarch. 
Animadv.  1,  Ség;  et  c’est  cette  circonstance  qu’avait  en  vue 
Philostrate,  en  s’expriraant  comme  il  le  faisait  au  sujet  de  la 
chevelure  d’Hector.  Mais . du  reste , qu’Hector  n’ait  pas  été  sans 
cheveux,  comme  le  dit  M.  Letronne,  c’est  ce  qiû  résulte  du  té- 
moignage bien  autrement  décisif  de  Pollux , sur  une  espèce  de 
coiffure  dite  Hectoréenne,  BKiipeict  kI/mi,  lagaelle  était  élevée  an- 
dessus  du  front  et  éparse  sur  la  nugue  .Pollm.,  ii,  3o;  c’était  une 
de  ces  coiffures  dont  on  se  servait  pour  les  masques  scéniques 
appropriés  à chaque  personnage  héroïque;  et  je  pourrais  sup- 
poser à mon  tour  que  ce  passage  de  Pollux  avait  échappé  à 
l’attention  de  M.  Letronne , si  je  me  permettais  de  pareilles  sup- 
positions. Du  reste,  le  critique  qui  se  montre  si  disposé  à re- 
trouver tous  les  caractères  d'Hector  dans  la  statue  Ludovisi,  ne 
dit  rien  du  petit  Amour,  qui  lui  paraît  offrir  une  si  grave  diffi- 
culté dans  l'hypothèse  d'Achille  : ne  pourrait-il  au  moins  nous 
apprendre»  re»  /pi’îl  for:ui  de.  oct  AitMur  Juus  l'tiypgiLèse  d’Hector.’ 
car,  si  hahUe  qu’on  soit  à montrer  le  vice  des  idées  d’autrui . 
on  n’y  réussit  complètement  qu’à  la  charge  d’en  proposer  do 
meilleures  ; et  la  science  n’avance  tant  soit  peu  qu’entre  les  mains 
des  critiques  dont  le  mérite  ne  se  borne  pas  à détruire  tant  bien 
que  mal  ce  qu’on  a fait  avant  eux,  mais  qui  savent  aussi  dans 
l’occasion  y substituer  quelque  chose  de  leur  façon. 

Les  objections  de  M.  K.  Oit.  Müiler,  infiniment  plu.s  graves, 
méritent  aussi  une  réponse  plus  sérieuse.  Relativement  à l’afti- 
tude,  dont  le  sens  ne  lui  paraît  pas  si  rigoureux  que  je  l'ai  cru,  il 
m’oppose  le  groupe  de  la  frise  du  Partbénon , attendu  qu'il  ne 
devait  se  trouver  dans  toute  cette  frise  aucun  personnage  affligé, 
hein  àtiâfuyof,  mais  où  ce  savant  a-t-il  pu  puiser  une  sem- 
blable notion?  El  jusqu’à  ce  qu’il  ait  déterminé  avec  certitude 
le  nom  des  deux  personnages  du  groupe  en  question,  et  le  sujet 
de  ce  groupe,  comment  pourrait-il  affirmer  que  l’un  des  deux 
ne  soit  pas  un  personnage  ajjligé?  J’ajoute  que  nous  avons  acquis, 
sur  notre  vase  de  Bernay,  où  tous  les  Héros  grecs  qui  entourent 
le  corps  de  Patrocle  expriment,  chacun  par  une  attitude  diffé- 
rente, ïajDliction  qui  leur  est  commune  à tous,  une  preuve 
nouvelle  et  indubitable  que  l’attitude  décrite  par  Pausanias  avait 
bien  le  sens  qu’il  lui  attribuait,  puisque  cette  attitude  est  pré- 
cisément celle  de  Phœnix,  le  plus  vieux,  le  plus  intime  des  amis 
d’Achille,  celui  qui  sympathisait  le  mieux  a^ec  la  douleur  du 
héros , et  qui  se  trouve  placé  directement  en  face  de  lui.  Quant 
à l’application  de  cette  altitude  faite  à Achille  lui-même,  j’en 
puis  citer  encore  un  autre  exemple , d’après  une  pierre  gravée 
inédite,  de  travail  grec,  que  possède  M.  le  duc  de  Luynes,  etqüe 
cet  illustre  antiquaire  m’a  permis  de  publier;  voy.  la  vignette 
n.  1 5 , fig.  I . On  y voit  représenté , à-peu-près  comme  sur  les 
pierres  publiées  par  Beger,  par  Smids  et  par  Gori . y compris 
celle  du  recueil  de  Gorlæus,  II,  538,  qui  paraît  être  une  autre 
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répétition  du  même  sujet,  un  Héros  grec  na,  la  chevelure  courte, 
en  signe  de  deuil,  uupà  myd/fue,  assis  sur  un  rocher,  tenant  de  ses 
deux  mains,  aa-dessoas  da  genou,  sa  jambe  gauche  élevée,  ayant 
près  de  lui  ses  armes,  c’est  à savoir  un  bouclier  et  un  parazo- 
niam.  Or,  qui  pourrait  méconnaître  à de  pareils  traits  le  Héros 
représenté  dans  la  statue  Ludovisi?  et  quel  est,  entre  tous 
les  héros  grecs  celui  à qui  la  réunion  de  tous  ces  caractères 
conviendrait  mieux  qu’à  Achille?  M.  K.  Ott.  Müüer  exigerait, 
pour  voir  Achille  dans  cette  statue , qu'il  y fût  représenté  avec 
cette  chevelare  relevée  sur  le  haut  du  front,  cet  t»» 

lufMv  i(  Tt  épSiûi-,  qui  formait  un  des  principaux  traits  de  sa  figure 
idéale,  suivant  des  écrivains  du  dernier  âge  de  la  littérature 
grecque,  tels  que  Pliilostrale  le  jeune,  Imag.  c.  r,  et  Héliodore, 
Æthiop.  U,  35.  Mais  c’était  parmi  les  filles  de  Lycomède  qu’A- 
ehille,  déguisé  en  femme,  se  faisait  reconnaître  à un  pareil  in- 
dice ; et  c était  en  efl'et  dans  une  telle  cü'constance  qu’il  conve- 
nait de  le  montrer  avec  la  chevelare  abondante  qu’il  nourrissait 
pour  eu  faire  hommage  au  fleuve  de  son  pays,  suivant  la  cou- 
tume grecque  ; tandis  que  la  circonstance  où  le  représente , selon 
moi . la  statue  Ludovisi,  c’est-à-dire,  <^igé  de  la  mort  de  Patrocle, 
dont  il  médite  la  vengeance,  exigeait  que  le  Héros  eût  les  cheveux 
courts,  confoi'mément  à un  autre  usage  grec.  En  admettant  cette 
donnée,  M.  K.  Oit.  Mûller  eût  voulu  que  l’artiste  l'eût  exprimée 
autrement  et  phs  clairement.  Mais  quelle  manière  plus  elaire  de 
l'exprimer,  à moins  de  représenter  Achille  la  tête  absolument 
rasée?  ce  qui  pouvait , à la  rigueur,  avoh  lieu  sur  une  représen- 
tation du  genre  do  celle  de  notre  ciste  mystique,  et  non  sur 
une  figure  telle  que  la  statue  Ludovisi. 

Il  resterait  encore  à justifier,  dans  l’hypothèse  d'Achille,  la 
présence  du  petit  Amour,  qui  ■ofi're  certainement , dans  toute 
supposition , une  difficulté  assez  grave.  Cette  difficulté , je  ne  l’ai 
point  dissimulée,  tout  en  essayant  de  la  résoudre.  L'explication 
que  j’en  ai  donnée  a paru  à M.  Letronne  trop  recherchée , trop 
peu  dans  1 esprit  ilc  Vanitqn!h>:  rV«t  imc  opinion  contraire  à la 
mienne  ; et  voUà  tout.  J’ai  cité  des  monumens  pour  prouver  que 
cette  manière  de  représenter  allégoriquement  des  affections  de 
l'âme  était  dans  le  génie  de  l’antiquité-,  et  mon  critique  n’en  a 
cité  aucun  pour  appuyer  son  sentiment.  Mais  j’ajoute  que  cette 
intention  de  fournir  des  consolations  à Achille,  soit  après  l’en- 
lèvement de  Briséis,  soit  après  la  mort  de  Patrocle , se  retrouve 
jusque  dans  Homère,  lliad.  xxiv,  ia8,  au  point  qu’elle  avait 
scandalisé  les  philosophes,  tels  cpie  Plutarque,  de  audiend.  Poët. 

S XI,  ii5,  ed.  Hutten.  : Trâxn-  aü^iéjei  Jiniî  mv  ulov  » Qine  «p’ 
éiftfàç  àra/M/Miiniii'  D’Homère  à 

Plutarque , cette  idée  avait  traversé  assez  de  siècles  pour  avoir 
eu  le  temps  de  devenir  populaire;  et  il  n’y  aurait  rien  de  sur- 
prenant, rien  de  contraire  à l'esprit  de  l’antiquité,  quoi  qu'en 
dise  M.  Letronne , à ce  quelle  eût  été  réalisée  par  quelque  ar- 
tiste, de  la  manière  que  nous  le  voyons  dans  la  statue  Ludovisi. 

Quant  aux  caractères  iconographiques  que  l’art  des  Grecs 
avait  dû  approprier  à la  tête  d'Achille,  et  qui  pourraient  offrir 
un  moyen  sûr  de  reconnaître  ce  héros  dans  la  statue  en  ques- 
tion , je  me  bornerai  à produire  les  seuls  monumens  qui  nous 
en  soient  restés,  monumens  nouveaux  aussi  bien  qu’authen- 
tiques. Telle  est  une  belle  médaille  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire, 
dont  je  ne  connais  encore  que  deux  exemplaires , l’un  au  cabi- 
net du  Roi,  mais  dans  un  état  de  conservation  assez  défectueux, 
qui  se  fait  sentir  dans  la  description  de  M.  Mionnet,  t.  II, 
p.  64,  n.  32  ; l’autre,  beaucoup  mieux  conservé,  qui  se  trouve 
dans  ma  collection,  tous  les  deux  encore  inédits,  et  que  je  pu- 
blie, vignette  n.  i5,  fig.  2 et  3.  Je  présume  que  cette  médaille 
fut  frappée  à Syracuse  ou  à Locres , dans  le  cours  de  la  domina- 
tion de  Pyrrhus  en  Sicile  ; c'est  une  question  que  j’ai  discutée  à 
fond  dans  un  Mémoire  lu  à l’Académie  des  belles-lettres,  sur  les 
médailles  siciliennes  de  Pyrrhus,  roi  d'Épire.  Je  me  bornerai  donc  à 


CORRECTIONS.  415 

décrire  ici  la  médaille  en  question,  l’une  des  plus  belles  que  je 
counaisse  de  toute  la  numismatique  grecque.  On  y voit,  sur  la 
face  principale,  une  Ute  Hérotgae,  jernie  et  imberbe,  casquée,  et 
tournée  à gauche,  avec  la  lettre  A,  initiale  du  nom  aiakiahs, 
gravée  dans  le  champ  au-dessous  de  cette  tête.  Le  revers  offre 
Thétis  voilée,  assise  sur  un  Hippocampe,  qui  va  de  gauche  à 
droite,  et  soutenant  de  la  main  droite  un  grand  bouclier,  avec  la 
légende  baïIAEOX  tlTPPOY  (monnaie)  da  Roi  Pyrrhus.  Or, 
d’après  une  pareille  représentation,  l'on  ne  peut  douter  que  la 
télé  Héroïque,  gravée  de  l’autre  côté,  ne  soit  celle  d’y^cài/le , dont 
1 image  fournissait  en  effet,  sur  la  monnaie  de  l’Æacide  Pyrrhus, 
le  type  le  plus  convenable  à tous  égards. 

Un  autre  portrait  d'Achille,  moins  douteux  encore,  puisqu’il 
est  accompagné  de  son  nom,  écrit  en  toutes  lettres , AXiAAeve, 
mais  bien  moins  intéressant,  parce  qu’il  appartient  à la  dernière 
période  de  l'art  antique , se  trouve  sur  des  médailles  de  bronze 
de  Thessalie,  frappées,  à ce  qu'on  peut  présumer  d'après  le  nom 
du  magistrat  NIKOmaxot,  sous  le  règne  d'Hadrien.  Une  de  ces 
médailles  avait  été  publiée  parmi  les  incertaines  du  recueil  de 
Hunter,  tab.  68,  fig.  v;  une  autre,  mieux  conservée,  faisait 
partie  de  la  collection  de  feu  M.  Allier  d'Hauteroche,  où  elle 
est  gravée,  pl.  v,  n.  17.  Il  s’en  trouve  une  inédite  au  cabinet  du 
Roi,  que  je  publie,  vignette  n.  1 5,  fig.  4,  et  le  même  type  est 
reproduit  sur  une  autre  médaille  de  plus  petit  module , appar- 
tenant à la  même  contrée,  et  tout-à-fait  nouvelle,  que  l’on 
trouvera  gravée  sur  la  même  vignette,  fig.  5.  Sur  toutes  ces  mon- 
naies, la  têteàuHérosjeaneetimberbe,  ami/Xoc,  se  montre  couverte 
d’un  casque,  orné  d’un  Pégase,  symbole  connu  d’apothéose , et  le 
caractère  n’en  diffère  de  celui  de  la  tête  gravée  sur  la  médaille 
de  Pyrrhus,  qu’ autant  que  l'art  même  diffère  entre  les  siècles 
de  Pyrrhus  et  d’Hadrien.  Du  reste,  il  est  important  d’acquérir, 
par  des  monumens  numismatiques  produits  à diverses  époques 
de  l'antiquité , la  preuve  authentique  qu’il  existait  pour  la  figure 
â' Achille,  comme  pour  tant  d'autres  figures  héroïques,  un  de 
ces  types  consacrés  dont  j'ai  établi  l'existence  par  de  nombreux 
exemples;  voy.  Odysséide,  p.  a 44  et  suiv. ; et  c’est  un  nouveau 
portrait  de  convention  ajouté  à notre  galerie  héroïque. 

Pag.  68.  — Depuis  la  publication  de  ÏAchilléide,  la  science 
s’est  enrichie  de  plusieurs  monumens  nouveaux  relatifs  à la 
fable  i' Achille  à Svyros,  qui  rendent  nécessaires  de  ma  part 
quelques  observations  sur  ce  point  d’antiquité  figurée. 

J’aurais  pu  citer  un  de  ces  monumens  trouvé  en  France  et 
anéanti  par  l’effet  de  cette  malheureuse  incurie  et  de  cette  igno- 
rance barbare  qui  régnent  encore  dans  nos  provinces;  c’était 
une  mosaïque  qui  fut  découverte,  en  lyyS,  dans  une  vigne  à 
Sainte-Colombe,  près  de  Vienne,  et  que  le  propriétaire  dé- 
truisit lui-même  pour  se  délivrer  des  visites  des  curieux  qu’elle 
lui  attirait.  Millin , qui  en  vit  un  dessin  conservé  dans  le  cabinet 
d’un  amateur  du  pays,  et  dont  je  serai  réduit  à citer  à mon  tour 
la  description,  y reconnut  du  premier  coup  d’œil  le  sujet 
d'Achille  4 Scyros.  Le  jeune  Héros,  vêtu  d'une  longue  tunique, 
vient  de  saisir  une  lance;  un  bouclier  est  à ses  pieds,  avec  un 
cahthas  renversé.  La  princesse  et  ses  femmes,  ce  sont  les  ex- 
pressions de  Millin,  témoignent  l’effroi  que  leur  cause  cette  ar- 
deur guerrière;  Vfysse  se  réjouit  du  succès  de  sa  ruse,  et 
Agyrtès  fait  résonner  la  trompette  pour  exciter  au  plus  haut 
degré  les  transports  du  héros  ; Vffyage  dans  le  midi  de  la  France , 
t.  II,  p.  17.  D’après  cette  description  de  Millin,  on  voit  que  la 
composition  de  celle  mosaïque  devait  offrir  beaucoup  d’analogie 
avec  celle  de  notre  bas-relief  Pamfili . pl.  XII , en  ce  qui  regarde 
l’action  et  le  mouvement  d'Achille,  l'attitude  d’Ufysse  et  la  pré- 
sence d'Agyrtés;  ce  sont  là , en  effet , sur  la  plupart  de  ces  monu- 
mens d’époque  romaine,  les  élémens  principaux  et  les  traits 
caractéristiques  de  la  représentation  de  ce  sujet. 
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Nous  en  avons  acquis  une  représentation  toute  nouvelle  par 
un  bas-relief  d’un  sarcophage  récemment  trouvé  à Barile , dans 
la  Basilicate , et  que  j’ai  publié  dans  les  jdnnales  de  l'Institat  ar- 
cyologiqae,  t.  IV,  tav.  agg.  n etE,  p.  Sa  j -333.  Le  sujet  d'^chüle 
à Sf^ros  s’y  présente  avec  des  variantes  considérables  dans  la 
composition  aussi  bien  que  dans  les  détails,  sur  lesquelles  je 
n'ai  plus  maintenant  à m’expliquer,  puisque  c’est  une  téche 
que  j’ai  déjà  remplie  le  moins  imparfaitement  qu’il  m’était 
possible.  Il  y a pourtant  un  point  qui  a été  contesté  dans  cette 
explication , et  sur  lequel  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  reve- 
nir; mais  auparavant  je  dois  faire  conntutre  un  autre  bas-relief 
relatif  au  même  sujet,  et  provenant  aussi  d’un  sarcophage,  qu’il 
m’a  été  permis , par  l’Institut  archéologique,  de  publier,  d’après 
un  dessin  dont  je  lui  ai  dû  la  communication  : double  motif  de 
reconnaissance  que  je  me  plais  à consigner  ici. 

Ce  sarcophage,  appartenant  à M.  Vescovali,  est  celui  dont 
j'ai  parlé,  et  que  j’ai  sommairement  décrit  dans  les  Annales, 
t.  IV,  p.  38o  : on  peut  maintenant  vérifier  cette  description 
d'après  la  gravure  que  j’en  publie,  pl.  X B,  n.  a.  Les  figures 
sont  au  nombre  de  onze;  c’est  à savoir,  d’un  côté,  les  sept 
Filles  de  JüjcoJTiéde , dont  le  nombre  se  trouve  ainsi  d’accord  avec 
la  tradition  la  plus  générale;  voy.  Achilléide,  p.  69,  not.  a; 
de  l’autre,  les  trois  Héros  grecs,  Ulysse,  Agyrtès,  et  Diomède 
dont  la  figure  a presque  entièrement  disparu;  et  dans  l’inter- 
valle qui  sépare  ces  deux  groupes  distincts,  Achille  entièrement 
nn , à la  réserve  d’un  petit  manteau  flottant  sur  son  bras  droit , 
le  bras  gauche  déjà  chargé  d'un  large  bouclier,  s’élançant  de 
sa  couche  efféminée  avec  un  mouvement  d'une  véhémence 
extraordinaire , qui  exprime  sensiblement  la  circonstance  indi- 
quée par  le  proverbe  grec,  le  Saat  Pélasgigue , le  Saut  d'Achille, 
lltXaapif  , Lycophr.  v.  2 45,  et  Schol.  ad  h.  l. , ts  ©erlaXjxiv 
niJiifia,  Eui'ipid.  Andromach.  1 iSg,  et  Electr.  43g.  Celte  alti- 
tude expressive,  si  bien  d’accord  avec  le  proverbe  grec,  dont 
elle  était  en  quelque  sorte  la  traduction  graphique,  avait  dû 
constituer,  pour  le  personnage  d' Achille,  dam  ia  ciicousiaucc 
dont  il  s’agit,  une  de  ces  traditions  imitatives  qui  contribuèrent 
si  puissamment  à l’intelligence  et  à l'effet  des  composition.s 
de  l'art  antique,  jusqu'au  dernier  terme  de  sa  carrière.  De  là 
aussi  l’expression  pittoresque , immanis  grada,  employée  par 
Stace  dans  la  même  circonstance,  Achilleid.  u,  20g,  et  que 
j’avais  eu  raison  de  rapporter  à l’attitude  en  question,  Achil- 
léide,  p.  70,  sans  citer  à l’appui  les  témoignages  d'Euripide 
et  de  Lycophron,  qui  m’avaient  échappé,  et  qui  changent  ma 
conjecture  en  certitude. 

Le  lit  sur  lequel  Achille  était  assis  est  un  élément  neuf  et  cu- 
rieux de  la  représentation  que  nous  offre  notre  bas-relief,  ainsi 
que  le  meuble  d'usage  domestique,  le  miroir,  qui  se  voit  aux 
pieds  du  héros.  Le  même  moyen,  employé  pour  caractériser  le 
groupe  des  héros  grecs,  ajoute  également  à cette  partie  du 
bas-relief  un  nouveau  motif  d’intérêt  et  de  clarté.  C'est  un 
casgae , et  plus  loin  une  cuirasse , placés  à terre  entre  les  jambes 
d’î/(ysse  et  de  Diomède;  objets  dont  la  seule  présence  suffit  pour 
indiquer  le  stratagème  par  lequel  Achille  vient  d’être  rendu  à 
lui-même  et  à ia  Grèce  qui  le  réclame.  Le  succès  de  cette  ruse 
ingénieuse  est  d’ailleurs  indiqué  de  la  manière  la  plus  expres- 
sive par  la  présence  du  troisième  personnage  placé  entre  Ulysse 
et  Diomède , qui  se  reconnait  pour  Agyrtès,  à la  manière  dont  il 
embouche  la  trompette,  et  à toute  son  attitude,  qui  avait  fait 
de  cette  figure  un  type  consacré , en  même  temps  qu'un  élément 
caractéristique  dans  la  représentation  de  ce  sujet.  Tel  est  en 
effet  le  mérite  de  ces  combinaisons  de  l’art  antique,  que  cette 
figure  d' Agyrtès,  bien  que  dépouillée  par  l’effet  de  la  vétusté 
de  la  plupart  de  ses  caractères,  se  trouve  aussi  positivement 
déterminée,  sui’  notre  bas-relief,  que  si  elle  était  intacte. 

Nous  en  avons  une  preuve  nouvelle  sur  la  peinture  récem- 


ment découverte  à Pompe! , qui  représente  le  même  sujet, 
mais  encore  d’une  manière  différente  des  compositions  déjà 
connues.  Celle-ci , qui  est  décrite  par  M.  le  chanoine  Jorio,  dans 
son  Guide  pour  la  galerie  des  Peintures  anciennes,  2”  édit.  p.  88. 
n.  )542,  et  dont  j’ai  une  copie  fidèle  sous  les  yeux,  grâce  à la 
complaisance  de  M.  C.  Bonucci,  se  recommande  à plusieurs 
titres  à l’attention  des  amis  de  l’art.  Le  personnage  d'Ul/sse  sai- 
sissantfortement  du  bras  droit  celui  d’Achille,  que  retient  de  l’autre 
côté  un  personuage  subalterne , offi’e  une  image  neuve  que  re- 
hausse le  dessin  mâle  et  vigoureux  de  celte  figure,  et  l'expres- 
sion admirable  de  sa  tête.  Achille,  encore  à demi  vêtu  d’une 
tunique  de  femme  en  désordre,  a déjà  saisi  d’une  main  le  para- 
zoniam,  et  de  l’autre  un  grand  houclier  argolique,  sur  lequel  est 
représenté,  en  figures  d’or  sur  le  fond  de  bronze,  le  groupe  si 
connu  d’Achille  etCkiron:  emblème  ingénieux  qui  suffirait  seul  à 
caractériser  le  sujet.  Sur  le  sol  sont  épars  un  casguc,  un  t'ose,  et 
d’autres  objets , qui  indiquent  le  stratagème  employé  par  Ulysse. 
Sur  le  second  plan  apparaissent  un  Vieillard  barba  portant  un 
sceptre,  qui  doit  être,  non  pas  le  roi  Lycomède,  comme  l'a  supposé 
l'antiquaire  napolitain , mais  Nestor,  chef  de  l’ambassade  envoyée 
au  roi  de  Scyros  ; et  une  Femme,  sans  doute  Déidamie,  qui  s’éloigne 
avec  des  vôtemeos  en  désordre  et  dans  une  attitude  qui  exprime 
le  trouble  et  la  surprise.  Deux  figures  de  Guerrier,?  grecs  rem- 
plissent, avec  des  détails  d’architecture  iutéressans  pour  la 
représentation  du  Gynrecée,  le  fond  de  la  peintui'e,  où  l’on  re- 
marque encore  dans  le  haut,  à gauche  du  spectateur,  la  trom- 
pette embouchée  par  Agyrtès.  Mais  la  tête  de  ce  personnage  a 
subi  le  sort  de  tout  ce  côté  de  la  peinture,  où  se  trouvait  une 
partie  de  la  figure  d'Achille  lui-même.  Ce  morceau  ayant  souf- 
fert durant  la  fouille,  on  crut  devoir  le  scier,  en  ayant  plus  d’é- 
gard pour  la  régularité  du  cadre  que  pour  celle  de  la  composi- 
tion ; et  c’est  à cette  opération,  dont  il  y a malheureusement  plus 
d’un  exemple  parmi  ces  peintures  antiques  enlevées  des  murs  de 
Pompe!,  que  l’on  doit  la  mutilation  de  la  têie  d'.\gyrtès  et  celle 
de  la  jambe  droite  d’Achille.  Il  ne  reste  donc  aujoiu-d’hui  que 
la  trompette  pour  constater,  sur  cette  peinture , la  présence  d'A- 
gyrtès;  mais  cet  objet  suffit,  à defaut  du  personnage  même, 
pour  établir  de  plus  en  plus  l'intervention  généralement  admise 
de  ce  personnage  dans  les  représentations  diverses  du  sujet  en 
question. 

Ces  nouveaux  témoignages,  joints  à celui  de  la  mosaïque  dé- 
crite par  Miilin , sont  la  meilleure  réponse  que  je  puisse  opposer 
aux  difficultés  qu’a  trouvées  M.  de  Clarac  dans  mon  explication 
du  bas-relief  du  musée  du  Louvre,  pl.  XXII,  où  j’avais  cru  re- 
connaître, p.  71-72,  Achille  aa  milieu  desjilles  de  Lycomède, 
tandis  que,  dans  l’opinion  de  Visconli,  adoptée  et  soutenue  par 
son  continuateur,  ce  bas-relief  représente  Apollon  en  comf)agnie 
de  trois  Muses;  voy.  ses  Mélanges  d'antig.  gr.  et  rom.  p.  14-17.  Or, 
pour  se  prononcer  avec  certitude  entre  l’une  et  l’autre  hypo- 
thèse, il  convient  d'être  bien  fixé  sur  le  caractère  de  la  figure, 
qui,  le  casgue  en  tête,  embouche  une  trompette,  et  gui  pourrait  être 
une  Victoire  ou  un  Héraut;  ce  sont  les  propres  expressions  de 
M.  de  Clai'ac,  et  c’est  aussi  l'alternative  qu’il  propose  au  sujet 
de  cette  figure,  dont  le  sens  ne  lui  paraît  pas  bien  déterminé,  et 
dont  la  présence,  dans  une  composition  relative  à Apollon  et 
aux  Muses,  ne  lui  semble  pouvoir  s’expliquer  que  par  l’inten- 
tion de  proclamer  güelgae  succès  littéraire  obtenu  par  celai  auguel 
on  consacrait  le  monnmenf.  Je  n’insiste  pas  sur  ce  que  celte  ma- 
nière de  proclamer  ansaccès  littéraire  auson  de  la  trompette,  par  le 
moyen  d’un  personnage  casgué,  qui  serait  une  Victoire,  ou  un 
Hérani,  offre  d'incohérent  en  soi  et  de  peu  conforme  aux  habi- 
tudes de  l’art  antique.  Mais  je  dois  dire,  et  je  puis  afïuTner,  d’a- 
près l’examen  attentif  que  j’ai  fait  du  bas-relief  dont  il  s’agit, 
que  le  personnage  en  question  est  bien  réellement  un  Guerrier 
portant  un  casgue  et  une  cuirasse;  d’où  il  résulte,  aussi  bien  que 
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de  l’attitude  même  de  ce  personnage , et  de  la  place  qu'il  occupe 
dans  une  compositiou  du  genre  de  celle-ci.  que  ce  ne  peut  être 
tel  absolument  qu’on  le  voit  figuré  dans  la  plupart 
des  représentations  du  sujet  d'Achille  à Scyros.  Cela  posé , l’hy- 
pothèse de  Visconti  tombe  nécessairement  d' elle-même,  et 
sans  quil  soit  besoin  de  discuter  les  raisonnemens  plus  ou  moins 
spécieux,  plus  ou  moins  étrangers  à la  question,  produits  par 
M.  de  Clarac  à l’appui  de  l’opinion  de  son  maître  et  de  la  sienne. 
Mais  il  est  un  autre  point  sur  lequel  je  dois  savoir  gré  à cet  an- 
tiquaii'e  d’avoir  relevé  une  erreur  que  J’avais  commise;  c’est  au 
sujet  de  la  figure  que  j’avais  prise  pour  Ulysse,  p.  72 , not.  2 , et 
qui  est  représentée  avec  un  casque  en  tête  sur  le  dessin  que  j’ai 
publié.  M.  de  Clarac  observe  que  ce  personnage  est  une  Femme, 
et  nne  Femme  û^ée,  qu’il  est  aisé  de  reconnaUre,  ajoute-t-il,  d la 
draperie,  espèce  de  cécryphate  qai  lai  enveloppe  les  cheveux.  La  hau- 
teur où  ce  bas-relief  est  placé,  et  l’éloignement  où  il  se  pré- 
sente, avaient  trompé  mon  dessinateur,  et  m’avaient  induit 
moi-même  à faire  une  supposition  mal  fondée.  En  examinant 
de  près  le  monument,  j'ai  reconnu  que  la  figure  en  question 
est  effectivement  une  Femme  âgée,  comme  le  dit  M.  de  Clarac , 
dans  le  costume  propre  au  personnage  de  la  Nourrice,  et  avec 
l’espèce  de  draperie  sur  la  tête  qui  est  la  coiffure  habituelle  de 
cette  sorte  de  figures  sur  la  plupart  des  raonumens  de  l’art  an- 
tique. Mais  de  ce  fait  positivement  établi  comme  il  l’est  actuel- 
lement, et  de  la  présence  même  de  la  Nourrice  dans  une  scène 
semblable,  il  résulte  une  preuve  nouvelle  et  péremptoire,  que 
le  fragment  de  bas-relief  qui  nous  occupe  appartient  à l'une 
des  compositions  si  nombreuses  de  la  fable  d'Achille  à Scyros;  et 
l’on  a heu  d'être  surpris  qu’après  avoir  reconnu  ici  une  A’ourrice, 
comme  il  avait  déjà  reconnu  im  Héraut  emboachant  la  trompette, 
deux  personnages  en  quelque  lorte  obligés  dans  une  composi- 
tion de  ce  genre , M.  de  Clarac  ait  persisté  à y voir  Apollon  en  com- 
pagnie de  trois  Muses.  Quelle  que  soit  au  reste  l’opinion  de  cet  anti- 
quaire , je  ernis  devoir  p»>T>iévérnT  dans  In  mienne . avec  l'assen- 
timent de  M.  Welcker,  Ann.  de  Hlnsl.  V,  iSg;  et  je  soutiendrai 
même,  avec  plus  de  confiance  que  jamais,  que  notre  bas-rehef 
du  Louvre  représente  Achille  <1  Scj'ros,  et  non  pas  Apollon  en 
compagnie  de  trois  Muses,  y compris  un  Iléraal  et  une  Nourrice. 

C’est  ici  qu'il  convient  d’examiner  en  peu  de  mots  l’opinion 
exprimée  par  un  autre  antiquaire , au  sujet  d'une  des  figures  du 
sarcophage  de  Barile , laquelle  étant  coiirerfe  d’un  voile  qui  l'enve- 
loppe tout  entière  m’avait  paru,  à ce  titre,  pouvoir  être  regardée 
comme  l’dnie  de  la  défunte,  Metilia  Torquala,  figurant,  sur  le 
second  plan , dans  le  nombre  des  filles  de  Lycomède;  voyez  les 
Annal,  de  l'Inslit.  archeol.  t.  V,  p.  1 64-i  66.  On  no  saurait  nier, 
en  effet,  que  l’drae  humaine  ne  soit  habituellement  représentée, 
sur  les  bas-rcliofs  dos  sarcophages,  comme  sur  les  peintures  des 
tombeaia , par  une  Femme  voilée.  Outre  les  exemples  que  j’ai 
indiqués,  et  auxquels  je  dois  ajouter  le  beau  sarcophage  de  la 
galerie  de  Florence , Zannoni , Galler.  di  Firenze,  scr.  IV,  t.  III, 
tav.  i53,  je  puis  citer  encore  un  curieux  bas-relief  du  musée 
de  Mantoue,  où  se  voit  une  Femme  entièrement  voilée,  debout, 
près  du  trône  de  Platon,  en  la  présence  duquel  elle  vient  d’être 
conduite  par  Mercure  Psychopompe;  Mas.  di  Manima,  tav.  3; 
sujet  à-peo-près  pareil  à celui  d'une  peinture  du  Tombeau  des 
Nasons,  tab.  vin,  et  que  l’interprète  du  musée  de  Mantoue  a eu 
tort  de  rapporter  à la  fable  d'Orphée,  au  heu  d’y  voir  une  de  ces 
images  générales  employées  à la  décoration  des  monumens  fu- 
néraires. Ces  exemples  suffisaient  pour  rendre  mon  opinion 
plausible , à défaut  d’une  explication  plus  satisfaisante  que  l’an- 
tiquaire des  Annales  s’est  chargé  de  donner.  Il  y voit  aussi  une 
ombre,  c’est-à-dire  l'âme  humaine  séparée  du  corps,  sous  les  traits 
d’une  Femme  voilée;  mais , observant  que  le  mot  grec  qui  désigne 
cette  espèce  d’omire  est  évidemment  aua.,  et  que  de  ce  mot  grec 
se  forme  l’adjectif  niât,  obscur,  il  en  conclut  que  l’auteur  de 
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notre  bas-rehef  a voidu  personnifier,  par  cette  figure  voilée , 
l'ile  de  Scyros,  Sw/gff  ,heu  de  la  scène  représentée.  Or,  J’avouerai 
avec  regret , mais  avec  franchise,  que  je  ne  saurais  voir,  dans 
un  pai-eil  système  d'interprétation,  qu’un  fâcheux  abus  des  res- 
sources de  1 étymologie , plus  propre  à faire  rétrograder  la 
science  ou  à l’égarer,  qu’à  la  pousser  dans  les  votes  de  la  vérité 
et  du  progrès.  D’abord,  U n'est  pas  exact  de  dire  que  mâ  soit  le 
mot  grec  habituellement  employé  pour  signifier  ïombre,  en  tant 
que  représentant  l’dme  humaine  séparée  du  corps;  l’expression  la 
plus  commune  est  s» AiJis» , ou  4u;jl  ; et  l’on  trouverait  plus  sou- 
vent encore,  dans  le  langage  ordinaire,  des  exemples  de 

o-vfij,  que  de  mit,  pour  exprimer  la  même  image;  il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les  premiers  chapitres 
du  hvre  de  Phlégon  de  Trolies,  où  sont  rapportés  plusieurs  de 
ces  contes  populaires  relatifs  à des  apparitions  d'âme  humaine: 
Plüegon.  Tralhan.  de  Mirabil.  c.  i et  ii,  ed.  Bast.  1822.  En  se- 
cond lieu,  l'adjectif  , dérivé  de  md,  n’est  pas  grec;  c'était 
du  moins  evuigjf  qu’il  fallait  dire  ; et  puis  quel  rapport  y a-t-il 
entre  [imèrosiis,  etSw/yj,  nom  de  l’ile  de  Scyivs?  Et  pour- 

quoi l’artiste,  voulant  personnifier  ïüe  de  Scyros,  se  serait-il 
servi  de  la  figure  d'une  Femme  voilée  de  la  tête  aax  pieds,  qui 
était  le  type  consacré  pour  représenter  ïdme  humaine,  au  lieu  de 
suivre  l’exemple  de  la  peinture  décrite  par  Pbilostrate  le  jeune, 
Imag.  i,  où  cette  personnification  même  de  Scyros,  conforme 
au  système  général  de  l’antiquité , était  figurée  par  une  Héro'ine , 
h chevelure  entremêlée  de  jonc,  vêtue  d'une  étoffe  bleue  (et  non  pas 
brune) , tenant  d'une  main  un  rameau  d'olivier,  de  l’autre  un  cep 
de  vigne;  type  si  bien  approprié  à une  localité  pareille?  L’opinion 
exposée  par  l'antiquaire  des  Annales  me  paraît  donc  contraire  à 
toutes  les  règles  de  la  langue  écrite , comme  à toutes  ies  notions 
de  celle  de  l’art;  et  j'ai  dû  la  réfuter,  bien  moins  encore  dans 
l’intérêt  de  ma  propre  opinion,  qui  me  touche  peu,  et  dont  je 
ne  songe  pas  à m’établir  le  champion,  que  dans  l'intérêt  de  la 
science,  véritahlement compromis,  àinesyeux,  par  des  inter- 
prétations aussi  hasardées. 

C'est  encore  dans  cet  intérêt  de  la  science,  que  j’ai  toujours 
voulu  servir,  suivant  mes  faibles  ressources,  par  la  pubhcation 
de  monumens  nouveaux,  bien  plus  que  par  des  opinions  plus 
ou  moins  neuves,  plus  ou  moins  heureuses,  que  je  vais  faire 
connaître  ici  en  peu  de  mots  uu  vase  peint , inédit , relatif  à la 
fable  d'Achille  à Scyros,  et  le  seul  des  monumens  de  ce  genre  qui 
nous  ait  offert  cette  fable  intéressante.  Le  vase  dont  il  s’agit 
provient  d’une  fouille  entreprise  à Corneto  par  M.  Fossati;  j’en 
ai  fait  mention,  Odysséide,  p.  346,  not.  1,  et  j’en  publie  ie  des- 
.sin,  pi.  LXXX;  en  voici  la  description: 

Les  figures,  au  nombre  de  dix,  s'y  succèdent  sans  interrup- 
tion, sur  une  seule  ligne,  bien  qu'elles  forment  deux  groupes 
distincts,  de  cinq  figures  chacun,  couvrant  les  deux  moitiés 
de  la  circonférence  du  vase,  et  représentant  deux  scènes  di- 
verses. Le  dessin  de  ces  figures,  et  la  fabrique  même  du  vase, 
n'annoncent  pas  une  belle  époque  de  l’art  ; mais  le  double  sujet 
tpii  s’y  voit  représenté , avec  des  circonstances  toutes  neuves,  lui 
donne , sous  ce  rapport , un  intérêt  que  n’ont  pas  des  vases  d’un 
style  plus  élégant  et  d’une  exécution  plus  soignée.  La  première 
scène  offre  un  Guerrier  jeune  et  imberbe,  couvert  de  son  armure 
complète,  c’est  à savoir  du  casque,  de  la  cuirasse,  des  cnémides, 
delà  lance  et  du  bouclier,  s’élançant,  d'an  pas  immense,  immanis 
qrada,  au  miheu  de  quatre  Femmes,  placées  deux  à deux,  de 
chaque  côté,  dans  des  attitudes  presque  symétriques,  qui  ex- 
priment l’étonnement  ou  la  crainte.  Au  seul  aspect  de  cette  com- 
position , à l’attitude  de  ce  guerrier,  seul  entre  quatre  Femmes 
qui  fuient  éperdues,  à ce  saut  gigantesque,  qui  rappelle  le 

trait  particulier  à Achille,  il  semble  qu’on  ne  puisse  mé- 
connaître ici  le  moment  où  ie  jeune  Héros,  revêtu  de  ses  armes, 
s’élance  tout  entier  aux  combats  quil’appeüeiit,  du  sein  de  la  fa- 
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mille  (16solée  de  Lyconièdc.  Le  .sujet  de  la  seconde  eomposilion  , 
certainement  relative  an  même  Héros,  ajoute  d’ailleai-s  à cette 
conjecture  le  plus  liant  degré  de  probabilité;  et  je  présume,  de 
plus , que  cette  représentation  d'Achille  à Sc)'ros,  telle  qn’eUc  est 
figurée  sur  notre  vase , et  réduite  à cinq  figures  par  le  défaut 
d’espace,  était  imitée  des  danses  mmiqaes,  dont  ce  trait  mytho- 
logique était  un  des  sujets  habituels , au  témoignage  de  Lucien , 
de  Saltal.  46,  U V,  p.  i 5 i , Bipont.  w Sw/ga  TreyÔ! i-suoif. 

Du  moins,  cette  explication  me  paraîtrait-elle  plus  probable  que 
l'opinion  qui  verrait  dans  ce  Hi!ros  armé  ce  que  Lycopbron 
appelle,  v.  c’est-à-dire,  une  de  ces  images 

de  dansa  j^rrhii^ac,  ofyÿoi;  ivi7r?^ioç , heliicrepa  saltatîo,  Ilcliodor. 
Æthiop.m,  lo-,  Fest.  v.  Bellicrepa,  qui,  du  reste,  n’étaient  point 
étrangères  à la  race  d’Achille.  Du  moins,  l’ordonnance  symé- 
trique de  cette  composition , les  mouvemens  parallèles  et  pour 
ainsi  dire  cadencés  des  quati'e  Femmes , sans  compter  l’attitude 
mimique  du  Héros , me  semblent-ils  répondre  assez  bien  à l’idée 
que  nous  devons  nous  Faire  de  ces  danses  grecques  héroïques , 
dont  les  vases  peints  nous  ont  sans  doute  conservé  un  bien  plus 
grand  nombre  de  réminiscence.s  qu’on  ne  l’imagine. 

L’autre  scène , représentée  à la  suite  de  celle-ci , sur  la  partie 
correspondante  du  vase , et  conçue  pareillement  dans  un  sys  tème 
de  symétrie  qui  décèle  la  môme  origine,  nous  montre  Achille, 
assis  dans  sa  tente , et  absorbé  tout  entier  dans  la  douleur  que  lui 
cause  la  mort  de  Patroclc.  La  fente  est  indiquée  par  la  rotoniie 
dorique  surmontée  de  triqfyphes;  manière  abrégée  de  représenter 
un  édifice , d’ordre  public  ou  privé , autre  qu’un  lomheaa  ou  l’c- 
dicale  funèbre , dont  la  présence  s'annonce  constamment,  sur  les 
vases  peints,  au  moyen  de  l’ordre  ionique,  ha  douleur  d'Achille 
est  exprimée  dans  ce  même  langage  symbolique  de  l’antiquité , 
par  l'ample  pallium  qai  l'enveloppe  tout  entier,  tel  en  effet  qu'il  de- 
vait être , absorbé  dans  le  deuil,  et  se  coaviunt  la  télé  de  ses  vête- 
mens,  et/i(p(9e)f  ttg-ggi,  Euripid.  IJecab.  432  , myiwiAeiqAviit 

wwrAwf,  ihid.  487.  Derrière  le  jeune  Héros,  abîmé  dans  la  dou- 
leur, le  vieux  Phœnix  se  reconnaît  sans  diliiculté  dans  la  ligure 
du  P'ieillard  chauve  et  barba,  et  appuyé  du  bras  gauche  sur  le  bedon 
noueux,  dans  cette  attitude  significative  dont  j’ai  établi  l’inten- 
tion et  l’usage  ; voy.  Odysséide,  p.  aSo  et  suiv.  Les  autres  person- 
nages de  cette  curieuse  composition  sont  trois  Femmes,  portant 
l’armure  divine  d’Achille,  c’est  à savoii-  Thélis,  avec  la  lance  et 
le  ionch’er,  tme  Néréide,  avec  le  cn.siytic,  et  la  seconde  iVtWide, 
avec  les  cnémides  quelle  tient  dressées  sur  une  espèce  de  meuble, 
nommée  sans  doute  sjiKfiiAJim  -,  ce  môme  meuble , avec  les  cné- 
mides qu’il  soutient,  est  figuré  aux  pieds  d’un  personnage  Jia- 
cliique  qui  porte  des  deux  mains  ime  cuirasse,  sur  un  vase  peint 
d’une  colicclion  particulière  de  Saint-Pétersbourg,  dont  la  gra- 
vure orne  le  titre  dn  second  volume  de  l’édition  de  Nonnus, 
publiée  par  M.  Græfe,  Lips.  1826;  et  l’on  sait  d'aiücurs,  par  les 
icinoignagcs  de  Poliux  et  des  autres  grammairiens  grecs,  qu’il 
existait,  pour  chaque  pièce  d’armure,  des  meubles  du  genre 
de  celui-ci,  et  nommes,  à raison  de  chacune  de  ces  armes. 
Augfjéxti,  oTTMJéKH,  xfoeaJinti , etc.  vid.  Pollue,  vn,  187  ; x,  i42  , 
et  interpret.  ad  Wi.  U.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  cii’coustance, 
la  composition  qui  nous  oflre  ici  Thétis  et  deux  de  ses  sœurs 
portant  l'armure  d’ Achille,  et  Acbiile  lui-même,  absorbé  dans 
la  douleur,  avec  le  vieux  Phœnix  pour  unique  témoin  de  son 
deuil,  celte  composition,  dis-je,  rapprochée  de  celle  qui  pré- 
cède, et  qui  montre  le  même  personnage  dans  une  action  si 
différente,  l’une  et  l’autre  conçues,  à ce  qu’il  paraît,  dans  un 
système  imitatif,  emprunte  de  celui  des  danses  mimiques,  m’a 
paru  présenter  à un  assea  haut  degré  les  divers  motifs  d’intérêt 
qu’on  peut  trouver  à l'élude  des  vases  peints.  Celui-ci  a été  ré- 
cemment acquis  pour  la  collection  du  Louvre. 

Pag.  68,  not,  2 , ajoutez  à la  ligne  4 ; Je  n’ai  pas  dù  com- 


prendre en  effet,  parmi  ces  monumons  poétkpies , les  deux  pe- 
tites pièces  de  vers  de  Tzetzès,  Chiliad.  iv,  t6,  936-1007,  et 
VIII,  226  , 798-800.  Mais  j’aurais  pu  citer  le  poème  latin  inti- 
tulé : Verba  Achillis  in  Parf/ieiione,  publié  dans  le  recueil  de 
Wernsdorf,  l.  IV,  P.  H.p.  425-438. 

Pag.  74,  not.  4,  ajoutez  : M.Inghirami  a publié  deux  fois  cette 
peinture,  Galler.  orner,  tav.  xxi  et  ccxlvi,  t.  1,  p.  6i-63,  et 
t.  II,  p.  23i  ; chaque  fois  avec  une  explication  différente. 

Pag.  85,  not.  5.  — J’ai  dû  renoncer  à l’idée  de  publier  le  vase 
de  M.  de  Serradifalco , puisque  cet  illustre  amateur  a pris  lui- 
même  ce  soin , qui  lui  convenait  mieux  qu’à  personne  ; voy. 
son  illastrazione  di  an  antico  vaso  fitlile,  Palerme,  i83o.  Quant 
au  vase  du  musée  Bisenri , j’aurais  dû  observer  que  M.  Hirt  on 
avait  fait  mention  dans  son  Dilderbach,  I,  66 , et  qu’il  y avait  vu 
Mercure  apportant  4 Jupiter  les  Ames  d'Achille  et  d’Hector;  ce  qui 
serait  une  parodie  de  la  psycbostasie.  Mais  cette  idée  ne  me 
semble  pas  fondée;  et  je  me  crois  d’autant  plus  autorisé  à per- 
sister dans  mon  opinion,  que  j'ai  reconnu  depuis  que  M.  K.  Ott. 
Müller  avait  expliqué  le  vase  en  question  de  la  même  manière 
que  moi;  voy.  ses  Dorier,  I,  487,  et  II,  356.  C’est  encore  là  un 
point  sur  lequel  je  m’étais  rencontré,  sans  le  savoir,  avec  le 
célèbre  antiquah-e  de  Goettingue;  et  c’est  aussi  une  circons- 
tance dont  j'ai  heu  de  me  féliciter. 

Pag.  86 , hgn.  20,  après  le  mot  scoipion,  ajoutez  la  note  sui- 
vante : Sur  un  des  vases  récemment  découverts  à Canioo, 
Calalogo  di  scelle  Antichilà,  etc.  n.  1 38 1,  p.  112,  un  combat  de 
deux  Guerriers,  dont  l’un  porte  pour  emblèmes  sur  son  toneZier  un 
scoipion,  et  sur  son  casque  un  iînp,  pom-rait  être,  à ce  double 
signe , rapporté  au  combat  d’Achille  et  d'Hector;  bien  que  l’inter- 
vention du  Héraut  élevant  son  caducée  entre  les  deux  adver- 
saires, êt  la  présence  de  Mincn'e  tenant  dans  la  m.nin  gauche 
anejlear  de  grenadier,  soient  deux  circonstances  difficiles  à con- 
ciher  avec  le  fait  homérique. 

Pag.  87,  lig.  3i,  à la  suite  des  mots  tunique  longue  et  serrée, 
ajoutez  : Cette  tunique  est  celle  des  Aarigæ,  de  pro- 

fession; j’aurais  dû  en  faire  l’observation,  qui  n’a  pas  échappé  à 
M.  Ingbirami,  Galler.  orner,  tav.  ccxi,  t.  H,  p.  177,  non  plus 
qu’à  M.  Ang.  Mai,  Iliad.  Fragm.  Ambras.  Proœm.  p.  xxiv-xxv. 

Pag.  89 , lig.  1 3 , après  les  mots  sacrfice  humain  offert  à ses 
mânes,  ajoutez  la  note  Suivante  : Je  me  ti'ompais  en  disant  que 
nous  ne  possédions  aucune  représentation  de  ce  sujet  sur  un 
monument  antique.  Il  existe,  en  effet,  parmi  les  marbres 
d’Oxford , un  bas-relief  qui  doit  avoir  formé  le  couvercle  d’un 
grand  sarcophage,  et  qui  a rapport  à ce  trait  de  l’Iliade;  voy. 
Marmor.  Oxon.  part.  11,  tab.  Liv,  n.  cxLvrr.  La  composition, 
consistant  en  dix-huit  figures  plus  ou  moins  endommagées  qui 
se  succèdent  sur  le  même  plan,  offre  trois  groupes  principaux, 
ou  plutôt  trois  scènes  distinctes  ; c’est  à savoir,  dans  la  première, 
à gauche  du  spectateui',  le  Cheval  de  bois  qui  vient  d’être  intro- 
duit dans  les  murs  de  Troie , et  que  traînent,  à l’aide  de  câbles 
qui  y sont  attachés,  trois  personnages  en  attitudes  diverses  et 
en  costume  phrygien;  dans  la  seconde,  qui  occupe  à-peu-près 
le  centre  du  bas-relief,  Achille.égorgeant  les  captifs  trqyens,  au 
nombre  de  trois,  sur  le  bûcher  de  Patrocle,  avec  deux  personnages 
placés  en  arrière , et  comme  prêtant  leur  ministère  à ce  san- 
glant sacrifice;  dans  la  troisième  enfin,  qui  est  la  dernière  à 
droite,  Achille  traînant  le  corps  d'Hector  attaché  à son  char,  entre 
plusieurs  figures  dont  il  est  dillicile , vu  l'état  du  monument,  de 
déterminer  avec  certitude  la  part  quelles  prennent  à cette  ac- 
tion , excepté  celle  du  personnage  renversé  n terre  sous  les  pieds 
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des  chevaux,  et  dont  l'attitude  semble  exprimer  la  terreur  dont 
il  est  saisi  ; motif  équivalent  à celui  que  nous  ont  offert  nos  vases 
peints  pour  exprimer  la  même  idée. 
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Pag.  ii3,  not.  a,  ajoutez  : J'observe  que  M.  Éd.  Gerhard, 
qui  a fait  mention  de  ce  monument  dans  son  Prodrom.  p.  109, 
not.  a 1 a , admettait  encore  les  deux  figures  en  question  pour 
deux  Fénas,  avec  le  nom  à!Érvi  : opinion  qui  me  semble  toot- 
a-fait  inadmissible , quand  bien  même  on  n’adopterait  pas  la 


mienne,  toute  fondée  qu’elle  est  sur  la  lecture  indubitable  des 
noms  étrusques  eris  et  tbetis.  Je  remarque  encore  que  mon 
illustre  ami,  M.  Boettiger,  en  déclarant  inintelligibles  le  nom  et 
le  sens  même  de  ces  figures , ce  qui  résulterait  en  effet  de  la  ma- 
nière dont  il  lit  et  interprète,  avec  Lanzi,  les  inscriptions  étrus- 
ques , Elhes  et  Eris,  sans  compter  la  faute  commise  dans  la  trans- 
cription du  nom  de  Minerve,  Meurta,  au  lieu  de  Menrfa,  a manqué 
cette  fois  de  la  sagacité  et  de  la  justesse  d’esprit  qu’il  possède 
à lui  si  haut  degré;  voy.  son  Hercules  in  Bivio , p.  ap-Si. 
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Pag.  1 a I , not.  3,  ajoutez  ; M.  Creuzer  a reproduit,  parmi  les 
monumens  ajoutés  à l'appui  de  sa  SpnboUi^ae,  l’urne  étrusque 
dont  il  s’agit,  avec  la  même  explication  de  Sacrifice  eizptatoire, 
Sühnopfer;  voy.  pl.  cviii,  p.  61  ; c'est  une  méprise  dont  il  est 
permis  de  s’étonner,  et  qu’il  n’en  est  que  plus  nécessaire  de 
relever  de  la  part  d’im  savant  de  ce  mérite. 

Pag.  r!i8,  lig.  23:  carquois,  lisez  arc. 

Pag.  1 3a , not.  4,  ajoutez  ; Cette  inscription  avait  été  publiée 
d’abord,  mais  peu  exactement,  par  Reinesius,  cl.  xi,.n.  lvi, 
p.  627,  qui  la  donne,  sur  la  foi  d'un  voyageur,  d’après  un 
marbre  existant  alors  à Constantinople.  Ce  doit  donc  être  un 
des  marbres  apportés  du  Levant  par  quelqu’un  des  voyageurs 
français  qui  y furent  envoyés  à plusieurs  reprises , par  les  oi'dres 
et  aux  Irais  du  grand  roi  Louis  XJV,  pour  y recueillir  des  mo- 
numens antiques  de  toute  espèce. 

Pag.  i4o,  lign.  7,  fi-agment  de  ajoutez  la  note  suivante: 
Cclte'cnujf'o.tnrc  Tn’nvnif  .■semblé  d’abord  iustifiée  par 
rieuse  peinture  de  vase  grec,  que  j’ai  cru  devoir  publier  d’après 
un  calque  qui  m’en  a été  envoyé  de  Naples;  voy.  pl.  LXXVI, 
n.  8.  Cette  peinture,  qui  forme  le  col  d’un  vase , représentant, 
dans  sa  partie  principale,  le  mythe  de  Persée  et  de  Méduse,  se 
rapporte  évidemment  au  trait  de  l'histoire  d’Oreste  réfugié  dans 
le  sanctuaire  de  Delphes,  tel  que  nous  l’avons  vu  figuré  sur  plu- 
sieurs de  nos  monumens.  Ici,  le  Fils  d’jdgamemnon  se  montre 
agenouillé  sur  une  base  ornée  de  bandelettes,  avec  le  glaive  nu 
qu’il  tient  d’une  main,  etlefoarreaa  de  l'autre,  comme  pour  re- 
pousser ÏEuménide,  qui  le  menace  du  flambeau  qu’elle  lui  pré- 
sente de  la  main  droite,  et  du  scqsent  qu'elle  porte  dans  l’autre 
main.  Du  côté  opposé,  la  Femme  qui  s’éloigne,  en  tenant  de  la 
1 droite  un  objet  figuré  comme  un  fragment  de  siège,  pour- 
rait être  reconnue,  à ce  signe,  pour  Ciytemnestre,  tenant  en  main 
l’instrument  du  crime  qu’elle  a aidé  à commettre  sur  la  per- 
sonne d’Agamemnon.  Nous  avons  déjà  vu  le  même  personnage 
apparaître  sur  un  de  nos  vases,  représentant  le  même  sujet, 
pl,  XXXV,  p.  194;  et  sa  présence,  dans  la  scène  dont  il  s’agit, 
avec  le  meuble  symbolique  que  j'ai  cru  voir  à sa  main , n’aurait 
sans  doute  rien  que  de  conforme  aux  principes  de  l'art  an- 
tique. Toutefois,  j’observe  que  ce  meuble  offre  à-peu-prè.s 
la  même  forme  que  celui  qui  est  porté  par  une  prêtresse , sur 
plusieurs  vases  peints,  Passer!,  Pict.  Etr.  in  vase.  III,  ccxcv; 
Fases  de  Lamberg,  II,  xxiv,  et  qui  paraît  être  une  clef  de 
temple:  conséquemment,  l’attribut  de  la  personne  gardienne 
du  sanctuaire,  en  qualité  de  ; voy.  les  observa- 

tions qui  ont  été  faites  à ce  sujet,  Odysséide,  p.  807,  not.  2. 
Le  nouvel  exemple  que  nous  foiumil  notre  peinture  viendrait 
à l’appui  de  cette  explication , puisque  l’objet  en  question  ser- 
virait ici  à caractériser  la  prêtresse  de  Delphes,  dont  le 
tuaire  est  indiqué  par  les  deu.z  tiges  de  laurier  et  par  le  demi- 


pilastre  dorique;  et  j’avoue  que  je  pencherais  davantage  pour 
cette  seconde  supposition. 

Pag.  i4i,  not.  5.  — J’aurais  dû  citer  en  première  ligne,  à 
l’appui  de  cette  colonne  surmontée  d'un  globe,  comme  constituant 
un  type  funèbre , le  vase  du  recueil  de  M.  Maisonneuve,  pl.x, 
qui  offre  la  même  image  avec  cette  intention  si  positive  ; voy.  à 
ce  sujet  les  observations  que  j’ai  faites  dans  le  Jonm.  des  Sav. 
1828.  décembre,  p.  710. 


Même  note,  lig.  i5 


Usez  Z 2 . 


Pag.  1 44,  not.  4,  lign.  3.  — On  a contesté  le  sens  que  j’ai 
donné  à ces  expressions  d’Æscbyle,  Eifl/sf  , en  les 

interprétant,  tout  au  contraire,  par  unautef  avec  un  ombilic  au 
milieu,  expression  çni,  ajoute  l'auteur  de  cette  critique  dans  le 
style  qui  lui  est  propre,  ne  peut  embarrasser  même  le  plus  mince 
archéologue;  voy.  les  Annal,  de  l'Inslit.  archéol.  t.  Il,  p.  i42. 
Bien  que  cette  expression  ne  doive  guère  embarrasser  l’archéo- 
logue en  question,  d’après  sou  propre  aveu  où  éclate  toute  sa 
nioUcsüe,  je  suis  pourtant  forcé  de  convenir  que  je  comprends 
difficilement  comment  un  autel  arec  un  ombilic  au  milieu  aurait 
pu  servir  à l’usage  de  l'Acstia,  c’est-à-dire  du  foyer,  pour  lequel 
il  fallait  nécessairement  ime  cavité  au  lieu  d’un  ombilic.  Mais, 
arrêter  à cette  diflicuité,  je  me  borne  à soutenir 
le  sens  que  j’ai  donné  aux  paroles  d’Æschyle,  c’est  à savoir, 
d’un  autel  placé  au  centre  de  l'habitation.  C’est  là  en  effet  i 
notion  conforme  à tous  les  usages  de  la  haute  antiquité  grecque, 
exprimée  par  Virgile  en  des  termes  équivalens , Æneid.  11 , 5 1 2 , 
œdibas  in  mediis,  termes  rappelés  par  Blomfield  dans  sa  note  sur  ce 
passage  d’Æscbyle;  ce  qui  prouve  qu’il  l'avait  entendu  comme 
moi,  et  ce  quime  justifie  de  l’avoir  entendu  de  cette  manière.  Le 
mot  grec  ftMB/zçaXoî  se  prête  certainement  à cette  interprétation 
tout  aussi  bien  qu’à  faulre  ; et  l’image  que  ce  mot  présente  a 
trop  de  rapport  avec  une  des  opinions  les  plus  populaires  chez 
les  Grecs,  celle  de  ï ombilic  de  Delphes,  représentant  le  centre  de 
la  terre , pour  ne  pas  fournir  un  motif  de  plus  à l’appui  de  notre 
manière  d'expliquer  cette  expression  d’Æschyle,  Du  reste,  c’est 
un  fait  attesté  par  des  témoignages  positifs , que  l’antef  domes- 
tique, se  plaçait  au  centre  de  thabitation,  tg-TÎ.  /sinuf  ISfujaf 

■nvi  oïiuvs,  Phornut.  de  Diis,  c.  Vesta,  apud  Vales.  ad  Harpo- 
crat.  î).  àç’  Eifl/a}  ; et  de  pareilles  autorités  suffisent,  à défaut  de 
toute  autre  raison , pour  défendre  mon  interprétation  contre  u 
critique  superficielle. 
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Pag.  i5i,  Ilot.  1,  iig.  8 de  ia  seconde  colonne,  ajoutez: 
Ailleurs  encore,  Hecab.  386  et  435,  Euripide  appelle  7nfà.t 
le  cénotaphe  de  ce  héros. 

Pag.  1 53 , not.  4.  lign.  1 3 , ajoutez  : Il  y a pourtant  quelques 
restrictions  à faire  ici,  d’après  l’exemple  d’Aiilhémion,  cité  ])ar 
PoUux,  vm,  i3i  ; cf.  Jacobs.  Àntiwl.  Pal.  vol.  III.  part.  III, 

$ viii,  p.  766,  i4;  voy.  à ce  sujet  les  nouvelles  observations 
que  j’ai  faites,  Odysséide,  p.  289,  not.  a. 

Pag.  1 65,  ajoutez  à ia  fin  du  premier  paragraphe:  La  question 
qui  vient  d'être  discutée  ici,  contradictoirement  avec  M.Tliiersch, 
a donné  lieu  à cet  habile  et  savant  antiquaire  de  publier  sur  ce 
sujet  une  lettre  qu’il  m’a  fait  l'honneur  de  m’adresser,  et  qui  est 
insérée  dans  le  Aunslt/aU.  i83i,  n.  53,  p.  309-2 12.  L’auteur  • 
y maintient  la  dénomination  de  Pénélope,  qu’il  avait  d’abord 
assignée  à cette  statue  d’après  des  motifs  très-plausibles,  et  qui 
m’avaient  pam  tels  à moi-même,  ainsi  qu’ils  l’ont  semblé  à 
M.  K.  Oit.  Muller,  qui  a reproduit  ia  statue  du  Vatican , d'après 
le  dessin  que  j’en  ai  publié,  sous  le  nom  de  Pénélope,  dans  son 
choix  de  Monumens  de  l'art  antique,  pl.  ix,  n.  35.  Les  observa- 
tions nouvelles  exposées  par  M.  Thierscb  à l’appui  de  sa  première 
idée  n’y  ajoutent  pas,  à mes  yeux,  beaucoup  de  poids ^ ce  sont 
plutôt  des  critiques  de  mon  opinion,  sur  le  mérite  desquelles 
il  ne  m'appartient  pas  de  prononcer;  car  il  n'y  a que  le  public 
qui  soit  juge  en  dernier  ressort  dans  ces  sortes  de  controverses  ; 
et  je  dois  m’interdire  ici  toute  espèce  de  récrimination  qui 
n aurait  pas  pour  objet  un  intérêt  scientifique.  Je  me  conten- 
terai donc  de  dire  qu’après  un  mûr  examen  de  ia  statue  qui 
nous  occupe,  je  me  suis  décidé  en  faveur  de  l’opinion  qui  y 
voit  Pénélope  plutôt  qu'i’iectre;  mais  c’est  moins  encore,  je 
l’avoue,  par  les  raisonnemens  de  M.  Thierscb  que  par  la  con- 
naissance d'un  monument  nouveau,  que  j'ai  été  ramené  à cette 
opinion. 

Le  monument  dont  il  s’agit  est  un  bas-relief  dont  le  dcasiu 
se  trouve  dans  le  recueü  de  monumens  inédits  formé  par  Millin. 
C'est  de  ce  recueil,  que  j’ai  déjà  mis  plusieurs  fois  à contri- 
bution, qu’est  tiré  le  dessin  que  je  publie,  pl.  LXXI,  n.  1 ; 
car  j’avoue  que  je  ne  connais  pas  le  marbre  original;  mais 
il  semble  que  la  longue  expérience  acquise  par  Millin  permette 
d’admetti’c  avec  confiance  un  monument  tel  que  celui-là,  dont 
la  composition  offre  d’ailleurs  tous  les  caractères  de  l’antiquité. 
J'y  reconnais,  dans  une  espèce  de  temple  indiqué  par  deux  co- 
lonnes doriques,  et  par  lîn  entablement  du  même  ordre  avec 
triglyplies,  Homère  assis  sur  une  base , dont  le  devant  est  orné 
d’un  jri^on  ailé,  l’animal  symbolique  d’Apollon.  Derrière  le  poète 
divin,  vêtu  dans  le  costunte  ordinaire  des  philosophes,  et  tenant 
de  la  oiain  gauche  un  objet  mal  déterminé,  qui  paraît  être  une 
patère,  s’élève  un  Hermès  de  philosophe:  sans  doute  pour  indiquer 
que  l'influence  du  génie  d’Homère  avait  fécondé  le  domaine 
entier  de  l’intelligence  humaine,  dans  la  sphère  des  études  phi- 
losophiques comme  dans  celle  de  l’imitation  ; cl  l’on  sait  d’ail- 
leurs que  les  Hermès  d’hommes  illustres  étaient  l’ornement 
habituel  des  temples  et  des  lieux  consacrés,  dans  l’antiquité 
grecque.  Les  personnages  placés  en  regard  de  celui  d’Homère 
viennent  à l'appui  de  cette  explication,  d'après  les  rapports  mani- 
festes qu’ils  offrent  avec  le  divin  auteur  de  \' Iliade  et  de  ï'Odys- 
sée.  Je  vois,  dans  la  figure  du  personnage  soutenant  de  la  . 
main  droite  un  masqua  tragique  attaché  à une  longue  haste,  de 
laquelle  pend  un  parazoniam,  une  représentation  allégorique , 
qui  ne  peut  avoir  en  d’autre  objet  que  d'indiquer,  par  la  haste 
et  le  parazoniam,  le  caractère  guerrier  de  l’épopée  iliaque,  et  par 
le  masque  scénique,  l’influence  que  ce  grand  drame  de  l’Iliade 
avait  eue  sur  l’origine  et  sur  le  développement  de  la  tragédie 
grecque.  Une  image  à-peu-près  pareille  s’est  rencontrée  sur  un 
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bas-relief  Ruspoli,  maintenant  au  musée  Borgia  du  Vatican, 
publié  par  Winckelmann,  J/onum.  ined.  n.  72 , qui  était  resté 
long-temps  incertain  entre  plusieurs  fables  mythologiques  pour 
on  expliquer  le  sujet,  et  qui  s’était  déterminé  à la  fin  en  faveur 
de  Télèphe  reconnu  par  Augé.  Ou  y voit  comme  ici  un  personnage 
d’une  moindre  taille,  c’est-à-dire  d’un  ordre  subalterne,  tenant 
des  deux  mains  une  longue  haste,  dont  la  pointe  est  tournée  en 
bas,  et  de  chaque  côté  de  laquelle  pendent  un  bouclier  et  un 
parazoniam;  manière  d'indiquer  les  travaux  guerriers  du  per- 
sonnage, représenté  debout,  dans  le  costume  héroïque,  avec  son 
cheval  près  de  lui.  C’est  évidemment  un  sujet  funéraire  conçu 
d’après  le  type  habituel  des  compositions  qui  représentent  un 
adieu  suprême.  L'altitude  de  la  Femme  assise,  la  manière  dont  le 
Héros  debout  prend  congé  d’elle  en  lui  touchant  la  main,  la  pré- 
sence du  cheval,  l'arbre  avec  le  dragon  des  Hespérides,  ne  peuvent 
s’expliquer  que  dans  celle  hypothèse,  dont  le  seul  énoncé  suffit 
pour  déti'uire  toutes  les  suppositions  de  Winckelmann;  et  l’on 
y remarquera  de  plus,  à cause  du  rapport  qu’elle  offre  avec  la 
manière  de  représenter  l’Iliade  sur  notre  bas-relief  homérique , 
la  circonstance  du  trophée  militaire  soutenu  par  un  person- 
nage subalterne.  Mais,  pour  revenir  à notre  bas-relief,  l’objet 
qui  m’y  paraît  le  plus  caractéristique  et  le  plus  digne  d’atten- 
tion, c'est  la  Femme  qui  s’y  voit  placée  vis-à-vis  d’Homère. 
Cette  femme  est  enveloppée  tout  entière  d’un  long  pépins,  telle 
à-peu-pfès  qu'apparaît,  sur  deux  belles  peintures  de  Pompeî,  Pé- 
nélope debout,  ayant  en  main  les  inslrumens  de  son  travail  noc- 
turne, et  s'entretenant  avec  Ufysse  assis  sur  un  tronçon  de  co- 
lonne; voy.  le  Real  Mus.  Borbon.  t.  I,  tav.  agg.  B,  et  Jorio,  Peint, 
anc.  n.  i546,p.  go.  Pénélope  se  reconnaît  ici  à tous  les  détails  du 
costume  et  dcfatlitude;  elle  est  assise  sur  unsùfje,  sous  lequel 
est  placé, le  calathas,  meuble  dont  on  ne  peut  méconnaître  l'in- 
tention symbolique,  et  que  nous  avons  déjà  vu,  à une  pareille 
place,  dans  le  fragment  du  musée  Chiaramonli.  La  manière  doni 
la  reine  d’Ithaque  s’appuie  de  ia  main  {j.anrhf’  inr  négc-qtii  la 
porte,  rentre  absolument  dans  le  type  adopté  pour  la  figure  de 
Pénélope,  tel  que  nous  ic  retrouvons  sur  le  bas-relief  de  terre 
cuite  et  dans  les  deux  figures  du  Vatican;  ce  qui  devient  une 
nouvelle  preuve  de  la  justesse  de  cette  attribution,  et  ce  qui 
fournit  en  même  temps  un  nouvel  exemple  de  ces  altitudes 
consacrées,  fait  important  pom’  l'histoire  de  l'art  antique,  que 
je  me  flatte  d'avoir  contribué  plus  que  personne  à établir  d’une 
manière  ceitaine.  Mais  ce  qui  achève  de  montrer  que  c’est  bien 
Pénélope  qui  est  représentée  dans  l'attitude  en  question  sur 
notre  bas-relief,  c’est  la  présence  de  )a  petite  figure  d’Enfant  en- 
dormi, ia  tête  appuyée  sur  la  main  gauche  : moyen  ingénieux  et 
naïf  d'indiquer  le  travail  nocturne  auquel  se  livrait  la  mère  de 
Télémaque,  pendant  que  son  jeune  fils  s’abandonnait  au  som- 
meil. L’auteur  de  notre  bas-relief  a donc  voulu  personnifier  en 
quelque  sorte  l’Od/ss^e,  dans  un  de  ses  motifs  les  plus  touchants, 
sous  les  traits  de  Pénélope,  comme  il  avait  exprimé  le  caractère 
martial  de  l’Iliade  par  la  lance  et  lépée,  et  son  influence  sur  le 
théâtre  par  le  masque  tragique  ; en  sorte  que  toutes  les  images 
accessoires  se  rapportent  parfaitement  ici  au  sujet  principd, 
qui  est  l'apoiàéose  d'Homère. 

G’ est  à cette  occasion  que  j'ai  cru  devoir  publier  un  autre 
bas-relief  qui  offre,  à mon  avis,  le  même  sujet  différemment 
conçu;  ce  monument,  de  marbre  et  de  travail  grecs,  fait  main- 
tenant partie  du  cabinet  de  M.  Révil  à Paris  ; il  venait  d'une 
collection  partictdière  de  Venise,  où  il  avait  été  sans  doute 
apporté  de  la  Grèce,  comme  tant  d’autres  marbres  qui  se 
voyaient  naguère  à Venise , et  qui  s’en  éloignent  peu  à peu  avec 
la  fortune.  On  le  trouvera  dessiné  avec  tout  le  soin  possible  par 
im  artiste  habile , feu  M.  Vautbier,  dont  cette  belle  lithographie 
a été  l’un  des  derniers  travaux;  voy.  planche  L.\X.  La  compo- 
sition de  ce  bas-rebef  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  l'apo- 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


421 


ihéose  d'Homère,  telle  que  hi  présente  le  célèbre  niai-bre  Co- 
lonne, maintenant  au  musée  Britannique;  voy.  Noehden,  âber 
die  Fergoetterung  Homer's,  dans  le  Kansthlatt,  1821,  n.  70  et  71. 
Le  motif  principal,  qui  est  le  sacrifice  offert  à Homère  déifié,  s’y 
montre,  de  part  et  d'autre,  è-peu-près  de  la  même  manière; 
mais,  du  reste,  le  Prêtre  et  les  ikfmûtres  du  sacrifice,  avec  la 
foule  des  Assistons,  et  sup-tout  la  Femme,  debout  près  du  poète 
divin , portant  la  main  droite  à un  segment  de  sphère  dressé 
sur  une  stèle,  sans  doute  la  Poésie,  ou  l’Efarnitil  personnifiée, 
offrent  des  images  toutes  différentes , sur  l’interprétation  des- 
quelles je  n'ai  pas  l’intention  de  m’arrêter,  et  qu'il  me  suffit  d’a- 
voir signalées  à l’attention  des  antiquaires. 

Pag.  166,  not.  6 , ajoutez  : Ce  groupe  vient  d’être  de  nouveau 
publié  dans  le  Real  Mas.  Borbon.  l.  IV,  tav.  vin,  avec  une  courte 
explication  de  M.  Finati. 

Pag.  171,  not.  i,  ajoutez  : M.  K.  Ott.  Mùller  est  d’avis  que 
ce  fragment  faisait  partie  d’une  composition  représentant  le  sup- 
plice de  Marsyas , et  qu’il  occupait  le  milieu  du  bas-relief.  A l’ap- 
pui de  cette  ingénieuse  conjecture,  le  savant  antiquaire  cite  le 
bas-relief  Borglièse  du  même  sujet,  Winckelmann,  Momm. 
ined.  n.  42,  MilUn,  Galer.  myth.  pl.  xxv,  n.  78,  où  Apollon  et 
Artémis  paraissent  effectivement  dans  la  même  attitude.  Mais  il 
y aurait  encore  quelque  difficulté  à expliquer,  dans  cette  hypo- 
thèse , la  présence  de  la  figure  qui  tient  une  espèce  de  cercle 
zodiacal  au-dessus  de  la  tête  d’Apollon,  et  qui  ne  peut  guère 
être  la  Fictoire:  bien  que  cette  désignation,  proposée  aussi  par 
M.  K.  Ott.  MüUer,  soit  assez  plausible  en  elle-même,  et  qu’elle 
se  trouve  d’accord  avec  les  représentations  des  vases  peints. 

Pag.  188,  not.  3,  ajoutez  : Plusieurs  des  idées  qui  précèdent 
doivent  être  modifiées  d’après  les  nouveUes  observations  expo- 
sées dans  ÏOdysséide,  p.  Sag. 

Pag.  190,  à la  suite  de  la  note. — Je  dois  à famitié  d’un 
jeune  voyageur  français,  M.  de  Cadalvene,  qui  a parcouru  plu- 
sieurs fois  la  Grèce  européenne  cl  asiatique  pour  y faire  des 
collections  d’antiquités , et  particulièrement  de  médailles,  l’avan- 
tage de  publier  ici  trois  inscriptions  grecques  inédites , qui  ont 
rapport , comme  celle-ci,  à la  famille  des  Dynastes  de  Carie , et 
qui,  en  ajoutant  des  faits  ncu&  et  curieux  au  petit  nombre  de 
notions  que  nous  possédons  sur  l'histoire  de  ces  princes,  me 
permettent  de  rectifier  sur  quelques  points  l’interprétation  que 
j’avais  donnée  de  notre  inscription  de  Tralles.  Voici  ces  inscrip- 
tions, telles  que  les  copia  M.  de  Cadalvene;  il  les  trouva  gra- 
vées sur  une  seule  table  de  marbre,  qui  est  aujourd’hui  placée 
dans  le  cimetière  arménien , près  des  ruines  de  l’antique  Mylasa. 

r. 

ETEITPIHKOSTaiKAIENATniAPTASEPSETXBASIAET 

ONTOSMAÏSSnAAOTESAiePAnETONTOSEûOSE 

MTAASETEIHE//  AHEIHSKYPIHWENOMEl/HSKAIEn 

KTPXiSANAITPEISiWAAIEnEIAHAPArSSIEOTESnAAni 

BETEEKAIEnEBOTAETSEMATSSnAAÛIONTIETEPrETH 

THSnOAEnïTHSMTAAEEnNKAIATTniKAIT . . . 

EKATOMNÛIKAITOISnPOrONOISTOISTOrr/NKAIBASIAETS 

AAIKEINKATArN0Y2APAI2EINESHMin2E©ANATm 

r//ASAlKAITHNnOAINTHNMTAA2EnNnEPITfïN 

KTHMATnNEKEINOTKATATOTSNOMOYSTOïEnATPIOTS 

KAinPOS0HTAnOlH2ANTE2MATEXnAAniEnAPAS 

EnOIHEAKTOnEPlTOTTftNMHTEnPOTIQENAIETI 

nAPATATTAMHAENAMHTEEni-4'E-SlEEINEIAETIS 

TATTAnAPAPAlNOIÏESnAHrlNESeAIKAIATTON 

KAITOTlEKEINOTnANTAS 


ETElTETPnKOÏTniKAinMnTniAPTASEPSEÏS 

BASIAEONTOÏMAYSEnAAnTESAiePAnETONTOS 

EA0SEMTAA2EY2IEKAH2IH2KTPIHZnEN0MENH2 

KAIEn£KTPASANAITPEI2<HAAITOTSnEAAPMOr£ 

nAIAASnAPANOMHSANTASESTHNÉIKONA 

THNEKATOMNaANAPO2nOAAAKAIArA0AnOIH2AN 

TOSTHMnOAINTHMMTAASEriNKAIAOPniKAIEPmi 

AAIKEINKAITAIEPAANAOHMATAKAITHMnOAIN 

KAlTOTÏETEprETAÏTHSnOAEnSAAIKEINAP . AIA 

rNOTEHSETHMinSANAHMETSEITHSOTSIHZKAIEnn 

2ANTAKTHMATAATT0NAHM02IHlEKTAH2©AIKYPIft2 

T01SnPIAMENOI2KAIEnAPA2EnOIH2ANTOnEPITOTTflN 

MHTEnpnTieHNAlMHTEEni-PHiHSEINMHAENAEIAETIS 

TAYTAnAPApAINOIESaAHriNE20AIKAIATTONKAITOT2 

EKEINOrnANTAS 

m. 

ETEinEMnTÛIAAPTA3EPHEÏ2BA2IAE0NT02 

MAT2SnAAnrESAI©pAnET0NT02MANITAT0T 

nAKTYfiElTIPOTAErSANTOSMATZSnAAniTniEKATOMN 

ENTmiEPniTOTAIOSTOYAAMBPATNf#>T©ÏSIHSENIAT 

SIHZKAinANHrTHOÏEOTSHSKAIMATZïnAAflTMEN 

SQ0ENTOÏSrNTniAIlMANITAAEAYTOTTHNAlKHN 

AABONTOSENSEIPnNNOMmErNnSANMTAAZETnAPH 

NOMHMENOTTOTIEPOTKAIMATSSaAAnTTOTETEP 

rETEnEPEINANnOIHSAS0AIEITI2KAIAAAO2METE 

XENHEKOINnNHSENTHSnPASIO2EAErK0ENTO2AE 

KAI©TS*OTTOTSTSKnKAIKPI0ENTO2STNAAIKEI 

METAMANITAEAOSEMTAAZETZINKAIEnEKTPXÎZA/ 

AITPEI2<l>TAAITAMANITATOTnAKTinKA10TÏÏOT 

TOTSTïKûnPOZTEGHNAIMATSZûAAniKAITA 

KTHMATAEnOAISENHnOAISAHMOZIHEnAPAS 

nOIHSAMENHTOTTnNTAZnNAZTOISnPIAMENOIS 

KTPIAÏEINAIKAIMHTEnpOTI0ENAIMHTEEni-PH*ISEIN 

MHAENAEIAETISTAYTAnAPABAINOlESQAHriNE 

S©AlKAIAYTONKAITOTZEKEINOYnANTAS 

Sans  m'arrêter  aux  fausses  leçons,  qui  ne  peuvent  appartenir 
qu’au  copiste  moderne,  et  qu’il  est  facile  de  corriger,  ni  aux 
lacunes,  qui  sont  ici  de  trop  peu  d'importance  poui'  causer  le 
moindre  embarras , je  lis  de  cette  manière  les  trois  inscriptions  : 

I. 

“Eto  ‘tfitliufla  hiza  Apn^tp^tug  [ Apla^tp^ia  ?]  jSttmAsu- 
oyTBç,  MavevâfAou  i^al6Qt7nûef^0(,  tJh^t 
UuAxnvm,  ôiuAJiriiif  ju/ei«f  }*iio/Avii(,  tTrt- 
julyww  a!  Tftîc  Ew«^  AgjUïCTç  0ü«ra>Aoi>  [ èpn'ir-] 

imÇoÛAïuet  Mtu/rimfAifi  irjj  tùipTAT» 

7ÎÇ  îiiXeuî  Wf  MuAaeiuv,  “"tu  lyq 

mit  tfio^vaK  n7s  ‘né-my,  BctmAtùç 
àJixiTy  li^nyrw!  Agstiovif  l^yifutéos  iatara, 

xdi  dir  m\iy  'ni'  MuXaatuy  mes  Tur 
KTHputTur  éetlrcu  lafla  Tcuf  tofuuf  Ttuc  toiÇ<si>{  ' 
ereiebi-n  miimtltc  Mcwtvb’Mu,  irBOpeit 
«TlwâWîo  ÎTÏSÎ  TüÛ-mV,  fMTf  7r£f7l'6«>!U  tT7 
OTi^  Toum  /ittSira,  /mis  hn-4«ÿ/fa»  • li  A v( 

TÉWÏTtt  TragftÇceiVw , •)tvtAu  KOf  asrny 

Kiù  Ttof  èMiycv  Trame- 


ETH  TeTfOlMviÿ  Ititl  ÂpTt^fp^tUf 

HainAéeflK,  MaaemtAeu  i^alb^itmuevlot. 
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ê«ftÇe  MuXaffâa,  «cïAJfffiHf  tme/xf  ymiatHi  , 
x.àf  imicû'S^ny  a!  'tft7(  ÇuXa» , Tnuf  T\i?i.af(aiiç 
woTifeî  Toeff’i’OfmmyJaf  »r  viv  tiiavct 
vtv  , àvJ^oç  miffto.  ajafla  OTitinu’- 

7i;  T»/U  7»^  , 

aJlKtTy  Koj  7»  it&  àvxêifi^a  Ktù  lilf/.  mStv , 

*1^  -nii(  tÙ6p)474ç  tÎî  7^o^tu^•  aJiM»'  A yg/vt- 
jttiW)  H^Hfûamy  Jiiftfim  nt  oum7i(,  xof  lyva- 
ow  TEt  KTnfuSa  tùivwt  cfW/EnnH  X4;fln7âai  Kuçiai 
7iii(  •jre^aniyoïç  ‘ xàf  inogjt;  itniKcaflo  tsutw  j 
/M7t  -sforiBitof,  jOHTf  el  A v! 

T<W7n  Tntfg-Çalyoi , ;ive&u  x<^  tiUTsr  xt^  Tcùr 

ûu/Vsv  mvlas- 

III. 

E7f(  •pnfAÔi^  Àfla^tp^tus  fiacjMoylos, 

Maü«iii!;A(H>  Efa<6£jc!nilov7oî,  Mai’i'T»  tbü 
n(tx7u(<>  ènCeuXEUaai^o;  McWTffÛMÿ  tu  Bfglo/J.you , 

C¥  Tÿ  îipZ  TOU  ÛMÎ  TtU  As£/li6^ür<ftü,  0UI77HÎ  CVJSU)' 

01»;,  xec/  çnuxy/piief  iounç,  xdj  MtwoviuMou  /ai' 

«S'Ôsi'los  fftîi'  Tÿ  A/ï , MafiTit  tfi  avnu  Tuy  «A’xbv 
Titcfoi^e; c« [Euguy?]  yopta,  ’iymmy  mgn- 

vo/M/aygu  Tiù  (te$>j|^xeu  McwirowMsu  tbÙ  tùtg- 
sp^yof  7i7;ii«ttcStu  if  77$  xo/  oV.o;  fiiinr- 
y^y  ti  c*D/vaiyHffïy  tÏ;  TTgjtf/o;,  fAi^^^ô^ylof 
xa<  Ôujvsu  770  2u0xa),  xa<  xfiiî^oi  niyeiJ)Kt7y 
pum  Mayi-jzt'  Ecft^t  Mu^scatDu;»,  xa)  iJTixoejîaBy 
ai  Tfiif  4iiXa(,  7»  MayiTtt  tiD  Ilaxjua  , xai  Qvcsvu 
•nu  Sura&i  «9C7;7f9ni'a/  Mausvs>^^u'  xa/  tk 
x7iI|U«tb  îto^ioïv  [éaB^xwyi]  » ffÔA»;  crti/ar/n,  Îtw^^ 
TniKOB/ay»  tsutuv  -tk;  eora;  -nTi  tapiaiaioit 
xuflef  iivu,  xof  puiTf  ’ogfviiyaj  /Mm  im4*9i!^eiv 
fixArcf  E!  a 77f  rauTB  ymÿpSaîyoi,  ^^a^H  J<vs- 
(tBcu  xo]  tumy,  xap  ni/(  ôni/ycu  ■arayraf. 

La  langue  et  l’orthographe  poiu'raient  donner  lieu  à des  ob- 
servations auxquelles  je  n’ai  pas  le  loisir  de  me  livrer,  et  qui 
trouveront  d’ailleurs  dao.ç  mon  illustre  collègue,  M.  Boeckh, 
à qui  j’ai  communiqué  ces  inscriptions , un  interprète  bien  plus 
habile.  Je  remarquerai  seulement  comme  une  faute,  qui  semble 
n’avoir  pu  provenir  de  l’inadvertance  de  l’ancien  graveur  ou 
de  celle  du  copiste  moderne , la  formule  aptasePSETS  basi- 
AET0NT02,  répétée  trois  fois , sans  qu’il  y ait,  sur  le  marbre  ou 
dans  la  copie , la  moindre  appai’euce  do  lacune  ou  d’altération , 
et  qui  ne  peut  guère  être  un  éolisme,  comme  OJi/«uî,  poiu 
ÔSbnoç,  Odj'ss.  XXIV,  3gy,  cf.  Eustath.  ad  h.  l. , bien  qu’il  y 
ait  quelques  traces  de  ce  dialecte  sur  nos  inscriptions.  Cette 
locution  vicieuse,  si  c'en  est  une  effectivement,  et  non  pas  un 
idio  tisme , tenait  sans  doute  à l’incertitude  qui  régnait , chez  les 
Grecs  de  cette  partie  de  l'Asie , lorsqu’ils  avaient  à exprimer  des 
noms  ou  des  titres  étrangers  à Icui’  langue.  C’est  ainsi  que  ce 
même  nom  d' Àrtaxerxès,  écrit  ici  APTAEEPSETE,  est  rendu  plus 
correctement,  sur  le  marbre  de  Tralles,  pai' APTAEEESEfl.  J1  en 
est  de  même  du  mot  qui  exprime  sur  cette  inscription  la  dignité 
de  Satrape,  ESEATPAnETONTOE;  lequel  mot  se  reproduit,  sur 
nos  trois  inscriptions  de  Mylasa,  sous  une  forme  différente, 
ESAiePAHETONTOS.  Je  présume  que  ces  variations  d'ortho- 
graphe, sur  des  monumeus  du  même  âge  et  du  meme  pays,  tels 
que  ceux-ci,  tenaient  à la  prononciation  de  ces  mots  étrangers  à 
la  langue  grecque;  et,  sous  ce  rapport,  elles  méritent  quelque 
attention.  Le  nom  de  Maassolle,  constamment  écrit  MATEEflA- 
AOS,  comme  il  l’est  sur  les  monnaies  mêmes  de  ce  prince, 
fournit  d’ailleurs  une  preuve  péremptoire  que  l’orthographe  de 
nos  inscriptions  était  parfaitement  conforme  à la  prononciation 
locale,  en  même  temps  qu’elle  s’éloignait,  comme  ce  nom  même. 


étranger  par  sa  formation  à la  langue  hellénique,  de  la  pronon- 
ciation grecque  ordinaire.  Les  autres  noms  propres  qui  figurent 
dans  nos  inscriptions , appartiennent  également  à des  dialectes 
indigènes,  prohahlement  à la  langue  des  Cariens,  ainsi  que  le 
nom  du  Jupiter  Lahraandos , la  principale  divinité  de  ce  peuple, 
qui  apparaît  ici , à une  seule  lettre  près , comme  sur  un  marbre 
publié  par  Chandler,  Inscr.  ant.  p.  i8,  n.  XLtx,  sous  sa  véritable 
forme,  aios  aambpaTNaot,  laquelle  s’est  toujours  rencon- 
trée plus  ou  moins  altérée  dans  le  texte  des  auteurs  anciens 
qui  nous  l’ont  transmise;  voy.  à ce  sujet  les  témoignages  ras- 
semblés dans  la  dissertation  de  Jablonsld,  cZe  Linrjüa  L^caom'cn, 
V.  Aeté’jswf,  t.  III,  p.  87-88  de  ses  Opascala. 

Mais  ce  qu'il  y a de  plus  important  à remarquer  daos  nos  trois 
inscriptions  de  Mylasa,  c’est  la  teneur  même  et  le  sujet  de  ces 
inscriptions,  setds  monumens  de  ce  genre,  avec  notre  inscrip- 
tion de  Tralles,  qui  soient  encore  parvenus  jusqu’à  nous,  con- 
cernant cette  famille  de  princes  de  la  race  d’Hdcatomnus,  dont  la 
domination,  continuée  pendant  presque  toute  la  durée  du  qua- 
trième siècle  avant  notre  ère,  acquit  sur-tout  tant  d’illustration 
sous  le  règne  de  Maussolle,  deuxième  de  ce  nom.  La  plupart  des 
notions  historiques  qui  nous  restent  sur  cette  dynastie , ont  été 
rassemblées  par  Sévin,  Mém.  de  l'Acad.  t.  IX,  p.  1 1 8-162  ; et 
les  médailles  qui  lui  appartiennent  sont  connues  des  antiquaires; 
voy.  Eckhel , D.  N.  II,  696-8.  Ces  médailles  offrent  le  nom  de 
ces  princes,  matss^aao  , iapiexis,  msOAAPOT,  sans  y 
ajouter  aucune  qualification;  particularité  qui  aurait  mérité 
d'être  relevée  par  Eckhel,  et  qui  s'explique  parla  situation  où  ils 
se  trouvaient  par  rapport  aux  rois  de  Perse;  situation  parfaite- 
ment exprimée  sur  nos  inscriptions,  où  des  actes  de  justice  sou- 
veraine, tels  que  la  condamnation  à mort  d'un  criminel  d'état, 
sont  attribués  au  Roi  de  Perse,  BASIAEYS.  Le  titre  de  Szfrapc 
donné  aux  princes  de  Carie,  sur  les  inscriptions  de  Mylasa  et  sur 
celle  de  Tralles , titre  emprunté  de  la  hiérarchie  persane , achève 
de  mettre  en  évidence  cette  situation,  bien  mieux  que  ne  l'au- 
raient pu  faire  les  témoignages  des  auteuis  grecs  cyiilcmjjoi-ains, 
tels  qn’Tsoerate,  Démosthene  et  Aristote,  qui  désignent  Heca- 
tomnos,  Maassolhs  et  Idrieus  par  les  titres  vagues  et  génériques 
de  Emffjetfl/af,  Isocrat.  apud  Harpocrat.  h.  v.,  d'Aqy^y,  Demos- 
then.  apnd  Harpocrat.  i>.  MaûeaAof,  de  TvQtvtiK,  Aristot.  Œco- 
nom.  Il,  3go,  et  de  Aoyao^xf,  Isocrat.  Philipp.  43 , ed.  Coray;  cf. 
Harpocrat.  ti.  îJ)>nv(\  c’est  donc  un  point  d’histoire  important, 
sur  lequel  la  manière  dont  Strahon  lui-même  rapporte  les  suc-, 
cessions  de  ces  princes,  et  l’usurpation  du  plus  jeune  des  trois 
frères,  Pixodarus,  lih.  xiv,  p.  667,  aurait  pu  laisser  encore 
quelques  doutes,  et  qui  se  trouve  définitivement  fixé  par  des 
monumens  du  genre  le  plus  authentique,  tels  que  les  nôtres. 

La  chronologie  de  ces  princes,  sujette  aussi  à plus  d’une  dif- 
ficulté, par  suite  de  l'altération  du  texte  de  Pline,  qui  rapporte 
en  deux  endroits  différens,  lib.  xxsvi,  5,  4,  et  6,  2,  la  mort  de 
Maussolle,  cnla  2°  année  de  la  100' olympiade,  SoadeRome, 
deux  dates  inconciliables,  tandis  qu’il  résulte  de  toute  une 
série  de  faits  historiques  et  du  témoignage  exprès  de  Diodore , 
XVI,  36,  que  Maussolle  mourut  la  4'  aimée  de  la  106*  olym- 
piade, 4oi  de  Rome;  cette  chronologie,  dis-je,  reçoit  de  no.s 
inscriptions  de  Mylasa  des  élémens  nouveaux  et  positifs.  La 
première  de  ces  inscriptions,  datée  de  la  trente-neuvième  an- 
née du  règne  d’Artaxerxès  Mnémon,  se  trouve  ainsi  corre^s- 
pondre  à l'an  365  avant  notre  ère;  la  seconde,  qui  date  de 
la  quarante-cinquième  année  du  même  règne,  se  rapporterait  à 
l’an  359.  Mais  il  y aurait,  entre  notre  marbre,  qui  assigne  au 
moins  quarante-cinq  ans  de  règne  à Artaxerce  If  Mnémon , et  la 
chronologie  généralement  admise,  qui  n’en  compte  que  qua- 
rante-trois, une  contradiction  qui  mérite  d’être  sérieusement 
discutée.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  difficulté,  que  je  me  con- 
tente de  signaler  ici,  et  à l’examen  de  laquelle  ce  ne  saurait  être 
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ni  le  lieu  ni  l’instant  de  me  livrer,  la  date  de  notre  troisième 
inscription,  qui  appartient  à la  cinquième  année  du  règne 
d’Artaxerce , sulfil  seule  pour  prouver  que  le  monarque  persan 
nommé  eu  tête  de  cette  inscription  doit  être  Artaxerce  III 
Ochus,  dont  le  règne  avait  commencé  vers  l'an  36i,  ou  au  plus 
fard  en  SSg  avant  notre  ère;  d’où  il  suit,  en  se  réglant  sur 
l’ordre  chronologique  indiqué  par  nos  inscriptions,  que  celle  qui 
nous  occupe , et  qui  se  trouve  en  troisième  lieu  sur  le  marbre , 
est  certainement  de  l’an  35d , et  seulement  antérieure  de  deux 
années  à la  mort  de  Maussolle  et  à la  construction  du  célèbre 
mausolée,  commencée  vers  l’an  35î  ; xoy.AmalÛiea,  III,  286.  Il 
résulte  en  même  temps  du  témoignage  de  ces  inscriptions,  que 
le  roi  de  Perse  nommé  sur  rinscription  de  Tralles  est  ce  même 
Artaxerce  III  Ochus , et  non  pas  Artaxerce  II  Mnémon , comme 
je  l’avais  d’abord  présumé,  puisque  le  satrape  du  nom  d’Idriens, 
qui  Cgure  sm'  cette  inscription,  ne  saurait  être  que  le  prince  de 
ce  nom,  frère  et  successeur  de  Maussolle,  qui  régna  sur  toute 
la  Carie  après  la  mort  d’Artémise,  de  l’an  35o  à l’an  343,  du- 
rant les  années  onze  à dix-huit  d' Artaxerce  III.  Mais  il  y a encore 
sur  ce  marbre  de  Tralles,  comparé  avec  nos  inscriptions  de 
Mylasa,  une  difficulté  assez  grave,  en  ce  qu’Idrieus  y paraît 
avec  le  titre  de  Satrape , en  la  septième  année  du  règne  d’Ar- 
taxerce III,  c’est-à-dire  en  l’an  302  avant  notre  ère  ; époque  où 
Maussolle  avait  à peine  cessé  de  vivre,  et  où  sa  veuve  Arténiise, 
qui  lui  survécut  deux  années , avait  dû  recueillir,  conformément 
aux  témoignages  de  l'histoire  contemporaine , l’héritage  entier 
de  sa  puissance.  Cette  difficulté  avait  frappé  M.  K.  Ott.  Muller, 
qui,  dans  une  lettre  particulière  qu’il  m'écrivait,  supposait  quele 
marbre  de  Tralles  portait  ETEOSnilll,  au  lieu  de  ETEOElllllll; 
ce  qui  ferait  descendre  la  date  de  notre  inscription  deux  années 
plus  bas,  en  la  neuvième  année  d'Ai'taxerce  III,  époque  où 
Idrieus  exerçait  effectivement  en  Carie  l'autorité  de  satrape. 
Celte  idée  est  certainement  très-ingénieuse,  et  la  corrcclion 
serait  aisée  à admettre.  Toutefois  je  pense  que,  sans  rien  chan- 
ger à la  leçon  dn  rrwrhrp  antim’*  • On  peut  supposer  qu’Idrieus 
était  investi,  du  vivant  même  de  son  frère  Maussolle,  de  l'auto- 
rité de  satrape  sur  cette  portion  de  la  Carie  oii  était  situé  Trafics 
et  son  territoire.  L'histoire  de  ces  princes  est  si  peu  connue,  et 
l’ordre  de  leur  succession  si  mal  déterminé,  qu’on  ne  saurait 
guère  trouver  de  dffficulté  à une  pareille  supposition.  J’observe 
de  plus  que  les  monnaies  d’Idrieus  ressemblent  tellement  à 
celles  de  Maussolle,  pour  la  fabrique  comme  pour  les  types, 
qu’il  est  impossible  do  n'y  pas  voir  des  monumens  tout-à-fait 
contemporains  : ce  qui,  joint  à l'absence  des  monnaies  d’Arté- 
mise, penneltrait  de  croire  que  le  nom  d'Idrieus  succéda  im- 
médiatement à celui  de  Maussolle  dans  tous  les  actes  de  l’auto- 
rité publique  ; et  ce  qui  mettrait  d’accord  sur  ce  point  l’inscrip- 
tion de  Trafics  avec  la  troisième  des  inscriptions  de  Mylasa.  Je 
dois  me  contenter  de  signaler  rapidement  ici  les.  principaux 
points  sur  lesquels  devront  porter  les  observations  des  savans 
qui  entreprendront  l’explication  complète  de  ces  monumens. 

En  ce  qui  concerne  l’objet  même  et  la  teneur  de  nos  ins- 
criptions , on  y trouve  plus  d’une  notion  neuve  et  importante 
concernant  l'administration  de  ces  cités  grecques  de  l'Asie  Mi- 
neure, qui  jouissaient  de  ¥ autonomie,  sous  l'autorité  directe  du 
satrape  indigène  et  sous  la  souveraineté  éloignée  du  monarque 
persan.  Ces  actes  rendus  par  l'assemblée  publique  des  citoyens 
de  Mylasa,  et  revêtus  de  la  sanction  des  trois  tribus  dans  les- 
quelles se  trouvaient  répartis  les  habitans  jouissant  des  droits 
politiques,  ont  pour  objet  de  prononcer  la  confiscation  des 
biens  de  personnes  qui  s'étaient  rendues  coupables  d'attentats 
plus  ou  moins  graves  envers  MaussoUe,  laquelle  confiscation 
devait  avoir  lieu,  soit  au  profit  de  Maussolle  lui-même , soit  à 
celui  de  la  ville.  Nous  ne  possédions  encore  aucun  monument 
public  des  villes  grecques  où  cet  acte  de  vengeance  politique 
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fût  exprimé  d'une  manière  aussi  expficite  qu’il  l'est  sur  la  seconde 
de  nos  inscriptions,  en  ces  termes  : J^/auni  lïç  eùrhs, 

avec  la  clause  qui  garantissait  aux  acquéreurs  la  légitime  pos- 
session de  ces ‘biens  confisqués  : lytama  n Klfiftam  ainSt 

iux7n^  xufiai  tsT;  Dans  le  premier  cas,  il 

s’agissait  d’un  complot  dirigé  par  un  individu  nommé  Araissis 
contre  la  vie  de  Maussolle , complot  dont  l'auteur  avait  été  puni 
de  mort  par  le  jugement  même  du  grand  roi.  Dans  le  second 
cas,  c’était  un  attentat  contre  la  statue  d'Hecatomnos,  bienfai- 
teur de  la  ville,  et  regardé,  à raison  de  la  dignité  môme  de  ce 
personnage,  comme  im  acte  sacrilège  portant  atteinte  à toutes 
les  propriétés  sacrées,  à toutes  les  illustrations  nationales,  lequel 
acte  étaitpuni  de  la  confiscation  au  profit  de  la  ville.  Dans  le  troi- 
sième cas  enfin,  il  s’agissait  d’un  complot  plus  grave,  et  accom- 
pagné de  cü’constances  plus  odieuses,  puisque  l’attentat  dirigé 
contre  la  vie  de  Maussolle  avait  dû  s’exécuter  dans  le  temple  même 
de  Jupiter  Labraimdos,  à l'époque  de  la  panégyris  annuelle  qui 
s’y  célébrait , et  que  ce  crime  avait  eu  deux  complices , dont  les 
biens,  vendus  par  l’autorité  de  la  ville,  avaient  été  destinés  à 
accroître  la  fortune  de  Maussolle.  Il  y a dans  cette  troisième 
inscription  des  particularités  curieuses  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  autres,  notamment  celle-ci  : Jitnr  xaÇsmf  è*  itlçaiv 
vo/iw,  paroles  dont  l’interprétation  me  semble  assez  difficile,  à 
moins  qu'on  ne  lise , par  un  changement  très-léger,  è* 

d’où  il  résulterait  que  Manitas,  l’auteur  du  complot, 
était  un  Syrien,  qui  avait  été  jugé  conformément  à la  loi  de  son 
pays.  Ce  ne  sont  là,  du  reste,  que  des  conjectures  que  je  me 
contente  d’exposer  ici  très-succinctement , et  en  attendant  que 
M.  Boeckh  nous  donne  de  ces  curieuses  inscriptions  une  expli- 
cation , qui  ne  saurait  manquer  d’être  aussi  complète  que  satis- 
faisante sur  tous  les  points. 

Pag.  2 00,  not.  3 , ajoutez  ; J’ai  reconnu  depuis  que  M.  Zan- 
noni  avait  expliqué  de  la  même  manière  le  camée  qui  fait  l’objet 
de  cette  note,  en  le  reproduisant  dans  sa  Galler.  di  Firenze, 
Camm.  tav.  xxm,  t.  I,  p.  171,  sgg.  Bien  que  cette  explication 
du  docte  antiquaire  florentin  diffère  de  la  mienne  sur  quelques 
points  particuliers , ce  n'en  est  pas  moins  pour  moi  un  devoir 
de  déclarer  ici  que  le  mérite  d'avoii’  le  premier  reconnu  le  sujet 
du  monument  en  question,  appartient  à ce  savant  trop  tôt  en- 
levé à la  science,  qu’il  servait  si  utilement. 

Je  profiterai  de  cette  occasion*  pouj’  faire  connaître  à mes 
lecteurs,  d’après  un  dessin  très-réduit,  au  simple  trait,  mais 
que  j'ai  lieu  de  croire  fidèle,  une  peinture  nouvellement  décou- 
verte à Pompeï,  et  restée  encore  inédite  dans  le  musée  royal 
Bom-bon;  voy.  pl.  LXXVI,  n.  6.  Cette  peinture  ornait  une  des 
murailles,  celle  qui  se  présente  à droite  du  spectateur,  dans  le 
tablinnm  de  la  maison  dite  du  Poète  tragitjae,  maison  charmante 
dans  tous  les  détails  de  sa  décoration  intérieure . qui  m’a  fourni 
le  sujet  d’une  publication  particulière.  On  a cm  d’abord  y voir 
un  poète  rtfcifnnt  ries  vers  au  milieu  de  ses  amis;  et  peut-être  cette 
opinion,  suggérée  par  le  nom  de  maison  du  poète  tragique 
que  porte  l'habitation  elle-même,  est-elle  encore  admise  pai- 
quelques  antiquaires  napolitains.  Mais  il  suffit  de  comparer  cette 
peinture  avec  celle  d’Herculanum,  qui  représente  certainement 
Oreste  en  Taaride,  au  moment  où  il  est  reconnu  par  Iphigénie, 
dont  la  lettre,  destinée  à son  frère,  est  lue  à haute  voix  par  Py- 
lade,  Pittur.  d’Ercolan.  t.  I,  tav,  xi,  p.  56-67, 
vaincu  que  c'est  ici  le  même  sujet,  conçu  à-peu-près  de  la  même 
manière,  sauf  quelques  variantes  de  détail,  qui  servent  de  plus 
en  plus  à constater  avec  tpielle  liberté  d'exécution , avec  quelle 
facilité  de  travail  les  artistes  grecs,  même  ceux  du  dernier 
ordre  et  du  dernier  âge  , reproduisaient  des  compositions 
fixées  par  un  habile  maître,  toujours  eny  introduisant  quelque 
circonstance  nouvelle.  Pylade  se  reconnaît  ici  absolument 


424 


MONUMENS  INEDITS. 


dans  la  même  attitude,  assis  siu’  le  même  meuble,  avec  la 
lettre  ([u'U  tient  déployée  de  la  main  gauche.  Iphigénie,  mieux 
oai-actérisée  en  qualité  de  prêtresse  par  le  diadème  radié  qui  orne 
sa  tête  sous  le  voile  qui  la  couvre,  apparaît  dans  cette  môme 
attitude  significative  que  j'ai  signalée  ailleurs  comme  propre  à 
ce  personnage , c’est  à savoir,  le  coude  appuyé  sur  sa  main , et 
soutenant  ainsi  sa  tète , où  se  peint  une  préoccupation  doulou- 
reuse; voy.  Orestéide,  p.  iSa  : d’où  résulte  encore  un  nouvel 
exemple  de  ces  attitudes  consaerées,  qui  ajoute  un  motif  déplus 
à la  certitude  de  mon  explication , en  môme  temps  qu’  à la  jus- 
tesse de  ma  doctrine.  Oreste  se  reconnaîtrait  plus  difficilement 
à la  manière  dont  il  est  représenté  demi-na,  dans  un  costume 
qui  convient  plutôt  à une  femme,  avec  les  cheveux  épars  et 
tombant  en  longues  tresses  sur  ses  épaules,  s’il  n’était  évident 
que  l’artiste  ancien  avait  commis  ici  une  méprise  qu’il  a cherché 
à réparer,  en  ajoutant  après  coup  à la  ligure  d’ Oreste  une  partie 
qui  ne  laissât  aueun  doute  sur  le  sexe  de  ce  personnage , et  sans 
doute  aussi  l'épée  appuyée  contre  son  genou,  à l’effet  d’indiquer 
le  héros.  Cest  ce  que  m’apprend  l’antiquaire  napolitam  à l’a- 
mitié duquel  j’ai  dû  ce  dessin,  accompagné  d’une  note  dont  je 
transcris  ici  les  propres  expressions  : « La  Figura  mezza  nuda , 
« al  cui  ginocchio  è appoggiata  una  spada,  ha  dovuto  essere  daU’ 
K antico  pittore  rappresentata  per  isbagiio  corne  una  donna, 
« mentre  egli  stesso  gli  ha  adattato  posteriormente  il  distintivo 
« virile.  1)  Les  trois  principaux  personnages  ainsi  déterminés , il 
est  curieux  de  retrouver,  dans  les  quatre  autres  figures  placées 
en  arrière  sur  le  second  plan,  toutes  variées  dans  leur  disposi- 
tion relative  comme  dans  leur  ajustement  et  leur  attitude  parti- 
culière , les  quatre  figures  correspondantes  de  la  peinture  d’Her- 
culanum;  c'està  savoir,  d’un  côté,  Diane  avec  l’arc  à la  main, 
le  cargaois  derrière  l'épaule , et  le  nimbe  autour  de  la  tête , qui  ne 
permettent  pas  de  méconnaître  la  déesse  de  la  Tauride , et  près 
d’elle  une  Femme  voilée,  qui  doit  être  la  gardienne  de  son  sanc- 
tuaire, l'une  des  prêtresses  vouées  à son  culte;  du  côté  opposé, 
un  groupe  d’une  vieille  Femme  voiUe  et  d'im  Fieillard  barbu, 
dont  la  physionomie  sauvage,  les  cheveux,  la  barbe  ec  la  iiujus- 
tache  hérissés , tels  qu’on  les  voit  à la  plupart  des  figures  de  per- 
sonnages barbares , voy.  mes  Observât,  sar  le  Gladiateur  mourant 
du  Capitule,  p.  9 et  suiv. , indhpient  de  manière  à ce  qu'on  ne 
puisse  s’y  méprendre  les  habitans  de  h Tauride , témoins  naturels 
de  la  scène  qui  se  passe  sous  leurs  yeux , et  dont  leur  pays  est  le 
théâtre.  On  observera  que  c'es  quatre  figures  ne  se  montrent 
ici  qu’ere  buste,  au  moyen  d’une  double  barrière  derrière  laquelle 
elles  sont  placées , et  qui  est  sur  notre  peinture  un  moyen  équi- 
valent à celui  qu’on  voit  employé  sur  tant  de  vases  peints,  où 
les  dieux  suprêmes  présidant  à l’action,  et  les  personnages  épi- 
sodiques servant  à indiquer  le  lieu  de  la  scène , sont  représentés 
en  demi-figares.  La  barrière  indiquée  en  avant  de  Diane  et  de 
sa  prêtresse , est  proprement  l’espèce  de  ialmtrnde,  tfufta,  phtcas, 
qui  entourait  le  sanctuaire  dans  plusieurs  temples  grecs , et  qui 
est  dé.signée  par  ces  paroles  d’Euripide , Andromach.  1 1 1 a : 
ïfpflai  iyaKio^v  KpHnîiOS  «tïî;  voy.  Odysséide,  p.  Ôag, 
note  ; et,  du  reste,  on  ne  saurait  douter  que  l'intention  du 
peintre  n’ait  été  de  représenter  ici  le  temple  de  Diane,  dans  l’é- 
difice soutenu  par  des  colonnes , avec  un  ample  peripetasma , sus- 
pendu au  plafond  qui  apparaît  ici  en  pei'spective  ; voy.  im 
exemple  curieux  de  ces  sortes  de  barrières,  soit  pleines,  soit  <1 
jour,  sur  une  rare  médaille  gi'ecque  impériale,  de  Jfybhs,  lePAC 
BïBAOY,  représentant,  au  revers  de  la  tête  de  Macrin,  att. 
KAic.  MAKPINOC  ceB. , le  temple  à'Astarté,  avec  l’enceinte 
sacrée,  le  téménos,  qui  s’y  trouvait  joint,  et  au  centre  duquel 
s’élevait  une  pyramide  entourée  à sa  base  d’une  balustrade;  j'ai 
fait  graver  sur  la  vignette  14,  p.  4io,  deux  exemplaires  de 
cette  médaille  qui  se  trouvent  au  cabinet  du  Roi , l’un  et  l’autre 
encore  inédits,  et  les  seuls  même  que  j’en  aie  vus  jusqu’ici. 


L'autre  barrière,  représentée  sur  notre  peinture  de  Pompeï, 
consistant  en  un  simple  mur  d'appui  couvert  d’une  tenture,  a 
pour  objet  d'isoler  de  l’enccinte  sacrée  où  se  passe  faction  les 
personnages  épisodiques  d’un  ordre  secondaire  qui  en  sont  les 
témoins.  Tout  est  donc  représentéici  de  lamauière  la  plus  sensible 
et  la  plus  heureuse , avec  toutes  les  circonstances  propres  au 
sujet , avec  toutes  les  données  fournies  par  la  tradition  héroïque, 
comme  dans  la  peintime  d'IIorculanum  déjà  connue  depuis  plus 
d’nn  siècle,  en  même  temps  qu’avec  des  détails  neufs  et  d’une  ma- 
nière toujours  originale  ; et  ce  serait  se  livrer  à un  travail  su- 
perflu , que  de  réfuter  la  nouvelle  explication  donnée  de  cette 
peinture  d’Hercidanum,  et  appliquée  aussi  à la  nôtre  par  M.  le 
chanoine  Jorio,  qui  a cru  reconnaître  sur  fune  et  sur  l'autre 
Oreste  malade  soigné  par  sa  sœur  Electre,  et  assis  au  milieu  de 
ses  amis,  un  desquels  lit  f oracle  d'Apollon,  qui  lui  ordonne 
d’enlever  la  statue  de  Diane  Taurique  ; voy.  Peint,  anc.  du  Mas. 
royal  Boiiriora,  n.  661,  p.  64,  2'  édit.  Je  me  borne  à énoncer 
cette  opinion  de  f antiquaire  napolitain , qui  ne  paraît  pas  avoir 
obtenu  l’assentiment  des  académiciens  actuels  d’Herculanum, 
puisqu’on  reproduisant  cette  peinture  dans  le  Real  Mas.  Barbon. 
t.  VII,  tav.  un,  M.  Quaranta  a suivi  l'ancienne  dénomination; 
et  j’ajoute  qu'une  troisième  répétition  du  môme  sujet,  réduite 
aux  personnages  d’Oreste,  d'Iphigénie  et  de  Pylade,  tous  les  trois 
dans  la  même  attitude , s’est  encore  retrouvée  tout  récemment 
à Pompeï,  et  se  voit  maintenant  au  musée  de  Naples,  Jorio, 
n.  766,  p.  yS;  ce  qui  atteste  de  plus  on  plus  le  mérite  de  la 
composition  originale,  et  l'intérêt  quelle  inspirait  avix  anciens 
habitans  de  cette  poétique  cité. 

Pag.  309,  not.  4.  — Le  dessin  de  cette  urne  a été  reproduit 
parM.  Inghirami,  dans  sa  Galler.  orner,  tav.  cxrv,  t.  U,  p.  i54-5, 
avec  une  explication  différente  de  la  mienne.  C’est  au  lecteur, 
qui  a le  monument  sous  les  yeux , et  qui  peut  comparer  Ic.s 
deux  interprétations  qu’on  en  propose,  d’apprécier  la  justesse  et 
le  mérite  de  Vuue  et  de  raalre. 

Pag.  316,  not.  3.  — Je  m’étais  trompé  en  regardant  cet 
autel  comme  inédit;  il  avait  été  publié  depuis  long-temps  dans 
les  Antig.  rom.  p.  VI,  tab.  116,  de  Boissard,  dont  on  sait  que 
les  planches  ont  été  reproduites  dans  le  recueil  de  Gruter;  et 
celle-ci  s’y  retrouve  en  effet,  p.  mcxlviii,  n.  6.  A cette  époque, 
et  bien  long-temps  encore  après , ce  beau  monument  était 
placé  dans  les  jardins  du  Vatican,  d'où  il  n’a  sans  doute  été  re- 
tiré que  pour  être  transporte  dans  le  nouveau  musée  Chiara- 
monti;  c’est  cette  circonstance  qui  l’avait  dérobé  à l’attention 
des  antiquaires,  et  c’est  aussi  la  même  raison  qui  me  l'avait  fait 
croire  inédit. 

Pag.  2 23,  note,  ajoutez  : D’après  un  nouvel  examende  ce  pas- 
sage curieux,  je  crois  que  finscription  rapportée  par  Pausanias 
devait  être  aatbanta,  comme  l'avait  présumé  M.  Siebelis, 
en  sc  fondant  principalement  sur  le  témoignage  de  Suidas, 
V.  EuSwfMs,  où  il  est  dit  que  f Athlète  Locrien  HyDti’mv  tuv 
Hçjia  k'hôÇaéla..  Mais  il  y aurait  encore,  sur  le  nom  donné 

an  Héros  ou  Génie  malfaisant  deTémesse,  plus  d’une  observation 
à faire,  d’après  le  rapport  qu'of&e  ce  nom  avec  celui  d’Ax/é’of, 
qui  désignait  chez  les  Grecs  la  mort  en  général,  et  un  Jlem'C 
de  l'empire  des  morts  en  particulier,  Suidas,  v.  Ax/fai*  0 nxfiç, 
« sTtlafàf  à/  Aic/iu;  add.  Suid.  v.  kSçj  cf.  Hesych.  tiv.  Ax/ffaf 
et  AXiûo''7eî5  Magn.  Etymol.  v.  AxiCi».  C’est  à cette  signifi- 
cation vulgaire  des  mots  et  àXtSafiK,  Plat.  Repabl.  iir, 

p.  387,  C (t.  VI,  363,  Bipont.),  >(^  stXiSaélof,  que 

fait  allusion  une  plaisanterie  de  Lucien,  dans  sa  Nécyomancie, 
S 30,  t.  ni,  p.  26,  Bipont.,  çuxSî  ÀA/6ü''bJlf;  vid.  Interpr.  Lu- 
cian.  ad  h.  1.  et  «d  Hesych.  U.  II.;  etfon  conçoit  combien  ce  nom 
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(I  k’htÇoi , entendu  de  celte  manière , pouvait  aisément  s'appliquer 
au  Génie  de  h mort,  aaïbax,  représenté  dans  la  peinture  en 
question.  On  ne  saurait  voir  en  effet  dans  ÀAuCaj  et  ÀxiSof  que 
deux  formes  différentes  d’un  môme  mot,  l’une  et  l’autre  avec  la 
même  signification,  puisque  le  nom  aAü6<«,  donné  à un  pays 
d'Italie  dans  les /inecdota  deBekker,  1317,  se  lit,  dansHésychius, 
écrit  indifféremment  AXÙGm  et  ÀxIGai,  Hesycli.  hh.  w.:  et  l'on 
remarquera  de  plus  ici  que  ce  même  nom  d’un  Héros  local  et 
d’un  Génie  malfaisant  désigne  un  pays  d'Italie,  qui  paraît  avoir 
lait  partie  du  territoire  de  Métaponte,  au  témoignage  d’htienne 
de  Byzance,  v.  ÀxûSi»;  cf.  Tzetz.  Ckiliad.  xu,  Hist.  4o4,  v.  SaS, 
ed.  Kiessling.  : iT’  » Mnâmvlii!  mXiç  wr  iTaxlaj.  Mais  il  ré- 

sulte encore  de  ce  nouveau  rapport  de  nom  une  notion  neuve  et 
curieuse;  e’est  que  cette  homonymie  était  due  à l’influence  de 
la  colonie  de  Sybaris,  qui  eut  part  à la  fondation  achéenne  de 
Métaponte;  pidsque  le  monstre  rorisscur  de  Femmes,  était 

une  fable  essentiellement  sybaritaine,  dont  la  première  idée  et 
le  premier  siège  se  retrouvent  dans  les  traditions  des  Locriens  du 
Parnasse , métropole  de  Sybaris;  voy.  Antonin.  Liberal.  Metam. 
c.  vni,  p.  54-60.  Ce  rapprochement,  qui  n’avait  été  encore  in- 
diqué par  personne,  pas  même  par  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  a 
discuté  récemment,  dans  son  bel  ouvrage  intitulé  Métaponte,  les 
traditions  mythologiques  relatives  à cette  ville  célèbre , me 
semble  ajouter  plus  d’intérêt  encore  au  monument  si  curieux  à 
tant  d’égards  que  nous  a fait  connaître  Pausanias.  Peut-être 
même  serait-il  possible  d’expliquer,  d’après  cette  fable  sybaii- 
taine,  transportée  à Métaponte  aussi  bien  qu’à  Temesa,  le  type 
de  la  rare  médaille  de  Métaponte,  qui  offre  un  Homme  à tête  de 
taareaa,  où  l’on  a vu  le  Mtnoffiure,  fable  étrangère  à l'âge  histo- 
rique de  Métaponte;  voy.  M.  le  duc  de  Luynes,  Métaponte, 
p.  26;  tandis  que  la  figure  en  question  rappellerait,  sous  une 
autre  forme,  le  monstre  célébré  dans  les  traditions  locales  de 
Sybaris  et  de  sa  méti'opole,  lesquelles  durent  avoir  cours  dans  ses 
colonies.  Mais  c*»  n’est  là  qu'une  conjecture  que  je  me  contente 
d’indiquer,  sans  y attacher  trop  d’importance. 

Pag.  22a,  not.  3,  lign.  20.  — Sur  Y^sphodèle,  employé 
avec  une  intention  funéraire,  le  témoignage  classique  que  j’au- 
rais dû  citer  est  celui-ci  de  Lucien , in  Necyomant.  521  : timit 
Waiï  Spw  ( O T«pw7«)  >»I’  ÂSUOAEAÔN  XsifdSva , qui  se  fonde 
sur  l’ancienne  tradition  homérique,  Odyss.  xi,  538  et  572;  cf. 
Schol.  in  Odyss.  A,  Sag,  ed.  Buttmann.  388  ; ■n 
sïvai  Xd/iàya.  nv  Tvnttt- 

■ Pag.  2 2 5,  not.  1 . — Ce  vase  a été  publié  par  M.  Ed.  Gerhard, 
AntikeBilduierka,  taf  lvi,  1,  qui  y a vuun^mor  mit  Aanincfteii. 
Je  n’ai  pas  de  raison  pour  renoncer  à mon  opinion;  et  j’ignore 
d’après  quels  motifs  ce  savant  a formé  la  sienne  ; mais  je  crois 
pouvoir  citer  encore  à l’appui  de  mes  idées , sur  la  significa- 
tion symbolique  de  l’attitude  horizontale  propre  au  Génie  fu- 
nèbre, une  coupe  de  Canino  représentant  un  A c/iei-oî, 

derrière  lequel  vole,  dans  cette  position  horizontale,  un  Génie 
vêla  et  ailé,  qui  tient  de  chaque  main  une  couronne;  composi- 
tion remarquable . dont  tous  les  élémens , y compris  les  deux 
oiseam:  dans  le  champ  de  la  peinture,  et  le  serpent  sous  les 
pas  du  cheval,  se  rapportent  manifestement  à une  intention 
funéraire.  Celte  coupe  a été  publiée  récemment  par  M.  Micali. 
tav.  Lxxxvii,  3. 

.Pag.  226,  not.  1 .—M.Éd.  Gerhard,  qui  a publié  également  ce 
fragment  du  Vatican,  Ànt.  Bildwerke.  taf.  Lxxvri,  3 , l’a  exphqué 
de  la  même  manière  que  moi,  comme  un  Génie  de  la  mort  fou- 
lant aux  pieds  l'âme  hamaine  représentée  en  P^ché.  Mais  je 
remarque  qu’un  autre  fragment,  appartenant  à une  figure  sem- 
blable, avait  été  publié  dans  les  Moniim.  ined.  de  Winckelmann, 


n.  1 5a  ; c’est  la  jambe  droite  de  la  figure  en  question  ; et  l’on 
observera  dans  ce  fragment  une  particularité  puisée  sans  doute 
dans  le  même  motif,  c’est  à savoir,  que  cette  figure  avait  auprès 
d’elle  un  grand  jlambeaa  renversé. 

Même  page,  not.  3,  ajoutez  : Ce  camée  n’était  pas  inédit, 
comme  je  l’avais  cru;  il  avait  été  publié  par  M.  Zannoni,  dans 
sa  Galler.  di  Firenz.  Camm.  tav.  xviu,  4,  t.  1,  p.  i3o,  et  aupa- 
ravant encore  par  Gori,  Mus.  Florent.  Gemm.  t.  I,  lab.  lxxix, 
n.  7. 

Pag.  228,  not.  1,  ajoutez  : J’aurais  dû  citer  ici  les  recherches 
de  M.  Boettiger,  qui  a réuni,  dans  un  article  intitulé  -.  das  Na- 
mensfost,  tous  les  témoignages  concernant  ce  trait  de  mœuv.s 
grecques;  voy.  son  Amalthea,  I,  bS-5j. 

Pag.  229,  not.  1,  ajoutez  : Un  critique  a contesté  l’explica- 
tion que  j’ai  donnée  de  ce  groupe , en  proposthit  à sou  tour  une 
interprétation  nouvelle , d’après  laquelle  il  faudrait  y vofr  tAmoar 
recevant  Fénas  enfant;  voy.  les  Annal,  de  l'Instit.  archéol.  t.  II. 
p.  320-26.  Je  pourrais  peut-être,  avec  quelque  avantage,  sou- 
tenir ma  propre  opinion,  et  sur-tout  combattre  celle  que  l’on  m'op- 
pose ; mais  c’est  un  soin  que  j’aime  mieux  laisser  à mes  lecteurs. 
Je  me  contente  de  citer  ici , à l’appui  de  mes  idées , les  médailles 
do  Mélos,  qui  offrent  un  type  analogue  au  bronze  de  Florence, 
c’est  à savoir,  la  ForUtne  ou  la  Fille  personnifiée , TTXH,  portant 
lin  enfant  noasieau-né;  voy.  Sestini,  Medagl.  ant.  Grecke,  tav.  xiv, 
fig.  1,  p.  100. 

Pag.  23 1,  not.  4 , hgn-  5 , ajoutez  ; A l’appui  de  ce  passage 
d’Euripide,  et  des  inductions  que  j’en  ai  tirées,  je  citerai  en- 
core deux  autres  témoignages  du  même  poète  concernant  les 
sacrifices  célébrés  à l’occasion  de  la  naissance,  >si'68x»»,  en  l’hon- 
neur des  Dieux  gui  y pré.iidmml , yaiToit  Qiomif,  Ion.  653  et 
1 i3o , cf.  SujifiUc.  Sga;  et  Barnes.  ad  Idi.  II.;  et  je  profiterai  de 
cette  occasion  pour  corriger  la  faute  que  j’ai  commise,  dans  la 
note  qui  suit,  et  précédemment  encore,  p.  180,  note,  en  faisant 
de  Tététês.une  personnification  du  Génie  de  ^initiation.  Outre 
que  le  mot  de  Télélès,  avec  cette  .signification,  ne  serait  pas 
grec,  je  ne  pouvais  voir  une  personnification  du  sexe  mas- 
culin dans  une  figure  de  Femme,  qualifiée  avec  raison  par 
M.  Gerhard  du  nom  de  Télété,  ['Initiation  elle-même.  C’était 
donc  de  ma  part  une  pure  distraction  que  je  n'ai  pas  tardé 
à reconnaître,  et  qu’on  ne  saurait,  sans  une  extrême  rigueur, 
m’imputer  à tort. 

Pag.  232,  not.  2,  ajoutez  ; La  science  s’est  enrichie  nou- 
vellement de  plusieurs  vases  peints  trouvés  dans  les  fouilles  de 
Canino,  relatifs  à l'en/anec  et  à l’éducation  d'Ach.iUe;voy.  Gerhard. 
Rapport,  p.  i53,  n.  407.  Sur  l'un  de  ces  vases,  qui  est  une 
grande  patère  de  la  collection  Feoli,  publiée  par  M.  Micali, 
tav.  txxvii,  I.  Achille  enfant  est  tenu  par  Pélée,  qui  le  présente  au 
centaure  CMron,  et  qui  est  suivi  par  Thétis,  accompagnée  de  plu- 
sieurs figures.  Une  autre  composition  à-peu-près  pareille , avec 
les  noms  des  principaux  personnages  écrits  de  la  manière  accou- 
tumée, HELEVS,  AXiLEvs,  xiPON , se  recommande  encore 
par  le  nom  de  son  auteur,  Prachias,  d’après  l'inscription  qui  s’y 
lit;  nPAXiAS  EAPA't'SE.  Ce  vase  fait  partie  de  la  collection  de 
Canino,  et  l’artiste  qui  y est  nommé  est  un  de  ceux  dont  les 
noms,  récemment  ajoutés  à l’histoire  de  l’art  antique,  pourraien 
enrichir  le  catalogue  trop  incomplet  que  j’en  ai  publié  dans  ms 
Lettre  à M.  Sekorn.  Le  plus  curieux  de  tous  ces  vases , du  même 
sujet,  est  celui  dwMusée  étrusque,  n.  i égg , qui  parait  sorti  dune 
fabrique  proprement  étrusque,  d’après  le  nom  Arntke,  Arans, 
gravé  al  sgraffito  .nir  une  des  anses,  et  d’après  les  nom.s  n«Af<, 
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AjjAb,  écrits  sous  une  forme  étrusque  et  en  caractères  de 

cette  langue;  voy.  Gerhard,  Rapport, p.  ij5,  not.  677. 

Pag.  a33,  not.  3,  ajoutez  : Il  n’est  pas  inutile  d’avertir  ici 
que  la  pierre  publiée  sous  le  numéro  suivant,  196,  repré- 
sentant un  jeune  Homme  qui  porte  un  trochas  sur  son  épaule 
gauche , est  un  ouvrage  moderne  de  Picler  le  jeune  ; c’est  ce 
qu’atteste  Anjaduzzi , Sagg.  di  Corton.  IX,  i45.  Raspe,  qui  a 
reproduit  cette  pierre,  pl.  xlvii,  n.  7981,  n’avait  sans  doute 
pas  eu  connaissance  de  cet  avis  donné  par  l'antiquaire  romain  ; 
et  d’autres  pourraient  s’y  tromper  encore  après  Raspe,  sur  la 
foi  de  Winckelmann. 

Pag.  a35,not.  1,  ajoutez  ; J'ai  reconnu  depuis  que  cette  ins- 
cription, qui  était  il  y a quelques  années  encastrée  dans  le  mur 


extérieur  d’une  maison  de  Venise,  celle  de  M.  Weber,  avait 
été  publiée  et  expliquée  par  M.  Rinck , dans  le  Katulblall,  de 
1 8a8.  n.  44,  2. 

Pag.  236,  not.  1,  ajoutez  ; J’aurais  mieux  fait  de  citer  une 
remarque  que  celte  inscription,  ahaoïia,  pour  ahmosia,  avait 
suggérée  à M.  Welcker,  dans  son  Zeitschrift,  p.  242 , 2 ).  Ce  sa- 
vant avait  eu  connaissance  de  notre  vase , qui  lui  avait  paru 
d’un  grand  intérêt,  quoique  le  sujet  n’en  eût  pas  été  compris , 
aif  einer,  obtoohl  nicht  versiandnen,  dock  vorzûglick  beachtenswerthen 
Vase.  Je  me  féUcite  de  m’être  rencontré  de  celte  manière  avec 
M.  Welcker;  mais  je  regrette  de  n’avoir  pu  encore,  à l’heure  qu’il 
est,  me  procurer  la_/'fiuiüe  de  supplément  de  la  gazette  littéraire  d'Iéna 
de  181 5,  p.  agS,  dans  laquelle  ce  savant  rappelle  qu’il  avait  fait 
quelques  observations  sur  ce  vase  curieux. 
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Pag.  25a,  not.  5,  lign.  lo,  ajoutez  après  le  mot  OIKI2TAS  : 
On  en  connaît  d’autres  avec  le  même  type  et  l’inscriplion  ; 
KPOTnNiATAS  ; une  desquelles  est  gravée  dans  le  Mas.  Hanter. 
lab.  22  , fig.  xii. 

Pag. 256,  not.  1, ajoutez  : Il  est  fait  allusion  à ces  représen- 
tations mimiques,  dont  le  trait  en  question  de  la  vie  de  Paris 
avait  fourni  le  sujet,  dajis  un  passage  d’Apulée,  Miles,  x,  où  il 
est  parlé  des  danses  pyrrhigaes  exécutées  à la  manière  grecque 
par  des  jeunes  gens  des  deux  sexes,  et  suivies  de  la  scène  de 
Pârü,  Paridis  scena  disponitar;  voy.  sur  ce  passage  curieux,  et 
sur  les  témoignages  divers  qui  s’y  rapportent,  la  note  de  Meur- 
sius,  ad  Lycophron.  aég,  t.  III,  p.  1210-1,  cd.  Mûiler. 

Pag.  261,  not.  1,  ajoutez;  Sur  ce  mythe  obseui-  et  difllLjle 
de  Mercure  envoyé  auprès  des  trois  Parques , voy.  Hermann, 
Mythologie  der  Lyriker,  S.  i3,not.,  et  Manso,  üèer  die  Parcen, 
p.  Sog,  b).  , 

Pag.  282  , not.  9 , ajoutez  ; II  existait  depuis  long-temps,  dans 
notre  cabinet  des  antiques,  un  fragment  -de  terre  cuite  à-peu- 
près  pareil,  représentant,  avec  quelques  différences  d’exécution, 
le  même  personnage  dans  la  même  attitude;  et  je  suis  mainte- 
nant disposé  à croire  que  celte  figtire,  semblable  à la  statue 
d'Égine,  qui  a été  reconnue  aussi  pour  Pâris  par  la  plupart  des 
antiquaires,  Schorn,  Beschreibung  der  Gfyptotkek , n.  67,9.  58, 
faisait  partie  d’une  composition  imitée  de  celle  qui  décorait 
l'un  des  frontons  du  célèbre  temple  d’Égine;  voy.  dans  le  choix 
de  Monamens  de  l'art  antigue,  publié  par  M.  K.  Ott.  Mûiler, 
pl.  vu,  U.  2g , fig.  i,  la  figure  en  question  d'Archer  phrygien. 
Nous  avons  un  exemple  analogue  dans  les  bas-reliefs  en  terre 
cuite  dorée  fixés  comme  ornement  à l’inlérieui'  du  tombeau 
d'Arniento;  la  frise  du  temple  de  Phigalie  se  trouvait  presque 
entièrement  reproduite  dans  ces  bas-reliefs , dont  je  possède 
moi-même  quelques  fragmens;  et  rien  n'est  plus  conforme  aux 
habitudes  de  l’art  antique  que  ces  sortes  d’imitations,  en  terre 
cuite,  de  compositions  qui  ornaient,  soit  les  frontons,  soit  les 
entablemcns  des  principaux  édifices  de  la  Grèce. 

Pag.  285,  not.  5,  ajoutez  : Je  rappelle  à cette  occasion 
le  trait  rapporté  par  Tacite,  Annal,  ti,  1 3,  de  Gcrnianicus  fai- 
sant, durant  la  nuit,  l’inspection  de  son  camp,  avec  un  seul 
compagnon,  et  déguisé  sous  une  peau  de  bétefaave  : « per  occulta 
« et  vigdibus  iguara , comité  uno , conlectus  humeros  ferina 
(I  PELLE,  n Je  ne  prétend.s  pas  que,  du  siècle  d’Homère  à celui  de 


Tacite,  l'exemple  de  Diomède  et  de  Germanicus  ait  dû  consti- 
tuer une  pratique  générale  ; mais  ce  n’en  est  pas  moins  un  rap- 
prochement ciuieux  que  j’ai  dû  signaler  ici  à l’attention  de  mes 
lecteurs. 

Pag.  289 , lig.  j 1 , ajoutez  la  note  suivante  : Une  partie  des 
observations  qui  viennent  d’être  faites  a été  exposée  tout  récem- 
ment par  M.  Welcker,  Annal,  de  l’Instit.  archéol.  t.  V,  p.  162 . 
contre  l’ancienne  dénomination  de  Victoire  et  Thémûtocie,  donnée 
à ce  bas-relief,  et  reproduite  par  M.  de  Clarac,  Mas.  du  Louvre, 
pl.  223,  n.  255.  Je  dois  donc  me  féliciter  de  me  trouver  ici 
d'accord , sur  presque  tous  les  points , avec  le  célèbre  professeur 
de  Bonn.  Il  n’a  pas  non  plus  échappé  à la  sagacité  de  ce  sa- 
vant que  notre  bas-relief  et  toutes  ses  répétitions  antiques  pro- 
vuiiaieufde-  stèles  sépalcrrties;  ce  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  re- 
marqué par  M.  K.  Ott.  Mûiler,  d’après  la  manière  dont  il  désigne 
ce  marbre,  comme  représentant  un  Guerrier  vainqueur,  gai  fait 
hommage  de  sa  victoire  à Minerve  Poliade;  voy.  son  choix  de 
Monum.  de  tart  anligae , pl.  xiv,  n.  48  : opinion  déjà  exposée, 
avec  plus  de  détails  par  le  même  savant,  dans  i'Amalthea,  III, 
48-52,  taf.  V,  au  sujet  d’un  marbre  de  la  collection  Blundell, 
qui  serait  la  troisième  répétition  du  même  type. 

Pag.  290,  lig.  7,  après  le  mot  étrusque,  ajoutezlanote  suivante; 
M.  Micali,  qid  cite  ce  miroir,  dans  sa  5toria  degl.  ant.  popol.  ital. 
t.  III,  p.  86,  déclare  qu’il  est  de  travail  moderne.  Malgré  l'as- 
surance avec  laquelle  s'exprime  cet  écrivain,  je  ne  crains  pas 
d’affirmer  à mon  tour  qu’il  est  complètement  dans  l’erreur  à cet 
égard;  et  je  m’autorise  de  l’opinion  de  M.  le  professeur  Orioli, 
qui  connaît  mieux  que  personne  le  monument  dont  il  s’agit,  et 
dont  l'opinion  a beaucoup  plus  de  poids  à mes  yeux  que  celle 
de  M.  Micali. 

Pag.  3i5,  not.  1,  ajoutez  : Le  bas-relief  dont  il  est  ici  ques- 
tion, et  que  je  publie  pl.  LXVII  A,  n.  a,  est  encastré  dans  le 
mur  de  l'escalier,  à droite  du  Casino,  par  lequel  on  descend  de 
la  terrasse  supérieure  dans  les  jardins.  La  hauteur  à laquelle  il 
est  placé,  au-dessus  d’une  corniche  assez  saillante,  a dû  le  dé- 
rober à l’attention  des  antiquaires;  et  la  situation  incommode 
où  il  faut  se  mettre  pour  le  dessiner  ou  pour  l’examiner  de  près , 
ne  laisse  pas  d'ajouter  quelque  intérêt  au  dessin  très-soigneuse- 
ment exécuté  que  j’en  ai  fait  faire,  sous  mes  yeux,  en  1827.  En 
relisant  avec  plus  d’attention  la  note  de  Zoëga,  telle  que 
M.  Welcker  l’a  transcrite  dans  sa  Thebaïs,  n.  ahj,  j'ai  reconnu 
que  cette  description  de  Zoêga  s’appliquait  au  bas-relief  du 
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sarcophage , cpii  représentait , suivant  lui , la  prise  de  Thèbes  par 
ks  Épigones;  tandis  que  notre  bas-relief,  placé  tout  auprès  de 
celui-là,  lui  avait  offert,  comme  à moi,  un  sujet  relatif  au  premier 
siège  de  Tliébes.  Je  me  trouve  donc  tout-à-fait  d'accord  avec 
Zoëga  dans  la  manière  dont  j’ai  d’abord  envisagé  ce  rare  et 
curieux  monument  ; il  ne  me  reste  plus  qu’à  en  donner  ici  la 
description  succincte. 

La  composition  consiste  en  dix-neuf  fgnres , qui  se  déve- 
loppent sous  les  yeux  du  spectateur,  de  gauche  à droite , toutes 
plus  ou  moins  maltraitées  par  le  temps  ou  par  la  main  des 
hommes,  mais  qui  portent  encore,  dans  les  parties  antiques 
faciles  à distinguer  des  restaurations  modernes,  l’empreinte 
d'un  bon  travail  romain , probablement  du  ii'  siècle.  Cette  com- 
position offre  les  principales  circonstances  de  la  première  guerre 
de  Thèbes,  représentées  au  moyen  de  quelques  groupes  qui  se 
suivent,  de  cette  manière  abrégée  qui  accuse  dans  le  modèle  de 
ce  bas-relief  romain  l’œuvre  de  quelque  ancienne  école  grecque. 

Le  premier  groupe,  composé  de  cing  figures,  a rapport  au 
séjour  des  Argiens  à Némée;  circonstance  importante,  comme 
l'on  sait,  parce  quelle  avait  donné  lieu  à l’origine  des  jeux 
Néméens,  causée  par  la  mort  d’Opheltès.  Cette  circonstance  est 
exprimée  par  le  personnage  d'Hypsipyle,  telle  quelle  est  ici 
représentée , sous  Igs  traits  d’une  vieille  Nourrice,  dans  une  alti- 
tude suppliante,  invoquant  la  protection  des  Héros  argiens 
contre  le  ressentiment  du  père  d’Ophtltès.  Les  deux  Guerriers 
qui  semblent  la  prendre  sous  leur  appui  sont  saps  doute  Adraste 
et  Tydée,  les  chefs  de  l’expédition  argienne  ; le  P'ieillard  barba 
qui  apparaît  sur  uu  second  plan,  la  tête  appuyée  sur  sa  maiu, 
dans  une  attitude  pensive  et  affligée,  doit  être  Lycurgue,  roi- 
pontife  de  Némée;  et  le  groupe  du  Héros,  armé  d’une  épée  nue, 
qu’une  Femme  voilée  semble  retenir  de  la  main  droite,  a sans 
doute  rapport  à quelque  trait  particulier  de  la  Tkébaîde,  sujet 
de  tant  de  poésies  cycliques  ; voy.  les  TItehaîdis  cyclicæ  Religuice,  ' 
de  M.  Leutseb , Gotting.  i83o. 

Le  siège  de  Thèbes  est  représenté  dans  le  groupe  suivant,  qui 
occupe  le  milieu  du  bas-relief,  ati  moyen  de  trois  circonstances 
principales,  c’est  à savoir,  Capanée,  qui  monte  audacieusement  à 
ïéchelle  dressée  contre  les  murs  de  Thèbes  ; Amphiaraüs,  debout 
siu-  son  chnr  et  penché  en  avant,  au  moment  où  il  est  englouti 
dans  le  sein  de  la  Terre,  laquelle  est  ici  personnifiée  par  une  figure 
de  Femme  à demi  couchée  sous  les  pieds  des  chevaux;  et  enfin 
trois  Héros  grecs,  sans  doute  Parthénopée,  Hippnmédon,  et  MécisÛtée 
ou  Étéoclas,  étendus  morts  sur  un  bûcher  commun  : manière  sen- 
sible d'exprimer  les  nombreux  accidens  de  celte  guerre  fatale. 
La  troisième  partie  du  bas-relief  a rapport  aux  tragiques  événe- 
mens  qui  constituent , dans  le  drame  de  la  Thébaîde,  la  part  de 
la  famille  d’Œdipe;  les  deux  Guerriers  qui  s’entre-tuent  repré- 
sentent, à n'en  pas  douter,  lè  combat  fratricide  A'ÉiéocIe  et  de  Po- 
fynice:  et  le 'groupe  qui  suit,  et  dont  le  sujet  n’avait  pas  échappé 
à la  sagacité  de  Zoega,  nous  montre  le  coips  de  Polrnice 
soutenu  entre  les  bras  i'Ismène  et  d'Antigone,  avec  les  deux 
satellites  qui  veillent  à l'entrée  du  tombeau  d'Etéocle  : en  sorte 
que,  dans  cette  suite  de  figures  qui  se  succèdent  et  s’enchaînent 
presque  sans  interruption , tout  en  formant  trois  scènes  dis- 
tinctes, se  trouve  représenté  le  cycle  entier  de  la  première 
Thébaîde  ; espèce  de  trilogie  figurée , d’une  composition  aussi 
heureuse  qu'expressive,  dont  il  ne  s était  pas  encore  renconti'é 
d’exemple  si  intéressant  sur  aucun  des  monumens  de  1 art  an- 
tique ; ce  qui  rend  plus  diflTicile  à comprendre  comment  un  pareil 
monument  a 'pu  rester  si  long-temps  inconnu  ou  indifférent  à 
cette  foule  d’antiquaires,  qui  depuis  deux  siècles  n’ont  cessé  de 
visiter  la  villa  Pamfili. 

Pag.  3 1 5 , nol.  a , lign.  1 8.  — .l’ai  cru  devoir  supprimer  la 
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pl.  LVII  B,  qui  était  annoncée;  le  dessin  que  j'ai  reçu  de  la 
statue  capitoline  n'ayant  pas  répondu  à mon  attente. 

Même  page,  même  note,  ajoutez  ; Le  groupe  du  Pædajo^yne  et 
da  jeune  Niobide,  que  je  fais  connaître  à mes  lecteurs,  d’après  lyv 
excellent  dessin  queje  dois  à l’amitié  dcM.Ramey  fils,  l’un  de  nos 
plus  habiles  statuaires , voy.  pl.  LXXIX , n.  3 , mérite  sous  plu- 
sieurs rapports  de  fixer  l’attention  des  amis  de  l’art  et  de  l’anti- 
quité. Ce  groupe  fut  trouvé,  en  i83o,  dans  les  ruines  d'un  édifice 
romain,  en  travaillant  aux  fortifications  de  Soissons;  voy.  les 
détails  qui  ont  été  donnés  sur  celte  découverte,  dans  le  Bulletin 
de  flnstit  archéolog.  i832,  juin,  p.  liS-iiy.  Il  appartenait, 
à n'en  pas  douter,  à une  représentation  de  la  Famille  de  Niobé 
exécutée,  ou  plutôt  transportée  dans  la  Gaule,  à quelque 
époque  de  l’empire  ; le  marbre , qui  est  grec,  à ce  qu’on  assure, 
et  la  sculpture , qui  est  d'un  travail  lourd  et  d’une  exécution 
grossière,  tels  qu’on  les  voit  à certains  ouvrages  grecs  du  Bas- 
Empii'e,  prouvent  en  effet  que  ce  doit  être  là  un  de  cos  mo- 
numeiis  de  la  dernière  période  de  l’art  antique , exécutés  dans 
les  ateliers  de  la  Grèce , qui  se  transportaient  sur  tous  les  'points 
de  l’empire,  suivant  le  besoin  qu’on  en  avait  pour  quelque 
décoration  monumentale.  L’intérêt  que  devait  offrir  la  compo- 
sition originale , le  haut  mérite  d’art  qui  y brillait,  et  l’heureux 
emploi  qui  s’en  pouvait  faire  pour  l’ornement  des  grands  édi- 
fices publics,  soit  dans  les  frontons,  soit  dans  les  frises,  comme 
le  prouve  l’usage  qui  s’en  fit  aussi,  avec  quelques  modifications 
de  détail,  pour  la  décoration  des  sarcophages;  tous  ces  motifs 
nous  expliqueut  suffisamment  combien  il  dut  se  faire,  dans 
l’antiquité,  de  répétitions  de  cette  superbe  composition,  et 
.comment  une  de  ces  répétitions  put  arriver  clans  la  Gaule. 
Indépendamment  de  la  célèbre  collection  de  Florence,  qui  doit 
être  une  des  meilleures  répétitions  qu’ait  eues  l’antiquité , on 
connaît  plusieurs  figures  isolées  qui  appartiennent  à d'autres 
collections  semblables.  Ainsi,  pour  ne  pas  sortir  du  sujet  que 
nous  offre  notre  groupe  de  Soissons,  il  existe  à Rome,  dans  le 
musée  Chiaramonti , une  statue  du  plus  jeune  des  Niobides,  qui , 
d’après  certaines  ruptures  qu’on  y remarque,  doit  avoir  fait 
partie  d'un  groupe,  d’une  composition  pareille  à celui-là,  et 
d’un  style  égal  à celui  de  Florence-,  et  je  puis  citer  encore,  sur 
la  foi  de  M.  Ramey,  une  belle  tête  du  même  Niobide,  qui  se 
trouve  aussi  à Rome,  dans  les  magasios  du  Vatican,  et  qui  pro- 
viendrait d’une  quatrième  répétition  de  la  même  figure.  Quoi 
cpi'il  en  soit,  il  suffît  de  jeter  les  yeux  sur  le  dessin  que  je 
présente  du  groupe  de  Soissons , pour  reconnaître  l’analogie 
complète  qu'il  offre , dans  l'ensemble,  avec  les  deux  figures  du 
Piedagogue  et  du  jeune  Niobide,  cpii  se  trouvent  maintenant  isolées 
dans  la  galei'ie  de  Florence;  voy.  Zamioni,  Galler.  di  Firenze, 
ser.  IV,  statue , 1. 1 , lav.  1 1 et  1 5,  et  qui  avaient  été  aussi  dis- 
posées isolément  dans  le  projet  de  restauration  conçu  par  l'ha- 
bile architecte  anglais , M.  Cockcrell,  tel  que  l’a  i-eproduit  à son 
tour  M.  Zamioni,  ibid.  t.  II,  tav.  76,  lig.  1 1 et  i3.  Il  a donc 
suffi  de  l’apparition  de  ce  monument  pour  détruire  toutes  les 
suppositions  sur  iesquelle.s  était  fondé  le  travail,  d’ailleurs  très- 
ingénieux  , de  l’artiste  anglais  ; mais  ce  ne  sera  certainement 
pas  là  tout  ce  qui  résultera  de  plus  utile  de  la  découverte  de 
notre  groupe  ; il  pourra  servir  de  base  à une  meilleure  res- 
tauration de  cette  famille  entière  de  statues,  toujours  d’après 
l’idée,  qui  paraît  maintenant  plus  vraisemblable  que  jamais, 
qu’elles  ont  dû  former  la  décoration  d’un  fronton. 

En  elfet,  la  négligence  avec  laquelle  sont  traitées  les  parties 
qu'on  ne  voit  pas,  notamment  dans  les  draperies  et  la  jambe 
gauche  du  Pœdagogue  de  notre  groupe , prouve  que  ce  monu- 
ment était  placé  de  manière  à n’être  vu  qu’en  face,  et  à une 
certaine  distance.  De  plus , la  manière  dont  le  groupe  est  com- 
posé, et  la  hauteur  à laquelle  il  atteint , au  moyen  de  la  jambe 
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droite  du  Pmliiijoyiu’  plucoe  sur  im  rocher,  eu  avant  du  tronc 
d’arbre,  oITrcnl  une  combinaison  d’attitude  et  de  mouvement 
cU'ancji'‘re  au  type  florentin , qui  semble  avoir  eu  pour  objet 
de  faü-e  servir  ce  groupe  de  pendant  à celui  de  Niobé  et  de  la 
jeune  Niohide.  A l’appui  de  celte  idée , qui  est  aussi  celle  de 
M.  Raniey,  je  ferai  remarquer  que  l'àge  de  cette  jeune  iille, 
dans  le  groupe  de  Florence,  et  celui  de  notre  Niohide,  du 
groupe  de  Soissons , ont  beaucoup  de  rapports  ; d’où  il  suivrait 
que  l’auteur  de  la  composition  originale  aurait  destiné  la  plus 
jeune  des  filles  et  le  plus  jeune  des  fils  à figurer,  l’une  auprès 
de  la  Mère,  l’autre  auprès  du  Pœdagogue,  au  centre  de  cette 
sublime  et  pathétique  composition , à une  place  où  elles  olB'aient 
en  effet  l’image  la  plus  intéressante  et  l’aspect  le  plus  favo- 
rable. Or,  si  l’on  admet  cette  hypothèse , la  seule  qui  nous  pa- 
raisse vraiment  satisfaisante, 'pour  l’arrangement  de  ces  deux 
groupes  principaux,  l’ordonnance  des  autres  figures  , telle  que 
l’avait  conçue  M.  Cockerell , se  trouvera  complètement  dé- 
truite ; et  il  faudra  recourir  à des  combinaisons  nouvelles , dont 
les  nombreux  élémens  s’olfrivonl  sans  effort  à la  pensée  de  l’an- 
tiquaire, pour  restaurer  dans  son  ensemble  cette  admû'able 
famille  de  Niobé.  Mais  c’est  un  travail  dont  je  n'ai  pas  en  ce 
moment  le  loisir  de  m’occuper  ; et  je  dois  me  contenter  d’en 
avoir  procuré  à la  science  un  des  plus  sûrs  élémens , par  le 
dessin  que  je  publie  du  groupe  de  Soissons,  grâce  au  talent 
et  à l'amitié  de  M.  Ramey  fils. 

Au  moment  oùje  livre  cette  note  à l’impression,  j’ai  connais- 
sance d’un  beau  vase  peint,  récemment  trouvé  dans  un  des 
tombeaux  étrusques  de  la  campagne  de  Rome,  et  acquis  par 
M.  Durand,  où  la  destrnclion  de  la  famille  de  Niobé  est  représentée 
dans  une  composition  aussi  neuve  qu'intéressante. 

Cette  composition  est  divisée  en  deux  groupes  principaux, 
distribués  sur  les  deux  moitiés  du  vase,  de  la  forme  de  KylLv,  et 
consistant  chacun  en  quatre  figures.  Dans  le  premier,  se  dis- 
tingue Apollon  nu,  â la  réserve  d’un  himation  jeté  sur  son  bras 
gauche , avec  son  carquois  suspendu  du  même  côté  au  moyen 
d’un  baudrier  tpii  passe  de  l’épaule  droite  au  flanc  gauche;  le 
Dieu . vu  par  derrière , avec  ses  cheveux  longs  et  bouclés,  serrés 
par  un  simple  lien  et  flottant  sur  ses  épaules,  est  debout,  dans 
l’attitude  de  décocher  une  flèche  contre  une  Femme,  une  jeune 
Niohide,  qui  s'éloigne  en  portant  la  main  à son  péplus,  et  re- 
tournant la  tête  vers  Apollon.  Au-devant  de  celte  Femme,  un 
jeune  Homme  se  sauve  effrayé,  en  laissant  tomber  à ses  pieds 
une  hre  h quatre  cordes;  et  de  fautre  côté,  une  Femme,  sans 
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doute  Niobé  elle-mciiu’,  la  lête  ecinto  d'un  krcdeiiuioii,  vêtiu' 
d'un  pépius  par-dessus  sa  longue  tunique  asiatique,  s'éloigne 
de  ce  théâtre  de  désolation  avec  un  geste  qui  témoigne  le  sai- 
sissement et  la  douleur;  de  ce  côté,  entre  Apollon  et  Niobé, 
s’élève  un  palmier,  indupiant  le  lieu  de  la  scène.  Le  second 
gi’oupe  offre,  à la  place  correspondante,  Diane,  vêtue  de  la 
même  tunique  asiatique , avec  son  péplus , noué  vers  le  milieu 
du  corps  de  cette  manière  caractéristique  qui  se  remarque  sur 
mon  vase  de  Médéc  immolant  ses  enfans,  et  dont  j’ai  déjà  indi- 
qué l'inlenlion;  elle  a sonenr^uois  attaché  à l'épaule  gauche,  et 
elle  se  montre  de  profil,  décochant  une  flèche  contre  uneyeanc 
Niohide,  qui  fuit  devant  la  déesse , en  portant  une  de  ses  mains 
à ses  cheveux  en  signe  de  désespoii’,  et  relevant  de  l’autre  main 
le  bas  de  sa  tunique,  pour  faciliter  sa  fuite;  de  chaque  côté, 
sont  deux  jeunes  Gens,  qui  se  sauvent  éperdus,  en  des  atti- 
tudes diverses.  Telle  est  cette  composition , aussi  iutéressanle 
par  le  dessin  et  par  le  style , qu’elle  est  neuve  par  le  sujet.  Dans 
l’intérieur  du  vase,  est  un  sujet  encadré  de  la  manière  ordi- 
naire, représentant  Mmeree  debout,  avec  un  Ephèbe,  qui  reçoit 
d’elle  un  objet  indécis,  et  qui  tient  de  la  main  gauche  un  vase 
de  la  Tonne  dîHydria  à trois  anses;  sujet  sur  lequel  je  m’abstiens 
en  cc  moment  de  proposer  des  conjectures. 

Pag.  3i7,lign,  9,  après  ces  mots  : l'intention  positive,  ajoutez 
la  noie  suivante  : J’ai  reconnu  depuis  que  M.  Welcker,  qui  fait 
mention  de  celti;  peinture  et  de  l’opinion  qui  y voyait  une  Parque, 
se  prononce  contre  cette  opinion;  voy.  son  Zeitschrift,  p.  219, 
not.  a6  : ce  qui  devient  pour  moi  un  nouveau  motif  de  con- 
fiaucc  pour  l’explication  que  je  propose. 

Pag.  3 18,  not.  8,  lign.  a : M.  Olton,  lisez  M.  K.  Ott. 

Pag.  SaS,  note,  lign.  44  de  la  seconde  colonne; 
lisez  KM 

Pag.  391,  not.  5,  lign.  la  : , lisez 

Pag.  393 , lign.  5 , après  ces  mots  : sous  su  véritable  forme , 
j’ai  oublié  d'ajouter  en  note  le  renvoi  à la  planche  LXXII, 

Pag.  3g8,  not.  5,  Hgn.  4 ; pl-  LXXXII  À,  liaezpl.  LXXII  A. 

Pag.  4oo,  not.  3 ' eifarov , lisez  eupa-vùt. 
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Pag.  9-10. 

Pl.  XIII.XIV, 

Ambassade  DES  Grecs  A Achille.  P.  78-80. 

n. 

2.  Même  sujet. 

lO. 

XV. 

Chryséis  renvoyée  A son  père.  74-75. 

IL 

Même  sujet. 

12-i3. 

XVI. 
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III, 
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i4. 
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4-5. 

XVII. 
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XIX. 
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n 
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VII, 
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XLV. 
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1 1 . Ulysse  enivh.ant  Polyphème,  frag- 

ment d’un  vase  d’argent  de  Ber- 
nay.  338  et  367. 

1 2 . Ulysse  devant  les  Sirènes,  lampe 

antique.  383  et  892. 

13.  n.  1,  2,  3,  4-  Médailles  de  Per- 

rliæbia  et  de  Larisse.  898  et  4 1 2. 
I 4.  Deux  médailles  de  Byblos , avec 
la  tête  de  Macrin , et  le  temple 
d’Astarlé  au  revers. 

1 5,  n.  1,  2,  3,  4,  5.  Pierre  gravée  re- 
présentant Achille  affligé  , et 
Tète  d’Achille,  sur  médailles 
de  Pyrrhus  et  de  Tliessalic. 


